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AVERTISSEMENT 


Dans  lequel  on  répond  à  deux  reproches  assez  singuliers . 
que  nous  fait  un  Sçavant  Moderne. 


L'Ai.cresseur,  qui  donne  occasion  à  cet  Avertissement, 
nous  attaque  sur  deux  points  de  critique,  qui  doivent 
intéresser  tous  les  François.  11  est  question  de  sçavoir 
d'une  part ,  si  le  Latin  a  été  une  langue  vulgaire  parmi 
les  I  iaulois  leurs  ancêtres  :  et  de  l'autre,  si  notre  Langue 
Françoise ,  alors  connue  sous  le  nom  de  Roman  ou  Romance, 
et  toute  brute  qu'elle  étoit ,  a  été  emploïée  avant  le  milieu  du 
douzième  siècle  à  écrire  pour  la  postérité.  Nous  avons  avancé 
l'une  et  l'autre  affirmative  sur  des  preuves  qui  nous  ont  paru  , 
comme  à  grand  nombre  de  Gens  de  Letres,  décisives  et  con- 
vainquantes. Mais  le  Sçavant  Moderne,  à  qui  nous  entrepre- 
nons de  répondre  ,  ne  les  aïant  pas  jugées  telles ,  a  cru  devoir 
les  contester,  et  se  déclarer  en  conséquence  pour  la  négative 
sur  l'un  et  l'autre  point.  On  verra  parla  suite  si  c'est  à  tort  ou 
avec  raison. 

Avant  toutes  choses ,  qu'on  ne  s'imagine  pas ,  lorsque  nous 
parlons  d'Aggresseur,  qu'il  s'agisse  ici  d'un  de  ces  Aristar- 
ques  hérissés  de  pointes,  de  ces  Censeurs  bourrus,  de  ces 
Critiques  chagrins,  qui  ne  se  montrent  que  pour  piquer,  ou 
faire  sentir  leur  mauvaise  humeur.  Non.  Celui  qui  se  déclare 
notre  Adversaire,  le  fait  avec  toutes  les  grâces,  et  une  po- 
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litesse  qui  mérite  le  tribut  de  notre  reconnoissance.  De  sorte 
que  sans  l'amour  du  vrai ,  qui  nous  est  commun  avec  lui, 
nous  laisserions  tomber  ses  traits  ,  sans  nous  mettre  en  peine 
de  les  repousser. 

D'abord  nous  nous  étions  attendus  que  le  Procès  Lité- 
raire  qu'il  nous  intente,  setermineroit  par  letres  de  lui  à  nous. 
C'est  la  première  voie  qu'il  avoit  choisie  ;  mais  qu'il  a  jugé  à 
propos  de  laisser  ensuite ,  pour  porter  le  différend  au  Tribu- 
nal du  Public.  Nous  l'y  suivons  d'autant  plus  volontiers,  que 
nous  avons  plus  de  confiance  aux  lumières  et  en  l'équité 
de  ce  respectable  Tribunal.  Commençons  par  lui  mettre  sous 
les  yeux  les  pièces  de  notre  Partie  adverse.  Elles  consistent 
en  quelques  traits  répandus  dans  son  ingénieux  écrit  sur  les 
révolutions  de  la  Langue  Françoise  ,  ausquels  nous  aurons 
occasion  de  revenir,  et  en  deux  letres.  La  première  que  nous 
qualifions  telle  eu  égard  au  temps  que  nous  avons  eu  con- 
noissance  de  l'une  et  de  l'autre,  nous  fut  écrite  le  26  d'Oc- 
tobre 1742  ;  et  en  voici  la  copie  faite  sur  l'original. 

»  M.  On  peut  être  quelquefois  d'un  sentiment  opposé  l'un 
»  à  l'autre,  et  estimer  infiniment  celui  avec  qui  l'on  diffère 
»  d'opinion.  Je  suis  dans  ce  cas  avec  vous.  J'honore  votre 
»  personne  et  votre  science  au-delà  de  ce  que  je  puis  dire. 
»  Votre  Ouvrage  mérite  toute  sorte  d'éloges ,  tant  pour  le 
»  choix  et  la  beauté  de  la  matière,  que  pour  la  forme  dans 
»  laquelle  vous  l'exécutez.  Mais  permettez  moi  de  vous  le 
»  dire  ,  je  n'ai  pu  adopter  votre  opinion  sur  l'époque  que 
»  vous  donnez  à  notre  Langue. 

»  Vous  prétendez  qu'avant  le  dixième  siècle  le  Latin  étoit 
»  la  Langue  vulgaire  du  Roïaume.  Je  crois  au  contraire  que 
»  le  Latin  a  toujours  été  une  Langue  sçavante,  et  qu'en  tout 
»  temps  il  y  en  a  eu  une  autre,  qui  étoit  la  maternelle  et  la 
»  populaire. 

»  Cette  Langue  populaire  fut  d'abord  la  Celtique,  ou  Gau- 
»  lois  pur,  sur  lequel  les  Romains  et  les  Francs  ont  enté, 
»  pour  ansi  dire,  la  leur  alternativement. 

»  Les  Gaulois  étant  seuls  les  maîtres  de  toute  la  Gaule, 
»  avoient  leur  langue  maternelle ,  diverse  cependant  dans 
»  chacune  des  trois  parties  qui  composoient ,  selon  César, 
»  le  corps  entier  de  leur  Monarchie.  De  cette  diversité  d'i- 
»  diomes  est  venue  celle  qui  se  trouve  encore  dans  le  langa- 
»  ge  d'une  Province  à  l'autre. 
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»  Les  Romains   Vainqueurs   transporterenl   leur  langage 

»  populaire,  qui  se  filtra  insensiblement  dans  le  Celtique.  Ce 
»  peuple  allier  imposa  le  nom  de  sa  langue  à  celle  qu'il  avoit 
»  trouvée  dans  les  Gaules  :  de  sorte  que  quoique  le  Celtique 
ofil  le  fonds  de  la  langue  que  l'on  partait,  on  ne  la  connut 
»  presque  plus  que  sous  le  nom  de  Romans.  » 

«  Le  Romans  et  le  Latin  différaient  entr'eux;  comme  le 
»  patois  de  nos  villages  diffère  du  beau  langage  de  la  Cour 
»  et  des  Sçavants.  » 

»  Les  Francs  niant  enlevé  aux  Romains  ces  mêmes  Pro- 
»  vinces,  y  apportèrent  un  troisième  jargon.  Au  commen- 
o  cemenî  ils  ne  s'embarrassèrent  point  de  le  faire  briller.  Nés 
»  Germains,  ils  avoient  l'aversion  du  païs  po'ur  les  Lelres. 
»  Ce  ne  fut  que  par  la  suite  des  siècles,  que  leur  langage  se 
»  mêla  avec  le  Celtique  et  le  Romans,  déjà  fondus  l'un  dans 
»  l'autre.  De  ci  -  trois  jargons,  entre  lesquels  le  Romans  do- 
o  mine,  a  été  composé  le  François,  qui  continua  d'être  ap- 
»  pelle  Gaulois,  et  plus  souvent  Romans,  jusqu'à  ce  que 
»  des  Ecrivains  François  aient  osé  écrire  en  cette  langue. 
»  Alors  disparurent  entièrement  les  deux  premières  denomi- 
<>  mitions,  qu'avoit  eu  la  langue  maternelle  de  nos  can- 
»  tons,  pour  faire  place  au  François. 

(»  C'est  par  cette  suite  des  temps,  que  l'on  distingue  ceux 
»  ausquels  chacune  de  ces  trois  langues  vulgaires  esi  devenue 
»  tour  à  tour  la  langue  dominante.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  qu'il 
»  y  a  toujours  eu  une  langue  vulgaire  indépendante  de  la 
»  Latine,  qui  n'a  été  en  aucun  siècle  la  maternelle  du  peu- 
»  pie  François. 

o  .l'en  ai  ébauché  l'Histoire  dont  la  première  époque  est  le 
»  règne  de  Charlemagne.  Ainsi  je  n'ai  rien  à  dire  pour  ce 
»  moment  de  ce  qui  doit  antérieur.  .le  pourrai  y  revenir.  .Lai 
»  l'honneur  de  vous  envoïcr  cet  Ouvrage.  Je  me  Halte  que 
o  vous  y  trouverez  assés  d'autorités  d'Auteurs  rassemblées, 
«pour  vous  persuader  qu'il  y  avoil  avant  le  dixième  siècle 
»  un  langage  paternel  et  populaire  différent  du  Latin. 

»  Vous  pensez  ei re,  M.   que   ce  langage  populaire  a 

»  commencé  à  paroître  dans  lis  écrits  i\î^  ce  même  siècle, 
o  et  (pie  l'on  connoissoil  dès  lors  nos  Romans.  Vous  avez 
"produit  un  seul  exemple,  pour  appuïer  votre  sentiment. 
•■  I  '■  est  le  Roman  de  Pnilomena  (si  je  ne  me  (rompe,  car 
»j'écris  tout  ceci  de   mémoire)   que  vous  maintenez  avoir 
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»  été  composé  du  temps  de  Hugues  Capet. 

»  Permettez  que  je  vous  fasse  observer  que  ce  Roman,  au 
»  rapport  de  Catel,  qui  est  l'unique  garantie  que  vous  avez 
»  suivie  dans  ce  que  vous  en  avez  dit,  ne  fut  écrit  qu'en  1160 
»  environ ,  ce  que  vous  reconnoitrez  en  relisant  les  endroits 
»  de  son  Livre  où  il  en  a  parlé  ;  de  sorte  que  ce  que  vous 
«alléguez  pour  preuve  de  votre  sentiment,  le  détruit,  et 
»  sert  au  contraire  à  confirmer  l'opinion  reçue  des  autres 
»  Sçavanls,  que  levFrançois  n'a  commencé  à  être  usité  dans 
»  les  écrits,  qu'au  milieu  du  douzième  siècle. 

»  J'aurois  eu ,  M.  un  véritable  plaisir  de  vous  porter  moi  - 
»  même  mon  Ouvrage.  J'esperois  aller  dans  votre  Ville,  en 
»  étant  aussi  prés  que  je  suis.  Je  vous  aurois  entendu  sur  ce 
»  même  point  de  Literature  que  nous  agitons.  Je  vous  au- 
»  rois  remercié  du  ton  obligeant  avec  lequel  vous  avez  par- 
»  lé  de  mes  dissertations  sur  les  Auteurs  des  Annales  de  saint 
»  Rertin.  Mais  les  affaires  qui  m'ont  apellé  ici,  ne  me  per- 
»  mettent  pas  de  faire  ce  petit  voïage.  Les  temps  me  rapel- 
»  lent  du  côté  de  la  grande  Ville,  Je  pars  mortifié  de  n'avoir 

»  pu- vous  aller  voir Personne  n'est  avec  plus  de  respect 

»  que  moi  ;  etc.  » 

Il  est  visible,  que  tout  le  contenu  de  cette  sçavante  et  gra- 
cieuse Letre  se  réduit  aux  deux  points  de  contestation  que 
nous  avons  marqués  plus  baut.  Il  n'y  a  point  de  différend 
entre  notre    Aggresseur  et  nous,  au  sujet  de  la  langue  en 

"'ï  îîir  i%la58:  usa§e  P&rmi  nos  Gaulois  dans  les  premiers  temps.  '  Nous 
avons  établi  conformément  à  son  opinion,  qui  est  celle  de 
tout  le  monde,  qu'ils  parloient  le  Celtique,  ou  Gaulois  pur, 

p-  13-  'qui  n'étoit  pas  néanmoins  tout-à-fait  le  même  chez  les  Bel- 

ges, les  Aquitains  et  les  Celtes,  ou  Gaulois  proprement 
dits.  Il  n'est  ici  question  que  de  la  langue  vulgaire  dans  les 
Gaules,  depuis  la  domination  des  Romains  jusqu'au  dixième 
siècle.  En  montrant  que  c'étoit  la  Latine,  telle  qu'on  la  par- 
loit  suivant  les  révolutions  auxquelles  elle  a  été  sujette,  nous 
mettons  une  partie  de  notre  Thèse  à  couvert  de  l'atteinte 
qu'on  veut  lui  donner.  Nous  ferons  voir  en  même  temps, 
que  la  Langue  vulgaire,  qui  dans  l'ingénieuse  supposition  de 
notre  Critique  auroit  immédiatement  succédé  au  Celtique, 
et  qu'il  suppose  encore  indépendante  de  la  Latine,  est  pure- 
ment imaginaire,  et  n'a  jamais  existé.  De  tout  ce  que  nous 
nous  proposons  de  dire  à  ce  sujet,  il  résultera  qu'on  n'a  point 
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connu  d'autre  Langue  sous  le  nom  de  Roman,  ou  Roman- 
ce, que  celle  qui  s'est  formée  de  la  corruption  du  Latin,  avec 
les  secours  qu'elle  a  tirés  des  autres,  nommémenl  de  la  Gré- 
que,  de  la  Celtique,  et  sur  toul  de  la  Tudesque.  Par-là  tom- 
be sans  ressource  l'opinion  singulière,  suivant  laquelle  on 
voudroit  nous  persuader,  que  cette  Langue  vulgaire  auroit 
été  nommée,  liomans,  de  ce  que  les  Romains  altiers  lui  au- 
roient  imposé  le  nom  de  la  leur.  C'est  ce  que  nous  avons  com- 
mencé à  détruire  dans  la  réponse  manuscrite,  que  nous  eûmes 
l'honneur  de  faire  le  11  de  Novembre  \1\1,  à  la  Letre 
qu'on  vient  de  lire. 

A  l'égard  du  second  point  de  notre  contestation  entre  no- 
tre gracieux  Aggresseur  et  nous,  nous  primes  la  liberté. 
pour  couper  court,  de  le  renvoïer  au  discours  Historique  à  la 
tête  de  ce  Volume.  Il  étoit  dès-lors  prêt  à  passer  sous  la  pr<  - 
se;  et  nous  espérions  qu'il  en  sortirait  dans  le  cours  de  l'an- 
née suivante  1743.  Malheureusement  il  a  larde  jusqu'à  pré- 
sent, par  une  négligence  incompréhensible  de  la  part  des 
Libraires  associés,  entre  quelques-uns  desquels  il  est  né  de 
la  mésintelligence. 

Depuis  notre  réponse  manuscrite,  qui  n'a  point  été  sui- 
vie île  réplique,  '  a  paru  l'autre  Letre  de  notre  Sçavant  Cri-  ■'.:/  !  *,/:■ 
tique.  Elle  se  trouve  dans  le  mois  de  Novembre  du  Journal 
de  Paris  17  i2  ;  mais  le  mois  auquel  elle  est  rapportée,  ne  fut 
imprimé  qu'en  Mars  de  l'année  suivante.  A  la  vérité  elle  ne 
porte  pas  le  nom  de  notre  Aggresseur;  mais  on  ne  peut  se 
tromper  à  y  reconnoîlre  sa  plume.  Il  n'y  a  qu'à  la  conférer  à 
celle  qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire,  el  qu'on  a  lue. 
On  y  verra  qu'elle  est  toute  emploïée  à  développer  les  rai- 
sons qu'il  ne  fait  que  toucher  dans  la  première,  contre  nuire 
sentiment,  en  faveur  de  l'ancien  usage  de  la  Langue  Roman- 
ce dans  des  écrits  pour  la  postérité.  Le  Tribunal  auquel  nous 
sommes  cités  étant  déjà  en  possession  de'  cette  seconde  piè- 
ce, nous  sommes  dispensés  de  la  transcrire  ici. 

Uuoique  les  nombres  cent  vingt-neuf  et  cent  trente  jus- 
qu'au cent  trentre-cinq,  les  cent  cinquante-cinq,  cenl  cin- 
quante-six et  les  deux  suivants  de  notre  discours  Historique  à 
la  tête  de  ce  volume  avec  quelques  endroits  du  corps  de 
l'Ouvrage,  pussent  suffire  pour  repousser  le  second  trait  de 
notre  Adversaire,  et  justifier  en  conséquence  la  seconde 
partie  de  notre  Thèse,  nous  ne  laisserons  pas  d'y  revenir  ici 
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tout  de  nouveau.  Si  le  Seavant  Critique  qui  nous  y  engage 
y  trouve  son  système  renversé,  il  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à 
lui-même.  Pourquoi  nous  y  a-t-il  contraint?  C'est  sans  doute 
l'amour  du  vrai,  et  le  désir  de  voir  la  matière  plus  éclaircie, 
qui  l'y  ont  porté.  Nous  croïons  devoir  lui  rendre  cette  justice. 
Nous  le  prions  de  croire  pareillement,  que  c'est  par  les  mê- 
mes motifs  que  nous  nous  déterminons  à  lui  répondre.  En- 
trons en  matière. 

Le  Lecteur  intelligent  comprend  sans  peine,  que  les  deux 
points  de  Literature  qui  se  présentent  à  agiter,  offrent  un 
très-grand  nombre  de  choses  à  dire.  Pour  y  procéder  avec 
plus  d'ordre,  de  justesse  et  de  clarté,  nous  les  discuterons 
séparément  en  autant  de  paragraphes. 

s-i. 

Où  ïon  montre  que  le  Latin  a  été  une  Langue  vulgaire 

dans  les  Gaules,  jusqu'à  ce  que  de  sa  corruption  s'est 

formée  notre  Langue  Romance. 


E 


ntreprendre  de  contester  que  le  Latin  ait  jamais 
été  une  Langue  vulgaire  dans  nos  Gaules,  c'est  s'expo- 
ser à  nier  ou  que  les  Romains  aient  jamais  parlé  le  Latin, 
comme  leur  langue  naturelle,  ou  que  les  Gaulois  aient  ja- 
mais fait  partie  du  peuple  Romain.  Oui,  ces  trois  vérités 
sont  entièrement  connexes.  Si  le  Latin  a  été  la  Langue  na- 
turelle des  Romains,  il  est  devenu  la  Langue  vulgaire  des 
Gaulois,  parce  que  les  Gaulois  sont  devenus  Romains  eux- 
mêmes.  La  vaste  érudition  de  notre  Aggresseur,  jointe  à  sa 
bonne  foi,  ne  permet  pas  de  soupçonner  qu'il  révoque  en 
doute  la  première  de  ces  vérités,  sur  laquelle  tout  le  monde 
seavant  est  d'accord.  De  même  il  est  Irop  versé  dans  la  con- 
noissance  de  notre  Histoire,  pour  soutenir  que  nos  Gaulois 
n'ont  pas  été  incorporés  pendant  plusieurs  siècles  avec  les 
Romains,  et  fait  ensemble  un  même  peuple.  Il  n'y  a  que 
la  connexion  qui  se  trouve  entre  l'une  et  l'autre  vérité,  et  d'où 
resuite  la  troisième,  de  laquelle  il  fasse  difficulté  de  conve- 
nir. Il  importe  donc  de  la  développer,  et  de  montrer  com- 
ment se  sont  passées  les  choses  par  rapport  à  cet  objet.  C'est 
ce  qu'on  va  faire  avec  toute  la  précision  possible. 
Long-temps    avant  que    nos   Gaules  subissent  le  joug  des 
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fiers  Romains,  cette  grande  étendue  de  Païs  enclavé  entre 
[es  Alpes,  la  Mer  de  Ligurie  et  le  Rhône,  qui  porta  dans 
la  suite  le  nom  de  Gaule  Narbonnoise,  parloit  déjà  tout  com- 
munément la  Langue  Latine.  Voici  par  quelles  voies  elle 
parvint  à  en  acquérir  la  connoissance,  el  à  se  trouver  dans 
une  espèce  d'obligation  d'en  faire  usage.  Sans  remonter  jus- 
qu'aux premiers  temps  que  les  Romains  commencèrent  à 
avoir  des  liaisons,  et  entrer  en  commerce  avec  les  peuples 
de  cette  vaste  Province,  bornons  nous  à  datter  seulement  du 
temps  de  L'alliance  que  Rome  contracta  avec  Marseille, 
bâtie,  comme  on  sçait  environ  six  cents  ans  avant  la  nais- 
sance de  J.  C.  Bien-tôt  ces  deux  fameuses  Villes  unies  de  la 
sorte,  se  communiquèrent  mutuellement  leurs  Coutumes, 
leurs  Usages,  et  les  Arts  dont  elles  faisoient  profession.  Ro- 
me apprit  de  Marseille  la  Langue  Gréque,  qui  y  devint  si 
commune  dans  la  suite,  qu'encore  au  temps  de  Cicéron  les 
femmes  la  parloient  comme  leur  Langue  maternelle.  'Cicé-  s»8'-  ci.  Rhet.  c. 
ron  lui-même  ne  plaida  point  en  d'autre  Langue  pendant  les 
premières  années  qu'il  brilla  dans  le  Barreau. 

Réciproquement  Marseille  apprit  de  Rome  à  parler  la 
Langue  Latine,  qui  vraisemblablement  eut  à  Marseille  le 
même  sort  que  la  Langue  Gréque  à  Rome.  Au  moïen  de 
quoi  Marseille  eut  à  son  usage  trois  Langues  différentes  :  la 
Gréque,  qui  étoit  celle  des  Phocéens  ses  Fondateurs,  la  La- 
tine que  les  Romains  lui  avoient  communiquée,  et  la  Gau- 
loise, ou  Celtique,  qui  «toit  celle  du  Païs  où  Marseille  se 
trouvoit  située.  'C'est  ce  qui  a  porté  Varron   qui,  selon  S.   Hier,  in 

■  r      i      .1    •  t  t->      •      •      i  Gai.  pr.  .' 

Jérôme,  a  pousse  plus  loin  qu  aucun  autre  Lcnvaiu  les  re- 
cherches de  l'Antiquité,  et  qui  a  écrit  beaucoup  de  choses 
mémorables  touchant  les  Gaulois,  à  qualifier  Triglottes, 
Trilingues,  les  habitants  de  Marseille.  Les  Marseillois  habi- 
tués à  parler  Grec,  Latin  et  Gaulois ,  portèrent  l'usage  de 
ces  Langues  'à  Agde ,  à  Nice,  Antihe,  Olbie  el  Taurence,  sttab.p.  vu.  m 
autant  de  Villes  qu'ils  bâtirent  et  peuplèrent  dans  la  même 
Province.  Qu'on  ait  la  bonté  d'observer  cette  première  pro- 
pagation du  Latin  dans  cette  partie  de  nos  Gaules.  Au  bout 
de  quelques  siècles  il  y  fut  encore  tout  autrement  répandu. 

Les  Romains  avides  des  richesses  du  Pais,  et  s'y  voïanl 
une  entrée  ouverte,  au  moïen   du'  grand  commerce  qu  ils  j 
faisoient,  conçurent  le  dessein  de  le  subjuguer.     Aïanl  coin-  j».»    i.   i 
mencé  à  exécuter  cet  ambitieux  projet  dès  l'année  629  de 
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la  fondation  de  Rome,  par  les  armes  du  consul  M.  Fulvius 
Flaccus,  ils  l'avancèrent  beaucoup  par  celles  de  C.  Sextus 
Calvinus,  et  le  consommèrent  sous  la  conduite  de  Q.  Fab. 
caes.  beu.  gai.  i.  Maximus  Allobrogicus.  Par  cette  conquête  '  la  Gaule  Nar- 
bonnoise ,  qui  comprenoit  alors  le  Languedoc,  la  Provence 
et  le  Dauphiné,  devint  une  Province  de  la  République  Ro- 
maine ;  et  presqu 'aussi-tôt  on  vit  des  Colonies  de  Romains 
à  Arles,  à  Narbonne ,  Vienne,  Aix ,  Valence,  Orange,  Fre- 
jus,  Avignon,  Resiers,  et  encore  ailleurs. 

Il  n'est  pas  sans  doute  besoin  de  dire  quelle  Langue  par- 
loient  ces  Colonies.  On  sçait  fort  bien  que  c'étoit  le  Latinc 
Mais  faudra-t-il  nous  arrêter  à  rechercher  si  elles  le  com- 
muniquèrent dans  les  lieux  de  leur  nouvelle  habitation? 
Nous  l'apprendrons  de  ce  qui  s'étoit  déjà  passé  auparavant, 
'  à  l'égard  des  Colonies  Gauloises  ,  qui  s'étoient  allé  habi- 
tuer dans  celte  partie  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  qu'on 
nomma  depuis  Gallogréce  ou  Galatie.  Elles  y  portèrent 
leur  langue  avec  leurs  mœurs  ;  et  on  l'y  parloit  encore  au 
quatrième  siècle  de  l'Eglise.  Il  en  fut  de  même  des  Colonies 
Romaines  dans  la  Gaule  Narbonnoise,  par  rapport  au  Latin. 
Ce  n'est  pas  encore  tout.  Pour  avoir  une  juste  idée  du  pro- 
grès que  fit  la  Langue  Latine  dans  les  autres  lieux  voisins  de 
la  Narbonnoise,  il  en  faut  juger  par  celui  qu'y  fit  le  Grec, 
que  les  Phocéens  avoient  apporté  dans  les  Gaules.  Qu'on  se 
donne  la  peine  de  recourir  '  aux  endroits  cités  de  notre  pre- 
mier Volume;  et  l'on  y  verra  que  de  Marseille  la  Langue 
Greque  ,  après  s'être  répandue  dans  toute  la  Narbonnoise,  se 
communiqua  avec  le  bénéfice  du  temps  à  la  Celtique,  à  l'A- 
quitaine, et  même  encore  plus  loin.  Seroit-il  raisonnable  de 
douter  que  le  Latin  n'ait  eu  le  même  sort?  Que  devient 
donc  la  prétention  singulière  de  notre  Sçavant  Critique,  qui 

croit  que  le  Latin  a  toujours  été  une  Langue  sçavante et 

n'a  été  en  aucun  siècle  la  maternelle  dxi  peuple  François,  ni 
par  conséquent  du  peuple  Gaulois  ? 

Les  Gaulois  eurent  encore  beaucoup  plus  de  motifs  et  de 
raisons  de  parler  le  Latin,  qu'ils  n'en  avoient  de  cultiver  le 
Grec.  Et  voici  comment.  La  Narbonnoise  étant  devenue  toute 
Romaine,  comme  on  vient  de  le  montrer,  le  reste  des  Gau- 
les ne  tarda  pas  fort  long-temps  à  le  devenir  à  son  tour. 
jTeî'p.^'i^  César,  le  Relliqueux  César,  profitant  en  habile  Politique  et 
11.  P.  237.  i-usê"  Capitaine  de  l'invitation  des  Eduens,  qui  avoient  ap- 

pelle 
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pelle  les  Romains  à  leur  secours  contre  leurs  ennemis,  pas- 
sa les  Alpes,  vint  dans  Les  Gaules  à  la  tête  de  dix  Légions, 

'  et  en  moins  de  neuf  ans  subjugua  tout  ce  vaste  païs,  qui 
est  depuis  les  Pyrénées  et  le  Rhône,  jusqu'au  Rnein  et  à 
l'Océan.  Conquête  rapide,  qui  réduisit  toutes  les  Gaules  à 
la  même  condition  que  la  Narbonoise  :  après  quoi  elles  ne 
firent  plus,  comme  celle-ci,  qu'une  seule  Province  des  Ro- 
mains. 

'  Les  Gaulois  vaincus  devinrent  un  seul  et  même  peuple  "•  •*.  so.  icici. 
avec  leurs  vainqueurs  ;  et  dès-lors  plusieurs  d'entr'eux  furent  '  °v' 
honorés  du  droit  de  Rourgeoisie  Romaine,  et  eurent  entrée 
dans  le  Sénat.  Ueja  devenus  Romains,  et  vivant  à  la  Ro- 
maine, ils  eurent  encore  d'autres  engagements  à  parler  la 
Langue  des  Romains.  En  effet  '  l'Empereur  Auguste  ,  succès-  ™-  Emn-  '  '■  r 
seurde  César,  étant  venu  dans  les  Gaules  dès  la  cinquième 
année  de  son  Empire,  y  établit  la  Police  et  l'ordre  du  Gou- 
vernement, suivant  les  Loix  Romaines.  Il  y  créa  des  Préteurs 
des  Présidents,  ou  Proconsuls,  et  des  Questeurs  qui  ren- 
doient  la  justice  en  Latin.  Il  étoit  donc  tout  naturel,  que  le 
peuple  conquis,  héritant  des  mœurs,  des  loix  et  autres  usa- 
ges du  peuple  conquérant,  héritât  aussi  de  son  langage.  C'est 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  facile ,  que  ce  langage  étoit  déjà 
plus  connu  dans  plusieurs  de  nos  Provinces  :  soit  en  consé- 
quence des  liaisons  qu'elles  avoient  depuis  long-temps  avec 
la  Xarbonoise,  où  on  le  parloit  tout  communément,  com- 
me nous  l'avons  fait  voir  :  soit  à  raison  de  leur  ancien  com- 
merce avec  les  Romains  mêmes. 

Que  si  tous  ces  motifs,  pris  du  côté  de  la  vie  civile  et  de 
l'intérêt,  '  ce  que  notre  habile  Critique  sçait  si  bien  faire  va-  Rev-  de  u  L-  '■' 
loir  en  un  cas  presqu'entierement  semblable,  n  avoient  pas  p' 
été  assés  puissants  pour  engager  les  Gaulois  à  parler  Latin, 
n'y  auroient-ils  pas  été  obligés  par  autorité?  Qui    ignore, 
'  depuis  que  S.  Augustin  nous  l'a  appris,  que  Rome  cette  Mal-  Ang.  cjv.  Dai,  i. 
tresse  de  l'univers,  étoit  attentive  à  imposer  à  ses  vaincus  le 
joug  de  sa  langue  avec  celui  de  la  servitude?  Par  ce  trait  de 
politique,  Rome    se   proposoit    deux    avantages  importants 
pour  la  République  :  l'un  de  mieux  tenir  dans  le  devoir,  et 
de  s'unir  plus  étroitement  les  peuples  de  sa  domination  :  l'au- 
tre de  répandre  et  d'élever  en  honeur  la  langue  qu'elle  par- 
loit. '  Valere  Maxime  avoit  déjà  marqué  ce  second  avanla-  x,"  \',1N  ' 
ge  avant  S.  Augustin  :  /j»o  scilicet  Laiinœ  vocts,  dit-il,  honos 
Tome   VIL  b 
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Unr.scr.  ii.  i.  5.  j)er  0mne$  gentes  venerahilior  diffunderetur .  '  C'étoit  dans  la 
première  vue,  que  les  Normans  assujetissoient  aussi  les  peu- 
ples de  leurs  conquêtes  en  Pouille ,  en  Calabre  et  en  Sicile, 
à  suivre  leurs  mœurs,  et  à  parler  leur  langue. 

Moribus  et  lingua  quo?cunque  venire  videbant, 
Informant  propria,  gens  efficiatur  ut  una. 

Le  fait  contesté  dont  nous  prenons  la  défense  est  néan- 
moins si  constant,  que  tous  les  Ecrivains  qui  ont  eu  occa- 
sion d'en  parler,  et  qui  nous  ont  passé  sous  les  yeux,  le  sup- 
posent comme  indubitablement  vrai.  Il  nous  serait  facile 
d'en  donner  ici  une  assés  longue  liste.  Mais  il  faut  épargner  à 
nos  Lecteurs  cette  ennuieuse  énumeration.  Il  nous  suffit 
qu'ils  soient  connus  de  notre  docte  Aggresseur,  à  la  grande 
érudition  de  qui  ils  n'auront  pas  échappé,  et  de  lui  en  rapel- 
ler  le  souvenir  seulement  en  général.  Sans  doute  il  aura  lu 
au  moins  ,  lui  qui  a  si  bien  réussi  à  écrire  sur  les  révolutions 
de  la  Langue  Françoise,  la  belle  Préface  de  M.  du  Cange 
à  la  tête  de  son  Glossaire,  qui  est  elle-même  un  sçavant 
écrit  sur  les  révolutions  de  la  Langue  Latine.  Qu'y  dit  cet 
Illustre  Ecrivain  sur  le  point  précis  que  nous  agitons  ici? 
Da^caog^ gi.  pr.  'Après  avoir  rapporté  en  substance  les  Textes  de  S.  Au- 
gustin et  de  Valere  Maxime  que  nous  venons  de  citer,  il 
ajoute ,  que  cette  entreprise  des  Romains  en  faveur  du  pro- 
grès de  leur  Langue  fut  si  heureuse,  que  dans  presque  tous 
les  Païs  où  ils  étendirent  leur  domination,  elle  fit  perdre  l'u- 
sage de  la  langue  naturelle.  Gela  est  si  constant,  continue 
cet  Ecrivain  si  consommé  dans  la  connoissance  des  Langues , 
qu'aujourd'hui  l'on  recherche  inutilement  quelle  étoit  la 
Langue  maternelle  de  tant  de  Provinces ,  qui  subirent  le  joug 
des  Romains.  Pasquier  au  premier  Chapitre  du  huitième  Li- 
vre de  ses  Recherches,  et  Scipion  Dupleix  dans  ses  Mémoi- 
res des  Gaules,  Livre  premier,  Chapitre  dix-neuf,  ne  sont 
pas  moins  décisifs. 

Ici  la  sagacité  de  notre  ingénieux  Critique  nous  feroit-el- 
le  naître  une  difficulté ,  en  prétendant  que  nos  Gaules  au- 
ront été  exceptées  de  ces  Provinces,  et  que  la  Langue  na- 
turelle du  Païs  n'y  aura  pas  eu  le  même  sort?  Il  faudrait  ef- 
fectivement, que  cela  se  fût  fait  ainsi,  pour  que  son  système 
se  pût  soutenir.  Comment  pouvoir  croire  autrement,  que  le 
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Lutin  y  a  toujours  été  une  Langue  sçavante,  et  qu'en  foui  teins 
il  y  en  a  eu  une  autre,  qui  était  la  maternelle  et  la populaire f 

.Mais  aïons  encore  une  fois  recours  au  profond  du  Cange. 
Il  lèvera  Lui-même  la  difficulté.  '  Ce  lui  principalement  dans  "•  "■ 
les  Gaules,  selon  lui,  que  se  perdit  L'usage  de  La  Langue  du 
Pais,  et  il  en  donne  les  raisons.  C'esl  que  les  Gaules  furent 
long-temps  la  plus  excellente  partie  de  l'Empire  Romain, 
et  que  divers  Empereurs  les  choisirent  pour  Leur  séjour  ordi- 
naire. \  on  tnagnopere  mirandum,  conclut-il,  si  lingua  naliva 
in  desuetudinem  abiit,  hodieque  qualis  suent  quœratur. 
L'ezpressiou  est-elle  claire  et  tranchante?  Mais  s'accorde- t-elle 
avec  L'en  toi  t  tous  de  notre  Censeur? 

Si  le  Lalin  n'avait  pas  été  vulgaire  dans  nos  Gaules,  de 
qui  les  Gaulois  l'auroient-ils  appris  ;  puisqu'avant  eux  personne 
ne  s'étoit  avisé  de  le  réduire  à  de  justes  règles,  d'en  taire 
connoitre  la  construction  et  la  propriété  des  termes?     Oui,  j1;;"    ', 

aulois  sont  les  premiers  qui  ont  enseigné  aux  autres  Na-  j|i-  ' 

tions  à  parler  cette  Langue,  non  seulement  correctement, 
mais  encore  avec  élégance.  Ils  ont  même  la  gloire  d'avoir 
été  les  premiers  qui  Font  professée  publiquement  dans  la  Ca- 
pitale de  l'Empire,  et  d'en  avoir  donné  des  leçons  à  César 
et  à  Ciceron,  le  Grand-Maître  de  l'Eloquence  Romaine.  Le 
l'ail  n'est  ni  suspect  ni  douteux;  puisque  ce  sont  d'illustres 
Romains  qui  l'attestent  eux-mêmes. 

'  Rome  qui  mérita  depuis  le  titre  de  mère  des  Sciences  et  Suelllj-  •'•  '■ 
des  beaux  Arts,  ignoroit  la  nature  et  le  prix  de  sa  propre  lan- 
gue, et  ne  faisoit  nul  cas  de  Belles-Letres,  avant  que  les 
Gaulois  les  lui  eussent  enseignées.  Mais  depuis  que  '  Lucius  %h* ,  \\  ' s 
Plotius,  Marc  Antoine  Gnyphon  et  Valere  Caton  y  eurent 
professé,  le  premier  la  Rhétorique,  et  les  deux  autres  la 
Grammaire,  on  y  prit  tant  de  goût  pour  les  belles  études, 
et  les  Letres  y  furent  en  un  tel  honneur,  qu'en  peu  de  temps 
on  y  vit  plus  de  vingt  Ecoles  célèbres,  et  que  de  Rome  le 
même  goût  se  communiqua  bien-tôl  aux  Provinces.  Ne  pas- 
sons pas  une  courte  réilexion  qui  se  présente  d'elle  même. 
Seroit-il  sensé  de  croire,  que  ces  Professeurs  Gaulois  eussent 
eu  un  succès  aussi  heureux  dans  leurs  exercices  Literaires, 
si  le  Latin  n'avoit  pas  été  une  Langue  vivante  dans  leur 
Pais?  (Jue  des  Espagnols,  dr*  Allemans,  des  Anglais  s'a- 
visent de  venir  enseignera  Paris  la  Langue  Françoise  :  «juel 
accueil  leur  fera-t-on,  et  quel  succès  auronl-ils  dans  leur  en- 
treprise? 
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Non  seulement  nos  Gaulois  partaient  communément  La- 
tin ;  mais  les  Romains  mêmes  n'avoient  presque  point,  ou 
point  du  tout,  d'avantage  sur  eux  pour  le  mieux  parler.  '  S. 
Jérôme,  qui  avoit  fréquenté  Rome,  et  au  moins  une  de  nos 
Provinces,  nous  en  fournit  lui-même  la  preuve.  Les  Ro- 
mains, il  est  vrai,  selon  ce  S.  Docteur,  le  partaient  avec 
plus  de  gravité  que  les  Gaulois;  mais  ceux-ci  le  faisoient  et 
avec  plus  de  fécondité  et  avec  plus  d'élégance  que  les  Ro- 
mains. S'exprimeroit-on  ainsi,  s'il  ne  s'agissoit  d'une  Langue 
vivante  parmi  l'une  et  l'autre  Nation? 

Qu'il  nous  soit  permis  de  demander  à  notre  Sçavant  Cri- 
tique, si  en  contestant  le  fait  que  nous  entreprenons  de  dé- 
fendre, il  a  fait  attention  à  la  maxime  constante  et  invaria- 
ble de  l'Eglise  Primitive,  lorsqu'il  étoit  question  du  premier 
établissement  du  Christianisme  ?  11  ne  peut  ignorer  par  la 
connaissance  qu'il  a  de  son  Histoire,  '  que  cette  maxime  étoit 
de  faire  par  tout  les  lectures,  les  instructions  et  les  prières 
publiques  en  la  Langue  la  plus  commune  du  Païs.  Et  quelle 
étoit  la  Langue  la  plus  commune  de  nos  Gaules,  au  temps 
qu'y  parurent  les  premiers  ouvriers  Evangeliques?  si  nous 
consultons  la  Letre  de  notre  Aggresseur,  il  nous  dira  ingé- 
nieusement, que  c  étoit  le  Celtique,  dans  lequel  s' étoit  filtré 
insensiblement  le  langage  populaire  des  Romains  vainqueurs. 
Que  c' étoit  cette  Langue,  qu'on  ne  connut  presque  plus  que 
sous  le  nom  de  Romans,  et  qui  differoit  du  Latin,  comme  le 
patois  de  nos  Villages  diffère  du  beau  langage  de  la  Cour,  et 
des  Sçavants. 

A  l'égard  du  Latin,  c'étoit  selon  lui  une  Langue  sçavante 
qui  par  conséquent  n'étoit  connue  qu'à  ceux  qui  l'étudioient. 
Mais  y  avoit-il  alors  beaucoup  de  Gaulois  qui  l' étudiassent? 
Pour  en  juger  sainement  il  faut  se  souvenir  qu'en  ce  temps- 
là  on  n'avoit  point  encore  ni  établi  d'Eglises,  ni  fondé  de 
Monastères  dans  nos  Provinces,  et  que  les  Charges  de  Ma- 
gistrature n'y  étaient  pas  à  beaucoup  près  multipliées  au  point 
qu'elles  y  sont.  Il  n'y  avoit  donc  point  de  motif  d'étudier 
cette  Langue,  pour  entrer  dans  le  Clergé,  ou  dans  le  Cloî- 
tre, seulement  quelques  particuliers  entre  la  Noblesse  qui 
aspiroient  aux  Charges  de  l'Etat,  prenoient  soin  de  l'ap- 
prendre et  de  la  cultiver.  De  sorte,  suivant  cet  ingénieux 
système,  qu'il  n'y  avoit  tout  au  plus  que  la  millième  partie 
de  ce  nombre  innombrable  d'habitants  des  Gaules,  qui  par- 
lât Latin,  tandis  que  la  multitude  partait  le  Celtique  dans 
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lequel  s' étoit  filtré  le  langage  populaire  des  Romains  vain- 
queurs. Dans  ce  cas  que  devoienl  taire  les  premiers  Apôtres  de 

notre  foi?  Suivant  la  maxime  de  ces  premiers  siècles,  ils  dé- 
voient se  servir  de  ce  patois,  de  ce  Latin  corrompu  filtré 
dans  le  Celtique  pour  annoncer  l'Evangile,  former  la  Litur- 
gie, établir  la  Religion.  Et  ils  l'auroient  fait  infailliblement, 

si  les  choses  avoient  été  telles  qu'on  les  suppose  :  d'autant, 
plus  que  ce  patois  étoit  la  Langue  maternelle  de  ceux  mê- 
me qui  étudioient  le  Latin.  Mais  il  ne  le  firent  pas;  et  c'est 
une  objection  lâcheuse  à  faire  contre  le  système  du  Latin  po- 
pulaire filtré  dans  le  Celtique. 

Au  lieu  de  ce  prétendu  patois  les  premiers  Evéques  qui 
portèrent  le  flambeau  de  l'Evangile    dans  les  Gaules ,  em- 
ploieront la  Langue  Gréque ,  et  plus  généralement  la  Lati-  dei»Fr 
no.  Donnons  à  ceci  quelque  éclaircissement.  '  Ceux  qui  a-  u>m!  i.  par.  i.  i> 
bordèrent  à  Lyon,  y  étant  venus  d'Asie,  où  l'on    parloil  K 
Grec,  se  servirent  de  la  Langue  Gréque,  pour  fonder  celte 
Eglise,  parce  que  l'usage  de  cette  Langue  étoil  tout  corn- 
mun  à  Lyon  et  dans  le  pais  circonvoisin.  '  Nous  en  avons  13a. 
donné  les  preuves  ailleurs.  C'est  en  Grec  que  sont  écrits  les 
actes  des  premiers  Martyrs  de  cette  Eglise,  et   les  instruc-  ^  ,   ,    c  13 
tions  de  saint  Irenée,  son  second  Evêque,  '  qui  écrivoit  prin-  B.  7. 
cipalement  pour  les  femmes ,   comme  il  le  déclare   lui-mê- 
me. Les  autres  Evoques,  qui  vinrent  établir  la  foi  dans  nos 
autres  Provinces,  se  servirent  de  la  Langue  Latine,  par  la 
raison  qu'elle  y  étoit  plus  universellement  commune,  étant 
la  Langue  des  Romains,   dont    les  Gaulois    faisoienl  alors 
partie,  comme  il  a  été  prouvé.  Usage  auquel  céda  dans  la 
suite  celui  de  l'Eglise  de  Lyon,  et  qui  a  toujours  persévéré 
dans  l'Eglise  Gallicane.  Usage  enfin,  qui  est  une  forte  preuve 
en  faveur  de  notre  sentiment. 

A  ces  preuves  générales  joignons-en  de  particulières,  qui 
descendant  dans  quelque  détail,  nous  conduiront  jusqu'au 
temps  que  le  Latin  commença  à  n'être  plus  vulgaire.  Pour 
le  premier  et  second  siècle  de  l'Eglise,  nous  avons  les  té- 
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moignages  du  Poète  Martial  et  de  Pline  le  jeune.  Le  pre- 
mier s'applaudissoit  de  sçavoir,  que  le  recueil  de  ses  Epi- 
grammes  étoit  entre  les  mains  de  tous  lesCitoïens  de  Vien- 
ne. Les  femmes  comme  les  hommes,  les  enfants  comme  les 
vieillards,  tous  les  y  lisoient  à  l'envi. 
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Me  legit  ibi  senior  juvenisque  puerque 
Et  corani  terrico  casta  puella  vira. 

piin.  i.  9.  ep.  h.  De  même,'  les  écrits  de  Pline  étoient  lus  indistinctement 
de  toutes  sorles  de  personnes  dans  les  Gaules  :  ce  que  leur 
Auteur  regardoit  comme  le  plus  grand  éloge  qu'on  en  pou- 

Eus.  1. 5.  c.  i.  p.  voit  faire/ Le  Diacre  Sancte  et  le  Martyr  Altale,  qui  souf- 
frirent à  Lyon  en  177  pour  la  Foi  de  J.  C.  étant  obligés  de 
parler  dans  leurs  tourments,  le  firent  toujours  en  Latin. 

Quant  aux  siècles  suivants,  si  le  Latin  avoit  été  dans  les 
Gaules  une  langue  morte,  les  Empereurs  et  les  Césars  les 
auroient-ils  choisies  pour  y  faire  élever  leurs  enfants  dans 
la  connoissance  des  beautés  de  cette  Langue?  En  auroient- 
ils  tiré  les  Précepteurs  pour  en  instruire  leurs  enfants  ?  Ne 
sçait-on  pas  que  ce  fut  à  Trêves,  que  Crispe  fils  aîné  de 
l'Empereur  Constantin,  et  Gratien  firent  leurs  principales 
études,  et  que  ce  fut  à  Toulouse,  que  les  Princes  Dalmace 
et  Annibalien  petit-fils  de  Constance  Chlore  f  étudièrent 
l'éloquence  ?  Ignore-t-on  que  Jules  Titien  ,  Exupere  ,  Ar- 
bore, Ausone,  tous  Gaulois,  furent  choisis  pour  Précep- 
teurs d'autant  de  Césars? 

Tout  concourt  à  fortifier  le  sentiment  que  nous  sou- 
tenons. Si  la  Langue  Latine  n'avoit  pas  été  aussi  commune 
dans  les  Gaules  qu'elle  Fétoit  à  Rome  même,  nos  Gaulois 
auroient-ils  osé  se  présenter  dans  cette  capitale  du  monde, 
pour  y  faire  les  fonctions  d'Avocats,  d'Orateurs,  de  Profes- 
seurs de  Grammaire?  Qu'on  se  donne  la  peine  de  jeter  les 
yeux  sur  le  quatrième  siècle  de  notre  Histoire  Litéraire  ;  et 
l'on  verra  combien  de  ces  hommes  célèbres  dans  l'éloquen- 
ce Latine  nos  Gaules  fournirent  alors  à  cette  première 
ville  de  l'Empire.  Tirons  la  même  conséquence  du  grand 
nombre  de  Panégyristes  qu'elles  donnèrent  à  l'Empire  dans 
le  cours  de  ce  même  siècle,  et  du  suivant.  Que  les  Mamer- 
tins,  les  Eumenes,  les  Nazaires,  les  Ausones,  les  Drepa- 
nes,  les  Sidoines  et  tant  d'autres  dont  les  noms  sont  moins 
connus,  se  montrent  ici,  et  repoussent  eux-mêmes  l'injure 
qu'on  fait  à  leurs  compatriotes  et  contemporains  ,  d'avoir 
ignoré  une  Langue  dont  la  connoissance  acquit  alors  tant 
de  gloire  à  leur  patrie. 
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Mais  Ken  ne  prouve  mieux  combien  y  étoit  commun 
l'usage  du  Latin  que  de  voir  d'une  part,  (pie  c'étoil  en  cette 
Langw  qu'oa  écrivait  aux  personnes  da  sexe  le  moins  letré, 
et  qu'elles  éerivoient  elles-mêmes  :  et  de  l'autre  qu'elles  li- 
soient  les  mêmes  ouvrages  latins  que  les  Sçavants  du  premier 
ordre.  C'est  ell'ectivement  en  cette  langue  que  saint  Hilaire 
de  Poitiers  écrivoit  à  Albra  sa  fille,  S.  Severe  Snlpiee  à  Clau- 
dia sa  sœur,  et  à  Bassule  sa  belle-mere  ;  S.  Jérôme  à  Ib-di-  \\';.'  ,'  g 
bie  et  Algasie,  deux  Dames  Gauloises  célèbres  clans  l'his- 
toire; S.  Avite  de  Vienne  à  i-'uscine  sa  soeur.  Il  n'est  pas 
moins  constant  que  c'est  aussi  en  la  même  langue  qu'écri- 
raient ces  illustres  Dames.  'Apollinaire  Sidoine  marquant  ,Si,; 
les  Livres  qui  étoienl  à  l'usage  particulier  du  beau  sexe  de 
son  temps,  c'est-à-dire  sur  la  fin  du  cinquième  siècle,  nom- 
me S.  Augustin,  Prudence,  Origenede  la  version  de  Rufin, 
Van  on,  Horace,  et  en  général  les  écrits  de  piété  qui 
avoient  alors  cours.  Notre  sçavanl  Criliipie  ne  prétendra 
pas  sans  doute  que  ces  ouvrages  Latins  eussent  été  alors  tra- 
duits en  ce  langage  maternel  et  populaire,  qu'il  lui  plaît  de 
nommer  Romans,  au  langage  populaire  filtré  dans  le  Celtique. 
Le  milieu  du  XII  siècle  étoit  encore  trop  éloigné,  pour  re- 
connoitre  des  traductions  en  langue  Romane. 

'Le  célèbre  Mamert  daudien  nous  fournit  une  antre  cl  m.  ad.  s»p.  p. 
preuve  non  équivoque  que  le  Latin  étoit  dans  les  Grau 
une  langue  vivante  encore,  à  la  lin  du  cinquième  siècle.  C'est 
dans  sa  belle  letre  à  Sapaude,  dans  laquelle  gémissant  des 
desordres  que  causoient  dans  nos  Provinces  les  inondations 
des  Barbares,  il  dit  qu'on  avoit  honte  de  parler  Latin  de- 
vant eux.  Le  Latin  étoit  donc  la  langue  ordinaire  des  Ga«- 
lois  ;  car  il  s'agit  ici  de  discours  familiers,  et  du  langage 
commun  qu'on  y  emploïoit. 

Au  siècle  suivant,  nous  avons  de  quoi  établir  invincible- 
ment la  même  chose.  Les  exhortations  de  S.  Césaire  d'Ar- 
les, adressées  à  des  Religieuses  .  sont  en  Latin.  Plusieurs 
Poëmes  entre  ceux  du  Prêtre  l'ortunat,  depuis  Kvèque  de 
Poitiers,  sont  laits  nommément  pour  des  Religieuses'  Ou-  £ortu  »■  « 
tre  les  Livres  de  l'Ecriture,  on  lisoit  encore  chez  elles  les 
vies  (\i->  Saints,  les  écrits  Ascétiques,  les  ouvrages  des  Pè- 
res :  saint  Athanase,  saint  Basile,  les  saints  Grégoires,  saint 
Hilaire.  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le 
Poète  Sedulius.  Les  Pères  du  second  Concile  de  Tours  en 
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566,  sont-ils  obligés  d'écrire  à  sainte  Radegonde  ?  ils  le  font 
en  Latin.  C'est  en  la  même  langue  que  cette  sainte  leur  avoit 
déjà  écrit,  et  qu'elle  écrivoit  aussi  à  sainte  Césarie  Abbesse  à 

Mari.  anec.  t.  i.  Arles.  '  Césarie  à  son  tour,  répondant  à  cette  pieuse  Reine,  se 
sert  de  la  même  langue  ;  et  nous  avons  encore  sa  réponse  qui 
en  fait  foi.  Baudonivie,  élève  de  sainte  Radegonde,  étant  sol- 
licitée de  suppléer  à  l'histoire  que  Fortunat  en  avoit  écrite, 
elle  l'exécute  en  Latin,  comme  on  le  voit  par  son  ouvrage. 

Mais,  dira  notre  subtil  Critique,  ce  sont-là  des  Religieu- 
ses, qui  étoient  obligées  par  état  de  sçavoir  le  Latin.  Il  est 
vrai  que  Baudonivie  nommément  paroît  en  avoir  fait  une 
étude  particulière  ;  puisqu'elle  a  même  mieux  réussi  dans  son 
entreprise  que  Fortunat  dans  la  sienne.  Il  est  vrai  encore,  que 
quelques  autres  pouvoient  aussi  s'y  appliquer,  soit  par  goût, 
soit  pour  tâcher  de  conserver  cette  langue,  qui  avoit  déjà 
commencé  à  se  corrompre  considérablement,  par  les  rai- 
sons qu'on  verra  dans  la  suite.  Mais  le  gros  des  Religieuses 
sçavoit  le  Latin,  tel  qu'on  le  parloit,  parce  qu'il  étoit  le  lan- 

ï^p'Toa'  nov'  l'  gage  ordinaire  du  pais.  '  Archenefrode,  mère  de  saint  Didier 
et  de  saint  Bustique,  l'un  et  l'autre  successivement  Evêque 
de  Cahors,  n'étoit  point  Religieuse.  Cependant  les  instruc- 
tions qu'elle  faisoit  à  ses  enfants  en  leur  jeunesse,  étoient  en 
Latin.  Trois  letres  qui  nous  restent  de  cette  mère  vraiment 
Chrétienne  attestent  le  fait,  et  ne  laissent  rien  de  raisonna- 
ble à  y  répliquer.  Que  seroit-ce,  si  l'on  avoit  été  soigneux 
de  nous  conserver  les  monuments  semblables  des  autres  per- 
sonnes de  son  sexe  du  même  siècle  et  des  suivants. 

Nous  en  avons  un  autre  en  partie,  qui  est  encore  plus  fort 

Mab.  aci.  i.  ±  p.  en  faveur  de  notre  sentiment.  '  C'est  le  fragment  d'une  chan- 
son faite  au  commencement  du  septième  siècle,  et  dans  la- 
quelle on  célèbre  la  victoire  du  roi  Clotaire  II  sur  les  Sa- 

pevi9i3le  la  L'  Fl'  xons-  Ce  fragment  est  en  Latin,'  et  notre  Aggresseur  con- 
vient même  que  toutes  les  chansons  de  ces  siècles-là  étoient 
en  la  même  langue.  Nous  prenons  acte  de  cet  aveu,  et  en 
tirons  cette  conséquence  :  Donc  le  Latin  étoit  la  langue  vul- 
gaire de  nos  Gaulois.  Il  est  hors  de  contestation  d'une  part, 
que  ces  chansons  étoient  pour  le  peuple  et  souvent  c' étoit 
lui-même  qui  les  composoit.  La  platitude  et  barbarie  de  cel- 
le qu'on  vient  de  citer,  montrent  assez  que  c'est  la  produc- 
tion d'une  muse  populaire.  D'ailleurs  il  est  de  l'usage  de  tous 
les  pais  que  les  chansons^  ont  été  toujours  faites  en  la  lan- 
gue 
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eue  la  plus  usitée.    S.  Léger  Evêque  d'Autun  après  le  mi-  iw».  ib  P  tut 
lieu  du  même  siècle,  aïanl  à  écrire  à  Sigrade  sa  mère  sur  la  708' 
mort  de  Gairin  son  second  fils,  frère  du  Prélat,  le  lit  aussi 
en  Latin. 

Ce  qui  s'étoit  pratiqué  ù  cel  égard  au  cinquième  siècle  et 
les  deux  suivante,  continua  à  se  faire  au  huitième  et  neuviè- 
me. Il  n'y  eul  de  différence,  sinon  que  le  Lalin  qu'un  par- 
loit,  perdanl  de  jour  en  jour  quelque  chose  de  sa  natm 
corrompoil  de  plus  en  plus,  à  cause  du  langage  barbare  des 
Francs  et  des  Bourguignons,  quis'étant  venus  habituer  dans 
qos  Provinces,  se  mêlèrent  et  s'allièrent  avec  les  Gaulois. 
C'est  ce  qu'un  développera  davantage  dans  la  suite.  Nous 
avons  encore,  au  moins  en  partie,  les  pieuses  instructions 
que  Dodane  Duchesse  de  Septimanie  au  neuvième  siècle, 
donnoil  à  ses  enfants  dans  leur  bas  âge.  Instructions,  qui 
étant  en  Latin,  serveni  à  montrer  l'usage  commun  qu'on 
faisoit  de  cette  langue. 

.Mais  une  maxime  constante  qui  prouve  invinciblement 
pour  tous  les  siècles  que  dous  venons  de  parcourir  le  point 
conteste,  c'est  de  voir  que  non-seulement  les  Loix ,  les  Ju- 
gements, les  Diplômes  des  Princes,  les  Chartes  et  autres 
actes  publics  étoient  en  Latin,  mais  encore  que  toutes  les  ànt.«p.  si. 
intructions  les  plus  familières  des  Evêques,  el  des  autres 
Ministres  de  l'Eglise  se  faisoient  en  la  même  langue.  Est-il 
croïable  que  les  Princes  auroient  donné  un  code,  et  accordé 
des  grâces;  que  les  luges  auroient  prononcé  des  Sentences 
d'absolution,  ou  de  condamnation  ;  que  les  Notaires  auroient 
passé  des  actes;  qu'enfin  les  Ecclésiastiques  chargés  du  soin 
de  tant  de  millions  d'ames,  auroient  emploie  en  toute  c  - 
difî  rentes  occasions  une  langue  inconnue. 

Non.  dit  notre  Aggresseur,  le  Latin  u'étoitpas  inconnu  r«».  d*  ia  l.  ft. 
au  peuple.  C'éfoit  une  science  de  routine  pour  lui,  et  dont  l'usa-  ''• 
ye  et  oit  trop  commun  et  trop  nécessaire,  i>nur  croire  qu'il  y  eût 
quelqu'un  qui l 'ignorât absolument.  Voilà  bien  des  aveuxqui 
ne  saccordenl  pas  trop,  mais  dont  non-  sçaurons  profiter. 
Si  personne  ne  Pignoroit  absolument,  ton-  le  sçavoient  donc 
en  quelque  manière.  IU  le  sçavoient,  et  ne  le  sçavoient  pas, 
aux  ternies  de  notre  Censeur.  /A  le  sçavoient,  parce  qu'ils 
I  entendaient  :  mais  ils  ne  le  sçavoient  pas,  parce  qu'il  \  a  de  In 
différence  entre  entendre  et  sçavoir  >ntr  chose.  En  attendant 
([ue  dous  venions  a  discuter  l<  s  conditions  requises  puni'  l'intel- 
Tome   VII.  c 
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ligence  d'une  langue,  tenons  nous-en  pour  le  présent  à  l'a- 
veu qu'on  nous  fait  ici. 

Tous  les  Gaulois,  soit  avant  qu'ils  devinssent,  soit  après 
qu'ils  furent  devenus  François  par  la  domination  des  Francs, 
entendoient  le  Latin,  et  continuèrent  à  l'entendre  jusqu'au 
douzième  siècle.  Mais  comment  l'en'.endoient-ils,  puisqu'ils 
ne  le  parloient  pas  dans  les  systèmes  que  nous  réfutons  ?  l'é- 
tudioient  ils?  celle  muliilude  innombrable  de  peuples  ré- 
pandus dans  nos  Provinces,  alloit-elle  aux  Ecoles?  Nous 
avons  montré  ,  que  depuis  le  sixième  siècle,  il  étoit  extrê- 
mement rare  de  voiren  ces  temps  d'ignorance  des  Laïcs  qui 
s 'ussent  lire  et  écrire.  Ils  l'entendoienl  néanmoins,  comme 
on  le  prétend;  et  voici  l'ingénieuse  manière  dont  on  l'éta- 
p-  131  blit.  '  C'est,  dit-on.  que  les  Loir,  les  Jugements,  les  Actes, 

dont  dépendent  lès  intérêts  lesplus  intimes  des  hommes,  leur 
vie  et  leur  fortune,  étant  rédigés  en  cette  langue,  il  falloit 
pour  connoitre  son  droit  et  ses  intérêts,  sur  lesquels  les  hommes 
/te  s'endorment  point,  en  avoir  une  teinture  plus  ou  moins 
forte,  suivant  l'éducation  qu'on  avoit  reçue.  On  ne  peut  assuré- 
ment mieux  marquer  les  puissants  motifs  qu'avoit  le  peuple 
Gaulois  et  François,  d'entendre  et  même  de  parler  la  langue 
Latine.  Mais  on  ne  voit  pas  dans  cette  belle  description,  par 
quelle  voie  il  réussit  à  l'entendre.  Autre  chose  est  le  motif  qu'on 
a  de  s;avoir  une  langue,  autre  chose  la  voie  par  où  l'on  y"  par- 
vient. Le  motif  est  insuffisant,  si  la  voie  ou  le  moïen  vient 
à  manquer.  L'exemple  suivant,  qui  ne  nous  tire  point  delà 
question,  va  mettre  la  chùse  en  évidence. 

Nous  avons  pris  la  liberté  de  demander  à  notre  respectable 
Critique  dans  une  Lire  particulière,  et  nous  le  prions  de  nous 
permettre  de  lui  demander  encore  devant  le  Tribunal  auquel 
il  nous  a  cités  :  si  le  peuple  François  du  quatorzième  et  quin- 
zième siècle  n"avoit  pas  les  mêmes  motifs  et  le  même  intérêt 
de  n'ignorer  pas  le  Latin,  qu'avoient  les  Gaulois  et  les  Fran- 
çois, depuis  la  domination  des  Romains  jusqu'au  douzième 
siècle  ?  Les  Loix,  on  le  sçait,  les  jugements,  les  Actes  dont  dé- 
pendent les  intérêts  les  plus  intimes  des  hommes,  leur  vie  et 
leur  fortune,  étaient  encore  alors  rédigés  en  cette  langue.  Ajou- 
tons de  plus,  pour  fortifier  ce  raisonnement,  la  circonstance 
suivante  qui  est  à  considérer.  Ce  peuple  assistoit  tous  les  jous 
aux  Messes,  aux  Offices  divins,  à  l'administration  des  Sacre- 
ments qui  se  faisoient  en  la  même  langue.  Néanmoins  avec 
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tous  ces  motifs  ei  ces  secours,  ce  peuple  sçavoit-il,  ou  en- 
tendoit-il  le  Latin  ?  Personne  n'ignore  que  non.  Maison  va 
voir  commenl  il  l'entendoil  dans  li  s  premiers  siècles  jusqu'au 
douziémej  el  pourquoi  il  ne  l'entendoil  pas  dans  les  suivants. 

Pour  y  procéder  avec  plus  de  méthode,  et  mettre  les 
choses  dans  le  plus  grand  jour,  posons  des  principes  a1 
de  part  et  d'autre:  ou  au  moins  si  solidement  établis,  qu'on 
ne  puisse  raisonnablement  s'y  refuser.  Ce  seront  autant  de  vé- 
rités fondamentales  d'où  nous  tirerons  les  conséquences  qui 
eu  résultent  naturellement. 

Premier  principe,  le  Latin  étoit  entendu  de  tous  les  Gau- 
lois et  François,  depuis  la  domination  des  Romains  jusqu'au 
douzième  siècle.  C'est  de  quoi  nous  convenons  avec  notre 
sçavant  Aggresseur,  el  sur  quoi  nous  n'avons  avec  lui  au- 
cune contestation.  Seulement  il  s'agit  en  conséquence  de  ce 
principe,  de  sçavoir  par  quelle  voie  ils  parvinrent  à  l'enten- 
dre. 11  nous  paroîl  que  l'intelligence  d'une  langneéxige  préa- 
lablement une  des  quatre  conditions  suivantes.  Il  faut  ou  la 
parler,  ou  l'avoir  étudiée,  ou  en  sçavoir  une  autre  avec  la- 
quelle elle  ait  un  rapport  essentiel,  ou  enfin  avoir  demeuré 
un  temps  suffisant  avec  un  certain  monde  qui  la  parle  dans 
le  familier,  et  les  autres  usages  ordinaires  de  la  vie.  Nous 
n'y  voïons  point  de  milieu  :  à  moins  qu'on  n'ait  recours  au 
don  surnaturel  des  langues,  qui  n'a  pas  lieu  ici. 

L'un  a  montré  que  le  peuple  des  Gaules  n'avoit  point  é- 
tudié  le  Latin.  Ainsi  ce  n'est  point  par  celte  voie  qu'il  en 
avoit  acquis  l'intelligence  ;  et  nous  n'appercevons  point,  qu'il 
puisse  y  avoir  de  difficulté  sur  ce  point  entre  mitre  Adver- 
saire et  nous. 

Ce  peuple  ne  pouvoit  pas  non  plus  entendre  le  Latin  par 
la  connoissance  d'une  autre  langue,  avec  laquelle  il  auroit 
eu  un  rapport  essentiel  :  c'est-à-dire,  un  rapport  pris  de  la 
nature  de  l'une  et  l'autre  langue.  Tel  est  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  l'Italien  et  le  Provençal,  entre  le  Limousin  et  l'Ita- 
lien :  en -uric  que  quiconque  sçait  l'une  de  ces  trois  langues,, 
entend  quelque  peu  les  deux  autres.  La  raison  en  esl  qu'elles 
sont  toutes  trois  sorties  du  Latin,  et  qu'elles  ne  sont  presque 
qu'un  Latin  corrompu.  Les  Gaulois  n'avoien)  pas  un  pareil 
secours  pour  entendre  le  Latin.  On  a  vu  qu'ancii nnemçnt  ils 
parloient  la  langui  Celtique  et.Ja  Gréque*  Plu,sjeurs  purent 
même  apprendre  le  Tudesque  après  que  le-  lï.mc-  se  turent 
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habitués  dans  nos  Provinces.  Mais  qui  oseroit  dire  que  la  con- 
noissance  de  ces  langues  les  ait  conduits  à  celle  du  Latin? 
Il  y  a  trop  de  différence  entre  leur  nature  et  leur  analogie. 

Peut-être  dira-t-on  qu'ils  réussirent  à  l'acquérir  au  moïen 
de  cette  langue  maternelle  et  populaire,  qui  a  été  en  tout 
temps  dans  les  Gaules,  et  dans  laquelle  se  filtra  insensible- 
ment la  langue  populaire  des  Romains.  Mais  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'assurer,  que  cela  n'a  pu  se  faire;  et  la  raison  en 
est  peremptoire.  C'est  que  cette  langue  prétendue  ancienne 
est  chimérique,  n'en  déplaise  à  son  ingénieux  Auteur.  Non- 
seulement  personne  ne  l'a  connue  avant  lui,  et  l'on  n'en 
trouve  aucun  vestige  dans  toute  l'antiquité  :  mais  il  la  donne 
encore  pour  le  Roman,  et  elle  n'est  point  le  Roman,  ce  qui 
manifeste  sa  supposition.  Qu'elle  ne  soit  pas  le  Roman,  rien 
n'est  moins  équivoque.  On  la  suppose  en  premier  lieu  existan- 
te dès  les  premiers  temps  de  la  domination  des  Romains  ; 
et  notre  Roman  ne  se  forma,  et  ne  fut  connu  en  qualité  de 
langue  différente  du  Latin,  tout  au  plutôt  que  vers  la  fin  du 
huitième  siècle,  ce  qui  sera  prouvé  dans  la  suite.  On  pré- 
tend d'ailleurs  que  le  Celtique  faisoit  le  fonds  de  celte  langue 
imaginaire  ;  et  c'est  le  Latin  qui  a  fait  le  fonds  de  notre  Ro- 
man, comme  il  sera  démontré. 

La  quatrième  voie  marquée  plus  haut,  qui  auroit  pu  con- 
duire le  peuple  Gaulois  à  l'intelligence  du  Latin,  seroit  d'a- 
voir demeuré  avec  un  certain  monde,  qui  l'auroit  parlé  dans 
le  familier  et  les  usages  de  la  vie.  Cela  supposeroit,  que  ce 
monde  auroit  été  nombreux,  et  répandu  par  toutes  nos  Pro- 
vinces, et  ne  détruiroit  point  notre  sentiment.  11  seroit  arri- 
vé dans  ce  cas,  que  la  plupart  du  peuple  auroit  appris  à  le 
parler.  Ainsi  il  seroit  toujours  vrai- de  dire,  que  le  Latin  au- 
roit été  vulgaire  dans  nos  Gaules.  H  en  est  de  même  de  no- 
tre langue  Françoise  en  nos  jours.  On  la  parle  dans  toutes 
nos  Provinces,  où  elle  a  différents  dialectes.  11  y  a  cependant 
quelques  gents  de  la  campagne  qui  ne  l'entendent  pas  en- 
core, et  un  plus  grand  nombre  qui  l'entend  et  ne  la  parle 
point.  Elle  n'en  est  pas  moins  pour  cela  la  langue  vulgaire 
du  Roïaume.  Mais  la  véritable  voie  par  laquelle  le  peuple 
Gaulois  réussit  à  entendre  le  Latin,  c'est  qu'il  le  partait,  et 
en  avoit  fait  sa  langue  vulgaire.  On  en  a  d^ja  des  preuves 
décisives  ;  et  on  en  aura  encore  d'autres  avant  la  fin  de  cette 
première  partie. 
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Second  principe.  Le  Latin  depuis  la  domination  des  Hu- 
mains dans  les  Gaules,  jusqu'à  celled  -  Francs  et  des  lî>  »ur- 
guignons  au  cinquième  siècle,  y  fut  la  langue  la  plus  com- 
mune. C'esl  ce  qui  a  été  constaté,  el  par  la  pratique  des  pi  - 
miers  ouvriers  Evangeliques  qui  3  portèrent  le  (lambeau  de 
la  Foi,  1 1  par  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'état  alors  brillant  de 
relie   langue   dans  dos  Provinces.      Notre  habile   Critique  im. 

i  pas  éloigné  de  convenir  de  ce  principe  ;  puisqu'il  avoue, 
que  l'usagi  du  Latin  3  étoit  trop  commun  el  trop  nécessai- 
re, pour  qu'(  n  puisse  croire  qu'il  y  •  ùt  quelqu'un  qui  l'igno- 
rai absolument  ;  et  l'on  a  montré  ce  qu'il  falloit  pour  ne  le 
pas  ignorer  absolument,  c'est-à-dire,  pour  l'entendre. 

Autant  il  étoit  commun  sous  la  domination  des  Romains, 
autant  il  le  fut  depuis,  jusqu'à  ce  quele  Roman  pritsa  pla- 
ce. C'esl  ce  qui  esl  aisé  à  dém  titrer.  D'abord  il  est  incon- 
testable, que  les  motifsde  ne  pas  ignorer  le  Latin  étoient 
les  mêmes,  par  les  raisons  qu'on  a  rapportées  plus  haut. 
D'ailleurs  les  Francs  et  les  Bourguignons,  qui  vinrenl  s'ha-  But.  ui.  de  u  Fr. 
bituer  dans  les  Gaules  après  en  avoir  chassé  les  autres  barba-  ''  p" 
res,  qui  s'y  étoient  jettes  pour  peu  de  temps,  s'incorporerenl 
avec  les  Gaulois,  naturels  du  pais;  et  bien  loin  de  les  obli- 
ger à  parler  leur  langue  Tudesque,  ils  s'accoutumèrent  à 
parler  celle  qui  étoil  à  l'usage  des  Gaulois,  c'est-à-dire,  la 
Latine.  Nous  avons  pour  garant  dece  l'ait  un  célèbre  Histo- 
rien du  dixième  siècle,  Luitprand  d'abord  Diacre  de  l'Egli-  Lniip.  h*t.  1. 4.  e. 
se  de  Pavie,  puisEvêque  de  Crémone.  Outre  cette  autori- 
té, nous  avons  d'autres  preuves  du  menu  l'ait  dans  les  éve- 
nementsqui  se  passèrent  alors.  Nous  sçavons  effectivement, 
que  Clovis  I  accommoda  la  Loi  Salique,  qui  est  le  premier 
Code  bien  connu  de  la  Nation  des  Francs,  au- langage  des 
Gaulois  ses  nouveaux  sujets.  On  sçait  encore,  qu'on  ne 
changea  point  alors  la  langue  de  la  Liturgie  :  et  cela  n'étoit 
pas  nécessaire,  par  la  raison  que  les  vainqueurs  n'étoienl 
qu'une  poignée  de  gents,  en  comparaison  de  ces  peuples 
sans  nombre  répandus  dans  nos  Provinces.  Tout  le  eh 
ment  qu'apporta  la  nouvelle  domination  au  langage  du  pais, 
qui  étoil  un  Latin  passable,  quoique  mêlé  de  quelques  ter- 
mes Grec-;  etCeltiques,  fui  de  le  faire  dégénérer  en  un  La- 
tin barbare  ci  corrompu.  Etce  fut-là  l'origine  primitive  de 
notre  Roman  :  mais  procédons  avec  ordre,  et  n'anticipons 
rien. 


Rev.  de  la  L.  Fr 
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Si  le  Latin,  quel  qu'on  l'ait  parlé,  a  été  la  langue  la  plus 
commune  dans  les  Gaules  pendant  tous  ces  tems-là,  il  y  a 
donc  été  la  plus  usitée.  Y  a-t-il  quelque  différence  entre  ces 
deux  qualifications?  et  s'il  y  a  été  la  plus  usitée,  n'y  a-t-il 
pas  été  la  vulgaire,  qui  est  à  l'usage  des  gents  non  letrés, 
comme  des  autres?  Pourquoi  donc'  taxer  d'erreur  un  sen- 
timent qui  l'établit  sur  des  preuves  aussi  décisives?  Il  est  fâ- 
cheux pour  nous  que  les  autres  occupations. literaires  de  no- 
tre laborieux  Critique  ne  lui  aient  pas  permis  de  lire  les  di- 
vers endroits  de  nos  volumes  précédents,  où  elles  sont  ré- 
pandues en  partie.  Maintenant  que  nous  les  lui  faisons  voir 
comme  d'un  seul  coup  d'oeil,  son  équité  le  portera  à  nous 
rendre  plu?  de  justice, 
joum.  des  Sç.v.  Nous  espérons  la  même  chose  de  la  part  '  du  sçavant 
ni2.  P.  528.  5-J9.  auteur  ^u  journa]  (je  Paris,  qui  annonçant  à  toute  l'Euro- 
pe ce  trait  de  censure  contre  notre  sentiment,  la  laisseroit 
elle-même  dans  l'erreur,  en  lui  laissant  croire,  que  notre 
Aggresseur  »  auroit  montré,  que  jamais  le  Latin  ne  fut  une 
»  langue  naturelle,  ni  la  langue  vulgaire  des  François.  Que 
»  le  gros  de  la  Nation  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie,  resta 
»  toujours  attaché  à  la  langue  qu'ils  tenoient  de  leurs  pères 
»  tandis  que  la  langue  Latine  étoit  en  possession  de  régner 
»  seule  dans  les  Eglises,  dans  les  Chaires,  dans  les  Tribu- 
»  naux,  et  dans  ce  qu'on  appelloit  le  monde  poli.  «  Qu'on 
ait  recours  à  l'écrit  de  notre  Adversaire  ;  et  l'on  verra  qu'au 
lieu  de  le  montrer,  il  n'a  fait  que  le  supposer,  sans  se  met- 
tre en  peine  de  le  prouver.  Mais  pour  nous,  nous  osons  nous 
flater  d'avoir  démontré  le  contraire;  et  si  les  preuves  précé- 
dentes ne  suffisent  pas,  en  voici  encore  d'autres. 

Que  pourroit-on  opposer  de  raisonnable  à  la  suivante,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui,  malgré  toutes  les  diverses  révo- 
lutions arrivées  dans  le  cours  de  douze  siècles  entiers?  Elle 
est  prise  cette  preuve  du  jargon  de  plusieurs  peuples  des 
Provinces  nv'ridionales  du  Roïaume,  telles  que  sont  le 
Querci,  le  Limousin,  l'Auvergne,  le  Bugei,  et  peut-être 
encore  quelques  autres,  sans  parler  de  la  Provence  et  du 
Languedoc,  qui  pourront  venir  ailleurs  sur  les  rangs.  Chose 
surprenante  et  singulière,  mais  néanmoins  vraie.  Ces  peu- 
ples qui  ont  été  beaucoup  moins,  ou  presque  point,  mêlés 
avec  les  Francs,  et  dont  quelques-uns  ont  retenu  jusqu'ici 
l'habit  et  d'autres  façons  de  vivre  des  anciens  Gaulois,  par- 
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lent  encore  en  nos  jours  un  langage  qui  esl  presque  lout 
Latin,  aux  inflexions  et  terminaisons  ;  rès,  el  à  quelques 
mots  Grecs,  Celtiques  el  François,  qui  s'j  sont  glissés,  mais 
fort  peu  de  François.  Les  Sçavants  auroienl  peine  à  nous  en 
croire  sur  noire  parole,  si  nous  n'en  apportions  des  exem- 
ples en  nombre  suffisant.  Demandons  auparavant  grâce  à  nos 
Lecteurs.  Après  tout  si  nous  exerçons  un  peu  leur  patience, 
ils  n'en  perdront  pas  entièrement  le  finit.  Lis  apprendront  au 
moins  que  l'attention  qu'on  d<  nne  à  la  nature  des  termes 
d'une  langue,  quelque  grossière  qu'elle  paroisse,  j  fait  dé- 
co ivrir  une  étymologie  avantageuse. 

On  feroil  un  Dictionnaire  entier  des  façons  déparier  de 
ils  peuples,  qui  font  a  notre  sujet.  .Mais  nous  .-émus  so- 
bres sur  l'article.  Ils  disenl  cor  pour  cœur;  paa  pour  paix; 
croux,  pour  croix;  nouxt  pour  noix;  pouls,  pour  puis,  de  la 
bouillie  :  tous  termes  puremenl  Latins.  On  sçait  en  effet  à 
i  -i  des  trois  derniers,  que  le  crux,  le  nux  el  le  puis,  se 
pronoriçoienl  autrefois  comme  les  prononcent  encore  ces 
peuples.  Les  Etrangers  qui  parlent  Latin,  leur  donnent  aussi 
îe  même  son,  parce  que  Vu  dans  cette  langue  étoit  origi- 
nairement comme  le  chourèc  des  Hébreux  et  sonnoit  en 
ou.  C'est  ce  que  nous  autres  François  retenons  encore, 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  m,  comme  dans  ces  monossillabes  : 
//,-////,  tum,  c/o/i.  11  est  encore  à  remarquer  que  les  noms 
féminins  terminés  en  a  dans  le  Latin,  se  terminent  de  mê- 
me dans  le  jargon  Auvergnat.  On  dit  Barba,  Anna  ,  Ma- 
riàt  Joana,  Atargarila,  Catharina,  Francesa,  Bfaya;  S<ui/a, 
pour  Sainte,  una  Lega,  pour  une  lieue.  Revenons  à  notre 
liste. 

Les  peuples  dont  il  s'agit,  disent  aussi  vîmes  pour  des 
osiers,  de  viment;  mur  j  ourbru,  ou  belle-fille,  de  nwus;cera 
pour  de  la  cire;  correja  pour  courroie,  de  corrt'gia;  pera 
pour  pierre,  de  petra,  dont  on  n'a  fait  que  retrancher  le/; 
houra  pour  heure,  de  horà,  où  l'on  n'a  fait  qu'ajouter  un  ><  ; 
conche  pour  un  bassin,  ou  grande  jatte,  àeconcha;  ouïe  pour 
un  grand  pot,  ou  marmite,  tfolla,  olleta  pour  un  petit  pot; 
touaille  pour  nappe,  de  tobalt  a  ;  penne  pour  un  balfai  à  chas- 
ser la  poussière,  de  penna  :  clau  pour  clef,  de  clavis;  nau 
pour  Latleau,  de  navis;  haste  pour  la  broche  à  rôtir,  de 
hasta;  escudelle  pour  une  écuelle,  de  scutella;  r/epourun 
sentier   entre  deux   haïes,   et  quelquefois  pour  rue,  de  via  : 
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vida  pour  vie,  de  vita;  roda  pour  roue,  de  rota;  Nègre 
pour  noir,  de  niger  ;  secur,  ou  segur,  pour  assuré,  de  secu- 
rus;  liech  pour  lit,  de  leetum;  mari  pour  main,  de  matins; 
Faure  pour  Forgeron,  ou  Taillandier,  de  faber;  mar  pour 
mer,  de  mare  ;  pecca  pour  péché,  de  peccatum  ;  peccaduur 
pour  pécheur,  depeccator;  Pietour  pour  boulanger,  depistor; 
nos  pour  le  nez,  de  nasus;  moneda  pour  monnoïe,  de  mone- 
ta  ;  veichade  pour  de  la  glu,  de  visais  ;  embouti,  ou  embouti  il 
pour  le  nombril,  d'umbilicus;  chandelabre  pour  chandelier, 
de  candelabrum ;  bonta,  cari/a  pour  bonté  et  charité;  pé  au 
lieu  de  pied  ;  mustiala  nue  belette,  de  muslela;  verme  pour 
un  ver,  de  vermis,  vermenous qui  a  des  vers  ;  //or/  pour  jardin, 
de  hortus. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  noms  substantifs  et  ad- 
jectifs,  que  ces  peuples  ont  retenu  une  infinité  de  mots  tous 
Latins,  comme  on  voit.  Ils  ont  fait  la  même  chose  dans  les 
verbes  et  les  adverbes  et  conjuguent  les  verbes  comme  les 
Latins.  Ainsi  ils  disent  de  fore  pour  dehors,  de  foras  ;  beti,  ou 
simplement  hé  pour  bien,  de  bene;  maig  en  mouillant  le  g 
et  faisant  sonner  l'a  pour  plus,  davantage,  de  magis;  autan 
l'année  dernière,  d'ante  annum;  hujam  pour  jusqu'ici,  de 
hiicjam  ;  escendrepour  rompre,  déchirer,  d'excindere  ;  escou- 
dre  pour  battre  le  bled,  d'excutere  ;  fugir  pour  fuir,  de  fu- 
gere;  dio  pour  j'entends,  lorsqu'on  répond  à  une  personne 
qui  nous  parle,  d'audio  :  où  l'on  voit  le  génie  Gaulois  qui 
aimoità  s'exprimer  brièvement.  Ils  disent  encore  se  cremar 
pour  se  brûler,  de  cremare  ;  se  recordar  pour  se  ressouvenir, 
de  recordari;  sequé  pour  suivre,  desequi;  i  l'aisecut;  i  l'ai 
secute,  pour  je  l'ai  suivi,  je  l'ai  suivie;  eut  eras-tu,  pour  où 
étois-tu;  ent  erant-ils  pour  où  étoient-ils?  on  voit  dans  ces 
deux  expressions  barbares  deux  mots  bien  Latins  qui  y  sont 
enchâssés,  eras,  erant.  Ama  mé,  aime  moi  ;  ajuda  me,  aide 
moi;  venins  à  me\  venez  à  moi. 

Nous  ne  finirions  point,  si  nous  voulions  entrer  dans  un 
entier  détail.  Donnons  cependant  encore  quelques  exem- 
ples pour  plus  grande  conviction.  On  dit  dans  quelques-uns 
de  ces  païs  se  maritar,  ou  maridar  pour  se  marier,  et  mari- 
tade,  ou  maridade;  pour  la  mariée,  maritat,  ou  maridad  pour 
le  marié,  de  maritare;  i  li  dissi  pour  je  lui  dis,  ego  illi  dixi, 
où  l'on  voit  qu'ils  prononcent  Yx  comme  deux  ss,  ainsi  que 
dans  les  autres  mots  où  il  se  trouve.  Rien  n'est  plus  commun 

parmi 
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parmi  os  peuples,  sur-tout  aux  mères  à  l'égard  de  leurs 
petits  enfants,  que  de  leur  dire  en  les  appellant  a  elles  :  ve- 
nt, veni,  en  prononçant  même  la  première  syllabe  brève, 
telle  qu'elle  est  de  sa  nature.  Ils  disent  encore  i  émai tant  pour 
ils  aimoienl ,  et  amariou  pour  j'aimerois,  de  cunabant  et  ama- 
rent.  11  est  clair  que  le  premier  mot  émavant  est  tout  Latin 
à  l'inflexion  près  de  la  première  syllabe,  et  à  Vu  qui  est  mis 
pour  un  b,  ce  qui  est  .très-ordinaire  dans  le  langage  de  ce 
païs-là.  Il  en  est  de  même  à'amàriou,  qui  est  LaGn  à  la  ter- 
minaison près,  et  à'ajudavo,  dont  on  se  sert  pour  dire  il  ai- 
doit. 

Mais  ce  qui  mérite  plus  de  considération,  parce  qu'il  ap- 
puie encore  mieux  ce  que  nous  établissons  ici,  c'est  de  voir 
que  ces  peuples  retiennent  même  des  constructions  et  des 
phrases  toutes  Latines.  Outre  les  exemples  qu'on  en  vient 
de  lire,  en  vbici  encore  des  plus  frappants.  Ils  disent  des 
rantelles  pour  des  toiles  d'araignées,  à'aranearum  teke,  dont 
ils  ont  formé  le  terme  vulgaire  cléranteler  pour  ôter  les  arai- 
gnées; Dilan,  Dimar,  Dimécre,  Dijov.  pour  Lundi.  Mardi, 
Mercredi,  Jeudi,  de  dies  lunœ,  dt'es  Martis,dies  Mercurii,  dies 
Jovis.  On  apperçoit  encore  dans  ces  expressions  le  génie 
(jaulois,  qui  tend  à  abréger  les  mots.  Les  Païsans  d'Auver- 
gne voisins  du  lieu  où  étoit  bâtie  l'ancienne  et  fameuse 
Gergovie,  y  montrent  un  endroit  qu'ils  nomment  encore 
/a  vie  de  Jove,  c'est-à-dire,  la  rue  de  Jupiter,  via  Jovù.  Il  \ 
a  aussi  tout  près  de  Limoges  une  montagne,  qu'on  nomme 
If  mont  Jove,  la  montagne  de  Jupiter,  parce  peut-être  que 
relie  fausse  Divinité]  étoit  adorée. 

Avant  que  de  passer  aux  phrases  entières,  il  importe  de 
faire  observer,  que  le  hoc  Latin  est  d'un  très-grand  usage, 
sur-tout  dans  Le  jargon  Limousin.  Mai-  on  le  prononce  coh, 
en  transposant  la  première  el  dernière  letre;  el  l'on  ait  qui 
est  coh,  qu'est  cela  ;  quidest  hoc  !  coh  n'est  ré,  ce  n'est  rien, 
ou  ce  n'est  chose  réelle;  hoc  non  est  res.  Coh  est  coh.  c'est  ce- 
la même  ;  hoc  est  hue  i'ise  coh,  et  au  plurier,  visas  coh, 
voïés  cela;  /  vole  bé  coh,  je  veux  bien  cela,  où  l'on  peut 
remarquer  le  volo  des  Latins,  au  lieu  du  je  veux  àv>  Fran- 
çois; Quodhinchi,  que  l'on  prononce  comme  ne  faisant  qu'un 
seul  mot,  mais  où  l'on  en  discerne  trois,  qui  sont  bien  I  a- 
tins,  quod,  hinc,  hie,  ce  que  voici.  /  volont  se  recondre,  ils 
veulent  se  cacher;  /  volont  ligtrun  libre,  ils  veulent  lire  Un 
Tome   VII.  d 
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livre;  Antan  lasvendenias  n'erant  pas  bonnets,  l'année  derniè- 
re les  vendanges  n'éloient  pas  bonnes  ;  Planta  tas  vinias  et 
samena  tas  grattas,  quand  la  luna  zet  plena,  plante  les  vignes 
et  semé  tes  grains,  lorsque  la  lune  est  au  plain  ;  le  cor  me  dô, 
le  cœur  me  fait  mal,  cor  tnihi  dolet  ;  venias  me  quarre,  venez 
me  chercher,  venias  nie  quœrere. 

Enfin,  car  nous  ne  produirons  plus  que  cet  exemple,  on 
dit  d'une  personne  qui  ne  cesse  de.  parler,  ou  ne  déparle 
point  :  Garitotadie,  que  l'on  prononce  comme  un  seul  mot, 
quoiqu'il  soit  composé  de  trois  dictions  fort  Latines,  garrit 
iota  die. 

Tel  est  le  fonds  du  langage  que  parlent  ces  peuples,  no- 
nobstant le  commerce  et  les  liaisons  qu'ils  sont  obligés  d'a- 
voir depuis  plusieurs  siècles  avec  la  Noblesse  du  Pais,  et 
les  autres  peuples  leurs  voisins,  qui  se  servent  d'une  autre 
Langue.  Quiconque  sçait  le  Latin  et  refuseroit  de  reconnoî- 
tre  ici  le  fonds  de  cette  Langue,  passeroit  pour  ne  sçavoir, 
ou  ne  vouloir  pas  faire  usage  de  sa  raison.  Mais  si  ce  langage 
est  tel  aujourd'hui,  que  n'étoit-il  pas,  il  y  a  douze,  treize, 
Hier,  in  ep.  ad.  quatorze  et  quinze  cents  ans? 'S.  Jérôme  entreprenant  de 
montrer  que  les  Grecs  avoient  pénétré  jusqu'en  Espagne, 
et  y  avoient  communiqué  la  connoissance  de  leur  langue, 
apporte  en  preuves  quelques  indices  pris  des  noms  de  Vil- 
les, et  demande  en  conséquence  :  nonne  Grœci  sermonis  indicia 
démonstratif  ?  A  combien  plus  forte  raison  pouvons  nous  ti- 
rer des  listes  précédentes  la  même  conclusion,  en  faveur  de 
l'usage  de  la  Langue  Latine  dans  nos  Gaules  ?  Eh  !  de  grâ- 
ce d'où  seroient  venues  à  ces  peuples  tant  d'expressions  La- 
tines, s'ils  n'avoient  pas  autrefois  parlé  Latin  ? 

Un  respectable  Ecclésiastique,  homme  d'esprit  et  de  sça- 
voir, né  dans  un  Pais  où  l'on  parle  aussi  purement  François 
qu'en  toute  autre  Province  du  Roïoume,  et  que  la  provi- 
dence a  transplanté  en  Limousin ,  nous  a  assurés  qu'il  n'a 
réussi  à  entendre  un  peu  le  jargon  du  Païs,  qu'au  moïen  de 
la  connoissance  qu'il  a  de  la  Langue  Latine.  11  a  même  é- 
prouvé,  qu'il  y  a  un  rapport  essentiel  et  palpable  entre  ce 
jargon  et  l'Italien,  qui  n'est,  comme  personne  ne  l'ignore, 
qu'un  Latin  corrompu. 

Après  avoir  montré  avec  autant  de  solidité  et  d'étendue 
que  nous  avons  fait  jusqu'ici,  que  les  Gaulois  ont  tous  Com- 
munément parlé  Latin ,    nous    devrions   être   dispensés  de 
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prouver  ,  que  s'il  a  été  parmi  eux  une  Langue  sçavante,  ce 
n'a  point  été  à  l'égard  du  gros  de  la  Nation,  mais  seulement 
par  rapport  à  ceux  qui  l'étudioient.  Nous  voulons  bien  ce- 
pendant entrer  encore,  dans  cette  discussion  :  et  nous  espé- 
rons faire  voir,  que  c'est  en  ce  seul  sens  que  le  Latin  a  été 
une  Langue  sçavante,  soil  dans  les  Gaules,  soil  ailleurs. 

Troisième  principe.  Une  Langue  sçavante  esl  une  Lan- 
gue morte,  li.xe  el  déterminée,  qui  ne  subsiste  qne  dan-  les 
auteurs,  et  qu'on  n'apprend  que  par  lès  règles  de  la  Gram- 
maire. De  sorte  qu'on  ae  la  parle  au  besoin  que  telle  qu'on  la 
trouve  écrite ,  et  qu'un  la  lit  dans  les  livrée.  Tels  sont  parmi 
nous  depuis  plusieurs  siècles  le  Latin,  le  Grec,  l'Hébreu. 
l'Arabe  et  les  autres  Langues  Orientales.  Ces  sortes  de  Lan- 
gues* demeurant  toujours  scavantes,  ne  sont  sujettes  ni  à 
l'altération,  ni  à  la  corruption.  La  raison  en  est  toute  natu- 
relle. C'est  que  leurs  termes,  leurs  inflexions,  leurs  termi- 
tiaisoos,  leurs  constructions  son!  toujours  les  mêmes,  se  trou- 
vants fixées,  constantes  et  invariables. 

Si  le  Latin  avoit  toujours  été  une  Langue  sçavante,  com- 
me on  le  prétend  ,  il  n'auroit  jamais  été  sujet  à  l'altération 
ni  à  la  corruption.  Ceux  qui  auroient  été  obligés  de  s'en 
servir,  l'auroient  parlé  tel  qu'ils  l'auroient  appris  par  les  rè- 
gles de  la  Grammaire,  ou  dans  les  Auteurs.  Mais  en  quel 
temps  vivons  nous,  et  qu'elle  est  la  partie  du  monde  que 
nous  habitons,  pour  qu'il  faille  demander,  si  le  Latin  a  eu 
ses  révolutions  ,  et  souffert  des  changements  ,  même  très- 
considérables?  Un  Ecrivain,  qui  nous  a  donné  un  Ouvrage 
tant  vanté  sur  les  révolutions  de  la  Langue  Françoise  igno- 
reroit-il  celles  de  la  Langue  Latine  ?  Qu'on  apporte  le  Glos- 
saire Latin  de  du  Gange,  et  qu'on  lise  seulement  '  quelques  Du  urg.  ib.,  p». 
endroits  de  la  Préface.  Il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  dé- 
cider la  question,  sans  qu'il  soit  plus  besoin  d'y  revenir.  Et 
dans  quelles  contrées  de  tout  l'Occident  le  Latin  a-t-il  essuie 
les  [dus  fatales  révolutions?  N'est-ce  pas  dans  les  Gaules? 
Ouvrons  les  livres  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  et  ceux  de  S. 
Se, ère  Sulpuv.   Delà  passons  aux  écrits  de  S.  Appollinairc 

Sidoine,    pui-    à    ceux    de    S.    Grégoire    de    TOUTSJ    et    oulin  à 

la  Chronique  de  Fredegaire,  el  aux  formules  de  Marcul- 
fe.  <Juel  prodigieux  changement,  quel  étonnante  corrup- 
tion de  langage  dans  l'espace  de  trois  siècles  entre  ces  di- 
vers Ecrivains  Gaulois  !  En  trouveroit-on  de  pareils  exem- 
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pies  entre  les  Auteurs  des  autres  Pais,  et  des  mêmes  temps  ? 
Et  Ton  voudra  nous  persuader,  que  le  Latin  a  toujours  été 
une  Langue  sgavante  sur  tout  dans  les  Gaules  ! 

Jl  ne  suffit  pas  de  le  prétendre,  et  de  le  dire.  11  faudroit 
l'établir  par  de  bonnes  preuves;  et  en  voila  d'accablantes 
qui  établissent  le  contraire.  Si  donc  le  Latin  n'a  pu  parvenir 
dans  les  Gaules  à  ce  degré  de  corruption  en  qualité  de  Lan- 
gue sgavante,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  a  été  une  Lan- 
gue vivante  et  Vulgaire.  C'est  ce  que  nous  avons^  déjà  dé- 
montré, et  que  la  corruption  à  laquelle  il  est  arrivé, #suffi- 
roit  seule  pour  prouver  invinciblement. 

Il  rie  s'agit  pas  ici  de  déterminer,  quel  étoit  le  Latin  que 
partaient  les  Gaulois,  au  temps  que  les  Francs  et  les  Bour- 
guignons vinrent  établir  leur  domination  dans  nos  Provinces. 
11  y  a  toute  apparence  qu'il  n'étoit  ni  pur  ni  poli.  Nous 
devons  même  supposer  qu'il  étoit  mêlé  de  Grec  et  de 
Celtique.  Mais  cela  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  fût  Latin 
pour  le  fonds,  et  qu'il  n'en  portât  la  dénomination.  Le  lan- 
gage de  Marculfe  n'est  pas  assurément  le  même  que  celui  de 
S.  Severe  Sulpice.  On  ne  laisse  pas  néanmoins  de  dire  que 
l'un  et  l'autre  a  écrit  en  Latin.  Le  François  de  nos  Provin- 
ciaux n'a  pas  à  beaucoup  près  la  pureté  et  la  politesse  de  celui 
de  la  Cour  et  de  nos  habiles  Ecrivains.  11  n'en  porte  pas 
moins  pour  cela  le  nom  de  Langue  Françoise.  Quel  donc 
qu'ait  été  le  Latin  vulgaire  des  Gaulois  sous  la  domination 
des  Romains ,  il  étoit  tout  naturel  qu'au  changement  de 
Maitres  il  dégénérât,  et  vint  au  point  de  corruption  qu'on 
le  vit.  Voici  par  quelles  voies  il  y  arriva. 

Les  Gaulois  pour  se  faire  entendre  des  Francs  et  des 
Bourguignons  leurs  vainqueurs ,  usoient  de  termes  pris  de 
leur  gargon  populaire,  et  auxquels  ils  donnoient  des  infle- 
xions et  terminaisons  Latines.  Les  nouveaux  habitants,  de  leur 
côté,  qui  par  les  raisons  qu'on  a  vues  plus  haut,  avoient  un 
intérêt  particulier  d'entendre  le  Latin  ,  et  de  se  faire  en- 
tendre '  de  leur  sujets,  emploïoient  en  leur  parlant  des  ex- 
pressions qu'ils  tâchoient  de  Latiniser  pour  qu'elles  fussent 
à  leur  portée.  C'est  par  ces  voies  et  ces  dégrés ,  que  le  La- 


1    Papire   le    Masson   au  premier    Livre  barbare  pour  se  faire  à  celui  des  Gaulois. 

de  ses    Annales,  p.  18,  assure  même,  que  Luitprand,    comme    on    l'a  ru,  soulient  la 

les  Francs  établis  dans  les   Gaules  se  des-  même  chose. 
habituèrent    peu    à    peu    de    leur   langage 
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tin  dégénéra  si  prodigieusement  en  France,  et  que  de  sa  cor- 
ruption se  forma  peu  à  peu  notre  Langue  Romance.  Au- 
tre point  qui  fait  partie  de  notre  contestation  avec  notre  Sça- 
vant  Critique,  et  qu'il  lui  faut  encore  démontrer.  Un  y  aura 
une  nous  file  preuve  invincible  que  le  Latin  a  été  vulgaire 
dans  les  (  îaules. 

Quatrième  principe,  Lne  Langue  qui  fait  le  principal 
fonds  d'une  autre  Langue  qu'on  parle  en  quelque  Pais  que 
ce  soit,  a  principalement  contribué  à  sa  formation  ;  et  par 
conséquent  la  nouvelle  Langue  s'en  est  principalement  for- 
mée. Le  principe  porte  avec  lui  une  évidence  qui  pare  à  tou- 
tes les  atteintes  qu'on  s'efforceroit  de  lui  donner.  Or  le  La- 
tin est  ce  qui  fait  le  principal  fonds  de  la  Langue  Romance, 
d'où  est  venue  celle  que  nous  pavions  aujourd'hui.  Ou  c'est 
le  Latin  qui  en  fait  le  principal  fonds,  ou  c'est  le  Celtique, 
le  Grec,  ou  enfin  le  Tudesque.  Nous  ne  connoissons  point 
d'autre  Langue  qui  ait  été  en  usage  dans  les  Gaules.  On  ne 
peut  pas  dire  que  ce  soit  le  Celtique.  Quoique  cette  ancien- 
ne Langue  ne  subsiste  plus  telle  qu'elle  étoit .  nous  en  avons 
cependant  un  dialecte  dans  le  jargon  des  Bas-Bretons,  qui 
l'aiant  apporté  de  la  Grande-Bretagne,  dont  les  habitants  au  Tac  ni.  ait.  n. 
rapport  de  Tacite,  la  parloient  anciennement,  à  peu  près  " 
comme  les  Celtes ,  le  conservent  encore  depuis  tant  de  siè- 
cles, sans  presque  aucun  mélange.  Il  y  a  à  la  vérité  beau- 
coup de  mots  Celtiques  dans  notre  Romance  ;  mais  assuré- 
ment son  fonds  principal  n'est  point  pris  de  cette  ancienne 
Langue.  De  même  il  s'y  est  joint  plusieurs  mots  Grecs;  mais 
et'  n'est  point  non  plus  ce  qui  en  fait  le  principal  fonds.  Di- 
ra-t-on  que  c'est  le  Tudesque  1  Mais  il  est  visible  que  non  ; 
quoique  la  Romance  en  ait  emprunté  les  verbes  auxiliaires, 
et  tiré  quelques  autres  secours. 

A  quoi  bon,  après  tout,  entrer  dans  cette  énumeration, 
pour  établir  un  fait  dont  tous  les  Sçavants  conviennent,  et 
qu'aucun  jusqu'à  notre  Aggresseur  ne  s'est  avisé  de  révoquer 
en  doute  ?  Oui  tous  les  Ecrivains  de  quelque  nom  ,  dont 
nous  avons  connoissance,  et  qui  ont  eu  occasion  de  toucher 
ce  fait,  supposent  comme  une  chose  constante  ,  que  notre 
Roman  dort  Bon  origine,  et  s'est  formé  principalement  de 
la  Langue  Latine  sa  mère.'  Tels  sont  entre  plusieurs  autres  t ni  v...  i  3 
Diidbn  Historien  des  Normands,  Barthius  ,  Mezerai ,  du  ',""'  "'!'  ',.  xa 
Cange,  MM.  Arnauld  ,   Fleuri,  Salvini .   Ménage,   (ïalland.      ""  ' 
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Dom  Liron,  Dom  Vaissete.  An  ignoras,  dit  le  célèbre  Jules 
César  Scaliger,  Linguam,  Gallicam,  Italicam,  et  Hispanicam 
Linguœ  Latinœ  abortam  esse  ? 

A  l'autorité  de  tant  de  Sçavanls,  il  faut  joindre  des  preu- 
ves si  claires  qu'on  ne  puisse  se  refuser  à  leur  évidence,  et 
qu'elles  ferment  la  bouche  aux  contradicteurs.  Nous  tirons 
la  première  du  Glossaire  même ,  que  notre  laborieux  Agres- 
seur a  mis  à  la  suite  des  Poésies  de  Thibauld  Roi  de  Navarre. 
N'importe  que  la  Langue  Romance  au  temps  de  ce  Prince, 
fût  déjà  fort  différente  de  ce  qu'elle  éloit  dans  les  premiers 
siècles  de  sa  formation.  L'on  trouve  néanmoins  dans  ce 
Glossaire,  de  quoi  vérifier  le  fait  par  le  grand  nombre  de 
dictions,  qui  viennent  manifestement  du  Latin.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  ne  faut  que  sçavoir  cette  Langue,  et  faire  usage 
de  ses  yeux. 

La  Langue  Provençale,  la  Languedociens  et  la  Gasco- 
ne  en  partie,  nous  fournissent  une  autre  preuve  peremtoire 

Vis.  de  Lang.  ib.  de  notre  sentiment.'  Dom  Vaissete  dans  sa  belle  histoire  de 
Languedoc  a  établi  que  ces  Langues  ne  sont  autres  que  l'an- 
cienne Romaine  ,  ou  Romance  ,  qui  s'est  mieux  conservée 
dans  ces  Provinces  que  dans  les  autres  du  Roïaume.  Qu'il 
nous  soit  permis  en  conséquence ,  d'interpeller  tous  ceux 
qui  possèdent  ces  Langues  avec  la  Latine  ,  et  de  les  prier 
de  déclarer,  s'ils  trouvent  un  Celtigue  dans  lequel  les  Humains 
auroient  filtré  leur  langage  populaire,  en  quoi  noire  habile 
Critique  fait  consister  son  prétendu  Roman  ;  et  si  au  contraire 
ils  n'y  reconnoissent  pas  un  fonds  perpétuel  de  Latin  corrom- 

Duc»ng.  ib.  PU  ?  '  L'illustre  M.  du  Cange,  si  profond  dans  la  connois- 
sance  des  Langues,  l'a  déjà  déclaré,  mettant  de  pair  en  ce- 
ci le  provençal  avec  l'Italien  et  l'Espagnol  :  Tametsi  Hispani- 
caet  Italiea  Lingua,  perinde  ac  Provincialis,  Latinœ  origi- 
nes suas  deheat . 

Remontons  encore  plus  haut  ,  et  tachons  d'aller  jusqu'à 
la  source.  On  nous  a  conservé  quelques  Monuments  en  Lan- 
gue Romance,  qui  approchent  beaucoup  de  l'origine  de  sa 

Nith.  i.  3.  p.  37*.  formation.'  L'Historien  Nithard,  Ecrivain  du  temps,  en  a 
enchâssé  deux  dans  son  Histoire  des  divisions  entre  les  enfants 
de  Louis  le  Débonaire.  Ce  sont  les  serments  que  prêtèrent 
à  Strasbourg  en  842  Louis  le  Germanique  et  les  Seigneurs 

Le  Beuf.  fis»,  t.  de  son   Armée   au    Roi  Charles  le  Chauve.  '  M.  l'Abbé   le 

|^Par.  2.  p.  326-  Beuf,  cet  Auteur   si  judicieux,  nous  a  donné  de  son  côté 
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des  lambeaux  d'autres  Monuments  en  vew  qu'il  a  tirés  d'un 
manuscrit  de  S.  Benoit  sur  Loire  ,  qui  a  été  fait  au  onzième 
siècle.  Mais  il  soupçonne  avec  raison,  que  les  pièces  en  Ro- 
man qu'il  contient,  sont  plus  anciennes.  Effectivement  leur 
rudesse  el  leur  grossièreté  montrent  qu'elles!  appartiennent  au 
moins  au  dixième. 

'Noire  Critique,  à  qui  il  semblerait  < j u«-  rien  n'a  échappé  R« . dei»L  Kr 
de  ce  qui  a  trait  à  son  sujet,  rapporte  lui-même  le  serment  '' 
des  Seigneurs  Germains,  qui  a  paru  de  nouveau  dans  l'agréa- 
ble et  charmante  feuille  Périodique  du  premier  de  Décem- 
bre 1742.  Mais  en  le  rapportant,  il  cherche  du  mystère, 
en  ce  que  ces  Seigneurs  et  Louis  le  Germanique  leur  Sou- 
verain se  servent  de  la  Langue  Romance,  et  que  Charles 
le  Chauve  au  contraire  emploie  la  Tudesque  ou  Alleman- 
de. 11  se  plaint  en  conséquence  de  ce  que  l'Histoire  ne  nous 
en  apprend  pas  la  raison.  Où  est  cependant  le  mystère?  El 
cette  raison  prétendue  mystérieuse  ne  se  présente-t-elle  pas 
d'elle-même,  comme  étant  toute  naturelle"?  Le  Tudesque 
étoit  mieux  entendu  des  Germains,  et  le  Romans  des  Fran- 
çois. Louis  parle  en  Romans,  afin  que  l'Armée  Françoise  en- 
tendit clairement  à  quoi  il  s'engageoit.  Charles  s'exprime  en 
Tudesque  pour  la  même  raison  à  l'égard  des  Germains.  Nos 
Lecteurs  voudront  bien  nous  passer  cette  petite  digression , 
qui  leur  a  dévoilé  un  mystère. 

Nous  les  prions  de  recourir  au  serment  de  ces  Seigneurs 
Germains,  et  de  donner  quelque  attention  à  celui  de  Louis  le 
Germanique,  que  nous  allons  transcrire  sur  l'exemplaire  de 
Nilhar.  Pro  Deo  amur.  dit  ce  Prince,  etpro  Christian  poblo ,  Nith.ib. 
et  nostro  commun  salvammt,  dist  di  in  avant,  in  quant  liens 
siivirct  piiilir  me  du nat.  sisaharaùéû  cist  meon  f  radm  Karlu 
et  in  adjudha  et  in  cadkuna  cota,  i\  ûum  om  per  dreit  son 
fradra  salvar  dût,  in  <>  quid  il  mialtre  si  fazet.  Et  ah  Lvdhêr 
nul  plaid  nunuuam  peindrai,  qui  meon  vol  eût  meon  fradrr 
Kar/f  in  damno  sit.  Est-il  donc  clair,  que  la  Langue  Ro- 
mance n'étoit  dans  son  origine,  pour  le  principal  fonds, 
qu'un  Latin  corrompu?  De  soixante  et  quelques  mots  que  con- 
tient ce  serment,  n'y  en  voit-on  pas  plus  de  cinquante,  qui 
sont  ou  purement  Latins,  ou  sortis  du  Latin?  Comment  ce- 
la aura-t-il  pu  se  faire,  si  nos  Gaulois  devenus  François  ne 
parloient  pas  cette  Langue.' 

Les  morceaux  en  Roman  publiés  par  M.  l'Abbé  le  Beuf, 


xxxij  AVERTISSEMENT. 

établissent  la  même  chose.  Nous  n'en  copierons  que  peu  de 
vers,  pour  être  moins  à  charge  à  nos  Lecteurs. 


Nos  jove  omne  quam  dius  estam 
De  grand  follia  per  folledar  parlam, 
Quar  no  nos  membra  per  cui  vivri  esperam 
Qui  nos  sofle  tanquam  per  terra  nam 
E  qui  nos  pais  que  no  murem  de  farn.... 


Mos  e  molt  libres  o  troban 
Legendis  breus  esse  gran  marriment 
Quant  cla  carcer  avial  cor  dolent 
Molt  val  lo  bes  que  l'om  fai,  e  covent. 


N'aperçoit-on  pas  encore  ici  visiblement,  la  plupart  des 
mots  ou  Latins  entièrement,  ou  formés  du  Latin"?  La  cho- 
se, il  est  vrai,  n'est  pas  si  palpable  que  dans  le  serment  rap- 
porté plus  haut,  parce  que  les  vers  cités  sont  d'un  temps 
plus  éloigné  de  l'origine  de  la  Langue,  et  que  plus  elle 
s'éloignoit  de  son  origine,  plus  elle  s'éloignoit  aussi  de  la 
nature  du  Latin,  qui  l'avoit  enfantée.  C'est  par-là  que  nous 
donnons  une  raison  toute  naturelle ,  et  la  seule  véritable , 
pourquoi  les  François  du  dixième,  onzième,  et  peut-êlre 
douzième  siècle ,  entendoient  encore  le  Latin ,  au  moins 
pour  la  plupart,  quoiqu'ils  ne  le  parlassent  plus,  et  que  leurs 
descendants  cessèrent  de  l'entendre  au  treizième  siècle  et  les 
suivants.  Rien  n'est  plus  plausible  et  mieux  fondé.  C'est  que 
dans  les  trois  premiers  siècles,  dont  il  s'agit,  la  Langue  Ro- 
mance retenoit  encore  beaucoup  d'affinité  et  d'analogie  avec 
le  Latin,  ce  qu'elle  perdit  dans  la  suile,  à  mesure  qu'on  tra- 
vailla à  la  polir. 

La  gradation  est  tout-à-fait  intéressante  pour  notre  sujet , 
et  mérite  d'être  observée.  Le  Latin  n'a  point  été  une  Lan- 
gue sçavante  à  l'égard  des  peuples  Gaulois  devenus  Ro- 
mains, et  ensuite  François,  puisqu'il  a  été  vulgaire  dans  nos 
Provinces.  Il  a  été  vulgaire  dans  nos  Provinces,  puisque 
l'usage  y  en  a  été  tout  commun.  L'usage  y  en  a  été  tout  com- 
mun, puisqu'il  a  souffert  une  plus  grande  corruption  qu'ail- 
leurs, et  que  de  sa  corruption  est  sortie  la  Langue  Roman- 
ce, qui  y  a  pris  sa  place.  C'est  ce  qui  a  été  démontré  par 

parties. 
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p.-n-iH-s.  De  (•■•iif  eradalinn  pa-snns  à  u 1 1<-  rétrogradation,  qui 
\  répandra  encore  une  nouvelle  lumière. 

Cinquième  principe,  qui  est  pris  de  L'expérience.  Tous  les 
cenl  ans  notre  Langue  Françoise  a  reçu  des  additions,  des 
accroissements,  des  embellissements  el  autres  perfections 
qu'elle  u'avoil  pas  auparavant.  Nous  avons  lout  ce  qui  est 
nécessaire,  pour  confondre  quiconque  entreprendroit  de  le 
contester.  Il  n'\  auroitqu'à  recourir  aux  pièces,  qui  se  trou- 
vent tant  dans  les  imprimés  que  les  manuscrits,  et  dont  les 
dattes  ne  sont  ni  suspectes  ni  douteuses.  Notre  François  sous 
le  glorieux  règne  île  Louis  XV,  est  bien  différent  decequ'il 
étoit  les  premières  années  du  règne  de  Louis  Mil.  Celui 
qui  étoit  en  usage  sous  ce  dernier  Prince,  est  encore  tout  au- 
tre  que  celui  qu'on  pari  oit  sous  François  I.  Qu'on  se  donne 
la  peine  de  continuer  la  rétrogradation  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'au  douzième;  et  l'on  découvrira,  que  chaque  siècle  a 
apporté  dans  notre  Langue  autant  de  différence. 

Conférons  maintenant  notre  François,  ou  Roman  du 
douzième  siècle  à  celui  du  onzième;  et  l'on  verra  combien 
il  diffère  l'un  de  l'autre.  Mais  avons-nous,  dira  notre  Ag- 
gresseùr,  des  Monuments  du  onzième  siècle  en  Roman? 
Oui,  sans  doute,  nous  en  avons,  et  même  du  siècle  précé- 
dent, quoi  qu'il  en  puisse  penser.  En  attendant  que  nous  lui 
en  produisions  un  assés  bon  nombre,  nous  nous  bornerons 
ici  à  lui  nommer  le  Roman  de  Guillaume  au  court  Nez,  et 
l'Abrégé  des  loix  de  Guillaume  le  Conquérant  en  même 
Langue.  Nous  lui  garantissons  ce  Roman  pour  être  des  pre- 
mières années  du  onzième  siècle  au  moins,  et  lui  en  promet- 
tons toutes  les  preuves  nécessaires.  Pour  l'autre  Monument, 
il  est  indubitablement  du  temps  de  sa  date.  Ces  deux-ci  nous 
suffisent  à  présent  pour  notre  dessein. 

Rapprochons  ce  François  Romancier  du  onzième  siècle, 
de  celui  du  dixième,  que  nous  avons  dans  les  fragments  pu- 
bliés par  M.  l'Abbé  le  Beuf,  et  dans  le  Roman  Philomena  , 
oui  le  Philomena,  dont  nous  n'abandonnons  point  l'anciene- 
té,  malgré  les  attaques  prétendues  triomphantes  de  notre 
Adversaire.  Cette  confrontation  nous  fera  encore  découvrir 
de  la  différence,  entre  le  Langag  ■  du  onzième  siècle  el  celui 
du  dixième.  Il  n'y  en  a  pas  moins  en-tre  ce  dernier  et  celui 
du  neuvième  siècle,  comme  il  esl  visible  par  les  morceaux 
que  nous  avons  rapportés  nous-mêmi  ». 

Tome   VII.  e 
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Du  neuvième  siècle  passons  au  huitième.  Nous  y  trouve- 
rons des  vestiges  de  notre  Langue  Romance,  qui  montrent 
qu'elle  commençoit  à  se  former,  et  qu'alors  elle  n'étoit  pas 
Mab.  un.  i.  ai.  n.  encore  telle  qu'elle  devint  au  bout  de  cent  ans.  '  Ces  vesti- 
I0'  ges  sont  d'une  part  l'èpilaphe  d'une  Eusebie,  Abbesse  à  Ar- 

Conc.    t.    e.   p.  les,  que  Dom  Mabillon  a  publiée  par  rareté  du  fait;  '  et  de 
1780'  l'autre,   une  Letre  tout-à-fait  rustique  que  des  Moines  pré- 

sentèrent à  Charlemagne  au   commencement  de  son  règne, 
Mab.  ana.  t.  2.  p.  avec  les  expressions  suivantes,  et  quelques  autres ,  '  qui  se 
lisent  dans  les  Litanies  à  l'usage  de  la  Cour  de  ce  Prince, 
avant  qu'il  fût  Empereur  :  orapro  nos  ;  tu  lu  juva,  ou  l'on  voit 
notre  le  François.  Le  septième  et  sixième  siècle   nous  four- 
nissent aussi  des  vestiges  encore  plus  anciens  de  la  même 
Langue  naissante.  On  les  trouve  dans  la  Chronique  de  Fré- 
degaire;  et  les  Formules  de  Marculfe  pour  le  septième  sié- 
t.  4.  p.  234-270.     cle  ,   '  et  dans  les  Formules  Angevines,  et  les  écrits  de  de  S. 
Grégoire  de  Tours  ,  pour  le  sixième.    Nous  pouvons  même 
dire ,  que  nous  en  avons  du  cinquième  siècle ,  dans  la  Loi 
insc   aut.  P.  48.  Salique,  '  et  trois  épitaphes  publiées  d'abord  par  Guillaume 
n.29.u  ''  Paradin,  puis  réimprimées  par  du  Cange.  Mais  on  ne  peut 

remonter  au-delà  de  ce  siècle,  par  la  raison  qu'on  n'y  dé- 
couvre rien  de  semblable.  De  sorte  que  notre  Langue  Ro- 
mance commença  proprement  à  naître,  dès  que  le  Latin 
commença  à  se  corrompre  sensiblement  dans  nos  provinces. 
On  vit  en  cela  se  vérifier  l'axiome  fameux  dans  les  Ecoles 
de  Philosophie  :  que  la  corruption  d'une  chose  donne  l'être 
à  une  autre. 

Telle  fut  la  première  origine  de  notre  roman.  Telles  fu- 
rent les  voies  et  les  dégrés  par  où  il  passa,  avant  que  de  par- 
venir à  un  certain  état  de  consistance,  et  de  prendre  la  pla- 
ce de  la  Langue  Latine  sa  mère.  Jusques-là ,  ce  que  nous 
avons  cru  devoir  fixer  au  dixième  siècle,  nos  Gaulois  deve- 
nus François  parloient  Latin,  comme  leurs  ancêtres  l'a- 
voient  parlé  avant  eux.  Toute  la  différence  consiste,  en  ce 
que  le  Latin  des  Gaulois  sous  la  domination  des  Romains 
n'étoit  pas  à  beaucoup  près,  ni  aussi  impur,  ni  aussi  barbare 
que  le  Latin  de  leurs  descendants.  Celui-ci  outre  le  mélange 
des  dictions  Gréques  et  Celtiques,  qu'il  avoit  reçu  dès  les  pre- 
miers temps,  se  trouvoit  encore  mêlé  de  plusieurs  mots  barba- 
res, et  perdoit  chaque  jour  quelque  chose  de  sa  bonne  cons- 
truction, jusqu'à  ce  qu'enlin  il  dégénéra  en  Roman.   Mais 
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quelque  barbare  el  corrompu  qu'il  fût,  ii  n'en  pôrtoit  ; 
moins  le  nom  de  Latin,  et  ne  le  perdit,  qu'après  avoir  été 
travesti  en  la  Langue  qu'il  enfanta.  Uorsonne  nomma  plus 
Latin,  que  la  !  angue  que  parloient  ceux  qui  l'étudioient. 
Et  qu'on  le  remarque  bien,  cette  Langue  depuis  le  neuviè- 
me siècle  ne  fut  plus  sujette  à  l'altération  et  corruption, 
qu'elle  avoit  soufferte  depuis  quatre  cents  ans,  parce  qu'el- 
le cessa  d'être  vulgaire.  Elle  commença  même  dès  l'onzième 
siècle  à  reprendre  quelques  traits  de  son  anciene  beauté,  ce 
qui  continua  encoreau  siècle  suivant.  Il  n'y  eut  que  l'usage 
auquel  on  l'asservit  pour  ergoter  dans  lesEcoles,  sur-tout  au 
treizième  et  quatorzième  siècle,  qui  lui  causa  une  nouvelle 

Il  DC    . 

Qu'on  ait  l'équité  de  juger  par-là  de  cette  autre  espèce  de 
Romans  imaginée  par  notre  ingénieux  Critique.  I  n  Romans, 
gui  était  le  t  eltique,  dans  lequel  se  filtra  insensiblement  le  Lan- 
gage populaire  des  Romains  vainqueurs.  Un  Romans  gui  dès- 
lors  dt  vint  la  Langue  maternelle  et  populaire  des  Gaulois,  et 
qu'on  ne  s'avisa  cependant  de  cultiver,  qu  i  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  c'est-à-dire,  lr<  ize-ci  nts  ans  entiers  après  sa 
n  issance.  In  Romans  qui  dès  son  origine  porta  ce  nom,  car 
suivant  ce  nouveau  système,  le  Romain  allier  imposa  le  nom 
de  sa  Langue  à  celle  qu'il  avoit  trouvée  dans  les  finales,  de  sorte 
gu'on...  ne  la  connut  presque  pins  sous  le  nom  i/e  Romans. 
L'Histoire  publique  nous  a  donc  tromj  ésen  nousapprenantque 
notre  Roman,  ou  Langue  Romance,  n'a  été  ainsi  nom- 
mé, qu'en  conséquence  '  de  la  qualification  de  '  Romains,  Le*.  Sai.  ta.  37. 
que  nos  Rois  donnèrent  aux  Gaulois  leurs  sujets,  par  la 
raison  qu'ils  suivoient  les  Loix  Romaines,  ce  qui  les  dislin- 
guoit  des  Francs,  qui  éloient  étrangers  à  leur  égard.  Enfin 
un  Romans,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  le  cours 
de  plus  de  cinq  siècles,  el  dont  nul  de  nos  Ecrivains,  nom- 
mément les  Ausones  el  les  Sidoines,  qui  nous  ont  appris 
tant  de  particularités  des  mœurs  el  de  la  Litérature  de  leur 
temps,  ne  font  pas  la  moindre  mention.  Noi  s  avonsdémon- 
tré  contre  notre  ^ggresseUr,  que  dans  son  système  le  peuple 
Gaulois  ne  devoit  point  entendre  le  Latin.  Eh  quoi  !  est-il 
croïable  que  ses  Evêques   préposés  pour  l'instruire,  lui  au- 

i    Celle  qnilification  de  Romains,  qu'i  n  Romainie  :  ce  qui  dura  ù.'puis   Mab.  aci.   i     l    p 

donna  aux  Gantois  fa  que   le       lu  siècle  jnsqu'an  \.  M8    180:  n.  2   oo 

pals  qu'ils  nabiloieol,  porta  le  nom  d  81. 
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roient  parlé  celle  Langue  en  aussi  bons  termes  que  nous  le 
voïons  dans  leurs  Sermons  et  leurs  Homélies,  plutôt  que 
celle  qui  lui  aurait  été  naturelle  et  populaire?  Seroit-il  pos- 
sible qu'aucun  d'eux  n'eût  été  ni  assés  zélé  ni  assés  compatis- 
sant envers  ce  simple  peuple ,  pour  représenter  dans  les 
Conciles  le  besoin  qu'il  aurait  eu  d'avoir  leurs  instructions 
traduites  en  ce  prétendu  Romans,  quiétoit  sa  Lcuujue  mater- 
nelle, atin  de  se  mettre  plus  au  l'ait  de  sa  religion?  Les  Evè- 
ques  du  cinquième  siècle  et  des  précédents  étoient— ils  moins 
con.  t. 7.  p.  1249.  zélés  et  moins  vigilants,  que  ceux  du  neuvième,  '  qui  eurent 
p2542.  ^a.  '*  8'  celte  charitable  attention  pour  leurs  peuples,  lorsqu'ils  s'ap- 
perçurent  qu'ils  commençoient  à  ne  plus  entendre  le  Latin? 
On  voit  ici  un  exemple  de  ce  qui  arrive  quelquefois,  lors- 
qu'en  disputant  avec  des  Sçavants  on  devient  presque  sea- 
vant  comme  eux.  D'abord  nous  ne  nous  étions  proposé  que 
de  repousser  le  premier  Irait  de  notre  Adversaire  ;  et  il  esl  ar- 
rivé que  nous  l'avons  imité  en  quelque  chose,  en  faisant  un 
espèce  de  traité  sur  les  révolutions  du  Latin  dans  les  Gaules, 
comme  il  en  a  fait  un  en  forme  sur  celles  de  la  Langue  Fran- 
çoise dans  le  Roïaume.  La  Providence  qui  nous  y  a  con- 
duits, sans  que  nous  nous  en  soïons  apperçus  qu'après  coup, 
en  tirera  le  fruit  qu'il  lui  plaira.  L'on  sçait  qu'elle  ne  fait  rien 
sans  dessein.  Pour  nous,  il  nous  suffit,  que  nous  aïons  mis 
par-là  le  Tribunal  où  nous  sommes  cités,  en  état  de  juger, 
si  nous  avons  tort  ou  raison  de  soutenir,  que  les  Gaulois 
devenus  d'abord  Romains,  et  ensuite  François,  ont  parlé 
Latin,  jusqu'à  ce  que  cette  Langue  a  laissé  sa  place  à  la  Ro- 
mance sa  fille. 

Peut-être  trouvera-t-on,  que  nous  avons  trop  multiplié  les 
preuves.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  se  defïendre  contre  un  Ecri- 
vain de  réputation,  et  de  grand  crédit  dans  la  République 
des  Letres,  on  ne  sçauroit  trop  appuier  le  bon  droit  de  la 
Thèse  qu'il  entreprend  d'attaquer.  Voïons  si  nous  pourrons 
également  justifier  le  second  point  qu'il  nous  conteste. 
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.  .  II. 

Où  Von  prouve^  gv<e  In  Lmi^uc  Hmitni«c  a  cté  cm])lnu>e 

avant  le  milieu  du  douzième  siècle  »  écrire  pour 

la  postérité. 

\  prés  avoir  découvert  l'origine  el  les  premiers  dégrés 
de  formation  de  cotre  Langue  Romance.,  c'est  ici  le 
lieu  de  discuter  le  temps,  auquel  on  ;i  commencé  à  la  culti- 
ver de  vive  voix,  et  à  en  faire  usage  pour  écrire.  Deuxau- 
tres  dégrés,  qui  précéder  ni  le  changement  qui  arriva,  lors- 
qu'elle prit  la  place  du  I  atin  ,  qui  lui  avoil  donné  naissance, 
et  qui  furenl  eux  mêmes  précédés  d'un  autre,  qui  suppose  que 
l'on  commençoit  à  la  distinguer  du  Latin,  quand  on  com- 
mença à  la  cultiver.  Ces  deux-ci  se  suivirent  de  fort  près  ;  el 
l'époque  de  l'un  est  presque  la  date  de  l'autre.  De  sorte  que 
pour  connoître  le  temps  auquel  la  Langue  Romancière  com- 
mença à  être  cultivée,  il  suffit  de  sçavoir  quand  elle  com- 
mença à  être  distinguée  du  Latin,  et  réciproquement.  Mais 
elle  ne  succéda  pas  au  Latin  aussi-tôt  que  l'on  commença  à 
l'en  distinguer  ,  parce  .  comme  l'observe  fort  judicieuse- 
ment M.  Arnauld  contre  M.  Mallet  L.  i.  Chap.  8.  qu'il  est 
presque  impossible  ,  qu'avant  que  la  nouvelle  Langue  ail  loiit- 
à-fail  pris  le  dessus,  il  n'y  ait  un  certain  temps,  et  même 
assés  long  .  pendanl  lequel  l'une  et  l'autre  s'entende  par  pres- 
que tout  le  monde.  11  faut  ajouter,  par  les  raisons  qu'on  a 
vues  plus  haut,  et  que  presque  tout  le  monde  parle  l'une  el 
l'autre. 

'Le  Sçavant  Ecrivain  qui  s'esl  déclaré  notre  Adversaire,  Rev  Je  ]a L-  Fr- 
avoue  que  la  Langue  Romance  eut  quelque  éclat  sous  le 
règne  de  Charlemagne.  .Mais  cela  ne  fut  pas  de  durée  selon 
lui.  (in  la  vit  presqu'aussi-tôl  tomber  dans  l'obscurité ,  tant 
par  l'amour  que  ce  Prince  conçut  pour  le  Latin,  el  qu'il 
inspira  au  Clergé  que  par  l'odieuse  paresse  des  homme-  du 
monde  qui  méprisèrent  toute  sorte  d'étude.  Tout  l'avantage 
qu'elle  eut,  fut  de  conserver  son  existence,  et  tout  son  pri- 
vilège d'être  toujours  la  Langue  vulgaire.  Volontiers  nous  lui 
accordons,  que  celte  Langue  eut  alors  quelque  éclat.  Mais 
ce  n'est  pas  sur  la  preuve  spécieuse  qu'il  en  apporte;  et 
nous  lui    contestons    que  la  même  Langue  tombât  aussi-tôt 
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dans  l'obscurité  ,  et  fût  négligée.  Développons  ces  deux 
points,  avant  que  de  pass  :  nuire. 

Pour  le  premier ,  il  est  visible,  qu'il  est  ici  arrivé  à  notre 
Aggresseur,  ce  que  les  persones  qui  sçavent  beaucoup,  n'é- 
vitent pas  toujours.  Ou  il  a  brouillé  ses  idées  ,  ou  sa  mémoire 
p.  77.    H*.  i8t.  ne  l'a  pas  servi  fidèlement.  '  Voulant  montrer,  que  la  Lan- 
,182,  gue  Romance  eut  quelque  éclat  sous  le  règne   de  Cbarle- 

magne ,  il  apporte  en  preuve  l'application  que  ce  Prince 
donna  à  décrasser,  orner  et  polir  la  Langue  de  son  Païs. 
Nous  avons  eu  d'abord  de  la  peine  a  croire,  qu'un  sçavant 
du  premier  ordre  eût  ainsi  confondu  la  Langue  Tudesque,  ou 
Theolisque,  avec  la  Romance.  Mais  il  n'a  pas  été  possible 
de  démentir  nos  propres  yeux.  Nous  avions  déjà  lu  Eginhard 
avec  beaucoup  d'attention  ,  pour  faire  l'Histoire  de  Charle- 
magne,  que  nous  avons  donnée  dans  notre  IV  Volume. 
Nous  l'avons  repris  de  nouveau  ;  et  nous  nous  sommes  con- 
vaincus ,  que  les  travaux  de  ce  Grand  Prince  dont  parle 
Hisi  ut.  de  îaFr.  Eginbnrd  regardoient  la  langue  Tudesque.  Aussi  l'avons 
1  4'  p' m'  nous  exprimé  de  la  sorte,  en  parlant  de  la  Grammaire  qu'il 

entreprit  à  cette  occasion.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit,  suffi- 
roit  pour  le  démontrer. 
Egin.  vit.  car.  p.  Ajoutons  néanmoins  pour  plus  grande  conviction ,  '  que 
les  noms  que  Charlemagne  donna  en  la  même  Langue  aux 
douze  mois  de  l'année  et  aux  douze  vents,  et  que  son  fidèle 
Historien  copie,  montrent  visiblement  qu'il  s'agit  du  Tudes- 
que. D'ailleurs  le  Patrii  Sermonis  de  cet  ancien  Auteur  doit 
p.  io2.  s'entendre  comme  '  le   Vestitu  patrio,  dont  il  parle  aupara- 

vant :  c'est-à-dire  ,  ajoute  Eginbard,  Francisco  ,  l'habit  des 
Francs,  qui  differoit  de  celui  des  Gaulois,  quoique  devenus 
François.  Indépendamment  de  cette  explication,  le  sens  du 
Patrii  Sermoni s  est  suffisamment  déterminé  par  le  lieu  de  la 
naissance  de  Cbarlemagnc.  Le  docte  Ecrivain  contre  qui 
nous  sommes  obligés  de  nous  défendre ,  n'ignore  pas  que 
c'est  Aix-la-Chapelle  en  Germanie;  mais  il  n'y  a  pas  pensé. 
Ce  qui  a  plus  contribué  à  le  jelter  dans  cette  erreur  de  con- 
fusion, est  qu'il  a  pris  ces  expressions  Latines  Lingna  F  rancira 
pour  la  Langue  Françoise ,  lorsqu'elle  n'étoit  encore  qu'un 
Roman  informe.  Mais  ces  termes  n'ont  été  jamais  emploies 
dans  ce  sens.  Pour  éviter  les  redites,  qu'on  ait  la  bonté  de 
recourir  à  la  page  109  de  ce  présent  Volume,  où  l'on  verra 
qu'un  autre  Sçavant  avoit  déjà  fait   la  même  faute.  Lingua 
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Francica  dans  ions  les  Ailleurs  Latins,  qui  parlent  de  ci  s 
temps-là,  signifie  invariablement  la  Langue  Tudesque,  ou 
des  anciens  Francs.  Pour  ce  qui  est  de  la  Romance,  ils  la 
nomment  plus  ordinair  ment  Bomana,  souvenl  Rustica  , 
Hal/im,  etquelquefois  Vuigarùi,  Simpiex,  Ruralis,  Usualis, 
Plebèia,  mais  jamais  Francica  :  à  moins  qu'ils  n'en  détermi- 
nent la  :  ignification,  '  comme  Guibert  de  Nogent.  Guib.de  y  ».  tïi 

Autre  erreur  de  confusion  dans  laquelle  notre  Vggresseur  ''  3"  ''  ~  ' 
est  encore  lombé,  ci  que  nous  ne  lui   devons  pas  pas    r 

paire  que  nous  avons  établi  le  contraire.  •  Les  travaux   de  Hwt.ut.di  11 
Charlemagne  en   faveur  de  la  Langue  de  son  pais,  lui  aïanl  lâ^'eteuaf'pi 
fait  naître  l'occasion  de  parler  de  l'Histoire  de  ce  Prince  par  p- *w- 
le  Moine  anonyme  de  S.   (lai,  il  nous  la  donne  comme  un 
écrit  fait  par  ordre  de  Charles  le  Chauve.  Mais  il  c'y  a  qu'à 
lire  le  vingt-cinquième  chapitre  du  second  livre  de  cet  Histo- 
rien,  pour  se  convaincre  que  ce   lui  Charles  le  Gros,   qui 
l'engagea  à  prendre  la  plume,  et  que  c'est  à  lui  qu'il  adresse 
la  paroi".    Aussi  l'Editeur  a-l-il  eu  soin  de  le  marquer  à  la  Du  ches.  i.  j.  P. 
tête  de  l'ouvrage.  ■  L'Historien  y  qualifie  disertemenl  le  Prin-  •p.'i3i.c.  25. 
ce  à  qui  il  a  l'honneur  de  parler,  fils  d'un  Louis,  à  qui  il  don- 
ne le  titre  d'Illustre  :  a"u  lieu  que  lorsqu'il  s'agit  de  Louis  le 
Débonnaire,  père  de  Charles  le  Chauve,  il  le  qualifie  Em- 
pereur,  tel  qu'il  ètoit.  Et  pour  mieux  ('carier  toute  équivo- 
que, il    ajoute  que  le  Prince  son  Mécène  avoil   Charlema- 
gne pour  bisaieul,  el  Pépin  1"  Bref  pour  trisaieul.    Reconnoîl- 
"ii     ■:  Charles    le  Gros,  fils  de  Louis  le  Germanique,  qui 
étoit  frère  de  Charles  le  Chauve?  De  tels  écarts  de  la  pari 
de  notre    adversaire,  nous  sommes  fâchés   de  le  dire,  mais 
pourroit-on   le  cacher  en  le  dissimulant?  ne   disposent   pas 
avantageusement  les  Noies  aux  accusations  d'erreur,  dont  il 
a  voulu  nous  charger.  Passons  au  second  peint  de  celte  dis- 
cussien    incidente,  c'est-à-dire,   à   la   prétendue    négligence 
qu'on  eutalors  pour  la  Langue  Romance,  et  qui  va  faire  le 
principal  objet  de  la  suite  de  noire  réponse. 

Quoique  nous  nous  suions  plaints  avec  raison,  de  ci 
qu'on  n'avoit  pas  rendu  à  notre  Langue  naissante  le  même 
service  qu'à  la  Tudesque,  en  Iravaillant  à  en  faire  connoitre 
la  propriété  àr^.  termes,  el  à  en  fixer  la  construction  et  les 
terminaisons,  on  ne  laissa  pas  néanmoins  de  la  cultiver  dès 
le  règne  de  Charlemagne,  el  peut-être  même  auparavant.  Il 
étoil  tout  naturel  de  commencer  par  en  l'aire  usage  de  vive 
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voix,  avant  que  de  l'emploier  à  écrire,  et  c'est  ce  qui  arriva. 

Cette  Langue  n'étant  dans  sa  première  origine  qu'un  Latin 
fort  corrompu,  comme  il  a  été  démontré,  nous  serions  en 
droit  de  dire  qu'on  a  commencé  à  la  cultiver,  dès  le  temps 
qu'on  a  distingué  ce  mauvais  Latin,  de  celui  que  partaient 
les  Gens-de-Lelres ,  quoiqu'il  se  ressentit  lui-même  de  la 
corruption  introduite  par  sa  décadance.  Or  il  y  a  des  preu- 
ves, que  dès  le  sixième  siècle  de  l'Eglise  on  a  commencé  à  fai- 
re cette  distinction,  comme  il  paroît  par  la  qualification  de 
la  Langue  rustique  qu'on  donna  dès-lors  à  ce  Latin  barbare. 
Sur  ce  principe,  qui  est  solidement  établi  par-tout  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  nous  serions  reçus  à  soutenir,  que  dès- 
lors  on  commença  non-seulement  à  cultiver  de  vive  voix 
notre  Roman,  mais  aussi  à  l'emploier  à  écrire  pour  la  posté- 
rité. C'est  effectivement  en  ce  mauvais' Latin,  le  père  de  no- 
tre Roman,  comme  on  le  voit,  que  sont  écrites  les  formu- 
les Angevines,  celles  de  Marculfe,  et  la  Chronique  de  Fré- 
degaire.  Nous  pourrions  même  remonter  jusqu'à  la  Loi  Sa- 
lique. 

Mais  nous  voulons  bien  ne  pas  reprendre  de  si  haut  la 
culture  de  la  nouvelle  langue,  et  ne  la  dater  que  du  temps 
auquel  aïant  reçu  le  nom  de  Romance,  on  la  distingua  clai- 

Mey.  an. 656.  rement  de  la  Latine.  'L'histoire  de  S.  Mommolein  Evêque 
de  Noïon  et  de  Tournai,  mort  en  684,  nous  fournit  une 
preuve,  que  dès  lors  on  nommoit  Romance  la  langue  des 
Gaulois,   et  qu'on  la  dislinguoit  du   Latin  et  du  Tudesque. 

Mab.  act.  t.  5.  p.  Suivons  l'ordre  des  temps.  '  11  est  marqué  de  S.  Adalhard  qui 

355.  II.  42.  »      ,.  .  ,  ,    ,     ,      „       ,  .         .     r.  ,  1  î       r-  i        1       •   •  r 

lut  Abbe  de  Corme  plusieurs  années  avant  la  lin  du  huitième 
siècle ,  qu'il  parloit  fort  bien  la  langue  Romance  ;  quoiqu'il 
parlât  encore  mieux  la  Latine  et  la  Teutonique,  qui  étoit 
celle  de  son  pais.  C'étoit  donc  dès  lors  un  sujet,  d'éloge,  que 
de  bien  parler  la  nouvelle  langue  :  ce  qui  marque  qu'elle 
avoit  déjà  fait  du  progrès. 

Combien  en  avoit-elle  fait  davantage  les  premières  années 
du  siècle  suivant,  pour  être  plus  communément  entendue 
dans  les  Gaules  que  le  Latin?  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  règlements  des  Conciles  de  Reims  et  de  Tours,  qui  fu- 
rent célébrés  en  813,  et  qui  représentèrent  l'Eglise  entière 
de  l'Empire  François  qui  comprenoit  alors  les  Gaules  et  la 
con^  .7.  p.  156  Germanie.  'Celui  de  Reims  ordonne  en  général  aux  Evê- 
ques,  d'être  soigneux  d'instruire  leurs  peuples,  suivant  la 

proprielé 
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propriété  de  leur  langue,  afin  que  tous  puissenl  entendre  les 
instructions  qu'on  leur  fera.     Ordonnance  que  le  Concile  de  p.  h»,  e.n. 
Tours  a  plus  détaillée.  Après  avoir  enjoint  aux  Evêques  d'a- 
voir à  leur  usage  les  écrits  des  Pères,  qui  sont  les  plus  né- 
cessaires]  r  apprendre  aux  peuples,  confiés  à  leur  conduite 

les  principal)}!  points  de   la  religion  ,   il  veut   que  chacun 

d'eux  prenne  le  soin  de  les  traduire ,  ou  faire  traduire  d'une 

manière  claire  en  langue  Romance  ou  Théotisque,  afin  que 

tous  puissent  plus  facilement  entendre  les  vérités  qu'on  leur 

annoncera.  Et  ut  easdem  humilias,  cesonl  les  propres  termes 

du  Concile,  quisque  aperte  transferre  studeat  in  rusticam 

Romanam  linguam,  aui  Theotiscam  quo  facilites cunctipossint 

intelligerequœdicuntur.  '  Au  boul  de  trente-trois  ans,  en  847,  mm-  «•  r-  **•  2 

le  Concile  de  Maïence  iîl  le  même  règlement    en   copiant 

mot  pour  mol  le  Décret  du  Concile  de  Tours.     Pasquier  et  Pasa.  rceb.  1.  s  «. 

Borel  citent  la  même  chose  d'un  Concile  tenu  à  Ailes  en  Gui.  p.°M6. 

851,  mais  que  nous  ne  trouvons  point  dans  les  Collections 

des  Conciles. 

Il  est  aisé  de  juger  par-là  du  cours  que  ces  Ordonnances 
réitérées  donnèrent  à  la  langue  Romance,  qui  éloit  déjà  le 
langage  de  presque  tout  le  peuple  François.  Peut-on  douter 
que  les  bons  Evêques  et  les  autres  Ministres  de  la  parole 
ne  se  fissent  un  devoir  de  se  conformer  en  ce  point  à  l'inten- 
tion d<s  Conciles?  L'Histoire  ne  nous  apprend  pas  tout  ce 
qui  s'est  fait  par  rapport  à  cet  objet  ;  mais  elle  ne  nous  laisse 
pas  ignorer  que ' Notger  Evêque  de  Liège  dès  972  le  prati-  l  -i  bîsi.  i.  i. 
quoit  à  la  letre;  prêchant  à  son  peuple  en  langue  vulgaire ,  '''  ""' 
1 1  à  son  Clergé  en  Latin. 

L'usage  de  la  Romance  étoit  devenu  si  commun  au  di-  ai*,   urep.    an. 
xiéme  siècle,  que  les  Allemans  même  s'en  servoient  quel-  W7,  p*  ÎI$' 
quefois.  Le  Roi  de    France  Louis  d'Outremer  ne  parloit 
point  d'autre  langue.    Robert  le  Pieux ,  un  de  ses  successeurs  Hab.ana.  1. 1  p. 
à  la  fin  du  même  siècle,  l'aimoit  et  la  parloit  fort  bien.  L'est    '''■ 
ce  qui  porloil  Thierri   hue  de  Lorraine,  son  proche  parent, 
à  se  servir  dans  ses  ambassades  auprès  de  ce  Prince,  du  Moi- 
ne Nanterre,  depuis  Abbé  de  S.  Mihel,   préferablement  à 
tout  autre,  parla  raison  qu'il  possedoit  parfaitement  la  même 
langue.     Les  Evêques  l'emploïoienl  même  pour  haranguer  Rer.  deiaL  ir. 

les  Conciles,    c ■   notre    sçavant   Critique   en    convient  ''  ""•"l 

lui-même.      Effectivement  Aymon  Evêque  de  Verdun  étant  conc.  1.  9.p.  m. 
chargé  du  discours  pour  l'ouverture  du  Concile  de  Mouson 

Tome  VII.  F 
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en  905 ,  le  fit  en  langue  Romancière.  Tous  ces  traits  réunis 
à  quelques  autres  nous  ont  fait  dire,  que  le  Latin  avoit  cessé 
d'être  vulgaire  en  France  au  même  siècle.  Notre  sentiment 
est-il  bazardé,  et  dépourvu  de  vrai-semblance?  Nous  en  lais- 
sons juge  le  Lecteur  intelligent  et  équitable. 

Le  siècle  suivant  on  vit  notre  langue  Romance  tout  au- 
trement répandue,  et  encore  en  plus  grand  honneur.  D'une 
part  les  Princes  Normans  la  portèrent  en  Italie,  et  en  éta- 
blirent l'usage  dans  les  lieux  de  leurs  conquêtes,  en  Pouille, 
en  Calabre,  en  Sicile  ;  de  l'autre  Guillaume  le  Bâtard,  aïant 
conquis  l'Angleterre,  y  rendit  cette  langue  aussi  commune 
qu'elle  étoit  en  Normandie;  et  d'Angleterre  elle  passa  en 
Mur.  serf.  n.  t.  s.  Ecosse.  '  Les  Princes  étrangers  se  faisoient  un  honneur  de  la 
p'  36°'  parler  :  témoin  l'Illustre  Mathilde  Comtesse  de  Toscane.  En- 

Du  Cang.  ib.  p.  fin  '  les  Croisés  la  portèrent    dans  l'Empire  !  d'Orient  :  de 
sorte  qu'encore  à  la  fin  du  douzième  siècle  on  la  parloit  en 
n.  st.  35.  Morée  et  dans  le  Duché  d'Athènes ,  comme  à  Paris.  '  Elle 

pénétra  même  et  eut  cours  en  Espagne  ,  où  l'usage  s'en  con- 
serva jusqu'au  quatorzième  siècle.  C'est  de  quoi  nous  avons 
administré  toutes  les  preuves  nécessaires,  dans  le  discours 
historique  à  la  tête  de  ce  volume. 
Rev.  de  la  l.  Fr.  Cependant  '  notre  difficultueux  Aggresseur  se  refuse  à 
p' 120'  celles  qui  attestent  l'établissement  de  cette  langue  en  Angle- 

terre :  sous  prétexte  que  l'espace  de  vingt  ans  qu'y  régna  le 
Roi  Guillaume ,  ne  fut  pas  suffisant  pour  y  renverser  entiè- 
rement la  langue  Angloise.  Mais  la  bonne  critique  permet- 
elle  de  contester  un  fait  attesté  par  plusieurs  Auteurs  con- 
temporains, et  confirmé  par  des  événements  notoires?  D'ail- 
leurs est-il  nécessaire  d'anéantir  dans  un  pais  la  langue  qu'on 
y  parle,  pour  y  établir  l'usage  d'une  autre  langue?  Les  Pho- 
céens en  portant  le  Grec  dans  les  Gaules,  et  les  Romains  le 
Latin,  y  renverserent-ils  entièrement  le  Celtique**.  De  même 
nos  Croisés  en  établissant  l'usage  de  leur  langue  en  Palestine 
et  ailleurs,  y  renverserent-ils  entièrement  le  Grec  et  l'Ara- 
be? Ainsi  quoique  la  langue  Angloise  ne  fut  pas  entièrement 
renversée  en  Angleterre,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Guillaume  le  Conquérant  y  rendit  tout  commun  l'usage  de 

i  C'est  sans  doute  de-là  qu'il  faut  Franc,  ou  enfin  langue  Franque.  Jargon 
prendre  la  première  origine  du  jargon  composé  de  François,  d'Italien,  d'Espa- 
qu'on  parle  sur  la  mer  Meditcrrannie  et  gnol,  de  Grec  vulgaire  et  autres  Lan- 
daus toutes  les  cotes  du  Levant,  et  qu'on  gués,  et  entendu  par  tous  les  Matelots  et 
nomme   la  Langue  Franche,    ou    langage  Marchands  de  toute  nation. 
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la  Romance.  Il  y  réusait  même  d'autant  plus  heureusement, 
que  les  voies  j  ètoienl  disposées  depuis  long-temps,  et  qu'il 
emploïa  dans  l  exécution  des  moïens  plus  efficaces, 

Un  Dissertateur  qui  a  travaillé  avec  application  à  dous  faire 
oonnottre  les  révolutions  de  notre  langue ,  ignoreroit-il  '  que  ingoi.  p.  ses.  i 
dès  le  temps  du  Roi  S.   Edouard  le  Confesseur,  qui  com-  1.3/e.s.     Til' 
mença  à  régner  eu  1043,  le  Roman  étoit  la  langue  île  la 
Cour  d'Angleterre?  c'est  ce  dont  le  fidèle  historien  Ingulfe, 
qui  le  rapporte,  avoit  été  témoin  en  son  enfance,  [gooreroit- 
il  '  que  ce  Prince,  qui  avoit  été  élevé  en  Normandie,  où  il  n»id.  i  Du  ch«.  t. 
avoit  appris  celte  langue,  emmena  avec  lui  en  Angleterre  3' p' 3 
plusieurs  Normans,  à  qui  il  contera  les  premières  dignités 
-  Etats,  et  que  dès-lors  on  commença  a  abolir  les  usa- 
ges du  pais,  et  à  y  substituer  ceux  des  François  ?  '  Cœpiter-  ingo).  aa. 
go,  dit  l'Ecrivain  cité,  tota  terra  sub  rege  et  sub  aliis  Nor- 
marmis  introductù  Anglicos  ritus  dimittere,  et  Francorvm 
mores  in  multis  imitait.  Ignoreroit-il  (pie  non-seulement  le 
Roi  et  ses  Seigneurs  parloient  le  Roman,  mais  qu'ils  l'em- 
ploïoient  aussi  dans  leur-  actes  publics  ?  c'est  encore  le  même 
Historien  qui  l'atteste.  Ignoreroit-il  enfin'  qu'avant  le  règne  de  d«  ci.es.  it>. 
ce  l'riue',   les  plus  nobles  entre  les  Anglois  avoient  coutu- 
me d'envoïer  leurs  entants  en  France,  tant  pour  s'y  former 
à  l'art  militaire,  que  pour  se  défaire  de  la  rudesse  et  barbarie 
de  leur  langue  naturelle,  en  y  apprenant  la  Romance,   qui 
étoit  beaucoup  plus  douce  et  plus  polie  :  ob  usum  armorum, 
et  ad  lingum  natives  barbariem  tollendam  ? 

Reprenons  encore  de  plus  haut  le  goût  que  prirent  les 
Anglois  pour  les  usages,  et  vraisemblablement  aussi  pour  la 
langue  des  François.    Dès  avant  la  fin  du  neuvième  siècle,  tapi.  p.  91?.   1 
le   Roi   Alfred,'  lit  venir  de  France  à  sa  Cour  les  Docteurs  nTîT**?*"?»- 
Jean  et  Grimbald,  qui  l'instruisirent  dans  toutes  sortes  de  \  p; •3*-M*l|- 
oonnoissancesliteraires,  omnibus  literis,  et  donnèrent  naissan- 
ce à  l'Université  d'Qxfort.  Entre  les  autres  usages  qu'ils  éta- 
blirent en  Angleterre,  on  marque  nommément  le  caractère 
François  rpii  prévalut  dès-lors  dans  tous  les  actes  publics,  et 
fit  disparoltre  entièrement  le  caractère  Anglo-Saxon.    L" Ah-  fagni.  >•>• 
bé  Ingulfe  produisit  au  Roi  Guillaume  pour  les  lui  faire  con- 
firmer, plusieurs  titres   de  son  Monastère  ainsi  écrits  à  la 
Françoise.    Auroil    on  raison   de  douter  que   ces  Docteurs, 
niant  établi  l'usage  de  leur  caractère  en  Angleterre,  n'j  eus- 
sent pas  aussi  porté  la  langue  Romance,  qui  étoit  dès-lors 


xliv  AVERTISSEMENT. 

si  commune  dans  nos  Provinces,  comme  on  l'a  montré? 

Quant  aux  moïens  qu'emploïa  Guillaume  le  Conquérant 
pour  en  établir  l'usage  dans  ses  nouveaux  Etats,  ils  furent 
aussi  infaillibles,  que  bien  concertés.  Outre  cette  multitude 
de  Normans  et  autres  François  qui  l'accompagnèrent  à  sa 
conquête,  ou  qu'il  appela  depuis  en  Angleterre,  où  ils  fu- 

p.  001.  rent  placés  suivant  leur  mérite,'  les  loix,   les  statuts,  ou  rè- 

glements pour  la  Police  du  Roïaume  ne  se  firent  plus  qu'en 
cette  langue.  Le  Prince  ordonna  qu'on  s'en  servirait,  au  lieu 
de  celle  du  pais,  pour  apprendre  aux  enfants  les  principes 

Mub.  ib.  t.  9.  p.  de   la  Grammaire.  '  L'ignorance  du   Roman  suffisoit  pour 

8:iS-  "• c-  exclure  de  l'Episcopat;  et  ce  fut  principalement  par  cette 

raison,  que  S.  Vulstan  Evêque  de  Yorcheslre  fut  déposé  en 
1078.  Après  de  si  justes  mesures  de  la  part  d'un  puissant 
Prince,  pour  établir  l'usage  de  la  langue  Romance  dans  ses 
Etals,  on  s'avisera  de  contester  que  vingt  ans  de  Règne 
n'auront  pas  été  suffisants  pour  y  réussir  !  A  qui  prétend-on  le 

Dn  Cang.  ii>.  n.  persuader?  Quoiqu'on  en  puisse  dire,'  cette  langue  jetta  de 

18- 20-  si  profondes  racines  en  Angleterre,  qu'elle  s'y  conserva  jus- 

qu'à la  fin  du  quatorzième  siècle.  Environ  trois  cens  ans  au- 

Mab.  an.  i.  -o.  n.  paravant,'  le  B.  Vital  Instituteur  de  l'Ordre  de  Savigni , 
étant  allé  dans  celte  isle  exercer  le  ministère  de  la  parole, 

ingni.  p.  sis.  ne  prêchoit  point  au  peuple  Anglois  en  d'autre  langue.'  C'est 
aussi  en  la  même  langue,  que  Goisfroi,  ou  Joffride  Abbé  de 
Croyland  ,  et  Gilbert  Professeur  de  Théologie ,  qui  avoient 
passé  de  France  en  Angleterre,  faisoient  au  peuple  des  ins- 
tructions les  Fêtes  et  les  Dimanches. 

En  France   notre  Roman  faisoit  tous  les  jours  de   nou- 

Guib.  deisov.  ib.  veaux  progrès.  Si  le  roi  Henri  I  ne  le  parloit  pas,'  il  l'en- 
tendoit  au  moins ,  et  se  plaisoit  à  l'entendre  parler.  C'est 
pourquoi  Edouard  Roi  d'Angleterre,  choisissoit  pour  son 
Ambassadeur  auprès  de  ce  Prince,  Halinand  son  Chapelain, 
qui  fut  depuis  Evêque  de  Laon,  et  qui  possedoit  parfaite- 
ment cette  langue.  S.  Bernard  l'emploïoit  quelquefois  dans 
ses  instructions  au  peuple,  comme  en  font  foi  quelques-uns 
de   ses   sermons  en   la   même   langue,    que  l'on   conserve 

Bon.  6.  jun.  p.  manuscrits  à  Clairvaux.'  C'étoit  l'unique  qu'on  entendoit  au 
territoire  de  Valencienes  dès  les  premières  années  du  dou- 
zième siècle,  comme  en  fait  juger  la  manière  de  prêcher  de 
S.  Norbert.  On  est  porté  à  croire  la  même  chose  de  la  pe- 

Uan.  Coll.  dot.  ute    Bretagne,  ou  Armorique,'   lorsqu'on    voit    Hugues  le 

par.    I.  ]).  IIH. 


;i: 
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Roux  Evêque  de  Dol  faire  à  son  sacre  sa  profession  de  foi 
en  Konian  et  en  Latin,  in  lingtta  Romana  et  Latina.   Dès 

le  commencement  du  même  siècle,  on  regardoit  la  Roman- 
ce comme  si  nécessaire,  que  ceux  qui  ne  la    sçavoient   pas  .. 
cherchoient  des  .Maîtres  qui  la  leur  apprissent.     C'eM  ee  que  c.mu.  ,!.■  .n.jV.  .i,. 
firent  deux  jeunes  Flamans  qui  allèrent  à  celle  lin  au  prieuré  c' J' 
de  S.  Amand  de  Barisi  au   Diocèse  de  Laon.  Garembert  , 
autre  Flaman  ,  alla  dans  le  même  dessein  passer  quelque 
temps  d'abord  à  Cambrai,  puis  à  S.  Quentin.  'Plusieurs  Al-  eut.  ha. t.  s.  p. 
lemans  faisoient  la  même  ebose.  "' 

Il  paroît,  que  celte  langue  dès  le  siècle  précédent  étoit 
susceptible  de  gentillesses ,  d'agréments  et  encore  d'autres 
beautés.   '  On  observe   effectivement  ,  que    Robert  Duc  de  Haim.     i 
Normandie,  fds  aîné  de  Guillaume  le  Conquérant,  la  par-  A"-u  4  i'-  •  ■ 
loi  t  avec  tant  de  grâces  et  de  politesse,  que  personne  n'étoit 
plus  charmant  en  ses  discours  :  patria  lingua  facundus,  ut  sii 
jucundior nullus.  'C'est  aussi  de  la  connoissance  de  cette  lan-  ou.  m»,  i.  -.  c. 
gue  et  de  la  Teutonique ,  que  Godefroi  de  Bouillon  ,   qui  ÎJ99.       r5pan' 
parloit  fort  bien  l'une  et  l'autre,  tiroitles  moïens  d'appaiser 
les  animosités  et  les  querelles  qui  s'élevoient  entre  les  Fran- 
çois et  les  Allemans  au  temps  de  la  première  Croisade.  '  Au  Belin.  an.  ius. 
siècle  suivant  Pierre  d'Alinerre  ,  d'abord  Chapelain  de  Henri 
Comte  de  Champagne  ,  puis  Chanoine   de   Beauvais  et  de 
S.  Quirian  de  Provins,  qui  avoit  un  talent  particulier  pour 
la  plaisanterie,  se  servoit  également  de  la  langue  Romance 
comme  de  la  Latine  ,  pour  ses  bons  mots,  ses  saillies  en- 
jouées,  ses  railleries  délicates.  '  Guillaume  de  Malmesburi  Haim.    de  Pont. 
en  faisant  l'éloge  de  Raoul,  qui  d'Evèque  de  Rochester  de-  Angl-1,  1-p-230- 
vint  Archevêque  de  Cantorberi  en  1114,  nous  donne  à  en- 
tendre, que  le  Maine  étoit  une  des  Provinces  de  France  où 
l'on  parloit  plus  poliment   cette  langue  vulgaire.    11  dit  en 
effet,  que  ce  Prêtai  entre  autres  qualités  avoit  celle  de  par- 
ler le  langage  poli  et  limé  de  cet  agréable  pais  :  cui  accessit, 
ce  sont  ses  expressions,  genialis  soli,  id  est ,  Cenomannici,  a- 
curatus  et  quasi  depexus  sermo. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  touchant  la  culture  orale 
de  notre  Roman.  Ce  qu'on  en  vient  de  lire  suffi!  de  reste 
pour  prévenir  nos  Juges  en  faveur  du  temps  auquel  nous 
soutenons  qu'on  a  commence  à  s'en  servir  dans  A^  écrits 
publics.  D'ailleurs  on  pourroit  nous  soupçonner  de  vouloir 
faire  un  supplément  ou  traité  sur  les  révolutions  de  la  lan- 
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gue  Françoise  ,  lorsque  nous  ne  pensons  qu'à  défendre  notre 
thèse  altaquée.  Voïons  si  nous  pourrons  réussir  à  en  justifier 
le  second  point,  comme  nous  osons  nous  flatter  d'avoir  jus- 
tifié le  premier.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour  produire 
des  poésies,  des  traductions,  des  acles  publics,  et  d'autres 
écrits  encore  de  plus  longue  haleine,  le  tout  en  langue  Ro- 
mance, et  d'une  date  antérieure  à  l'année  1130,  pourra-t-on 
nous  refuser  la  justice  de  reconnoitre  le  bon  droit  de  notre 
cause?  Essaïons  de  l'exécuter,  et  commençons  par  les  piè- 
ces de  poésies. 

Il  seroit  fort  difficile  de  marquer  précisément  la  première 
époque  de  l'origine  de  notre  poésie  Romance.  Tout  ce  que 
l'on  peut  dire  de  moins  équivoque,  est  qu'on  doit  la  regar- 
der de  même  date  que  la  naissance  de  la  langue  même. 
Depuis  que  l'art  de  versifier  a  été  connu  dans  nos  Provinces  , 
on  n'a  point  cessé  d'y  faire  des  chansons.  On  en  a  fait  par 
conséquent  en  langue  Romance,  dès  le  temps  qu'elle  a  été 
à  l'usage  des  peuples.  C'étoit  même  en  la  langue  la  plus 
commune,  comme  il  a  été  dit,  qu'on  les  faisoit  pour  l'ordi- 
naire. Nos  anciens  Rardes  ont  toujours  eu  des  successeurs, 
qui  en  marchant  sur  leurs  traces,  ont  été  les  Poêles  et  les 
Versificateurs  de  la  Nation.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  di- 
re ;  et  avec  un  peu  de  travail  nous  trouverions  de  quoi  le 
justifier  :  les  Jongleurs,  si  fameux  en  France  au  dixième  et 
onzième  siècle ,  étoient  à  proprement  parler  d'arrière  des- 
cendants des  Rardes  Gaulois,  et  ne  se  multiplièrent  si  fort 
en  ces  temps-là,  que  parce  que  la  poésie  Romance,  à  la- 
quelle ils  s'appliquoient,  eut  plus  d'attrait  pour  plaire  par  sa 
nouveauté,  et  fit  plus  d'éclat.  Mais  ils  n'étoient  point  des- 
cendus du  ciel,  ni  sortis  de  la  terre.  Ils  avoient  leurs  pères  et 
Bon.  25.  jan.  p.  leurs  aïeux.  'On  en  trouve  effectivement  des  vestiges  dans 
650.  n.  -2-2.  ja  yje  ^g  §_  Prix,  ou  Préject,  Evèque  de  Clermont,  écrite 

avant  la  fin  du  septième  siècle.  Agobard  de  Lyon  au  com- 
mencement du  neuvième ,  fait  aussi  mention  de  ces  Jon- 
gleurs dans  un  de  ses  écrits.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  re- 
chercher, quel  fut  leur  sort  depuis  le  douzième  siècle.  Il 
nous  suffit,  que  leur  succession  nous  découvre  aux  siècles  que 
nous  parcourons  ici ,  une  suite  de  Versificateurs  dans  nos 
Provinces,  d'où  nous  concluons  légitimement  qu'il  y  eut 
dès-lors  des  pièces  de  poésies  en  langue  Romance. 

L'ingénieux   et  brillant  Auteur  de  la  feuille  périodique  a 
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dit  avec  beaucoup  de  raison,  que  notre  langue  doità  la  poé- 
sie sa  première  célébrité.  Pensée  aussi  vraie  à  l'égard  des  pre- 
miers temps,  qu'à  l'égard  du  aiécle  de  Louis  XIV.  Rappro- 
chons ci.'  principe  de  Trial  où  mais  avons  montré  ootre 
Roman  ;  et  l'on  pourra  juger  sainement  de  l'antiquité  île 
notre  poésie.  C'est  sur  quoi  cet  Ecrivain  aussi  sensé  que  poli, 
recui i  sans  nulle  difficulté  des  chansons  en  jargon  Fran- 
çois dès  le  dixième  el  onzième  siècle. 

On  pourrait  même  en  découvrir  de  plus  ancienne  date. 
En  effet  n'a-t-il  pas  été  démontré,  que  la  langue  Romance 
n'étoil  dans  sa  première  origine  ,  qu'un  Latin  extrêmement 
corrompu  ?  N'est-il  donc  pas  permis  de  dire,  que  celle  '  chan-  Mat.  âct.  t.  2.  p. 
son  des  premières  années  du  septième  siècle  sur  les  victoires  <l17'  "' 7S' 
du  Roi  Clotaire  II,  en  un  Latin  fort  grossier  et  barbare,  est 
en  celle  langue  vulgaire,  qui  aïant  bien-tôl  souffert  encore 
d'autres  changements,  porta  le  nom  de  Romance?  Que  s'il 
ne  nous  reste  pas  de  chansons  des  siècles  suivants,  c'est  qu'on 
n'a  pas  été  soigneux  de  nous  les  conserver.  Ce  n'étoil,  nous 
l'accordons  à  notre  Critique,'  que  de  misérables  productions  ReT.  ,1,.  UL.  Fr 
qui  ne  méritoient  pas  de  passer  à  la  postérité.  Mais  il  n'en  est  ''■ -"■ 
pas  moins  vrai  qu'on  en  faisoit  dès-lors  ;  et  c'est-là  le  point 
précis  de  la  question.'  Hincmar  de  Reims  parle  d'une  de  Hab.  an.  1. 37. 0. 
ces  chansons,  qu'on  devoit  plutôt  nommer  Cantique,  puis-  s' 
qu'elle  étoit  en  l'honneur  de  o.  Denys,  mais  il  l'appelle  Can- 
tilena  ,  par  où   les  Ecrivains  de  ces  temps-là  entendent  une 
chanson  en  langue  vulgaire  ,  comme  il  paraît  par  Yves  de 
Chartres,  Ordric  Vital,  et  Guillaume  de  Malmesburi.  Cel- 
le chanson  sur  S.  Denys  étoil  de  la  façon  d'un  Teugaire, 
.Moine  sous  le  célèbre   Abbé  llilduin,    avant  le  milieu  du 
neuvième  siècle:  au  moins  étoit-ce  lui  qui  l'avoit  apprise  à 
Vandelmar  un  de  ses  disciples. 

'  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  les  AUemans  commen-  But.  ut.  tieiaFr. 

cerent  à  l'aire  aussi  en  leur  langue  des  vers  rimes,   Il  est  hors  '   '  '' *  " 

de  contestation,  qu'ils  en  prirent  le  modèle  des  François  . 
avec  qui  ils  se  trouvoient  sous  la  domination  du  même  Sou- 
verain, au    moins  jusqu'en  840.  C'est  ce  qui  est  d'autant 

moins   à   contester,    qu'il   BSt    plus   VTai    que    ceux-ci    avoient 

prèoedé  les  Àllemans  en  ce  genre  de  poésie,  comme  il  est 
visible  par  la  chanson  seule  au  sujet  de  la  victoire  de  Clo- 
taire sur  les  Saxons,  laquelle  esl  en  vers  rimes,  ainsi  que  le 
furent  depuis  toutes  leurs  autres  poésies  en  langue  vulgaire. 
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On  sçait  qu'en  tous  les  temps  la  rime  en  a  fait  la  principale 
beauté. 

p.  370  '  Otfride,  Moine  de  Weissembourg,  fut  le  premier  Alle- 

man  qui  s'avisa  de  rimer  de  la  sorte  en  la  langue  de  son  païs. 
Il  donna  en  vers  Theotisques  rimes  une  histoire  suivie  de 
J.G.  Mais  s'il  emprunta  des  François  son  modèle  pour  la 
rime,  son  dessein  put  fort  bien  servir  lui-même  de  modèle  à 
un  de  nos  Poëtes ,  qui  exécuta  la  même  chose  en  vers  Ro- 
manciers avant  la  fin  du  siècle  suivant.  Ce  Poëte  est  saint 
Israël,  Grand  Chantre  de  la  Collégiale  du  Dorât  au  Diocè- 
se de  Limoges,  mort  en  1014.  Touché  de  l'ignorance  des 
peuples  du  païs,  il  fit  pour  leur  instruction  en  langue  vul- 
gaire et  vers  rimes  la  vie  de  J.C.  et  même  l'histoire  de  la 
Bible.  Le  Docteur  Collin  Théologal  de  S.  Junien  au  même 
Diocèse,  et  M.  Biondel  Auteur  d'un  recueil  de  vies  des 
Saints,  qui  ont  fait  l'un  et  l'autre  la  vie  de  ce  S.  Poëte, 
avoient  une  connoissance  particulière  de  ses  ouvrages.  Il 
paroît  même  par  la  manière  dont  ils  en  parlent,  qu'ils  exis- 
tent encore.  Entre  les  autres  poésies  de  même  nature,  qui 

Le  Beuf,  diss.  t.  nous  restent  du  même  siècle,  il  faut  mettre  '  celles  que  M. 

3-2opar'  '  "''  3"  "  l'Abbé  le  Beuf  a  déterrées  dans  un  très-ancien  manuscrit  de 
S.  Benoît  sur  Loire,  et  dont  il  a  publié  des  fragments.  Peut- 

Hist.  lu.  deiaFr.  être  seroit-oii  en  droit  d'y  mettre  aussi  '  l'épitaphe  de  Fro- 

l"  '  p' 317'  doard  en  Roman,  que  nous  avons  donnée  en  son  lieu.  Il  est 
vrai  qu'elle  n'est  pas  à  beaucoup  près  de  la  rudesse  et  gros- 

p.  3i6.  sierelé  des  vers  précédents,  '  quoique  tirée  d'un  fort  ancien 

manuscrit.  Mais  on  sçait  que  les  dialectes  de  notre  Romance 
étoient  différents  selon  les  divers  païs,  dès  la  première  for- 

Bor.  ib.  p.  420 1    mation  de   la   langue.  '  L'épitaphe  de   Bernard  Comte  de 

".'"'no?0  pang706i  Toulouse,  rapportée  par  Odon  Aribert,  est-elle  moins  an- 

707  •  cienne? 

Au  siècle  suivant,  qui  étoit  le  onzième,  il  n'étoit  point 
rare  de  voir  des  poésies  Romancières,  soit  sur  des  sujets  de 
pieté,  ou  autres.  Nous  ne  ferons  ici  que  les  toucher  légère- 
ment, parce  que  nous  en  parlons  plus  en  détail  dans  le  corps 

Mai),  act.  t.  3.  p.  de  ce  volume,  et  de  celui  qui  le  suivra.  '  Avant  l'année  1053, 

60. 'n.  4i.  '  '  Thetbauld  de  Vernon,  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Rouen, 
iil  des  Cantiques  sur  plusieurs  Saints,  nommément  sur  saint 
Vulfram  et  saint  Vandrillc  :  Urbanas  ex  Mis  cantilenas  edidit. 

Leod.  his.t.  2.  p.  '  En  1071,  Godefroi  de  Stavclo,  se  trouvant  à  Liège  à  la 
suite  des  Reliques    de  saint  Remacle ,  en  composa  un  en 

l'honneur 
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l'honneur  de  ce  saint  :  à  quoi  il  se  porta  pour  avoir  entendu 

un  Jongleur  chanter  un  chanson  en  langue  populaire.    D'au-  Bon.  t.  A:.r.  p. 

1res  en  firent  de  leur  côté  sur  saint  Thiliauld  de  Provins. 

Quant  aux  chansons  profanes,  Ie3  Historiens  nous  appren- 
nent, que  celle  de  Rolland  fui  chantée  à  la  fameuse  bataille 
de  Hasting  en  1066.    Ordric  Vital  fail  mention  de  celle  sur  om.  *u.  i.  a.  p. 
Guillaume  de   Gellone  ,    qui    étoit    encore  plus    ancienne  ,  '' 
comme  tirée  du  Roman   de  Guillaume   au  court-nez.  Joi- 
gnons-]   ces  Vaudevilles  louchant  l'infâme  neveu  de  Raoul  ivo.  ep.  et. 
Archevêque  de  Tours,  connus  de  tous  ceux  qui  ont  lu  les 
letres  d'Yves  de  Chartres  :  multas  Hùhmicas  Cantilenas,  ex- 
pression que  notre  Critique  voudroit  détourner  à  (.k>  vers 
Latins  rimes  .  mais  le  Cantilenas  ne  le  permet  pas. 

Combien  d'autres  poésies  vulgaires  ce  onzième  siècle  en- 
fanla-t-il  encore?   La  plupart  de  celles'  de  Guillaume  IX  1.  e.'w'iHisV.di 
Comte  de  Poitiers,  un  des  laineux  Poêles  de  son  temps,  ne  Lang-  '  *  v  -,T 
furent-elles  pas  faites  en  sa  jeunesse,  et  par  conséquent  avant 
la  fin  du  siècle  ?  Ebole,  ou  Eble  de  Vantadour,  autre  Poè- 
te fort  enjoué,  et  contemporain  de  ce  Comte,  ne  commen- 
ça-t-il  pas  dès  le  même  temps  à  versifier  en  Roman,  en  quoi 
il  excelloit  pour  son  siècle  :  erat  valde  graciosus  in  Caniilenis? 
Seroit-il  possible  qu'entre'  ce  grand  nombre  de  pièces  de  vers  Hiid.  ep  9 
pleines  de   gaieté  et  de    gentillesses ,    que   faisoit   Etienne 
Comte  de  Blois ,  qui  sçavoit  manier  la  plume  comme  l'épée, 
ve/uislum  carmen  exuberat,  luiécrîl  1  lildebert,  il  n'y  en  eût  pas 
plusieurs  en  jargon  François  ?  Versifioit-il  toujours  en  Latin  , 
au  milieu  du  tumulte  désarmes,  et  environné  de  Militaires 
qui  presque  tous  ne  parloient  plus  celte  langue  ?  Appliquons 
ce  raisonnement  à  la  Comtesse'   Adèle  son  Epouse,  qui  se  D«Che».  '  4  P- 
connoissoit  si  bien  en  poésie,  etprœferre  sapit  carmina  car- 
minibus,  et  qui  étoit  si  diserte,  rursus  inest  illi dictandi copia 
forrens.  Voudroit-on  nier,  qu'elle  ne  fit  pas  quelquefois  des 
vers  en  Roman,  qui  étoient  alors  si  fort  à  la  mode? 

Ce  que  dit  le  fameux  Pétrarque  dans  la  préface  à  la  tête 
de  ses  letres  familières,  montre  que  les  Normans  établis  en 
Sicile  au  onzième  siècle,  y  avoient  porté  avec  leur  langue 
la  poésie  Françoise,  telle  qu'elle  étoit  alors.  Ce  fut  de-là  que 
l'usage- des  rimes,  qui  en  fait  le  plus  grand  agrément,  passa 
aux  Italiens,  qui  le  répandirent  fort  loin  en  peu  de  temps. 
J/or  gémis,  éenvoit  Pétrarque  au  quatorzième  siècle  en  par- 
lant de  la  rime  Françoise,  apudsiculos,  tit  famaest  no/i  multis 
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ante  sœculis  renatum,  brevi  per  omnem  ttaliam,  et  le  reste 

qui- ne  fait  rien  à  notre  dessein. 

Rien  de  plus-  commun  en  France  les  premières  années 
du  douzième  siècle,  que  la  poésie  Romancière,  sur-tout 
dans  le  genre  erotique.  Tout  le  monde  sçait,  quoique  noire 

?"/ de  iesfEFri-  Aggresseur  le  dissimule.  '  qu'Abélard  ,  qui  étoit  aussi  inge- 

Bui.Ya.  p.  «.  nieux  à  inventer  des  plaisanteries  pour  égaïer  ,  que  fécond 
en  subtilités  philosophiques,  se  rendit  fameux  par  cette  sorte 
de  Poésie.  Les  chansons  tendres  et  galantes  qu'il  composa, 
étoient ,  dit-on,  notées  en  musique ,  et  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde.  Heloïse,  qui  en  avoit  fourni  la  matière,  se 
ressouvenoit  long-temps  après ,  qu'en  acquérant  à  leur  Au- 
teur l'estime  des  gens  même  non  letrés,  elles  avoient  attiré 
à  celle  qui  en  étoit  l'objet,  la  basse- jalousie  des  personnes 
de  son  sexe. 

E||3.  Bui.  ib.  p.  '  u  n'Y  eut  pas  jusqu'  à  S.  Rernard,  qui  dans  sa  jeunesse  ne 
fit  de  cette  sorte  de  Chansons,  et  des   Vaudevilles.  Ce  fut 

Bern.vit.  i.  ,- C-  sans  doute  après  qu'il  se  vit  privé  'des  instructions  de  la 
pieuse  Adèle  sa  mère,  qu'il  perdit,  n.'aïant  encore  que  qua- 

Egas.  Bui.  ib.  |0rze  ans>  '  Un  Disciple  d'Abélard  lui  reprochoit  dans  la  sui- 
le ,  d'y  avoir  même  donné  une  forte  application ,  afin  d'é- 
clipser ceux  qui  s'exerçoient  comme  lui  à  ce  genre  de  versi- 

Pet.  Bies.  ep.  io.  fication.  '  Pierre  de  Rlois,  Archidiacre  de  Rath,  faisoit  dans 
sa  vieillesse  sa  confession  publique,  de  ce  que  dans  le  feu  de 
son  adolescence ,  ce  qui  peut  remonter  au-delà  du  milieu 
de  ce  même  siècle ,  il  avoit  perdu  du  temps  à  faire  aussi  des 
chansons  erotiques  et  peu  convenables  à  un  Chrétien.  Guil- 
laume son  frère,  et  un  autre  Pierre  de  Rlois  Chanoine  de 
Chartres ,  leur  Contemporain ,  étoient  précisément  dans  le 
même  cas.  Outre  les  Chansons,  Guillaume  se  mêloit  encore 
de  faire  des  Comédies  et  des  Tragédies. 

Il  faudroit  passer  les  bornes  d'une  juste  réponse,  si  nous 
entreprenions  de  faire  avec  quelque  détail  rémunération  de 
tous  les  Poêles  Romanciers  du  commencement  du  douziè- 
me siècle.  Le  Comte  de  Poitiers  et  Ebole  de  Vantadour  , 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  et  qui  vivoient  encore  alors,  vien- 
droient  encore  une  seconde  fois  sur  les  rangs.  On  ne  peut 
raisonnablement  douter  qu'il  ne  s'agisse  de  poésie  Roman- 

iu"u\  ■,'''  .  'iiii  r'ere  '  '  ^ans  ce  'I116  Guillaume  de  Malmesburi  nous  ap- 
prend de  la  Reine  Mathilde ,  femme  de  Henri  I  Roi  d'An- 
glelerre,  morle  en  H  18.  Celle  Princesse  alliroit  à  sa  Cour 
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par  ses  libéralités  toute  sorte  de  Sçavants.  Ceux  en  particu- 
lier qui  s'étoienl  l'ait  de  la  réputation  par  leur-  vers,  el  qui 
avoient  le  talent  de  bien  chanter,  s'j  rendoienl  par  troupes. 
Quiconque  réussissoit  à  plaire  à  Mathilde  par  quelque  nou- 
velle pièce,  s'estimoil  heureux.  Qu'on  n'oublie  pas,  que 
dès  1043  on  parloil  Roman  à  la  Cour  d'Angleterre;  el  l'on 
comprendra,  que  les  Poètes  Romanciers  j  étoieni  en  grand 
nombre  au  temps  de  cette  Prim  - 

Herberl  de  Moine  de  Clairvaux  Archevêque  de  l'orres  g^  ; 
en  Sardaigne,  nous  apprend  un  usage  de  Normandie,  qui 
suppose  que  la  poésie  Romancière  3  étoil  fort  commune  au 
temps  qui  nous  occupe  ici.  C'étoil  la  coutume  dans  cette 
Province,  qu'aux  processions  un  peu  longues  les  femmes 
chantassent  des  Cantiques,  qui  n'etoienl  pas  toujours  pure- 
ment spirituels,  ce  qui  les  fail  nommer  nugaces  cantûenas 
par  notre  Ecrivain,  tandis  que  le  Clergé  respiroit  quelques 
moments  (unir  se  délasser  du  chant  ecclésiastique.  Quoi- 
qu'Herberl  n'écrivit  ceci  qu'en  117s,  il  paroît  que  la  coutu- 
me donl  il  parle,  étoit  déjà  d'ancienne  date. 

Combien  d'autres  pièces  de  vers  en  Roman  ,  antérieures 
à  l'année  1150,  découvririons-nous,  si  nous  avions  la  facul- 
té de  fouiller  '  dans  les  Bibliothèques  des  anciens  Monaste-  ioum  ni 
res  de  Provence,  dans  lesquelles  M.  lluet  croïoil  en  son  '"  ' 
temps  qu'étoient  ensevelis  les  ouvrages  des  anciens  Trou- 
badours, lesPrinces  de  la  poésie  Françoise  ?  Tels  sont  les 
Monastères  de  Lerins,  où  demeurait  1»'  Monge  des  isles  d'or; 
de  Montmajour  près  d'Arles,  où  vivoient  Hugues  de  San- 
Césari,  el  un  autre  Monge,  surnommé  le  Flagel  des  Trouba- 
dours ;  enfin  de  S.  Victor  de  Marseille,  lieu  de  la  retraite  de 
Rostaing  de  Brignole,  et  du  Moine  Hilaire,  qui  ont  écrit 
l'histoire  des  Trouverres  el  Chantéres.  L'illustre  Ecrivain 
cité  étoil  persuadé  que  la  première,  véritable  et  presque 
unique  source  de  la  poésie  Françoise  ne  se  trouve  aveccer- 
liiuile  qu'en  Provence.  Ce  n'est  donc  pas  en  Normandie, 
comme  le  voudroit  notre  Aggresseur,  qu'il  faut  l'aller  cher- 
cher. 

Avant  que  de  finir  ce  qui  regarde  l'antiquité  de  notre  poé- 
sie, qu'il  nous  soit    permis  de   lui  demander,   s'il   ne   recon- 
nottpas  l'ancien  Poète  Chimique  ' cité  par  Borel,  pour  an-  Bor.  ii>.  p. 5*3. 
lerieur  au  milieu  du  douzième  siécle?Nous  avons  une  règle 
assez  sûre  pour  en  juger.  C'est  de  rapprocher  des  vers  de 

g  ij 
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Maître  Vace  et  des  autres  de  même  date,  les  suivants  qui 
sont  tirés  du  Poëte  Chimique.  La  rudesse  et  grossièreté  de 
ceux-ci  leur  feront  infailliblement  adjuger  l'avantage  d'an- 
cienneté sur  les  autres. 

Ja  si  an  quatre  principal, 
L'un  nègre  que  es  fach  prumié, 
Et  l'autre  quand  es  blanc  entté, 
Et  ter  quant  es  incinérât, 
El  quart  quant  es  rubificat. 

On  voit  par  cet  échantillon ,  et  on  le  verra  encore  par 
d'autres  dans  la  suite,  que  nos  anciens  Poètes  se  seroient 
étrangement  trompés,  s'ils  s'étoient  proposés  de  rendre  im- 
mortelles les  productions  de  leur  Muse.  La  longueur  des 
temps  et  le  changement  du  langage  les  ont  fait  disparaître  ; 
et  il  n'en  reste  plus  que  les  carcasses,  où  l'on  découvre  quel- 
que chose  de  fort  brute  et  de  fort  irrégulier,  avec  une  sui- 
te, souvent  assez  longue,  de  la  même  rime  sans  diversité, 
ni  aucun  mélange  de  la  rime  masculine  avec  la  féminine. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  construction  de  ces  pièces.  11 
n'est  question  que  de  prouver  par-là  l'ancien  usage  qu'on  a 
fait  de  la  langue  Romance  dans  les  écrits.  Nous  nous  flat- 
tons d'avoir  démontré,  par  l'antiquité  des  poésies  Romanciè- 
res ,  que  cet  usage  est  fort  antérieur  à  l'époque  que  vou- 
drait lui  fixer  notre  scavant  Critique. 

Les  preuves  qui  l'établissent  montrent  en  même  temps, 
asq.  rech.  i.  7  e.  que  bien  loin  que  ce  soit  '  les  vers  Latins  rimes  qui  aient  ser- 
lu.  '  °ur'    '  p'  vi  de  modèle  à  la  manière  de  versifier  en  Roman,  comme  le 
prétendent  quelques  Ecrivains  de  réputation,  c'est  tout  le  con- 
Hist.  ut.  de  la  traire.  '  On  trouve  ,  il  est  vrai,  de  cette  sorte  de  vers  Latins 
sis.  '  'p*     '     dès  le  dixième  siècle;  mais  la  poésie  Romancière  avoit  pré- 
cédé cette  époque ,  comme  on   l'a  vu.  Un  puissant  indice 
que  ce  genre  de  poésie  fit  naître  le  goût  pour  les  vers  Latins 
rimes  ,  est   de  voir  qu'ils  ne   devinrent  un  peu    communs 
qu'après,  ou  tout  au  plutôt,  vers  le  milieu  du  onzième  siè- 
cle, lorsqu'il  y  avoit  déjà  longtemps  que  la  versification  en 
Roman  avoit  passé  comme  à  la  mode.  C'est  encore  de-là  que 
vint  à  nos  Ecrivains  en  prose,  sur-tout  aux  Auteurs  de  Lé- 
gendes, le  mauvais  goût  pour  les  consonances,  si  fréquen- 
tes et  quelquefois  si  affectées  dans  leurs  écrits. 
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\|!v-l,i  poésie,  le  premier  usage  qu'on  fit  de  noire  lan- 
gue Romance,  fui  de  l'emploïer  à  faire  des  traductions,  en 
t'avni r  de  ceux  qui  commençoient  à  ue  plus  entendre  le  La- 
tin. Que  nos  Lecteurs  aient  la  boni'  de  se  souvenir  des  or- 
donnances réitérées  que  firent  à  celte  occasion  nos  Lw- 
ques  François  en  divers  Conciles  dès  l'année  813,  et  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut.  Voilà  une  époque  non 
équivoque  pour  dater  les  premières  traductions  laites  en  Ro- 
man. Qui  auroil  la  témérité  de  ni*  r  qu'il  ne  sr  fût  trouvé 
dans  toutes  nos  Provinces  aucun  Evèque,  ou  autre  Ministre 
inférieur,  qui  eût  obéi  aux  Décrets  de  ces  Conciles,  après 
qu'ils  leur  furent  connus?  Ne  seroit-ce  pas  les  taxer  tous 
sans  exception  d'un  mépris  formel  pour  les  Loix  de  l'Eglise, 
et  les  charger  d'une  négligence  impardonnable,  à  l'égard 
des  peuples  qu'ils  etoient  obligés  d'instruire?  Nos  François 
auroient-ils  eu,  en  ce  point,  plus  d'insensibilité  pour  les  be- 
soins spirituels  des  simples,  que  n'en  eurent  1rs  Allemans? 

N'avons-nous  pas  fait  voir,  que  ceux-ci  dès  le  siècle  même  bîsi  lu.  <iei»Fr- 
de  la  tenue  des  Conciles  en  question,  emploïerent  leur  lan- 
gue à  traduire  et  paraphraser  en  faveur  du  simple  peuple  de 
leur  nation,  les  plus  beaux  endroits  des  quatre  Evangélisles, 
avec  des  réflexions  morales  ?  'A  l'aire  des  versions  de  11  Irai-  p  ,t 
son  Dominicale,  du  Symbole  des  Apôtres,  de  celui  qu'on 
attribue  à  S.  Alhanase,  de  quelques  autres  Formules  ou 
professions  de  foi,  des  Cantiques  Magnificat,  Benedictus,  et 
autres?  Enfin  à  composer  même  en  la  même  langue  des  Ser- 
mons et  Homélies  du  temps,  et  sur  les  l'êtes  des  Saints? 
Nos  François  auroient-ils  eu  et  moins  d'attenlion  et  moins 
de  zélé?  que  nos  Lecteurs  en  soient  les  Juges. 

Mais,  dira  notre  Censeur,  on  ne  voit  aujourd'hui  aucune 
de  ces  traductions  en  Roman.  Y  auroit-il  pour  cela  de  la 
justesse  à  conclure  qu'on  n'en  fit  point?  Que  penseroit-on 
maintenant  d'un  Ecrivain,  qui  sur  le  même  principe  auroit 
soutenu,  avant  qu'on  eût  publié  les  traductions  en  Tudes- 
que,  que  nous  venons  de  nommer,  qu'on  n'en  avoit  point 
fait  alors  en  celte  langue?  Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  con- 
tracté d'engagement  d'en  produire  de  ce  temps-là  en  langue 
Romance.  Il  nous  suffit  pour  détruire  l'opinion  du  Contra- 
dicteur el  confirmer  la  notre,  de  lui  citer  de  ces  traduc- 
tions, qui  soient  antérieures  au  milieu  du  douzième  siècle.  En 
voici  une  assez  bonne  liste,  qui  ont  réellement  existé,  ou  qui 
existent  encore  actuellement. 
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Lp  Long,  bih    sac. 


'  Un  manuscrit  appartenant  autrefois  aux  Religieuses  Cor- 
delières de  Longchamp  près  de  Paris ,  et  maintenant  à  la 
Bibliothèque  des  Cordeliers  de  cette  Ville,  nous  fournit  une 
traduction  des  quatre  Livres  des  Rois,  avec  quelques  expli- 
cations en  la  même  langue,  insérées  de  fois  à  autres  dans  le 
texte  même.  Deux  raisons  nous  autorisent  à  donner  cette 
traduction  comme  faite  dans  le  cours  du  onzième  siècle,  si 
même  elle  n'est  encore  plus  ancienne.  C'est  ce  qu'attestent  et 
la  beauté  du  manuscrit,  tant  pour  le  caractère,  que  pour  le 
velin  ,  et  la  grossièreté  du  langage.  Les  bons  connoisseurs 
ne  font  point  difficulté  de  reconnoître  le  manuscrit  pour  être 
de  la  fin  du  même  siècle,  ou  au  moins  des  premières  années 
du  suivant;  et  quiconque  se  connoît  un  peu  en  Romancerie, 
et  voudra  se  donner  la  peine  de  lire  quelque  chose  du  texte, 
y  reconnoîtra  notre  Romance  dans  le  premier  âge  de  sa  for- 
mation. Mais  en  lisant  il  faut  être  attentif  à  prononcer  Vu  en 
ou  :  ce  qui  est  à  observer  dans  les  autres  écrits  de  ces  temps- 
là  en  la  même  langue. 

p  3-!3   '•  '  Dans  le  même  manuscrit  suivent  immédiatement  les  deux 

livres  des  Machabées,  que  le  P.  de  la  Haye  a  pris  pour 
ceux  des  Paralipomenes,  traduits  en  la  même  langue  que  les 
précédents.  11  y  a  cependant  cette  différence  entre  eux,  que 
ces  deux  Livres  sont  en  un  caractère  un  peu  plus  récent,  et 
que  le  langage  en  est  moins  rude  et  moins  informe.  C'est  ce 
qui  fait  qu'ils  ne  nous  paroissent  que  du  douzième  siècle. 

ifci  i  '  A  la  Bibliothèque  du  Roi  est  conservé  un  manuscrit  in-ti". 

cotté  8177,  qui  passe  pour  être  du  siècle  précèdent,  et  qui 
contient  une  traduction  des  Pseaumes  en  Roman.  Après  cet- 
te notice  du  manuscrit,  il  suffît  de  rapporter  le  premier  ver- 
set de  cette  traduction,  pour  persuader  aux  Lecteurs  intelli- 
gents, qu'elle  est  du  onzième  siècle.  Voici  ce  verset.  Li  lions 
est  beneures  qui  non  a/a  el  conseil  des  félons,  et  non  esta  en  la 
voie  des peckeors,  et  non  cist  en  la  ckaere  de  pestilence. 

vlt'i  nib3i3ims'  ®n  voïoit  autrefois  à  la  Bibliothèque  de  Nortfolck,  un 
très-vieux  Psautier,  enrichi  de  notes  interlinéaires  en  jar- 
gon François.  Son  antiquité  jointe  à  la  beauté  du  caractère 
nous  est  un  garant  qu'il  appartient  au  même  siècle  :  soit 
qu'il  eut  été  fait  en  Angleterre,  ou  notre  Roman  étoit  tout 
commun,  soit  qu'il  y  eut  été  porté  de  Normandie,  dont  on 
y  reconnoîl  l'Idiome. 

Notre  difiicultueux  Critique,  qui  a  paru  vouloir  contester 
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la  date  de  quelques  unes  de  ces  anciennes  traductions,  sans 
se  mettre  en  peine  d'en  donner  des  raisons  solides,  que  pour- 
roit-il  opposer  de  raisonnable  à  la  date  dos  traductions  sui- 
vantes? On  conservoil  encore  à  l'Abbaïe  de  S.  Milhan  de 
la  Cuculle  dans  la  vieille  Navarre,  au  temps  de  Dom  Sico- 
las  Antonio,  premier  Auteur  de  la  Bibliothèque  Espagnole, 
ii ne  traduction  de  la  Bible,  et  une  autre  des  Morales  du 
Pape  S.  Grégoire,  l'une  et  l'autre  en  langue  vulgaire  du 
temps.  L'Ecrivain  cité  qui  rapporte  le  fait,  comme  en  étant 
fort  assuré,  atteste  que  c'est  un  des  travaux  deGrimoald,  ou 
Grimold,  Moine  du  lieu,  el  Auteur  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages écrits  en  Latin,  nommément  de  la  vie  de  S.  Domi- 
nique, Abbé  de  Silos,  mort  en  1073,  dont  il  étoil  contem- 
porain. Ce  traducteur  fit,  comme  l'on  voit,  ses  versions 
avant  la  lin  du  onzième  siècle  ;  et  il  y  a  toute  apparence, 
qu'il  étoit  un  de  ce-  moines  François,  qui  furent  alors  ap- 
pelles en  Espagne,  OÙ  ils  contribuèrent  beaucoup  à  renou- 
vellerla  lace  de  cette  Eglise,  ainsi  que  nous  l'exposons  dans 
notre  discours  historique  qui  suit.  On  ne  peut  raisonnable- 
ment en  douter,  lorsqu'on  entend  louer  le  talent  qu'il  avoit 
de  bien  écrire  en  Latin,  Latino  et  eleganti stilo  :  talent  que 
n'avoient  pas  alors  les  naturels  du  pais  opprimés  par  les  Mu- 
sulmans. 

Quant  à  la  langue  vulgaire,  qu'il  emploïa  dans  ses  ver- 
sions, elle  n'étoit  sans  (Imite  autre  qu'une  de  ses  dialectes 
qu'on  nomma  dans  la  suite  '  la  langue  Limousine  et  la  lias-  3t  is"': 
cône.  On  sçait  effectivement,  que  la  première  étoil  la  vul- 
gaire de  la  Catalogne  et  de  plusieurs  autres  Provinces  d'Es- 
pagne, et  l'autre  celle  de  la  Biscaïe  et  de  la  Navarre.  La 
Castillane  ou  Espagnole  proprement  dite,  étoit  alors 
trop  informe,  et  trop  mêlée  de  mots  barbares,  dont  elle 
ne  fut  purgée  qu'après  que  les  divers  Roïaumes  d'Espagne 
se  trouvèrent  réunis  sous  la  domination  d'un  seul  et  même 
Souverain. 

M.  l'Abbé  le  Beuf  atteste  de  son  côté,  qu'il  a  vu   dans  '     '  "1  J* 
les  Bibliothèques  de  Paris  des  traductions  du  Livre  de  Job, 

de    ceux    des     Rois,    et    des    Dialogues    du    même    S.  (ire-n|!v 

en  langue  Romance,  et  qu'elles  portent  des  marques  de  la 
fin  du  onzième  siècle,  ou  du  commencement  du  suivant. 
Leurs  titres  ainsi  énoncés  ne  permettent  pas  de  les  confon- 
dre avec  celles  du  Moine  Grimoald. 
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Pet.  Dnc.  scn.  c.  '  Leg  traductions  en  la  même  langue  d'Alton ,  Chapelain 
de  l'Impératrice  Agnès  morte  en  1077,  puis  Moine  du 
Mont  Gassin,  qui  étoient  en  grand  nombre,  sont  d'une  date 
encore  plus  certaine.  Ce  laborieux  Traducteur,  dont  nous 
parlons  plus  en  détail  dans  notre  discours  historique,  étoit 
vraisemblablement  de  même  pais  que  la  Princesse  qui  lui 
avoit  donné  sa  confiance,  et  qui  étoit  fille  d'un  Comte  de 
Poitiers.  Son  travail  n'alla  à  rien  moins,  qu'à  mettre  en  lan- 
gue Romance,  cot humât o sermone  in  linguam  Romanam,  tous 
les  écrits  que  le  célèbre  Constantin  son  maître  avoit  traduits 

c  23.  des  autres  langues  en  Latin.  '   Ecrits  qu'on  fait   monter   à 

vingt  volumes,  ou   environ,  divisés  en    plusieurs  livres,  et 
tous  sur  les  principales  parties  de  la  Médecine. 

Le  Long,  bib.  Fr.  '  On  conserve  à  la  Ribliothéq'ue  du  Roi,  entre  les  manus- 
crits  de  M.  Colbert,  qui  avoient  auparavant  appartenu  a  Du 
Chêne,  un  volume  in-folio,  qui  contient  une  traduction  en 
la  même  langue  de  l'histoire  de  Geoffroi  de  Mala-terra.  Elle 
a  été  faite  par  un  Moine  du  Mont-Cassin,  qui  l'a  dédiée  à 
Didier  son  Abbé,  avant  qu'il  fût  élevé  au  Souverain  Ponti- 
ficat, et  par  conséquent  avant  le  vingt-quatrième  de  Mai 
1086.  Cette  date  est-elle  douteuse,  ou  équivoque  ?  On  voit 
ici  au  reste,  que  ce  Traducteur  n'est  autre  incontestablement 
que  le  Moine  Atton,  qui  a  prêté  sa  plume  aux  traductions 

are' ira  ln  %v{  précédentes.  '  Les  traductions  de  la  vie  de  S.  Vandrille  et 

t.  a  p.  157.  n.~3.  de  quelques  autres  Saints  par  Thetbauld  de  Yernon  remon- 
tent encore  plus  haut. 

Celle  de  l'histoire  de  la  première  translation  de  S.  Thi- 
bauld  de  Provins,  mort  en  Italie  l'an  1066,  et  dont  le  corps 
fut  levé  de  terre  et  transféré  en  1074,  n'est  d'une  date  gue- 
res  moins  ancienne  que  les  versions  d'Alton.  Cette  histoire 
aïant  été  écrite  aussi-tôt  après  l'événement,  fut  ensuite  mise 
en  vers  Romanciers,  par  un  François  qui  traduisit  aussi  de 
la  même  façon  l'histoire  de. la  seconde  Translation,  qui  se 
fit  en  1078.  L'histoire  de  celle-ci  fut  écrite  incontinent  après, 
d'abord  en  Latin,  comme  il  semble;  quoiqu'il  y  ait  aussi  de 
l'apparence  en  faveur  de  l'ancienneté  de  la  traduction,  com- 
me aïant  précédé  la  relation  Latine.  Dom  Mabillon  avoit  vu 
l'une  et  l'autre  traduction  dans  un  manuscrit  de  Lagni  d'une 
grande  antiquité. 
Toui'.'p  Ïoi-ioï^0  '  ^ate^  raPPorte  une  partie  des  miracles  de  sainte  Foi , 
traduits  en  vieux  vers  Gascons.  Ces  miracles  furent  écrits  en 

Latin 
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Latin  par  Bernard  Sçolastique  d'Angers,  avant  l'année  1026  ; 
et  nous  montrons  à  la  page  310  de  ce  présent  volume,  que 
la  traduction  en  fui  laite  avant  la  lin  du  même  siècle. 

'  Celle  de  Darès  Phrygien  paroît  au  moins  aussi  ancienne.  Monir.  d».  u.  P. 
Elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Ambrosiene  à  Milan,  dans 
un  manuscrit  que  Dom  Montfaucon,  qui  l'avoit  examiné, 
etqui  en  a  copié  seize  vers,  jugeoit  être  du  douzième  siècle. 
Mais  il  va  une  règle  pour  connoitre  que  la  traduction  re- 
monte encore  au-delà.  C'est  de  confronter  les  seize  vers  co- 
piésavec  ceux  du  Poëte  Vace,  donton  sçait  la  date  précise; 
et  l'on  découvrira,  qu'il  a  fallu  plus  d'un  demi  siècle  pour 
introduire  la  différence  du  langage,  qui  se  trouve  entre  les 
uns  et  les  autres. 

C'est  sur  le  même  principe  que  nous  ne  craignons  pas  de 
soutenir,  que  la  traduction  du  Capillaire  de  Marbodea  pré- 
cédé de  plus  de  soixante  ans  le  Poème  du  même  Vace: 
nonobstant  '  tous  les  efforts  que  fait  noire  habile  Critique,  Rer.de  la  l.  Pr. 
pour  tâcher  d'affoiblir  les  preuves  qui  déposent  en  faveur  de  p' 
l'antiquité  de  celte  traduction.  Mais  il  lui  en  faut  donner 
qui  soient  si  parlantes  qu'il  ne  puisse  les  dissimuler.  Il  comp- 
te pour  rien  l'antiquité  du  manuscrit  qui  la  contient,  et  que 
les  connoisseurs  assurenl  être  du  temps  même  de  l'Auteur, 
mort  en  1133,  après  plus  de  quatre-vingt  ans  de  vie.  N'im- 
porte encore  qu'il  eul  compose  cet  écrit  avant  son  Episco- 
pat,  et  par  conséquent  plusieurs  années  avant  la  tin  du  on- 
zième siècle.  Toutes  ces  pleines  ne  sont  point  capables  de 
persuader  le  difficultueux  Critique.  Tirons-en  donc  de  la  tra- 
duction même.  Nos  noms  terminés  en  eur  et  en  on  y  sont 
terminés  en  our  et  en  oun.  On  y  lit  coulour,  valour ,  poissouh, 
sitspecioun  ;  car  l'on  a  averti  qu'il  faut  prononcer  Vu  en  ou. 
Dans  le  Poëme  de  Vace  au  contraire  ces  mêmes  mots  se 
terminent  en  eur  et  en  on,  comme  dans  le  François  de  no- 
Ire  temps.  Vace  écrit  Seigneur,  splendeur,  confession,  bé- 
nédiction. Le  même  Poëte  écrit  qui,  que  et  lotir  pour  leur; 
et  le  Traducteur  de  Marbode  /./.  ke,  lor.  En  faut-il  davan- 
tage pour  ne  se  pas  tromper  à  décider  lequel  des  deux  jar- 
gons, ou  celui  de  Vace  ou  celui  du  Traducteur  est  plus 
ancien?  On  n'oublie  pas  sans  doute  que  notre  langue  jus- 
qu'ici est  toujours  allée  se  perfectionnant. 

Veut-on  encore  une  traduction  antérieure  au  milieu  du 
douzième  siècle  ?'  Marc-Antoine  Dominicy  qui  en  copie  un  *^.  fem.mi.  p. 
Tome    Y  II.  \\ 
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assez  long  morceau,  nous  la  fournit,  et  assuroit,  en  1 648 , 
qu'elle  avoit  six  cents  ans  d'antiquité.  C'est  la  vie  de  saint 
Amant  Evêque  de  Rodés,  traduite  du  Latin  en  vieux  vers 
Romanciers.  Ce  morceau  est  à  lire  pour  s'affermir  dans  le 
•  sentiment  que  notre  langue  Romance  vient  du  Latin  com- 
me de  sa  source  principale.  Sera-t-on  tenté  après  tout  ce 
détail  de  contester  que  le  Roman  n'ait  pas  été  emploie  à 
écrire  pour  la  postérité  avant  l'année  1 150  ?  Mais  ce  n'est  pas 
encore  là  toutes  les  preuves  que  nous  avons,  pour  fermer  la 
bouche  aux  contradicteurs. 

Qui  croiroit  qu'un  Ecrivain,  qui  avoue  qu'un  Roi  Fran- 
çois et  les  Seigneurs  ses  vassaux  se  sont  servis  de  la  même 
langue  dans  des  actes  publics  dès  842,  refuse  malgré  cet 
aveu  de  reconnoître,  qu'un  Roi  de  France  l'a  aussi  emploïée 
dans  un  Diplôme  au  bout  de  près  de  trois  cents  ans  ?  C'est 

Rev;  de  îaL.  Fr.  néanmoins  ce  que  fait  notre  Aggresseur.  '  Il  avoue,  que 
Louis  le  Germanique  et  les  premiers  Officiers  de  son  Armée 
tirent  en  Roman  à  Charles  le  Chauve  serment  de  fidélité.  Il 
rapporte  même  celui  des  Seigneurs;  et  nous  avons  donné 

p- 136.  l'autre  plus  haut.  'Une  laisse  pas  cependant  de  soupçonner, 

qu'une  Charte  de  Louis  le  Gros  en  même  langage,  rappor- 
tée par  l'Oisel  dans  ses  mémoires  de  Béarnais,  n'est  qu'une 
traduction  faite  sur  le  Latin.  La  raison  qu'il  en  allègue,  est 
remarquable  par  sa  singularité.  C'est,  dit-il,  que  l'Oisel  n'a- 
verlit  pas  qu'elle  est  copiée  sur  l'original.  La  raison  n'est- 
elle  pas  bien  concluante;  et  peut-on  s'y  refuser?  L'Oisel 
n'avertit  pas  non  plus  que  les  pièces  Latines  qui  accompa- 
gnent la  Charte  en  Roman,  ont  été  copiées  sur  les  origi- 
naux :  donc  on  peut  douter  que  ce  ne  sont  que  des  traduc- 
tions !  Ne  voit-on  pas  que  les  pièces  rapportées  par  cet  His- 
torien sont  des  monuments ,  tels  qu'ils  se  trouvoient  de 
son  temps  dans  les  Archives  de  la  ville  de  Beauvais  ? 

Nous  avons  déjà  pris  la  liberté  de  demander,  si  un  sça- 
vant,  qui  a  écrit  pour  nous  instruire  des  principaux  événe- 
ments qui  concernent  notre  langue,  ignoreroit  qu'on  l'em- 
ploïoit,  telle  qu'elle  éîoit  alors,  dans  les  actes  publics  à  la 
Cour  du  Roi  Edouard,  prédécesseur  de  Guillaume  le  Con- 

îngui.  p.  895.  querant?  C'est  ce  que  nous  avons  montré  '  sur  l'attestation 
d'un  témoin  oculaire.  Si  l'on  se  servoit  du  Roman  dans  les 
païs  étrangers  pour  celte  sorte  d'actes,  dès  avant  le  milieu 
du  onzième  siècle,  doit-il  paroitre  étrange,  qu'on  l'emploiat 
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on  France  au  même  usage  les  premières  années  du  siècle 
suivant  '! 

Mais  que  dira-t-on  ,  si  nous  produisons  de  ces  actes  en 
Roman  d'une  date  encore  plus  ancienne?  Il  se  trouve  néan- 
moins quelque  part  une  Charte  d'Adalberon  I  Evoque  de 
Metz,  écrite  en  ce  jargon  dès  l'année  940.  Borel  vers  la  lin 
de  sa  longue  préface  sur  son  Trésor  de  recherches  et  anti- 
quités Gauloises  et  Françoises,  l'apporte  un  endroit  de  cet- 
te Charte  conçu  en  ces  termes,  qui  peuvent  servir  à  faire 
discerner  à  peu  près  le  temps  d'autres  pièces  de  même  na- 
ture \Bonvis  sergens  et  feaules  enjoieti  ;  car  pour  cestque  tu 
as  esteis  feaules  sus  petites  coses,  je  taususeray  sus  grands  co- 
scs,  entre  en  laj oie  de  ton  Seignour.  Ce  passage  tiré 'de  l'Evan- 
gile et  ainsi  traduit  signifie  :  0  bon  ci  fidèle  serviteur,  réjouissez- 
vous,  parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  de  petites  choses, 
je  vous  établirai  sur  de  grandes,  entrés  dans  la  joie  de  votre 
Seigneur. 

'La  nouvelle  histoire  de  Montpellier  nous  présente  un  au-  ioM.desSç  nu. 
tre  acte  en  langue  vulgaire,  l'ail  au  siècle  suivant.  Cet  acte  p' 
qui  se  trouve  répété  dans  le  Journal  des  sçavants,  et  dont 
la  date  ne  peut  être  soupçonnée  d'erreur  dans  la  supputation 
des  années,  est  le  serment  prêté  à  Guillaume  111,  Seigneur 
de  Montpellier,  par  Berenger  fils  de  Guidinel.  Sa  date, 
qu'on  le  remarque  bien,  est  du  règne  de  Henri  I  et  de  Plii- 
lippc  son  fils,  et  par  conséquent  ou  de  l'année  1059,  ou  de 
l'une  des  deux  suivantes.  La  subtilité  de  l'esprit  humain  ne 
sçauroit  trouver  ici  matière  à  ergoter. 

'  Entre  les  Cbartes  ,   que  le  P.  Colombi  Jésuite  rapporte  Cotamb.  op  var. 

i  i-,  •  i      n-      •  •  i  T  i       P. 584.  il.  23. 

touchant  Rostaing  de  Suniane,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du 
même  siècle ,  il  y  en  a  une  écrite  partie  en  Latin  ,  partie  en 
Provençal.  Autre  preuve,  que  dès  ce  temps-là  on  èmploïoil 
la  langue  vulgaire  dans  les  actes  publics.  Il  seroil  aisé  si  l'on 
avoit  le  temps,  et  qu'il  fut  nécessaire,  de  produire  encore 
d'autres  preuves  de  la  même  vérité. 

Ne  faisons  pas  toutefois  difficulté  d'alléguer  '  la  Charteen  gu  cang.  a.  n. 
cette   langue  ,  tirée  du  Cartulaire  de  l'Abbaïe  de  Conques 
en  Rouergue,et  publiées  par  du  Gange.  Elle  est  du  règne 
de  Louis  le  Gros,  et  par  conséquent   antérieure  à  l'année 
1123.  '  Notre  Aggresseur,  il  est  vrai ,  l'ait  ses  efforts  pour  dé-  'J'Y,,;1''  la  L Fr- 
tourner,  ou  affaiblir  l'avantage  qu'on  en  peul  tirer  contre  p" 
lui.  Mais  il  n'y  est  pas  plus  heureux  que  dans  ses  autres  ob- 
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jections;  et  l'on  voit  clairement,  qu'il  n'entreprend  de  com- 
battre cette  sorte  de  monuments ,  que  parce  qu'ils  ne  favo- 
risent pas  son  système. 

Que  pourroit-il  objecter  de  raisonnable  contre  ceux  qui 
vont  suivre  ?  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  simples  actes,  mais 
des  ouvrages  quelquefois  assez  étendus.  Un  des  plus  anciens 
Bon.  s.  Mai.  p.  en  ce  genre'  est  la  vie  de  S.  Sacerdos ,  vulgairement  saint 
7~  °" 4'  Sardot,  que  Hugues  Moine  de  Fleuri  traduisit  en  Latin  vers 

1130.  Elle  étoit  originairement  écrite  en  un  langage,  que 
le  Traducteur  nomme  occulte,  ou  peu  connu,  et  que  le  sça- 
vant  Jésuite  Henschenius  croit  avoir  été  le  Perigordin,  ou 
le  Limousin.  Cet  Hagiographe  prétend  même  que  l'original 
de  cette  vie  remontoit  jusqu'au  neuvième  siècle.  Mais  il  nous 
suffit  qu'il  fut  du  siècle  suivant.  On  peut  voir  à  la  page  108 
de  ce  volume,  ce  que  nous  en  disons  un  peu  plus  en  détail. 
Après  avoir  dissipé ,  comme  nous  avons  fait  plus  haut , 
les  spécieuses  difficultés  de  notre  subtil  Adversaire,  contre 
l'usage  de  la  langue  Romance  en  Angleterre  au  temps  de 
Guillaume  le  Conquérant,  nous  sommes  en  droit  de  comp- 
ter au  nombre  des  écrits  en  la  même  langue  l'abrégé  des 
Loix  du  pais,  qu'il  publia  en  10G9.  Et  pourquoi  ne  le  ferions- 
con.  t.  9.  p.  1021-  nous  pas  ?  le  fait  n'est-il  pas  certain  ;  '  et  n'avons-nous  pas 

1026.  .L'a 

encore  cet  abrège  ? 

Nous  y  pouvons  ajouter  l'histoire  de  la  seconde  Transla- 
tion de  S.  Thibauld  de  Provins:  c'est  à-dire,  celle  qui  se  fit 
en  1078  de  quelques-unes  de  ses  reliques  apportées  d'Italie 
en  France.  On  a  montré,  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  cette  histoire ,  qui  suivit  de  près  le  transport  des  Reli- 
ques, fut  d'abord  écrite  en  Romance,  avant  que  de  l'être  en 
Latin. 

Fanch.  poë.  Fr.  p.  '  La  vie  de  sainte  Foi,  Vierge  et  Martyre  d'Agen  ,  que 
Pierre  Pithou  avoit  communiquée  au  Président  Faucher , 
paroît  être  de  la  même  date.  C'est  ce  que  montrent  et  la 
grossièreté  des  vers  Gascons  et  Limousins,  qui  sont  le  genre 
de  Poésie  dans  lequel  elle  est  écrite,  et  l'antiquité  du  ma- 
nuscrit, qui  en  1581  n'avoit  gueres  moins  de  cinq  cents  ans  , 
au  jugement  des  connoisseurs.  Faucher  copie  un  assez  long- 
fragment  de  cette  vie. 

Mart.  anec.  1. 1.  '  Dom  Martene  et  Dom  Durand  nous  ont  donné  en  1717, 
une  petite  histoire  de  la  conquête  de  la  ville  d'Exea,  faite 
sur  les  Maures  en  1095   par  Sanche  Roi  d'Arragon.   Elle 
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fut  écrite   peu  après  cet   événement  en   Dialecte    Gascon, 
par    un    Moine    de    la    Sauve-Majour  ,    puis   traduite    en 

Latin. 

Mais  un  ouvrage  en  Roman,  qui  devoil  particulièrement 
être  connu  d'un  Dissertateur  qui  a  écrit  sur  les  révolutions 
de  notre  langue,  puisqu'il  fait  la  principale  partie  d'un  assez 
gros  volume  in-folio,  qui  contient  encore  d'autres  anciens 
écrits  en  langue  vulgaire  :  ce  sont  les  assises  et  bons  usages 
du  Roïaume  de  Jérusalem.  Le  volume  est  rare  à  la  vérité; 
mais  il  se  trouve  néanmoins  encore,  n'aïant  été  imprimé 
qu'en  1090.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  un  petit  livret,  qui  puisse 
échapper  aux  recherches  d'un  sçavant  curieux.  Tous  ceux 
qui  le  connoissent  sçavent  que  c'est  l'ouvrage  de  Godefroi  de 
Bouillon,  qui  le  dirigea  par  conséquent  aussi-tôt  après  qu'il 
eût  été  établi  Roi  de  Jérusalem:  c'est-à-dire  après  le  vingt- 
deuxième  de  Juillet  de  l'année  1099;  puisqu'il  mourut  le 
dix-huitiéme  du  même  mois  de  l'année  suivante.  I!  est  vrai 
que  ces  Assises  furent  depuis  retouchées  vers  1250  par  Jean 
d'Ibelin,  et  qu'il  ne  parotl  pas  que  nous  les  aïons  autrement. 
Mais  cette  revision  ne  préjudicie  en  rien  à  la  date  originale  , 
et  ne  fait  que  constater  de  nouveau ,  que  l'ouvrage  fut  d'a- 
bord écrit  en  langue  vulgaire.  Est-ce  là  une  preuve  acca- 
blante pour  ceux  qui  prétendent,  qu'on  ne  commença  que 
cinquante  ans  plus  tard  à  emploïer  cette  langue  à  écrire 
pour  la  postérité  1 

En  voici  encore  un  autre  qui  ne  l'est  gueres  moins.  Tho- 
mas Seigneur  de  Couci  et  de  Marie,  qui  selon  Dom  du 
Pli  issis,  Historien  de  cette  Maison  ,  succéda  à  Enguerran 
son  père  en  11 10,  et  qui  mourut  en  1130  ,'  laissa  par  écrit  u  Crou  du  m. 
en  vieux  langage  François  la  loi  de  Vervins,  au  pais  de  ,b' p'  *6G 
Thierache  en  Picardie.  Ce  Code  qui  contient  un  formulaire 
de  Justice  tant  civile  que  criminelle,  éloit  conservé  au  temps 
de  la  Croix  du  Maine ,  qui  nous  en  a  donné  la  notice,  dans 
le  cabinet  de  François  de  la  Louette  Bailli  du  Comté  de 
Vertus.  Cette  date  s'accorde-t-clle  avec  la  prétention  de  no- 
tre Adversaire?  la  suivante  ne  lui  sera  pas  plus  favorable. 
Seulement  il  esi  làcheiix  que  l'ouvrage  d'où  nous  la  tirons 
ne  paroisse  plus  aujourd'hui.  Nous  y  aurions,  comme  dans 
le  recueil  des  Assises  de  Jérusalem,  un  gros  volume,'  Ingens  G»uf.  tm.  ehr.  c. 
voiumen,  qui  nous  serviroit  d'une  espèce  de  bouclier  pour 
repousser  les  traits  de  notre  Aggresseur.  11  suffit  après  tout 
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qu'il  ait  existé  en  son  temps,  et  peut-être  le  recouvrera-t-on 
quelque  jour. 
ibid.  '  Ce  grand  ouvrage  étoit  de  la  façon  du  Chevalier  Gré- 

goire Bechade,  du  Château  de  las  Tours  en  Limousin,  hom- 
me de  beaucoup  d'esprit  ,  et  qui  avoit  quelque  Literature. 
L'histoire  de  la  première  Croisade,  et  la  délivrance  de  Jé- 
rusalem ,  furent  les  deux  objets  que  l'Auteur  s'y  proposa. 
S'il  n'avoit  pas  été  lui-même  témoin  de  ce  qu'il  rapportait, 
il  l'avoit  incontestablement  appris  de  Goufier  son  frère  aî- 
né, qui  avoit  été  de  cette  guerre,  et  qui  revint  en  son  païs 
en  l'année  1100,  après  la  prise  de  Jérusalem  par  l'armée 
Chrétienne. 

Bechade  pour  l'exécution  de  son  dessein  choisit  la  langue 
vulgaire  de  son  païs  en  faveur  du  simple  peuple,  et  le  genre 
de  poésie ,    qui  étoit  dès-lors   plus  goûté  en  cette  langue  , 
que  la  prose.  Mais  afin  de  rendre  son  écrit  aussi  parfait  qu'il 
pouvoit  être,  il  emploïa  douze  ans ,  tant  à  le  composer  qu'à 
le  retoucher  et  le  polir.  Il  voulut  même  pour  lui  concilier 
plus  de  créance  dans  le  public ,  qu'il  parût  qu'il  ne  l'avoit 
entrepris  que   par  l'ordre  d'Eustorge   Evêque  Diocésain ,  et 
Giiii.  chr.  t.  2.  p.   de  l'avis  d'un  nommé   Gaubert   de  Normandie,  '  Eustorge 
fut  Evêque  de  Limoges  depuis  1106  jusqu'en  1137;  et  il 
n'est  pas  croïable  que  notre  Poëte  attendit  jusques  vers  la 
fin  de  son  Episcopat,  à  instruire  les  gents  de  son  païs  d'é- 
vénements  aussi    intéressants,   et   arrivés  dès   1099.   Voilà 
donc  encore  un  gros  ouvrage  en  langue  vulgaire,  qui  aura 
précédé  de  plus  de  trente  ans  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Des  écrits  sérieux  passons  aux  Romans ,    ces  agréables , 
mais  frivoles  fictions.  C'est  ici   l'endroit  délicat ,  où  notre 
juur.dcsSç.  1742.  puissant  Aggresseur  nous  attend  de  pied  ferme.  '  Il  y  a  déjà 
plus  de  deux  ans,  que  ses  batteries  sont  dressées  pour  nous 
terrasser.  Il  seroit  véritablement  fort  triste,  qu'après  nous  être 
défendus  jusqu'ici  avec  tant  d'avantage,  nous  vinssions  en- 
fin à  succomber  sous  ses  coups.  Tenions  néanmoins  le  péril. 
Hist. ut. delà Fr.       '  Aïant  découvert  l'origine  des  Romans,  comme  apparte- 
54.'  '    "'    '  J'  nante  au  dixième  siècle,  nous  l'y  avons  rapportée  d'après  le 
sçavant  M.  Huet,  et  un  autre  Ecrivain  de  quelque  réputa- 
tion. Mais  afin  de  mieux  établir  la  solidité  de  ce  sentiment^ 
nous  avons  eu  soin  d'appuïer  l'autorité  par  des  raisonnements 
pris  de  ce  qui  s'est  passé  par  rapport  à  cet  objet.  En  consé- 
quence nous   avons  fait  voir  que  les  Romans  aïant  pris 
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nais  ance  des  Fables  et  Histoires  fabuleuses,  et  que  l'art  d'en 
inventer  aïanl  été  commun  à  toutes  les  nations,  comme  na- 
turellement portées  à  la  fiction  et  au  mensonge,  les  Gaulois 
ut  les  François  ont  incontestablement  possédé  cet  art,  com- 
me les  autres  peuples.  '  Nous  avons  montré  d'ailleurs,  et  p.  u  n.  u 
en  avons  administré  les  preuves,  que  l'ignorance  et  la  bar- 
barie tles  siècles  précédents  avaient  préparé  les  VOÏeS,  Bl 
disposé  toutes  choses  à  voir  éclore  au  dixième  cette  sorte  de 
fictions,  et  à  les  y  voir  même  en  honneur.  En  troisième  lieu, 
comme  l'origine  de  l'art  de  Humaniser  el  de  versifier  en  Ro- 
man sont  connexes,  'nous  avons  prouvé  que  notre  Poésie  p. 53.51 
Romancière  avoit  précédé  de  plusieurs  centaines  d'années 
le  douzième  siècle,  auquel  on  en  fixe  ordinairement  la  nais- 
sance. Maintenant  que  nous  avons  été  obligés  de  toucher 
tout  de  nouveau  ce  point  de  critique,  nous  sommes  en  droit 
de  soutenir  que  le  l'ail  est  démontré.  Enfin  pour  donner  un 
nouveau  degré  de  force  à  ootre  sentiment,  nous  avons  an-  p,  13, 
porté  eu  preuve  le  Roman  intitulé  Philomena,  non  sur  la 
seule  autorité  de  Catel,  mais  principalement  sur  le  temps 
auquel  il  fut  traduit  en  Latin.  Bernard  Abbé  de  la  Grasse 
depuis  101o  jusquesvers  1019,  le  lit  ainsi  traduire;  et  dès- 
lors  ce  Roman  montroit  tant  de  marques  d'antiquité,  qu'on 
le  prénoit  pour  être  du  temps  même  de  Charlemagne,  dont 
il  contient  les  exploits  imaginaires  devant  Narbonne  et  No- 
tre-Dame de  la  Grasse.  Mais  nous  avons  fait  observer  qu'il 
ne  pouvoit  être  d'une  aussi  grande  antiquité  et  qu'il  n'étoit 
tout  au  plus  que  du  milieu  du  dixième  siècle. 

Après  avoir  établi  notre  sentiment  avec  toutes  ces  pré- 
cautions, qui  se  seroit  attendu  à  le  voir  traité  comme  une 
opinion  pernicieuse  dans  la  Republique  des  Létres?  A  peine 
a-t-il  paru,  qu'aussi-tôt  on.  a  sonné  l'alarme  dans  le  camp 
Literaire,  comme  s'il  se  fût  agi  de  quelque  surprise,  ou  ir- 
ruption de  la  part  de  l'ennemi,  ou  qu'il  eût  été  question  d'en- 
lever à  la  Literature  quelqu'une  de  ses  facultés.  »  '11  est  à  Jour.  desSç. 
«  propos  ,  se  récrie-t-on  ,  de  prémunir  de  bonne  heure  le  p'  695' 
«  public,  contre  l'impression  que  lui  donneroil  sur  celte  ma- 
«  tiere  l'autorité  d'un  aussi  bon  ouvrage  que  l'Histoire  Lit<- 
«  raire.  0  Le  dessein  de  cet  ouvrage,  qu'on  nous  permette  de 
le  demander,  tend-il  à  nuire  ou  aux  Ecrivains  qu'il  fait  con- 
noîire,  ou  aux  écrits  qui  j  sont  discuiés .'  Ses  Auteurs  j  ont- 
ils  pour  objet  de  préjudicier  par  les  découvertes  et  les  obser- 
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vations  qu'ils  offrent  à  leurs  Lecteurs,  ou  à  la  culture  des 
Letres,  ou  aux  travaux  de  ceux  qui  les  cultivent?  Quelqu'un 
pourroit-il  se  plaindre  avec  raison,  qu'on  ne  lui  rende  pas 
justice?  Qu'il  se  montre,  nous  sommes  disposés  à  le  satis- 
faire. 

Quel  est  donc  le  motif,  ou  le  sujet  qu'on  peut  avoir  de  se 
p.  69t.  i.  récrier  ici  de  la  sorte?' c'est,  dit-on  d'une  part,  que  ce  sen- 

timent  enferme  «  une  proposition  toute  nouvelle  et  entiere- 
«  ment  opposée  à  ce  qu'on  avoit  lu  jusqu'alors  sur  le  temps 
«  de  la  naissance  des  Romans  François.  \>  Mais  quoi  !  est-ce 
qu'on  n'auroit  pas  lu  la  belle  Letre,  qui  mériteroit  plutôt  le 
nom  de  traité,  de  l'illustre  M.  Huet  sur  cette  matière,  et 
dont  il  y  a  au  moins  deux  éditions,  et  une  traduction  Lati- 
ne? Est-ce  qu'on  ne  connoîtroit  pas  les    écrits   de    M.    de 
Chasteuil  Galaup,  ou  au  moins  ce  qu'en  disent  les  Journaux 
Huet,    or.  ^  des  des Sçavants ?  ' Ces  deux  Ecrivains  n'établissent-ils  pas  diser- 
joTrn.  des  Sçav.  tement  le  même  sentiment  que  nous?  Comment  donc  peut- 
1702.  p.  m.        on  donner  la  qualification  de  nouvelle  à   une  proposition, 
qui  a  été  soutenue,  il  y  a  plus  de  soixante-cinq  ans?  Notre 
Âggresseur  en  a  bien  avancé  deux  autres  tout  autrement  sin- 
gulières; et  sans  nous  récrier  de  la  sorte  nous  nous  sommes 
bornés  à  établir  les  contradictoires. 
Journ.    des    s..-.       '  C'est  dit-on  encore,  qu'il  suivroit  de  ce  sentiment,  que 
H42.  p.  69o.   .    ((  toug  jeg  auteurs  François  (il  falloit  en   excepter  au  moins 
«  les  deux  qu'on  vient  de  nommer  )  qui  ont  écrit  sur  cette 
«  matière,  ont  été  en  défaut,  et  ne  nous  ont  donné  qu'une 
«  époque  fausse  ».  Eh  !  où  étoitle  sonneur  d'alarme,  lorsque 
iiist.  yt.de  la  Fr.  '  nous  avons  montré  sur  des  preuves  incontestables   que   le 
t^.par.i.p.        grand  S.  Hippolyte,  au  sujet  de  qui  tous  les  Ecrivains  qui 
avoient  eu  occasion  d'en  parler,  n'avoient  point  réussi  à  fai- 
re connoître  son  origine,  étoit  un  élevé  de  l'Eglise  de  Lyon, 
et  disciple  de  S.   Irenée  son   second    Evêque?   Où  étoit-il, 
par.  2. P.  22.0-222.  quand    'nous  avons  fait  voir,  qu'Eutrope  l'Historien   étoit 
Gaulois  après  que  tous  les  Critiques  l'avoient  donné ,    les 
uns  pour  un  Grec  de  nation,  les  autres  pour  un  Sophiste 
Italien?  N'est  ce  pas  ici  principalement  qu'a  lieu  l'ancien 
axiome  qui  porte,  que  la  vérité  est  la  fille  du  temps?  Il  s'a- 
git de  faits  et  souvent  on  ne  vient  à  bout  de  les  bien  éclair- 
cir,  qu'après  la  révolution  de  siècles  entiers.  S'il  y  a  erreur 
dans  le  sentiment  dont  il  est  ici  question,  pourquoi  trouver 

mauvais 
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mauvais  qu'on  la  rectifie?  Doit-on  jamais  craindre  la  lumiè- 
re, lorsqu  on  a  li  s  yeux  bien  affectés. 

Il  eal  aisé  sans  faire  tant  de  fracas  de  voir  au  juste,  si  l'o- 
rigine des  Romans  François  remonte  jusqu'au  dixième  siérle, 
ou  s'il  faut  la  transporter  seulement  au  commencement  du  Jour.  ib.  p.  095. 
douzième,  et  même  la  renvoïer  au  milieu  du  même  siècle.  2' 
Car  notre  sçavanl  Critique  assigne  l'une  et  l'autre  époque: 
l'une  dans  sa  LelreàMM.  les  Auteurs  du  Journal  des  oça- 
vants;  l'autre  dans  celle  qu'il  nousa  l'ail  l'honneur  de  nous 
écrire,  el  dans  laquelle  il  dit,  que  c'est  une  opinion  renia  des 
autre*  Sçavants,  que  le  François  n'a  commencé  à  être  usité 
dans  les  écritsqu'au  milieu  <lu  douzième  siècle.  Le  Lecteuresl 
en  état  dejug  r  par  lui-même,  après  tout  ce  qui  a  été  <lii  dans 
ce  second  paragraphe,  si  cette  dernière  prétention  se  peu!  sou- 
tenir. Pour  nous,  nous  nous  flattons  d'avoir  démontré  qu'elle 
est  insoutenable  ;  et  ce  que  nous  allons  dire  j  ajoutera  un 
nouveau  degré  <1Y\  idence. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  discuter  si  le  génie  Romanesque  se 
saisit  de  nos  François  dès  le  dixième  siècle,  el  si  le  Roman 
de  Philomena  nommément  n'est  pas  de  ce  temps-là.  Pour 
peu  qu'on  soi I  instruit  de  ce  qui  se  passa  dans  nos  Provinces 
en  ee  siècle,  par  rapport  à  la  Literalure,  on  conviendra 
sans  peine,  qu'il  y  régna  un  goût  presque  général  pour  le 
Roman  :  c'est-à-dire,  pour  ces  fictions,  ees  histoires  controu- 
vées,  ces  avanlures  extraordinaires,  quin'ont  d'autre  fonde- 
ment que  dans  l'imagination.  De-là  tant  de  Légendes  fabu- 
leuses qu'on  a  fait  connoître  en  partie,  et  dans  quelques- 
unes  desquelles  on  n'a  pas  même  gardé  la  vraisemblance, .ce 
qui  distingue  le  Roman  de  la  Fable  pure. 

Tels  sont   '  les   acti  s  de  S.  Martial    premier  Evêque  de  Bosç.  par.  ».  P. 
Limoges,  qui  ont  suivi  I<  -  pavages  des  Normans,  el  précé- 
dé la  Translation  des  Reliques  de  ee  Sainl  faite  en  994,  et 
i|ui  par  conséquent  appartient  au  dixième  siècle,  lln'j  a  qu'à 
les  lire,  pour  yreconnoître  tous  les   caractères   d'un  pieux 
Roman,    Telssonl  encore  les  actes  de  sainl  Ursin,  ou  Ursi-  ubb. i.u>.  no?  t. 
cin  premier  Evêque  île  Bourges,  publiés  parle  I'.  Labbe.  •'  •Bosq.ib.p.Ms. 
Tels  sont  ceux  de  S.  Front  premier  Evêque  de   Perigucux, 
faits  par   un   Gausbert  Chorevêque   de   Limoges,  quelques 
années  avant  la  lin  du  même  siècle.    Tels  sont  ceux  de  saint  p-  13-17. 
Georges  premier  Evêque  du  Puj  en  Vêlai,  qui  ont  précédé 
de  peu  d'années  ceux  de  saint  Front,  el  paraissent  leur  avoir 
Tome  Vf/  i 
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servi  de  modèle.  Telles  sont  enfin  les  Légendes  de  tant  d'au- 
tres premiers  Evêques  de  Cathédrales,  dont  on  a  voulu  fai- 
re remonter  l'.origine  jusqu'aux  Apôtres,  quoiqu'il  soit  cons- 
tan1  qu'elles  n'ont  été  établies  que  plusieurs  siècles  après.  Il 
n'y  eut  pas  jusqu'à  l'histoire  civile,  où  le  génie  Romanesque 
ne  se  glissât.  On  sçait  effectivement  que  ce  fut  dès  l'année 
1000,  que  le  fameux  Dudon  Doïen  de  saint  Quentin  conçut 
le  dessein  de  son  Histoire  des  Normands;  et  tous  ceux  qui 
l'ont  lue,  avouent  qu'il  l'a  exécutée  plutôt  en  Romancier 
Le  Bcuf,  diss.  t.  qu'en  Historien.  '  M.  l'Abbé  le  Beuf  a  aussi  découvert,  et 
3-p-45-  publié  des  généalogies  fabuleuses,  fabriquées  vers  le    même 

temps. 

S'il  étoii  nécessaire  de  montrer  que  le  même  génie  s'étoit 
emparé  de  la  plume  de  plusieurs  de  nos  Ecrivains  long-temps 
avant  le  dixième  siècle,  nous  en  trouverions  des  preuves 
dans  ces  Chroniqueurs,  qui  par  le  motif  de  faire  une  espèce 
d'honneur  aux  Francs  qui  dominoient  dans  les  Gaules,  ont 
tenté  de  les  faire  descendre  des  anciens  Troïens  par  des  gé- 
néalogies purement  imaginaires.  Les  Gestes  d'Artus  écrits, 
"  dit-on,  en  720  par  un  Ermite  Breton,  et  marqués  dans  le 
catalogue  des  monuments  dont  s'est  servi  Borel,  pour  son 
Thrésorde  recherches  et  antiquités  Gauloises  et  Françaises, 
sont-ils  autre  chose  qu'un  véritable  Roman?  N'est-il  pas  fort 
vraisemblable  que  c'est-là  le  canevas  du  Roman  d'Artus  de 
Bretagne?  le  P.  Daniel,  cet  Historien  si  sage  et  si  goûté, 
nous  montre  dans  sa  seconde  Préface  sur  l'Histoire  de  Fran- 
ce, des  vestiges  encore  plus  anciens  de  ce  génie  Romanes- 
que parmi  nos  Ecrivains.  11  ne  fait  aucun  doute,  que  ce  que 
saint  Grégoire  de  Tours  raconte  de  la  déposition  de  Chil- 
deric  père  du  grand  Glovis,  de  ses  avaniures  et  ses 
amours  avec  Basine,  femme  du  Roi  Basin,  de  l'élection  du 
Comte  Gilles  et,  autres  traits  semblables,  ne  soient  prises 
de  quelque  Roman,  qui  auroit  eu  alors  cours,  et  auquel 
saint  Grégoire  se  seroit  trompé  en  le  regardant  comme  une 
histoire  véritable. 

Si  donc  dès  les  premiers  temps  nos  François  ont  eu  l'es- 
prit tourné  au  Roman,  et  que  dès  le  dixième  siècle  ils  en 
aient  composé  sur  des  sujets  de  piété,  peut-il  être  douteux, 
qu'ils  en  aient  aussi  fait  sur  d'autres  matières  dès  le  même  siè- 
cle, et  même  dès  qu'ils  ont  commencé  à  emploïer  leur  langue 
vulgaire  à  d'autres  écrits?  Et  quand  ont-ils  commencé  à  en 
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faire  cet  usage?  On  l'a  montré  plus  haut,  el  il  seroil  superflu 
de  le  répeter  ici.  De  sorte  que,  quand  même  on  pourroil 
réussir  à  prouver  que  le  Roman  de  Philomena,  [l'appartient 

f>as  au  dixième  siècle ,  il  n'en  seroit  pas  moins  vrai,  que 
ors  au  plus  lard  nos  François  commencèrent  à  Romaniser 
tout  de  bon.  Mais  nous  n'abandonnons  pas  si  aisément  l'an- 
tiquité de  Philomena. 

Il  ne  tient  pas  cependant  à  notre  sçavant  Aggresseur,  que 
nous  ne  succombions  en  ce  point.  A  cet  effet  '  il  a  recueilli  Joum.  des  sc.  ib. 
de  Catel  qui  est  l'Ecrivain  qui  a  parlé  le  plus  au  long  de  ce  p' 6  5' 
Roman,  tout  ce  qui  lui  a  paru  le  plus  capable  d'en  infirmer 
l'antiquité,  et  en  a  formé  des  objections,  qu'il  donne  pour 
triomphantes.    Si  elles  ne  le  sont  pas  davantage  que  c 
que  nous  avons  déjà  repoussées,  nous  ne  serons  pas  encore 
réduits  ici  à  rendre  les  armes;  ri  il  pourrait  bien  arriver, 
que  l'Aggresseur  auroil  annoncé  le  triomphe  avant  la  victoi- 
re.  Examinons-les  ces   objections   triomphantes,  après   les 
avoir  exposées  dans  toute  leur  étendue. 

Elles  se  réduisent  à  dire  «  que  l'histoire  de  Philomena  est 
»  pleine  des  gestes  des  douz"  Pair-  de  France  qui  étoient  avec 
»  Charlemagne;  et  toutefois  il  n'y  a  personne  qui  ne  sçache 
»  que  cette  histoire  contenant  érection  des  Pairs  de  France 
s  par  Charlemagne,  est  entierenn'iil  fabuleuse.  Qu'il  est  aussi 
»  souvent  fait  mention  dans  la  même  histoire  du  Comte  de 
»  Flandre,  comme  étant  un  des  principaux  de  l'armée  de 
»  Charlemagne;  et  tout  le  monde  sçait,  que  du  temps  de 
«  Charlemagne  le  pais  de  Flandre  n'étoit  pas  encore  érigé  en 
»  Comté,  ni  cinquante  ans  après  sa  mort.  Qu'il  est  aussi  fait 
o  mention  dans  ledit  Roman  de  la  ville  de  Montauban  ;  et  que 
»  s'il  entend  la  ville  de  .Montauban  qui  est  au  pais  de  Quercj  . 
»  l'on  ne  peut  douter  que  ce  Roman  ne  soit  nouveau,  car  la 
»  ville  de  Montauban  ne  fut  bâtie  qu'en  l'année  1144.  »  Tout 
ceci  est  tiré  fort  exactement  de  la  page  104  du  troisième  Li- 
vre de  l'Histoire  de  Languedoc,  par  de  Catel  Conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse.  Reprenons-le  maintenant  par  par- 
ties. 

Le  Roman  de  Philomena  est  plein  de  choses  fabuleuses, 
telles  que  sont  l'érection  des  douze  Pairs  de  France  par 
Charlemagne,  et  celle  du  pais  de  Flandre  en  Comté  dès  le 
temps  de  ce  Prince.  Nous  en  convenons,  et  avons  déjà 
marqué  plus  d'une  fois  notre  surprise,  de  ce  «pie  l'Historien 
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de  Languedoc  le  reconnoissant  pour  tel,  ne  laisse  pas  néan- 
moins de  le  prendre  pour  un  de  ses  garants.  Si  Philomena 
ne  contenoit  point  de  fictions,  il  sortiroit  de  son  caractère , 
et  seroit  une  Histoire,  au  lieu  qu'il  est  un  Roman.  Mais  est- 
on  fondé  à  conclure  de  ce  qu'il  contient  des  histoires  con- 
p.  69o.  2.  trouvées,  '  qu'il  ne  soit  pas  plus  ancien  que  le  milieu  du  dou- 

zième siècle?  Le  Roman  de  Childeric,  dont  parle  le  P.  Da- 
niel, ne  contenoit  que  des  fictions  :  les  actes  de  S.  Martial, 
ceux  de  saint  Front,  et  les  autres  nommés  plus  haut  sont 
remplis  de  Fables  ;  et  pour  ne  pas  sortir  de  l'espèce  de  mo- 
numents écrits  en  la  même  langue ,  le  Roman  de  Guillaume 
au  Court-nez,  que  nous  prouverons  invinciblement  être  ou 
de  la  fin  du  dixième  siècle ,  ou  tout  au  plus  tard  des  pre- 
mières années  du  suivant,  est  parsemé  d'événements  fabu- 
leux :  donc  tous  ces  monuments  ne  sont  que  du  milieu  du 
douzième  siècle  !  La  conséquence  n'est-elle  pas  d'une  gran- 
de justesse,  et  peut-on  refuser  de  l'admettre  ?  Telle  est  celle 
qu'on  prétendroit  tirer  des  Fables  de  Philomena. 

Mais  ce  Roman,  pourroit-on  dire,  en  donnant  à  l'objec- 
tion toute  une  autre  force ,  parle  des  douze  Pairs  de  France , 
et  du  pais  de  Flandre  comme  déjà  érigé  en  Comté  :  il  faut 
qu'il  y  ait  des  preuves  que  dès  le  dixième  siècle  les  choses 
fussent  établies  de  la  sorte ,  pour  pouvoir  soutenir  que  ce 
Roman  soit  de  ce  temps-là.  Cette  objection  ainsi  présentée, 
est  raisonnable,  et  demande  une  réponse  sensée. 

Ce  seroit  sortir  de  notre  dessein,  que  de  nous  arrêter  ici  à 
rechercher  l'origine  de  ces  douze  Pairs.  Grand  nombre  d'E- 
crivains d'ailleurs  y  ont  travaillé,  et  n'ont  pu  réussir  à  nous 
donner  sur  ce  point  d'Histoire  aucune  certitude.  Ce  qui  pa- 
raît y  avoir  de  plus  vraisemblable,  est  qu'ils  commencèrent 
à  avoir  lieu  sur  la  fin  du  Règne  de  Charles  le  Chauve,  ou 
sous  celui  de  Louis  le  Regue  son  fils.  Ce  fut  alors  que  la 
plupart  des  Grands  du  Roïaume ,  profitant  de  la  Ibiblesse 
du  Gouvernement ,  s'érigèrent  en  autant  de  petits  Souve- 
rains. Il  étoit  assez  naturel  en  conséquence,  qu'ils  prétendis- 
sent qu'aucun  d'eux  ne  pouvoit  être  jugé  par  le  Roi,  sans 
le  conseil  de  douze  d'entr'eux,  qui  par  cette  raison  furent 
nommés  Pairs,  du  Latin  Pares,  c'est-à-dire,  égaux  à  celui 
qui  devoit  être  jugé.  De  façon  néanmoins  que  la  dignité  de 
Pairs  ne  fut  que  longtemps  après  attachée  personnellement 
à  douze  à  l'exclusion  des  autres.  Quoiqu'il  en  soit,  il  nous 
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suffit  que  cesPairs  fussent  connus  dès  le  dixième  siècle.  Or 
nous  avons  preuve  qu'ils  l'étoient,    dans  uneletre  d'Eudes,  bu>.  p.  p.  t.  i«. 
ou  Odon,  Comte  de  Champagne  dès  996.  Cette  letre  qui  p-*7-1, 
se  trouve  enti  e  Fulberl  de  Chartres,  qui  enfut  ap- 

paremment le  Secrétaire,  est  écrite  au  Roi  Robert.  Les 
Comtes  de  Flandres étoienl  encore  pins  connus  dès  le  mé- 
mesiécle.  L'Histoire  publique  nous  montre  dès-lors  un  Beau- 
douin  le  Chauve,  un  Arnould  le  Grand,  el  deux  ou  trois 
autres  B  audouins. 

A  l'égard  de  Montauban,  donl  Philomena  fait  mention, 
il  n'y  a  pas  à  cont  ster,  ques'il  s'agit  delà  ville  de  Mon- 
tauban en  Quercy,  ce  Roman  est  d'une  date  posterieureà 
11  il.  (jiii  estl'année  de  la  fondation  de  cette  ville.  MaisCa- 
telquiafait  lui-même  cette  supposition  fort  naturelle,  don- 
ne àentendre  qu'ila  soupçonné  que  Philomena  parloit  d'un 
autre  Montauban.  Si  donc  il  s'en  trouve  un  autre  qui  con- 
vienne mieux  à  son  dessein;  l'objection  triomphante  qu'on 
tire  de  cet  endroit,  et  dont  on  fait  un  espèce  d'Achille,  n'a 
plus  de  force  et  tombe  d'elle-même.  Or  nous  le  trouvons 
cet  autre  Montauban  dans  le  fameux  Château  demême  nom, 
situé  en  Guienne,  entre  Bourg  el  Libourne  près  du  pont 
deCusac,mais  dont  il  ne  resteplus  aujourd'hui  que  quel- 
ques ruines.  Notre  habile  Critique,  qui  est  si  versé  dans  la 
Romancerie,  doit  mieux  que  personne  connoître  ce  Châ- 
teau. Il  sçail  combien  d'éclat  lui  a  acquis  la  valeur  de  Re- 
naud, dit  de  Montauban,  l'un  des  quatre  fils  Aymon,  que 
I  .  Romans  ont  tant  célébré.  Au  reste  quece  soit  là  le  Mon- 
tauban, dont  Philomena  fait  mention,  l'on  n'en  peut  raison- 
nablement douter,  lant  à  cause  de  !a  réputation  où  il  étoil 
dès  ce  temps-là.  que  pain'  qu'il  se  trouve  beaucoup  plus 
directement  sur  la  route  de  Charlemagne  dans  son  expédi- 
tion d'Espagne,  que  le  lieu  où  fut  d<  puis  bâtie  la  ville  de 
Montauban  ,  el  qui  esl  considérabli  ment  écarté  de  cette 
route. 

Il  e>i  dune  clair,  que  tout  ce  qu'on  allègue  contre  l'an- 
tiquité du  Roman  de  Philomena,  ne  lui  préjudicie ,  el  ne 
lui  peut  préjudicier  en  rien.  '  Catel,  qu'on  tache  de  faire  caiei,  imt.  .1» 
parler  contre,  la  rec  nnoîl  lui-même  cette  antiquité;  puis-  547.'"  r'  4(U' 
qu'il  atteste  que  les  deux  exemplaires^  la  traduction  Lati- 
ne de  ce  Roman,  qui  éloienl  conservés  en  son  temps  dans 
les  archives  de  la  ville  de  Carcassone ,  et  celles  de  l'Abbaïe 
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de  la  Grasse,  étoient  fort  anciens,  ou,  pour  nous  servir  de 
ses  termes,  en  lelre  fort  antique.  Combien  plus  ancien  de- 
voit  être  l'original  en  langue  vulgaire,  sur  lequel  cette  tra- 
duction fui  faite. 

Ainsi  quand   le  soupçon  de  notre  disert  Critique  seroit 
aussi  fondé  qu'il  veut  le  donner  à  entendre,  qu'en  pourroit- 
on  conclure   contre   l'antiquité  de  Philomena?  Ce  soupçon 
Jour.  ib.  est  ingénieux,  quoiqu'il  ne   soit  pas  fort  concluant.  «  '   Phi- 

»  lomena  prétendu  Historien  de  Charlemagne,  dit-on  fort  se- 
»  rieusement,  a  l'air  d'avoir  été  quelque  Moine  rafiné  de 
»  l'Abbaïe  de  la  Grasse,  qui  a  emprunté  des  noms  et  des  da- 
»  tes,  afin  de  faire  passer  pour  anciennes  les  fables  qu'il  débi- 
»  toit.  La  preuve  dont  on  appuie  ce  soupçon  est  admirable. 
»  C'est  ainsi,  ajoute-t-on,  que  Michel  de  Harne  en  usa,  lors- 
»  qu'il  composa  son  Roman  de  l'Archevêque  Turpin.  »  Qu'a- 
t-on  dessein  d'établir  par-là?  On  ne  veut  pas  apparemment 
en  tirer,  que  le  Roman  en  question  étant  l'ouvrage  d'un 
Moine  de  la  Grasse,  ne  peut  être  du  dixième  siècle.  Il  fau- 
drait prouver  au  préalable,  que  cette  Abbaïe  n'étoit  pas 
encore  fondée  :  ce  qu'on  ne  sçauroit  exécuter ,  aïant  des 
preuves  incontestables  du  contraire. 

Nous  comprenons  maintenant  le  but  qu'on  s'est  proposé 
par-là.  On  veut  persuader  que  ce  Moine  rafiné  a  fait  autre 
chose  que  traduire  Philomena  de  langue   vulgaire  en  Latin, 
et  qu'il  en  a  créé  la  matière.  Dans  ce    cas  il  falloit  mieux 
Hist.  Lit.  delà Fr.  choisir  la   preuve   dont  on    appuie  ce  soupçon.  '  Michel  de 
t.   .  P.  207. 208.  j.jarne>  ou    p]utôt  Maître  Jehans  selon  le  Président  Fauchet, 
n'est  point  l'Auteur  original,  mais  seulement  le  simple  Tra- 
ducteur du  Roman  de  Turpin.  Nous  avons  montré  par  plu- 
sieurs autorités,  nommément  celle  de  Catel  et  de  M.  de  Mar- 
ca,  que  l'original  Latin  de  cet  autre   Roman  existoit  dès  le 
dixième  siècle,  et  que  la  première  traduction  en  langue  vul- 
gaire n'en  fui  faite  qu'au  bout  de  deux  cents  ans.  De  sorte 
que  l'exemple  apporté  en  preuve  trahit  celui  qui  le  cite,  et 
sert  contre  son  intention  à  détruire  son  soupçon  imaginaire. 
D'ailleurs  la  bonne  critique  permet-elle  de  révoquer  en 
doute  l'autorité  des  manuscrits,  à  moins   qu'on    n'ait    des 
Catei,  ib    Mo., s.   preuves    positives  et  incontestables  à  y  opposer? 'On  pro- 
bib.p  37i.  1283.  jujt  ^  trèg-anciens  exemplaires  de  Philomena,  l'un  en  lan- 
gue vulgaire,  qui  est  celle  en  laquelle  il  fut  écrit  originaire- 
ment, d'autres   en   Latin,  qu'emploïa   le   Traducteur   à  en 
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faire  une  version.  Il  esl  exprès  émenl  marqué  à  la  tète  de 
ceux-ci  que  la  traduction  fut  faite  par  ordre  de  Bernard  Ab- 
bé de  la  Grasseie)  l'on  se  dallera  de  détruire  des  preuves 
a  ssi  solides,  en  soupçonnant  sans  la  moindre  apparence  d 
raison,  que  l'original  et  la  traduction  de  ce  Roman  sont  l'ou- 
d  un  Moine  rafiné!  '.\*>\\-'  siècle  est  trop  éclairé  pour 
prendre  le  change  en  pareille  conjoncture,  et  se  laiss  r  im- 
poser par  un  aussi  foible  raisonnement. 

Que  '  le  Roman  de  Philomena  au  reste  et  celui  de  Tur-  Jour,  des  - 
pin  se  trouvent  reliés  ensemble  dans  le  même  manuscrit,  à  |J'  °''J'  "  h 
la  Bibliothèque  de  Medicis  et  ailleurs,  que  cela  fait-il  con- 
tre  notre  sentiment?  On  en  peut  conclure  à  la  vérité,  que 
l'un  ut  l'autre  esl  regardé  comme  de  la  même  fabrique,  con- 
tenant des  histoires  fabuleuses,  des  ûctions,  (1rs  faits  con- 
[rouvés,  el  comme  traitant  de  la  même  matière.  Mais  bien 
loin  qu'on  en  puisse  rien  tirer  de  préjudiciable  à  l'antiquité 
de  Philomena,  il  est  tout  naturel  d'en  conclure  au  contrai- 
re, qu'il  a  été  aussi  regardé  comme  de  même  date  que  le 
Roman  de  Turpin. 

Nous  serions  fort  disposés  a  n'étendre  pas  davantage  les 
liornes  de  cette  réponse.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'i- 
ci, seroit  plus  que  suffisant  pour  mettre  notre  thèse  a  cou- 
vert des  ad  intesde  son  Adversaire.  D'ailleurs  la  malien' 
des  Romans  n'estgueres  à  notre  goût;  quoique  les  de  Mar- 
ca  et  les  Huels  iraient  pas  tait  difficulté  de  s'en  occuper, 
'et  qu'un  sage  de  l'antiquité  Païenne  ait  recommandé  aux  fi",  •  s.  *v  -4 
gents  de  I. êtres  de  ne  les  pas  négliger  :  SU  apud  te  konor  an- 
tiquitati  el  fabulis  </ti<></"(>.  Remplissons  donc  tous  les  enga- 
gements que  nous  avons  contractés,  en  établissant  d'une 
pari  l'anii  [uité  du  Roman  de  Guillaume  au  Court-nez,  et 
en  montrant  de  l'autre,  qu'il  y  a  encore  bien  d'autres  Ro- 
mans en  langue  vulgaire,  qui  ont  précédé  le  milieu  du  dou- 
ziéme  siècle.  Ce  sont-là  encore  deux  points  que  nous  avons 
promis  de  discuter. 

Quand  nous   aurion  au  Roman  de  IMiilemcna  ce- 

lui de  Guillaume'  au  Court-ne/,  pour  prouver  que  notre 
Romancerie  remonte  jusqu'au  dixième  siècle,  nous  aurions 
de  quoi  le  justifier.  Ce  Roman  en  etlet  est  plus  ancien  de 

1  I'.  iiani  ce  R  man  aver-      qu'il   se  li  Guillaume  porta 

lit  qu'il  fuui  écrire  au   courb'-nex;  oui  pour   a\uir  eu  le  Iwui  du  nei 

un  endroit  de  li   pièce  même  lait   loir      coupé.  Catol.  ib.  p.  5t>$. 


Mali.  acl.  1. 

5.  p 

73.   n.   2  |  p. 

766, 

767. 
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beaucoup  d'aimées  que  la  vie  de  S.  Guillaume  de  Gellone , 
dont  il  contient  l'histoire  travestie,  et  mêlée  d'avantures  ex- 
traordinaires et  fabuleuses.  Pour  s'en  convaincre  à  n'en  pas 
douter,  il  suffit  de  lire  avec  la  moindre 'attention  '  la  Préface 
de  cette  vie ,  dans  laquelle  l'Auteur  fait  un  précis  exact  et 
bien  ordonné  du  Roman.  Et  ce  qui  est  encore  à  bien  re- 
marquer, c'est  que  la  manière  dont  il  en  parle,  arinence 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Villes,  de  Provinces,  de  Peuples 
même  et  de  Roïaume  où  ce  Roman  n'eût  alors  répandu 
les  hauts  faits  d'armes .  les  victoires,  les  triomphes  de  son 
Héros.  On  comprend  sans  peine,  qu'il  fallut  un  temps  con- 
sidérable pour  que  ces  merveilles  Romanesques  se  répandis- 
sent ainsi  partout.  On  sçait  bien  que  le  secret  de  l'imprime- 
rie n'éloit  pas  encore  découvert,  et  que  l'exemplaire  d'un 
écrit  ne  se  multiplioit  qu'avec  un  long  travail.  Or  la  vie,  qui 
rappelle  ainsi  le  Roman,  a  précédé  de  quelques  années  la 
conquête   de  l'Angleterre  par    Guillaume  le    Ràtard ,  puis- 

•pid.  vit.  i.6.  p.  qu'elle  étoit  connue  dès-lors.  'Nous  en  avons  la  preuve  dans 
Ordric  Vital,  qui  écrivoit  en  1141  et  1142.  Elle  fut  donc 
écrite  au  moins  peu  d'années  après  le  milieu  du  onzième 
siècle.  Sa  date  ainsi  fixée,  n'est-on  pas  en  droit  de  rapporter 
celle  du  Roman  aux  dernières  années  du  dixième,  ou  tout 
au  plus  tard  au  commencement  du  suivant?  Est-ce  trop  que 
de  donner  soixante  à  soixante-dix  ans,  pour  que  le  Roman 
fût  répandu  dans  presque  tout  le  monde,  comme  elle  le  don- 
ne à  entendre  d'une  manière  si  précise. 

Caiei,  ib.  p.  567.  '  Catel,  qui  copie  beaucoup  de  choses  de  ce  Roman,  en 
atteste  lui-même  l'antiquité.  La  vie  de  saint  Guillaume  de 
Gellone ,  quoiqu'elle  contienne  sa   véritable    histoire,  ne  fit 

Ord.  vit.  ib  point  tomber  le  Roman.  '  Il  étoit  encore  tout  communé- 
ment chanté  par  les  Jongleurs  au  temps  d'Ordric  Vital,  tant 
on  avoit  alors  du  goût  pour  les  avantures  fabuleuses.  Si  le 
scavant  et  laborieux  Académicien  M.  Galland  avoit  lu  quel- 
que chose  du    Roman  en  question ,  son  exactitude  l'auroit 

Hist.  iea  l'Ac.  des  empêché'  d'assigner  les  vers  de  huit  et  douze  syllabes, 
comme  une  marque  distinetive  d'ancienneté  entre  cette  sor- 
te de  vieilles  Poésies.  De  façon  que  celles  dont  les  vers  sont 
de  dix  syllabes,  devraient  être  regardées  comme  plus  ré- 
centes que  les  autres.  Les  vers  du  Romande  Guillaume  au 
Court-nez  sont  de  dix  syllabes:  et  néanmoins  c'est  le  plus 
ancien  de  tous  les  Romans  François  qui  nous  restent  aujour- 
d'hui , 


Insc.  t.  2.   p.  738. 
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d'hui,  ou  au  moins  qui   no  la    nient  connus,  si  l'on  en  ex- 
cepte celui  de  Philomena. 

Un  autre  Roman  '|ui  n'esl  guéres   moins  ancien  que  le 
précédent,  '  est  celui  d'où  l'on  tira  la  fameuse  chanson   de  Du    cang. 
Roland  et  d'Olivier,  deux   Héros  de  l'armée  de  Charlema- 
gne,  qui  furent  tue-  à  Roncevaux,  après  avoir  vaillamment      H    ^ •lc-|iri 
combattu    contre  les   Gascons.    <>n    sçait,    et    Maître  Vace   par.à.p.ioa 
nous  l'apprend  lui-même,  que  cette  chanson    fui    chantée 
avec  éclal  en   1066,  à  la   bataille  de  Hasting,  entre  Guil- 
laume  le  Ràtard  et  Harold.   Les  \fv>  de  Vacequi  en   par- 
lent sont  à  rapporter  : 

Taillefer,  <[ui  moult  bien  chantoit, 
Sus  un  cheval  qui  tost  alloit 
Devant  eus  s'en  alloit  chantaut, 
De  Callemaigne  el  de  Huilant. 
Kt  d'Olivier  et  des  vassaux, 
oui  moururent  aRainschevaux. 

Est-il  clair,  qu'il  y  avoit  avant  ce  temps-là   un   Roman, 
dans  lequel  on  célébrait  les  Exploits  militaires  de  ces  Che- 
valiers? Ce  Roman  au  reste  n'est  autre  sans  doute  que  '  ce-  mst.  Je  r.v.  dw 
lui  qui  porte  les  noms  de  Roland  et  d'Olivier,  et  qui  est  ^W.  *'. 
marqué  entre  les  manuscrits  de  nos  Rois  Charles  V,  VI  et 
VII.   Celui  de  Roncevaux,  si  souvent  cité  dans  la  nouvelle 
édition  du  Glossaire  de  M.  du  Cange  n'esl  guère  moins  an- 
cien, supposé  que  ee  ne  soit  pas  le  même  sous  divers  titres. 
Sur  quoi  il  importe  de  prier  nos  Lecteurs  de  ne  le  pas  con- 
fondre avec  un  autre  Roman,  qui  porte  le  même  titre,  mais 
qui  est  beaucoup  plus   récent.     Celui-ci  dont   M.    Galland  i  2.  p. 736. 
copie  quelques  vers,  est  l'ouvrage   d'un  Jean    Bodiaux,  ou 
Rodel   d'Arras  ;  et  les  vers  qui  le  composent  sont  de   douze 
syllabes,  au  lieu  que  les  vers  de  l'autre  ne  sont  que  de  dix. 
Il  suflitd'en  rapporter  quelques  uns  pour  juger  de  l'ancien- 
neté  de  ce  Roman  au-dessus  de  la  pièce   de  Bodiaux,  sur   - 
tout  si  l'on  se  donne  la  peine  de  confronter  les  vers  suivants 
avec  les  siens,  qui  sont  tout  autrement  François. 

1  Mil  gresles  sonnent,  moult  ensont  clerliton...,  Dn  Ç»"8   ll)>i1-3- 

p.    92*  1  (.    *     p 
Seu  lu  fuis  mates  et  recréans....  -,'i\.i-r. 

Oui  tuit  auront  et  miches  et  mcriaux... 

'  Tint  fureudars  dont  li  brans  Du  lettrés.  .  2.  \>   1701 

Tome   VU.  k 
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Il  ne  faut  pas  au  reste  être  surpris,  de  voir  deux  différents 
Romans  sur  la  journée  de  Roncevaux.  Ce  n'est  pas  le  seul 
sujet   sur   lequel  divers  Poètes  aient  exercé  successivement 
tiist.  de  l'Ac.  ib.   leur  Muse.    'M.  Galland  en  produit  deux  différents  sous  le 
P.  130--35.  (jtre  ^g  percevai  ■   et  nous  montrerons  qu'il  s'en  trouve  deux 

aussi  sur  Alexandre,  dont  l'un  est  plus  ancien  que  l'autre. 
Voilà  donc  encore  un  Roman,  dont  la  date  est  antérieure 
au  moins  d'un  siècle,  à  l'époque  qu'on  assigne  communé- 
ment à  l'origine  de  notre  Romancerie.  Quoique  les  trois 
précédents  suffisent  pour  corriger  l'erreur,  nous  voulons 
bien  en  produire  encore  d'autres,  qui  y  concoureront  éga- 
lement. 

On  doit  mettre  de  ce  nombre  le  Roman  d'Ogier  le  Da- 
nois, qui  contient  les  hauts  faits  d'armes  du  célèbre  Capi- 
taine de  ce  nom  au  temps  de  Charlemagne.  Il  en  est  beau- 
coup parlé  dans  le  faux  Turpin  :  ce  qui  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  lui  ait  donné  son  Roman  particulier.  Ceux  qui  se- 
Mab.  act.  i.  s.  p.  roient  curieux  de  sa  véritable  Histoire,  '  la  trouveront  dans 
656-668.  je   recuejj  d'actes  des  Saints  par  Dom  Mabillon.  Quant  au 

Roman,  il  est  une  de  ces  vieilles  pièces  de  Romancerie, 
dont  Pierre  Bore!  s'est  servi  pour  son  Thrésor  de  recherches 
Gauloises  et  Françoises,  et  dont  les  derniers  Editeurs  du 
Borei,  ib.  p.  605.  Glossaire  de  du  Cange  ont  tiré  quelques  secours.  'Borelen 
rapporte  les  vers  suivants,  qui  peuvent  servir  à  établir  l'an- 
tiquité que  nous  lui  donnons. 

Ici  endroit  est  cil  livre  fïnez, 
Qui  des  enfance  Oger  est  apelez. 
Or  veuille  Diex  qu'il  soit  parachevez, 
En  tel  manière  qu'estre  n'en  puist  blâmez 
Li  Rois  Adans  par  cui  il  est  rimez. 

Le  Roman  finit  par  ces  vers,  qui  sont,  comme  l'on  voit 
de  dix  syllabes.  On  y  voit  aussi,  que  l'Auteur  s'y  qualifie 
Roi,  suivant  l'ancienne  coutume  des  Poètes  Romanciers, 
qui  avoient  remporté  quelque  prix  de  Poésie. 
a.  p.  661.  La  preuve  de  l'antiquité  de  ce  Roman,  'se  trouve  dans 
les  Eglogues  spirituelles  de  Metellus,  Moine  de  l'Abbaïe  de 
Tegernsée  en  Bavière.  Cet  Auteur,  qui  écrivoit  vers  1060, 
(qu'on  remarque  bien  cette  époque)  aïant  occasion  de  par- 
ler du  Héros  de  ce  Roman,  parce  qu'il  étoit  frère  du  Com- 


Mab 
n.  15. 
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le  Adalbert  qui  avoil  commandé  en  Bavière,  tandis  qui 
l'autre  commandoil  en  Bourgogne,  dil  qu  originairement  il 
se  nommoil  Occarius;  mais  que  les  Bourguignons  en  célé- 
brant  ses  exploits  militaires  clans  leurs  chants,  lui  donnoient 
le  nom  d'Osigier,  qui  esl  le  même  qu'Ogier  :  quem  gens  iila 
t  tine/is  prisra  vocat  mine  ihiijerium.  Ces  chants,  donl  il  est 
ici  parlé,  supposenl  incontestablement  des  Poésies  en  lan- 
gue vulgaire.  Unsi,  puisqu'il  nous  reste  un  ancien  Roman 
i-n  ce  genre,  et  donl  l'objet  principal  sont  les  hauts  faits 
d'armes  du  même  Ogier,  n'est-il  pas  tout  naturel  de  croire, 
que  c'est  le  même  Roman,  qui  servait  dès-lors  aux  chants 
des  Bourguignons?  Quelles  raisons  peurroit-on  alléguer  du 
contraire?  Dira-t-oo  qu'étant  parlé  d'Ogier  dans  le  Homan 
du  Turpin,  il  s'agit  de  celui-ci  dans  le  texte  cité  .'  Mais  ce 
Homan  est  en  prose  Latine,  qui  n'est  pas  pour  l'ordinaire 
susceptible  de  chant,  et  ne  fut  traduit  en  Poésie  vulgaire. 
que  plus  d'un  siècle  après. 

\  oici  encore  un  autre  Roman,  qui  nous  paroît  avec  beau- 
coup de  fondement  être  aussi  du  onzième  siècle.  Nous  n'ap- 
percevons  rien  en  effet,  qui  puisse  combattre  cette  date, 
puisqu'il  porte  tous  les  caractères  des  plus  anciennes  pièces 
en  genre  de  Romancerie.  Le  langage  en  est  fort  grossier,  et 
retient  beaucoup  plus  de  marques  de  son  origine,  qui  est  le 
Latin,  que  plusieurs  autres  anciens  Romans.  D'ailleurs  les 
\'i>  -oui  de  même  mesure  que  ceux  des  Romans  de  Guil- 
laume au  Court-nez,  de  Roncevaux,  et  d'Ogier  le  Danois  ; 
et  il  s'y  en  trouve  de  suite  plusieurs  sous  la  même  rime ,  tou- 
tes marques  d'antiquité.  Ce  Roman  esl  celui  d  Auberi  le 
Bourguignon,  d'où  les  derniers  Editeurs  du  Glossaire  de 
du  Cange  ont  tiré  une  infinité  de  choses,  et  dont  le  Prési- 
dent Fauchet  cite  aussi  quelques  vers. 

Il  suffit  d'en  copier  quelques-uns,  pour  que  les  personnes 
qui  se  connoissent  en  Romancerie,  ne  puissent  raisonnable- 
ment douter  de  l'antiquité  de  la  pièce.  Biles  la  reconnoîtront 
visiblement  dans  le  premier  qui  suit,  et  qui  seul  suffirait. 

'  De  ces  deus  choses  est  mult  li  jus  partis.  ""  ^H-  «'•  '• 

J        '  p.  1345. 

Tous  les  autres  vers  de  ce  Roman  rapportés  dans  le  Glossai- 
re de  du  Cange,  d'où  celui-ci  est  pris,  montrent  la  même 
antiquité.  Qu'on  se  donne  la  peine  de  lire  les  vingt  qui  se 

kij 
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trouvent  à  la  page  151  du  premier  volume;  et  l'on  se  con- 
firmera dans  le  sentiment  que  nous  établissons  ici.  Les  cinq 
suivants  auront  le  même  effet,  si  l'on  fait  bien  attention  au 
vieux  mot  de  Dex  pour  Dieu,  qui  y  est  emploie. 

t.  i    p.  695.  '  Armes  li  donne  et  moult  riche  destrier, 

Et  de  sa  paume  li  donne  un  coup  plenier, 
Que  Dex  li  doint  liestre  bons  Chevaliers... 


'  Ist  de  la  tente  par  molt  •trant  aatie, 
Tous  desfublés  en  bliaut  de  Sulie. 


Pap.  bib.  de  b.  t.  'M.  l'Abbé  Papillon,  qui  parle  de  ce  Roman  d'une  ma- 
nière fort  superficielle,  et  sans  avoir  d'autre  preuve  qu'il 
doive  entrer  dans  son  dessein,  que  le  surnom  de  Bourgui- 
gnon que  porte  Auberi,  montre  qu'il  n'étoit  pas  fin  con- 
noisseur  en  fait  de  Romancerie,  lorsqu'il  conjecture  que  la 
pièce  pourroit  être  du  treizième,  ou  quatorzième  siècle. 
Pour  se  convaincre  du  contraire,  il  n'y  a  qu'à  en  rapprocher 
les  vers  d'autres  Pcësies  qu'on  sçait  certainement  être  de  ce 
temps-là.  Aussi  ce  Bibliographe  a-t-il  eu  soin  d'ajouter  la 
restriction  au  moins,  comme  soupçonnant  que  le  Roman  pou- 
voit  être  de  plus  vieille  date. 

Celui  de  Girard ,  ou  Gérard  de  Roussillon  n'est  guéres 
moins  ancien.  Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle  le  sieur 
Chorier,  dans  ses  recherches  des  Antiquités  de  Vienne, 
livre  5,  chapitre  5,  p.  434  et  435,  le  regardoit  comme  re- 
montant au-delà  de  cinq  cents  ans,  et  par  conséquent  anté- 
rieur à  la  date  commune  qu'on  assigne  à  notre  Romancerie 
Françoise.  Il  est  encore  en  vers  de  dix  syllabes,  dont  nous 
ne  rapporterons  que  les  trois  suivants,  pour  qu'on  en  juge  : 

Après  manger  s'en  vont  esbanoïant, 
Voient  Vianne  la  fort  cité  vaillant, 
Les  murs  de  Maubre  qui  sont  moult  haut  et  grant. 

Il  y  a  eu  trois  Gerards  de  Roussillon  fort  fameux  en  leur 

«••■y.  an  -65.        iemps.  '  L'un  commandoit  dans  la  seconde  Belgique  sur  les 

côtes  maritimes,   sous  Pépin  le  Bref,  et  les  premières  an- 

Mab  an.  i.  36.  n.  nées  de  Charlemagne  son  fils.  '  L'autre,  Comte  de  Provence 

7.1.  7.',.  76. 


A  Y  E  II  T  I  S  S  E  M  E   S  T.  Ixxvij 

sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  s'acquil  beaucou] 
réputation  par  ses  victoireï  sur  les  Normans,  Enfin  an  troi- 
sième, Gérard  de  Roussillon,  l'un  des  Seigneurs  François 
quifurenl  de  la  première  Croisade.  A  moinsque  de  lin  soi- 
même  le  Roman,  on  ne  sçauroil  prononcer  définitivement, 
lequel  de  ces  Gerardsen  esl  le  Héros;  quoique  la  présomp- 
tion soil  en  faveur  d'un  des  deux  premiers. 

Entre  les  Livres  de  la  Bibliothèque  de  no.-  Rois  Char-  •  »  " 
es  V,  VI  et  VII,  étoil  conservé  le  Roman  intitulé  :  Gode-  ,1. 
//■a/  de  Billon  '  de  la  conquête  f  Outremer  en  vers,  qui  avoit 
autrefois  appartenu  à  la  Comtesse  de  Pembrok.  C'est-là  le 
fameux  Roman  de  Godefroi  de  Bouillon,  dont  le  nom  esl 
défiguré  dans  le  titre  précédent.  Pierre  Borel  le  marque  dans 
son  catalogue,  comme  s'en  étant  servi  (mur  son  Thrésor  de 
recherches  :  mais  il  lui  donne  trois  autres  litres,  qui  revien- 
nent néanmoins  à  celui  qu'on  vient  de  lire.  Il  le  non  me  d'a- 
bord Roman  de  la  conquête  d'Outremer,  puis  de  la  con- 
quête de  Jérusalem,  et  enfin  Roman  de  Gundor  de  Douay, 
de  la  conquête  de  Godefroi  de  Bouillon.  L'on  s'apperçoit 
sans  doute,  que  ce  dernier  titre  exprime  le  nom  du  Poète, 
. [ui  prête  sa  plume  à  ce  Roman.  '  M.  Ménage  en  avoit  aussi  "g-    i 

vu  un  exemplaire  avec  le  premier  titre  que  lui  donne  Borel; 
et  nous  voïons  par  les  vers  qu'il  en  cite,  qu'ils  sont  de  douze 
syllabes. 

11  y  a  des  preu  es  certaines  que  ce  Roman  e  toit  répandu 
dans  le  public  avant  l'année   1 1  12,  et  les  voici.  '  Guibert  d<  *>.  ' 

Nogent  aïant  occasion  de  parler  dans  son  histoire  de  la 
Croisade,  de  l'action  extraordinaire  de  Godefroi  de  Bouil- 
lon, qui  d'un  seul  coup  de  cimeterre  coupa  en  deux  par  le 
milieu  du  corps  un  Turc  quoiqu'encuirassé,  certifie  le  fait 
qu'on  célébroit  dès-lors  dans  t\r>  chants  publics,  lia  ut,  dit 
I  ruibert,  testimonio  veraci probabile  i/l  de  se  ipso  prœclari  fari- 
nons cantitetur,  et  le  reste  qui  contient  la  narration  de  l'é- 
vénement. '  Or  cet  Historien  écrivoit  ceci  avant  la  mort  de  vii.i  3.  e.  ». 
Gaudric  Evoque  de  Laon,  qui  mourut  en  1112,  comme  il  r 
nous  l'apprend  lui-même  dans  l'histoire  de  sa  propre  vie. 

Outre  ce  Roman  en  vers,  dont  il  y  avoit  six  divers  exem- 
plaires dans  la  Bibliothèque  de  nos  Rois  déjà  nommés,    on  »•-'    '';, 

•  Ce  roman  porte  le  même  Ulr.-  en-  reu»  a  publié  le.  Cilalopte;  •]  il  >  Bel 
ire  les  manuscrits  de  Jean  (!>■  France,  marqué  que  l'exemplaire  etoit  en  fort 
Duc    île   Berri,    desquels     M.    le     Lal>ou-       rieui 
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y  voïoit  encore  six  ou  sept  autres  ouvrages  en  prose,  soit 
Romans ,  ou  Histoires  véritables  de  la  même  conquête.  En 
voici  les  titres,  tels  qu'ils  nous  ont  été  conservés.  Unes  Chro- 
niques de  Godeffroy  de  Billon,  de  la  conquête  de  la  terre  d'Ou- 
tremer. Il  est  marqué  que  cette  Chronique  étoit  fort  vieille .  i 
c'est-à-dire  que  le  manuscrit  en  étoit  fort  ancien.  Comment  Jé- 
rusalem fu  conquis  aveques  la  ferre  d'Outremer  par  Gode froy 
de  Billon.  On  ajoute  que  le  Roi  Charles  fit  présent  de  ce  Li- 
vre au  Marquis  de  Saluées ,  quand  il  plaida  en  Parlement , 
et  qu'il  y  en  avoit  un  autre  exemplaire  rimé,  c'est-i-direen 
vers.  De  la  terre  de  Jérusalem,  et  de  la  conquête  d'icelui  par 
G  ode  froy  de  Billon.  Un  quatrième  écrit  en  prose  intitulé  :  Les 
Chroniques  de  Jérusalem.  Un  cinquième  :  Quantes  fois  Jérusa- 
lem a  été  prise,  Un  sixième  :  Les  faits  de  la  Terre  d'Outremer. 
Enfin  un  septième  :  Le  passage  de  la  Terre-Sainte .  nommé 
Directoire  ,  ou  Adrecement  de  la  terre  d  Outremer .    . 

Qui  des  deux,  notre  Aggresseur  et  nous  seroit  le  mieux 
fondé  :  ou  lui  à  prétendre  qu'aucun  de  ces  écrits  en  notre 
langue  n'avoit  paru  avant  le  milieu  du  douzième  siècle,  ou 
nous  à  soutenir,  qu'il  y  en  eut  plus  d'un  qui  reçut  l'être  aus- 
si-tôt après  les  événements  qui  en  font  l'objet  1  Nous  en 
laissons  la  décision  aux  personnes  intelligentes  et  équitables. 
On  n'oubliera  pas  sans  doute  ce  que  nous  avons  observé  à 
ce  même  sujet  en  parlant  de  l'ouvrage  de  Grégoire  Rechade. 
Si  la  remarque  de  M.  Salvini  est  aussi  vraie  qu'il  le  suppose, 
les  Romans  de  Godefroy  de  Rouillon  en  prose  ont  précé- 
dé celui  qui  est  en  vers,  et  dont  la  date,  comme  on  l'a  vu, 
journ.  des  sçav.  est  antérieure  à  l'année  1112. 'Ces  Livres  fabuleux,  dit  M. 
Salvini  en  parlant  des  Romans,  charmèrent  le  peuple,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  d'abord  qu'en  prose.  On  s'avisa  ensuite  de 
ies  rimer,  c'est-à-dire  de  les  mettre  en  vers;  et  ils  enchantè- 
rent. La  conduite  que  tinrent,  à  l'égard  de  l'histoire  de  la 
première  Croisade  les  Auteurs  Latins,  dont  quelques-uns 
entreprirent  de  l'écrire  avant  la  fin  du  onzième  siècle , 
témoin  Tudebode  Prêtre  de  Sivrai  en  particulier,  nous  doit 
faire  juger,  que  les  Ecrivains  Romanciers  n'usèrent  pas  d'une 
moindre  diligence.  Est-il  croïable  en  effet,  que  dès-lors  on 
écrivît  ces  grands  événements  en  langue  Latine,  qui  n'étoit 
plus  communément  entendue ,  comme  auparavant ,  et  que 
personne  ne  s'avisât  de  les  publier  au  même  temps  en  lan- 
gue Romance,  qui  étoit  celle  de  tous  les  François,  et  qu'on 
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eraploïa  même  à  dresser  le  premier  Code  des  Croisés  établis 
à  Jérusalem  ? 

Nus  Historiens  dous  apprenenl  ijne  Robert  Duc  de  Nor- 
mandie surnommé  Courte-Cuisse,  se  révolta  contre  son  pro- 
pre père  Guillaume  le  conquérant,  et  que  c'esl  de-là  qu'un 
Auteur  du  temps  prit  sujet  de  faire  le  Roman  de  Robert  le 
Diable.  A  prendre  ceci  à  la  letre,  il  en  suivrait  que  ce  Roman 
aumit  été  l'ail  dès  le  temps  de  cette  révolte,  el  par  conséquent 
avant  l'année  1087,  qui  est  la  dafc  de  la  mort  du  Roi  Guil- 
laume. Mais  que  pourroit-on  nous  opposer  de  raisonnable, 
si  nous  soutenions  que  ce  Roman  l'ut  fait  ou  pendant  la  lon- 
gue prison  de  Robert,  par  quelque  politique,  qui  avoit  des- 
sein de  faire  par-là  sa  cour  à  Henri  I  Roi  d'Angleterre,  Au- 
teur de  cette  prison,  ou  au  moins  aus.vi-tôi  après  la  morl  de 
l'infortuné  Pnnce  arrivée  eu  U34?  Nous  aurions  encore  ici 
un  autre  Roman,  qui  aurait  précédé  le  milieu  du  douzième 
siècle. 

Nous  avons  déjà  annoncé  qu'il  y  a  deux  Romans  d'A- 
lexandre :  l'un  beaucoup  plus  connu,  commencé  par  Lam- 
bert le  Court  Clerc  de  Cnâteaudun,  et  fini  par  Alexandre 
de  Paris;  '  l'autre  moins  célèbre,  composé  par  le  clerc  Si-  i 
mon.  Celui-ci,  qui  est  cite  par  le  Président  Fauchet,  Rorel,  !b.''pC  4396Me397: 
Ménage,  et  fort  souvent  dans  le  nouveau  Glossaire  de  du 
Gange,  est  antérieur  au  précèdent.  Rorel  n'en  met  la  date 
qu'en  1140;  mais  si  l'on  se  donne  la  peine  de  confronter  les 
vers  qui  suivent,  avec  ceux  de  le  Court  et  du  Poëte  Ale- 
xandre, on  jugera  qu'il  a  falu  au  moins  un  demi  siècle  pour 
introduire  la  différence  du  langage,  qui  se  trouve  entre  les 
uns  et  les  autres. 


I.i  enfant  se  départent,  Il  piereen  fu  dolans, 

E  li  autre  devient  Mesopotamiens, 

I.i  autre  fu  Torquois,  li  antre  Elimitans... 


Li  antre  fu  Romains,  et  li  autre  Toscans 

L'autre  fu  Bspeingnos,  et  s'autre  fu  Nonnans, 
Li  autre  Brnpiei  et  parla  bien  romans, 
Li  autre  fu  François,  et  li  autre  florin  ins. 


C'est  ce  que  le  clerc  Simon  dit   au  sujet  de  la  dispersion  des 
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peuples,  après  la  confusion  des  Langues  arrivée  à  Babel. 
Une  autre  preuve  de  l'ancienneté  de  ce  Roman  au-dessus 
de  celui  de  le  Court,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparen- 
ce que  ce  clerc  Simon  n'est  autre  que  Simon  de  Bou- 
logne, Auteur  d'une  ancienne  traduction  de  Solin  en 
François.  Or  Lambert  Prêtre  d'Ardres.  qui  nous  fait  con- 
noître  le  Traducteur,  écrivoit  avant  1148:  d'où  il  résulte 
que  Simon  de  Boulogne  ilorissoit  quelque  temps  encore  au- 
paravant. Que  Lambert  d'Ardres  écrivit  avant  l'époque  mar- 
ne?.  an.  iu*.  quée,  cela  est  constant;  puisque  la  même  année  cette  Col- 
légiale fut  convertie  en  un  Monastère  de  l'Ordre  de  Pré- 
montré. L'on  voit  par-là  que  cette  traduction  de  Solin  a 
précédé  de  plusieurs  années  le  milieu  du  douzième  siècle. 

Nous  ne  comptons  point  au  immbre  des  Romans  anté- 
rieurs à  cette  date  celui  de  Florimond";  quoique  Borel  nous 
Hist.  de  i'Ac.  m.,  le  donne  pour  être  de  l'année  1128.  M.  Galland  a  mon- 
tré que  c'est  l'ouvrage  d'Aymé,  ou  Aymon  de  Chastillon, 
qui  le  composa  seulement  en  1180,  cinquante-deux  ans  plus 
tard.  Mais  peut-être  serions-nous  autorisés  à  mettre  en  ce 
rang  le  Roman  d'Amadis  de  Gaule,  non  tel  qu'il  est  venu 
jusqu'à  nous,  mais  tel  qu'il  étoit  dans  sa  première  origine, 
tiesn.  wb.  uni.  p.  C'est  ce  que  nous  observons  ailleurs'  sur  la  notice  que  nous 
en  donne  Nicolas  Herberay  Seigneur  des  Essarts,  qui  se 
connoissoit  en  Romancevie. 

Il  est  sans  difficulté,  que  depuis  la  première  croisade  les 
Kauci.  ib.  c.  s  i  Romans  se  multiplièrent  beaucoup.  Le  Président  Fauchet 
aï'8'  f  '    en  marque  fort  bien  la  raison.   C'est  que  les  exploits  héroï- 

ques, qui  en  font  l'objet,  se  multipliant,  fournirent-  aux 
Romanciers  une  ample  matière  pour  exercer  leur  talent  d'in- 
venter et  celui  d'embelir  leurs  inventions.  Au  lieu  qu'aupa- 
ravant les  divers  Etats  de  l'Europe  se  trouvant  ou  nouvelle- 
ment établis,  ou  fort  troublés,  on  y  voïoit  peu  de  Héros, 
et  par  conséquent  peu  de  grandes  actions,  qui  fassent  capa- 
bles d'enfler  la  veine  des  faiseurs  de  Romans.  Il  n'y  avoit 
qu'un  siècle  que  la  France  avoit  changé  de  Maîtres.  Les 
Seigneurs  du  Roïaume  étoient  peu  affermis  dans  leurs  Sei- 
gneuries. Les  Ducs  de  Normandie  avoient  passé  en  Angle- 
terre. L'Empire  étoit  errant  de  Saxe  en  Souabe,  et  de  Soua- 
be  en  Saxe.  Les  grandes  Maisons  d'Allemagne  se  ressen- 
taient de  ces  révolutions.  L'Italie  se  voïoit  entre  les  mains 
de  Souverains  foibles,  et  l'Espagne  sous  la  domination   de 

Rois 
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Unis  partie  Chrétiens,  partie  Musulmans. 

(»n  ne  laissa  pas  néanmoins  de  l'aire  quelques  Romans 
avant  le  [emps  des  Croisades.  Ces!  ce  que  reconnoîl  diser- 
temenl  François  de  la  Noue  dans  ses  discours  politiques  et 
militaires,  écrits  avant  la  fin  du  seizième  siècle;  puisqu'il 
cumptoit  (ju'il  \  avoil  alors  plus  de  cinq  cents  ans  qu'on 
se  repaissoit  de  la  vaine  lecture  de  ces  livres  fabuleux.  C'est 
ce  que  montrent  encore  plus  visiblement  ceux  que  nous 
venons  de  produire.  On  j  voit  que  les  Auteurs  de  ces  his- 
toires controuvées  alloient  chercher  leurs  Héros  dans  les 
siècles  reculés,  comme  le  neuvième,  le  huitième,  et  en- 
core au-delà,  laul  par  la  raison  qu'allègue  le  Président  Fau- 
chet,  que  parce  qu'ils  pouvoienl  plus  aisément  imposer  à 
leurs  Lecteurs,  en  supposant  des  événements  aussi  éloignés 
d'eux.  Cet  Ecrivain  si  rompu  dans  notre  Romancerie,  assi-  ibu. 
gne  encore  un  autre  caractère,  pour  discerner  ces  plus  an- 
ciens Romans.  C'est,  dit-il,  qu'il  n'j  e  I  l'ait  mention  que 
d'Amiraux,  de  Rois  île  Tolède,  de  Saragoce,  Seville,  Co- 
nimbre,  alors  Seigneurs  d'Espagne.  Avec  ces  indices  nous 
nous  llatterions  d'en  découvrir  encore  d'autres  que  ceux  que 
nous  avons  l'ait  connoître,  si  nous  pouvions  examiner  par 
nous-mêmes  tous  ceux  qui  sont  conservés  dans  les  diverses 
bibliothèques  et  les  cabinets  des  curieux.  .Mais  il  seroit  inu- 
tile d'en  produire  un  plus  grand  nombre.  Ceux  que  nous 
avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  Juges,  joints  aux  écrits 
plus  sérieux,  aux  actes  publics,  aux  traductions  et  aux  poê- 
les, le  tout  en  Langue  Romance,  sont  plus  que  suffisants, 
pour  établir  ce  que  nous  nous  sommes  proposé  de  prouver; 
et  nous  avons  quelque  confiance  de  l'avoir  prouvé  invinci- 
blement. 

11  n'y  a  qu'une  espèce  de  difficulté,  que  l'ait  naître  notre 
subtil  Aggresseur;  mais  qui  sera  prise  pour  un  faux-fuïant  plu- 
tôt que  pour  une  difficulté'  réelle.     Il    prétend,  qu'on   ne  doit   Rot.  delà  L.  I"r. 
I    ,    '        ri-.  ,  •  '  n  •  il1   M*,  m. 

dater  en  rrance  la  naissance  des  ouvrages  François,  que  du 
temps  qu'ls  ont  commencé  à  se  faire  voir  dan-  la  Capitale 
du  Roïaume.  Pour  juger  sainement  de  la  solidité  de  celte 
ingénieuse  prétention,  supposons  pour  un  moment,  qu'a- 
vant qu'on  eût  fait  à  Paris  usage  du  secrel  de  l'Imprimerie", 
on  l'eût  exercé  vingt  ou  trente  ans  dans  quelques-uni  s  de 
nos  villes  de  Province.  Pans  ce  cas.  qui  etoil  possible,  ne 
l'ami  roi  t-il  dater  en  France  la  naissance  des  Livres  imprimés, 
Tome   VII  1 
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que  du  temps  qu'ils  auroient  commencé  à -se  faire  voir  dans 
la  capitale  du  Roïaume?  En  attendant  que  notre  docte  Cen- 
seur ail  eu  le  crédit  de  faire  ériger  cette  belle  maxime  en  ré- 
gie de  Critique,  nous  daterons  la  naissance  des  écrits  Ro- 
manciers du  temps  qu'ils  ont  été  faits,  sans  avoir  égard  aux 
divers  lieux  où  ils  ont  paru. 

Celte  prétendue  difficulté  ne  diminue  donc  rien  de  la  for- 
ce de  nos  preuves.  Ainsi  nous  sommes  fondés  à  maintenir 
malgré  tous  les  spécieux  raisonnements  de  notre  sçavant 
Adversaire,  qu'on  a  employé  la  Langue  Romance  à  écrire 
pour  la  postérité,  longtemps  avant  le  milieu  du  douzième 
siècle.  C'est  ce  que  nous  nous  flattons  d'avoir  mis  dans  un  si 
grand  jour  qu'il  n'y  doit  plus  rester  le  moindre  doute.  Il  n'y 
a  pas  moins  d'évidence  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  pour 
montrer  que  la  Langue  Latine  a  été  vulgaire  dans  les  Gau- 
les, depuis  la  domination  des  Romains,  jusqu'à  ce  que  de 
sa  corruption  s'est  formée  notre  Langue  Romancière.  Voilà 
donc  les  deux  points  de  notre  Thèse  invinciblement  à  cou- 
vert des  atteintes  qu'on  a  tenté  de  leur  donner. 
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Appendices  variai. 

Tomus  V.  ut  supra. 

De  civitate  Dei,  tomo  VII  ejusdem  operum.  ibid. 
Aie.  Ecd.  Aviti  Episc.  Vienneusis  epist.  51.  inter  ejusd.  opéra,  in  fronte 

tomi  II  operum  variorum  Jac.  Sirmundi  S.  J.  Paris.  1696.  fol. 


Bail.  10.  Avr.  Adrien  Baillet  au  dixième  jour  d'Avril,  et  ainsi  des  autres  jours  du  même 
mois  :  dans  ses  Vies  des  Saints.  A  Paris,  1701.  fol.  3.  vol. 

îo.  Fev.  au  dixième  de  Février,  et  ainsi  des  autres  jours, 

s.  jan.  au  huitième  de  Janvier,  et  ainsi  des  autres  jours. 

20.  Nov.  au  vingtième  de  Novembre  ;  et  ainsi  des  autres  jours. 

8.  Oct.  au  huitième  d'Octobre,  et  ainsi  des  autres  jours, 

n.  Sep.  au  dix-septième  de  Septembre,  et  ainsi  des  autres  jours, 

tab.  cr.  table  Critique  à  la  tète  de  chaque  mois. 
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Bal.    eapit.    I.    i- 

i  Yirb 

bis.  Tul. 
miao.  i.  i • 
Bar.  an.  100». 

i.   II. 

Barlli.    1.  3. 

Bec.  'in. 
Bed.  i.  i. 
Belg.  olir.  mag. 

Beka.  chr. 

Bell.  scri. 

S.  Ben.  vil. 
Bern.  ep.  67. 

t.  i. 
\il . 
Item,  de  adr. 

.1.'  nu-». 

Bas.  chr. 

i.  i. 


t.  2. 
I.  3. 
Bib. 


Alb.  Manl'. 
Augusl. 


Caïd,  de  11. 
Collon. 


Fonlcb. 


Stephani  Baluzii  Capitulariorum  Regum   Francorum,  ium.  II. 

1677.  fol. 

Concilia  Galliae  Narbonensis,  cum  nolis  ejosdi  m.  Paris, 

Historia  Tntelensis,  etc.  Paris.  1717    ; 

Misa  Uaneorum  lom.  I.  el  sii  icts-iti:;.  s 

Eminenliss.  Cardinalis  Baronii  Sorani  Annales  ecclesiastici  ad  annum  l'inj,  el 
;  is.  Antuerpia?,  1612.  fol. 
.  XI.  ibid. 
Gasparis  Bartbii  Adversariorum  commentarioram  lib.  ;;.  el  sir  de  cœteris. 

Francofurti,  1624.  loi. 
Beccense  chronicon,  in  capite  appendicis  ad  opéra  B.  Lanfranci,  elc.  Paris. 

1648.  fol. 
Veoerabilis  Bedx  Anglo-Saxonis  Presbvteri  operum  lom.  I.  etc.  Colonia-, 

1612.  fol. 
Belgicum  Chronicon,  sen  Magnum  Chronicon,  in  quo  cnm  primis  belgicae 

res...  explicantur:  inter  rerum  germanicarum  veteres  Scriplores,  exbiblio- 

theca  Joli.  Pislorii  Francofurti,  1607.  loi. 
Johannis  de  Beka  Canonici  Ultrajectini  Chronicon,  elc.  in  fronte  I. 

veterum  Episcoporuni  Ullrajectinx  Sedis,  etc.  à  Suffirido-Petri,  etc.  Fra- 

neqnera?,  1612.  -1°. 
Roberti  Bellarmini  S.  J.  Sanctœ  lî.  E.  CaroUnahsdescriptoribusecclesi 

etc.  Paris.  1644.  8". 

dictivita,  Latino-Graca,  etc.  Venetiis  ITl-î.  ;  . 
S.   Bernardi  Clarevallensis  Abbatis  epistola     '  de  caeteris,   inter 

ejusdeœ  opéra,  tom.  i.  a  l>.  .1  h.  Mabilloo  édita,  el  .  Pai  isiis,  1690.  fol. 

Tom.  II,  et  sic  de  lll. 

Vu  i  ejnsdem,  Ibid. 
Bernonis  Augiensis  Monasterii  Abbatis  libellus,  seu  epistola  de  celebratione 

Adventûs  Domini,  etc.  tom.  IV.  parte  2.  Anecdolorum  I>.  Sernardi  Pezii. 

AugusUe  Vindelicorum,  1723.  fol. 

libusdam  rebns  ad  Missae  i  (ficium  pertinentibus  libellas,  tom.  XVIII 

Bibliolheca?  Patrnm.  Lugd.  1677.  fol. 
1  s  abbatiœ  Chronicon,  Anctore  Johanne  Monacho,  loin.  1.  Spicilegii 

Dacheriani. 
M.  l'Abbé  le  Beuf,  Chanoine  Souscbantrc  de  l'Eglise  Cathédrale  d'Auxerre, 

de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  recueil  de  divers  écrits 

pour  servir  d'éclaircissement  à  l'Histoire  de  France,  etc.,  loin.  I,  et  ainsi 

du  II.  A  Paris  1738.  12. 

Dissertations  sur  l'Histoire  Ecclésiastique  el  Civile  de  Taris,  suivies  de 

plusieurs  éclaircissements  sur  l'Histoire  de  France,  tom.  I.  A  Paris  1739. 

12. 

Tom.  II.  A  Paris,  17 il.  1-2. 

Tom.  III.  A  Paris,  1742.  12 
Bibliothèques  diverses.  Celles  dont  nous  citons  les  pages,  sont  relies  dont  on 

a  imprimé  les  Catalogues.  Lorsque  nous  ae  marquons  pas  la  page,  il  s'agit 
i  B  lies,  que  nous  avons  nous-mômi 

lées,  ou  [:  H'  ].-  moïen  '}>■  nos  amis.  Voici  comment  on  les 

Alborum  Mantellorum,  e  Congn  galione  s.  H  mri  Parisiis. 

;tana:  seu  Index  mannscripiorura  bibliotheca;  Augustanae,  etc. 
\         orum,  1673.  ',•■. 

Eminentissimi  Cardinalis  de  Rohan,  Parisiis. 

Cotloniana,  Beu  Calalogus  librorum  manuscriplorum  bibUotbecse.  I 

i:i,uie.  etc.  Oxonii,  1696.  loi. 

Fonlisebraldi,  Vulgo  des  Religieux  de  Fonlevrauld,  au  Diocèse  de  Poiti»  rs. 
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s.  Ger.  à  p.  S.  Germani  à  Pratis,  Parisiis,  è  congregatione  S.  Mauri. 

hisp.  t.  2.  Hispanica  vêtus,  Auctore  Nicolao  Antonio  Hispalensi,  tom.  2.  Rom»,  1696. 

fol. 
Lehon.  Monasterii  S.  Maglorii  de  Lciionio,  ord.  S.  Ben.  è  congregatione  S.  Mauri. 

D.  de  Lorch.  Domini  de  Lorchere,  Lieutenant-Général  du  Mans. 

Lug.  Bat.  Lugduno-Batava,  seu  Catalogus  librorum  tam  impressorum  quam  manu- 

scnptorum  bibliothecœ  publics  Universitatis  Lugduno-Batava.  Lugduni  apud 
Batavos,  1716.  fol. 
Maj.  mon.  Majoris  Monasterii  prope  Turoncs,  ord.  S.  Ben.  e  congregatione  S.  Mauri. 

s.  p.  de  cul.  Abbatue  S.  Pétri  de  cultura  Cenomani,  ord.  S.  Ben.^  è  congregatione  S. 

Mauri. 
de  Pirm.  Monasterii  S.  Jacobi  de  Pirmilio  prope  Nannetas,  ord.  S.  Ben.  è  congrega- 

tione S.  Mauri. 
pp.  Veterum  Patrum,  et  antiquorum  scriptorum  Ecclesiasticornm,  etc.  tom. 

XVII,  et  sic  de  ca_'teris.  Lugduni,  1677.  loi. 
Reg.  Angt.  Catalogus  Librorum  manuscriptorum  bibliotheca1  Régis  Angliœ.  Londini, 

1734.  4°. 
s.  vin.  Cen.  Abbatia.1  S.   Vincentii  Cenomanensis,  ord.  S.  Ben.  è  congregatione  S. 

Mauri. 
Boit.  Acta  sanctorum,  etc.  curaJoh.  Bollandi  ac  sociorum  ejus  S.  J.  Antuerpiœ, 

1643-1742.  fol.  sic  autem  citantur  : 
i.  Apr.  ad  1  diem  Aprilis,  et  sic  de  ca^teris. 

18.  Aug.  ad  18  diem  Augusti,  et  sic  de  cœt. 

8.  Feb.  ad  8  diem  Februarii,  et  sic  de  ca't. 

27.  Jan.  ad  27  diem  Januarii,  et  sic  de  caM. 

11.  jut.  ad  11  diem  Julii,  et  sic  de  cœt. 

1.  jun.  ad  1  diem  Junii,  et  sic  de  cœt. 

n.  Mai.  ad  1 1  diem  Maii,  et  sic  de  cœt. 

si.  Mar.  ad  21  diem  Marlii,  et  sic  de  cœt. 

app.  Varia1  appendices. 

Bon.not.  auc.        Joliannis  Rona  S.  R.  E.  Cardinalis  Notitia  Auctorum  et  Librorum,  in  fronte 

ejusdem  libri  de  divina  Psalmodia.  Paris.  1663.  4°. 
Bor.  rech.  gau.      PieiTeRorel,  Thrésor  des  recherches  et  antiquités  Gauloises  et  Françoises,  etc. 

A  Paris,  1655.  4e. 
Bosq.  par.  2.         Francisci  Rosqueti  Eeclesiœ  Gallicans  Historiarum  pars  secunda.   Paris. 

1634.4°. 
Bouq.scri.  Fr.  t.3.   D.  Martini  Rouquet  Rerum  Francicarum  et  gallicarum  scriptores,  ou  Recueil 

des  Historiens  des  Gaules,  etc.  tome  III.  Paris.  1742.  fol. 
Bue.  an.  Gabrielis  Rucelini  Annales  Ordiuis  S.  Benedicli,  etc.  Augustœ  Vindelicorum, 

1656.  fol. 
Bull.  rom.   t.  i.   Magnum  Bullarium  Romanum,  à  Leone  IX  usque  ad  SS.  Dominum  nostrum 
Clementem  X,  etc.  Lugduni,  1692.  fol. 


Cses.  beil.  gai.  î.i.  Caii  Julii  Cœsaris de  bello Gallico  lib.  I,  et  sic  de  caeteris.  Amstelodami,  1670.8° 
Cal.  his.  de  Lor.  Dom  Augustin  Calmet,  Abbé  de  Senone,  Histoire  Ecclésiastique  et  Civile  de 
t.  1.  Lorraine,  etc.  tome  I.  et  ainsi  du  II  et  du  IV.  A  Nanti,  1728.  fol. 

Cam.  chr.  Chronicon  Cameracense  et  Àtrebatense,  seu  Historia  utriusq.  Ecclesia1,!!  Bal- 

drico  Noviomense  et  Tornacense  Episcopo,  etc.  Duaci,  1615.  8° 
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Cao.  rog.  disq. 

I 

D.  t.  3. 


Card   Fr. 

I  MOSl. 

CaSS.    rlu  .    |.    i 

Cat.      corn       de 

Toul. 

liis.  de  Lang. 
Cave. 

Cuil.  his.  Col. 
Cent.  chr. 

Chif.    Iih.    de    T. 

app. 

de  ill.gei    S 
Cbif.  Vesan. 

Cic.  1.  9.  Bp.  15. 
Cist.  c\or. 

bib.  t.  2. 
Cl.  M.  ad.  Sap. 

Clar.  chr. 

Clich.  Elue. 

Clan.  bib. 

Cod.  on.  v  i . 
Coin.  an.  654. 

Collin,  mil.  Lem. 


Colomb,  op.  var. 
Conc.   t.  6. 


Nicolai  Camus  il  Tricassini  promptuarium  antiquilatura  Tricassiuae  dkect  -i> . 

etc.  Augustœ  Trccarum,  1610 
I»*  I  Irdinc  Canonicorum  Regulnrium  Disquisitibnes,  1 1  •.  Paris,  1697.  1°. 
Henrici  Canisii  Lectiones  auliqus,  etc.  lom.  I.  sic  de  exteris  Ingolstadu, 

1661-1604.  i". 

lin  vero  B  additur,  tune  agitur  de  iïsdem  Lectionibus à  Jacobo Basnage 

pecusis,  sub  hoc  titulo  :  Thésaurus  monumentorum  ecclesiasticorum,  etc. 

loin.  III.  Autuerpise,  IT-J.'i.  lui. 
Histoire  de.  tous  les  Cardinaux  François,  par  François  Duchesne,  etc.  A  Paris 

L668.  lui.  2.  vol. 
m      i  \iiivin  Cassiodori  Scnatoris  de  Institutione  divinarum  Literarum,  in 

toino  11  ejusdem  operura.  Rolomagi,  1679.  loi. 
Chronica  sacri  monasterii  Cassinensis,  Auctore  Leone  Cardinale  Episcopo 

•  isliensij  etc.  lib.  2.  el  sic  de  cseleris.  quarla  editio.  Paris,  1668.  fol. 
me  Catel,  Conseiller  'lu  Roi  en  sa  Cour  de  Parlement  de  Toulouse, 

Histoire  des  Comli  s  de  Tolose,  A  Tolose,  L623.  fol. 

Mémoires  de  l'Histoire  de  Languedoc,  etc.  au  môme  endroit,  IG33.  loi. 
Guillelmi  Cave  Scriptorum  Ecclesiasticorum  historia  hteraria,  etc.  Genevœ, 

1703.  roi. 
Ludovici  Cellotii  s.  J.  Historia Golhescalci,  tic.  Paris.  1653.  fol. 
Centulensis  Abbatiœ  Chronicon,  Auctore  Hariulfo  Monacho,  etc.  loin.  IV 

Spicilegii  !» tcheriani. 
Pierre-François  Chiflet,  Jésuite,  Histoire  de  Tournus,  etc.  A  Dijon,  1664.  1° 

appendice,  ou  preuves  de  l'Histoire  précédente. 

S.  Bernardi  genus  illustre  assertum.  Divione,  1660.  4°. 
Johannis  Jocobi  ChifOetii  Païritiï,  Consularis,  etc.  Vesuntio  civitas.  Lueduni, 

1618.  i". 
M.  TuIIii  Giceronis  lib.  '.).  ep.  15.  ad  familiares.  Amstelodami,  1GS4.  8°. 
Exordium  i:œnobii  Cisterciensis,  Auctore  S.  Stephano  illius  archimonasterii 

fundatore  et  Abbate  :  tom.  1.  Bibliothecœ  Cisterciensis. 

Bibliotheca  Patrum  Cisterciensium  tom.  II.  Bouofonte,  1660.  fol. 
Mamerti  Claudiani  epistola  ad  Sapaudum  in  tomo  VI  Miscellaneorum  Stepb. 

Baluzii.  Paris.  17 13.  8°. 
Clarii  Honacbi,  primum  Floriacensis ,  deinde  S.  Pétri  vivi  Senonensis,  chro- 
nicon, etc.  tom.  II  Spicilegii  Dacheriani. 
Judoci  CUchtovei  Neoportuensis  Elucidatorium  ecclesiasticum,  ad  officium 

Ecclesiae  pertinenlia  planiiis  exponens.  Taris,  1521.  fol. 
Bibliotheca  Cluniacensis,  in  qua  SS.  Patrum,  Abbatum  Cluniacensium  vilse, 

miracula,  scripta,  etc.  Cura  D.  Martini  Marner  el  Andréa'  Quercitani  Tu- 

ronensis.  Paris,  161  't.  fol. 
Codex  Canonum  veteris  Ecclesiœ  Romame  à  Francisco  Pitluvo,  etc.  Paris, 

1687.  fol. 
Caroli  le  Cointe Trecensis,  Congreg.  Oratorii  l».  N.  J.  C.  Presby.  Annales 

ecclesiastici  Francorum,  ad  annum  654,  et  su  de  caet.  Paris  1670-1683. 

fol.  8.  vol. 
Lemovicini  multiplici  eruditione  illustres  :  hoc  est  Elogia  eorum  Leraovicum 

qui  aliqua  dicendi,  docendi,  scribendive  Qoruerunt,  etc.  Lemovicis,  1660 

1-2".  Cel  Ouvrage  est  de  Jean  Collin  .  Théologal  de  saint  Junien,  Aumônier 

du  Roi. 
Jobannis  Columbi  s.  J.  Opuscula  varia.  Lugduni,  1668.  fol. 
Concilia  ad  Regiam  ediUonem  exacta,  studio  Philippi  Labbei  et  Gabrielis 

Cossartii S.  J.  tom.  6,  el  siedeest.  Paris.  1671.  toi. 

Normanniae,  seu  Rotomagensis  Provinciae,  etc.  Rotomagi,  1717.  fol. 
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La  Croix,  du  M.       François  Grudé  de  la  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  Françoise.  A  Paris 
bib.  1584.  fol. 

Cyp.  vit.  S.  Cœeilii  Cypriani  Bpiscopi  Carthaginensis  et  Martyris  vila,  in  fronte  ejusdem 

operum.  Paris.  1726.  fol. 


I). 


Ditm.1.8.  Dilmari  Episcopi  Mersburgensis  Cbronicon,  lib.  8,  inter  Scriptores  rernm 

Briinsvicensiuir. ,   tic.    cura    Godefridi    Guillelmi  Leibnitii.    Hanoverse  , 
1707.  fol. 
Oub.his.  par.        Gerardi  Dubois  Aurelianensis,  Congregationis  Oratorii  ;  etc.  Historia  Eccle- 

sise  Parisiensis.  Parisiis,  1690.  fol.  2.  vol. 
Du  Cang.  gi.         Du  Gange  Glossarium  ad  Scriptores  médias  el  infima  latinitatis,  etc.  Paris. 
1678.  fol.  3.  vol. 
imi.  Index.  Auctorara  in  fronte  toini  I. 

p.  Prœfalio,  ibid. 

nov.  Nova  editio,  loin.  1,  et  sic  de  2,  4,  i>  et  G.  Parisiis,  1733-1736.  fol. 

Du  Cbes.  t.  i.        Andréa?  Duchesne  Historia1  Francorum  Scriptores  coœlanei,  etc.   tom.  I. 
Parisiis,  1636.  fol. 
t.  2.  tom.  2.  ibid.  1636.  fol. 

t.  3.  tom.  3.  ibid.  1641.  fol. 

t.  4.  tom.  4.  ibid.  1641.  fol. 

Dud.  act.  Nor.  I.    Dudonis  S.  Quintini  Decani  de  moribus  et  aclis  Normannorum  lib.  I  et  sic  de 
1.  2.  et  3.  inter  Historise  Normannorum  Scriptores  antiquos,  etc.  Paris. 

1619.  fui. 
pr.  Prœfatio  Auctoris,  seu  epistola  nuncupatoria. 

Du  Pin.  io.  sic.      M.  Dupin,  nouvelle  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques,  dixième  siècle, 
etc.  A  Paris,  1696.  8°. 
m.  sic.  onzième  siècle,  ibid.  1696.  8°. 

Dur.  de  Eucb.  Doiiini  Durandi  Abbatis  Troarnensis  liber  de  Eucharistia,  seu  de  corpore  et 
sanguine Chnstj  contra  Berengarium  el  ejus  sectatores,  tomo XVIII.  Bi- 
bliotli.  Patrum.  Lugd. 


Ercar.   scri.  Cer.   Geoi'gii  Eecardi  Corpus  historicum  medii  œvi,  sive  Scriptores  de  rébus  Ger- 

t.  i.  manicis  à  CaroloJIagno  ad  finem  saeculi  XV,  etc.  Lipsiae,  1723.  fol.  2.  vol. 

Ecci.  gr.  mon.  t.   Ècclesiae  < il ;i'cc  Monumenta,  studio  et  opéra  Joli.  Baptiste  Colelerii,  Socii 

2.  Sorbonici,  etc.  tom.  II.  Paris.  1681.  fol. 

Egas.  nui  t.  i.       Caesaris  Egassii  Bulsi  Historia  Universitatis  Parisiensis,  etc.  tom.  I  et  sic  de 

II.  Paris.  1663,  fol. 
Egin.  vit.  Car.        Ehiiiliardi  Vita  Caroli  Magni,  una  cum  Annalibiis  ejnsd.  in  lom.  Ilcolleetionis 

script.  Franc,  ab  Andréa  Duchesne,  etc. 
Eus.  1.  5.  c.  i.      Euscbii  Pamphili  Caesareae  Palest.  Episcopi  Historiée  eccles;  lib.  5.  Paris. 
1659.  fol. 
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Fab.  bib.  lat.  i.  i.   Joli.  Alberti  Fabiïrii  Bibliotbeca  l;itin;i  média?  et  infinis  Xtatis,  |j|).  I,  et  ac 

decssteris.  Hamburgi,  1734.  8°. 
Fab.  bis.  do  Nav.  André  Favyn,  Parisien,  Avocat  en  Parlement,  Histoire  de  Navarre,  etc.  Pari  , 

1512.  loi. 
Fauc.  orig.dosCb.  Claude  Fauchet,  Origines  des  Chevaliers,  etc.  A  Paris,  1010.  A". 

poe.  Fr.  de  l'origine  de  la  Langue  et  poésie  Françoise,  ibid.  1010.  4°. 

Fciib.  Ms.do  s.  d.  Doni  Michel  Felibien,  Histoire  de  l'Abbaïe  Roïalede  Saint-Denis,  etc.  A  Paris, 

1706.  fol. 
Ferr.  Locr.  FerreoU  Locrii  Paubnatis,  Maria  Auïusta  Virgo  Dei-Para,  in  septem  libros 

tributa.  àtrebati,  1G08.  8°. 
Fieu.  dise.  2.         M.  l'Abbé  Fleuri  an  discours  deuxième  sur  l'Histoire  Ecclésiastique,  et  ainsi 

du  cinquième,  etc.  A  Paris,  17-JO.  12. 
H.  i:.  i.  ci.  n.  g.       Histoire  Ecclésiastique  liv.  01,  nombre  0,  et  ainsi  des  autres.  A  Paris 

1706-1709.4». 
Fior.  bib.  t.  i.      Floriacensis  veteris  Bibliotliecaj  tomus  I,  seu  pars  prima,  et  sic  de  secunda, 

etc.  Lugduni,  ÎGO.'J.  8°. 
Foie.  deAb.  Laab.  Folcuini  Âbbatis  de  Abbalibus  :  seu  Gesta  Abbatum  Laubiensis  monasterii, 

etc.  in  tomo  VI  Spicilegii  Dàcheriani. 
Fort.  i.  8.  car.  i.   Venanlii  Honorii  Clément.  Fortunati  Episc.  Pictaviensis  lib.  8,  Carmen  I. 

Moguntiae,  1603.  4°. 
Freh.  his.Fr.  t.  a.  Corpus  Francicas  bistorix'  veteris  et  sincera:,  tomus  II,  seu  pars  secunda  à 

Marquardo  Frehero.  Hanovix,  1G13.  fol. 
Fnz.    Gai.   purp.   Pétri  Frizonis  Gallia  purpurata  qua  cum  summorum  Pontificum,  lum  omnium 

Gallia;  Cardinalium...  res  praeclarè  gestae  continentur,  etc.  Paris.  1038.  fol. 
Fuib.  car.  S.  Fulberti  Garnuteiisis  Episcopi  Carmina,  inter  ejusdem  opéra,  tom.  XYIll 

Bibuothecx  veterum  Patrum.  Lugdnni,  1077.  fol. 
*p.  i.  Epistola  prima,  et  sic  decœteris,  ibid. 

»«.  Sermones  ejusdem,  ibid. 


G. 


Gall. 
1. 

clir.  riov 

app 

Vcl. 

t.  t. 

Gar.  i 

k  Euch 

Gauf. 

vos.  chr. 

Gemb 

.  cbr. 

Gen. 

mœur.    ( 

Fr. 

dei 


Gallia  Cbristiana  nova,  seu  séries  et  historia  Arcbiepiscopornm,  Episcoporum 

et  Abbatum  Francis;,  etc.  A  Dom.  Dionysio  Saramarihano  et  Sociis,  etc. 

tomo  I.  'i  sic  de  qùinque  sequentibus.  Paris,  1 7 lèi-1 739.  fol. 

Variai  appendices. 

Veteris  editionis  et  à  Fratribus  Sammarthanis,  tom.  I,  et  sic  de  2  et  3. 

Parisiis,  1030.  fol. 
Johannis  Ga  etii  Lovaniensis  de  verapraesentia  corporis  Christi  in  Sacramento 

Eucharistiae,  contra  Sacramentariam  pestem,  etc.  Paris,  1862.  8°. 
Gaufredi  Prions  Vosiensis  Cenobii  Chronica,  tomo  II  Bibliothecs  manuscri- 

ptorum  à  Philippo  Labbe  édita1. 
Gemblacense  ehronicon,  seu  libellas  de  gestis  Abbatum  Gemblaeensium,  ord. 

S.  Benedicti,  tom.  vi  Spicilegii  Dàcheriani. 
M.  Louis  le  Gendre,  Mœurs  et  coutumes  des  François.  A  Paris.  1712.  12. 

Tome  VII.  m 


Gerb.  ep.  par.  1. 


Gesn.  bib. 

uni 

Glab.  1.  1 

Golï.    vind 

.    1. 

en.  1 . 

not. 

GolJ.    Ter.    alem. 


Gonon,  1.2. 
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Gerberti,  primo  Remorum,  deinrîe  Ravennatum  Archiepiscopi,  postea  Rom. 
Pontifiris  SilvestrNI  Epistolarum  prima  pars,  et  sir.  de  secunda,  tom.  III 
Historicorum  Francise  ah  Andréa  et  Franc.  Duchesne  edit. 
Appendix  ad  calcem  earumdem  epistolalum-  cum  epistolis  Joli.  Saresberien- 
sis  et  Stephani  Tornaeensis  editarum.  Paris,  16H.  fol. 
Conradi  Gesneri  Tigurini  Bibliotheca  universalis.  Tiguri,  1583.  fol. 
Glabri  Rodulfi  Historiarum  sui  temporis  lib.  I,  et  s;c  de  quatuor  cœteris,  in 

fronte  tomi  IV  Scriptorurn  Hist.  Francise  à  Franc.  Duchesne,  etc 
Goiïridi  Abbatis  Vindocinensis,  S.  Priscse  Cardinalis,  lib  I.ep.  I,  et  sic  decae- 
teris,  inter  ejusd.  opéra,  ex  editione  .Tac.  Sirmundi  S.  J.  Paris.  1610.  8°. 
Notse  éditons  ad  calcem  voluminis. 
Vito  ejusdem  in  fronte  operuni. 
elchioris  Goldasti  Himiusieldii  Almaaicarum,  seu  Ahniinicanin   reru  m 
Scriptores  aliquot  veteres,  etc.  tom.  2,  seu  pars  secunda.  Francofurti, 
1600.  fol. 
Benedicti  Gononi  Vitse  SS.  Palrum,  etc.  lib.  2,  et  sic  de  cœteris.  Lngduni , 
10-20.  fol. 
r    t   i  •  S-  Gregorii  Florentii  Episcopi  Turonensis  Historiée  Francoruni  appendix,  etc. 

pp'         ex  bibliotheca  Laurentii  Bochelli.  Paris.  1610.  8°. 
Grat  rar  1   dis    Decretorum  Coljecteanea  ex  varia  copiosaqne  sçriptorum  Ecclesiasticorum. . . 
o,    '  per  Boni.  Gratianum  concinnata,  Paris.  1552'.  8°. 

r  "..    ,   „  Venerabilis  Guiberti  Abbatis  P.   Mariae  de  Novigento  opéra,   etc.  Paris. 

lbol.  loi. 

Appendix  ad  eadem,  ibid. 
app  Qegta  Dej  per  p,.ancos^  jjJ^_ 

^(s  j    "  De.  viia  sua  lib.  i ,  et  sic  de  cœteris,  ibid. 

„  v!  '  .'       .         Francisci  Guillimaimi  de  Episcopis  Arerentinensibus  liber  commentarius.  Fri- 
Gml.  de  op.  Arg.  fa       .   ^    ^  cnr0Mci/noU^ 

Guilleîmus  Pictavensis  Lexioviorum  Archidiaconus,  de  gestis  Guillelmi  Ducis 
Normannorum  et  Régis  Anglorum,  iuter  Historié  Normannise  Scripto- 
res antiquos,  ab  Andréa  Duchesne  editos.  Paris.  1619.  fol. 

Guitmundi  Episcopi  Aversani  de  Corporis  et  Sanguinis  Christi  veritate  in  Eu- 
charistia  lib.  i ,  el  sic  de  caeteris,  tom.  XVIII  Bibliotheca1  Patruni.  Lugduni, 
1677.  fol. 


H. 


Heda  ppi<  uii        Guillelmi  Hedœ  Prsepositi  Arnbemensis  Historia,  una  cum  Chronico  Joh.  de 

Reka  :  in  historia  veterum  Episcoporuni  Ultrajectinse  sedis,  etc  Franequerse, 

1612.  fol. 
Heig.  vit.  Rob        Helgaldi,  sive  Helgaudi  Floriacensis  Monachi  Epitoma  vitse  Roberti  Régis  , 

etc.  tom.  IV  sçriptorum  Historia?  Franc.  Duchesne,  etc. 
Hdin  an  ii48       Helinandi  Monachi  Frigidi  montis  Ghronicon,  ad  annum  1148,  in  biblioth. 

Cisterc.  tom.  VIII. 
lien     Gand       •    Henrici  Gaiidavensis  de  Scriptoribus  Ecclesiasticis  cap.  i .  et  sic  de  cœteris , 


Guil.-Pict. 


Cuit,  do   Euch.  I 
1. 


in  Bibliotheca  Ecclcsiastica,  etc.  à  Joli.  Alberto  Fabricio  concinnata.  Ham- 
burgi,  1717.  fol. 
Hermanni  ContractiComitis  de  Voriiigen,  Majoris  Augiae  Monachi,  Chronicon, 
inter  Antiquas  Canisii  Lectiones,  it  Jacobo  Basnagio  récusas,  tom.  III, 
parte  I.  Antuerpiae,  1723.  fol. 
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Hier,  ai  al-         s.  Eusebii  Hi'-roii  ■  nu  Epistola  ad  Algasiam,  tom.  IV.  ejusd."  operum.  Paris. 
1706.  fol. 
ep.  95  Epistola  98,  ibid.  Parte  seconda, 

in  ep.  ad  Gai.  |ir.      Praefalio  serunda  m  secundum  librum  commentariorum  m  Epistolamad 

a.  Galatas,  eod.  lomo. 

a<i.  He.i.  Epistola  ad  Bedibiam,  ibid. 

iiii.i.  au  toio.        Hildensheimense  Chronicon  ad  annum  1010,  el  sic  de  cseteris,  intomoIII 

Bistori  îorum  Franeiae  ab  Andréa  el  Francisco  Duché:  ne  edilorura. 
iiiw.  car.  Veneral iûis  Bildeberli,    iii'iin  >  Cenomanensis  Episcopi,  deinde   Turonensis 

Archiepiscopi  Carmina,  inter  ejosd.  opéra,  labore  et  studio  I».  Antonn 
Beaugendre,  etc.  Paris.  1708.  fol. 
ep.  -i.  Epistola  secunda,  el  sir  de  caet.  ibid. 

noi.  Notaeviri  clariss.  Domni  Loyauté  ad  vitam  ejusd.  Ven.  Bildeberli,  ibid. 

inter  prolegomena. 
vit.  Vita  ejusdem,  in  fronte  operum. 

hi>.  de  l'Acad.  lea  Histoire  de  l'Académie  Roïale  des  Inscriptions  et  Belles-Letres,  cic.  tome  I. 

Insi.  t.  1.  \  Paris  1717.  4°. 

t.  8.  Tome  VIII.  Au  même  endroit,  1733.  1°. 

Hib.  de  s.  i,.,,,,.  Bistoire  de  l'Abbnïe  Roïale  de  saini  Germpin  des  Prez,  etc.  parDom.  Jaq. 
ii  laud,  Religieux  Bénédictin.  A  Paris,  1724.  lui. 
de  i.ang.  Générale  du  Languedoc,  ave  :  des  noies,  etc.  par  deux  Religieux  Bénédic- 

tins de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  lome  I.  A  Paris,  1730.  fol. 
li  Tome  II.  Au  même  endroit,  I7.)H.  fol. 

Uon.  epi.  Borlus  epitaphiorum  seleclorum,  etc.  Paris,  1648.  12. 

tiuei,  de  .i.  mi.      i).  Petrus  Daniel  Huetius,  de  claris  loterpretibus,  unu  cum  tractatudeopthuo 

génère  interprelandi.  Paris  1661.  i0. 

Bvg.Fl.  chr.         Chronicon  Vir  uctore  Bugone  primum  Monacho  Virdunensi,  tnra 

i  ■  s.  Plavinacensi,  tom.  1.  Bibliothecse  nova)  mauuscriplorum  à  l'hi- 

lippo  I. ibbe,  etc. 

iiuinii.  com.  Bumbertus  Silvae  Candidae  EpiscopusS.  11.  E.  Cardin. dis.  com  nemoralio,  seu 

brevis  relalio  rerum  C.  i'.  ab  Apostolicis  Legatis  gesl  irum,  lom.  III  Hen- 

rici  Canisii  Lectionum  a  Jacobo  Basnage  recusarum.  Antuerpiae,  1725.  fol. 

m  Gr.  lu  Grsecos  :  seu  adversus  calumnias  Michaëlis  Pi.  G.  P.  et  Leonis  Archie- 

|ii^cii|ii  Acridani,  etc.  ibid. 
in  Nie.  Vdversus  Nicelam  Pectoratura  Presb.  el  Monachum,  ibid. 

'"  8im.  in  Simoniacos  lib.  I,  et  sic  de  2  et  o  :  tom.   V.  Anec  lotorum  D.  IvJmundi 

Martene. 


I. 


Ludovici  Jacob  à  S.  Carolo,  ordinis  Garmelitarum  alumni,  Bibliotbeca  Pon- 

tificia,  etc.  Lugduni,  1643.  i". 
Ingnlfl  Groylandensis    U)batis   BLsIoria   ejusdem   monaslerii,  inter  rerum 

\hjIi' arum  Sriptores,  etc.  Francofurti,  1601.  fol. 
Inscriptions  antiques,  etc.  à  h  fin  des  Mémoires  de  l'Histoire  de  Lyon,  par 

t'.mll.  Paradin.  A  Lyon,  1873.  fol. 
.1 -Mal  des.  Sçavansde  l'année  1  < «s"  :  ci  ainsi  de  ceux  de  quelques  autres  an- 

nées.  A  Paris,  4°. 
S.  Irenaà  Episcopi' Lugdnensis  lib.  I.  contra  baweses,  etc.  Paris.  1710.  fol. 


las,,  bib. 

pont. 

In.-iil. 

Insc.  anl. 

Joiim.  de 

-  S'.n  . 

1687. 

li.  ii.  1.  1. 

c.  13. 

Lamb.  bib.  I.  2. 
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"°  '  D.  Ivonis  Garnotensis  Episcopi  epistola  66,  et  sic  de  aliis  :  inter  ejusdem 

opéra,  Paris,  1647.  fol. 
Notœ  Francisci  Jureti  ad  easd.  ibid. 
Vita  ab  eoJem  Jureto  concinnata,  in  fronte  operum. 


Lab.   bib.   nov.   t. 
1. 

Philippi  Labbei  S.  J.  Bibliotheca  nova  manuscriptorum  librorura,  etc.  tom . 
et  sic  de  II.  Paris.  1637.  fol.  2.  vol. 

De  Scrip'.oribus  ecclesiastieis,  quos  altigit  Cardinalis  Bellarminus,  philolol 
gica  et  historica  dissertatio,  etc.  I.  et  sic  de  II.  Parisiis,  1660.  8°.  2.  vol- 
Lamb.  Sch.  an.  pe(rj  Lambecii  Hamburgensis  Commentariorum  de  augustissiraa  bibliotheca 
101°-  Caesarea  Vindobonensf,  lib.  seu  tom.  2.  Vindobonae,  1669.  fol. 

Lambertus  Sehafnaburgensis  de  rébus   gestis  Germanorum,   inter  illus- 
Lanf.  trium  veterum  scrip.  ad  annum  1010  et  sic  de  eœteris,  etc.  Ex  bibliotheca 

Joh.  Pistorii.  Francol'urti,  1583.  fol. 
B.  Lanfranci  Cantuariensis  Archiepiscopi  Opéra,  etc.  Parisiis,  1648.  fol.  sic. 

autem  citantur. 

Appendix  ad  calcem. 
^  '  Adversus  Berengarium  Turonensem,  de  corpore  et  sanguine  Doraini. 

Décréta  Ordinis  S.  Benedicti. 

Epistola  I,  et  sic  de  cœteris. 

Notoe  D.  Lucœ  Dacherii  Editons. 
Lau.  de  scho.  Praefatio  ejusdem  Editons. 

Vita  à  Milone  Grispino  concinnata,  in  fronte  operum. 
Leg.  Sai.  tit.  37.      jon     Launoii  Constantiensis,  Parisiensis  Theologi,  de  scholis  celebriori- 

bus,  etc.  Paris.  1672.  8°. 
Leib.  scri.  bmn.      Legis  Salicœ  titul.  37,  in  tomo  II  Capitulariorum  Beguna  Francis  à  Steph. 

Baluzio. 
Leod.  hist.  t.  i.      Godefridi  Guillelmi  Leibnitii  Scriptores  rerum  Brunsvicensium,  etc.  Hano- 

verœ,  1707.  fol. 

Leodiensium  Historia,  seu  Historia  sacra,  profana,  nec  non  politicia,  in  qua 
non  solum  reperiuntur  gesta  Pontificum  Tungrensium,  Trajectensium  et 
Leodicensium,  etc.  studio  B.  D.  Johannis  Chapeavilli,  tom.  I  et  sic  de  II. 

Lerin.  t.  2.  Augustse  Eburonum,  1618.  4°.  [  Cette  édition  est  la  même  en  toutes  ma- 

nières que  celle  de  1612,  excepté  le  Frontispice  et  le  revers.] 

Lob.  his.  de  Br.  Chronologia  sanctorum  et  aliorum  virorum  illustriura,  ac  Àbbatum  sacra? 
InsuL-e  Lennensis,  etc.  tom.  2,  seu  par.  2.  Lugduni',  1613.  4°. 

Le  Long,  bib.  Fr.  pom  çuj  \]ex[s  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  etc.  tom  2.  A  Paris,  1707. 
fol. 

Jacques  le  Long  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  Bibliothèque  historique  de 
Luitp.  lus.  i.  *.         France,  etc.  A  Paris,  1719.  fol. 

Bibliotheca  Sacra,  etc  Paris,  1723.  fol.  2.  vol. 
Luitprandi  Ticinencis  Diaconi  historia  rerum  in  Europa  suo  tempore  gesta- 

rum,  lib.  4.  Basileae,  1532.  fol. 


app. 
in  Ber. 
riecr. 


nol. 
pr. 
vit. 
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M. 


m  i  .h   par.  i. 

M.lli     ICt.   I.    1. 


an.  I.  .".7. 

ana.  t.  I. 

•pp. 

dipl.  supp. 

Estnd. 

il.  II. 

opus.  t.  1. 

ltep.  a  M.  de  la  l 
cent.  il. 


Malin,     de     pont. 
Angl. 

de  Reg.  Angl. 

Marb.  car. 

pr. 
v  ,i.  .i  bis.  de  Bi  ai . 
Marca.  hùp. 


Mari.    am.    Ci 
t.  1. 

t.  2. 

I.  4. 

anec.  t.    I. 

coll.  nov. 

pr- 

de  rit.  ceci. 

V"l.   lu. 


Mari.  1.  7.  cpi.87 
Mass.  an. 


Johannis  Maan,  Ecclesiœ  Taronensis,  etc.  par.  I.  Turoni,  Hiti7.  fol. 
Dom  Johannis  Mabillon,  Actà  sanctorum  ordinisS.  Benedicti,  etc.  loin,  seu 

saeculum  primum,  el  sic  de  caeteris  omnibus.  Paris.  1668-1701.  fol.  9.  vol. 

Annaliiini  ordinis  S.  Benedicti,  bb.  •>".  et  sic  de  caeteris,  tom.  IV  el  V". 

Paris.  1707.  1713.  loi. 

Vétéran)  analectoram,  eic.  tom.  I,  et  sic  de  tribus  sequentibus.  Paris. 

1678-1685.  8°.  L. 

Varia'  ad  varios  eorumdem  Annalium  toraosappei 
diplomatica,    i  i.  Paris.   1704.  fol. 

Traité  des  Etudes,  etc.  A  Paris,  1691.  : 

[ter  îtalicam  Literarium   in   fronte  tomil    Musai  Iialici,  etc.   Paris, 

1G87.  i°. 

Opuscules  :  ou  ou  urnes,  etc.  tom.  I,  et  ainsi  des  deux  autres. 

A  Paris,  1724.  1°. 

Réponse  à  M.  l'Abbé  de  la  Trappe,  etc.  A  Paris,  Ki'.)-2.  4°. 
Magdeburgenses,  undecima  centuria  Ecclesiasticae  Historiée,  continëns  des- 

criptionem  amplissimaru  i  rerum  inregno  Christi,  quaeXI  postejusdem 

nativitatera  saeculc  ai  i.  etc.  Basueae,  1567  fol. 

Halleacense,  séu  potins  s.  Maxentii  in  Pictonibus  monasterii,  f.hronicon  : 

tom.  II.  Bibliothecae  nova1  manuscriptorum  Philippi  Labbei. 
WUIelmi  Monachi  Malmesburiensis  de  gestis  Pontificura  Angloram,  etc. 

inter  rerum  anglicaru  posl  Bedam  praecipuos.  Eïancofurti, 

1601.  fol. 

De  gestis  Begum  Angloram  libri  duo,  etc.  ibidem. 
Marbodi  Redonensis  Èpiscopi  Carmina,  ad  calcem  venerabilis  Hildeberti 

operam.  Taris,  nos.  fol. 

Prolegomena,  seu  Prœfatio,  ibid. 
MessirePierre  de  Marca,  Histoire  de  Bearn,  etc.  A  Paris,  1640.  fol. 
Marca  Rispanica,  sive  Limes  Hispanicus,  etc.  ab  illustrissimo  Petro  de 

Marra  concinnata,  à  Stephano  autem  Baluzio  multum  aucta  et  Edita. 

Paris,  1688.  fol. 
Dom.  Guillelmi  Marlot,  Metropolis  Renaensis  Bistoria,  etc.   iom.  II.  Remis. 

1679.  fol. 
Dom.  Edmundi  Martene  et  Ursini  Durand;  veterum  scriptorum  et  monumen- 

torinu,  etc.  ampUssima  collectio,  tom.  I.  Taris.  1724.  loi. 

Tom.  II.  ibid.  1724.  fol. 

Tom.  IV.  ci  sic  de  V  et  VI,  ibid.  1729.  fol. 

Thésaurus anecdotorum,  etc.  tom.  1  el  si.- de  III.  IV.  el  V.  Taris.  1717.  fol. 

Veterum  scriptorum  collecti iva,  etc.  Rotomâgi,  1700.  i". 

Varia'  Tra-faliones. 

Deantiquis  Ecclesiae  ritibus,  etc.  tom.  IV.  Rotomâgi,  1700.  1°. 

Volage  Literaire  de  deux  Religieux  de  la  Congrégation  de  s.  Maur,  etc. 

luin.  I.  A  Tans,  1717.  i". 

Tome.  II.  Au  même  endroit,  1721.  i". 
M.  Valerii  Martialis  lib.  7.  Epigram.  87-,  etc.  Lugdnni  Batavorum,  1670,  8°. 
Papirii  Massoni  Annalium  libri  IV,  <juii>us  res  ^.esui'  explicantur.  etc.  Lutetiae, 

1578.  i". 


Mir.  auc. 


don.  belg 
nol.   eccl. 
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Mat.  Pans.de  A b-  Matthsei  Paris.  Monachi  Âlbanensis  Angli,  vitâe  Viginti  trïum  S.  Albam 
bat.  s.  Aib.  Abbatum,  in  fronte  caeterorum  ejusd.  Operum,  etc.  Londini,  1640.  fol. 

hli-  Historiée  majoris.  ibid. 

Math.   cat.     E\>.  j)0m    Hugonis  Matliou,  Catalogus  Archiepiscoporup  Senonensium  unà  cum 
Sen-  dissertatione  de  vera  Senonum  origine  Christiana.  Pans.  1687.  4°. 

Meii.  scri.  c.  83.  A.nouymi  Mellicensis  s;eeulo  XII  clari,  de  Scriptoribus  Ecclesiasticis.  cap.  83, 

et  sic  de  caeteris  :  in  Bibliotheca  ecclesiastica  à  Joli.  Alb.  Fabricio  concin- 

nata.  Hamburgi,  1718.  fol. 
Mon.    uiart.     B.  Dom  HUgonis  Menard  Martyrologium  Benedictinum,  duobus  observationum 

iibris  illustratum  Paris..  1628.  8'. 
Menag.  orig.  M  Ménage,  les  Origines  de  la  Langue  françoise.  A  Paris,  1650.  4°. 

Munag.  t.  2.  Menagiana,  ou  les  bons  mots  et  remarques  critiques,  etc.  de  M.  Ménage, 

tom.  2.  A  Paris,  1715.  12. 
Meu.  lus.  de  M.       Meurisse  de  l'Ordre  de  S.  François,  Evêque  de  Madore,  etc.  Histoire  des 

Evèques  de  l'Eglise  de  Metz.  A  Metz,  1631.  fol. 
Me>.  au.  6oG.        Jacobi  Meyeri  Baliolani  Commentarii,  sive  Annales  rerum  Flandricarum  ad 

annuin  656,  et  sic  de  cet.  Antuerpiœ,  1561,  fol. 
î.lns.deFi-.i.i.   F.  E.  de  Mezerai,  Histoire  de  France,  etc.  tome  I.  A  Paris,  1643.  fol. 

Auberli  Minci  Uictanum  de  Scriptoribus  Ecclesiasticis.  in  Bibl.  Ecclesiastica, 

à  Joli.  Alb.  Fabricio  concinnata,  etc. 

Donationuni  Belgicarum  libri  duo.  etc.  Anluerp.  1629.  4°. 

Notitiae  Eeelesiarum  Belgii,  etc.  ibid.  1630.  4°. 
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pendant  ce  Siècle. 


L'exposition  fidèle  el  détaillée  que  qous  avons  faite  des 
caractères  du  X  siècle,  convient  pour  la  plus  grande 
partie  à  ceux  du  siècle  où  nous  entrons.  Il  n'j  a  effecti- 
vement guéres  de  différence  entre  les  uns  et  les  autres.  Les 
mœurs  d'une  nation  entière,  hors  le  cas  d'une  révolution  extraor- 
dinaire, ne  changent  pas  tout  h  coup,  et  en  si  peu  de  temps. 
Tome  VU.  A 
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Cette  sorte  de  changement  ne  se  fait  que  peu  à  peu  et  par  de- 
grés. Tels  donc  étoient  les  François  sous  la  domination  des  der- 
niers Rois  Carlovingiens  :  tels  ils  furent  encore  sous  le  règne 
des  premiers  Rois  de  la  troisième  race.  On  vid  encore  alors, 
comme  auparavant,  régner  parmi  le  gros  de  la  nation  la  barba- 
rie et  l'ignorance.  Seulement  vers  la  fin  du  siècle,  la  doctrine 
se  répandant  presque  par-tout  à  la  faveur  de  la  multitude  de  nos 
Ecoles,  les  mœurs  devinrent  un  peu  plus  polies,  le  mépris  et  le 
dégoût  pour  les  Letres  moins  communs;  et  les  sciences  que  l'on 
cultivoit  reçurent  quelque  degré  de  perfection. 

Bec.  chr.  p.  i  i        II.  Avant  ce  temps-là  il  étoit  extrêmement  rare  devoir  des 

^i»!' 3'  °'  9'  P'  Laïcs  qui  sçussent  lire  et  écrire.  '  La  noblesse,  qui  devoit  na- 
turellement avoir  plus  de  goût  et  d'émulation  pour  la  politesse 
et  la  vertu,  et  pour  tout  ce  qui  sert  à  élever  et  orner  l'esprit, 
n'a  voit  cependant  d'autre  passion  que  pour  les  armes,  et  les 
vains  amusements  qui  en  sont  les  suites.  Elle  méprisoit  souve- 
rainement les  Letres  :  en  quoi  elle  paroît  avoir  été  fortifiée  par 

vipp.  pan.  p.  iG3.  l'exemple'  des  Allemans  ses  voisins,  qui  se  trouvoient  précisé- 
ment dans  le  même  cas.  C'est  ce  que  nous  apprend  l'Historien 
Vippon,  qui  comprenant  les  funestes  suites  de  celte  ignorance, 
exhortoill'Empereur Henri  III  à  ordonnera  sessujets,quiavoient 
du  bien,  de  faire  apprendre  à  leurs  enfants  au  moins  les  pre- 
miers éléments  des  letres,  et  leur  faire  donner  quelque  con- 
noissance  des  Loix  du  pais.  S'il  arrivoit  que  la  noblesse  fran- 
çoise  fit  instruire  les  siens,  ce  n'étoit  qu'en  vue  de  les  pousser 
aux  dignités  ecclésiatiques.  Elle  avoit  eu  toutefois,  même  par- 
mi les  Allemans,  des  exemples  capables  de  lui  inspirer  de  l'a- 
mour pour  les  Letres.  Les  deux  derniers  Ottons  les  avoient  as- 
sés  bien  étudiées.  Le  Prince  Brunon,  leur  oncle,  Duc  de  Lor- 
raine et  Archevêque  de  Cologne,  y  avoit  excellé  pour  son 
temps.  Elle  avoit  de  plus  en  ce  siècle  les  exemples  du  Roi  Ro- 
bert, et  de  Guillaume  V,  Comte  de  Poitiers,  qui  les  culti- 
voient,  et  celui  de  Guillaume  le  Conquérant  qui  les  favorisoit 
de  tout  son  pouvoir.  Mais  d'autres  objets  bien  différents  lui  fai- 
soient  plus  d'impression  ;  et  elle  se  livra  à  leur  attrait.  De  mê- 
me, quoique  Gerbert,  Abbon  de  Fleuri,  et  les  autres  Sçavants 
du  X  siècle,  eussent  mis  presque  toutes  les  sciences  dans  un 
nouveau  jour,  qui  devoit  les  rendre  aimables  par  elles-mêmes, 

Mai.  aci.  b.  t.  9.  il  y  eut  néanmoins  peu  de  personnes  qui  s'y  attachassent,  De 
sorte  que  les  Arts  Libéraux  étoient  presque  tombés  par-tout  en 
France,  dans  les  premières  années  du  siècle  qui  nous  occupe. 
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Il  se  trouvoit  même  des  provinces  entièrement  dénuées  de 

cents  l.etrés.  '  L'Àrmorique,  suivant  le  témoignage  de  1  Mi-  Bon  b  feb.  p. 

storien  de   Robert  d'ArbrisselIes,   étoit   nommément   de   ce  60*- D- 9- 

nom  hre. 

III.  A  ce  défaut  presque  gênerai  d'inclination  pour  les  Le- 
tres,  qui  avoit  sa  source  dans  le  génie  delaNation,  se  réunirent 
plusieureautres causes, quicoiirniirurent  à  entreti'iiir  l'ignoran- 
ce. Le  X  siècle  n'avoit  pas  été  suffisant  pour  réparer  les  pertes 
de  livres  qu'avoit  souffert  la  France,  dans  les  courses  précé- 
dentes, les  pillages,  les  incendies  des  Sarasins,  des  Xormans, 
des  Hongrois,  des  Bulgares.  Quoiqu'on  eût  travaillé  à  renou- 
veller  ces  livres,  comme  nous  l'avons  montré,  ils  étoient  en- 
core fort  rares,  ce  qui  rendoit  les  Etudes  très-difficiles.  D'ail- 
leurs,  n'y  aïant  presque  que  des  Moines  qui  s'occupoient  à  les  co- 
pier, ils  commencèrent  par  ceux  qu'ils  croïoientplus  nécessai- 
res :  la  Bible  et  les  livres  liturgiques,  les  écrits  des  Pères,  les  re- 
cueils de  Canons.  Ainsi  il  se  passa  du  temps,  avant  qu'ils  pussent 
transcrire  les  Historiens,  les  Poètes,  les  orateurs.  Et  le  défaut 
de  ces  ouvrages  contribua  beaucoup  aux  mauvaises  Eludes,  et 
à  la  barbarie  qui  y  regnoit.  On  avoit  cependant  de  cette  sorte 
d'Auteurs;  mais  ils  n'étoientpas  communs.'  Un  trait  que  l'Hi-  Mai>.  an.  1.  gi.  n. 
stoire  nous  a  conservé  touchant  le  prix  excessif  des  livres  en  ce  G' 
temps-là,  nous  doit  faire  juger  de  leur  rareté.  Encore  s'agit-il 

d'un  Auteur  Ecclésiastique,  le  recueil  des  Homélies  d'Haimon 
d'Halberstat.  Grécie,  Comtesse  d'Anjou,  l'acheta  deux  cents 
brebis,  un  muid  de  froment,  un  autre  de  seigle,  un  troisième 
de  millet,  et  un  certain  nombre  de  peaux  de  martres.  Ilfalloit 
être  riche  pour  former  de  nombreuses  bibliothèques  au  même 
prix. 

IV.  Bien  n'est  plus  avantageux  à  la  culture  des  Letres  dans 
un  Boïaume,  que  la  tranquillité  et  une  exacte  police.  Les  Muses 
aiment  la  paix  et  le  bon  ordre.  La  France  en  ce  siècle  ne  fut 

poinl  assés  heureuse  pour  jouir  de  l'un  et  de  l'autre.  '  Bobert  le  oiab.  i.  3.  e.  a. 
Pieux  étoit  un  excellent  Prince,  il  aimoit  la  paix;  mais  il  n'eut 
pas  la  consolation  de  la  voir  établie  même  dans  sa  propre  fa- 
mille. Personne  n'ignore  les  chagrins  que  lui  causèrent  trois  de 
ses  fils,  et  les  caprices  de  la  Reine  Constance  leur  mère.  D'ail- 
leurs les  Grands  du  Boïaume,  presque  aussi  puissants  que  lui, 
quoique  ses  vassaux,  furent  souvent  en  guerre  entre  eux  ;  et  le 
bon  Prince  se  vid  plus  d'une  fois  obligé  d'y  entrer,  soit  par  in- 
térêt, ou  autrement.  Il  avoit  du  zélé  pour  le  bien  :  mais  il  eut  Fuib.  cp.  u. 

Aij 
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la  foiblesse  de  se  laisser  surprendre  par  les  méchants  et  manqua 
de  la  fermeté  nécessaire  pour  soutenir  la  justice.  Les  suites  fâ- 
cheuses de  son  premier  mariage  avec  Berte  sa  parente,  dont  il 
fallut  se  séparer,  lui  firent  perdre  beaucoup  de  son  autorité  dans 
l'esprit  des  François.  Il  étoitletré;  il  estimoit  et  cherissoit  les 
gents  de  Letres;  mais  il  ignoroit  la  véritable  manière  de  les  in- 
téresser à  les  cultiver  avantageusement.  Bien  loin  de  les  élever 
E?as.  Bui.  t.  1.  p.  à  l'épiscopat  et  aux  autres  dignités,  '  Adalberon  Evêque  de 
341'  Laon,  lui  reproche  de  leur  avoir  préféré  des  ignorants,  ce  qui 

ouvritla  voie  à  plusieurs  vices  scandaleux.  Les  premières  années 
du  règne  de  Henri,  son  fils  et  son  successeur,  furent  marquées 
par  une  guerre  civile  avec  ses  propres  frères,  et  les  Seigneurs 
qui  les  avoient  soutenus  dans  leur  révolte.  A  peine  ce  Prince 
fut-il  libre  de  ce  côté-là,  qu'il  fallut  reprendre  plus  d'une  fois 
les  armes,  pour  affermir  le  jeune  Guillaume  le  Bâtard  dans  ses 
Etats  de  Normandie.  Du  reste  Henri  avoit  de  la  sagesse,  de  la 
prudence,  de  la  valeur,  et  soûtenoit  assés  bien  son  autorité  ; 
mais  il  n'en  fit  aucun  usage  en  faveur  des  Letres. 

V.  Elles  trouvèrent  encore  moins  de  ressource  auprès  du 
Roi  Philippe,  Prince  voluptueux  et  presque  uniquement  oc- 
cupé de  ses  plaisirs,  malgré  l'éducation  digne  de  sa  naissance, 
qu'il  avoit  reçue  par  les  soins  de  Baudoin  V,  Comte  de  Flan- 
dres son  oncle  maternel.  Son  règne  d'ailleurs  ne  fut  nullement 
tranquille.  Il  eut  plusieurs  guerres  à  soutenir  contre  les  Ducs 
de  Normandie,  et  les  Comtes  de  Flandres,  ses  cousins  ger- 
mains. Mais  ce  qu'il  y  eut  encore  de  plus  préjudiciable  aux 
loix  et  à  la  justice,  furent  les  triste  suites  de  son  prétendu  ma- 
riage avec  Bertrade,  qu'il  enleva  au  Comte  d'Anjou  son  pre- 
mier mari.  Que  d'allarmes,  que  de  troubles  pour  les  bons  Fran- 
çois, de  voir  leur  Souverain  menacé,  ou  même  frappé  d'ex- 
communication par  les  Papes  et  les  Conciles  :  surtout  en  un 
temps  où  l'on  éloit  dans  la  foie  opinion,  qu'un  excommunié 
perdoit  l'usage  de  son  bien  et  de  ses  dignités  !  Autre  événement 
encore  plus  fatal  pour  les  Letres.  Sur  la  fin  du  règne  de  Phi- 
lippe fut  conclue  en  France  la  fameuse  Croisade,  pour  délivrer 
les  SS.  lieux  de  la  tyrannie  des  Infidèles.  Qu'on  s'imagine,  s'il 
est  possible,  le  renversement  que  causa  cette  entreprise  dans  le 
Roïaume,  qui  fournit  la  plus  grande  partie  de  plus  de  six  cents 
mille  persones  qui  partirent  pour  celte  expédition.  Des  Evê- 
ques  quittèrent  à  cet  effet  le  gouvernement  de  leurs  diocèses, 
et  des  Abbés  celui  de  leurs  monastères.  Quel  préjudice  à  la  vi- 
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gueur  de  la  discipline,  el  quels  dommages  par  consequenl  n'en 
dévoient  pas  souffrir  les  bonnes  Etudes1?  Dès  auparavant  les  pè- 
lerinages de  dévotion,  trop  fréquents  en  ce  riecle,  avoient  oc- 
casionné le  même  inconvénient.  '  Nous  en  avons  un  trait  bien  spic.  t.  7.  p.  .-h*. 
marqué  dans  l'histoire  d'un  Abbé  de  Castres. 

Dum  loca  sancta  petit  Gerebardns  aoster,  obortum  esl 

Rupto  initT  fratres  fœdere  disaidium. 
Sedan  potuit  montai  discordia  nullo, 

Alilialis  rcditus  pacis  orifio  fuit. 

VI.  Si  l'on  envisage  d'un  autre  côté  les  desordres  généraux 
qui  se  passoientdans  toutes  nos  provinces,  que  n'en  eut  point 
à  souffrir  la  culture  des  Letres  ?  L'autorité  souveraine  étant  peu 

respectée  pour  les  raisons  qu'on  a  vues,  les  Seigneurs  qui  s'é- 
toient  multipliés  presqu'à  l'infini,  se  croïoient  en  droit  de  se 
faire  justice  à  main  armée.  Ce  n'étoit  parmi  les  Laïcs  que  pilla- 
ges, rapines,  violences, meurtres,  sacrilèges,  sans  que  les  fléaux 
publics,  dont  Dieu  irrite  commençoit  h  les  punir  dès  cette  vie 
fussent  capables  de  les  arrêter.  '  Nous  n'en  parlons  que  d'après  Gtab.  1. 3.  c.  9.  p. 
Raoul  Glaner,  témoin  oculaire,  qui  en  fait  en  peu  de  mots  une 
ailés  vive  peinture  dans  les  vers  suivants. 

l'rau?,  raptus,  quodcunque  aefas  dominatur  in  orbe  : 
Nullus  lionor  Sanctis,  Dalla  est  reverentia  sacris. 
llinc  gladius,  pestisquo.  famés  populantur  ubique  ; 
.Nue  taincn  impietas  hominum  corrects)  pepercit. 

'En  Flandres  particulièrement  on  étoit  si  accoutumé  au  sang,  Mai.,  m»,  t.  s.  p. 
qu'on  e<timoithonteux  de  passer  un  jour  sans  en  répandre.  Les  S35,536,  ""• 
plus  proches  parents  s'égorgeoient  pour  les  moindres  sujets.  A 
peine  les  pères  et  les  .enfants  s' épargnoient  l'un  l'autre.  Or  il 
est  de  l'expérience  de  tous  les  temps,  que  la  servitude,  les  ve- 
xations, la  crainte  de  la  mort  ôtent  le  courage  et  les  commo- 
dités d'étudier.  Ceux  qui  auroient  l'inclination  de  le  faire,  sont 
obligés  de  penser  à  toute  mitre  chose. 

\  II.  Le  Clergé,  un  des  asyles  des  I. êtres  en  ces  siècle-  igno- 
rantsel  barbares,  se  ressentôil  horriblement  de  la  corruption 
générale  des  Laïcs.  '  Comme  ceux-ci,  les  Ecclésiastiques  por-  cow.i  9.p.noo. 

,     •         .     1  ,       11      •         ,    .       1  ..  '.     I  ■•  l>.     KI.(i-t«>X.     1041. 

loient  les  armes  et  aliment  à  la  guerre.  Un  exerçoit  les  tonc-  iom.  10*9. 
tions  de  Clerc,  sans  en  porter  l'habit  ni  la  tonsure,  et  souvent 
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sans  avoir  ni  science,  ni  capacité.  Les  Chanoines,  et  quelque- 
fois les  Moines,  quittoient  leurs  monastères,  pour  passer  à  d'au- 
tres où  l'on  vivoit  sans  règle.  L'usure  étoit  commune;  et  au 
moïen  de  quelque  somme  d'argent,  les  plus  grands  pécheurs 
trouvoient  des  Prêtres  qui  leur  donnoient  aisément  l'absolution, 
g.  864-865.1047.  i    Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  '  la  simonie  avoit  gagné 
t.iab.  i.  ->.  c.  6.      par_tout,  et  le  concubinage  des  Clercs  étoit  tout  public,  'et 
avoit  passé  en  coutume.  Les  bénéfices  étoient  devenus  hérédi- 
taires dans  les  familles  ;  les  enfants  succédant  aux  pères.  Les 
Evèques,  les  Abbés,  les  Archidiacres,  les  simples  Clercs  se  sup- 
Gaii.  chr.  nov.  t.  plantaient  l'un  l'autre.  '  Quelquefois  on  vendoit  les  Evèchés  du 
i.p.io.  |app.p.é.  vivan{  (!es  Evèques.  D'autrefois  les  Seigneurs  les  leguoient  à 
leurs  femmes  par  testament.  On  comprendra  encore  mieux  le 
ho.  ep.  66.  tort  que  la  simonie  fit  aux  Etudes  '  par  un  trait  rapporté  par  Ives 

de  Chartres,  Un  simoniaque,  dont  les. sentiments  n'étoient  que 
trop  suivis  des  autres,  disoit  hautement  qu'il  n'avoit  que  faire 
de  bons  Ecclésiastiques  ni  de  Canons,  parce  qu'il  avoit  tout 
Conc.  ib.  p.  863.  i    cela  dans  sa  bourse.  '  Ce  n'étoit  pas  seulement  de  simples  Prê- 
p^m/sm!  fVart!  très,  ni  des  Clercs  inférieurs  qui  se  marioient  publiquement. 
Coit.nov.p.  37.  |    Des  Evèques  le  faisoient  eux-mêmes  sur-tout  en  Normandie 

Ord.  \it.  I.    5.  p.  .     T  ,.  ,  ,    ,  «, 

374. 575.  et  marioient  ouvertement  leurs  entants,  en  donnant  a  leurs  til- 

les pour  dot  les  terres  de  leurs  Evèchés,  et  quelquefois  leurs 
bénéfices  même. 

Giab.L2.  e.i2.  VIII.  '  Tant  de  desordres,  joints  au  débordement  d'erreurs 
qui  s'élevèrent  alors  en  France,  et  dont  on  parlera  dans  la  sui- 
te, firent  croire  que  c'étoit  l'accomplissement  de  la  prophétie 
de  S.  Jean  l'Evangeliste,  marquée  au  XX  chapitre  de  son  Apo- 
calypse, où  on  lit  que  Satan  sera  lâché  après  mille  ans.  Ce  qu'il 

Fuib.  ep.  21.  y  a  de  bien  vrai,  '  c'est  que  tous  ces  malheurs  jetterent  l'Eglise 
Gallicane  dans  une  désolation  qui  faisoit  gémir  hautement  S. 
Fulbert,  Evêque  de  Chartres,  qui  la  voïoit  de  ses  propres  yeux. 
Désolation  qui  lui  paroissoit  si  grande,  qu'il  n'y  esperoit  pres- 
que point  de  remède.  0  derelicta,  s'écrie-t-il,  o  mœsta,  ô  deso- 
lata  Galiiarum  Ecclesià  !  quœjam  erîtspes salutis  ulterior?  La 
République  des  Letres  n'eut  guéres  moins  à  en  souffrir  que 
l'Eglise  même.  Quels  goûts  pouvoient  avoir  pour  l'Etude  des 
gents  plongés  dans  de  tels  desordres?  C'étoit  l'ignorance  qui 
les  avoit  occasionnés,  ou  même  produit;  et  ces  desordres  con- 
coururent ensuite  à  fortifier  et  à  répandre  l'ignorance.  Non  seu- 
lement ils  détournèrent  de  la  culture  des  Letres;  ils  furent  aus- 
si cause  de  quantité  de  défauts,  qui  se  glissèrent  dans  les  étu- 
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tudes  de  ceux  qui  s'appliquoient  è  les  cultiver.  On  donna  enco- 
re dans  le  faux  brillant  et  le  merveilleux,  laissani  le  \  rai,  le  sim- 
ple et  le  naturel.  La  barbarie  continua  de  régner  dans  les  écrits. 
On  y  negligeoit  le  choix  des  choses,  l'ordre,  l'arrangement,  les 
règles  même  de  la  Grammaire.  I  In  se  prêta  comme  auparavant  ep  s»,  97.  1  Ghb 
à  diverses  superstitions,  sur-tout  à  l'égard  des  phénomenesde  '3-c'  "' 
la  nature,  et  de  ce  qu'on  oommoit  les  jugements  de  Dieu,  il 
faut  cependant  dire,  que  sur  la  lin  de  ce  siècle.  lor>que  la  lu- 
mière de  la  doctrine  eut  un  peu  dissipé  1rs  ténèbres  de  l'igno- 
rance, on  commença  à  revenir  de  cette  épreuve  équivoque 
pour  connoître  la  vérité.  '  Hildebert  Evêque  du  Mans,  se  trou-  [ro.ep.74. 
vaut  pressé  par  le  Roi  d'Angleterre  Duc  de  Normandie,  de  se 
purger  par  cette  sorte  de  voie,  d'avoir  livré  sa  ville  épiscopale,  se 
fit  scrupule  de  L'exécuter.  Il  consulta  Ives  de  Chartres;  e!  celui- 
ci  lui  montra  par  plusieurs  autorités,  que  ce  moïen  de  justifi- 
cation est  contraire  aux  Canons,  et  lui  conseilla  de  ne  s'en  point 
servir. 

IX.  Combien  d'autres  vices  encore  s'introduisirent  dans  les 
Etudes  de  ce  temps-là.  '-Onétoitsipeu  éclairé,  qu'on  s'imaginoit  Heig.  rit.  nob.  P. 
quelavaliditédusermentdépendoit  i\c*  Reliques,  sur  lesquelles  Wl' u7' 
on  lefaisoit.  Sur  ce  faux  principe,  le  RoiRoberl,  à  dessein  de  pré- 
venir les  faux  serments,  alors  si  communs,  prit  la  précaution  de 
faire  faire  un  reliquaire  de  cristal  orné  d'or,  mais  sans  Reliques, 
et  un  autre  d'argent,  où  l'on  mit  un  œuf  de  griffon.  Sur  le  pre-    ■ 
mier  il  faisoit  jurer  les  Seigneurs,  et  sur  l'autre  les  genls  du 
commun.  '  La  crédulité  fut  poussée  jusqu'à  persuader,  qu'on  cam.  ebr.  1.  3. ,-. 
avoil  reçu  des  letres  du  ciel;  et  c'étoit  un  Evêque  même  qui  ïos].  a" 

l'assuroit.  Autres  vices,  qui  ('tant  plus  généraux,  eurent  de  plus 
grandes  suites.  Le  défaut  de  lumière  et  de  bon  goûl  empêcha 
qu'on  ne  donnât  à  la  jeunesse  une  éducation  convenable.  On 
ne  Pexerçoit  point  à  raisonner;  on  ne  l'instruisoit  point  à  suivre 
de  bons  modèles;  on  ne  seavoil  point  borner  chaque  jeune 
Elevé  à  la  faculté  de  Literature  pour  laquelle  il  avoil  plus  de 
disposition.  Au  contraire  on  était  dans  l'erreur  de  croire,  que 
pour  être  sçavant,  il  falloit  embrasser  toutes  lès  sciences,  et  ne 
s'appliquer  aux  supérieures,  qu'après  avoir  étudié  tous  les  Arts 
libéraux.  Qu'arrivoit-il  de-là  ?  Deux  inconvénients  presque  éga- 
lement pernicieux.  On  n'étudioit  aucune  science  exactement  ; 
etl'on  ne  sçavoit  rien  à  tond.  D'ailleurs  ceux  qui  les  effleuraient 
toutes,  se  croïant  habiles,  tomboient  dans  la  présomtion,  qui 
est  pire  que  l'ignorance.  Lnlin,  car  il  faut  abréger  une  matière 
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d'une  si  vaste  étendue,  les  malheurs  du  temps  avoient  intro- 
duit un  latin  grossier  et  demi  barbare,  auquel  on  s'habitua 
tout  communément,  et  qu'on  ne  commença  proprement  à 
polir  que  depuis  Lanfranc.  Ce  mauvais  latin  fit  qu'on  n'enten- 
doit  ni  les  bons  Auteurs  profanes,  ni  les  anciens  Pères  de  l'E- 
glise qui  l'ont  parlé  purement.  Et  comme  on  ne  se  plaît  pas  à 
lire  ce  qu'on  n'entend  pas,  on  se  dégoûta  de  leur  lecture. 

X.  Le  remède  aux  désordres  de  ce  Siècle,  que  S.  Fulbert 
osoit  à  peine  espérer,  grand  nombre  d'Evêques  et  autres  per- 
sonnes pleines  de  lumière  et  de  zélé,  tâchèrent  de  l'y  appor- 
ter. Presque  tous  les  Historiens  du  temps  sont  occupés  à  re- 
lever les  travaux  qu'ils  entreprirent,  et  les  mouvements  qu'ils 
se  donnèrent  pour  établir  ce  qu'on  nommoit  la  Trêve  de 
Dieu .  Nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs  ;  et  il  suffit  ici  de 
dire,  que  le  but  qu'on  s'y  proposoit,'étoit  de  mettre  au  moins 
quelques  bornes  au  pillage,  aux  rapines,  aux  vexations  alors 
si  communes  ;  ne  pouvant  les  faire  entièrement  cesser.  On 
compte  environ  quatre  vingt  Conciles  tenus  en  France  dans 
le  cours  de  ce  Siècle,  dans  presque  tous  lesquels  on  prit  les 
mesures  possibles,  tant  pour  l'exécution  de  cette  bonne  œu- 
vre, que  pour  l'extirpation  de  la  simonie  et  de  l'incontinence 
des  Clercs.  Nous  renvoïons  ta  ceux  qui  se  signalèrent  davan- 
tage en  cette  occasion,  alin  qu'on  puisse  se  mettre  au  fait  de 
conc  ib.  p.  864-  ce  qui  s'y  passa  à  ce  sujet.  '  Tels  sont  les  Conciles  de  Bourges 
86f'  pf°i"a4i°"io42.  et  de  Limoges  qui  furent  tenus  en  1031.  a  Tel  est  celui  de 
Reims  de  1049,  à  la  tête  duquel  se  trouvoit  le  Pape  Léon  IX 
p.  1047 1049. 1-2-25-  si  zélé  pour  l'exacte  discipline.  '  Tels  sont  les  deux  de  Rouen, 
126°p.  i .os-i m.  l'un  de  1050,  l'autre  de  1072.  b  Celui  de  Tours  de  1060, 
p08 306° 368 '  ''sot-  ceux  ^e  Toulouse  et  de  Poitiers,  le  premier  en  1056,  et  le 
509. 588-590.  second  en  1078,  sous  la  présidence  d'Hugues  Evêque  de  Die, 
Légat  du  S.  Siège,  et  le  fameux  de  Clermont  en  1095,  au- 
quel présida  en  personne  le  Pape  Urbain  IL  Quelque  louables 
que  fussent  les  vues  et  les  efforts  de  ces  généreux  Prélats,  il 
s'en  faut  beaucoup  que  les  suites  en  fussent  aussi  heureuses.  Le 
débordement  des  vices,  des  abus,  des  desordres  continua  en- 
core presque  le  même,  et  devoit  naturellement  causer  le  dé- 
périssement entier  des  Letres.  Néanmoins  il  se  trouva  grand 
nombre  de  personnes  assés  studieuses,  qui  au  milieu  de  tant 
de  funestes  écueils  prirent  soin  non  seulement  de  les  soutenir, 
mais  de  les  porter  même  à  quelque  point  de  perfection.  C'est 
ici  le  plus  bel  endroit  de  l'histoire  de  ce  siècle,  et  le  plus  glo- 
rieux pour  la  nation  Françoise.  XI . 


EN  F  I!  VNCE.  XI  SIECLE.  9 

XI.  Le  moïen  dont  se  servit  la  providence  pour  garantir 
1rs  Letres  d'une  décadence  totale,  cl  entretenir  les  Eludes, 
fut  le  même  qu'elle  avoil  déjà  emploie  aux  siècles  précédents, 
les  Ecoles  episcopales  el  monastiques.  Les  premières  perse- 
veroienl  toujours  dans  presque  toutes  les  Cathédrales,  et  j 
étoienl  plus  mi  moins  célèbres,  suivanl  l'habileté  el  la  réputa- 
tion àv>  Maîtres  «pu  j  enseignoient.  Souvenl  c'étoit  les  Evo- 
ques mêmes  qui  prenoient  soin  de  les  diriger,  sur-toul  celles 

où  l'on  étudioil  lessciences  supérieures.'  Dans  les  autres  Eco-  ,,.  311.  ■•  1 
les  publiques,  (|iii  si'  tenoienl  nors  des  Cathédrales  et  des  mo- 
nastères, il  falloit  avoir  l'approbation  de  l'Evêquepoury  en- 
seigner. On  crut  sagement  qu'il  falloit  prendre  celte  précau- 
tion, en  conséquence  de  diverses  erreurs  pernicieuses  (pic  des 
Maîtres  ignorants  avançoient  quelquefois.  Prudente  précau- 
tion, propre  a  conserver  la  tradition  de  l'ancienne  doctrine. 
Quant  aux  Ecoles  monastiques,  elles  se  soûtenoient  à  peu  près 
sur  le  même  pied  qu'auparavant.  .Mais  flics  se  multiplièrent 
considérablement  en  ce  siècle,  à  la  faveur  de  la  reforme  qu'on 
cul  soin  d'établir  dans  les  monastères.  Le  secours  que  l'on  tira 
de  celle  reforme  pour  la  conservation  et  l'avancement  des  Le- 
ii'cs,  n'est  ni  douteux,  ni  équivoque;  aïant  «es  preuves  dans 
les  événements  passés.  Les  Moines  reformés  se  frisoienl  une 
obligation  presque  égale  de  s'appliquer  à  acquern*  la  science 
el  la  pieté  :  persuadés  que  l'une  et  l'autre  est  connexe,  et  qui 
l'une  ne  se  peul  soutenir  longtemps  sans  l'autre.  Maxime  im- 
portante, qu'on  ne  sçauroil  trop  inculquer  ;  e1  plût  à  Dieu  qu'a 
force  de  la  répeter,  mais  puissions  la  graver  dans  le  cœur  des 
Moines  de  nos  jours  ! 

XII.  Un  i\c>  premiers  soins,  à  la  reforme  ou  à  la  fonda- 
tion d'un  nouveau  monastère,  étoit  de  prendre  de  justes  me- 
sures peur  en  bannir  l'ignorance,  y  entretenir  de  bonnes  Etu- 
des, el  y  amasser  des  livres..' Quelque  peu  considérable  qu'il  Hah       1 
fût,  on  avoil  l'attention   de  choisir  et  designer  un  .Moine  le-  '■  -08-"01- 
tré  pour  y  enseigner.  <>n  y  instruisoit,  comme  auparavant, 

des  Elevés  de  différent  âge.  II  y  avoil  (h^  enfants,  auxquels 
on  montrait  les  premiers  éléments  de  Letres  et  des  Arts  Liber 
raux.  Il  y  avoil  aussi  de  jeunes  gents  plusavancèsen  âge.  Ceux- 
ci  étaient  ou  Moines  ou  externes  ;  el  on  leur  donnoit  des  Le- 
çons de  toutes  les  sciences  alors  en  usage.  '  Toutes  sortes  d'E-  t.  a  1    •■ 

levés,  pauvres  iches,  3   étaient  également  reçus;  et  bien 

loin  d'exiger  quelque  salaire  pour  l'instruction  qu'on  leur  don- 
Tome  VU  B 
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noit,  on  poussoit  la  charité  jusqu'à  nourrir  ceux  qui  étoient 
dans  l'indigence.  De-là  cetle  multitude  d'Ecoles,  souvent  très- 
celebres,  dont  nous  allons. faire  le  dénombrement,  autant  que 
nous  avons  pu  les  connoître.  De-là  cette  réputation  de  sça- 
voir  et  de  vertu,  qui  faisoient  chercher  dans  l'obscurité  du 
cloître,  des  sujets  propres  à  remplir  les  premières  dignités  de 

an.  i.  s.  pr.  l'Eglise.  '  On  sçait  effectivement,  que  la  plupart  des  Papes, 
des  Cardinaux  et  des  Evêques  qui  gouvernèrent  l'Eglise  en  ce 
siele,  avoient  été  Moines.  Ce  ne  fut  au  reste  ni  leur  adula- 
tion, ni  leurs  intrigues,  ni  pour  l'ordinaire  la  faveur  des  Grands, 
mais  leur  seul  mérite  qui  les  éleva  à  ces  honneurs.  Et  ce  méri- 
te leur  étoit  venu  de  leur  application  à  l'élude  des  Letres,  et 
à  la  pratique  de  leur  Règle.  Mais  pour  pouvoir  comprendre 
jusqu'à  quel  point  se  multiplièrent  ces  Ecoles,  il  importe  de 
montrer  en  peu  de  mots,  combien  se  répandit  alors  l'exacte 
discipline  monastique.  On  a  vu  sur  le  siècle  précèdent,  que  les 
Abbés  de  Cluni,  S.  Gérard  de  Rrogne  et  le  R.  Guillaume  de 
S.  Renigne  de  Dijon  l'établirent  dans  quantité  d'abbaïes.  Leur 
entreprise  eut  d'autant  plus  de  succès,  qu'elle  se  trouva  plus  ap- 

Heis.  ib.  p.  63.  puïée  de  '  l'autorité  du  Roi  Hugues  Capot,  qui  sefaisoit  un  de- 
voir de  mettre  des  Abbés  réguliers,  à  la  place  de  ceux  qui  ne 
Tétant  pas,  s'embarrassoient  fort  peu  d'y  maintenir  le  bon 
ordre. 

p  -77.  -s.  XIII. 'En  ce  siecle-ci   le   Roi  Robert  marchant   en   ce 

point  sur  les  traces  de  Hugues  son  père,  favorisa  de  tout  son 

Sig.   chron.    an.  pouvoir  la  reforme  des  monastères  de  ses  Etats.  'S.  Odilon, 

B.'ih.  p. 'es.'  ct'  S.  Hugues  de  Cluni  et  le  R.  Guillaume  de  Dijon  continuè- 
rent de  l'établir  en  presque  une  infinité  d'endroits.  Rrunon 
Evoque  de  Toul,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  la  fit 
passer  à  divers  monastères,  par  le  ministère  de  Guidric  Abbé 
de  S.  Evre.  S.  Richard  Abbé  de  S.  Vanne  et  S.  Poppon  de 
Slavelo  en  firent  autant  par  eux-mêmes.  Plusieurs  autres  Ab- 
bés comme  ceux  de  Marmoutier,  de  Jumiege,  de  S.  Victor  de 
Marseille,  et  nommément  S.  Gerauld,  fondateur  de  la  Sauve- 
Majour,  communiquèrent  aussi  la  bonne  discipline  à  grand 
nombre  de  maisons,  tant  éloignées  que  voisines.  L'institut  mo- 
nastique, sur  le  pied  qu'il  étoit  alors  généralement  en  France, 
eut  des  suites  si  heureuses  et  si  connues,  que  les  pais  étrangers  le 
reçurent  avec  plaisir,  ou  le  rechercheront  même  avec  ardeur. 
Il  est  tout  à  fait  glorieux  pour  nos  Ecoles,  d'avoir  été  la  sour- 

Mab.  an.  i.  :.o.  n.  ce  d'iniluences aussi  avantageuses  et  aussi  répandues.'  Sanches 

29.  30. 
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le  Grand,  Roi  deCastille,d'Arragonetde  ta  Navarre,  reformala 

plus  pari  des  monastères  de  sa  domination,  en  j  établissant  l'Or- 

dredeCluni,qui  passa  encore  par  d'autres  voies  en  divers  autres 

endroits  de  l'Espagne.  S.  Ulric  en  communiqua  l<  s  usages  à  llir- 

sauge,  d'où  ils  se  répandirent  ailleurs,el  les  utobserver  lui-même 

dans  plusieurs  autres  abbaïes  d'Allemagne.  Dès  lu  lin  du  siècle    \i.  »■  i  *.  \< 

précèdent  S.  Altère  les  porta  dans  la  province  Uasilicate  au 

roïaume  de  Naples,  où  il  fonda  le  monastère'  de  Cave,  qui 

devint  si  célèbre  dans  la  suite.  '  On  les  observoit  aussi  à  Farfe  m.  i  53.  n.  is. 

et  ailleurs  en  Italie.'  L/abbaïe  de  S.  Victor  de  Marseille  éta-  ■  --■  1  »an 

....  . ,  ,        ,,       ■    •  'il         c  am.  Coll.  1.1    ci 

lihi  les  siens  tanl  en  Espagne  qu  en  Sardaigne,  ou  elle  relorma  „  7a  102 
plusieurs  monastères.  S.  Gerauld  fil  aussi  passer  en  Espagne 
ceux  de  lu  Sauve-Majour. ' D'un  autre  côté  Roberl  de  Gren-  Mab.  ft  1.  es.» 
temaisnil  Abbé  de  S.  Evroul,  établil  ci  u\  de  sa  maison  en  <  la- 
labre,  où  il  releva  les  ruines,  et  fonda  même  de  nouveau  plu- 
sieurs monastères.  Presque  en  même  temps,'  S.  Bruno,  fonda-  Lab.  wb.  do».  \.% 
leur  des  Chartreux,  passa  aussi  en  Calabre,  et  j  établit  son  in-  '' 
stitut.  Mais  de  tous  les  païs  étrangers  aucun  ne  tira  plus  d'a- 
vantage en  ceci,  que  l'Angleterre,  où  presque  tous  les  - 

nasteres  furent  alors  reformés  par  des  Moines  François,  ou 
Normans. 

XIV.  Les  François  en  particulier  prirent  tant  de  gpûl  pour 
l'institut    monastique,   qu'outre   les   monastères   presque   san 
nombre  qui  furent  reformés  dans  nos  provinces,  ils  en  fondè- 
rent encore  de  nouveau  quantité  d'autres.  On  vil  même  alors 
s'ériger  en  France  de  nouvelles  congrégations  entières,  qui 
contribuèrent  beaucoup  à  la  culture  des  Letres.  Tels  furent 
les  ordres  de  Grammont,  des  Chartreux  et  de  Cîteaux,  que 
l'on  regarde  avec  celui  de  Cluni,  comme  autant  de  branches 
du  grand  ordre  de  S.  Benoît.   Dès  la  lin  de  ce  siècle  celui  des  cuïb.  de  •• 
Chartreux,  dont  onrapporte  l'origine  à  l'an  1084,  travailla  avec  |bJ  ,;,, ,'','. 
succès  à  multiplier  les  lions  livres.  (',  étoit-là  nue  des  principa  ■  '■■  '  9  >" 
les  occupations  des  premiers  disciples  de  S.  Bruno,  qui  en  fui 
l'Instituteur.  W^vn  copièrent,  ou  ramassèrent  d'ailleurs  un   si 
grand  nombre,  qu'ils  en  avoient  forme'  une  riche  bibliothè- 
que dès  le  temps  de  Guibert  de  Nogent,  qui  en  l'ait  l'éloge. 
L'amour  dr>  li\  res  persévéra  toujours  dan-  cet  ordre  :  témoins 
le  grand  nombre  dAuteurs  qu'il  a  produits,  el  la  quantité  de 
manuscrits  qui  se  voient  encore  à  la  grande  Chartreuse,  el 
dans  les  autres  maisons  qui  en  dépendent.  '  Aussi  le  Vénérable  Hab.  ao   a    n. 
Guigues,  qui  en  connoissoit  tous  les  avantages,  en  a-t-il  fait 

Bii 
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un  point  capital  des  Statuts,  qu'il  prescrivit  aux  Chartreux 
vers  onze  cents  dix.  Il  veut  que  ses  frères  regardent  les  livres 
comme  la  nourriture  perpétuelle  de  leurs  âmes;  qu'ils  soient 
attentifs  à  les  conserver  précieusement,  et  soigneux  de  les 
transcrire  pour  les  multiplier.  Et  afin  de  soutenir  l'autorité  du 
règlement  par  la  persuasion,  il  en  apporte  les  mêmes  motifs 
Casd.inst.i.  2  e.7.  '  que  Cassiodore  donno.it  aulrefois  à  ses  Moines  en  pareille  ren- 
contre. Ne  pouvant,  dit  ce  pieux  et  zélé  Chartreux,  annon- 
cer de  vive  voix  la  parole  de  Dieu,  nous  le  faisons  de  la  main  ; 
car  autant  de  livres  l'on  écrit,  autant  de  prédicateurs  de  la  ve- 
Theoph.  r  t.  9.  rite  l'on  est  censé  former  pour  l'instruction  du  public.  '  Il  ne 
P.  44.  n,  -->.  ^0jt  p0jnt  au  res{e  paroître  étonnant  que  cet  ordre  se  soit  por- 

té avec  ardeur  à  cultiver  les  Letres.  S.  Bruno  son  fondateur 
étoit  lui-même  un  des  plus  sçavants  hommes  de  son  temps  ;  et 
presque  tous  les  premiers  compagnons  de  sa  retraite  avoient  fait 
île  bonnes  Etudes,  sur-tout  le  Docteur  Landuin,  qu'il  établit 
Prieur  de  Chartreuse. 
cist.exor.c.  13.  XV.  '  L'ordre  de  Citeaux  eut  aussi  l'avantage  d'être  gouver- 
p?'c63?'n.T|ai7.'  °é  dès  son  origine,  qu'on  fixe  au  vingt-unième  de  Mars  de 
apr.  p.  496.  n.  2.  l'année  1098,  par  deux  Abbés  fort  instruits  des  Letres  divines 
et  humaines  :  le  B.  Alberic  qui  fut  élu  en  1099  après  le  retour 
de  S.  Robert  à  Molême,  et  le  célèbre  S.  Estienne  son  succes- 
seur. Celui-ci  après  avoir  étudié  en  Hibernie  et  à  Paris  sous  les 
meilleurs  Maîtres,  acquit  un  fonds  de  sçavoir  qui  alloit  de  pair 
avec  sa  vertu.  Le  goût  qu'il  avoit  pour  les  bonnes  Etudes,  il 
le  communiqua  à  ses  Elevés,  et  en  laissa  un  illustre  monument 
dans  la  correction  qu'il  fit  faire  de  la  Bible,  dont  l'original  se 
conserve  encore  à  Citeaux.  On  verra  sur  les  siècles  suivants  le 
secours  que  les  Letres  ont  tiré  de  tout  ce  grand  ordre.  Le  pieux 
brillant  que  jelloit  l'institut  monastique,  piqua  d'une  noble  et 
sainte  émulation  plusieurs  Evêques  de  France,  et  les  porta  à  éta- 
blir une  sorte  de  reforme  parmi  leurs  Chanoines;  d'autres  Cha- 
noines qui  vivoient  sans  règle  dans  des  abbaïes,  ou  monastères, 
entrèrent  dansle  même  dessein, et  embrassèrent  la  vie  commune. 
Avant  la  fin  du  VIII  siècle,  comme  on  l'a  vu,  S.  Chrodegang 
Evêque  de  Metz,  avoit  établi  ce  genre  de  vie  dans  sa  cathédrale; 
et  le  Concile  d'Aix-la-Chapelle  en  816  avoit  fait  de  beaux  rè- 
glements, pour  reformer  les  autres  Chanoines  de  l'empire  Fran- 
çois. Mais  les  malheurs  des  temps  aïant  fait  tomber,  ou  em- 
Gaii.  chr.  nov.  péché  l'exécution  de  si  beaux  projets,  '  on  travailla  parliculie- 
app1;  app'  '  '"  6'  renient  au  XI  siècle,  à  les  relever  et  les  faire  revivre.  C'est  ce 
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qu'on  peut  voir  par  grand  nombre  de  chartes  imprimées  dans 
le  nouveau  Gallia  Christiana.     L'on  poussa  même  les  choses     n«o.n.i  ici 
jusqu'à  exclure  toute  propriété,  etàrendn  en  cela  les  Cha-  "  ' 
noines  conformes  aux  Moines.   Ceux  qui  embrassèrent  cette 
reforme,  furent  nommés  Chanoines  religieux,  ou  Chanoines 
réguliers  :  el  ce  dernier  nom  leur  esl  demeuré.     Quelques  An-    < 
leurs,  qui  mit  voulu  avoir  quelque  chose  de  plus  précis  sur  l'o-  ,'ï"    M,'"  '"'  ' 
rigine  tir  cil  ordre,  qui  s'est  si  fort  étendu  dans  tout  le  monde 
Chrétien,  et  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  l'Eglise  et  à  la  Ré- 
publique des  Letres,  en  rapportent  l'institution  à  Ives,  depuis 
Evêquede  Chartres.  En  1078  Ives  lui  fait  premier  Abb 
PrieurdeS.  Quentin  près  de  Beauvais.  qu'on  regarde  comme 
le  berceau  de  cet  institut,   auparavant  inconnu  en   France: 
sinon  à  S.  Martin  des  Champs  à  Paris,  et  peut-être  en  un  ou 
lieux  autres  endroits. 

XVI.  Ce  renouvellement  de  mœurs  et  d'espril  de  pieté  dans 
une  partie  'lu  Clergé,  y  ranima  le  goût  pour  les  bonnes  Etu- 
des, et  concourut  à  multiplier  les  Ecoles  dans  nos  provinces. 
On  a  déjà  vu  combien  étoil  florissante  celle  de  Chartres  suus 
le  docte  Fulbert  à  la  fln  du  siècle  précèdent.  Elle  ne  fut  pas 
moinscelebre  en  celui-ci.  'Ce  vénérable  Socrate,  comme  le  a.i.i  «i.  b.  p 
qualifie  un  de  ses  Elevés,  malgré  les  fonctions  de  l'Episcopal . 
auquel  il  fut  élevé  en    1007 ,    ne  discontinua   poinl   jusqu'à   ' 

.11'-  1         I  11-  !)■  Ll  l.p.543 

samortde  taire  des  leçons  publiques.  Kien,  ce  semble,  ne  i 
manquoil  à  celte  Ecole  pour  lui  donner  du  relief.  Le  mérite 
et  la  doctrine  du  Maître  étoient  si  généralement  reconnus, 
que  ceux  qui  ne  pouvoient  aller  l'entendre,  le  iconsultoienl 
par  écrit.  De  sorte  qu'il  devint  un  ^\c>  Oracles  de  l'Eglise  Gal- 
licane. Le  concours  des  Etudiants  étoit  si  grand,  que  l'Ecole 
de  Chartres  mérita  la  première  en  ces  temps  d'ignorance  de 
porter  le  titre  d'Académie.  <  In  y  enseignoit  d'ailleurs  li  s  scien- 
ces divines  et  humaines  :  nommément  la  Grammaire,  sousle 
nom  de  laquelle  on  comprenoit  l'étude  des  Belles  Letres,  la 
Musique,  la  Dialectique  et  la  Théologie.  Enfin  la  manière  de 
les  enseigner  étoit  incomparable.  Fulbert  ignoroit  ces  façons 
pedantesques  trop  ordinaires  dans  les  Ecoles.  !l  n'emploïoit 
que  la  douceur  el  la  voie  de  persuasion,  el  n'en  venoil  à  l'auto- 
rité que  lors  qu'il  s'agissoit  de  la  profondeur  des  mystères  de 
la  Religii  n.  Alors  il  empêchoît  en  Maître  que  ses  disciples 
disputassent  sur  ces  matières;  voulant  qu'ils  ne  fissent  usage  que 
de  leur  foi,  pour  adorer  ce  qu'ils  ue  pouvoient  comprendre. 
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Et  afin  d'éviter  de  donner  dans  des  écueils  et  des  scandales  en 
fait  de  doctrine,  il  les  exhortait  à  s'en  tenir  inviolablement  à 
l'ancienne  Tradition.  Principes  admirables,  dont  tous  ses  Ele- 
vés ne  sçurent  pas  malheureusement  profiler.  Mais  nos  Lec- 
teurs ne  seront  pas  fâchés  d'entendre Àdelmanne,  un  d'entre  eux, 
parler  lui-même  de  la  doctrine  de  son  Maître,  et  de  sa  manière 
Mai.,  ana  ii.         de  l'enseigner.  '  Heu  !  dit-il  à  ce  sujet  dans  une  prose  rimée, 

Heu  !  quanta  dignitate  moralis  industrie, 
Quauta  rerum  gravitait1,  verborum  dulcedine, 
Explicabal  altioris  arcana  scientiae. 
Floruere  te  fovente  Galliarum  studia, 
Tu  divina,  tu  humana  excolebas  dogmata, 
Nusquam  passus  obscurari  virtutem  desidia, 

XVII.  Ces  derniers  traits  de  l'éloge  de  Fulbert  et  de  son 
Ecole  sont  tout-à-fait  remarquables.  Parles  soins  qu'il  prit  d'en- 
seigner, les  Etudes  reprirent  une  nouvelle  vigueur  en  France. 
C'est  ce  qu' Adelmanne  prouve  ensuite  par  le  mérite,  et  le 
grand  nombre  de  ses  disciples.  On  vient  de  voir,  que  ce  docte 

Spic.  ib  et  vigilant  Prélat  ne  souffroit  en  eux  ni  oisiveté  ni  paresse.   'At- 

tentif à  leur  former  le  cœur,  comme  à  cultiver  et  à  orner  leur 

M..I  a  p  42i  esprit,  'il  les  envoïoit  ensuite  répandre  ailleurs  la  doctrine 
qu'ils  avoient  puisée  auprès  de  lui.  Il  y  en  eut  peu,  remarque 
encore  Adelmanne,  qui  ne  fissent  revivre  leur  Maître  dans  les 
divers  endroits  où  ils  se  dispersèrent. 

Gurges  altus  ut  minores  solvitur  in  alveos 
Utque  magnus  ex  se  multos  lundi!  ignis  radios, 
Sic  insignes  propagasti  per  diversa  plurimos. 


p  m  Quorum  quisque  prœ  se  tulit,  quod  te  usus  fuerit. 

Adelmanne,  qui  étoit  du  nombre,  et  qui  fut  depuis  Scolastique 
de  Liège  et  Evêque  de  Bresse,  nous  fait  connoître  plusieurs 
p.  «i  autres  disciples  de  Fulbert.  '  Il  met  au  premier  rang  Hildier, 

Chartrain,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  avoit  pris  une 
connoissance  particulière  de  la  Médecine,  de  la  Philosophie 
et  de  la  Musique.  Parlait  imitateur  de  son  Maître,  il  en  co- 
pioit  jusqu'aux  manières,  au  regard  et  au  ton  de  la  voix,  et  pou- 
voit  aller  de  pair  avec  lui.  Sigon,quiexcelloit  dans  la  Musique, 
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et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  encore  dans  la  suite, 
tenoil  le  second   rang.    Après  ceux-ci,    ^delmanne  compte 
Lambert  et  Engelbert,  qui  enseignèrent,  l'un  à  Paris,  l'autre  à 
Orléans,  el  qui  amasserenl  de  grands  biens  dans  cette  pn 
sion.   I  ii  '  Rainauld  de  Tours,  Clerc  de  I  Eglise  de  S.  Martin, 
(|ui  passoil  pouruo  sçavant  Grammairien,  valentem  Gramma- 
ii<  um,  el  qui  avoit  une  facilité  singulière  pour  parler  el  écrire, 
ce  qui  rendoit  son  style  diffus.   Un  Girard-Gilbert,  '  ou  Girard-  y   i 
Glabert,  comme  Dom  Manillon  voudroil  qu'un  lui.  qui  après 
avoir  fait  un  voïage  à  la  Terre  Sainte,  revint  en  France  et  alla 
mourir  sous  les  murs  de  Verdun.   Un  Vautier  Bourguignon,  p 
dont  l'ardeur  insatiable  pour  les  sciences  lui  lii  parcourir  pres- 
que toutes  les  Ecoles  de  l'Europe,  où  il  acquil  de  grandes  con- 
noissances,  sur-tout  en  Espagne,  el  qui  de  retour  en  son  pais 
auroit  fait  l'ornement  de  la  langue  latine,  sans  une  morl  pré- 
maturée que  lui  causa  l'impitoïable  faction  de  ses  envieux.   En-  P   . 
lin  un  Ragimbald  de  Cologne,  que  la  beauté  de  son  génie  el 
l,i  réputation  de  son  sçavoir  avoient  rendu  fort  célèbre. 

XVIII.    Adelmanne   ne   fail  entrer  dans  cette   énumera- 
tion,  que  les  principaux  Elevés  de  Fulbert,  avec  lesquels  il 
avoitétudié.  On  n\  voit  point  paraître  le  fameux  Belenger, 
depuis  Ecolatre  de  Tours;  et  l'on  n'en  sçauroit  dire  la  raison.   Il  wci  ad  i 
est  néanmoins  certain  qu'Adelmanne  l'eut  pour  condisciple 
à  Chartres,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  ailleurs.    An-  sP-  i  i  p  543, 
gelramne,  ou  Enguerran,  depuis  Abbé  de  S.  Riquier,  el  le  '  '''  p-  '"' 
sçavanl  Olbert,  qui  le  fui  <le  Gemblou,  prirent  aussi  des  Leçons 
de  Fulbert.  Il  lui  venoil  desdisciples  jusquesdu  fond  de  la  Pro- 
vence. '  Domnus,  Moinr  de  Mont-Majour,   fut  1 1  «  -  ce  nombre,  >i,,i,  '.,,,  ,   1  ,, 
el  passa  neuf  ans  entiers  à  son  Ecole.  Entre  ses  autres  disciples  698  '-'• 
qui  étoient  de  Chartres,  ou  qui  s'y  fixèrent,    on  nous  faitcon-  1  .,„    >   -,.|„,  ,. 
noître  un  Pierre  Chancelier  de  la  Cathédrale,  Auteur  de  quel-  './",  I','1%'  v"  ' 
ques  écrits,  et  un  Arnoul  Chantre  de  la  même  Eglise,  qui 
composa  quelques  hj  mnes,  ou  répons  à  l'honneur  de  S.  iv,  roui. 
'  L'Agent  que  Fulbert  envoïa  à  Poitiers  in  iur  t-rrcr  les  all'airi  s  r»'h     ■    is.  79 

O  1  _  I  <  m    O  ^  SO       I  ''M 

de  sa  thrésorene  de  S.  Hilaire,  el  qui  nétoit  autre  quHilde- 
gaire,  ou  Hildier,  y  porta  la  doctrine  de  son  Maître  par  le  soin 
qu'il  pril  de  diriger  l'Ecole  de  S.  Hilaire.     Fulbert  eut  un  au-  ,.,,  121 
tre  disciple,  donl  le  nom  n'esl  désigné  que  par  un  E,  à  qui  il 
Bt  avoir  un  emploi  d'Ecolatre,  on  nedil  pas  en  quel  endroit. 

Il     Rainauld osl  peut-élre  li  mém  Hartio,  el  en  aile  Thrâsoriei  di     Mali    .11"  pi 

Id,  qui  fui  depuis.  sous-Maltre  de  1E-       la  même  Eglise  n    s 
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Hugues,  Evêque  do  Langres,  mort  en  1051 ,  et  le  premier  des 

Ecrivains  qui  ont  combattu  les  erreurs  de  Berenger,  doit  être 

aussi  compté  entre  les  disciples  de  Fulbert;  puisqu'il  avoit  été 

Egas.  Bui.  i  i  p.  d'abord  Clerc  de  l'Eglise  de  Chartres.  M.'  Du  Boulay  suppose, 

qu'Hubert  qui  enseignoit  à  Orléans,  il  a  voulu  dire  à  Meun. 

après  le  milieu  de  ce  siècle,  avoit  aussi  eu  le  même  avantage; 

Ord.  vit.  i.  ?;  p.  mais  on  n'en  a  point  d'autre  preuve.  'On  fait  le  même  honneur 

-.74.  581.  S95.       ayec  pjus  ^  certitU(]e  £  Goisbert,  qui  passoit  pour  avoir  une 

grande  connoissance  de  la  Médecine,  et  qui  se  rendit  Moine 

à  S.  Evroul. 

XIX.  Après  la  mortde  S.  Fulbert,  qui  arriva  en  Avril  1029, 
Lan  de  Sco.  il..     '  Pierre  de  Chartres,  un  de  ses  disciples,  fut  chargé  du  soin  de 
l'Ecole  épiscopale ,  et  des  fonctions  de  Chancelier  dans  la  mê- 
Con  t.9.p  039.|    me  Eglise.  'En  1040  cette  Ecole  avoit  pour  Modérateur  le 
»iab.  an.  i  .as.  n.  ceie])re  Sigôn ,  qui  en  prend  lui-même  te  qualité  dans  sa  sou- 
scription au  bas  d'un  acte  de  la  même  année.  On  manque  de 
guide  et  de  lumière  pour  continuer  la  succession  des  autres 
Egas.  Bui.  ib.  p.  Scholastiques  de  Chartres.  '  Seulement  on  sçait,  que  sur  la  fin 
Tria.'  î.'i.  o*.  *?!  de  ce  siècle  elle  eut  un  autre  habile  Modérateur,  en  la  personne 
;>0-  de  Bernard  de  Chartres,  un  des  plus  fameux  Humanistes  et  Phi- 

losophes de  son  temps,  qui  avoit  un  frère  nommé  Thierri,  au- 
tre personnage  très-sçavant.  Entre  ses  principaux  disciples  on 
compte  Guillaume  de  Conches  et  Richard  Levesque,  qui  fu- 
Egas.  Bui.  ib.  p.  rent  Maîtres  de  Jean  de  Sarisberi.  'La  belle  description  que 
celui-ci  nous  a  laissée  de  la  méthode  d'enseigner  que  suivoit 
Bernard,  nous  fait  comprendre  qu'elle  éloit  admirable.  L'éco- 
le de  Chartres  ne  peut  aussi  que  tirer  beaucoup  d'avantage  du 
grand  sçavoir  d'Ives,  qui  devint  Evêque  de  cette  Eglise  en 
1091,  et  un  autre  Oracle  de  toute  la  France,  comme  S.  Ful- 
bert. Tout  ce  que  l'on  vient  de  dire  de  cette  Ecole,  montre 
qu'elle  fut  une  heureuse  et  féconde  source  de  doctrine  en  ce 
siecle-ci  et  le  suivant.  Outre  la  Grammaire,  la  Dialectique,  la 
Musique  et  la  Théologie,  qu'on  y  enseignoit  avec  réputation  , 
le  goût  dominant  qu'avoit  Ives  pour  le  Droit  canonique,  porte 
à  juger  qu'on  l'y  étudioit  avec  ces  autres  sciences.  11  paroît  aussi 
par  le  soin  que  S.  Fulbert  prit  de  cultiver  la  Médecine,  et  par 
les  grandes  connoissances  qu'en  acquirent  Hildier  et  Goisbert, 
qu'on  donnaà  Chartres  une  application  particulière  à  cette  fa- 
""i  vu   i  3  p.  culte  de  Literature.  On  en  a  une  autre  preuve  '  en  ce  que  iTii- 

•480.    Du  Clics.   I.       ,    ■  j    j       i  ht    j      •       j       r>    •   it         •    i 

i  p.  i3o.  stoire  nous  apprend  de  Jean,    Médecin  du  Hoi  Henri  1,  qm 

étoit  de  Chartres,  et  passoit  pour  fort  habile  en  son  art.  Sa  sur- 
dité 
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dite  lefaisoil  communément  nommer  le  Sourd.  N'oublions  pas 

un  autre  Elevé  de  l'Ecole  de  Chartres.  C'esl  Hardouin,  qui  Mari  >  ■ 

alla  enseigner  à  Fougères  en  Bretagne  sur  la  fin  de  ce  siècle.  ''  ' 
L'Abbaïede  S.  Père  en  Vallée  étoil  trop  proche  de  Chartres, 
pour  ne  passe  sentir  de  ces  influences  literaires.  Les  bonnes 
Etudes  \  avoienl  été  assés  bien  établies  au  siècle  précèdent. 
'En  celui-ci  Arnoul,  qui  la  gouverna  en  qualité  d'Abbé  de-  t 
puis  1(H  I  jusqu'en  1030,  étoil  en  si  grande  réputation  poursoo   ' 
mérite,  que  Richard  II.  Duc  de  Normandie  le  choisi)  pour  son 
Confesseur. 

XX.  '  Ce  qu'on  a  dil  ailleurs  de  l'Ecole  de  Liège,  a  annon-  m.-  lu 
ce  par  avance  une  chaîne  non  interrompue  d'hommes  de  Le-  ' 
très,  ilune  succession  de  doctrine  dans  ce  Clergé  pour  le  XI 
siècle.  On  en  va  donner  les  preuvesqui  feronl  voir,    s'il  est  un   a  seiw  p. 

aussi  vrai  que  li'  prétend  M.  de  Launoi,  que  les  Etudes  y  fus-  

sent  tombées  alors.  Elles}  furent  au  contraire  soutenues  avec 
autant  de  succès  que  d'éclat.    C'esl  ce  qui  l'ail  qualifier  Liège  Mab.ana.t.  i.p 
laNourricedes  BeauxArts,parun  Ecrivain  de  ce  temps  là,  qui  en  '" 
faisoit  lui-même  un  grand  ornement.    L'Evêque  Notgerj  for-  uod.huto.  n.p. 
ma  bon  nombre  d'Klrws  de  mérite,  dont  une  partie  prii  suin  '/';,  /!"' 
d'y  enseigner  après  lui,  tandis  que  les  autres  allèrent  répandre 
ailleurs  ce  qu'ils  y  avoient  puisé  de  science  el  de  vertu.    Va-  i  .  i  ms.  ib.  p 
zon,  l'un  des  plus  illustres,  n'étant  encore  que  simple  Chapel-  stjIst-!"'  '  '  p 
lain  du  Prélat,  fut  chargé  de  la  direction  de  l'Ecole,  dont  il 
s'acquitta  avec  une  vigilance  merveilleuse.  On  couroit  à  ses  le- 
çons de  presque  tous  les  divers  pais.  .Mais  il  ne  recevoit  les 
étrangers  qu'après  une  sérieuse  épreuve,  el  n'étoit  pas  moins 
attentif  à  veiller  sur  la  conduite  de  tous,  que  soigneux  de  leur 
avancement  dans  les  Letres.  Son  désintéressement  à  l'égard 
des  Etudiants  étoil  entier.  Non-seulement  il  refusoit  avec  géné- 
rosité ce  que  la  reconnoissance  les  portoil  à  lui  offrir:  il  alloil 
encore  jusqu'à  fournir  le  nécessaire  à  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin.  Lorsqu'en  1041  il  fut  devenu  évêquede  la  Ville,  il  ne 
négligea  pas  pour  cela  le  soin  4e  ses  Ecoles.  Elles  avoient  ce- 
pendant à  leur  tête  d'habiles  .Maîtres,  comme  on  va  le  voir. 

'  Toujours  zélé  pour  l'instruction  des  jeunes  gents,  il  était  in-  Man  ib  p  *xa. 
dustrieuxà  les  piquer  d'émulation.  Il  les  visitoil  souvent  el  se 
faisoit  un  plaisir  de  leur  proposer  des  questions  à  leur  portée, 
afin  d'avoir  occasion  de  louer  ceux  qui  \  répondoient  le  mieux. 
Il  en  usoit  ainsi  tant  à  l'égard  de  ceux  qui  n'étudioient  encore 
que  la  Grammaire,  qu'envers  ceux  qui  étoienl  plus  avancés. 
Tome   VII.  C 
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P.  886.  S87.         'Enlre  les  principaux  disciples  de  Vazon,  l'on  connoît  nom- 
mément Nithard,  qui  fut  son  prédécesseur  immédiat  dans  l'é- 
Mab.  act.  t.  9.  p.  vèché  de  Liège,  'et  Maurille  mort  archevêque  de  Rouen  en 
--•-■  1067,  qui  passa  de  Reims  à  Liège,  où  il  étudia  tous  les  Arts  Li- 

béraux, qu'il  alla  ensuite  enseigner  à  Halberstat. 

XXL  Vazon,  suivant  ce  qu'on  vient  de  dire,  dirigea  long- 
ana.  t.  i.  p.  tas.  temps  les  Ecoles  de  Liège.  '  Plusieurs  autres  grands  hommes  y 
4"24  enseignèrent  aussi  avant  le  milieu  de  ce  siècle:  soit  qu'ils  le  fis- 

sent en  même  temps,  ou  qu'ils  se  succédassent  les  uns  aux  autres. 
Adelmanne,  que  d'autres  appellent  Adelin,  fut  de  ce  nombre, 
après  avoir  été  perfectionner  ses  études  à  Chartres,  où  la  répu- 
tation de  la  doctrine  de  l'Evêque  Fulbert  l'avoit  attiré.  '  Il  nous 
en  a  fait  lui-même  connoître  deux  autres,  Alestan  et  Odulfe, 
dont  il  a  laissé  l'éloge  à  la  postérité.  Alestan  étoit  un  homme 
profond  dans  la  connoissance  de  l'antiquité.  11  forma  aux  Le- 
tres  d'excellents  disciples,  qui  attestoient  par  leur  grand  sçavoir 
celui  de  leur  Maître.  Maisaïanl  fait  un  voiage  en  Italie,  il  y 
mourut  d'une  fièvre  maligne,  au  grand  regret  de  tous  les  Sça- 
vants.  Odulfe  étoit  très-capable  de  le  remplacer,  et  auroit  re- 
paré la  perte  que  la  République  des  Letres  avoit  faite  à  sa  mort, 
s'il  avoit  joui  d'une  plus  longue  vie.  A  ces  scavants  Modéra- 
teurs de  l'Ecole  de  Liège  succédèrent  d'autres,  dont  le  mérite 
n'est  pas  moins  connu.  '  Francon,  qui  étoit  fort  versé  dans  la 
Literature  ecclésiastique  et  profane,  et  qui  a  écrit  sur  quelques 
parties  des  Mathématiques,  y  enseigna  après  Adelmanne  :  ap- 
pâramment  lorsque  celui-ci  en  fut  tiré  pour  remplir  le  Siège 
Mab.  ib.  t.  4.  p  épiscopal  de  Rresse.  '  Gauzechin,  dont  il  y  a  quelques  écrits, 
y  fit  ensuite  les  fonctions  de  Scholastique,  du  temps  que  les  er- 
reurs de  Rerenger  faisoient  le  plus  de  bruit.  Mais  s'étant  dégoû- 
té de  cet  emploi  au  bout  de  quelque  temps,  il  le  laissa  à  Val- 
cher,  l'un  de  ses  disciples,  que  Dom  Mabillon  croit  être  le 
même  '  que  ce  Yautier  Bourguignon,  dont  Adelmanne  fait 
l'éloge  entre  les  hommes  de  Letres  de  son  temps,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut.  C'est  néanmoins  ce  qui  ne  se  peut  soutenir, 
'  parce  que  ces  Scavants  étaient  morts,  lorsqu'Adelmanne  les 
louoit  avant  le  milieu  de  ce  siècle,  et  que  Yalcher  enseignoit 
encore  après  1060. 

XXII.  L'avantage  qu'eut  l'Eglise  de  Liège  ,  d'être  gou- 
vernée pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle  par  des  Evêques  de 
sçavoir  et  de  vertu,  quatre  desquels  ont  laissé  à  la  postérité  di- 
verses productions  de  leur  plume,  donna  à  ses  Ecoles  un  nou- 
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veau  relief.  A  ces  Ecrivains  il  en  faut  joindre  au  moins  sepl  à 
huit  autres,  qui  j  furenl  instruits  dans  lesLetres.  De  oe  nombre 
>r  trouvent  le  Pape  Estienne  IX,    Varin  Abbé  de  S.  Arnoul  m**.  «*. 
de  Metz,  et  Lambert  qui  le  fut  de  S.  Laurent  de  Liège.  <>u 
les  verra  tous  reparottre  chacun  en  son  lieu  dans  la  suite  de 
cette  Histoire.    Dès  l'épiscopat  de  Baldric  mort  en  loi?  ou  Uxi.  w  .  u>.  p 
1018,  il  se  retira  près  de  lui  à  Liège,  un  Evêque  d'Italie  nom- 
mé Jean,  qui  passoii  pour  habile  dans  I  arl  de  la  Peinture, 
el  qui  pul  j   être  de  quelque  secours  pour  perfectionner  le 
goût  qu'on  avoit  pour  cet  art.    Encore  à  la  lin  du  siècle  on  Mab.ib.  p 
voioit  dans  cette  Église  bon  nombre  de  grands  hommes,  qui 
en  faisoienl  l'ornemenl  par  leur  science  el  leurs  mœurs,  et  la 
rendoientsi  brillante,  que  sa  lumière  se  répandoit  sur  toute  la 
France.    Au  même  temps  l'Evêque  Otbert  y  attira  Alger,  ce-  p    " 
lelwe  Ecrivain.,  qui  se  rendit  ensuite  .Moine  à  Cluni,  où  il  finit 
ses  jours.  Alger  dès  sa  première  jeunesse  avoil  été  élevé  parmi 
les  Clercs  de  l'Eglise  collégiale  de  S.  Barthelemi,  à  un  des  fau- 
bourgs de  Liège.  Dèslorsil  étudia  avec  tant  d'application  les 
Arts  libéraux  et  la  science  de  la  religion,  qu'il  en  acquit  une 
parfaite  connoissance,  et  fut  chargé  de  les  enseigner  aux  autres. 

'La  réputation  avec  laquelle  il  s'en  acquitta,  lefil  rechercher  i 

par  plusieurs  Evêques  de  Saxe  et  de  Germanie,  qui  le  pressè- 
rent d'accepter  l'emploi  d'Ecolatre  dans  leurs  Eglises,  avec  des 
avantages  capables  de  tenter  un  homme  moins  désintéressé 
qu'Alger.  Circonstances  qui  nous  découvrent  à  Liège  une 
autre  Ecole  différente  de  celle  de  la  Cathédrale,  et  guéres 
moins  sçavante,  quoiqu'elle  ne  paroisse  pasavoir  été  aussi  liien 
soutenue. 

XXIII.  11  y  avoil  encore  une  troisième  Ecole  à  un  autre 
faubourg  de  Liège,  au  monastère  de  S.  Laurent,  laquelle  eut 
aussi  son  mérite,  sur-tout  après  le  milieu  de  ce  siècle.    Lam-  J"\:u\^'  l  ' 
bert,  qui  avoit  étudié  sous  Adelmanne,  et  qui  en  lui  alorsAb- 
bé,  y  renouvella  les  études.  Elles  3  furent  fort  bien  soutenues. 
Trwaeme  assure  que  Lambert  prit  lui-même  soin  de  lesdiri- 
ger.  C'étoil  un  homme  de  sçavoir,  qui  laissa  divers  écrits  de  sa 
façon.  '  Nous  avons  une  Liste  suivie  des  autres,  qui  enseigne-  '.'y-  •""■■-'■  <• :l  p 
relit  dans  ce  monastère,  avec  le  titre  d'Ecolatre  jusqu'à  la  fin 
du  siècle.  Louis  fut  chargé  de  cet  emploi  vers  10S0,  el  eul 
pour  successeur  Falchalin,  un  de  ses  disciples.  Après  celui-ci 
vinrent  successivement  Berenger  et  Heribrand,  qui  lurent  l'un  JM»-M  '  M  n 
après  l'autre  Abbés  de  l.i  maison.  Sous  leur  discipline  se  for- 
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ma  aux  Letres  et  à  la  vertu  le  célèbre  Rupert,  depuis  Abbé  de 

«an.  ib.  p.  1077.  Duis,  '  qui  enseigna  aussi  à  S.  Laurent,  au  moins  dès  1090. 

1078-  De  cette  Ecole  sortirent  quelques  autres  Ecrivains,  dont  on 

aura  dans  la  suite  l'histoire  détaillée.  Elle  compte  encore  entre 
ses  Elevés  de  mérite,  Cunon  Abbé  de  Sigebert,  à  qui  Rupert 

Hab.  ib.  n.  ii.  dédie  son  Commentaire  sur  la  Genèse.  '  Heribrand,  l'un  de  ses 
Maîtres,  dont  il  relevé  le  sçavoir  dans  son  épitre,  éloit  d'abord 
Moine  de  l'abbaïe  de  S.  Jaques  à  la  porte  de  Liège,  et  y  avoit 
été  instruit  dans  les  Letres.  Il  \  avoit  par  conséquent  un  Eco1- 

Leod.  hîs.  ib.  p    le  de  quelque  mérite.  D'ailleurs  on  ne  peut  douter,  '  que  le 

323-  -34-  sçavant  Olbert  qui  en  fut  le  premier  Abbé,  et  qui  la  gouverna 

l'espace  de  vingt-huit  ans,  n'y  entretint  de  bonnes  Etudes.  De 
son  temps  y  mourut  cet  Evêque  d'Italie  dont  on  a  parlé,  et 
qui  s'y  éloit  retiré.  L'on  a  son  Epitaphe,  qui  est  du  temps  mê- 
me, et  moins  mauvaise  que  tant  d'autres  pièces  de  vers  du 
même  siècle. 

XXIY.  Le  mérite  de  cette  Ecole  paraîtra  encore  mieux 
par  le  détail  de  ce  qu'Olbert  fit  en  faveur  des  Letres,  au  mo- 
nastère de  Gemblou,  ou  Giblou,  qu'il  gouverna  en  même 

Mai.  .n.  i  8.  p.  temps  que  celui  de  S.  Jaques.  '  Avant  qu'il  en  fût  établi  Ab- 
bé, ce  qui  se  fit  en  1012,  il  avoit  fréquenté  les  plus  célèbres 
Ecoles  de  France,  où  il  acquit  presque  une  infinité  de  goii- 
noissances  aussi  utiles  qu'agréables.  Après  avoir  été  instruit  des 
Arts  Libéraux  à  Laubes,  sous  le  docte  Heriger,  il  vint  à  Pa- 
ris où  il  demeura  quelque  temps  à  S.  Germain  '  des  Prés, 
pour  profiter  des  bonnes  Etudes  et  de  l'exacte  discipline  qui 

Ega  .  Bui.  .ii.  p.  y  étoient  alors  en  vigueur.  De-là  il  passa  à  Troies,  '  où  Âl- 
drade  Archidiacre  de  cette  Eglise  dirigeoit  l'Ecole  épiscopale. 
On  nous  laisse  à  juger  du  mérite  de  cette  Ecole  par  celui  du 
Scolastique,  qui  étoit  communément  regardé  comme  l'orne- 
ment de  l'Eglise,  la  gloire  du  monde,  le  Maître  des  Cbré- 

Mab.  ib.  liens.  '  Olbert  s'y  arrêta  trois  ans  entiers,  puis  alla  à  Chartres 

P.  6oo.  n.  3.  prendre  des  Leçons  du  docteur  Fulbert.  '  A  peine  fut-il  de 
retour  à  Laubes,  que  Bouchard,  ou  Burchard,  Evêque  de 
Vormes,  l'obtint  pour  diriger  ses  études.  Avec  son  secours 
Bouchard  composa  son  grand  recueil  de  Canons,  qui  l'a  fait 
particulièrement  connoitre  dans  la  postérité.  Tel  étoit  Olbert, 

p.605.  n.  13.         lorsqu'il  prit  le  gouvernement  de  Gemblou.  '  11  s'appliqua  tout 

.'  Beur.  cilff.  1.1.        |  •  [Dg8iarii  oll  Adelard,  Moine  de  cette       un  de  ses  confrères  aiinuit  les  livres  e!  se 
'  -     ''  (Vbbaïe  vers  le   milieu  de  ce  siècle,    se  nu-       plaisoil  à  les  réparer. 

loit  de  Poésie,  ei  nous  apprend  nue  Siguin 
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entier  à  y  faire  vivre  la  pieté  et  lesLetres,  el  fui  assés heu- 
reux pour  j  réussir.  Aussn  emploïa-t-il  desmoïens  fort  con- 
venables: l'exemple  qu'il  donnoit  lui-même,  le  secours  d'une 
honne  hihlicithôqin' ,  et  le  travail  qui  consistoil  à  copier  les 
livres.  Il  amassa  plus  de  cenl  volumes,  lanl  de  l'Ecriture 
Sainte  que  des  Ecrivains  Ecclésiastiques,  el  cinquante  des 
Auteurs  profanes.  Un  sigrand  nombre  de  livres  pas.-oit  alors 
pour  une  espèce  de  prodige,  vu  la  rareté  cl  le  prix  donl  ils 
étoient.  La  réputation  de  Gemblouse  répandit  Tort  loin,  et  ».  '* 
\  attira  un  grand  concours  d'Etudiants,  qui  Qrenl  beaucoup 
d'honneur  à  l'Eglise  e1  à  l'Etat.  Les  uns  prirenl  le  parti  du 
cloître,  d'autres  entrèrent  dans  le  Clergé,  el  quelques-uns 
dans  des  charges  à  la  Cour. 

\  \  Y.  Quelque  perte  que  fil  ce  .Monastère  à  la  mort 
d'Olbert  en  1048,    la  Literature  et  la  discipline  ne  parurent  Gcmb.chr.  p.wi 

•     ,  ,  ,•  •        .  ,     •    •  ,  •  •  i  i  •  i        535.  I  Hab.   an.  I. 

[lomt  en  souiinr.  buiric,  ou  uuerin  selon  d autres,  proche  i,.  „  «. 
parenl  el  disciple  du  pieux  et  sçavanl  Abbé,  j  soûtinl  digne- 
ment l'une  et  l'autre.  Il  y  remplit  longtemps  la  dignité  de 
Prieur,  el  ue  cessa  poinl  de  travailler  à  former  lui-même  d'ex- 
cellents disciples,  ce  qui  lui  a  l'ait  donner  le  titre  de  Docteur 
de  Gemblou.  Sigebert,  son  contemporain,  dont  il  y  a  tant 
de  divers  écrits,  lit  un  autre  grand  ornement  de  ce  monastè- 
re, où  il  l'ut  instruit  dans  lesLetres.  On  avoit  généralement  Gemb.cL 
une  si  liante  idée  du  sçavoir  des  Elevés  de  Gemblou,  que 
plusieurs  autres  maisons  en  attirèrent  chés  elles  pour  profiter 
de  leur  doctrine,  et  les  bonoroient  comme  des  seconds  Ab- 
bés. '  C'est  ainsi  que  S.  Vincentde  Metzattira  Sigebert,  quiy  p  ••  '  ■'■ 
lii  un  grand  personage,  comme  on  le  verra  plus  amplement 
dans  la  suite.  Mais  après  j  avoir  enseigné  plusieurs  années  avec 
celai,  il  retourna  à  Gemblou  continuer  la  même  profession. 
Anselme,  autre  Elevé  de  ce  monastère,  donl  il  fut  depuis  Ab-  p. sa 
bé,  el  dont  il  a  écrit  l'histoire,  alla  l'aire  successivement  la  même 
chose  aux  abbaïes  de  Hautvilliers  et  de  Lagni.  Les  disciples 
qu'ilyeut,  profitèrent  avantageusemenl  de  ses  leçons,  etré- 
pandirent ailleurs  au  siècle  suivant  la  doctrine  qu'il  leur  avoit 
enseignée.  D'autres  monastères  hors  de  France  tirèrent  enco- 
re le  même  secours  de  l'Kcole  de  Gemblou,  qui  devint  par-là 
une  source  féconde  de  science  el  de  vertu  pour  divers  pais. 

XXVI.  Celle  de  Laubes,  qu'Olbert  avoit  déjà  illustrée, 
après  j  avoir  récusa  première  éducation,  ne  paroîl  pas  avoir  rien 
perdu  de  son  lustre  du  vivant  de  l'Abbé  Heriger,  morl  en  K»i>7. 


22  ETAT  DES   LETRES 

On  sçait  avec  quel  succès  ce  sçavant  Abbé  cultiva  les  Letres. 
Mab.  an.  i.  54.  n.  '  En  1020  le  monaslcre  étant  tombé  entre  les  mains  du  B.  Ri- 
M.^act.t:8.p.523.  c]iarci  je  g_  Yanne  ,  Réformateur  de  tant  d'autres,  les  bonnes 
an.  i.  s6.  n.  39.  i    Eludes  y  furent  maintenues.  Elles  y  eurent  un  autre  appui    en 
Spic.  t. 6.  p.  592.  ja  personne  je  Hugues,  qui  en  devint  Abbé  en  1028.  C'était 
un  homme  également  rccommandable  pour  sonsçavoir  et  pour 
sa  grande  pieté,  et  qui  avoit  été  le  compagnon  d'Etude  de  l'Ab- 
bé Heriger.  De  son  temps  s'éleva  à  Laubes  une  brillante  lu- 
mière ,  qui  éclaira  bien-tùt  tout  le  diocèse ,  et  dont  les  raïons 
Mab.an.ii).  i  ad.  i.  percèrent  encore  plus  loin.  '  Ce  fut  le  B.  Thierri ,  que  ses  pa- 
9.  p.  ob4  n.  s.  9.  rentg  y  firent  élever  dès  sa  jeunesse ,  après  qu'il  eut  appris  les 
premiers  éléments  des  Letres  ,  et  reçu  la  première  teinture  de 
la  religion  par  les  soins  d'Ansoalde  sa  sœur,  Religieuse  de  Mau- 
beuge.  Il  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès  dans  la  ver- 
tu et  tous  les  Arts  libéraux  ,  que  malgré  sa  jeunesse  l'Abbé  Ri- 
chard lui  confia  la  direction  des  petites  Ecoles.  Thierri  s'ac- 
quitta dignement  de  cet  emploi  :  l'on  votait  avec  plaisir  les  en- 
fants qu'il  insiruisoit ,  s'avancer  d'un  pas  égal  dans  la  connois- 
sance  des  bonnes  Letres ,  et  l'amour  de  la  véritable  sagesse, 
act.ib. p.  565-.-166.  '  Sa  réputation  allant  toujours  croissant,  le  vénérable  Poppon 
n.i2.  | an.  1.58. n.  Abbé  de  Stavelo ,  autre  Reformateur  de  monastères,  l'attira 
dans  sa  maison,  et  l'en  établit  Ecolatre.  Thierri  réussit  à  y 
former,   comme   à   Laubes,   grand   nombre   de    disciples, 
qui  se  distinguèrent  par  leurs  mœurs  et  leur  sçavoir.  Trois 
excellentes   qualités,  qui   ne  se  trouvent  pas  toujours  réu- 
nies en  un  Scolastique ,  rehaussaient  le  mérite  de  celui  de  Sta- 
velo, et  favorisoienl  le  double  progrès'de  ses  Elevés  :  une  con- 
duite exemplaire  et  uniforme ,  un  fonds  d'érudition  assés  riche 
pour  être  toujours  prêt  à  répondre  à  toutes  sortes  de  questions, 
et  une  grâce  singulière  à  s'énoncer. 

XXVII.  L'état  brillant  de  cette  Ecole  fit  naître  à  plusieurs 
autres  Abbés,  le  désir  d'attirer  près  d'eux  celui  qui  la  dirigeoit. 
act.  ib.  p.  567.  n.  '  La  pieuse  émulation  qu'ils  eurent  à  ce  sujet,  les  jetla  dans  une 
am.  côïi!  !.'  Mi'-'  espèce  de  dispute.  YValleramne  Abbé  de  S.  Vanne  réussit  à  l'a- 
9-3-  9-'-  voir  avant  les  autres  ,  et  après  lui  Rodulfe  de  Mouson.  Thierri 

après  avoir  enseigné  quelque  temps  dans  ces  deux  monastères , 
retourna  à  Laubes.  Ce  fut  apparammenl  à  sa  sortie  de  Stavelo, 
Gemb.  chr.  p.533.  '  que  l'illustre  Abbé  Poppon  y  appella  Folcuin  ,  pour  le  mettre 
39. a  '  "'  à  la  tète  de  ses  Ecoles.  Folcuin,  qui  fut  depuis  Abbé  de  S.  ^  in- 

cent  de  Metz  ,  étoit  très-propre  à  remplir  avantageusement  cet- 
te placé  ;  aïant  été  élevé  de  la  main  du  docte  Olbert  son  pa- 
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ivni.  L'Ecole  de  Stavelo  recul  un  nouveau  relief  du  gouverne- 
ment de  son  Abbé  S.  Poppon ,  '  qui  devinl  célèbre  dans  toute  thi   i    iût  i  i 
la  France  ,  tant  par  son  érudition  que  par  la  sainteté  de  sa  vie  :  ''  "'' 
gui  cum  eruditîonescripturarwn,  tum  sanctitatemorum  dtil- 
tiambono  respersit  odore.  A  peine  Thierri  eut-il  joui  d'un  peu  Hab  a  i  uj  p.  ses. 
de  repos  à  Laubes.  qu'il  l'ni  destinée  aller  enseigner  à  Fulde,  où  ,'1,'.,'  -,!''- 
l'Empereur  Henn  le  Noir  demandoil  an  Ecolatre  de  mérite.  Mnl-  ib  • 
Mais  son  élection  pour  remplir  la  dignité  d'Abbé  de  S.  Hubert 
en  Ardenne,  lii  avorter  ce  projet.  <  le  monastère  alors  réduit  en 
un  triste  étal ,  pour  le  spirituel  el  le  temporel,  avoil  besoin  d'un 
Pasteur  aussi  habile  et  aussi  laborieux.  Thierri  ne  négligea  rien 
pour]  remédier;  et  il  eut  la  consolation  en  un  peu  moins  de 
:'.:'  ans  qu'il  le  gouverna,  depuis  105b*  jusqu'en   1086,  d'y 
voir  toutes  choses  rétablies,  les  Etudes  comme  le  reste.  Les 
suites  qu/eurenl  ses  travaux  à  ce  sujet,  sonl  trop  intéressantes  et 
regardenl  trop  notre  dessein  .  pour  ne  pas  entrer  dans  quelque 
détail. 

XXVIII.    D'abord  on  y  peut  remarquer  '  l'établissemenl  Mari.  ib.  p.  924. 
d'une  double  Ecole  ,  comme  dans  presque  tous  les  autres  mo- 
nastères, Tune  pour  les  Moines  ,  l'autre  pour  les  externes.  A  la 
tête  de  la  première  éïoit  le  Moine  Baudouin,  el  Stepelin  à  la 
tête  de  l'autre.  On  \  travaillai  avec  autant  de  succès  (pie  de  zé- 
le  à  copier  les  anciens  livres.  Entre  ceux  qui  réussissoient  le 
mieux  dans  ce  travail ,  on  nous  l'ait,  connoître  Gislebert,  qui 
devint  dans  la  suite  Doïen  de  la  maison ,  Estienne ,  Rémi  et 
Rodulfe,  Q  y  faut  joindre  le  Moine  Foulques,  qui  avoitun  ta- 
lent particulier  pour  bien  peindre  les  letres  capitales,  qui  étoient 
tjes  espèces  de  vignettes.    Helinand  Evêquede  Laon,  et  Jof-  p.  928 
froj  de  Paris  étanl  allés  à  S.  Hubert,  el  3  aïant  vu  une  Bible 
qui  sortoit  des  mains  de  ces  habiles  Copistes,  n'en  pouvoient 
assés  admirer  la  beauté.  L'on  en  lii  presenl  au  premier  de  ces 
Prélats,  qui  la  porta  à  son  Eglise.    Robert  étoil  chargé  du  soin  p.924. 
de  la  Bibliothèque,  ("eux  qui  se  distinguèrent  davantage  dans  les 
sciences,  '  furent  Gui,  qui  exerça  l'emploi  de  Scolastique,  Hel-  p  9 
bert,  natif  de  Ljege,  qui  excelloit  dans  la  connojssance  de  l'A- 
rithmétique el  de  la  Musique,  inabacoet  Musicatriumphantem, 
'  et  Lambert  l'ancien,  gui  aïanl  fait  le  voïage  d'Italieen  la  com-  p 
pagnie  de  la  Marquise  Beatrix,  étudia  la  Philosophie  sous  Dro- 
gon  de  Parme.  Non   seulemenl  on  cultivoil  les  Letres  avec 
quelque  succès  à  S.  Hubert  ;  on  ydonnoit  aussi  une  application 
particulière  aux  beaux  Arts.  '  Il  \  avoil  des  orgues,  ce  qui  étoil  eu-  ,.  dm 
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p  gag.  core  rare,  et  des  personnes  instruites  pour  les  toucher.  '  Foul- 

ques, qui  seavoit  peindre  en  miniature,  a  voit  aussi  du  talent  pour 
la  sculpture  et  la  cizelure.  Herbert  qui  mourut  jeune  et  qui  fut  fort 
regretté,  passoit  pour  un  assés  bon  peintre.  Adalberon  et  Lam- 
bert le  jeune,  l'un  etl'autre  bons  Ecrivains,  firent  aussi  bonneur  à 
p.  %o.  966.  970.  l'Ecole  de  S.  Hubert.  '  Le  premier  en  fut  tiré  pour  être  Abbé  de 
;i7!  ,|ST  S.  Vincent  de  Laon  ;  et  l'autre  après  y  avoir  fait  les  fonctions  de 

Scolastique ,  alla  exercer  successivement  le  même  emploi  à  S. 
Vincent  sous  Adalberon,  et  à  S.  Rémi  de  Reims.  Un  trait  remar- 
quable de  l'éloge  de  Lambert,  c'est  qu'il  possedoit  assés  bien  l'hi- 
stoire ancienne.  S.  Hubert,  comme Gemblou  etStavelo,  étoitdu 
diocèse  de  Liège  ,  ce  qui  montre  que  ce  diocèse  fut  une  autre 
Mab.  an.  i.  50.  n.  source  de  doctrine  en  ce  siècle.  '  Laubes  quoique  du  diocèse  de 
*-■  Cambrai ,  étoit  soumis  aux  Evêques  de  Liège ,  et  en  dépendoit 

pour  le  spirituel,  animabus. 
ms.  Lit.  do  i.i  Fi .       XXIX.  '  On  a  vu  dans  l'histoire  du  siècle  précèdent ,  que 
t.  6.  p.  28. 29.       l'Eglise  de  Toul  fut  aussi  une  source  de  science  et  de  lumière. 
L'Ecole  épiscopale  continua  dans  la  suite  d'y  être  florissante  , 
tant  par  le  mérite  des  Maîtres,  que  le  concours  et  la  qualité  des 
Mab.  act.  i.  c.  |>.  Etudiants.  '  L'Evêque  Rertold,  qui  la  dirigeoit  lui-même  au 
m.  55.  n.  -i.  :î.     commencement  du  XI  siècle,  avoit  beaucoup  de  talent  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  se  plaisoit  à  la  former  pour  l'état 
ecclésiastique.  Il  eut  entre  ses  Elevés  plusieurs  jeunes  Seigneurs 
de  la  première  naissance.  Le  plus  illustre  fut  Rrunon  ,  depuis 
Evêque  de  Toul ,  et  ensuite  Pape  sous  le  nom  de  Léon  IX  ,  qui 
lui  fut  confié  n'aïant  encore  que  cinq  ans  ,  et  par  conséquent 
dès  1007.  Entre  les  autres  on  connoît  particulièrement  deux 
des  proches  parents  de  Rrunon ,  nommés  Adalberon ,  et  fils  de 
deux  Ducs  de  Loraine  :  l'un  desquels  aïant  été  dans  la  suite  du 
temps  designé  Evêque  de  Metz,  et  son  élection  n'aïant  pas  eu 
lieu,  l'autre  lui  succéda,  et  remplit  dignement  ce  Siège.  Celui- 
ci  étant  plus  avancé  en  âge  et  dans  les  Letres  que  Rrunon,  fut 
établi  comme  son  Préfet  d'Etudes,  sous  l'autorité  du  premier 
Maître.  Apparemment  la  même  chose  se  pratiquoit  dans  les  au- 
tres Ecoles  en  pareils  cas  ;  les  Etudiants  plus  avancés  étant  pré- 
p.  55.  n  4.  posés  pour  aider  les  autres.  '  Outre  la  Grammaire,  la  Rhétori- 

que ,  la  Dialectique  et  les  autres  sciences  ordinaires  ,  on  don- 
noit  aussi  à  l'Ecole  de  Toul  des  leçons  de  Jurisprudence.  C'est 
le  premier  vestige  que  nous  aïons  trouvé  de  cette  Etude  dans 
nos  Ecoles  de  ce  temps-là.  On  s'y  appliquoit  après  le  premier 
cours  des  autres  Etudes  que  l'on  commença  alors  à  nom- 
mer 
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mer  communémenl  t 'ri vin m,  et  qui  comprenoil  la  Grammaire, 
la  Rhétorique  et  la  Dialectique.  L'autre  cours,  qui  embrassoil 
les  autres  quatre  facultés  ou  Arts  Libéraux,  senommoil  guadru- 

viiim.    ' 

XXX.  Pour  ce  qui  est  de  la  Jurisprudence  eu  particulier, 
on  l'enseignoit  à  Toul  avec  tant  de  succès,  '  qu'Adalberou  u*'- 
et  Brunonà  l'aide  de  la  pénétration  de  leur  esprit  et  de  leurtra- 
\ail,  se  mirent  en  état  de  démêler  toutes  les  Qnesses,  les  chi- 
caneSj  les  abus  qu'un  fait  trop  souvent  entrer  dans  les  procé- 
dures judiciaires.  '  Arnoul,  Clerc  de  l'Eglise  de  Toul,  qui  se  Spic.  ».  i.  p.441. 
rendit  Moine  à  S.  Bénigne  de  Dijon  sous  le  B.  Abbé  Guillau- 
me, nous  fournit  un  autre  exemple  du  progrès  qu'on  pouvoil 
faire  dans  cette  Etude  à  la  même  Ecole.  lien  sortit  si  habile  dans 
les  Loix  civiles,  que  peu  de  temps  après  son  entrée  dan.-  le 
Cloître,  le  pieux  Abbé  le  chargea  de  l'inspection  sur  le  tempo- 
rel des  monastères  qu'il  reformoit.  Les  différends  qui  se  mu) ti- 
plioient  depuis  le  \  siècle,  au  sujet  des  terres  el  des  domaines 

et  l'habitude  ou  étùient  les  Seigneurs  ecclésiastiques,  et  même 
séculiers  déjuger  la  plus  part  des  procès  de  leur-  vassaux,  ren- 
doient  alors  uécessaire  la  connoissance  des  Loix.  Celle  de  la 
Musique  et  de  la  Théologie  qu'on  acqueroit  à  l'Ecole  de  Toul, 
fait  juger  du  succès  avec  lequel  ces  deux  sciences  \  étaient  en- 
seignées.'Brunon  s'y  rendit  si  habile,  qu'il  éclipsa  tous  ses  con-  Mab.  Lh  p.  6*. 
temporains,  sur-tout  en  ce  qui  regarde  la  Musique.  L'Ecole 
sous  son  épiscopat  ne  perdit  rien  de  son  mérite.    Walter,  ou  Mari.  anec.  t.  - 
Vautier,  depuis  Doïen  de  la  Cathédrale,  \  exerçoit  l'emploi 
Scolastique.  On  connoit  deux  de  ses  principaux  disciples  :  V\  i- 
bert.  Archidiacre  de  la  même  Eglise,  qui  a  écrit  l'histoire  du 
Pape  S.  Léon  IX.  et  l'don,  ou  Odon,     mal  nomme  ailleurs  chin.h.  1 
Widon,  ou  Gui,  que  ce  Pontife  en  lOi'.)  lit  Chancelier  el  Bi-  p" 
bliothécaire  de  l'Eglise  Romaine,  et  qui  devint  enfin  Evêque 
de  Toul,  lorsque  ce  même  Pape  se  fui  demisde  cel  évêché  pour 
se  concentrer  à  Rome.  '  Sur  la  fin  de  ce  siècle  le  sçavanl  Ou-  Spic.  1. 1- 
dard,  ou  Odon,  l'un  des  plu.-  célèbres  Docteurs  de  ce  temps- 
là,  enseigna  aussi  à  Toul,  avant  que  d'ouvri]  à  Tournai  la  la- 
ineuse Ecole,  dont  il  sera  parlé  dan.-  la  suite.    Tiecelin,  sous  Hab.  ana.  1. 3.  p. 
qui  Hugues  Metel  étudia  à  Toul  lesArts  Libéraux  avec  beau- 
coup de  fruit,  devoit  y  enseigner  peu  après  '  Idon. 

XXXI.  Si  l'on  ne  fit  pas  le  même  honn  ur  aux  Letres  dans 

i  D'aatTM  lisent  al  écrivenl quadrivium  ;  mais  '!<      île  d    Wil  .M..1  .  an 
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les  monastères  du  diocèse,  elles  n'y  lurent  pas  entièrement  né- 
gligées. On  peut  se  souvenir,  que  l'Ecole  épiscopale  au  siècle 
précèdent  se  tenoit  à  l'abbaïe  de  S.  Evre.  Elle  se  ressentit  sans 
doute  long-temps  d'avoir  ainsi  été  le  centre  des  Etudes  de  l'E- 
an.i.  se  d.  7. 4o.  glise  de  Toul.  '  Avant  le  milieu  du  siècle  qui  nous  occupe,  elle 
étoit  gouvernée  par  Widric,  dont  il  y  a  quelques  écrits,  et  qui 
passoil  pour  un  autre  Guillaume  de  S.  Bénigne,  tant  à  cause  de 
\  son  zélé  pour  l'exacte  discipline,  qu'à  raison  du  soin  qu'il  prit  de 

i.  66.  n.  78.         reformer  plusieurs  monastères.  Encore  sur  la  fin  du  même  siè- 
cle, elle  avoitpour  Abbé  un  nommé  Gui,  qui  nous  est  represen- 
i.  56.  n.  t.  m.      té  comme  un  homme  d'une  grande  Literature.  '  Widric  aïant 
rétabli  l'observance  régulière  à  S.  Mansui,àSenonesetàMoïen- 
Moùtier,  n'oublia  pas  incontestablement  d'y  faire  revivre  les 
bonnes  Etudes.  Aussi  ces  monastères  furent-ils  gouvernés  de- 
Mart.  a»,  p.  n-22.  puis  par  des  Abbés  de  mérite  et  de  quelque  sravoir.  '  A  Moïen- 
Moûtier  en  particulier,  Almanne,  quoique  médiocrement  le- 
tré,  se  Ht  néanmoins  un  point  capital  de  l'instruction  de  ses  frè- 
res. Il  leur  gagea  un  Professeur  de  Grammaire,  et  recueillit  plu- 
Mab.  ib.  i.  54.  n.  7.  sieurs  volumes  sur  celle  faculté.  '  Ce  fut  dans  ce  monastère  que 
le  célèbre  Humbert,  depuis  Cardinal  de  l'Eglise  Romaine,  fut 
'•ss.n.s.-i.ei.ii.  offert  dès  LOI 5,  et  reçut  son  éducation.  '  Toute  la  bibliothèque 
Consistait  alors  en  soixante-sept  volumes.  Mais  elle  ne  tarda  pas 
à  être  augmentée,  par  l'application  qu'on  apporta  à  transcrire 
les  bons  livres.  On  remarque,  comme  une  chose  singulière, 
que  la  Bible  y  fut  entièrement  copiée  dans  l'espace  de  cinq  mois, 
quoiqu'il  n'y  eût  que  cinq  Moines  qui  y  travaillèrent.  Observa- 
tion que  les  Copistes  oui  cru  devoir  faire  eux-mêmes  dans  leur 
exemplaire,  où  elle  se  lil  en  vers. 

XXXII.  Le  diocèse  de  Verdun  ne  fut  point  non  plus  de- 
Gaii.dir.vet.  i.3.  nué  de  science  et  de  vertu.    11  eut  pour  Evèque  pendant  les 
v      vingt-quatre  premières  années  de  ce  siècle,  Heimon  disciple 
de  Notgêf  de  Liège,  qui  donnoit  une  égale  application  à  for- 
çai, lus.  de  Loi.     mer  ses  Elevés  aux  Letres  et  à  la  pieté.  '  Heimon  peu  avant  sa 
mort  appella  à  Verdun  un  homme  célèbre,  qui  fit  un  grand  or- 
nement de  son  Eglise,  par  son  sçavoir  et  son  habileté  dans  les 
affaires  d'Etat  et  les  négociations.  Il  parloil  plus  de  cinq  lan- 
gues différentes  :  le  latin,  le  grec,  le  franeois,  1  alleman  et  l'ita- 
Spjc.  1. 12. p.  28i.  lien.  '  Hermenfroi,  c'est  le  nom  de  ce  grand  homme,  devint 
Archidiacre  de  la  Cathédrale,  où  sa  réputation  attira  plusieurs 
autres  Ecclésiastiques  de  mérite.  Martin,  l'un  d'entre  eux,  fut 
chargé  de  l'office  de  Scolastique,  après  le  milieu  de  ce  siècle. 
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'Thierri,  l'un  des  plus  illustres  Prélats  deson  temps,  donl  il  sera  Bou.i.jun.p  m 
plus  amplemenl  parlé  ailleurs,  gouvernoit  alors  oette  Eglisi 
el  continua  de  le  faire  jusqu'en  1088.  <m  loue  particulieremeni 
en  lui  mi  fonds  Lumineux  de  doctrine  el  de  vérité.  Riais  la  prin» 
cipale  Ecole  du  diocèse  étoil  celle  de  l'abbaïe  de  S.  \  aune    Le  m  a.  mi.  t.  s.  p. 
B.  Richard,  une  autre  brillante  lumière  du  commencement  de   '""''  "' 9' 
ce  siècle ,  en  aïanl  été  fail  U)bé  en  1004,  j  porta  la  dootrine 
qu'il  avoit  puisée  auprès  de  Gerbert,  dans  l'Eglise  de  Reims, 
donl  il  fut  successivemenl  Chantre  el  Doïen.  Bien-tôt  l'éolatde 
son  meriteel  la  bonne  odeur  <  1  ■  -  son  monastère  se  répandirent 
dans  toute  la  Belgique,  et  une  partie  de  l'Allemagne.  '  Onvid  p.wo.  n.4. 
alors  un  concours  prodigieux  di    personnes  à  S.  Vanne,  pour 
profiter  des  instructions  de  l'homme  de  Dieu.  D'autres  s'em- 
pressoienl  a  lui  offrir  leurs  enfants,  pour  les  faire  élever  sous  sa 
discipline.  Hugues,  depuis  Abbé  de  Ela\  igni,  un  de  ceux  qui  \ 
lurent  élevésde  la  sorte,  manque  d'expressions  pourdonner  une 
juste  idée  du  mérite  de  Richard,  et  de  celui  de  ses  disciples. 
Ce  qui  se  pratiquoit  à  S.  Vanne  à  l'égard  de  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  des  autres  personnes  plus  avancées  en  âge,  se  com- 
muniquas plus  de  vingt  autres  monastères,  donl  le  S.  Abbé  avoit 
pris  la  conduite. 

XXXIII.  Les  bonnes  Etudes  à  sa  mort  ne  souffrirent  point 
de  dépérissement  dans  tous  ces  endroits.  '  U  avoit  eu  soin  de  son  p.  546-seo.  n.  ie. 
vivant  d'y  mettre  dans  la  plus  part  pour  Abbés,  ou  Prieurs,  de  4~' 
ses  disciples  aussi  instruits  qu  exacts  observateurs  de  la  Règle: 
vtros  in  omnitheoriaprobatùsimos,  in  servando  religionia  pro- 
positoclarissimos.  AS.  Vannëen  particulier  .Waleramne  son  suc- 
cesseur immédiat,  s'appliqua  è  les  soutenir.  Il  \  lit  venirà  cel  effel 
le  célèbre  Thierri,  Moderateurde  tant  d'autres  Ecoles,  qui  y  en- 
seigna quelque  temps,  comme  il  a  déjà  été  dit.  '  L'assés  longue  p.  .■-•;  ne  n  9 
residenccqu'y  lit  sous  l'Abbé  Richard,  l'illustre  S.  Simeôn,  '"' 
Moine  du  Muni  Smaï,  n'\  l'ut  pas  inutile  pour  la  culture  des  Le- 
tres,  et  put  même  \   donner  quelque  goût  pour  les  langues 
Orientales,  outre  le  grec  el  le  latin,  Simeon  sçavoit  encore 
l'égyptien ,  le  sj  riaque  el  l'arabe.  Encore  sur  la  fin  de  ce  siècle 
-  Auteur  dç  la  chroniqui  de  Verdun,  qui  ne  la  finit  qu'en 
1102,  et  Laurent  son  contemporain,  continuateur  de  l'Histo- 
rien Berthaire,  annonçaient  qu'on  oe  oegligeoil  pas  l'Etude  à 
S.  Vanne.   <  In  en  a  d'autr  s  preuves,  quoique  beaucoup  moins  u»-  i.  a.  p  m*- 
considerablés,  en  plusieurs  épitaphes  de  personnes  ill   stres,  qui 
\  fureni  alors  enterrées   Parmi  ces  épitaphes,  qui  -nui  de  ce 
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temps  là ,  est  celle  de  Richer  Evêque  de  Verdun  ,  composée 
an.  i.  6i.  n.  5i  1 1.  par  lui-même.  '  On  fit  aussi  quelque  honneur  aux  Letres  à  l'Ab- 
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le  reste  de  ce  siècle  des  Abbés  de  mérite,  l'un  desquels  a  laissé 
quelques  écrits  de  sa  façon.  Boson,  qui  le  fut  depuis  1084,  jus- 
qu'en 1 106,  et  Louis  l'un  de  ses  Moines,  travaillèrent  efficace- 
ment à  enrichir  la  bibliothèque.  Fulgence,  premier  Abbé  d'Af- 
llighem,  célèbre  par  sa  vertu  et  son  sçavoir,  et  Godefroi  de  S. 
Quentin  près  de  Perrone,  reçurentl'unet  l'autre  leur  éducation 
à  S.  Airic. 

XXXIV.  Les  Letres  ne  furent  pas  cultivées  avec  moins  de 
soin  au  diocèse  de  Metz.  On  ne  nous  apprend,  il  est  vrai ,  rien 
de  particulier  de  l'Ecole  épiscopale.  Mais  on  juge  par  le  meri- 
1e  de  quelques  grands  hommes  qui  y  furent  instruits,  qu'elle  se 

act.  i.  9.  pr.  n.  20.  soûtenoit  avec  quelque  honneur.  '  Tel  est  Paulin,  Primicier  de 
la  Cathédrale,  qui  s'est  acquis  un  rang  parmi  les  Auteurs  Ecclé- 

Hug.  fi.  Dhr.  p.  siastiques.  '  Tel  est  le  Chanoine  Richard,  qui  fut  fait  Cardinal , 
Evêque  d'Albane,  et  Légat  du  Pape  Urbain  II  en  France  et  en 
Lorraine.  Il  est  d'ailleurs  hors  de  contestation  que  les  sçavants 
Prélats  qui  gouvernèrent  alors  l'Eglise  de  Metz,  n'y  laissèrent 
pas  régner  l'ignorance.  Il  suffit  de  nommer  les  deux  Adalbe- 
rons,  et  particulièrement  celui  qu'on  a  vu  plus  haut  étudier  avec 
tant  de  succès  à  l'Ecole  de  Toul.  On  a  plus  de  preuves  de  l'ap- 
plication qu'on  donna  aux  sciences  dans  les  monastères  de  la 
ville  et  de  la  campagne.  A  S.  Vincent,  où  les  Etudes  étoient 
florissantes  au  dernier  siècle,  comme  on  l'a  montré,  elles  furent 

sig.  -'.ri.  o.  iTi.  soutenues  en  celui-ci  avec  un  nouvel  éclat.  'On  y  fit  venir  de 
Gemblou  le  scavant  Sigebert,  qui  y  enseigna  plusieurs  années 
avec  un  grand  concours  d'Etudiants.  Le  nombre  prodigieux 
d'écrits  qu'il  publia,  et  les  fréquentes  disputes  qu'il  avoit  avec 
les  Juifs  sur  divers  points  de  religion,  ne  pouvoient  qu'inspirer 
une  noble  émulation  pour  l'Etude  des  Letres.  Une  preuve  du 

Yep.  chr.  t.  5.  p.  soin  avec  lequel  on  les  cultiva  alors,  'sont  quantité  de  beaux 

*fi-  manuscrits  qu'on  y  conservoit  autrefois,  et  dont  la  plus  part pou- 

opnse.  t.  3.  voient  être  du  même  siècle.  'On  en  void  encore  aujourd'hui 

plusieurs  de  ceux  qui  furent  faits  au  même  temps  à  S.  Arnoul, 

et  qui  attestent  la  même  chose  en  faveur  de  dette  autre  abbaïe. 

Telle  est  une  copie  do  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusebe,  qu'on 

w.  i  59.  n.  89.  trouve  à  la  Cathédrale  de  Metz.  '  Telle  est  une  autre  copie  du 
Commentaire  de  S.  Jérôme  sur  les  petits  Prophètes,  entre  les  au- 

i  •  Beuf.  ni.  i.  i.  très  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  S.  Arnoul.  'Tel  est  unma- 

10  i    not.  ^ 
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ouscril  de  celle  du  Roi,  qui  contient  S.  Grégoire  de  Tours  il 
Predegaire.  Le  Moine  Borland,  qui  a  prêté  sa  main  àlapremiere 
de  ces  copies,  et  Ambroise  son  confrère,  qui  a  fait  la  seconde, 
ont  cru  devoir  apprendre  à  la  postérité  par  des  vers  qu'on  y  lit, 
quecY'toit  un  fruit  de  leurs  travaux.  11  nous  ru  peste  aussi  d'autres 
du  sçavoir  de  quelques  Abbés  du  même  monastère,  qui  se  mon- 
treront en  leur  rang. 

XXXV.  S.  Symphorien  eut  ses  Sçavants,  comme  S.  Ai- 
noul.  Constantin,  troisième  Abbé  de  cette  maison,  et  Alpert  n<\>.  ut.  i.  b.  p 
ou  Albert  qui  en  étoit  simple  Moine,  se  sont  fait  avantageuse-  ?*  "■'  ki" 
ment  connoître  à  la  postérité  :  l'un  par  son  histoire  d'Adalberon 
II.  Eyêque  diocésain,  l'autre  par  une  espèce  de  chronique.  On 
m-  trouve  rien  pour  ce  siécle-ci  sur  l'Ecole  de  S.  Clément,  ou 
S.  Félix,  autre  monastère  dans  la  même  ville.  Mais  il  est  à  pré- 
sumer que  sa  proximité  et  ses  liaisons  avec  les  trois  autres,  dont 
on  vient  de  parler,  le  portèrent  à  imiter  leur  exemple.  L'histoi- 
re ne  nous  apprend  rien  non  plus  de  remarquable  sur  l'état  des 
études  de  Gorze,  qui  y  étoient  si  brillantes  au  siècle  précèdent. 
En  dédommagement  on  sçait  beaucoup  de  particularités  de 
«■t-lles  qu'on  faisoit  à  Yassor  et  à  S.  Tron,  deux  autres  abbaïes 
soumises  autrefois  à  l'Evêque  de  Metz.  A  Yassor  on  cultivoil  spic.  t.7.  p.  54% 
avec  les  sciencesles  beaux  Arts,  nommément  l'orfèvrerie.  Erem-  '1M 
bert,  qui  en  fut  Abbé  dans  la  suite,  y  reçut  sa  première  éduca- 
tion, et  y  acquit  un  grand  fonds  de  Literature  sacrée  :  DupH- 
ri'in  adeptus  est  divinœscientiœ  utilitatem.  11  se  rendit  de  plus  si 
habile  à  travailler  en  or,  en  argent  et  en  cuivre,  que  ses  ou- 
vrages attiroient  l'admiration  des  connoisseurs.  Encore  au  XIII 
siècle,  où  le  goût  pour  cette  sorte  de  travail  étoit  plus  rafiné, 
l'on  estimoil  beaucoup  deux  tables  d'argent  qu'il  avoit  sculp- 
tées ou  cizelées.  S'étant  aperçu,  lorsqu'il  étoit  Abbé,  que  les 
petites  Ecoles  troubloient  le  repos  et  la  tranquillité  nécessaires 
à  des  Solitaires,  il  les  transporta  à  quelque  distance  de  l'abbaïe. 
Rodulfe  qui  les  dirigeoit  alors,  succéda  à  Erembert  en  1033 
dans  la  dignité  d'Abbé.  Les  Etudes  continuèrent  d'y  être  en 
\  igueur  pendant  tout  le  reste  de  ce  siècle.  Au  commencement  Mab.  an.  1. 70.  n. 
du  suivant  Wilibalde,  qui  en  avoit  été  le  Modérateur,  alla  en- 
seigner  à  Stavelo,  dont  il  devint  Abbé,  et  le  fut  successivement 
depuis  île  Corbie  en  Saxe  et  du  Mont-Cassin.  Richer,  son  con- 
disciple à  Yassor,  s'est  fait  connoître  par  quelques  productions 
de  >a  plume. 

XXaVI.  A  S.  Tron,  comme  à  Yassor,  on  joignoit  la  cul- 
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i.  un.  n.  ré.  ture  des  beaux  Arts  à  celle  des  sciences.  '  Adelard  II,  qui  en 
fut  Abbé  en  105'i,  y  avoit  été  fort  bien  instruit  dans  les  Letres, 
Bon.  20.  teb.  p.  et  scavoit  la  peinture  et  la  sculpture.  '  Il  eut  pour  successeur  à  la 
f!*'m.  :wi''-ii9.'  fin  du  siècle,  Thierri,  connu  par  divers  ouvrages  en  vers  et  en 
•39-  prose,  qui  ont  mérité  les  éloges  de  quelques  Historiens.  Trois 

autres  grands  hommes,  Lietbert,  Stepelin  et  Rodolphe,  firent 
beaucoup  d'honneur  à  ce  monastère,  et  suffiroient  pour  mon- 
trer avec  quel  succès  on  y  étudioil.  Outre  le  soin  que  prit  le 
premier  de  fournir  la  bibliothèque  de  bons  livres,  et  l'applica- 
tion qu'apporta  le  second  à  en  composer  quelques-uns  en  son 
particulier,  ils  travaillèrent  l'un  et  l'autre  de  concert  à  un  re- 
cueil de  Sentences  choisies  des  Pères  et  des  Canons  de  Conci- 
les, qui  fraïa  la  voie  aux  fameuses  collections  de  Pierre  Lom- 
bard et  deGratien.  C'est  ce  recueil  que  Rodulfe  successivement 
Ecolatre,  Prieur,  puis  Abbé  de  la  maison,  copia  vers  l'année 
Mab.  ii..  i.  7i.  n.  1100.  '  Rodulfe  laissa  lui-même  d'autres  écrits  de  sa  propre 
composition,  et  fut  le  premier  qui  enseigna  à  S.  Tron  la  nou- 
velle méthode  de  Gui  d'Arezzo  pour  le  chant  ecclésiastique, 
î.  52.  n.  97 1 1.  6i.  '  A  Epternac  au  duché  de  Luxembourg,  dans  le  voisinage  du 
Mart.  amf'coii*6!.  païs  Messin,  les  Etudes,  qui  y  avoient  été  si  bien  soutenues  au 
t.  p.  508. 509.  siècle  précèdent,  ne  panassent  point  y  être  tombées  en  celui- 
ci.  Il  suffiroit  d'apporter  en  preuve  l'exacte  discipline  qui  s'y 
observa,  depuis  que  l'Abbé  Ravanger,  mort  en  1007,  l'y  eut 
rétablie.  Mais  le  sçavoir  et  les  écrits  de  l'Abbé  Thiofride  of- 
frent quelque  chose  de  plus  positif  pour  le  constater.  Ce  docte 
Abbé,  dont  les  ouvrages  sont  pleins  d'érudition,  y  fut  élevé  au 
moins  dès  1031,  et  y  étudia  avec  tant  de  succès,  qu'il  se  ren- 
dit habile  pour  le  temps  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu. 

XXXVII.  Ce  qui  a  été  dit  sur  les  temps  antérieurs  de  l'E- 
cole de  Strasbourg,  montre  qu'elle  fut  heureuse  en  Evêques 
Guii.  de  op.  arg.  amateurs  des  bons  livres,  et  soigneux  de  les  recueillir.  '  Vern- 
p.  i8.n.  îso.         ker  ^j  g0uverna  ce^e  église  depuis  la  fin  du  X  siècle  jusqu'en 
1029,  marcha  en  ce  point  sur  les  Iracesde  ses  prédécesseurs.  Com- 
me eux  il  aima  les  Letres,  favorisa  ceux  qui  les  cultivoient,  et 
fournit  d'un  grand  nombre  de  volumes  la  bibliothèque  de  sa 
Mab.  act.  i.  9.  p.  Cathédrale.  '  Sur  la  fin  de  ce  siècle  Gebhard,  qui  en  étoit  Cha- 
i"'i.  pnt266.l'334!  noine,  lui  fit  honeur  par  son  sçavoir  et  son  éloquence.  Il  acquit 
encore  depuis  de  nouvelles  connoissances  à  l'Ecole  d'Hirsauge, 
qui  étoit  alors  dans  un  état  brillant.  Aïant  embrassé  la  vie  mo- 
nastique dansce  monastère,  il  en  devint  successivement  Prieur, 
puis  Abbé,  et  enfin  Evêque  de  Spire.  Les  monastères  du  dio- 
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cèse  de  Strasbourg  en  recevant  la  réforme  d'Hirsauge,  entre* 
renten  participation  des  sciences  divines  et  humaines,  qu'on 
y  cultivoit  avec  éclat.  '  On  sçait  avec  quel  zélé  le  pieux  et  docte  _■■■■■  "•  p  ;i"- 
Abbé  Guillaume  emploïoil  ses  Moines  à  copier  les  ouvra] 
des  Anciens,  ci  avec  quel  succès  il  travailla  lui-même  sur  Les 
diverses  parties  des  Mathématiques.  Les  écrits  qu'il  laissa  i  e  si 
Façon  sur  la  connoissance  des  temps,  sur  les  horloges,  entre 
lesquelles  il  y  en  avoit  une  d'une  invention  singulière,  sur  la 
Musique,  sur  les  erreurs  introduites  dans  le  chant  ecclésiasti- 
que, i'i  sur  d'autres  -u j ct>  9  mblables,  paroissoient  si  profonds 
et  si  lumineux,  qu'on  les  regarda  en  son  temps  comme  supé- 
rieurs à  ceux  di'  l'antiquité  sur  les  mêmes  points  de  Literature. 
Ce  jugement,  il  est  vrai,  paroîtra  lui-même  un  peu  exagéré. 
Ce  qu'il]  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  qu'Hirsauge  s<  trouvant 
Mir  les  frontières  de  l'Alsace,  delà  Lorraine  e1  du  Comté  d( 
Bourgogne,  les  découvertes  lit  raires  qu'on  y  lit,  purent  ai- 
sémenl  se  communiquer  à  nos  provinces,  et  concourir  à  per- 
fectionne) les  connoissances  des  François. 

XXX  VIII.  '  Manegaud.   ou    Manegold    de    Lutenbach  rrii.  ib.  r 
lui  une  autre  source  de  lumière  el  de  doctrine  pour  la  Fiance,  ueS'i'cai 
pendant  les  cinquante  dernières  années  de  ce  siècle,  il  avoit  ***«■  p-  : 
étudié  les  sciences  di\  mes  et  humaines  avec  tant  d'application, 
i|u'il  devint  aussi   grand    Philosophe  qu'habile  Théologien. 
D'abord  il  enseigna  en  Alsace,  pais  de  sa  naissance,  et  y  for- 
ma plusieurs  disciples,  qui  se  distinguèrent  autant  par  le  1rs 
mœurs,  que  par  leur  sçavoir.  '  Le  plus  illustre,  con  me  le  plus  t,h.  ib.  p  m 
connu,  fut  S.  Theoger,  qui  étant  passé  de  l'Ecole  de  Mane-  §3.  n!*!*. a>"  *' 
golda  celle  de  B.  Guillaume  Abbe  d'Hirsauge,  où  il  lit  l'of- 
fice de  Correcteur  des  livres  qu'on  \  copioit,  se  rendit  un  d 
plus  seavants  hommes  de  la  lin  de  c  siècle  et  du  commence- 
ment Au  suivant,  où  il  sera  parle  de  lui  plus  en  détail.  'D'Alsa-  c  n 
sace  Manegold  pénétra  en  France,  el  y  parcourut  divers  païs, 
en  exerçant  presque  par-tout  le  métier  d'enseigner.  Albericle 

Compte  disi-ileiiielit  entre  les  plus  eelelu'i  s   Docteurs,  qui  tiren! 

fleurir  les  Letres  en  France  après  le  milieu  de  ce  siècle  :  tel 

que  le  B.  Lanfranc,  S.  Anselme  et  Berenger.    M.  du  Boulaj  Egas.  Boi.  1. 1. p. 

suppose  que  ce  fut  à  Paris  que  Manegold  étudia  les  sciences 

qu'il  professoit.  C'est  de  quoi  l'on  n'a  point  d'autre  preuve. 

Mais  on  ne  doute  point  qu'il  n'y  ouvrit  une  Ecole,  et  qu'il  Han.  \ 
n'ait  ('te  un  des  Maîtres  de  Guillaume  de  Champeaux,  oui  for- 
ma lui-même  tant  d'autres  disciples.  Peut-être  aussi  fut-ce  à 
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Du  ches.  i.  4.  r.  Paris,  ou  en  Poitou,  '  que  Manegold  donna  des  leçons  à  Ge- 
-69-  rard  de  Loudun,  dont  Baudri  Abbé  de  Bourgueil  relevé  beau- 

.Man.  ib.  t.  s.  i>.  coup  le  seavoir.  '  Manegold  avoit  une  femme  et  des  iilles, 
1169-  qui  étoient  elles-mêmes  sçavantes,  sur-tout  dans  l'intelligence 

de  l'Ecriture  sainte  ;  les  filles,  ce  qui  est  remarquable,  à  l'imi- 
tation de  leur  père,  tenoient  Ecole,  où  elles  enseignoient  les 
persones  de  leur  sexe. 
Gaii.  chr.  vet.  1. 1.       XXXIX.   '  Hugues,  Archevêque    de  Besancon,    depuis 

p,123.124|Boll.  1S.     .  ao.    •  ,  .  A~A  -i  •  i-        ]•         4        T?       1        J 

ang.  p.  53o.il.  30.  1031  jusqu  en  10/0,  prit  un  soin  particulier  des  Ecoles  de  son 
opu]c.PJ£'c.Dî?'  diocèse,  et  de  fournir  de  bons  livres  la  bibliothèque  de  son 
Eglise.  Aussi  eut-il  la  glorieuse  consolation  de  se  voir  un  Cler- 
gé également  instruit  et  bien  discipliné.  De  son  temps  l'Ecole 
épiscopale  se  tenoit  dans  la  partie  du  Cloître  du  côté  droit  de 
la  Cathédrale.  Le  Cardinal  Pierre  de  Damien,  aïant  eu  occa- 
sion de  voir  par  lui-même  les  exercices  literaires  de  cette  pieu- 
se Académie,  lorsqu'il  exerçoit  les  fonctions  de  Légat  du  Pape 
en  France,  ne  pouvoit  assés  admirer  le  bel  ordre  qu'on  y  sui- 
voit,  et  l'application  qu'on  y  donnoit  à  s'instruire  de  la  doc- 
trine des  livres  sacrés,  et  à  acquérir  la  vraie  Philosophie.  La 
description  qu'il  en  fait  dans  ses  écrits,  est  aussi  honorable  à  la 
mémoire  de  cette  Ecole,  qu'elle  est  pompeuse  dans  les  ter- 
mes. Gerland,  auteur  de  quelques  ouvrages,  qui  ne  sont  pas 
à  mépriser,  y  fut  instruit  sur  la  fin  de  ce  siècle,  et  y  enseigna 
lui-même  au  siècle  suivant.  De  sorte  que  les  bonnes  Etudes  n'y 
souffrirent  point  d'interruption  pendant  tout  ces  temps-là.  On 
a  montré  ailleurs  quelle  étoit  la  réputation  de  l'Ecole  de  Lu- 
rn'ana  lj 5*-  "■  xeu  au  même  diocèse  à  la  fin  du  X  siècle.  '  Les  villes  de  Lyon, 
537-539'.'  d'Autun,  de  Langres,  de  Besançon,  de  Chalons  sur  Marne  et 

de  Strasbourg  s'empressoient  d'y  envoïer  alors  étudier  leur  jeu- 
nesse. Ce  concours  d'Etudiants  y  continua  au  moins  jusques 
vers  1015,  qui  est  l'époque  de  la  mort  du  sçavant  Moine  Con- 
stance, dont  la  doctrine  et  la  manière  d'enseigner  rendirent 
cette  Ecole  si  célèbre.  Il  y  a  sur  ces  points  d'histoire  une  prose 
rimée  de  trente  strophes,  de  la  façon  de  Goudin,  confrère  et 
l'un  des  disciples  de  Constance. 

XL.  L'état  de  l'Ecole  de  Langres  nous  est  connu  par  des 
GaU.  chr.  nov.  1.  caractères  bien  avantageux.  '  Brunon,  qui    étoit  Evêque  de 
i.  p.  o4-j.  552.      cette  ggiise  depmS  981 ,  et  qui  continua  de  l'être  les  quinze  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  y  avoit  porté  les  connoissances 
Mab.  açt.  1.  ;».  p.  qu'il  avoit  acquises  à  Reims  sous  le  docte  Gerbert.  '  Connois- 
sances qui  s'étendoient  aux  matières  philosophiques,  comme  à 

celles 
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celles  qui  regardent  la  Théologie,  e!  qui  furent  cultivées  à 
Langres  avec  succès.  Il  s'j  forma  sous  Brunon  plusieurs  Philo- 
sophes et  autres  grands  hommes  de  Letres.  On  peut  juger  du 
mérite  des  autres  par  celui  d'Halinard  el  d'Odolnc  .  qui  furenl 
de  ce  nombre.  Le  premier,  qui  étoit  un  des  plus  beaux  génies 
de  sou  siècle,  el  qui  devinl  successivemenl  Abbé  de  S.  Bénigne 
el  Archevêque  de  Lyon,  se  rendit  habile  dans  presque  toutes 
les  facultés  de  la  Literature.  'L'autre,  qui  d'Archidiacre  de  p.  37.  n.  4 1  Giab. 
Langres  |iar\iut  à  la  dignité  d'Archevêque  de  Lyon  avant  Ha-    -Sc-4- 
linarcl,  qui  la  lui  avoit  cédée  par  humilité,  se  lit  aussi  une  bril- 
lante réputation  par  son  sçavoir.  Presque  tous  les  successeurs 
de  Brunon  en  ce  siècle  furent  des  Prélats  letrés,  el  propres  par 
conséquent  à  entretenir  de  bonnes  Etudes  dans  leur  Eglise. 
Lambert,  qui  lui  succéda  immédiatement,  avoil  été  instruit, 
comme  lui,  à  l'Ecole  de  Reims  sous  Gerbert,    el  se  distingua  Bar.  m.  1004.  i 
autant  par  sa  doctrine  que  par  sa  vertu.  Hugues  de  Breteuil, 
dont  on  verra  dans  la  suite  les  a\ animes  singulières,  l'ut  le  pre- 
mier qui  prit  la  plume  pour  combattre  les  erreurs  de  Berenger. 
Rainardde  Bar  surnommé  Hugues,  Elevé  de  l'Ecole  même  u...-.  pi.  chr.  P 
de  Langres,  joignit  aux  qualités  de  bel  esprit  et  d'homme  de  ■,'.",',  ;!;V.  '' 
bon  conseil,  une  éloquence  et  un  fonds  de  sçavoir  au-dessus 
du  commun.  '  On  dit  même,  qu'il  sçavoil  la  langue  gréque  GaU.  chr.  ib.  P 
comme  la  latine.  Enfin  'Robert  son  successeur  immédiat.  5Mah.  an.  ].  66.  n 
disciple  du  célèbre  Bruno  Scolastique  de  Reims,  s'est  fait  con-  '"'.'  i|,u  '  ,:i 

i  i  uni .    .tu»  . 

noilre  par  quelques  cents  de  sa  iaçon. 

XLi.  Une  autre  Ecole  des  plus  florissantes  étoit  celle  de 
S.  Bénigne  de  Dijon  au  même  Diocèse  Depuis  que  le  B.  Guil- 
laume, qui  en  fut  Abbé  jusqu'à  sa  mort  en  103-1,  y  eut  établi 
la  reforme  de  Cluni,  la  science  y  alla  de  pair  avec  la  vertu. 
Non  seulemenl  ou  j  instruisoit  dans  les  Arts  Libéraux  et  la 
Théologie  ,  les  personnes  qui  y  venoient  embrasser  la  péniten- 
ce; il  J  avoil  encore  une  Ecole  publique,  ouverte  a  tous  ceux  Nai>.  aci  1  b.  p 
qui  s'y  présentoient,  de  quelque  condition  qu'il  fussent,  libres 
ou  sens,  pauvres  ou  riches:.  Onyportoit  même  la  charité  jus- 
qu'à fournir  aux.  besoins  de  ceux  qui  étoienl  dans  l'indigence  : 
bien  loin  d'exiger,  ou  de  recevoir  quelque  salaire  de  l'instruc- 
tion qu'on  leur  donnoit.  El  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  ce 
n' étoit  pas  seulemenl  à  S.  Bénigne  qu'on  avoit  ouvert  de  sem- 
blables Ecoles:  le  vigilant  Abbé  avoit  établi  la  même  chose 
dans  tous  les  monastères  qu'il  reforma,  et  qui  étoienl  au  nom- 
bre de  quarante.  Circonstance  remarquable,  qui  confirme 
Tome  VIL  K 
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d'une  part  ce  que  nous  avons  avancé  plus  d'une  fois,  louchant 
l'étroite  connexion  entre  la  reforme  des  monastères  et  la  cul- 
ture des  Letres,  et  qui  montre  d'ailleurs,  combien  se  mulli- 
plierent  les  Ecoles  dans  nos  provinces  dès  le  commencement 
de  ce  siècle.  Le  principal  motif  qui  porta  l'homme  de  Dieu 
à  faire  ces  établissements  de  charité  et  d'instruction  tout  ensem- 
ble, fut  de  voir  que  la  plus-part  des  Clercs  de  la  campagne 
sçavoient  à  peine  lire  et  chanter.  D'habiles  Moines  étoient  pré- 
posés pour  en  prendre  soin,  et  y  enseigner.  Leurs  travaux 
produisirent  leur  fruit  ;  et  Raoul  Glabert,  qui  en  avoit  été  té- 
moin oculaire,  a  cru  devoir  en  instruire  la  postérité. 

XLII.  Outre  les  sciences  qu'on  enseignoit  ordinairement 
dans  les  autres  monastères,  on  étudioit  encore  à  S.  Bénigne  les 
diverses  parties  des  Mathématiques,  et  même  la  Médecine. 

t.9.p.35.36.  n.  13.  Halinard,  dont  on  a  parlé,  y  aïant. embrassé  la  vie  monasti- 
que, s'y  appliqua,  comme  il  faisoità  Langres,  mais  avec  une 
sage  et  religieuse  discrétion,  à  la  lecture  des  Philosophes.  Il 
continua  même  de  le  faire,  après  qu'il  en  fut  devenu  Abbé 

i.  s.  p.  3t-2.  n.  m.  en  1031.  '  Jean,  surnommé  Joannelin  à  cause  de  sa  petite  taille, 
qui  fut  dans  la  suite  Abbé  de  Fécam,  étudia  la  Médecine  à 
P.  33i.  n.  24.  S.  Bénigne,  et  s'y  rendit  habile.  '  On  y  donnoit  aussi  une  appli- 
cation particulière  au  chant  ecclésiastique  et  à  la  Musique.  Le 
B.  Guillaume  possedoit  si  parfaitement  l'un  et  l'autre,  qu'il 
avoit  la  réputation  de  surpasser  en  ce  point  tous  les  Maîtres  de 
l'Art  en  son  temps.  Une  de  ses  occupations  literaires  étoit  de 
corriger  les  antienes,  les  répons,  les  hymnes  Qt  autre  parties 

sim.  Dan.  de  Reg.  de  l'office  divin,  en  quoi  il  réussit  heureusement.   'Il  semble 

angi.  p.  ai-.  même  qu'il  introduisit  dans  le  chant  une  nouvelle  méthode, 
différente  du  chant  grégorien ,  laquelle  se  communiqua  aux 
monastères  de  sa  dépendance ,  et  autres  de  "Normandie.  On 
en  juge  ainsi  sur  ce  que  Turstin  Moine  de  S.  Etienne  de  Caen , 
où  l'on  suivoit  la  nouvelle  méthode  ,  aïant  voulu  l'établir  à 
Glastemburi  en  Angleterre,  dont  Guillaume  le  Conquérant 
l'avoit  fait  Abbé,  il  s'y  éleva  à  cette  occasion  une  espèce  de 
sédition  fâcheuse.  Les  Moines  Anglois,  conservant  un  grand 
respect  pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  du  Pape  S.  Grégoire  , 
qu'ils  regardaient  comme  l'Apôtre  de  leur  nation,  refusèrent 
opiniâtrement  d'user  de  la  nouvelle  méthode,  qui  leur  parois- 
soit  devoir  faire  tomber  le  chant  grégorien.  On  ne  nous  ap- 
prend point  en  quoi  consistoit  la  différence  entre  l'un  et  l'autre. 
Mais  on  ne  doute  pas,  que  la  nouvelle  méthode  ne  prévalût 
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enfin  dans  la  plus-pan  des  monastères  d'Angleterre,  comme 
dans  plusieurs  de  ceux  de  France. 

\l.lll.  Le  renouvellemenl  el  la  multiplîcati les  ma- 
nuscrits, étoient  en  ce  siècle  un  exercice  tout  commun  dans 
les  monastères.  Il  ne  fut  point  négligé  à  S.  Bénigne.  Gir-  *$ ./.'W1' 3H 
bertentre  autres,  l'un  des  premiers  disciples  du  r>.  Guillau- 
me, 3  donna  une  telle  application,  qu'il  lui  en  revint  le  sur- 
nom de  Copiste.  'On  lit  dans  le  Necrologe  de  la  maison,  au  *»»tf-bft 
neuvième  des  calendes  de  Juillet,  la  mort  de  deux  autres 
Copistes,  l'un  nommé  Jean  et  l'autre  Jaques.  11  estmarqué  tin 
premier,  qu'il  avoit  écril  les  Histoires  nouvelles,  ou  moder- 
nes, fecit  historias  novas:  Ce  qui  pourroil  aussi  designer  l'Au- 
teur de  la  chronique  du  monastère,  qui  vivoil  effectivement 
en  ce  siècle.  Le  texte  ajoute  au  sujel  de  l'autre,  qu'il  avoit 
copié  l'ancien  Testament.  Autrefois  la  bibliothèque  de  S.  Bé- 
nigne êtoil  riche  en  manuscrits,  qui  étoienl  le  fruit  du  travail 
des  .Moines  studieux  du  siet  le  (|ui  nous  occupe,  el  des  sui- 
vants. Mais  le  relâchement  s'étant  introduit  depuis  dansée  m,-,,..-  t.  •->.  P.  97. 
monastère,  et  les  Moines  de  ce  temps-là  n'aïant  aucun  goût 
pour  l'Etude,  leurs  livres  furent  en  proie  aux  Sçavantsqui 
avbient  entrée  dans  cette  maison.  La  bibliothèque  fui  pillée, 
en  sorte  que  les  meilleurs  manuscrits  aïanl  été  enlevés,  ceux 
qui  réstoient  en  1621,  au  nombre  d'un  peu  moins  de  trois 
cents,  n'étoient  considérables  ni  pour  la  matière,  ni  pour  l'an- 
cienneté. L'on  a  cependant  voulu  l'aire  honeur à  ce  reluit;  en 
aïanl  dressé  el  publié  à  Dijon  la  même  année  le  catalogue  en 
un  volume  in-i".  sous  ce  titre:  Bibliotheca  Janiniana  S.  Bé- 
nigni  Divionensis,ope  et  industriel  /'.  D,  c'est-à-dire  par  Paul 
Dumaj  Conseiller  au  Parlement  de  Dijon.  Titre  pompeux 
qui  pourroil  imposer,  si  l'on  ne  sçavoit  que  ce  catalogue,  qui 
est  «railleurs  fort  mal  dirige,  ne  contient  que  le  reluit  de  celte 
bibliothèque,  el  n'est  conçu  en  ces  termes  spécieux,  que  parce 
que  Nicolas  Jannin,  frère  du  Président  Pierre  Jannin,  étoil 
alors  Abbé  de  S.  Béni 

XL1Y.  A  l'Etude  dr>  sciences  on  joignoit  aussi  dans  cette 
abbaïe  sous  le  B.  Guillaume,  la  culture  des  beaux  Arts.  L'en- 
treprise qu'on  lit  dès  le  commencement  du  siècle  île  renou- 
veler l'Eglise,  donna  occasion  de  s'appliquer  particulièrement 
a  l'Architecture.  '  L'ingénieux  Abbé  se  mil  tellement  au  l'ait  m^.  iU.  v.  3^. 
decel  Art,  que  non  seulement  il  forma,  le  dessein  de  tout  1T'.-  :;^;3^\  ™  8'.4§; 
dilice,  et  en  traea  lui-même  le  plan  :  mais  il  en  conduisit  en- 

Eij 
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core  l'exécution.  Pour  juger  du  goût  et  de  l'habileté  de  ce  pieux 
Architecte,  il  iaudroit  lire  la  description  magnifique  qu'on 
nous  a  laissée  de  son  ouvrage,  qui  passoit  alors  pour  un  des 
plus  beaux  et  des  mieux  exécutés  qu'on  vit  en  France.  Ce 
qui  en  reste  encore,  en   donne  une  idée  fort  avantageuse. 

p.  3S9.  340.  'Guillaume  fut  aidé  dans  la  conduite  de  ce  grand  ouvrage 

par  Hunaud,  l'un  de  ses  disciples,  qu'il  avoit  instruit  dès  sa 
jeunesse  dans  toutes  sortes  de  belles  connoissances,  lui  aïant 
trouvé  un  heureux  génie,  et  qui  devint  dans  la  suite  Abbé  de 
S.  Michel  de  Tonnerre.  Hunaud  fut  chargé  en  particulier,  de 
prendre  soin  de  la  construction  de  l'oratoire  dédié  à  S.  Jean 
Baptiste.  C'est  une  rotonde,  qui  sert  comme  de  chevet- à  la 
grande  église,  et  qui  forme  une  espèce  d'église  particulière, 
d'où  l'on  monte  par  deux  différents  degrés  à  une  troisième 
église  supérieure  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Dès  lors  cet  Oratoi- 
re passoit  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de  tout  l'Edifice  ; 
et  les  bons  connoisseurs  n'en  jugent  pas  autrement  aujourd'hui. 
Hunaud  ne  possedoit  pas  seulement  l'Architecture,  on  lui 
rapporte  encore  tout  l'honeur  des  embellissements,  dont  l'é- 
difice entier  étoit  décoré.  Expression  qui  s'étend  loin,  et  qui 
suppose  qu'il  étoit  entendu  en  menuiserie,  en  sculture  ,  en 
peinture  et  autres  Arts  qui  concourent  aux  décorations  des 
Eglises.  Ajoutez  à  cela  ce  qu'on  nous  apprend  du  Moine  Ja- 
ques, dont  il  a  été  parlé  en  qualité  de  Copiste:  Sçavoir  qu'il 
bâtit  la  chapelle  de  S.  Benoit,  qu'il  couvrit  tout  de  neuf  l'é- 
glise entière,  qu'il  en  fit  tous  les  pavés;  et  vous  aurez  des 
preuves  que  les  Moines  de  S.  Bénigne  cultivoient  la  Mécha- 
uique  comme  les  Arts  Libéraux. 

P.  334.  n.  as.  XLV.  '  La  grande  réputation  que  s'étoit  fait  le  B.  Guil- 

laume par  sa  sainteté  et  sa  doctrine,  se  répandit  par  toute  la 
France  et  l'Italie,  et  contribua  autant  que  tout  le  reste  à  ren- 

P.  3-so  n.  i7.  i8.  (Ire  célèbre  l'Ecole  de  son  monastère.  'Plusieurs  Evêques  et 
plusieurs  Abbés  Italiens  quittèrent  leurs  sièges,  pour  venir  vi- 
vre à  S.  Bénigne,  sous  la  discipline  de  l'homme  de  Dieu.  L'on 
y  vit  même  quelques  Evêques  Grecs,  ce  qui  put  inspirer  de 
l'amour  pour  leur  langue,  et  procurer  de  la  facilité  à  en  prendre 
connoissance.  Un  d'entre  eux  se  nommoit  Barnabe,  et  un  autre 
Jean.  Celui  ci  étoil  Archevêque  de  Corinthe,  et  le  jour  de  sa 
mort  se  trouve  marqué  au  treizième  de  Décembre  dans  le  Ne- 
crologe  du  monastère.  Il  ne  seroit  pas  facile  de  faire  une  exacte 
énumeration   de  tous  les  illustres  disciples  qui  sortirent  de 
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cette  Ecole.  Il  suffi!  de  dire  pour  Fortifier  l'idée  qu'on  a  déjà 
donnée  de  son  mérite,  '  qu'un  grand  nombre  furent  élevésà  m.i. m.  n  92.93 
L'épiscopat,  el  à  la  dignité  d'Abbé,  et  firent  revivre  l'esprit  de 
leur  Maître  après  sa  mort.  '  L'abbaïe  de  S.  Etiene  de  la  mê-  Gaii.  .-i,r   u>.  P 
me  ville  de  Dijon,  érigée  de  nus  jours  en  Cathédrale,  avoii  "*' 
aussi  son  Ecole,  où  la  [ii-nxinuii'  de  relie  tk;  S.  Bénigne  pou- 
voil  inspirer  une  noble  émulation  pour  1rs  Letres.  Du  reste 
on  ne  sçail  rien  de  son  état,  sinon  que  Garnier  de  Maillj ,  qui 
devinl  Abbé  de  la  maison  en  1031,  y  avoit  été  élevé  dès  son 
enfance.   <  lelle  de  I  Ihâtillon  sur  Seine,  dirigée  alors  par  îles  Ec-  i>.  no    b 
clesiastiques  séculiers,  au  même  diocèse  de  Langres,  esl  de-  '."  i',',.,,1," 
venue  célèbre  dans  l'histoire  pour  avoir  donné  à  l'illustre  Saint  p-  ""  ■■ 
Bernard,  depuis  Abbé  de  Clairvaux,  la  première  teinture  des 
Letres.  La  politesse  et  L'éloquence  qui  régnent  dans  les  écrits 
de  ce  -'-avant  Abbé,  annoncent  qu'on  faisoil  de  bonnes  Etu- 
des à  cette  Ecole. 

XLVI.  On  ne  sçail  rien  de  forl  remarquable,  touchant  les 
autres  Ecoles  de  la  province  ecclésiastique  de  Lyon,  excepté 
celle  de  Cluni,  dont  nous  allons  parler.  Seulement  il  paraît 
qu'on  ne  discontinua  point  d'enseigner  la  jeunesse  dans  les  Ca- 
thédrales d'Autun,  de Châlons  sur  Saône  el  de  Mâcon.     Le  s.,-.  >  i.p  iei 
célèbre  Halinard,  qui  étoil  d'Autun,  y  lit  ses  premières  étudi  -.  "''-'' 
avant  que   de  passer  à  Langres,    el  de-là  à  S.  Bénigne.  De 
même     ce  fut  à  Châlons  que  S.  Hugues  depuis  Abbé  de  Clu-  l;v.11-  s^apr.  r 
ni.  étudia  la  Grammaire  et  les  autres  Arts  Libéraux.  Ce  n'est 
pas  un  petit  honeur  pour  ces  Meules,  d'avoir  donné  les  pre- 
mières instructions  à  deux  Elevés  d'un  tel  mérite.  Pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  concerne  l'étal  <\i'>  Letres  dans  l'étendue 

de  cette   Metl'npule.    il    ï;\ut    rappcller   la   culldlliledll  I!.   (inil- 

laume  Abbé  de  S.  Bénigne,  à  l'égard  des  monastères  qu'il  re- 
forma. Non-  avons  vu  le  soin  qu'il  apportoil  à  y  établir  <\r< 
Ecoles,  tant  au  dedans  pour  les  Moine-,  qu'au  dehors  pour 
les  externes.  Il  y  en  avoit  donc  à  Beze,  a  Moûlier-S.-Jean, 
à  S.  Amatre  de  Langres,  à  Tonnerre,  et  encore  à  d'autres 
abbaïes  de  la  province,  où  ce  zélé  Reformateur  fit  revivre 
l'observance  régulière.  Quand  à  l'Ecole  de  la  ville  de  Lyon,  don.  Mb.  q>p 
elle  passoil  encore  en  ce  siècle,  comme  on  l'a  remarqué  ail-  •''  "'  '' 
leur-,  pour  la  mère  et  la  nourrice  de  la  Philosophie.  Genre 
d'Etude,  qui  pris  à  la  letre,  se  trouva  soutenu  et  fortifié  par 
Halinard,  ordonné  Archevêque  de  cette  Eglise  en  1046,  un 
des  plus  grands  Philosophes  de  son  temps.    Encore  à  [afin  g»u.  Chr.  m»    . 

V  p.   109. 
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du  siècle  le  siège  de  Lyon  étoit  rempli  par  Hugues,  Légat 
ordinaire  des  Papes,  Prélat  de  beaucoup  d'esprit  et  de  sçavoir, 
grand  amateur  des  livres,  dont  il  eut  soin  de  fournir  sa  Cathé- 
drale. On  vit  alors  à  deux  différentes  fois  dans  cette  ville  saint 
Anselme  Archevêque  de  Cantorberi,  qui  y  fit  quelque  séjour, 
et  y  publia  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  lorsqu'il  alloit  et  re- 
venoit  de  Rome. 

XLVII.  La  réputation  de  doctrine  et  de  vertu,  que  s'é- 
toit  fait  Cluni  sous  ses  Abbés  S.  Odon  et  S.  Maïeul,  il  la 
soutint  avec  avantage  sous  S.  Odilon  et  S.  Hugues ,  qui 
le  gouvernèrent  pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  et  le 
portèrent  au  plus  haut  point  de  sa  splendeur.  On  y  vid  briller 
avec  encore  plus  d'éclat  qu'auparavant  la  science  et  la  pieté. 
La  bonne  odeur  qu'exhaloit  ce  sanctuaire,  se  répandoit  jusques 
dans  les  pais  éloignés.  '  S.  Meinverc  Evêque  de  Paderborn,  en 
tira  une  colonie  de  Moines  en  1014,  pour  établir  leur  insti- 
jun.  p.  537.  n.  tut  dans  son  diocèse.  '  Sanches  le  Grand,   Roi  d'Aragon,  de 

I        Ain  li  mi  1  ,  '  O  * 

Castille  et  de  Navarre,  en  lit  autant  dans  plusieurs  monastères 
de  sa  domination.  Dès  lors  les  Espagnols  conçurent  tant  d'es- 

Fav.  Mst.  de  Nav.  lime  pour  l'ordre  de  Cluni,  '  qu'il  fut  arrêté  dans  un  Concile 
national  tenu  vers  1060,  ou  1070,  que  les  Evêques  d'Aragon 
seraient  choisis  entre  les  Moines  de  S.  Jean  de  la  Pegna,  qui 

Mab.  act.  t.  9.  p.  suivoient  cet  institut.  '  Ce  bel  ordre  dans  la  discipline  du  Cloî- 
tre, cette  ardeur  pour  l'Etude,  ce  zélé  à  copier  les  livres, 
qu'on  admiroit  à  Hirsauge ,  sous  le  vénérable  Abbé  Guillau- 
me avant  la  fin  de  ce  siècle,  lui  venoieni  originairement  de 
Cluni,  dont  le  prudent  Abbé  avoit  fait  passer  les  usages  dans  son 
monastère.  La  même  chose,  à  quelques  proportions  gardées, 
s'observoit  dans  toutes  les  maisons  de  la  dépendance  de  ce  chef 
d'Ordre,  et  les  autres  qui  en  suivoienl  l'institut  :  ce  qui  s'éten- 
doit  à  presque  une  infinité  de  monastères,  soit  en  France  ou 
dans  les  pais  étrangers.  Mais  on  aura  encore  une  plus  juste 
idée  de  l'Ecole  de  Cluni  en  ce  siècle,  si  l'on  se  souvient,  que 
presque  toutes  les  plus  grandes  lumières  qui  éclairèrent  alors, 
non  seulement  l'Eglise  Gallicane,  mais  aussi  l'Eglise  Romaine, 
étoient  sorties  de  cet  azyle  de  la  science  et  de  la  vertu. 

XLYIII.  De  ce  nombre  fuient  trois  Papes ,  presque  con- 

P.  soi.  Kœ.  ii.  s.  seeutifs.  '  Hildebrand,  qui  le  fut  sous  le  nom  de  Grégoire  VII, 

p°  iiB3°'n.26.'  Mai"  au  sortir  des  Ecoles  de  Rome,  vint  à  Cluni  perfectionner  ses 
Etudes,  et  y  remplit  même,  selon  quelques  Ecrivains,  la  di- 

Mab.  an.  i.  tu.  n.  gnité  de  Prieur.  11  y  acquit  de  grandes  connoissances;  '  Odon 

64  |  Lti7.ii.5-2.  SU. 


Boll 
521. 


78    |    Mab 
55.  n.  29 


1.  3.  p.   150. 


EN    FRANCE,    XI   SIECLE.  39 

ou  Otton,  qui  lui  succéda  après  Victor  III.  sous  le  nom  d  Ur- 
bain II.  avoil  quitté  un  Canonical  de  Reims  pour  se  rendre 
Moine  à  Cluni,  où  il  exerça  divi  rs  e  i  plois,  jusqu'à  sa  promo- 
tion à  l'Evêché  d'Ostie,  d'où  il  fut  enfin  transféré  au  siège  de 
Rome.  'Ramier,  ou  Régnier  son  successeur  immédiat,  qui  i  es.n.toa 
prjl  le  nom  de  Pascal  II.  étoil  aussi  Moine  de  Cluni,  ou   il 
avoil  été  élevé  dès  son  enfance.    Celui-ci  n'étant  encore  que  p»v.  u>.  i.  g.  • 
simple  Moine,  avoil  été  honoré  de  la  pourpre,  el  du  liti 
Légat  du  S.  Siège  en  Espagne,  où  il  présida  en  cette  qualité 
à  quelques  Conciles.  Rien  n'étoit  guéres  plus  ordinaire,  que 
de  voir  alors  les  Moines  de  Cluni  élevés  aux  premières  digni- 
tés de  l'Eglise.    Gérard,  qui  de  Scolastique  de  Ratisbone,  j     fab.  a»,  i.  63. 
avoit  embrassé  La  vie  monastique,  fui   fait  Evêque  d'Osti*  1.9.  i'' 

Cardinal  et  Légal  des  deux  Papes    Alexandre  II  et  Grégoire  \f  '*'■  "■  "■ 
\ll.  '  Odon,  différent  du  Pape  Urbain  II,  devint  son  succès-  -  -  1  g?,  n.  w. 

1  1  â  rA   ,■  .  -       ,  •       1     , ,        ,        68.    I    Duchés,  t. 

seurdans  le  même  siège  dUstie,  el  ensuite  Cardinal,  il  rele*  1.  p.  273-278. 
voil  ces  dignités  par  un  sçavoir  éminent,  el  sur-toul  par  un  ta- 
lent singulier  pour  la  Poésie.  C'est  l'idée  que  nous  en  donne 
Baudri  Abbé  de  Bourgueil,  Lorsqu'il  le  compara  à  Aristoteet 
à  Ciceron,  et  qu'il  nous  le  donne  pour  un  des  Pintes  les  plus 
polis  de  son  siècle. 

....     Ditat  te,  lui  dit-il  en  faisant  son  éloge,  litera  diyes, 

El  \ aluni  Musas  deliciosua  amas. 
Si  cantare  velis,  caillas  modulamine  dulci. 

Os  Oratorum  modo  vivis  Tullius  aller, 
Callidus  in  verbis  vivis  Aristoteles. 

XI. IX.  '  On  trouve  encore  entre  les  Moines  de  Cluni  un    B«£  "•i1^- 
Estiene  Cardinal,  Légal  du  S.  Siège,  qui    présida  à  divers  n».  1   63  n   u 
Conciles  tenu-  en  France.  Le  célèbre  Bernard,  Archevêque  3.' 
de  Tolède  et  Primai  des  Espagnes,  avoit  professé  la  viemOr 
nastique  dans  la  même  abbaïe.    Pierre,  L'un  de  ses  confrères,   inwi.Yii  p.  m. 
nomme  d'une  grande  autorité  en  son  temps,  futCamerier  des 
Papes  Urbain  ;i  Pascal  II.    Robert,  autre  Moine  de.  Cluni,  m.i,.  ib 
fut  en  telle  estime  auprès  d'AUEjnse  VI  Roi  de  Castille,  qu'il 
le  choisit  pour  le  Directeur  de  sa  conscience.  '  Plusieurs  EScri-  11,1,1. 
vains  comptent  aussj  au  nombre  des  Moines  de  cette  illustre  ls 
abbaje  le  sçavanl  Hildehert,  successivement  Evêque  dulfeoa 
et  Axcjkevéque   de   Tours.  On  ne  doit  pas  s'attendre  «pion 
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entre  ici  dans  le  détail  de  tous  les  autres  pieux  et  sçavants 
Moines,  qui  furent  tirés  de  Cluni,  pour  gouverner  des  mona- 
stères et  des  diocèses  entiers.  Il  ne  seroit  pas  aisé  non  plus, 
de  faire  une  juste  énumeration  de  toutes  les  personnes  distin- 
guées par  leur  sçavoir,  ou  leurs  dignités,  que  sa  réputation  y 
attira  pour  un  temps.  Nous  nous  bornerons  à  en  nommer  un 
ugh.  ît.  sac.  i.  7.  des  plus  célèbres.  '  Cesl  Pierre,  depuis  Abbé  de  Cave  et  Evè- 
p- 762-  que  de  Policastro  au  roïaume  de  Naples,  qui  s'y  retira,  et  y 

fit  un  séjour  de  sept  ans. 

On  parlera  dans  le  cours  de  cette  histoire  ,  avec  quelque 
étendue  de  plusieurs  Ecrivains  qu'a  produits  en  ce  siècle  cet 
illustre  monastère.  Quant  à  S.  Odilon  et  S.  Hugues ,  sous 
lesquels  se  formèrent  tous  ces  grands  hommes,  leur  mérite  est 
trop  connu  pour  nous  y  arrêter  ici.  Il  suffit  de  dire,  que  leur 
doctrine  et  leur  pieté  les  firent  rechercher  par  les  Princes,  les 
Evèques,  les  Papes  mêmes,  qui  en  firent  quelquefois  leurs 
Légats,  et  que  tout  le  monde  les  consultoit  comme  des  ora- 
cles. 
Mab.  an.  i.  S8.  L.  '  On  rapporte  à  l'année  1046  l'origine  de  l'abbaïe  de  la 
n'  l0'"  Chaise-Dieu,  entre  le  Puy  en  Yelai  et  Clermont  en  Auver- 

gne, laquelle  devint  ensuite  le  chef  d'un  ordre,  ou  nombreu- 
se congrégation  de  plusieurs  monastères.  Les  grands  hommes 
qu'elle  donna  à  l'Eglise,  et  à  l'ordre  monastique  avant  la  fin 
de  ce  siècle,  sont  une  preuve  non  équivoque  qu'on  y  faisoit  de 
bonnes  Etudes.' Elle  montra  encore  combien  elle  aimoit  les 
aci.  i.  o.  p.  208:  Letres,  et  en  prisoit  l'utilité,  '  en  ne  faisant  point  d'établisse- 
noU  ment,  quelque  médiocre  qu'il   fût,   qu'elle  n'eût  soin  de  le 

p.  Isa.  n.  i.         pourvoir  d'un  Eeolatre  pour  y  enseigner.  '  S.  Robert,  fonda- 
teur et  premier  Abbé  de  ce  monastère,  où  il  gouverna  jusqu'à 
trois   cents   Moines,   doit   être    compté    pour  le  premier  des 
personnages  illustres  qui  en  sortirent.  Il  étoit  auparavant  Cha- 
an.  1.63. '«.  i9.  noiiie  de  Rrioude,  et  y  avoit  fait  ses  premières  études.'  Du- 
1!  'é-^n.'M1.9^.  rand,  un  de  ses  premiers  Elevés,  qui  lui  succéda  dans  la  di- 
,  i   es.  n.  103.  gnité   d'Abbé,  fut  ensuite  Evêque  de  Clermont.   Adelelme, 
ib.  p.  is7.  autre  disciple  de  S.  Robert,  et  son  second  successeur,  se  lit 
une  si  grande  réputation,  qu'étant  passé  en  Espagne,  on  le 
choisit  pour  gouverner  l'abbaïe  de  Burgos.  Seguin,  qui  prit 
sa  place  à  la  Chaise-Dieu,  soutint  dignement  la  qualité  d'Elé- 
ve  du  B.  Robert.  Ponce  de  Tournon,  qui  en  devint  Abbé 
après  lui,  se  vit  ensuite  élevé  pour  son  mérite  sur  le  siège  épis- 
copat  de  l'Eglise  du  Puy.  Aces  illustres  disciples  du  S.  Fon- 
dateur, 
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dateur,    il  faul  encore  joindre  Gérard  delà  Venne,  Auteur 
de  sa  vie,  qui  es!  malheureusement  perdue.    Estiene  de  Mer- 
cœur,  qui  se  distingua  autant  par  sa  vertu  qu'il  l'étoil  par  sa 
naissance;  '  Aldebert  de  Montmorillon,  successivement  Abbé  an.i.M 
de  Deols  et  Archevêque  de  Bourges  :  Jarenton  el  Rainaud,  !„^  ,,!'„ .' 
deux  grandes  lumières  de  l'ordre  monastique,  qui  furent  Ab-  '"7' 
bés,   l'un  de  S    lirni^nr  d<-  Dijon,  l'autre  il<-  S.  Cyprien  de 
Poitiers;  enfin  '  un  Raoul,  natif  du  village  deS.  Sauvon  près  v..i,.  Ki.  ii».  P. 
de  Murât  en  Auvergne,  qui  faisoit  auparavant  le  méti 
Bateleur  ou  Baladin,  ou  si  l'on  veut,  de  Jongleur. 

LI.  La  Provence,  qui  depuis  la  première  décadence  des 
Letres,  comme  on  l'a  observé  ailleurs,  étoit  demeurée  dans 
une  entière  inaction  à  cet  égard,  repril  en  ce  siècle  du  goûl 
pour  la  Literature.  Non  seulement  elle  cultiva  la  Poésie  qu'on 
nomme  Provençale;  elle  donna  aussi  de  l'application  à  l'étu- 
de des  sciences  supérieures.  On  en  a  pour  l'abbaïedeS.  Vic- 
tor de  Marseille  en  particulier,  les  m  iives  qu'on    ienl 
d'apporter  en  faveur  de  la  Chaise-Dieu.    Il  sortit  effectivement  i  ■  p  6os.n.4. 
de  cette  autre  abbaïe  plusieurs  personages,  qui  devinrent  cé- 
lèbres par  leur  doctrine  et  leur  sainteté  de  vie.    Tel  fut  Wi-  .....  i.  m.  ».  112. 
froi,  qui  en  releva  les  ruines,  et  la  gouverna  en  qualité  d'Ab- 
bé jusqu'en  1021,  aprèsy  avoir  rétabli  la  discipline  régulière, 
elles  Etudes  qui  en  étoient  une  suite.  'Tel  fut  le  B.  Isarne,  iu.i.   act. 
son  successeur  mort  en   1048,  qui  a'iant  été   .l'abord  instruit  G' 
de  la  Grammaire  et  du  chant  ecclésiastique  à  Fredeleze  près 
de  Toulouse  sa  patrie,  dont  il  a  voit  été  Chanoine,  passa  pour 
un  des  meilleurs  Musiciens  de  son  temps.    Tels  furent  Pon-  aei.ii>.  p 
ce,  Rayambald  el  Aycard,  tous  trois  l'un  après  l'autre  Arche-  ,',',  ','T  m.  .',.  i^ 
vêques  d'Arles,  Pierre  quilefut  d'Aixen  H03,  el  Raimond  ,  ', 
II  Êvêque  de  Marseille  en    1110.  L'amour  que  ci  lui-ci  au.il 
prisa  S.  Victor  pour  les  livres,  il  le  lit  passera  -.1  Cathédrale, 
dont  il  enrichit  la  bibliothèque.   !  •     deux  frères  Bernard  1  1 
Richard,  Elevesl'un  et  l'autre,  puis  Abbés  du  même  mona- 
stère, se  firent  une  réputation  encore  plus  brillant.',    lisse  vi-  Hab.an.  i.es.  ... 
renl  honorés  de  la  pourpre  romaine  et  élevés  à  la  dignité  de  ,"r.V 
Légat  du  S.  Sic-.' eu  divers  roïaumes,  el  Richard  en  parti-  [^   ;-  "■  T' 
culier  à  ••''Ile  d'Archevêque  de  Narbone.  Sous  leur  gouver- 
nement l'abbaïedeS.  Victor futtn              inte;  etdans  l'es- 
pace de  trente  à  quarante  ans,  ell     r 
monastères,   tant  en  France  el  en  Espagne,    j  .'  n  Sardai- 
gne. 
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Bon.  26.  mai  p.       LU.  '  A  Leiïns,  où  les  sciences  étoient  autrefois  cultivées 
Lerinfo9t.n'2.2'p.  avec  autant  de  succès  que  d'éclat,  mais  où  il  paroit  qu'elles 
i'to'ii1^?'  a"'  Soient  tombées,  comme  dans  le  reste  de  la  Provence,  il  y 
avoit  sur  la  tin  de  ce  siècle  une  Ecole,  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  quelques  traits.  S.  Lambert,  Evêque  de  Vence  en 
1 1 1 4 ,  y  fut  assés  bien  instruit  dans  les  Letres.  On  y  donnoit 
quelque  application  à  la  Poésie  latine,    et  plus  particulière- 
ment à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  C'est  ce  qui  paroît  par  l'é- 
pitaphe  de  l'Abbé  Aldebert,  mort  en  H 01,  dans  laquelle  se 
lisent  quelques  vers  iolerables,  et  par  un  Commentaire  sur  les 
Pseaumes  de  la  façon  du  Moine  Daniel,   qui  le  dédia  au  mê- 
Mab.  il).  i.  55.  n.  me  Abbé.  '  Si  Arnoul,  Moine  de  S.  André  d'Avignon  après 
95 •  les  premières  années  de  ce  siècle,  étudia  à  l'Ecole  de  son 

monastère  les  facultés  de  Literature,  sur  lesquelles  il  a  entre- 
pris d'écrire,  il  faut  dire  qu'on  y  enseignoit  avec  fruit  les  plus 
hautes  sciences.  Il  laissa  de  sa  façon  divers  traités  sur  la  con- 
noissance  des  temps,  sur  différents  sujets  d'Astronomie,  sur 
l'histoire  générale,  celle  des  Saints,  et  autres  matières  qui 
ana.  1. 1.  p.  698.  supposent  une  vaste  érudition.  '  Domnus,  Moine  de  l'abbaïe 
699-  de  Mont-Majour  près  d'Arles,  y  porta  les  connoissances  qu'il 

avoit  puisées  à  l'Ecole  de  Chartres,  où  il  avoit  étudié  sous 
le  docte  Fulbert  pendant  neuf  ans  entiers,  depuis  998,  ou  en- 
viron jusqu'en  1007.  De  son  temps,  Umbert  son  confrère  y 
exerçoit  l'emploi  d'Ecolatre.  Mais,  quoiqu'il  possédât  tous  les 
Arts  Libéraux,  il  se  bornoit  néanmoins,  on  ne  sçauroit  dire 
pourquoi,  à  n'enseigner  que  la  Grammaire.  Il  ne  paroît  pas 
par  son  épitaphe  et  celle  de  Domnus,  qu'on  nous  a  conser- 
vées, que  ses  disciples  eussent  fait  beaucoup  de  progrès  dans 
an.  î.  57.  n.  76.  la  Poétique.  'Il  y  a  aussi  de  leur  façon,  comme  il  semble, 
des  vers  acrostiches  encore  manuscrits,  sur  la  mort  de  Benoit 
Abbé  du  même  monastère,  et  du  Moine  Aginulfe,  excellent 
Copiste. 

LUI,  11  est  surprenant  que  le  Languedoc,  qui  avoit  imité 
la  Provence  dans  son  inaction  pour  la  culture  des  Letres,  ait 
autant  tardé  qu'elle,  à  faire  quelques  efforts  pour  les  ressusci- 
ter. Sa  proximité  de  l'Espagne  le  mettoit  à  portée  de  profiter 
des  connoissances  que  les  Arabes  y  avoient  répandues,  et 
qui  y  firent  revivre  le  goût  pour  les  bonnes  Etudes.  Enfin  soit 
par  ce  canal,  ou  autrement,  les  François  de  celte  extrémité 
du  Roïaume  entrèrent  dans  le  même  goût,  et  se  mirent  en 
Gau.  chr.  nov.  i.  devoii'  de  reuouveller  les  sciences  dans  leur  province.   '  Il 
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l'tuit  toul  commun  d'y  voir  en  ce  siècle  dea  Ecolatres,  ouCa- 
piscoles,  comme  on  les  nomme  encore  aujourd'hui,  dans  ces 
parties  méridionales  de  la  France,  qui  enseignoienl  publique- 
ment, tant  dans  les  monastères  que  les  Cathédrales.  Gode-  p.  u~, 
f roi  Evoque  de  Maguelone,  donl  le  siège  a  été  depuis  trans- 
féré à  Montpellier,  prenoit  lui-même  soin  d'enseigner  dans 
l'Ecole  de  son  Eglise,  sur  la  lin  de  ce  siècle;  et  il  paroit  qu'il 
s'en  acquiloit  en  habile  Maître.  Ce  fui  sous  lui  que  Gautier 
son  successeur,  qui  avoit  déjà  assés  bien  éludié  les  sciences 
divines. et  humaines,  perfectiona  ses  connoissances.  '  Le  mo- 
uastere  de  S.  Pons  de  Tomieres,  érigé  depuis  longtemps  en 
Cathédrale,  avoil  de  la  réputation  pour  les  letres  el  l' 
discipline.  Frotard,  homme  de  sçavoir  et  de  pieté,  qui  le 
gouverna  en  qualité  d'Abbé  depuis  1061,  jusqu'en  1099,  y 
forma  plusieurs  grands  hommes,  el  rétabliî  l'observance  régu- 
lière dans  divers  autres  monastères,  tant  d'Espagne  que  d'A- 
quitaine. De  son  Ecole  sortirenl  Pierre  Evêque  de  Pampe- 
lune,  qui  travailla  avec  d'autres  illustres  François,  à  faire  re- 
cevoir dans  l'Eglise  d'Espagne  le  chanl  romain;  Berenger  (ils 
d'Aimeric  IV  Comte  de  Narbone,  qui  devint  Abbé  de  la 
Grasse;  Ponce,  qui  le  fut  de  Cluni  après  le  célèbre  S.  Hu- 
gues. S.  Pons  étoil  en  si  grande  estime,  que  les  Rois  d'Espa- 
gne le  choisissoient  pour  y  faire  j  nstruire  lesPrinces  leurs  en- 
fants, Ramire  fils  de  Sanches  Roi  d'Arragon,  qui  régna  lui- 
même  après  Pierre.  e|  Alfonse  ses  frères,  y  avoit  reçu  son 
éducation. 

El  Y.     On  faisoit  aussi  de  bonnes  Etudes  à  l'abbaïedeS.  Mai.,  a»,  i.  œ.  n. 
Hilaire  de  Carcassone  ;  quoique  la  discipline  régulière  y  tom-  J99;  i:"'1-'-*  p- 
bât  peu  après  le  milieu  de  ce  siècle.  L'Histoire  du  B.  Benoît, 
depuis  Abbé  de  Cluse,  nous  en  fournit  les  preuves.  Y  aiant 
été  offert  dès  son  enfance  par  ses  parents,  il  y  fut  instruit  dans 
l'une  et  l'autre  Literature,  la  sacrée  et  la  profane,  el  y  lit  beau- 
coup de  progrès.  Etant  ensuite  passé  à  S.  Michel  de  Cluse  au 
diocèse  de  Turin,  el  en  étant  devenu  Abbé  en  1066,  il  y  fil 
usage  de  son  sçavoir  pour  soutenir  les  Etudes,  '  et  former  plu-  wt.  ib.  p.  698.  ■>. 
sieurs  excellents  disciples,  qui  se  distinguèrent  par  leur  due-  '• 
trineet  leur  vertu.  L'on  connoîl  entre  autres  l'Auteur  de  sa 
vie,  Ecrivain  grave  et  judicieux,  el  Gérard  Bibliothécaire  de 
la  maison,  homme  curieux  des  bons  livres,  et  très-soigneux 
d'en  amasser  de  toutes  parts.  '  Longtemps  auparavant,  et  peut-  m.  1.  4.  m. 
être  dès  sa  fondation  qui  se  fit  en  966,  ce  monastère  cultivoit 

i;  ij 
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les  Letres  avec  quelque  succès.  C'est  ce  qu'on  apprend  du 
récit  d'un  autre  Benoit,  qui  en  étoit  Prieur  vers  1028.  Quoi- 
qu'Ademar  de  Chabanois,  qui  nous  l'a  conservé,  lui  donne 
un  ridicule  achevé  en  le  rapportant,  et  qu'il  charge  son  Au- 
teur d'injures  le  plus  atroces,  parce  qu'il  combattoit  l'aposto- 
lat de  S.  Martial,  en  quor  il  se  montrait  instruit  de  l'histoire 
p.  726.  anciene,  on  ne  laisse  pas  d'en  tirer  des  traits  de  vérité.  '  Dès 
lors  la  bibliothèque  de  Cluse  étoit  fort  nombreuse;  et  il  y 
avoit  neuf  Moines  du  nombre  desquels  étoit  le  Prieur  Benoit, 
qui  donnoient  une  application  particulière  à  l'étude  des  Belles 
Letres.  L'Abbé,  afin  de  les  y  rendre  plus  habiles,  les  en- 
voïoit  fréquenter  les  plus  célèbres  Ecoles  de  France  et  de 
Lombardie.  Ces  circonstances  literaires  de  l'histoire  de  Cluse 
au  reste,  ne  sont  point  étrangères  à  nôtre  dessein.  Quoique  cet- 
te abbaïe  soit  située  aux  pieds  des  Alpes,  elle  doit  sa  fonda- 
tion à  un  Seigneur  d'Auvergne,  et  fut  peuplée  de  Moines 
François,  au  moins  en  partie,  pendant  le  cours  de  plus  d'un 
act.  ib.  P.  G99.  siècle.  '  Le  vénérable  Abbé  Benoit,  dont  on  a  parlé,  étoit 
de  Toulouse;  et  celui  à  qui  il  succéda,  se  trouvant  son  parent, 
pouvoit  fort  bien  être  du  même  pais. 

Bai.  mis.  t.  3.  p.  LV .  '  Dans  ki  même  ville  l'Ecole  du  monastère  de  la  Deau- 
rade  reçut  un  grand  relief  avant  la  fin  de  ce  siècle,  sous  la 
direction  de  Gerauld,  l'un  des  plus  habiles  Maîtres  de  son 
temps  pour  le  Chant  et  la  Musique.  Il  avoit  été  instruit  à  l'ab- 
baïe  de   Moissac  au  diocèse  de  Cahors,  dont  dépendoit  la 

Mab.  an.  i.  6i.  Deaurade,  '  et  qui  avoit  alors  pour  Abbé  Hunauld,  qu'on 
nous  donne  pour  un  personage  très-éloquent,  vir  eloquentissi- 
mus.  '  Outre  la  Musique,  Gerauld  apprit  aussi  à  fond  la  Gram- 
maire, c'est-à-dire,  toutes  les  sciences  que  l'on  comprenoit 
sous  ce  terme.  Son  amour  pour  les  livres  et  son  habileté 
dans  le  chant  le  firent  charger  de  l'emploi  de  Bibliothécai- 
re, et  de  l'office  de  Primicier,  ou  premier  chantre  pour  con- 
duire le  chœur.  Il  fut  encore  par  son  sçavoir  d'un  plus  grand 
secours  dans  la  maison.  Les  connoissances  qu'il  acqueroit  par 
l'étude,  il  les  communiquoit  à  ses  frères  dans  de  fréquentes 
exhortations  qu'il  leur  faisoit  en  chapitre.  Ses  Supérieurs  re- 
connoissant  en  lui  un  talent  singulier  pour  enseigner,  l'enga- 
gèrent à  visiter  les  monastères  de  la  dépendance  de  Moissac, 
afin  d'instruire  les  frères  qui  y  demeuroient.  Au  moïen  de  ces 
instructions  la  lumière  de  la  science  se  répandit  en  divers  lieux. 
La  Deaurade  en  profita  plus  que  tous  les  autres,  par  le  long 
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séjour  qu'y  fit  Gerauld.  Il  paroissoil  s'y  être  fixé  lorsque  Ber- 
nard, Archevêque  de  Tolède,  passant  par  Toulouse  à  son 
retour  de  Home,  t'emmena  avec  lui  en  Espagne.  Gerauld 
brilla  avec  un  nouvel  éclat  dans  ce  nouveau  monde.  Il  fut 

établi  grand  Chantre  de  l'Eglise  de  Tolède,  et  chargé  du  soin 
de  l'Ecole  épiscopale.  Après  j  avoir  formé  à  la  science  et  à 
la  vertu  bon  nombre  de  disciples,  il  se  vil  élevé  sur  le  sieg< 
archiépiscopal  de  Brague,  qu'il  illustra  encore  par  les  lumiè- 
res de  sa  doctrine.  Voilà  déjà  plusieurs  illustres  François  que 
nous  avons  vus  passer  en  Espagne,  et  y  porter  la  bonne  odeur 
de  nos  Ecoles.  Nous  exposerons  ailleurs  sous  un  même  point 
de  v  ùe  l'heureux  renouvellement  qu'y  opéra  leur  présence. 

LVI.  Benoit,  Prieur  de  Cluse,  dont  on  a  déjà  cité  le  té-  Hab 
moignage,  parlant  de  l'état  des  I. êtres  en  France,  en  Aqui- 
taine et  en  Lombardie,  où  il  avoil  voïagé,  el  fréquenté  plu- 
sieurs Ecoles,  disoit  qu'en  France  il  y  avoil  à  la  vérité  quel- 
que science:  mais  que  l'Aquitaine  en  étoit  dépourvue,  et  que 
quiconque  y  avoit  effleuré  quelque  temps  la  Grammaire,  se 
regardoit  aussi-tôt  comme  un  autre  Virgile.  Quanta  la  Lom- 
bardie, il  prétendoit  qu'elle  en  étoit  une  source  abondante. 
(Juoique  Benoît  ne  parle  que  des  premières  années  de  ce  siè- 
cle, il  faut  convenir  que  la  France  lira  depuis,  de  cette  Pro- 
vince, plusieurs  sçavans  personages,  qui  contribuèrent  avanta- 
geusement à  y  perfectioner  les  sciences,  sur-tout  la  Jurispru- 
dence, la  Philosophie  et  la  Théologie.  11  suffit  {tour  le  pré- 
sent de  nommer  le  B.  Lanfranc,  S.  Anselme  et  Pierre  Lom- 
bard. Mais  si  dans  le  temps  dont  il  s'agit  dans  le  jugement  de 
nôtre  Critique,  la  lumière  de  la  science  étoit  peu  répandue  i  n 
Aquitaine,  par  où  il  entendoit  peut-être  toutes  nos  provinces 
méridionales,  en  quoi  il  auroit  parlé  plus  conformément  à  la 
vérité,  comme  on  l'a  déjà  vu,  elle  s\  répandit  dans  la  suite 
avec  quelque  avantage.  C'est  ce  qu'il  importe  de  montrer,  i  l 
qu'il  sera  facile  d'établir  par  la  notice  de  quelques  Ecoles  de 
mérite  qu'on  y  ouvrit,  el  d'un  nombre  considérable  de  gents 
de  Letres  qui  en  firent  l'ornement,  et  dont  quelques-uns  ne 
son!  pas  inférieurs  aux  plus  célèbres  qu'ont  produits  en  ce  mê- 
me siècle  nos  autres  provinces.  11  faul  cependant  avertir, 
qu'ici  nous  n'entendons  par  l'Aquitaine,  que  l  étendue  des  deux 
Métropoles  de  Bourges  el  de  Bourdeaux. 

LV1I.    Il  y   a   diverses  preuves,  qu'à    Limoge-  el  autres 
lieux  du  diocèse,  on  faisoil  une  étude  particulière  de  la  reli- 
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Adem.  chr.  p.  174.  gion  et  de  ce  qui  y  a  rapport.  On  en  juge  ainsi  '  sur  ce  qu'A- 
demar  de  Chabanois  nous  apprend  des  conférences  que  l'E- 
vêqueAlduin  fit  tenir  pendant  un  mois  en  1010. 11  s'agissoit 
d'engager  les  Juifs.,  ou  à  se  faire  Chrétiens,  ou  à  sortir  de  la 
ville.  Mais  avant  que  d'en  venir-là,  le  sage  Prélat  voulut  essaïer 
de  leur  faire  connoître  la  vérité.  Dans  ce  dessein  il  assembla 
des  Docteurs,  ou  Théologiens,  Doctores  di'vïnos,  qui  dans  des 
disputes  réglées  convainquirent  ces  incrédules  par  leurs  pro- 
pres livres,  sans  pouvoir  néanmoins  en  convertir  que  trois  ou 
quatre.  Expressions  qui  porteroient  à  conclure,  qu'au  moins 
quelques  uns  de  ces  Théologiens  entendoient  l'hébreu,  qui 
est  la  langue  ordinaire  en  laquelle  les  Juifs  ont  l'Ecriture  Sainte, 
et  les  autres  livres  qui  concernent  leur  religion.  Pendant  tout 
le  cours  de  ce  siècle  on  vit  dans  la  Cathédrale  de  la  même 
ville,  une  suite  d'hommes  sçavants,"  qui  montrent  que  l'Ecole 
Lab.  bii).  nov.  i.  y  fut  assez  bien  soutenue.  '  Outre  l'Evêque  Jourdain,  qui  fit  un 
2.  P.  779-782.  grand  personage  dans  le  Concile  de  Limoges  en  1031,  au 
p.  296.  sujet  de  l'apostolat  de  S.  Martial,  '  et  Pierre  l'un  de  ses  succes- 

seurs mort  en  1101,  qui  passoit  pour  un  Prélat  d'érudition. 
Mab.  ib.  p.  717.     '  Ademar  nous  fait  connoître  deux  Chanoines  de  la  même 
Eglise,  Rainald  et  Alberic,  qui  se  distinguoient  par  leurs  con- 
fiai, ws.  Tut.  apP.  noissances  philosophiques.  '  Après  le  milieu  du  siècle  on  trou- 
P.  in.  us.  ve  (jeux  au(res  Chanoines,  hommes  de  Letres  et  de  mérite, 

Gaubert  Archidiacre  à  qui  son  scavoir  avoit  fait  donner  le  titre 
Boii.9.apr.p.8vi.  de  Grammairien,  '  et  Humbert,  qui  étoit  allé,  on  ne  sçait  à 
"■  '"3-  quelle  occasion,  diriger  l'Ecole  de  Meulan  '  dans  le  Vexin 

François,  à  huit  lieues  de  Paris.  Il  y  eut  entre  autres  un  illu- 
stre disciple  en  la  personne  de  S.  Gaucher,  qu'il  emmena  avec 
lui  à  Limoges,  et  qui  fut  depuis  Prieur  des  Chanoines  Régu- 
liers d'Aurel. 

LVÏ1I.  Dès  le  siècle  précèdent  on  avoit  établi  de  bonnes 
Etudes  à  l'abbaïe  de  S.  Martial,  comme  nous  l'avons  montré 
Lab.  ib.  p.  -es.  ailleurs  '  On  ne  laissoit  pas  cependant  d'envoïer  les  Moines 
fréquenter  les  autres  Ecoles  qui  avoient  le  plus  de  réputation, 
telle  qu'étoit  entre  autres  celle  de  Fleuri.  Ce  fut-là  qu'Odol- 
ric,  qui  gouverna  en  qualité  d'Abbé  le  monastère  de  S.  Mar- 
tial depuis  1025  jusqu'en  1840,  acquit  en  partie  ce  riche  fonds 
«ab.  ib.  de  Literature  '  qui  lui  mérita  la  qualité  de  très-sçavant  Gram- 

Mab    an    I    70.  n        '  On  ne  connoîi    gnéres  d'ailleurs   cotte       duisit    les  Moines    du   Bec,  à  qui   l'Eglise 

g      '  Ecole.  '  Mais    les    Etudes    s'y    renouvelle-       du  lieu   appartenoit   plusieurs   années   au- 

ivui  ensuite,    lorscru'en  uni    on  y  intro-      paravant. 
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mairien,  Grammaticodoctissimo.  La  manière  dont  sonl  re 
les  actes  prolixes  du  Concile  de  Limoges,  que  nous  venons 
de  nommer,  et  qui  nous  paraissent  être  une  production  de  sa 
plume,  fait  voir  qu'il  avoit  le  talent  debien  écrire.  Au  même 
temps qu'Odolric  étudioità  Fleuri,  '  Roger  oui  réunissoil  une  |i;i-1  ,! 
éminente  pieteaun  grand  sçavoir,  exerçoil  s  <  n i| >i< >i  il  bcola- 
tre  à  S.  Martial,  el  j  donna  les  premières  instructions  à  Ade* 
mar  de  Chabanois  son  neveu^  qui  s'étoil  déjà  rendu  Moine  à 
S.  Gibar  d'Angoulême,  et  devrai  un  Ecrivain  célèbre.  Alde- 
berl,  confrerede  Roger,  avec  qui  il  étoit  d' autant  plus  uni, qu'il 
y  avoit  plus  de  ressemblance  entre  l'unel  l'autre  pour  la  science 
et  la  vertu,  étoil  chargé  du  soin  de  la  bibliothèque.  Ces 
eiCel\enisMoines,valde  religions  conspicuitài\  Auemar, étoienl 
comme  deux  lampes  lumineuses  qui  éclairoienl  tout  le  mona- 
stère. On  voit  par-là  que  les  Etudes  j    étoient  florissan- 
tes. Elles  y  furent  soutenues  dans  la  suite;  el  encore  sur  la  fin 
de  ce  siècle  il  en  sortit  quelques  grands  hommes.  'Onconnoît  Lab.  a.  ■ 
nommément  Gerauld  de  Lestrade,  qui  en  fut  tiré  en  1082 
pour  être  Abbé  du  \  I     Gérard,  second  du  nom  en  coiim,  ui.  Lcm. 

1095  pour  remplir  lu  même  dignité  à  S.  Augustin  de  Limo*  p' 
ges.  L  érudition  de  ce  dernier  lui  avoit  fait  donner  le  titre  de 
Grammairien. 

1.1  X.  On  ne  négligea  point  non  plus  l'étude  des  Letres 
dans  l'Eglise  collégiale,  et  auparavant  abbatiale,  du  Dorât  au 
même  diocèse.  Ce  siècle  uous  \  présente  trois  personages  il- 
lustres, qui  les  étudièrent  avec  fruit  ;  quoiqu'ils  Soient  de\enus 
moins  célèbres  par  leur  doctrine  que  par  leur  sainteté  de  vie. 
'  S.  Israël  qui  en  fut  chantre,  et  qui  mourui  en  D>1  I,  avoit  eu  Lab.  U>   \ 
de  bons  Maîtres  en  sa  jeunesse,  soit  au  Dorai  même,  ou  dans 
le  lieu  de  sa  naissance  qui  n'en  étoit  pas  éloigné.  Il  acquit  une 
si  grande  cohnoissance  de  la  Literature  sacrée  et  profane,  qu'il 
passoil  pour  le  plussçavanl  Ecclésiastique  du  pais.  Comme  il 
joignoità  l'érudition  lé  talent  de  l'éloquence,  l'Evêque  Alduin 
se  l'associa  [tour  le  soulager  dans  les  fonctions  tl^i  sacré  minis- 
tère. '  Un  des  moïens  qu'il  emploïa  pour  l'instruction  du  peu-  <  oiun,  u>.  p.  s». 
pie,  fui  de  lui  donner  en  langue  \  ulgaire  la  vie  deJesus-Chrisl 
de  sa  façon.  '  S.Gautier,  l'un  de  ses  disciples    natif  de  Con-  boii.ii.  mai.  p. 
fient  ou  Confolanl  par  corruption,  petite  ville  surla  Vieniï) 
partie  du  diocèse  de  Limoges,  partie  de  celui  de  Poitiers,  lit 
aussi  de  solides  études  à  la  faveur  d'un  heureux  génie.  Il  reçut 
son  éducation  dans  là  Collégiale  même  du  Durai,  d'où  il  sor- 
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Bon.  ib.  p.  -05.  tit  ensuite,'  et  devint  Abbé  de  l'Esterp.  Il  se  rendit  si  habile  dans 
la  controverse,  qu'il  n'y  avoit  ni  hérétiques  ni  Juifs,  qui  pussent 
tenir  contre  la  force  de  ses  raisonnements.  Et  ce  qui  donnoitun 
nouveau  relief  à  sa  doctrine,  c'est  qu'elle  étoit  toujours  accom- 
pagnée d'une  sage  discrétion;  le  S.  Abbé  ne  manquant  jamais 
dans  la  dispute  aux  égards  que  demandent  le  lieu,  le  temps  et 
ub.  ib.  p.  684.  lespersones.' S.  Thibauld,  autre  Chanoine  du  Dorât,  contem- 
porain de  S.  Gautier,  y  fit  pareillement  ses  premières  études. 
Mais  le  désir  de  s'avancer  de  plus  en  plus  dans  les  sciences,  le 
porta  à  aller  étudier  à  Perigueux,  où  il  fit  de  nouveaux  pro- 
grès. 

LX.  Ce  dernier  trait  literaire  de  l'histoire  de  S.  Thibauld,  nous 
découvre  une  Ecole  qui  avoit  à  la  vérité  quelque  réputation, 
puisqu'on  y  alloit  des  autres  pour  perfectioner  ses  Etudes  ;  mais 
qui  ne  nous  est  point  connue  d'ailleurs,  au  moins  pour  le  temps 
dont  il  s'agit  ici.  qui  étoient  les  premières  années  de  ce  siècle. 
P.  268. 269 1  Gaii.  Cependant  au  bout  de  soixante  ans  ,  ou  environ  ,'  elle  devint 
chr.  nuv.  t.  p.  996.  très-florissante  par  le  soin  que  prit  Gérard,  l'un  des  plus  célè- 
bres Maîtres  de  la  fin  de  ce  même  siècle  ,  d'y  faire  des  leçons 
publiques.  Il  avoit  déjà  enseigné  dans  d'autres  petites  villes  cir- 
convoisines  ;  et  au  sortir  de  Perigueux  il  alla  exercer  le  même 
emploi  à  Angoulême,  dont  il  fut  fait  Evêque  en  1101.  Il  en- 
seignoit  également  les  Belles  Letres  et  la  science  ecclésiastique, 
et  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès ,  que  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples furent  élevés  aux  premières  dignités  de  l'Eglise.  On  ne 
nous  l'ait  néanmoins  connoîire  qu'un  Archevêque  de  Cologne  , 
qui  doit  avoir  été  Frédéric  de  Carinthie.  Gérard,  quoiqu'errant 
ub.  ib.  p.  261.  de  ville  en  ville,'  n'avoit  pas  laissé  de  se  faire  une  bibliothèque  de 
îbo'f.  •  c  '•  '  •  p-  plus  de  cent  volumes,  ce  qui  étoit  considérable  pour  ces  temps- 
là.  On  y  voïoit  quelques  anciens  Pères  Grecs,  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  Origenes  ;  presque  tous  les  anciens  Pères  Latins  ; 
plusieurs  des  modernes,  le  Vénérable  Bede,  S.  Pascase  Bad- 
bert,  Raban,  un  nommé  Brunus,  qui  vraisemblablement  n'est 
autre  que  S.  Brunon  Archevêque  de  Cologne.  Circonstance 
remarquable  qui  peut  servir  à  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
des  écrits  de  ce  docte  Prélat.  Il  y  avoit  aussi  des  Historiens  Ec- 
clésiastiques, des  Philosophes,  comme  Boëce  ,  des  livres  sur 
les  Belles  Letres,  comme  César  et  Ciceron.  Ceite  riche  bi- 
bliothèque demeura  à  l'Eglise  d'Angoulème,  à  laquelle  Gé- 
rard la  légua  par  son  testament.  Elle  servit  à  y  nourrir  dans  la 
suite  l'amour  des  Letres  ,  qui  y  étoient  cultivées  dès  le  X  siè- 
cle, 
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cle,  comme  on  l'a  vu,  et  qui  n'y  furenl  point  négligées  au 
suivant,  avant  même  que  Gérard  y  allât  enseigner. 

LXL  '  En  effet  Rohon  ,  qui   gouverna    cette   Eglise  jus-  Call   ehr    ib 
qu'après  1031,  étoit  un  prélat  fort  letré,  et  curieux  des  bons  '"' 

,'.       f      ..  ,',,,.     ..      ï.   i  .  ,  ,      ...     I  ana.   i.   I.  p.  il8. 

livres.  II  aviut  détruites  liaisons  avec  Ademar  de  Lnabanois,  419. 

Moine  de  S.  Ci  bar  d,  qui  n'étoit  pas  moins  célèbre  par  son 
sçavoir,  qu'illustre  par  sa  naissance,  et  quia  beaucoup  travaillé 
à  enficher  notre  histoire.'  Le  personage  qui'  fit  un  Clerc  de  ,.,,,  ib   .   771. 
Hohon  qui  n'est  pas  nommé,  au  fameux  (.niieiledr   I .nn< ._ ■  -   ": 
en  faveur  de  l'apostolat  de  S.  Martial,  porte  à  juger  qu'il  avoit 
un  grand  fonds  de  Literature.  Les  actes  du  même  Concile  nous 
font  connoître  plusieurs  autres  hommes  de  Letres  de  divers 
endroits  d'Aquitaine,  qui  bien  qu'ils  manquassent  de  Critique, 
comme  presque  tous  les  Sçavants  de  ces  temps-là,  avoient  néan- 
moins de  l'érudition.  Outre  Aimon  Archevêque  de  Bourges, 
et  les  autres  Prélats  '  qui  composoienl  le  (Inncile,  sans  comp- 
ter non  plus  Odolric  Abbé  de  S.  Martial,  parce  qu'on  en  a  déjà 
parlé-,  '  se  présente  d'abord  Engelric,  Chanoine  du  Puy,  estimé  _  7„7  795 
fort  docte,  qui  avoit  un  frère  nommé  Theodard,  l'un  et  l'an-  Mll)  an  ,.  ,  ,, 
tre  qualifié  Grammairien,  et  compris  au  nombre  de  ces  per-  7;l- 
sones  distinguées  par  leur  sçavoir  et  leurs  dignités,  à  qui  Ade- 
mar adresse  son  apologie  du  même  apostolat.  '  Vienent  ensuite  Lab_  ib.  ,,   767. 
Azenaire,  Abbé  de  Massai  en  Berri  el  de  Fleuri,  qui  après  '83-785. 
avoir  donné  beaucoup  de  temps  à  l'étude  des  Litres,  acquit 
la  réputation  d'homme  très-versé  dans  tous  les  Arts  Libéraux. 
'Gérard  Abbé'  de  Solignac,  qu' Ademar  nous  donne  pour  un  p. 769. 780  1  Ma*. 
personage  très-sçavant.  '  Pierre  Moine  de  l'abbaïe  deMaubec  „,Lab  '''■ r'7'' 
au  diocèse  de  Bourges,  qui  fil  preuve  de  son  sçavoir,  comme 
les  précédents,  en  parlant  dans  la  même  assemblée.  A  ceux-ci 
il  faut  joindre' les  autres  que  nomme  Ademar  dans  l'inscrip-  Mab.ib. 
tion  de  son  apologie:  Arnauld   Evêque   de  Rodés,  Thierri 
Evêque  de    Metz,   Guillaume    Duc  d'Aquitaine,    le    même 
dont  nous  avons  parlé  sur  le  X  siècle,  Wernon  Moine  de  Beau- 
lieu  en  bas  Limousin.  Ces  trois  derniers  y  portent  le  titre  de 
Grammairien,  à  raison  de  leur  sçavoir  éminent.  Ademar  nom- 
me encore  Gérard  Abbé' de  S.  Augustin  île  Limoges,  el  Roger 
Prieur  de  l'abbaïe  de  Chambon.  Nous  omi  ttons  les  autrescom- 
me  étrangers  à  notre  dessein.  '  Au  bout  de  quarante  ans  lloris-  ,  M  n  13 

1  Ces  Prélats  étoi^ni  les  Evêques  sm-  d'AIbi,  Dous-dedit  de  Cabors,  Jourdain 
v.ints  :  E^iir-nne  du  Puy.  Rançon  de  de  Limoges,  Isemberl  de  Poitiers,  Aamaold 
ClermoDt,     Raimond    de    Mande,    Emile      de  Pcrigueux  et  Rohon  d'Angoolème. 
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soit  en  Saintonge  un  Jean  le  Breton,  grand  homme  de  Letres, 
inconnu  d'ailleurs. 

LXI1.  Le  diocèse  de  Poitiers  eut  aussi  en  ce  siècle  de 
grands  hommes  de  Letres.  Le  Duc  Guillaume,  Comte  de  la 
ville  capitale,  qui  revient  encore  sur  les  rangs,  étoit  sans  con- 
tradiction le  plus  sçavant  Seigneur  de  toute  la  France.  On  a 
montré  ailleurs,  que  l'amour  des  livres  et  la  lecture  faisoient 
une  de  ses  passions  dominantes  et  favorites.  Les  Evêques  Isem- 
bert  I,  contemporain  de  ce  Prince,  et  Pierre  II,  qui  vécut 
quelques  années  dans  le  siècle  suivant,  étoient  des  Prélats  de- 
Hiid.  car.  p.  1358.  mérite  et  de  sçavoir.  '  Celui-ci,  malgré  les  fonctions  pénibles 
de  l'épiscopat,  continua  de  faire  de  l'étude  une  de  ses  princi- 
p.  13^2.  pales  occupations;  'et  Hildebert  du  Mans  nous  le  donne  pour 

l'honeur  du  Parnasse.  Quoique  l'histoire  ne  nous  fournisse  pas 
assés  de  lumière,  pour  marquer  la  suite  des  Maîtres  qui  ensei- 
gnèrent dans  l'Ecole  épiscopale,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  n'eût 
Nor.  scri.  ant.  p.  ses  Scholastiques  et  ses  Etudiants.  '  Guillaume  Archidiacre  de 
}SOp.' ïtifà™'  ''  Lisieux,  Historien  assés  connu,  témoigne  lui-même,  qu'il  y 
alla  perfectionner  ses  études  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Guillaume  de  Poitiers.  On  ne  sçau- 
roit  dire  si  c'est  le  même  que  du  Boulay  associe  à  un  Anselme, 
qu'il  surnomme  l'Ancien,  pour  en  faire  deux  Professeurs  pu- 
blics dans  la  même  ville.  Mais  on  n'a  point  d'autre  preuve  pour 
Du  ches.  t.  *.  p.  l'établir,   que  l'autorité  de  ce  Moderne.  '  Baudri,  Abbé  de 
260. 263.  Bourgueil,  nous  fait  connoître  deux  illustres  Elevés  de  l'Eco- 

le de  Poitiers,  Raoul  et  Rainald,  qui  étoient  morts,  lorsqu'il 
en  faisoit  l'éloge  avant  la  fin  de  ce  siècle.  Il  nous  donne  le 
premier,  qui  étoit  Archidiacre  de  la  Cathédrale  pour  la  lumière 
du  Clergé,  le  conseil  du  peuple,  et  un  Ecclésiastique  très-ins- 
truit. Il  représente  l'autre  qui  n'étoit  que  simple  Chanoine,  mê- 
me sans  revenu,  comme  un  homme  éloquent,  qui  étoit  entre  les 
autres  Ecclésiastiques  de  Poitiers  ce  qu'est  la  rose  entre  les  au- 
can.  reg.  disq.  P.  très  fleurs.  '  On  prétend  que  celui-ci  n'est  autre  que  ce  Rainald 
366-  Prêtre  et  Grammairien,  qui  fit  le  personage  de  Prédicateur 

apostolique  en  Aquitaine  et  en  Gothie.  Mais  si  cela  étoit,  com- 
ment Baudri  son  contemporain  l'auroit-il  ignoré  ?  et  l'aïant 
scu,  l'auroit-il  omis  dans  son  éloge  ? 
°  LXIII.  Un  autre  Elevé  de  l'Ecole  de  Poitiers,  beaucoup 
plus  connu  que  les  précédents,  qui  nous  a  laissé  de  pré- 
cieux monuments  de  son  esprit  et  de  sa  doctrine,  est  Raoul 
Ardent  qui  florissoit  à  la  fin  de  ce  siècle.  Il  étoit  Prédicateur 
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ordinaire  du  Duc  d'Aquitaine,  Comte  de  Poitiers,   el  réunissoil  b  «h.  1.4.  c.  -.  1 1. 
en  sa  persone  toutes  les  excellentes  qualités  qui  font  les  grand  - 
Orateurs.  Beauté  de  génie,  pénétration  d'esprit,  force  derai-     ' 
sonements,  solidité  d'éloquence  et  »r«'-i-u<liticni ,  tout  se  Irouvoit 
en  lui.  Barthius  étoit  dans  l'admiration,  de  ce  qu'un  siècle  aussi 
grossier  avoil  pu  produire  un  Orateur  aussi  accompli .  el  com- 
parable  aux  Anciens.  De  son  temps    l'Ecole  de  Poitiers avoit  otionde 
à  sa  tête  un  nommé  Hilaire  qui  fut  le  premier  Maître  du  fa- 
meuzGilbeii  de  laPoirée,  Evêque  de  Poitiers  dans  la  suite. 
'  Dom  Mabillon  a  cru  devoir  entendre  Otton  de  Frisingue,  Gaii   ■  :,.■.  m..  p. 
qui  nous  apprend  ce  trait  historique,  comme  s'il  avoit  voulu 
dire,  que  Gilbert  avoit  été  instruit  à  l'Ecole  de  S.  Hilaire. 
'  Mais  il  est  clair,  parle  texte  de  cet  Historien ,  qu'il  s'agit  d'un  ou...  a. 
Maître  de  ce  nom  ;  puisqu'il  y  nomme  les  autres  Maîtres  qu'eut 
Gilbert  après  celui-là,  Bernard  de  Chartres,  Anselme  et  Raoul 
de  Laon.  Il  y  a  même   beaucoup  d'apparence    que  cet  lli-  sand.  bit 
laire  est  Auteur  d'un  sermon  manuscrit  sur  l'Eucharistie,  qui  m.vm  "  '' 
se  Irouvoit  autrefois  dans  les  bibliothèques  des  abbaïes  de  saint 
Amand  et  de  Laubes,  et  dans  celle  de  la  Cathédrale  de  sainl 
Orner,  sous  ce  titre  :  Decorpore  et  sanguine  Domini,  el  le  nom 
d'Hilaire  sans  la  qualité  de  sainl,  suivant  l'exemplaire  de  saint 
Amand.  Au  moins  est-il  hors  de  contestation  ,  que  cette  pièce 
ne  peut  être,  ni  de  S.  Hilaire  Evêque  de  Poitiers,  ni  de  saint 
Hilaire  d'Arles;  puisqu'elle  commence  par  citer  S.  Augustin 
dans  son  traité  Du  soin  pour  les  Morts.  Mais  il  est  à  présumer, 
qu'elle  fut  l'aile  à  l'occasion  des  erreurs  de  Berenger  sur  l'Eu- 
charistie el  de  leurs  suites  :  ce  qui  convient  au  temps  d'Hilaire 
Ecolâtre  de  Poitiers  ,  et  fortifie  l'opinion  qui  l'en  l'ait  Auteur. 
LX1V.  Outre  l'Ecole  épiscopale,  il  y  en  avoit  une  autre 
à  l'abbaïe  de  S.  Hilaire,  où  les  chanoines  avoienl  pris  depuis 
long-temps  la  place  des  Moines.  '  Fulbert,  qui  en  étoit  Thré-  Fuib.  op.  i     - 
sorier  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  quoique  dès  ' 
lors  Evêque  de  Chartres,  y  entretenoit  un  Agent  qui  prenoil 
soin  de  cette  Ecole:  soit  que  les  fonctions  d'Ecolâtrê  dans 
cette  Eglise  fussent  alors  attachées  à  la  Thrésorcrie  ou  autre- 
ment. L'éloignement  de  ce  Prélat  ne  lui  faisoit  point  perdre 
de  \  ùe  l'avancemenl  des  Etudiants,  qu'il  paroît  avoir  eu  fort  à 
cœur.  Non  seulement  il  avoit  soin  d'exhorter  son  substitut  de 
s'appliquera  la  lecture  pour  être  en  étal  de  bien  instruire  ses 
frères,  eruditioni  fratrum;  mais  il  étoit  encore  soigneux  de  lui  p.  79. 
envoîer  les  livres  qui  lui  manquoient.  Aune  seule  fois  d  lui 
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envoïaS.  Cyprien,  Porphyre,  les  vies  des  Pères  et  un  Psau- 

eP.  79.  si.  tier.  '  Il  portoit  même  l'attention  jusqu'à  lui  copier  de  longs 

passages  des  Auteurs  Ecclésiastiques ,  pour  éclaircir  les  diffi- 
cultés qui  l'arrêtoient  :  comme  d'Arnalaire  sur  certains  points 
de  la  Liturgie ,  et  d'autres  Ecrivains  sur  la  pénitence  de  Salo- 
mon.  Circonstances  qui  jointes  aux  divers  livres  qu'on  vient 
de  nommer ,  nous  mettent  au  fait  des  Etudes  qu'on  faisoit  à 

fp.  so.  S.  Ililaire.  'Celui  qui  les  dirigeoil,  se  trouvant  surchargé  de 

travail ,  pria  Fulbert  de  lui  donner  un  Aide  pour  le  soulager. 
La  réponse  du  Prélat  fut  qu'il  ne  vouloit  point  lui  en  envoïer 
qui  n'eût  la  maturité  d'âge  convenable,  et  la  gravité  de  mœurs 
competante  :  Sages  précautions  que  l'on  croïoit  alors  devoir 
prendre  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  Tout  ce  détail  est  re- 
marquable, et  tend  à  nous  donner  une  idée  avantageuse  de 
l'Ecole  de  S.  Hilaire ,  qui  étoit  comme  une  fille  de  celle  de 
Chartres.  L'abbaïe  de  S.  Cyprien  ne  fit  guéres  moins  d'honeur 
aux  Letres  par  les  grands  personnages  qui  l'habitoient  sur  la 

Gaii.  chr.  ib.  p.  iin  de  ce  siècle.  '  Rainald,  qui  en  lut  Abbé  depuis  1069,  jusqu'en 
1100  au  moins ,  passoit  pour  un  des  plus  doctes  et  des  plus 

Dnchesn.  ib.  p.  éloquents  hommes  de  son  temps.  '  Baudri  de  Bourgueil  ne 
craint  pas  de  dire  de  lui,  que  la  sagesse  l'avoit  choisi  pour  y 
faire  son  plus  agréable  séjour. 

lu  sibi  dilecto  requievit  Philosophia 

Rainaldo,  quem  vas  feccrat  esse  suum. 

Mab.  an.  i.  67.  n.  '  Rainald  attira  près  de  lui  Aldebert,  ou  Audebert,  depuis 
61  ■  Abbé  de  Bourgdieu  et  Archevêque  de  Bourges,  Garnier  au- 

paravant seigneur  de   Montmorillon  ,  comme  le   précèdent, 
Gênais  Abbé  de  S.  Savin  dans  la  suite ,  et  le  célèbre  Bernard 
Duchés. ib.  p.  253.  qui  le  fut  de  Tiron.  '  Lorsqu'Audebert  étoit  Abbé  de  Deols 
s3*-  ou  Bourgdieu,  il  y  avoit  un  Moine  nommé  Simon,  qui  fut 

depuis  Evêque  d'Agen,  et  dont  Baudri  voulant  relever  la  sa- 
gesse et  l'éloquence,  nous  le  donne  pour  le  Caton  et  le  Cice- 
ron  de  son  siècle.  Hervé,  célèbre  Interprète,  dont  il  y  a  plu- 
sieurs commentaires  sur  l'Ecriture,  s'y  formoit  alors  aux  Le- 
tres. 

LXV.  Parcourons  maintenant  la  Métropole  de  Tours;  et 
nous  y  découvrirons,  comme  ailleurs,   d'illustres  traces  du 
Man.  i.  .  .  a.  pr.  soin  qu'ont  eu  nos  François  d'y  cultiver  les  sciences.  '  L'Eco- 
le de  l'Eglise  métropolitaine ,  qui  se  tenoit  depuis  longtemps 
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à  S.  Martin,  éloit  dirigée  au  commencement  de  ce  siècle  par 
un  nommé  Adam.  Ce  Modérateur  en  chefavoil  pour  Aide, 
ou  sous-Mattre,  le  Prêtre  '  Raginald,  qui  devint  depuis  Thre- 
sorierdu  Chapitre.  Le  fameux  Berenger  ayanl  fait  ses  premiè- 
res études  siius  Adam,  eiunuic  il  3  a  toute  apparence,  alla  les 
perfectionner  à  Chartres  sous  le  célèbre  S.  Fulbert,  en  la 
compagnie  de  plusieurs  illustres  condisciples.  RevenuàTours 
au  bout  de  quelques  années,  il  fut  lui-même  chargé  du  soin 
del'EcoledeS.  Martin,  qui  acquit  un  nouveau  relief  sous  sa  Do  om.  ib.  p. 
direction.  Elle  fut  même  si  florissante,  qu'elle  sembloit,  sui- 
vant l'expression  de  Baudri  deBourgueil,  avoir  éclipsé  toutes 
les  autres. 

Tota  Latinorum  facandia  marcida  floret. 
Dam  Berengario  Turoni  Qoruere  Magistro 

Deux  avantages  concoururent  particulièrement  à  la  rendre 
si  célèbre  :  L'affluence  des  Etudiants,  du  nombre  desquels  fu- 
rent Eusebe  Brunon,  élu  Evêque  d'Angers  en  1047.  'etllil-  Hiid.  vit.  p.  11 

11  -ii-  •  1      »»  /        1  j  •  tar     !'•   138*. 

debeii  qui  le  devint  ensuite  du  Mans,  et  la  grande  réputation 
du  Maître,  qui  passoit  pour  faire  revivre  parla  beauté  de  son 
génie,  et  l'étendue  de  son  sçavoir  les  bons  Auteurs  de  l'anti- 
quité. C'est  ce  qu'Hildebert  n'a  pas  craint  d'avancer  en  fai- 
sant son  éloge,  dont  nous  copions  les  deux  vers  suivants. 

Quicquid  Philosophi,  quicquid  cocinere  Poëtse, 
Iûgenio  cessit  eloquioiiuu  suo. 

Telle  étoit  l'idée  qu'on  s'étoit  formée  dans  le  public  du  mé- 
rite de  ce  Maître-Ecole  :  nom  qu'on  donne  dans  le  pais  à  cette 
dignité';  et  peut-être  l'auroit-il  soutenue,  s'il  se  tut  borné  à 
n'enseigner  que  les  Belles  Letres,  sans  se  mêler  de  Théolo- 
gie- r  r 

LXV1.  '  Cependant  ceux  qui  croïoient  le  mieux  connoî-  1I'""J  ^\\  Y"c\^ 
Ire,  n'en  pensoient  pas  si  avantageusement,  et  jugeoient  que  a»,  p.  10. 
sa  science  étuit  moins  solide  que  superficielle.  Il  leur  parois- 
soit  un  homme  plein  de  lui-même,  qui  n'avoit  que  du  mépris 
pour  les  autres  :  un  homme  qui  avoit  [dus  d'égard  aux  faux  bril- 

1       RagioaJd    Dooa    semble  le  mime      Chartres,    dont   on    :i    parlé    au    nombre    u  . 
que    Ruoaubl,    on   Rainald.  Clerc  de    la       XVII,     comme     •l'un    sçavanl    Grammai-    JSf "  "***  ** 

Eglise,   ei    disciple  de   Fulbert  uV      rien.  *** 
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lant  des  expressions,  qu'au  fonds  de  la  doctrine,  et  qui  s'étoit 
émancipé  d'enseigner,  avant  que  d'avoir  pris  le  soin  de  s'in- 
struire lui-même  :  enfin  un  homme,  dont  les  discours,  com- 
me toute  la  conduite,  ne  respiroient  que  vanité,  arrogance, 
ostentation.  Tout"  cela  joint  à  la  jalousie  qu'il  eut  de  la  répu- 
tation, qu'acqueroit  tous  les  jours  le  docte  Lanfranc  dans  son 
Ecole  du  Bec,  le  fit  donner  dans  la  nouveauté,  pour  tâcher 
de  gagner  par-là  ce  qu'il  ne  pouvoit  espérer  du  côté  de  la  do- 
ctrine. Et  de  la  nouveauté  il  passa  bien-tôt,  comme  il  n'est  que 
trop  ordinaire,  aux  erreurs  sur  le  dogme,  qu'on  détaillera  ail- 

Mab.  ib.  n.  i3-  leurs.  '  Lanfranc  en  étant  informé,  se  crut  obligé  de  les  réfu- 
ter dans  ses  leçons  publiques  :  ce  que  Berenger  aïant  appris, 
s'en  plaignit  à  Lanfranc.  Ainsi  commença  la  fameuse  dispu- 
te, dans  laquelle  ne  tardèrent  pas  d'entrer  plusieurs  autres  sça- 
vants,  les  souverains  Pontifes  même  et  divers  Conciles.  Sans 
parler  du  trouble  qu'elle  causa  dans  l'Eglise,  l'Ecole  de  Tours 
en  eut  à  souffrir  en  plus  d'une  manière.  D'une  part,  son  Mo- 
dérateur se  trouva  souvent  dans  l'obligation  de  s'absenter,  pour 
faire  de  longs  et  fréquents  voïages,  tant  en  Normandie,  qu'à 
Rome,  et  autres  lieux,  et  se  trouver  aux  assemblées  où  sa  cau- 

ana.  t.  i.  p.  383.  se  fut  agitée.  D'ailleurs,  '  quels  élevés,  remarque  judicieuse- 
ment Gozechin,  Ecolalre  de  Liège,  Auteur  contemporain, 
pouvoit  former  un  Professeur  du  caractère  qu'on  vient  de 
voir  ?  Pouvoit-il  réussir  à  faire  que  de  très-mauvais  Théolo- 
giens ? 

Gaii.  chr.  vet.  t.  LXVII.  '  Berenger  ne  laissa  pas  néanmoins  de  conserver 
sa  dignité  de  Maître-Ecole,  malgré  toutes  les  agitations  et  les 
contre-temps  auxquels  il  fut  exposé.  Il  en  portoit  au  moins 
encore  le  titre  en  1081,  et  pouvoit  en  faire  encore  les  fonc- 
tions, quoiqu'il  fût  alors  dans  l'âge  de  la  vieillesse.  Rien  n'em- 
pêche en  effet,  qu'aïant  enfin  donné  des  preuves  convaincan- 
tes de  sa  conversion,  l'on  ne  souffrît  qu'il  continuât  ses  leçons 
publiques.  Sur  ce  principe  il  auroit  enseigné  fort  longtemps  ; 
aïant  commencé  de  le  faire  du  vivant  de  S.  Fulbert,  comme 
il  paroît  par  la  suite  de  l'histoire.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 

Mari.  am.  Coii.  '  que  ces  Chanoines  de  S.  Martin,  que  l'amour  de  la  retraite 
fit  retirer  dans  l'isle  de  S.  Cosme  à  la  tin  de  Tannée  1092,  étoient 
des  Elevés  de  Rerenger.  On  y  remarque  un  Jobert ,  encore 
jeune,  mais  fort  instruit  des  bonnes  Letres,  et  un  Hugues, 
surnommé  le  Physicien,  parce  apparemment  qu'il  avoit  don- 
né une  application  particulière  à  la  Médecine.  Ce  trait  joint 
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à  un  autre'  que  nous  fournit  la  vie  de  S.  Guillaume  Firmat,  BoU.  2».  apr.  y. 
Chanoine  de  S.  Venant  aussi  à  Tours,  mort  vers  1090,  fait  MB 
juger  qu'on  étudiait  avec  quelque  succès  cette  faculté  de  Li- 
teratore  à  l'Ecole  de  cette  Ville.  On  a  vu  que  S.  Fulbert,  le 
principal  Maître  de  Berenger  s'en  mèloit  ;  et  il  étoit  assés  na- 
turel que  ses  disciples  y  prissent  quelque  goût.  Il  est  marqué 
du  S.  Chanoine  en  question,  qu'il  s'y  rendit  si  habile,  qu'il 
réussissoit  à  faire  des  guérisons  le  plus  surprenantes.  11  fit  en- 
core honenr  à  ses  Maîtres  par  plusieurs  autres  belles  connois- 
sances  literaires.  Mais  on  ne  sçauroit  dire  précisément,  si  cet 
honeur  remonte  à  l'Ecole  de  S.  Martin.  '  plutôt  qu'à  celle  GaU.  thr.  a. 
de  la  Cathédrale,  qui  eut  la  siene  en  particulier  du  vivant  mê- 
me de  Berenger.  En  1081   cette  Ecole  avoit  à  sa  tête  Bou- 
chard ,  Chantre  et  Archidiacre  de  S.  Catien  ,  qui  étoit  en 
même  temps  Prévôt  de  l'Eglise  de  S.  Martin.  '  11  en  sortit  peu  Mir|. ,,  2.  i.  2.  c 
après  vers  1086  un  Elevé  de  mérite,  qui  se  distingua  par  sa  *•  p-  ,7r 
doctrine  et  sa  vertu.  C'est  Bainauld  de  la  famille  du  Bellay, 
qui  de  Thrésorier  de  la  Cathédrale  fut  fait  Archevêque  de 
Reims. 

LXVIIL  L'abbaïe  de  Marmoutier  près  de  Tours,  célè- 
bre dès  le  temps  du  grand  S.Martin  son  fondateur,  '  reprit  Mab.  ut.  1.  7.  p 
son  premier  lustre,  après  que  S.  Maïeul  de  Cluni  y  eut  rétabli  7,8:i-  '  !•  Lp-  :<H| 
1  observance  régulière  au  siècle  précèdent.  En  celui-ci  elle    M    m.  » ■  «3 
passoit  encore  pour  une  des  mieux  réglées  et  des  plus  illustres  so5.r  '  '"'  ' J'  p 
du  Roïaume,  et  Ion  en  tira  des  Moines  pour  reformer  plu- 
sieurs monastères,  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Si-tùt 
que  Guillaume  le  Conquérant  eut  fondé  l'abbaïe  de  ■  Batail- 
le, après  sa  victoire  sur  llarold,  il  fit  venir  des  Moines  de 
Marmoutier  pour  la  peupler.  Gausbert,  l'un  d'entre  eux  en 
fut  établi  le  premier  Abbé;  et  Marmoutier  eut  par-là  l'avan- 
tage de  contribuer  des  premiers  au  renouvellement  de  l'Egli- 
se Anglicane.  Il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour   conclure 
que    les   bonnes   Etudes  y  étoient  alors  en  vigueur.  Mais  on 
en  a  des  preuves  encore  plus  positives.  'Vers  1020  le  Prêtre  Mab.  an.  lu.  n. 
Odon  ,  Moine  du  lieu,  y  dirigeoit  les  Ecoles.  On  ne  con-  80' 
noît  point  ses  successeurs;  seulement  on  sçait  qu'il  se  forma 
sous  eux  d'illustres  Elevés.  '  Tel  est  Ranger,  qui  étant  passé  1.  67.  n.  103.  1 
de  Marmoutier  à  l'abbaïe  de  Cave,  fut  fait  Archevêque  de  f,^^ 'tl5'"j;,'-  '' 
Rege  en  Calabre,  et  Cardinal  par  le  Pape  Urbain  11.    Tel 

1  '  M.  l'Aljl)/'  Fli-nri  nomme  ce  monastère       psi  de  Rrllo.  Mail   c'eal    S.    Martin   de    la    Pieu.  11.  E.  I.  61. 
S.  Martin  le  Uel,  parée  ']<>■■  son  Nom  latin       Bataille.  n.  19. 
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Mab.  ana.  i.  3.  est  '  Vulgrin,  d'abord  Abbé  de  S.  Serge  d'Angers,  puis  Evè- 
PAniei31"op.  p.  <Iue  du  Mans.  'Tel  est  encore  Gaunilon,  qui  aïant  fait  une 
ss-  36.  étude  particulière  de  la  Philosophie,  croïoit  en  sçavoir  assés 

pour  critiquer  les  raisonnemenls  métaphysiques  de  S.  Ansel- 
me, contre  lesquels  il  écrivit  un  petit  traité;  quoiqu'il  ne  pût 
refuser  son  estime  à  l'ouvrage  qu'il  critiquoit.  On  fit  aussi  quel- 
que honeur  aux  Letres,  à  l'abbaïe  de  Cormeri  au  même  dio- 
Maan,  par.  i.  p.  cèse.  '  Guillaume,  surnommé  Louis,  y  aïant  embrassé  la  vie 
an.  ?.'  70."  n.  m.  monastique,  y  fut  instruit  dans  les  Letres,  et  se  rendit  habile 
dans  le  grec  et  le  latin.  11  étoit  né  à  Roche-Corbon  près  de 
Tours.  S'étant  ensuite  retiré  à  Constantinople,  l'Empereur 
Alexis  Comnene  lui  donna  des  marques  d'estime.  De-là  il 
passa  en  Pouille,  où  il  fut  ordonné  Evêque  de  Salpina. 

LXXIX.  Aux  grands  hommes  qui  se  formèrent  alors  à 
l'Ecole  de  Marmoutier,  il  faut  joindre  le  sçavant  Sigon,  de- 
Mab.  ana.  t.  i.  p.  puis  Abbé  de  S.  Florent  de  Saumur.  '  Dom  Mabillon  et  quel- 
ques autres,  peut-être  d'après  lui,  ont  cru  qu'il  étoit  le  même 
que  Sigon  disciple  de  Fulbert,  ensuite  Maître  de  l'Ecole  de 
Chartres,  et  successivement  Chantre  de  la  même  Eglise.  'Mais 
le  même  Dom  Mabillon  nous  a  donné  depuis  des  preuves  suf- 
fisantes, pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre.  Leur  mort  est 
effectivement  marquée  à  différent  jour  ;  et  l'un  s'étoit  déjà  en- 
seveli dans  l'obscurité  du  cloître,  lorsque  l'autre  brilloit  enco- 
p.  551.  re  à  la  tête  des  Ecoles  de  Chartres.  '  Celui  dont  il  est  ici  que- 

stion, étoit  Clerc,  avant  que  d'embrasser  la  vie  monastique  à 
Marmoutier  sous  l'Abbé  Albert,  comme  porte  l'acte  original 
de  son  élection,  qui  se  trouvoit  encore  en  1647  dans  le  Char- 
trier  de  l'abbaïe  de  S.  Florent.  Sigon  trouva  à  Marmoutier 
Man.  anec.  t.  3.  tous  les  secours  pour  perfectionner  ses  premières  études.  '  Il 
?.'i*p.ii85.'iH8!  se  rendit  très-habile  dans  la  Grammaire,  la  Rhétorique,  la 
j  Coiï.  iiov.  par.  Dialectique,  l'Arithmétique,  la  Musique  et  l'intelligence  des 
SS.  Ecritures.  Il  acquit  même,  ce  qui  étoit  extrêmement  ra- 
re de  son  siècle,  une  connoissance  particulière  du  grec  et  de 
l'Hébreu,  qu'il  écrivoit  parfaitement.  On  verra  dans  la  suite 
l'usage  qu'il  fit  de  son  sçavoir,  lorsqu'il  gouverna  le  monastère 
de  S.  Florent,  dont  on  l'élut  Abbé  en  10o5.  Presqu'au  mê- 
me temps  qu'il  eut  quitté  Marmoutier,  sa  place  y  fut  remplie 
Ord  vit.  i.  3.  p.  Par  un  autre  grand  homme  de  Letres.  '  C'est  le  fameux  Raoul, 
ie3-  surnommé  de  Mala-Corona,  issu  d'une  anciene  noblesse  de 

France  et  de  Rretagne,  mais  établie  en  Normandie,  où  elle 
p.  Kit.  417.  |    s'allia  à  la  Maison  de  Grentesmaisnil.  '  Raoul  dès  son  enfance 

Wil.  (lem.  1.  7.  c.  »         î  • 

io.  s  appliqua 
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s'appliqua  avec  lant  de  succès  à  l'étude  des  sciences,  qu'il  pos- 
séda à  fond  tous  les  Ait-  Libéraux,  el  qu'il  apprit  plusieurs 
rares  secrets,  qui  le  faisoient  regarder  comme  un  homme  con- 
sommé dans  la  connoissance  de  la  nature,  sur-tout  de  la  Mé- 
decine. Après  avoir  parcouru  presque  toutes  les  Ecole.-  de 
France  et  d'Italie,  tant  pour  perfectioner,  que  faire  admirer 
-nu  sçavoir,  il  alla  l'enfouir  dans  l'obscurité  de  la  solitude  de 
Marmoulier.  Il  \  mourut  en  (idem-  d  pieté  vers  1064,  au 
bout  de  sept  ans  de  pénitence.  A  son  exemple  quelqui  >-uu>  de 
ses  confrères  prirent  du  goût  pour  la  Médecine,  et  s'y  appli- 
quèrent. On  en  trouve  effecuvemenl  deux,  l'un  nommé  ï  et-  m.i..  u>.  i 
beit  qui  s'y  rendit  fort  habile,  et  l'autre  nommé'  Jaques  et 
qualiiie  Médecin,  qui  assista  au  Concile  de  Brioude  en  Ui'.ii. 

Sur  la  fin  du  siècle  il  y  avoit  au  même  monastère  un  Man-  and. car.  p.  1134. 
ceau,  nommé  Pierre  Paillard,  qui  s'occupoit  à  transcrii 
bons  livres  et  qui  se  mèloit  de  Poésie.  Entre  les  manuscrits 
de  sa  main,  on  trouve  le  long  poème  d'Hildebert  du  Mans  .-iu- 
le sacrifice  de  la  Messe,  à  la  tète  duquel  le  Copiste  a  mis  de- 
vers élegiaques  de  sa  façon,  dont  la  lin  de  chaque  pentametn 
fait  le  commencement  de  l'hexamètre  suivant,  où  elle  e.-i  ré- 
pétée. '  Poulcoid  autre  Moine  de  Marmoulier.  mai-  résident  Mari.  anec.  t.  i 
à  Fougères  en  Bretagne,  s'est  fait  connoitre  par  un  petit  écrit  v 
de  sa  façon. 

LXX.  '  Quelques  Modernes  rapportent  à  l'année  1034  la  Univ  d  u 
fondation  du  Collège  de  la  porte  de  fer.  dit  autrement  le  Col- 
lège de  S.  Maurice  à  Angers,  uni  maintenant  à  celui  des  l 'li- 
tres de  l'Oratoire  de  la  même  ville.  Si  cette  date  est  aussi 
certaine  qu'on  le  prétend,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  dans 
toute  la  France  de  Collège  de  plus  anciene  fondation.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  date,  qu'on  ne  pourroit  justifier  par  l'acte 
original,  qui  a  disparu,  '  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  Mab.  an.  i.  53.  n. 
et  vraisemblablement  vers  1010,  Bernard  disciple  du  celebn 
Fulbert  de  Chartres,  et  dont  il  y  a  quelques  écrits,  ensei- 
gnoit  publiquement  à  Angers,  où  l'Evêquedu  lieu  l'avoit  ap- 
pelle. Après  y  avoir  exercé  trois  ans  l'emploi  de  Maître-Eco- 
le, il  laissa  sa  place  à  d'autres.  On  lui  donne  pour  succès-  OniT.  d'Ang.  p. 
seur  Sigon  de  Chartres,  que  l'on  confond  ici  avec  l'Abbé  de 
S.  Florent  de  même  nom.  Iliduin  qui  le  fut  de  S.  Nicolas 
d'Angers,  et  le  fameux  Berenger  de  Tours.  Mais  c'esl  con- 
tre la  vérité  de  l'histoire;  el  en  voici  les  preuves.  L'unique 
fondement  qu'on  ait  pour  compter  le-  deux  premier- au  non  - 
Fonte    VII.  Il 
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bre  des  Professeurs  d'Angers,  est  la  letre  120  entre  celles  de 
S.  Fulbert.  On  la  suppose  l  adressée  à  Angers  par  ce  Prélat, 
qui  dans  cette  supposition  y  demanderait  des  nouvelles  de  Si- 
gon  et  d'Hidun,  dont  il  y  est  parlé.  Supposition  visiblement 
fausse;  puisqu'il  est  clair,  pour  peu  d'attention  qu'on  y  veuille 
apporter,  qu'elle  est  écrite  à  S.  Fulbert  par  l'Agent  qu'il  avoit 
à  Poitiers.  Pour  s'en  convaincre  il  n'y  a  qu'à  la  conférer  aux 
123,  127,  129,  130.  De  sorte  que  cette  letre  prouve  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  en  tire;  faisant  voir  clairement  que 
Sigon  et  Hiduin  étoient  alors  résidents,  non  à  Angers,  mais  à 
Mab.  attà.  i.  2.  Chartres.  '  Sigon  en  particulier  y  étoit  encore  à  la  mort  de 

p'355'  l'Evêque  Fulbert,  des  obsèques  duquel  il  fut  chargé.  Onze 

ans  après  en  1040,  il  y  dirigeoit  l'Ecole,  comme  il  a  été  dit 
ailleurs.  Enfin  il  y  mourut  dans  la  dignité  de  Chantre.  Il  n'y 
a  donc  aucun  temps  de  sa  vie,  auquel  il  ait  exercé  l'emploi  de 
Maître-Ecole  à  Angers.  Il  seroit  aisé  de  montrer  la  même  cho- 
se à  l'égard  de  Berengcr  de  Tours.  Il  fut  à  la  vérité  Archidia- 
aci.  i.  s.  Pr.  n.  cre  d'Angers;  mais  il  n'y  enseigna  jamais.  '  Ceux  qui  le  pré- 
tendent, l'ont  certainement  confondu  avec  un  autre  Berenger, 
ou  Beringer,  Grammairien  et  Chapelain  du  Comte  Foulques 

Lau.  .le  sciio.  p.  Nerra,  qui  put  bien  y  faire  des  leçons  publiques.  '  M.  de  Lau- 

11  :  1; '•  noi  n'est  pas  plus  heureux,  lorsqu'il  nous  donne  pour  Angevins 

et  pour  Professeurs  de  l'Ecole  d'Angers,  Baudri  Abbé  de  Bour- 

Goff.  Vind.   p.  gueil  et  Gérard,  dont  Baudri  fait  l'éloge.  '  Un  des  successeurs 

4'4'  de  Bernard  dans  la  même  Ecole,  fut  un  nommé  Jean  qui  la 

dirigeoit  en  1040. 

LXXI.  On  a  beaucoup  plus  de  lumière  pour  connoitre 

Ma.i>.  pr.  p.  1383.  ceux  qui  y  enseignèrent  après  le  milieu  de  ce  siècle.  '  Le  célè- 
bre Marbode,  élu  Evêque  de  Rennes  en  1096,  fut  de  ce  nom- 
bre. L'Ecole  dont  il  prit  la  direction  en  1067,  devint  très-flo- 
rissante. Aussi  avoit-il  beaucoup  de  sçavoir  et  de  talent  pour 
Car.  p.  ir,8T-  remplir  avec  succès  les  fonctions  de  cet  emploi.  '  Il  y  a  de  lui 
un  petit  traité  de  Rhétorique  en  prose  et  en  vers,  intitulé  :  Dés 
ornements  du  discours,  qu'il  composa  en  faveurde  ses  disciples. 

P.  1595-1597.        '  Il  y  ajoute  ensuite  un  poëme  sur  la  bonne  manière  d'éerhv. 
P.  îfât.  '  De  son  temps  on  alloit  d'Orléans,  comme  d'ailleurs,  étudier 

p.  (ses  à  Angers.  '  On  compte  entre  ses  Elevés  Samson,  Angevin  de 


i    Ce   qui  a   pu   tromper   i-"ii\    irai    uni  sible  qu'il    faul    lire    Fulbertii,  au  lieu  de 

pris  cette  letre  pouf  être  de  S.  Fulbert,   esl  Fiilbertus,    connue    Duchesne    l'a    rétabli 

le  litre  conçu  en  ces  l>  rmes  :  Domino  tua  dans  *un  édition. 
Charits,  Pulberlus  Prtttutl.  Mais  il  esl  \i- 
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naissance,  puis  Evêque  de  Winchestre,  el  non  pas  de  W  orche- 
stre,' comme  d'autres  prétendent  ;  Renaud  de  Martigné.  Briand  i  niv.  j'Anj    p. 
élu  Evoque  d'Angers  en  i  i<»I .  el  ensuite  Archevêque  da  Reims; 
Geofroi  Martel,  second  du  nom,  Comte  d'Anjou.'  Rivallon,  «arb.ib.p  isee 
Archidiacre  de  Nantes,  qui  se  mêloit  de  Poésie,  avoit  aussi 
pris  des  leçons  de  Marbode,  oui  le  qualifie  son  très-cher  fils 
dans  un  de  ses  Poèmes.    Marbode,  suivanl  l'opinion  d'un  de  pr.u>. 
ses  Editeurs,  fut  Maitre-Erole  d'Angers  jusqu'en  1081  »  qu'il 
devint  Archidiacre  de  celte  Eglise.'  Nous  trouvons  toutefois  mm.  noi.  p.  »7. 
dans  un  monument  en  date  de  1074,  un  Reginald autre  Ar- 
chidiacre de  S.  Maurice,  qualifié  Grammairien  el  Maître  dans 
la  ville  d'Angers,  '  dont  Baudri  de  Bourgueil  fait  l'éloge,  corn-  du  aies.  i.  4.  $. 
me  d'un  sçavant  du  premier  ordre.  Il  s'ensuit  de-là,  ou  qu'il  j 
avoit  alors  deua  Professeurs  qui  j  enseignoienten  même  temps, 
ce  qui  nesernil  p;!s  exlranrdi na ire  :  ou  que  Reginald  BYOil  SUQ- 
cedé  è  Marbode,  si  Ton  n'aime  mieux  dire  qu'aïant  occupé 
avant  lui  la  chaire  de  Maître-Ecole,  il  en  avoil  retenu  le  titre 
avec  celui  d'Archidiacre.'  Guillaume,  qui  fut  Maître  de  Geo-     Goir.  vino.  »u. 
froi  Abbé  de  Vendôme  dès  1093,  succéda  à  Reginald,  ou  à 
Marbode,  mais  on  ignore  combien  de  temps  il   l'emplit  leur 
place,    Vers  la  même  année  qu'on  vient  de  marquer,  Robert  Mab-  ■"'•  '■  M- 
d'Arbrisselles,  qui  a\oil  fait  de  lionnes  études,  quoique  les  Le- 
tres  ne  fussent  pas  forl  cultivées  i  nson  pais,  étant  alléàAngers, 
y  enseigna  publiquement  l'espace  de  deux  ans.  '  On  prétend,  Univ.  d'Ang.p.  t. 
que  Geofroi  Babion  Anglais,  el  Ulger  Evêque  d'Angers  dans 
la  suiti ,  y  enseignèrent  aussi  avanl  la  fin  de  oe  siècle. 

LXXI1.  Il  y  eut  encore  plusieurs  autres  grands  hommes 
qui  firent  noneur  à  l'Ecole  d'Angers,  à  laquelle  ils  avoient  été 
formés  aux  Letres.  '  Frodon  célèbre  dans  les  Poésies  de  Bau-  Dnciies.  t.  ip.  . 
dri,  qui  a  consacre  (rois  épitappes  a  sa  mémoire,  nous  est  repré- 
senté comme  un  gavant  qui  possedoil  lotîtes  les  beautés  delà 
langue  latine,  comme  un  grand  Philosophe,  el  un  des  fameux 
Poètes  de  son  temps,  à  la  mort  duquel  la  Literature  fil  une 
perle  considérable. 

Frodo  htlior  [Tiagnis  te  vatibue  sequi-^pararat. 


Froilo,  le  planganl  studiis  quictinqui'  vacabunt, 
Quorum  (Hun  morerie,  porlio  aumma  mit. 


xprès  avoir  parcouru  les  plus  clebres  Académies  de  l'ran- 


Iti-H. 
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ce,  le  désir  d'amasser  du  bien  lui  lit  passer  la  mer.  Il  alla  ensei- 
gner en  Angleterre,  où  il  mourut  avant  que  de  devenir  riche. 
Marb.  car.  p.  '  Marbode  nous  fait  connoîlre  un  Gautier,  qu'il  nous  donne 
pour  un  autre  grand  Poêle,  Maxime  Votes  :  un  Poëte  devant 
qui  les  autres  craignoient  de  paroître,  tant  ils  redoutoient  la 
délicatesse  de  sa  Musc  ;  Metuende  Poéta.  Gautier  faisoit  sa  de- 
meure à  la  campagne  aux  environs  d'Angers,  du  temps  que 
Marbode  son  ami  enseignoit  dans  la  ville.  Là  toute  son  occu- 
pation étoit  la  lecture,  la  versification,  et  d'autres  travaux  lite- 

Hiw.  not.  p.  47. 2.  raires.  'Au  même  temps  la  Cathédrale  avoit  pour  Doïen  un 
nommé  Robert,  qui  en  107i  fut  choisi  pour  Commissaire  avec 
l'Archidiacre  Reginald,  dans  un  différend  entre  les  deux  mai- 

MaA.  \h.  p.  1621.  sons  de  S.  Aubin  et  de  S.  Serge.  '  Robert  étoit  homme  d'es- 
prit et  d'éloquence,  qui  aïant  fait  une  étude  particulière  du 
Droit  civil,  avoit  acquis  une  grande  intelligence  dans  les  af- 
faires. 

Actio  causarum,  civilis  dictio  Juris, 
lu  quibus  ingenio  vixcrat  et  studio. 

Univ.  d'Ang.  p.  Mais  on  n'  a  aucun  titre,'  pour  compter  S.  Bruno,  Institu- 
teur des  Chartreux,  au  nombre  des  Elevés  de  l'Ecole  d'Angers, 
comme  fait  l'Auteur  de  la  dissertation  sur  l'ancieneté  de  cette 
Université.  L'on  peut  même  douter  avec  quelque  fondement 
si  S.  Bruno  vid  jamais  la  ville  d'Angers. 

LXXUI.  Si  les  Comtes  d'Anjou  furent  élevés  à  la  même 
Ecole,  ils  en  firent  un  illustre  ornement.  La  science,  sur-tout 
celle  des  Loix,  étoit  héréditaire  dans  leur  Maison.  Aussi  avoit- 
p.  30. 31.  i  Goft.  elle  un  engagement  particulier  à  la  cultiver.  '  Ses  Aines  étoient 
l' Bah  mise.'  t.  V.  Maires,  ou  grand  Sénéchaux  de  France,  et  en  cette  qualité  , 
p- m-  premiers  Juges  du  Roïaume.  Lorsqu'ils  étoient  en  France,  ils 

jugeoient  souverainement  avec  leur  Cour  les  affaires  les  plus 
importantes.  Que  s'ils  se  trouvoient  absents,  ou  que  les  parties 
ne  fussent  pas  contentes  du  jugement  qu'on  auroit  prononcé  en 
l'absence  des  Comtes,  le  Roi  mandoit  ceux-ci  ;  et  au  cas  qu'ils 
ne  pussent  aller  à  la  Cour,  ou  qu'ils  refusassent  d'y  envoler  de 
leur  part,  le  Prince  leur  envoïoi lies  pièces  du  procès,  qui  étoit 
jugé  en  dernier  ressort  à  la  Cour  des  Comtes.  Hugues  des  Clefs 
chevalier  d'Anjou,  Auteur  du  XII  siècle,  qui  nous  apprend 
ces  particularités  du  pouvoir  de  ces  Comtes,  atteste  qu'il  leur 
avoit  vu  rendre  plus  d'une  fois  de  semblables  jugem  nts.  Ils 
se  trouvoient  donc  obligés  de  se  mettre  au  fait  des  Loix,  et 
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d'étudier  ce  qu'on  sça  voit  alors  du  Droil  Civil.  Il  parmi  parles 
caractères  sous  lesquels  ou  a  représenté  Roberl  Doïeu  de  la  I  !a- 
thedrale,  et  par  les  traits  qui  vonl  suivre,  qu'on  donnoit  àl*E- 
cole  d'Angers  en  ce  XI  siècle  des  Leçons  de  Jurisprudence, 
et  qu'on  le  pratiquoit  même  dès  le  siècle  précèdent,  [lest  au 
moins  vrai 'que  le  Comte  Maurice,  (ils  de  Geofroi  Grise-go-  *»'■  '■""*•  **'  ■ 
nelle,  et  père  de  Foulques  Nerra,  en  étoit  assés  bien  instruit 
pour  son  temps  :  ipseveroperitus  in  Cousis.  Cette connoissance 
aes  Lois,  jointe  à  une  éloquence,  tant  acquise  que  oaturelle, 
le  faisoil  briller  dans  cette  surir  de  jugements,  dont  on  vient  de 
parler.  llsçavoit  j  proportioner  ses  discours  à  la  portée  des  as- 
semblées; y  parlant  en  sçavant,  ou  d'une  manière  populaire 
suivant  l'occasion:  etquœesset  erudita,  quœ popularis oraiio 
edocebat.  Autant  son  habileté  le  fit  admirer  dans  la  décision  des 
procès,  autant  sa  sagesse  rendit  recommandable  son  gouverne- 
ment. 'Sagesse  dont  il  a  laissé  d'illustres  marques  dans  les  beaux  ■»•  3. 
avis  qu'il  donna  à  Foulques  son  fils  au  lit  de  la  mort. 

LXXIY.  Ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'on  a  dit  que  la 
science  étoit  héréditaire  dans  la  Maison  des  Comtes  d'Anjou. 
L'on  peut  se  souvenir  d'avoir  vu  paraître  dans  l'histoire  de  nôtre 
X  Siècle,  Foulques  le  Bon  comme  un  des  Princes  le  plus  letrés 
de  son  temps.  '  En  ce  siecle-ci  Hildebert  du  Mans  lit  l'épitaphe  mil  cai  p.  issi. 
du  Comte  Geofroi,  qu'il  nous  donne  pour  l'ornement  de  l'Uni- 
vers, la  (leur  du  Roïaume,  le  père  de  la  patrie,  la  gloire  de  sa 
nation,  l'honeur  de  sa  famille  :  pour  un  Prince  rigide  amateur 
de  la  justice,  un  Prince  qui  parloit  avec  élégance,  et  qui  joi- 
gnoit  un  rare  sçavoir  à  un  génie  supérieur. 

Quis  nitur  eloquii  judicive  rigor! 
Quantus  doctriaa,  quautus  et  ingenio! 

Caractères  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  Geofroi  Martel  pre- 
mier du  nom.  '  Le  morceau  d'histoire  qui  nousrestedela  façon  sm«  -  10.  p.  393- 
du  Comte  Foulques  le  Hecliin  ,  ou  Hiehin,  neveu  du  précè- 
dent par  les  femmes,  montre  que  son  Auteur  avoil  assés  bien 
étudié,  et  ne  manquoit  pas  de  talent  pour  écrire.    Foulques,    1  1   1    -  u>.  c. 

t>    ■  j      1  1  ri         ..!.-.        1    1  r    •  *3.  11.  I.  •    I  Bal. 

K01  de  Jérusalem  son  fils,  étoitforl  instruit  de  sa  religion,  com-  mi>c.  t.  1.  p.  rre- 
me  il  paraît  par  quelques  traits  de  ses  harangues.  U  laissa  même  lsl 
quelque  écnl  de -a  façon  sur  l'histoire,  dont  il  nous  reste  des  dé- 
bris.  Geofroi  le  Bel,  surnommé  Plantegenest,  fils  et  succès-  Ami  & 

seur  de  ce  Roi  au  Comté  d'Anjou,  pos.-ednil  d'excellentes  qua-   "  "   ' 
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lités.  Il  avoit  sur-tout  acquis  une  grande  connoissance  desLe- 
tres,  optime  Uteratas,  et  passoit  pour  un  des  hommes  les  plus 
éloquents  qu'on  vid  dans  l'Etat,  et  même  dans  l'Eglise,  inler 
f'/c/'icoset  Laïcos  facundissimus,  Pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  concerne  l'iioneur  que  la  ville  d'Angers  fit  aux  Letresence 
siècle,  nous  ajouterons  que  l'Ecole  de  S.  Aubin  donna  alors 
deux  grands  hommes  :  Thierri  Abbé  du  lieu,  qui  est  compté 
Mab.  opus.  t.  3.  entre  les  Ecrivains  de  son  siècle,  et  Milon,  '  qui  fut  Evêque  de 
b  î    '     i  *   i    Pa'esu'ine  ^  Cardinal  de  la  création  d'Urbain  II.  '  Le  Moine 
iîi.  '  Estiene  dirigeoit  alors  les  Ecoles  de  cette  abbaïe. 

LaB. wb.  nov.  t.  2.       LXXY.  '  Celle  de  S.  Florent  de  Saumur  devint  très-ce- 
''' ~09'  lebre  par  la  doctrine,  et  la  discipline  régulière,  sous  quatre 

Abbés  d'un  mérite  distingué,  qui  la  gouvernèrent  consécuti- 
vement :  le  B.  Frédéric,  Sigon,  Guillaume  et  Estiene.  On  a 
vu  quelles  étoient  l'étendue  et  la  variété  des  connoissances  de 
Sigon.  '  Il  les  emploïa  à  avancer  et  perfectioner  celles  des  au- 
tres. Une  de  ses  principales  occupations  literaires,  fut  de  cor- 
riger les  Psautiers,  les  Missels,  le  texte  des  Actes  des  Apôtres 
et  des  Epitres  de  S.  Paul.  Son  amour  pour  les  livres  lui  fit 
prendre  un  soin  particulier  d'enricbir  la  bibliothèque  de  son 
monastère.  'Les  Grands  du  siècle,  les  Evêques ,  les  Abbés 
l' honoraient  et  le  recberchoient.  S.  Hugues  de  Cluni  en  par- 
ticulier, le  respectoit  comme  son  Maître.  Sa  réputation  passa 
anec.  ib.  p.  85o;  |  de  France  en  Bretagne,  en  Aquitaine,  en  Italie,'  et  attira  à 
ïi'iii.'ï'i'.in  |  MaEi  S.  Florent  plusieurs  persones  de  distinction,  qui  s'y  étant  con- 
sacrées à  Dieu,  s'y  formèrent  aux  Letres  et  à  la  vertu.  Guillau- 
me successeur  immédiat  de  Sigon,  pouvoit  être  de  ce  nom- 
bre. Il  étoit  illustre  par  sa  naissance  ;  mais  il  le  devint  encore 
davantage  par  sa  doctrine  et  la  sainteté  de  ses  mœurs.  Estiene, 
qui  lui  succéda,  sortoit  d'une  famille  noble  de  Bourgogne,  et 
acquit  un  grand  fonds  deLiterature,  vir  opprime  Literis  erudi- 
tits%  Du  temps  de  ces  trois  Abbés  il  sortit  de  S.  Florent  plu- 
sieurs Elevés  de  sçavoir  et  de  mérite,  dont  quelques  uns  furent 
choisis  pour  Abbés  de  S.  Jouin  de  Marne,  de  S.  Nicolas 
d'Angers,  de  S.  Melaine  de  Rennes,  de  S.  Julien  de  Tours, 
de  S.  Maur  de  Glanfeuil.  Angier  l'un  d'entre  eux,  passant  par 
la  Sicile  au  retour  d'un  voïage  de  Jérusalem,  se  vit  obligé  d'ac- 
cepter l'évêche  de  Catane.  Even,  son  confrère  à  S.  Florent, 
issu  d'une  Maison  illustre,  mais  encore  plus  recornmandable 
pour  son  mérite  et  sa  vertu,  remplit  aussi  le  siège  épiscopal  de 
Dol  en  Bretagne.  Il  y  avoit  été  d'abord  envoie  pour  Abbé  de 


1.    63.  n.  62. 
1.  68.  n.  20. 
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S.  Melâinëde  Rennes,  monastère  alors  totalement  ruiné,  au- 
quel il  rendit  tellement  sa  première  splendeur,  qu'il  y  assem- 
bla jusqu'à  cenl  Moines. 

I.\\\l.  Les  Letres  fleurirent  d'une  manière  encore  plus 
brillante  à  Bourgueil,  autre  abbaïe  au  même  diocèse  d'An- 
gers. 'Bâudri  l'un  des  plus  célèbres  Poëtes  de  son  temps,  Oui  v,i,..,,,  i, 
la  gouverna  en  qualité  d'Abbé  depuis  loT'.i  jusqu'en  tins.  «H'-69- 
qu'il  l'ut  Ëyêque  de  Dol,  y  étoit  presque  tout  occupé  d'étude 
ci  de  la  belle  Literature.  G'esl  ce  que  font  juger  et  le  grand 
nombre  de  ses  Poésies,  et  les  expressions  qu'il  y  emploie  pour 
attirer  des  sujets  dans  son  monastère.  'Il  ne  leur  parle  que  de  Doche*.  t.  4.  p 
livres,  de  papiers  et  autres  choses  convenables  &  do  Ëtu-  -'''' 
diants.  Il  eut  tant  de  joïe  d'avoir  gagné  un  nommé  Gérard, 
grand  homme  de  Letres,  qui  -I'  fendit  Moine  à  Bourgueil, 
Qu'il  la  fil  éclater  par  doux  pièces  de  vers  publiées  à  or  sujet. 
Gérard  étoit  do  Loudun  on  Poitou,  et  y  etoit  regardé  comme 
la  lumière  etl'honeur  du  Clergé  11  y  enseigna  quelque  temps 
los  Arts  Libéraux,  qu'il  avoil  étudiés  -nus  le  célèbre Manegaud, 
dont  il  a  été  parle  ailleurs.  Quoique  plus  Jeune  que  son  Maî- 
tre, il  alloit  presque  de  pair  avec  lui,  ou  ce  cjiii  regarde  le  ta- 
lent de  faire  '\r>  leçons  publiques.  Bâudri  manque  d'expres- 
sions pour  relever  son  sçavoir,  el  nous  donne  à  entendre,  mais 
d'une  manière  iin  peu  obscure*  qu'il  o\eelloit  particuliere- 
ment  dans  la  Dialectique,  l'Eloquence  et  la  versification.  Il 
ne  craint  pas  môme  de  nous  le  représenter  comme  un  second 
Arlstote:  wamrtobù  alter  fulsit  Aristoteïés.Oti  Ignore  si  Gérard 

Continua  d'exercer  à  Bourgueil    l'emploi  de  professeur,   et    s'il 

laissa  quelques  productions  de  son  espril  Mais  il  ya  de  l'ap-  Mab.  ib.  1.  ra.  n. 
parence  que  Baudrl  y  donnojt,  au  moins  quelquefois,  des  '"' 
leçons  sur  les  Utiles  Letres.  s'il  ne  l'âvoit  bas  déjà  fait ,  avant 
que  de  parvenir  à  la  dignité  d'Abbé.  Il  parle  effectivement  de 
quelques  uns  de  ses  Elevés  dans  le  cours  de  ses  Poésies.  Il  y 
l'ail  nommément  mention  et]  cette  qualité  de  Robert,  depuis 
Abbé  de  S.  Rémi  de  Reims,  et  l'un  des  Historiens  de  la  Croi- 
sade. 

LXXY1I.  Ou  ne  sçait  n'en  de  mémorable  touchant  l'E- 
cole de  l'Eglise  du  Mans,  'jusqu'à  l'éplscopal  de  Gervals  du  i.M.n  -•■ 
Château  du  Loir,   depuis  Archevêque  de  Reims.  Prélal  de  S.'  mI.*^ sîi.s" 
mérite  et  de  sçavoir  1  sinon  qu'il  en  pouveit  être  un  Elevé.   Il  5is*coir.  vm.i. 
trouva  à  la  tête  de  cette  Ecole  Ermenulphe,  qui  la  dirigea  au 
moins  jusqu'en  1040.  A  celui-ci  succéda  Robert  surnommé 
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le  Grammairien,,  homme  aussi  recommandable  pour  sa  vertu 
que  pour  sa  doctrine,  qui  par  ses  grandes  eonnoissances  et  son 
application  à  instruire,  renouvella  presque  toute  la  face  du 
diocèse,  et  donna  à  la  cathédrale  en  particulier  un  relief  avan- 
tageux. Robert  étant  mort  avant  la  translation  de  Gervais  au 
siège  de  Reims,  Arnauld  son  neveu,  et  l'un  de  ses  disciples, 
lui  succéda  dans  la  dignité  de  scolastique  ,  et  en  remplit  les 

a».  i.  63.  n.  12.  fonctions  'jusqu'en  1067  ,  qu'il  fut  élu  Evêque  de  la  Ville  après 

ana.  ib.  p.  3i3.  *  la  mort  de  Yulgrin.  'Arnauld  qui  avoit  un  grand  fonds  de  Li- 
lerature,  admodum  eruditus,  et  qui  s'étant  formé  sur  le  modè- 
le de  son  oncle,  s'étoit  toujours  fait  un  mérite  de  marcher 
sur  ses  traces,  continua  apparemment  de  diriger  par  lui-même 
l'Ecole  de  son  Eglise,  malgré  les  occupations  indispensables 

p.  288.  de  l'épiscopat.  '  Il  yeut  entre  autres  disciples  Hoël  son  parent, 

p.  303.  qui  fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  Letres  sacrées.  '  Celui- 

ci  étant  devenu  Evêque  du  Mans  vers  1084,  chargea  du  soin 
de  l'Ecole  Hildebert,  qui  fut  son  successeur  immédiat,  et  l'un 

HiM.  vii.  p.  i-.  des  plus  sçavants  Prélats  de  son  temps.  'Hildebert  avoit  étu- 
dié à  Tours  sous  le  fameux  Rerenger ,  et  avoit  pu  perfectio- 

p.  36. . . .  ner  ses  études  sous  l'Evêque  Arnauld.  '  Il  paroit  au  moins  qu'il 

se  trouvoit  dans  le  Clergé  du  Mans,  lorsqu'on  l'établit  Scola- 

Mab.  an.  i.  69.  n.  stique  et  Archidiacre  de  la  Cathédrale.  '  Il  y  enseigna  jusqu'en 
1097 ,  qu'il  se  vit  élevé  à  l'épiscopat,  et  peut-être  continua-t-il 
de  le  faire  dans  la  suite.  L'Ecole  du  Mans  devoit  être  alors 
florissante.  11  n'étoitpas  ordinaire  de  voir  en  un  Ecolâtre  un 
sçavoir  aussi  varié,  et  autant  de  talent  à  bien  écrire  en  prose  et 
en  vers.  C'est  ce  qu'attestent  les  divers  écrits  de  ce  grand  hom- 
me, dans  lesquels  on  découvre  de  la  netteté,  de  la  politesse, 
de  la  précision,  et  un  bon  goût  qui  n'étoit  pas  commun. 

LXXYIII.  De  l'Ecole  du  Mans  sortirent  en  se  siècle  plu- 
sieurs autres  Elevés,  qui  lui  firent  honeur  par  la  réputation 

Duchés,  t.  4.  p.  qu'ils  acquirent  dans  le  monde  seavant.  'Raudri  de  Rourgueil 
nous  en  fait  connoitre  un  célèbre;  mais  l'éloge  qu'il  nous  en 
a  laissé,  se  trouve  malheureusement  imparfait.  Nous  allons  co- 
pier ce  qui  nous  en  reste,  afin  de  ne  pas  aflbiblir  les  couleurs 
sous  lesquelles  on  fait  son  portrait.  Cet  illustre  Manceau  étoit 
Archidiacre  de  la  Cathédrale  ,  et  se  nommoit  '  Audebert.  Son 


1  Les  caractères  sous  lesquels  est  ici  re-  l'un  pour  l'autre.  11   est  certain,  qu'Hilde- 

présenlé   Audebert,     feraient     soupçonner  bert  fut  Archidiacre  avant  son  épiscopat; 

qu'il  n'est  autre  que   le   célèbre  Hildebert.  qu'il    etoit    fameux    Poète,  et   qu'il  a  fait 

Un    Copiste    auroil    fort     bien    pu    écrire  l'éloge  de  Berenger. 

inclination 
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inclination  l'avoit  porté  à  s'appliquer  particulieremenl  à  la 
Poésie.  11  composa  un  petit  ouvrage  sur  Berenger  de  Tours; 

et  il  \  réussit  si  heureusement,  qu'on  I''  regardoit  comme  un 
autre  Homère  pour  la  manière  d'écrire  l'histoire,  ri  comme 
un  autre  Virgile  pour  la  versification.  Il  est  vrai  que  c'est  un 
Poëte  di'  la  lin  du  XI  siècle,  qui  en  parle  de  la  sorte,  el  un 
Poète  qui  n'épargnoit  pas  les  louanges  à  l'égard  «le  ses  amis. 
Ainsi  l'on  sçail  la  valeur  de  ses  expressions 

Censeo  famosis  te  vatibus  œqiri  parandum, 
ijuainvis  prœniteaa  re,  fania.  vatUme  ipais, 

Nec  lu  rtiggiHflfl»  à  commoditate  Marouis 

De  Berengario  Turonensi  paura  loquulus, 

Es  nobis  visus,  nisi  fallor,  magnus  Hoiiiltus.  ' 

'  Du  temps  de  l'Evêque  Iloël  l'Eglise  du  Mans  avoit  pour  m.i..  au.  ib.  P. 

Doïen  un  nommé  Guichier,  qui  passoit  pour  avoir  beaucoup  " 

d'éducation:  Literarum  scientia  non  MecUocriter  adomatus l 

'  Gontier,  autre  Elevé  de'la  même  Ecole,  devinl  undesRes-  Hon.  ««i.  1. 1.  n. 

taurateur.s  de  la  discipline  monastique  en  Angleterre.  V  étanl  tî3'p'.  sss.  *""  ' 

passé  après  la  conquête  de  Guillaume  le  Bâtard,  il  fut  d'abord 

Archidiacre  de  Sarisberi,  puis  Moine  de   Bataille  et  enfin 

Abbé  de  Thorney.  Il  commença  par  y  établir  les  usages  de 

Marmoulier,  qu'on  suivoit  à  Bataille ,  et  en  renouvella  ensuite 

tous  les  lieux  réguliers,  avec  une  Eglise  magnifique,  dont  il 

jetia  les  fondemens  en  los.'i. 

LXXIX.  A  ces  illustres  Elevés  de  l'Ecole  du  Mans,  il 
faut  encore  joindre  Hervé  Moine  de  Deols,  ou  Bourgdieu,  spici.a  p  su 
en  Barri,  l'un  des  plus  laborieux  Ecrivains,  et  des  plus  célè- 
bres Interprètes  du  commencement  du  XII  siècle.  Son  histoi- 
re porte,  que  dès  son  enfance  il  fut  forl  bien  instruit  des  Le- 
Ires,  el  qu'aussi-tôt  après  son  entrée  dans  le  Cloître  il  se  donna 
tout  entier  à  l'étude  de  l'Ecriture  el  ^\>^  Pères:  preuve  qu'il 
avoit  appris  les  Arts  Libéraux  avant  que  d'embrasser  la  vie  mo- 
nastique, et  qu'on  est  en  droit  de  rapporter  à  l'Ecole  de  son 

pals  Phoneur  de  Ses  premières  études.  'Geofroi  sou  COmpatrio-  Mal.  Pari»,  de  tbb. 
te.  il  peut-être  son  condisciple  à  la  même  Ecole,  ne  lui  li! 
guéres  moins  d'honneur.  Il  se  rendit  si  habile  dans  les  Letres, 
particulieremenl  la  science  ecclésiastique,  que  Richard  Abbé 
de  S.  Alban  en  Angleterre,  qui  l'avoit  pu  connoitre  en  Fran- 
ce, car  il  étoit  Norman,  voulut  lavoir  pour  Ecolatrfi  de  son 
Tome  VU.  I 


p.  63. 
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monastère.  Mais  Geofroi  aïant  trop  retardé  son  départ,  trouva 
la  place  remplie,  lorsqu'il  arriva  en  Angleterre.  Cet  inconvé- 
nient \vn  fit  prendre  le  parti  d'ouvrir  une  Ecole  à  Dunestaple 
près  de  l'abbaïe  de  S.  Alban.  Entre  les  autres  exercices  aca- 
dém  iques  dont  il  usoit  pour  l'Instruction  de  la  jeunesse,  il  leur 
fais  oit  représenter  avec  appareil  des  espèces  de  tragédies  de 
pieté.  Ce  sont-là  les  premiers  vestiges  que  l'on  connoisse  bien 
distinctement  du  théâtre  chrétien,  si  l'on  peut  unir  ensemble 
ces  deux  idées.  Il  est  remarquable,  que  ce  soit  un  Manceau 
qui  ait  commencé  à  le  mettre  en  usage.  On  sçait  que  ses  com- 
patriotes dans  les  siècles  suivants  furent  des  premiers,  qui  tra- 
vaillèrent à  illustrer  notre  théâtre  françois,  auquel  les  exercices 
de  Dunestaple  donnèrent  vraisemblablement  naissance.  Geo- 
froi se  rendit  depuis  Moine  à  S.  Alban,  et  en  devint  Abbé,  ' 
et  un  Abbé  de  glorieuse  mémoire,  pour  le  bien  qu'il  y  fit,  et 
la  sagesse  avec  laquelle  il  le  gouverna. 

LXXX.  '  M.   du  Boulay    prétend,    qu'Hubert    Maître  de 

6007'  "  "  Baudri,  Abbé  de  Bourgueil,  étoit  du  Mans,  et  qu'après  avoir 

enseigné  à  Orléans,  il  a  voulu  dire  à  Meun,  il  retourna  dans 
sa  patrie,  où  il  continua  d'enseigner.  Mais  Beaudri  lui-même 
qui  nous  a  laissé  l'éloge  d'Hubert,  ne  fait  aucune  mention  de 
cette  circonstance  ;  et  il  est  visible  que  du  Boulay  prend  ici 
Meun  sur  la  Loire  pour  la  ville  du  Mans.  Le  même  Auteur 
parle  d'un  Bernard  du  Mans,  célèbre  professeur  de  Grammai- 
re à  Paris  en  ce  siècle.  Mais  nous  n'en  trouvons  rien  dans  les 
Ecrivains  qui  l'ont  précédé.  Au  même  temps  qu'on  enseignoit 
les  Letres  avec  tant  de  succès  à  l'Ecole  épiscopale  du  Mans, 
on  ne  les  negligeoit  point  aux  abbaïes  de  S.  Vincent  et  de  la 
Mab.  an.  i.  58.  Coulture.  '  L'Evêque  Gervais  aïant  rétabli  vers  1040  la  pre- 

è'i."3'  '  "'  miere  de  ces  deux  Maisons,  le  Scolastique  Robert,  dont  il  a 

été  parlé,  y  fit  présent  de  plusieurs  volumes  de  sa  bibliothè- 
que: ce  qui  suppose  qu'on  y  aimoit  les  livres,  et  qu'on  y  cul- 
livoit  les  Letres.  A  la  Coulture,  Letald  l'un  des  plus  judicieux 
historiens  de  son  temps,  qui  s'y  étoit  retiré  à  la  fin  du  X 
siècle,  y  avoit  ranimé  les  bonnes  Etudes.  Sur  la  fin  de  ce  sie- 
cle-ci  la  Coulture  donna  deux  Ecrivains  en  la  personne  de 
deux  de  ses  Abbés,  Avesgaud  et  Johel .  Nous  ne  découvrons 
point  d'autres  Ecoles  considérables  dans  le  reste  de  l'étendue 

Mart.  an.,,  t.  i.  de  la  Métropole  de  Tours.  Seulement  'il  y  en  avoit  une  à 

p-  -,;  Fougères,  au  diocèse  de  Rennes,  dirigée  vers  1090  par  Har- 

douin  de  Chartres.  11  faut  qu'il  y  eût  eu  une  autre  de  quelque 
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mérite  au  Comté  Nantais,  si    le  fameux  Pierre  AJbéiard,  qui  m,i,  ,i.  i,  ..■»  „ 
y  était  né,  fit  ses  premières  études  en  soe  pais.  Berenger  son  " 
père  avoit  aussi  acquis  une  certaine  connoissance  des  Letres, 
ce  qui  était  fort  rare  parmi  la  Noblesse  séculière,  el  qui  in- 
sinue qu'il  y  a\nit  une  Ecole  dans  son  voisinage.  'L'abbaïe  «ci.  1. 1   p.  iw 
de  S.  Gildas  de  Ruits  au  diocèse  de  Vennes,  aïanl  été  réta- 
blie à  trois  différentes  reprises  clans  le  cours  des  vingt-quatre 
premières  années  de  ce  siècle,  on  3  ouvrit  une  Ecole  pour  la 
jeunesse.  Rannulfe  y  était  chargé  du  soin  d'enseigner  1rs  en- 
fants; et  le  Vieillard  Jovelhen  veilloit  sur  leurs  mœurs. 

LXXXI.  Il  n'y  eut  point  <lr  pais  en  France,  oùles  Li- 
tres fussent  cultivées  avec  plus  d'éclat  et  de  succès  dans  le  cours 
de  ce  siècle,  qu'en  Normandie.  Personne  ne  s'yseroit  atten- 
du, et  ne  l'auroit  même  pensé  un  siècle  auparavant.  Mais  les 
Normans  étant  une  fuis  bien  persuadés  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  leurs  Ducs  s'j  attachèrent  jusqu'au  point  de 
faire  profession  de  pieté.  Témoins  les  grands  biens  qu'ils  firent 
aux  Eglises,  et  le  nombre  considérable  de  monastères  qu'ils 
fondèrent  de  nouveau.  Il  étoil  conséquent  qu'aimanl  la  reli- 
gion, ils  aimassent  ce  qui  concourt  à  la  soutenir.  Sur  ce  prin- 
cipe, s'ils  n'étudioient  pas  eu$-mêmes  les  sciences  el  les  Arts 
Libéraux,  ils  ne  pouvoient  manquer  de  favoriser  ceux  qui  s'j 
appliquoient.  C'est  aussi  cequ'ils  exécutèrent  avec  une  magni- 
ficence digne  de  Princes  chrétiens,  et  dont  on  aura  d<^>  preu- 
ves suffisantes  dans  la  suite  de  ce  volume'.  Il  esl  dit  du  Duc  s,,.-,  t.  3. p.  157. 
Richard  II  en  particulier,  mort  en  1028,  qu'il  attiroit  près  de 
lui  par  ses  bienfaits  el  ses  récompenses,  des  Evêques,  des 
Clercs,  des  Abbés,  des  Moines.  Onvid  même  des  Grecs  e( 
des  Arméniens  quitter  leurs païs  par  h1  mêmemotif,  et  aller 
illustrer  la  Normandie  par  leur  présence  et  leursçavoir.  11  est  ciab.  1  1 .  ••  s  p. 
certain  que  ce  Prince  taisoil  de  grandes  offrandes  aux  Eglises . 
presque  par  tout  le  monde,  nommément  au  mont  Sinaï,  d'où 
il  venoit  tous  les  ans  îles  Moines  à  Rouen  recevoir  les  libéra- 
lités de  Richard.  De  ce  nombre  fut  le  célèbre  S.  Simeon,  qui 
sçavoit  cinq  langues  :  l'égyptien,  le  syriaque,  l'arabe,  le  grec 
et  le  latin,  et  qui  donna  occasion  à  l'établissement  de  L'abbaïe 
de  la  Trinité,  connue  depuis  sons  le  nom  de  sainte  CatheriJ 
ne,  où  l'on  ouvrit  presqu'aussi-lôt  une  sçavante  Ecole. 

LXXXIL  Avant  celle-ci,    el  des  le  commencement  de  ce  n..  1 .    act,    Nor. 
siècle,  il  y  en  avoit  d'autres,  soit  à  Rouen  même,  ou  aux  en-  '"  v  ' 
virons,  desquelles  Dudon  fait  mention  dans  son  histoire  des 

Hj 
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Ducs  de  Normandie  en  ces  termes  :  Aat  pergas,  dit-il  en  apo- 
strophant son  ouvrage  : 

Aut  pergas  Nortmanica  nunc  gymnasia  prœceps. 

N'importe  '  qu'Orderic  Vital  sur  l'an  1069  dise,  que  ce  fut 
sous  le  docte  Lanfranc,  que  les  Normans  commencèrent  à 
s'appliquer  à  l'étude  des  Lelres,  et  qu'auparavant  sous  leurs 
six  premiers  Ducs  aucun,  ou  à  peine  aucun  de  celte  nation  , 
ne  seavoit  ce  que  c'est  qu'étudier.  Cette  façon  de  s'exprimer 
n'est  que  relative  au  succès  avec  lequel  ils  le  firent  depuis  sous 
cet  habile  Maître.  Si  les  étrangers  dont  on  vient  de  parler,  ne 
formèrent  pas  à  Rouen  quelque  société  de  sçavants,  comme 
l'un  des  Auteurs  cités  le  donne  à  entendre,  il  est  au  moins  hors 
de  doute,  qu'ils  contribuèrent  à  faire  naître  en  France  le  goût 
pour  le  grec  et  les  autres  langues-  orientales,  ausquelles  nos 
François  donnèrent  quelque  application.  En  attendant  d'autres 
preuves,  nous  en  produirons  une  qui  remonte  jusqu'au  temps 
du  Duc  Richard  IL  '  C'est  un  manuscrit  grec,  qui  se  trouve 

p-  ïoio.  dans  la  bibliothèque  du  Roi ,  entre  ceux  de  M.  Colbert  sous 

le  nombre  4954,  et  qui  contient  l'office  ecclésiastique  à  l'usa- 
ge des  Grecs.  Il  y  est  marqué  qu'il  fut  fait  en  1022  par  un  Moi- 
ne nommé  Helie.  Et  ce  qui  fait  croire  que  ce  Copiste  étoit 
Norman,  ou  qu'il  éciïvoit  en  Normandie,  c'est  que  son  ma- 
nuscrit est  enrichi  de  l'alphabet  des  Norvégiens.  11  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  l'original  sur  lequel  fut  fait  cette  copie, 
avoit  été  apporté  en  France  par  quelqu'un  de  ces  Moines 
Grecs,  qui  y  venoient  recueillir  les  aumônes  du  Duc  Ri- 
chard. 

LXXXIII.  En  gênerai  les  Normans  avoient  de  grandes 
dispositions  naturelles  pour  les  Letres;  et  l'on  seait  qu'ils  n'ont 
point  dégénéré  dans  la  suite.  '  C'est  ce  que  Geofroi  de  Mala- 

p-  hô-  terra,  historien  Norman  lui-même,  reconnoît  à  l'égard  d'une 

des  principales  facultés  de  la  Lilerature.  Cette  nation,  dil-il 
en  décrivant  ses  mœurs  avec  ingénuité,  et  sans  la  flatter,  quoi- 
qu'il fasse  entrer  l'adulation  dans  les  couleurs  avec  lesquelles 
il  la  peint,  s'applique  à  l'étude  de  l'éloquence  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès,  que  l'on  prendroit  les  enfants  même  dès 
les  premières  leçons  pour  autant  de  Rhéteurs  :  Eloquentiœ  stn- 
diisinserviens  in  tantum,  utetiam  ipsospueros  quasi  Rhetores 
attendus.  L'Histoire  ne  nous  fournit  rien,  pour  faire  connuî- 
tre  avec  quelque  détail  l'Ecole  de  l'Eglise  métropolitaine.  On 


Mur 
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seait  seulement  que  cette  Eglise  fut  gourvcrnée  consécutivement 
par  quatre  Archevêques  forl  instruits  dos  Loix  ecclésiastiques, 
dont  quelques  uns  ont  laissé  des  productions  de  leur  plume. 

Felssonl  Manger,  S.  Maurille ,  Jean  de  Baîeux,  auparavanl 
Evéque  d'Avranche,  et  Guillaume  surnommé  Bonne  Ame. 
Des  Prélats  de  ce  caractère  n'étoienl  point  hommes  à  souffrir 
l'ignorance  dans  leur  Clergé,  sans  j  apporter  un  remède  effi- 
cace. Aussi  yvid-on  paroitre  plusieurs  Ecclésiasiques  Letrés. 

Un Thebaud,  ou  Thiebauld,  chanoine  de  la  cathédrale,  oa-  •,;,),  M,  ,  3  ., 
tifdeVernon,  qui  mérite  de  trouver  place  entre  nos  premiers  "8.379.  n.ae. 
Poètes  François.  11  lit  effectivement  vers  le  milieu  de  ci'  siè- 
cle, à  l'égard  des  vies  de  quelques  Saints,  ce  que  le  B.  Israël 
chantre  du  Dorât  avoit  exécuté  a  l'égard  de  l'Evangile  :  c'est- 
à-dire  qu'il  en  composa  en  langue  vulgaire  des  Chansons  spi- 
rituelles, pour  instruire  le  menu  peuple  de  leur  histoire.  '  In     0nJi  ;il   ,   5 
Richard  autre  Chanoine  de  la  même  Eglise,  Poëte  Latin,  qui  R  ,*"• 
a  l'ail  l'épitaphe  de  S.  Maurille  en  vers  tolerables  pour  le  temps. 

I  11  Fulbert  Archidiacre,  homme  d'éloquence  et  de  sçavoir,  Ml!,    „  1  vs  „ 
qui  composa  quelques  écrits ,  après  qu'il  se  fut  rendu  Moine  à   i:> 
S.  Ouen.  '  Un  Hugues  autre  Archidiacre  surnommé  leGram-  Gu?.  n   ,.,,,.   ,, 
mairien,  personage  d'ailleurs  d'un  mérite  distingué.  '"'• 

LXXX1V.  Fulbert  ne  fut  pas  le  seul  homme  de  I. êtres, 
qui  illustra  en  ce  siècle  l'abbaïe  de  S.  Ouen  ,  et  qui  fasse  juger 
qu'on  y  entretenoit  de  bonnes  Etudes.  Elles  y  furent  cultivées 
dès  les  premières  années  du  règne  de  Richard  il,  et  ne  dis- 
continuèrent point  d'y  être  en  honeur  tout  le  reste  du  siècle. 
Pour  n'en  pas  douter  il  sulïit  de  sçavoir  d'une  part,  '  que  ce  Duc  Ma|,  ,,,  ,  ss  „ 
engagea  le  B.  Guillaume  Abbé  de  S.  Bénigne  à  reformer  le  '" 
monastère  de  S.  Ouen,  et  de  l'autre  que  la  maxime  de  ce 
grand  Reformateur  éloit  d'ouvrir  des  Ecoles  dans  tous  les  lieux 
où  il  retahlissoit  la  discipline  régulière.  On  a  déjà  dit  un  mot 
du  mérite  de  ces  Ecoles;  mais  on  le  connoîtra  plus  à  fond, 
lorsqu'on  aura  parlé  de  celles  de  Fécam  ,  qui  furent  comme  le 
modèle  de  presque  toutes  les  autres.  Une  preuve  que  les  Eco- 
les de  S.  Ouen  avoienl  dès  lors  de  la  réputation,  '  est  le  choix  r  M  „  :,     a 
qu'en  flt  le  Duc  Richard  [II,  pour  j   taire  instruire  le  Prince  \'  J'  :  °™  vil 
Nicolas  son  Gis,  qui  y  fui  mis  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  \ 
aiant  ensuite  embrassé  la  \  te  monastique,  et  étant  devenu  Abbé 
de  la  Maison  en  lui;',  il  eut  une  attention  particulière  à  y 
faire  fleurir  les  Letres,  pendant  cinquante  ans  qu'il  la  gourver- 
na.  De  son  temps  l'abbaïe  de  S.  Ouen  produisit  au  moins  cinq 
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Ecrivains ,  qui  paraîtront  en  leur  rang  dans  le  cours  de  ce  vo- 
lume.  Thierri ,  Ambroise,  Jean,  Maurice  et  Fulbert  déjà 
nommé.  Une  autre  preuve  du  mérite  de  ces  Ecoles ,  sont  les 
grands  hommes  qui  en  sortirent  pour  gouverner  d'autres  mo- 
siab.  ib.  1. 56.  n.  nasteres,  et  même  des  diocèses  entiers.  '  Vers  1030  on  en  tira 
63o.l2.5'  apP"  P'  Ie  célèbre  Isembert ,  l'un  des  plus  sçavants  hommes  de  son 
temps ,  qui  y  enseignoit ,  pour  l'établir  premier  Abbé  du  mo- 
Angi.  sac.  t  i.  p.  nastere  de  la  Trinité,  dont  on  va  parler.  'Au  bout  de  quelques 
309'.  '  Ne"s' p,ap'  années  Robert  en  fut  aussi  tiré  ,  pour  être  Abbé  de  Jumiege. 
C'étoit  un  des  beaux  génies  et  des  esprits  le  plus  cultivés  de 
son  siècle.  Il  fut  depuis  successivement  Evêque  de  Londres  et 
ord.  vit.  ib  i  Mab.  Archevêque  de  Cantorberi.  '  A  l'Abbé  Nicolas  succéda  en 
an.  .  68.  n.  35.    -] Q92  Helgot ,  homme  d'érudition  et  de  pieté,    auparavant 
Prieur  de  S.  Estiene  de  Caen,  qui  pouvoit  être  Elevé  du  docte 
Lanfranc,  et  qui  en  cette  qualité  porta  à  S.  Ouen  le  bon  goût 
pour  les  Letres  qu'il  avoit  puisé  auprès  de  son  Maître. 

LXXXV.  L'Ecole  du  monastère  de  la  Trinité ,  plus  con- 
nu dans  la  suite  sous  le  nom  du  Mont  sainte  Catherine ,  près 
de  la  ville  de  Rouen ,  qui  ne  subsiste  plus  aujourd'hui,  et  dont 
les  revenus  ont  été  transportés  à  la  Chartreuse  du  voisinage  , 
Mab.  ib.  1. 56.  n.  fut  encore  plus  florissante  que  celle  de  S.  Ouen.  '  Isembert, 
Ord97!n.0ti'.n3l3p!.  dont  on  a  ébauché  l'éloge,  et  qui  étoit  regardé  comme  l'oracle 
460.  485.  491.  (]u  pa-js  (  pi10neur  fa  Clergé ,  le  miroir  par  excellence  des  Moi- 
nes ,  et  un  homme  consommé  dans  toute  sorte  de  belles  con- 
noissances,  in  omm  liberalium  disciplinarum  experientiapro- 
batisshnus,  enaïantété  fait  Abbé  vers  1030,  peu  d'années  après 
la  fondation  du  monastère,  continua  d'y  faire  des  leçons  publi- 
ques. On  a  vu  qu'il  avoit  déjà  fait  la  même  chose  à  S.  Ouen.  Sa 
réputation  attira  près  de  lui  plusieurs  Elevés  distingués  par  leur 
naissance,  leurs  grandes  dispositions  pour  les  Letres,  et  quelques 
uns  mêmes  par  leurs  dignités.  On  met  de  ce  nombre  Hugues  fds 
de  Goscelin,  Vicomte  de  Rouen  et  fondateur  du  monastère,  qui 
s'y  rendit  Moine  avec  son  père;  Durand,  depuis  Abbé  de  Troarn, 
et  l'un  des  Théologiens  qui  écrivirent  contre  Berenger  ;  Guit- 
mond  ,  ou  Witmond  ,  qui  fit  des  progrès  merveilleux  dans  la 
Grammaire  et  la  Musique.  Celui-ci  se  retira  dans  la  suite  à 
l'abbaïe  de  S.  Evroul ,  où  il  semble  avoir  fini  ses  jours.  Il  est 
par  conséquent  différent  du  célèbre  Guitmond ,  Moine  de  la 
2°p;  M9.Eiu.ch"  '"  Croix  S.  Leufroi ,  puis  Archevêque  d'Averse ,  '  qui  avoit  été , 
comme  il  sera  dit,  disciple  de  Lanfranc  à  l'Ecole  du  Bec;  et 
c'est  une  faute  à  corriger  dans  un  des  endroits  cités  de  Dom 
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Mabillon,  où  ces  deux  grands  hommes  sont  confondus,  [sem- 
berl  vid  aussi  entre  ses  Elevés  Ainard  .  ou  Einard  .  Alleman 
de  nation  ,  qui  se  rendit  recommandable  par  la  sainteté  de  ses 
mœurs  et  son  seavoir,  et  devint  Abbé  de  S.  Pierre  sur  Dive. 
Osberne,  qui  le  fui  de  S.  Evroul,  et  mérita  le  surnom  de  plus 
saint  de  tous  les  Abbés ,  eut  le  même  avantage.  Enfin  Rainier, 
Doïen  de  la  Cathédrale,  aïanl  embrassé  la  vie  monastique  sous 
[sembert,  lui  succéda  dans  la  dignité  d'Abbé  en  1051.'  Du  sub.  u>.  i.ei.n 
Mont  sainte  Catherine  les  Letres  passèrent  avec  la  discipline 
régulière  à  l'ahbaïe  de  Cormeilles,  l'ondée  au  diocèse  de  Li- 
sieux  vers  1060,  où  les  porta  Osberne,  avant  que  de  deve- 
nir Abbé  de  S.  Evroul. 

LXXXYl.  A  Jumiege,  autre  abbaïe  au  diocèse  de  Rouen, 
on  ne  discontinua  point  de  soutenir  la  culture  des  Letres, 
qu'on  y  a  vue  établie  au  siècle  précèdent.  '  C'est  ce  qui  est  con-  *ontf.   bih.  lu.. 
gtaté  par  le  grand  nombre  de  manuscrits  sur  toutes  sortes  de  p' 
facultés  literaires,  dont  on  a  imprimé  le  catalogue  depuis  peu  : 
manuscrits,  dont  plusieurs  remontent  jusqu'au  temps  dont  il 
est  ici  question.  Entre  ceux-ci  il  y  en  a  qui  pour  n'avoir  pas 
été  faits  à  Jumiege,  n'eu  sont  pas  moins  une  preuve  de  son 
amour  pour  les  bons  livres.  '  On  y  remarque  sur-tout  un  ma-  p-  '«'s   s- 
gnilique  Missel  à  l'usage  de  l'Eglise  Anglicane,  enrichi  de  par- 
faitement belles  miniatures,  letres  initiales  et  autres  figures  en 
or.  C'est  un  présent  que  RobertEvêque  de  Londres  vers  L050, 
fit  à  Jumiege  dont  il  avoit  été  Abbé.'  Le  Rituel  à  l'usage  de  p-  1216.  a.  isn. 
ce  monastère,  écrit  dans  les  premières  années  du  même  siè- 
cle, est  encore  remarquable.   I)om  Martene  y  a  puisé  diverses 
choses  singulières  pour  ses  anciens  Rits  ecclésiastiques.  11  s'est 
aussi  servi  avec  fruit  d'un  Ordinaire  de  la  même  abbaïe,  et  de 
presque  même  date  que  le  Rituel.  Comme  l'on  donnoit  à  Ju- 
miege une  application  particulière  à  copier  les  écrits  des  An- 
ciens, il  s'y  forma  quantité  de  sujets  à  l'art  de  bien  écrire,  si 
nécessaire  avant  l'invention  du  secrel  de  l'imprimerie.  '  De  ces  ma  a.  1  59.  n 
habiles  Copistes  plusieurs  passèrent  à  V abbaïe  de  S.  Evroul , 
où  ils  établirent  le  même  art,  oui  y  subsista  plus  d'un  siècle. 
A  la  tête  de  ceux-ci  étoit  le  R.  Thierri  de  Matonville,  qui 
après  avoir  exercé  l'emploi  d'Ecolatre  ,  et  rempli  la  dignité  de 

Prieur  à  Jumiege,  fut  élu  Abbé  de  S.  Evroul.  Les  plus  c ms 

entre  les  autres  étoient  Raoul,  neveu  de  Thierri,  Hugues  qui 
faisoit  l'office  de  Chantre,  '  et  Gautier  qui  porta  depuis  le  sur-  Mss. 

nom  de  Jumiege.  '  Jumiege  donna  encore  deux  autres  Abbés  m,,!,,  ,h.  1.  «.  n 

si. 
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démérite  au  monastère  d'Abbendon  en  Angleterre,  Athelel- 
me  et  Rainold.  Ce  dernier,  pour  montrer  qu'il  n'oublioit 
point  la  Maison  où  il  s'étoit  d'abord  consacré  à  Dieu,  y  en- 
voya en  présent  un  beau  livre  des  Evangiles,  enrichi  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses,  qu'on  y  conserve  encore.  On 
ne  s'y  appliquoit  pas  au  reste  si  entièrement  à  copier  les  ou- 
vrages anciens,  que  quelques  Moines  n'en  composassent  de 
nouveaux.  Tout  le  monde  sçavant  connoit  l'Historien  Guil- 
laume de  Jumiege. 
Mon.  {.mii.  i  Mai,.  LXXXYÏÏ.  '  L'abba'ie  de  Fontenelle,  ou  S.  Vandrille  , 
encore  au  diocèse  de  Rouen ,  qui  s'étoit  distinguée  autrefois 
par  son  zélé  et  son  application  à  cultiver  les  Letres,  souffrit 
un  dépérissement  presque  entier  au  temps  des  ravages  des 
Normans.  Mais  le  B.  Richard,  Abbé  de  S.  Vanne  et  Restau- 
rateur de  tant  d'autres  monastères,  aïant  commencé  à  la  réta- 
blir les  premières  années  de  ce  siècle,  les  Letres  y  furent  bien- 
tôt remises  en  honeur.  Gérard,  qui  en  fut  Abbé  depuis  en- 
viron 1008  jusque  en  1031,  y  contribua  avec  avantage.  11 
avoit  été  disciple  de  Fulbert  à  l'Ecole  de  Chartres,  et  en 
soutint  dignement  la  qualité  par  sa  doctrine  et  l'intégrité  dé 
ses  mœurs.  Entre  les  autres  hommes  de  Letres,  qui  illustrèrent 
alors  Fontenelle,  on  connoît  nommément  Durand  son  neveu, 
qui  s'y  retira  du  Mont  sainte  Catherine,  et  qui  fut  depuis  Ab- 
bé de  Troarn.  Les  successeurs  de  Gérard  avoient  tous  fait  de 
bonnes  Etudes,  et  furent  soigneux  de  les  entretenir  dans  leur 
monastère,  qui  acquit  un  nouveau  lustre  sous  leur  gouverne- 
ment. '  Gradulfe,  par  exemple,  avoit  une  telle  réputation  àfi 
prudence  et  de  doctrine ,  que  l'Archevêque  Mauger  le  choisit 
pour  son  Vicaire  gênerai.  Robert  son  frère,  qui  lui  succéda 
en  1047 ,  aïant  été  peu  après  transféré  à  S.  Germain  des  Prés 
67.  n.  77.  i  act.  à  Paris  ,  '  Gerbert,  ou  Girbert  prit  sa  place  à  Fontenelle,  et  y 
o.  pr.  n.  i3.  is.  cut  p0ur  disciple  Ansfride  homme  d'érudition  ,  et  depuis  Ab- 
bé de  Préaux.  Gerbert  alloit  de  pair  pour  la  science  et  le  mé- 
rite avec  Ainard  de  S.  Pierre  sur  Dive  et  Durand  de  Troarn. 
On  regardoit  communément  ces  trois  Abbés  comme  autant 
de  brillantes  lumières  qui  éclairoient  leur  siècle.  En  1089  Ger- 
bert eut  pour  successeur,  Lanfranc  neveu  de  l'Archevêque  de 
Canturberi  de  même  nom,  qui  porta  à  S.  Vandrille  le  bon  goût 
pmir  les  Letres  qu'il  avoit  pris  à  l'Ecole  du  Bec.  Il  reste  peu 
de  monuments  des  travaux  literaires  qui  occupèrent  alors  les 
Moines   de   Fontenelle.  On  a  l'épitaphe   de  Girbert   par  le 

Moine 
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Moine  Reodat  :  l'écrit  d'un  Anonyme,  dont  on  parlera  ail- 
leurs;' le  Sacramentaire  à  l'usage  de  cette  abbaïe.  Ce  der-  |'"",!  '  ''  "'''*• 
nier  monument,  qui  a  été  dirige  par  un  nommé  Guillaume, 
est  curieux  pour  les  prières  et  les  bénédictions  singulières, 
qu'il  y  a  recueillies.  Fontenelle  recul  aussi  quelque  relief,  d'à-  55m.*w  ' 
voir  eu  pour  Elevé  et  pour  Prieur  Ingulfe,  qui  avoit  été  d'a- 
bord secrétaire  de  Guillaume  Une  de  .Normandie,  et  devint 
ensuite  Abbé  de  Croyland  en  Angleterre,  son  pais  natal,  et 
l'un  de  ses  Historiens. 

LXXXVIII.'  A  la  faveur  du  rétablissement  de  l'abbaïe  de  E1'-!^'.?.» 
Fécam,  à  l'extrémité  du  diocèse  de  Rouen  au  bord  de  la  mer,  10. 
qui  se  fit  en  1001  par  les  soins  du  R.  Guillaume  de  Dijon, 
l'on  y  vid  aussi-tôt  Qeurir  les  Letres  avec  un  succès  merveil- 
leux. On  a  dit  ailleurs  que  la  maxime'  de  ce  grand  homme 
étoit  d'établir  des  Ecoles  pour  toutes  sortes  de  sujets  dans  tous 
les  monastères  de  sa  reformation,  ('elles  de  Fécam  furent  le 
modèle  de  toutes  les  autres,  el  ce  semble  même  de  celles  de 
S.  Bénigne.  Il  y  en  a  avoit  d'intérieures  pour  les  personesqui 
renonçoient  au  monde  pour  se  consacrer  à  la  pénitence.  Il  y 
en  avoit  d'extérieures  pour  les  gents  de  dehors,  qui  y  ctoienl 
reçus  sans  distinction  du  pauvre  ou  du  riche,  du  serf  ou  du  li- 
bre. Non  seulement  on  y  enseignoit  avec  un  désintéressement 
entier;  mais  on  y  avoit  encore  la  charitable  attention  de  four- 
nir le  nécessaire  à  ceux  qui  en  manquoient.  Attention  qui  de- 
voit  contribuer  à  augmenter  prodigieusement  le  nombre  des 
Etudiants.  Un  établissement  de  cette  nature  .  aussi  louable 
qu'avantageux,  ne  put  manquer  de  se  soutenir'  sous  Joannelin  £,";,';  j*;,",'  %■). 
et  Guillaume  de  Roz,  successeurs  immédiats  du  R.  Reforma-    I Ii1'  ',",[;  '";;,' 

.        .  ,      .  I  .     I>.    JÏS    |    Uni. 

leur,  qui  gouvernèrent  successivement  ce  monastère  au  de-la  du  yuA.i.  p.  s». 
cours  de  ce  siècle.  Joannelin  étoit  homme  d'érudition,  et  se  ren- 
dit célèbre  par  le  grand  personage  qu'il  fit  dans  l'Eglise  el  dans 
l'Etat.  Guillaume  son  successeur  avoit  aussi  un  grand  fonds  de 
sçavoir,  magna  Literarumperitia  prœditus,  et  avoit  déjà  brillé 
dans  le  Clergé1  de  Baïeux,  où  il  avoit  rempli  les  dignités  de 
Chantre,  d'Archidiacre  et  de  Doïen.  Fécam  sous  la  conduite 
de  ces  trois  illustres  Abbés  répandit  partout  une  si  bonne  odeur, 
qu'elle  y  attira  grand  nombre  de  persones  de  la  première  dis- 
tinction, qui  s'y  consacrèrent  à  Dieu.  '  L'on  remarque  entre 
autres  un  Evêque  nommé  Osmond  ;  deux  Clercs  d'un  sçavoir 
peu  commun  apprime  literali.  Beringer  et  Joscelin,  qui  quit- 
leren'  la  Cour,  el  renoncerenl  à  toutes  les  espérances  qu'elle 
Tome  VU.  K 
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leur  avoit  fait  naître  ;  et  plusieurs  Anglois,  dont  l'un  nommé 
Clément  étoit  de  sangroïal. 

LXXXIX.  Il  revint  aussi  un  grand  relief  à  l'Ecole  de  Fé- 
cam  pour  avoir  formé  plusieurs  Evoques  et  Abbés  de  mérite, 
qui  en  sortirent  en  ce  siècle.  On  ne  fera  ici  l'énumeration  que 
des  plus  connus.  'S.  Maurille  ,  depuis  Archevêque  de  Rouen, 
Prélat  distingué  par  sa  doctrine  et  la  sainteté  de  ses  moeurs , 
avoit  professé  la  vie  monastique  à  Fécam,  après  avoir  enseigné 
p"  ,70'  '■  à  l'Ecole  d'Halberstat.  '  Rémi  Evêque  de  Lincoln  dans  la  sui- 

te, grand  homme  de  Letres,  copiose  literatus,  fut  aussi  élevé  à 
'îan.ï.'esKn.ifL  Fecam  avant  que  de  passer  en  Angleterre.  'Herbert  d'abord 
70  "■ **•  Abbé  de  Ramsey,  puis  Evêque  de  Tetford  ou  Norwic,  Tu- 

rold,  que  Guillaume  le  Conquérant  établit  Abbé  de  Malmes- 
bury,  Suppon  qui  le  devint  successivement  du  Mont-S. -Mi- 
chel, et  de  Frutare  au  diocèse  d'Yvrée  :  trois  personages  en 
qui  la  vertu  se  trouvoit  réunie  à  la  doctrine,  furent  encore  ti- 
rés de  l'abbaïe  de  Fécam.  A  une  autre  extrémité  du  diocèse  de 
su',  n.  ai  an.81?.'  Rouen,  du  côté  de  Paris,  '  on  vid  en  la  persone  de  S.  Gautier, 
63.  n.  43"  i  1.68.  premier  abbé  de  S.  Martin  dePontoise,  une  des  grandes  lu- 
mières de  ce  siècle,  qui  aux  termes  de  l'historien  de  sa  vie, 
Auteur  contemporain,  mérite  de  tenir  une  place  entre  les  prin- 
cipaux Défenseurs  de  l'Eglise.  Gautier  naquit  à  Ainville  sur  les 
confins  de  l'Amienois.  Dès  sa  première  jeunesse  il  se  sentit 
tant  d'ardeur  pour  les  sciences,  qu'afin  de  la  satisfaire  il  par- 
courut diverses  provinces.  11  y  acquit  de  grandes  connoissan- 
ces,  qu'il  fut  soigneux  de  cultiver.  Etant  suffisamment  instruit 
de  la  Grammaire,  de  la  Rhétorique  et  de  la  Dialectique,  il  ou- 
vrit une  Ecole  qui  devint  très-celebre,  famosissimas  regens 
Scholas.  Là  il  communiquoit  à  une  multitude  de  disciples  les 
thrésors  de  la  science,  qu'il  avoit  amassés  avec  beaucoup  de 
travail.  Ouelque  brillante  au  reste  que  fût  cette  Ecole ,  elle  ne 
nous  est  point  connue  d'ailleurs;  et  l'Ecrivain  qui  nous  en  don- 
ne une  idée  aussi  avantageuse,  ne  dit  point  en  quel  lieu  elle 
se  tenoit.  Il  ne  nous  apprend  point  non  plus,  si  Gautier  con- 
tinua d'enseigner,  lorsqu'il  eut  embrassé  la  vie  monastique  à 
Rebais,  ni  après  qu'il  fut  devenu  Abbé  de  S.  Martin  de  Pon- 
toise,  qu'il  gouverna  depuis  environ  1070  jusqu'en  1094,  qui 
fut  l'année  de  sa  mort. 

XC.  De  toutes  les  Ecoles  non  seulement  de  Normandie,  mais 

aussi  de  la  France  entière,  il  n'y  en  eut  point  alors  ni  de  plus  sça- 

vante  ni  de  plus  célèbre  tout  ensemble,  que  celle  de  l'abbaïe  du 

4*!  iwf8'  "'  n'  Bec>  encore  au  diocèse  de  Rouen.   11  y  avoit  deux  ans  que  le  B. 
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Helouin  ou  Herluin,  avoil  jette  les  premiers  fondements  de  ce 

monastère,  lorsqu'en  1042  Lanfranc  vint  s']  consacrer  à  Dieu. 

Il  étoit  de  Lombardie ,  où  il  y  avoit ,  comme  on  l'a  remarqué 

ailleurs,  une  source  particulière  de  doctrine.    Parfaitement  in-  [f^njj' 

struitdes  Letres  divines  et  humaines,  qu'il  avoit  étudiées  en  p.  sis  w 

son  pais,  il  entreprit  du  consentement  île  son  Aldié,  ilVn  l'aire  Vi'.Iii. ';'„,  '- 

des  leçons  publiques ,  quatre  ans  après  sa  retraite.  Il  s'en  ac-  !i,  1l,,,„,i'T.,i,gMlmr. 

quitta  avec  tant  d'éclat  et  de  succès,  qu'en  peu  de  temps  il  se  p    -°';     *■•*! 

lit  une  réputation  bruiante,  qui  vola  par  presque  toute  "Eu-  cbr. «d sig. p.  tso. 

rope,  et  lui  attira  des  Etudiants  de  France,  de  Gascogne.de 

Bretagne,  de  Flandres,  d'Allemagne  et  de  Rome  même.  Les 

Clercs  accouraient  à  son  Ecole  ;  les  Grands  y  envoïoienl  leurs 

enfants  :  les  Maîtres  <U^  autres  Ecoles  les  plus  laineuses  se 

rendoient  ses  disciples.  Ce  concours  prodigieux  d'Etudiants  lit 

du  Bec  la  plus  florissante  Académie  qu'on  eûl  vue  depuis  plus 

de  cinq  siècles  :  Beccum  magnum  etfamosum  Literaturœgym- 

nasium.  '  Beranger,  Maître-Ecole  de  Tours,  bien  loin  de  suivre  j*uil-  ^  Bjieh-  '■ 

l'exemple  d'une  si  noble  émulation,  ne  conçut  qu'une  basse 

jalousie  de  la  réputation  de  Lanfranc.  Et  afin  de  tâcher  de  se 

faire  un  nom,  et  de  se  conserver  quelques  Etudiants,  il  s'avisa 

de  l'imiter,  et  d'enseigner  comme  lui  la  Théologie,  qu'il  n'a- 

voit  pas  étudiée,  en  quoi  il  réussit  de  la  triste  manière  que  tout 

le  monde  sçait.  '  Le  plus  connu,  et  un  des  plus  illustres  entre  F,,\r1  ;'l"1  a,"   l0:'° 

.     ."  ,     ,r.  t\        i  ■        p  #>      i      i  Mab.ib.  1. 81.  d. 

ceux  qui  vinrent  de  loin  au  Bec  écouter  Lanlranc,  lut  le  docte  9i     o,-.i  mi.  ,ij. 
S.  Anselme,  depuis  son  successeur  immédiat  dans  le  siège  de  p.  s"'  \\)i"'i;.ïn. 
Cantorberi.  ('.'('toit  vers  1060  qu'il  s'y  relira;  et  après  y  avoir  ]£• p-  -';''  M;'1'" 
été  quelque  temps  disciple,  il  devint  bien-tôt  Maître   Alors 
l'Ecole  du  Bec  acquit  un  nouveau  lustre.  On  vid  encore  \  ve- 
nir de  tous  côtés  d'habiles  Clercs,  et  des  Chevaliers  de  gran- 
de réputation,  se  soumettre  à  la  discipline  d'Anselme. 

XCL  '  Les  statuts,  ou  décrets  du  B.  Lanfranc,  et  la  vie  de  Lanf  ,kvr  >■•  -' 
S.  Anselme  nous  apprenent  des  traits  fort  édifiants  de  la  con- 
duite qu'on  tenoit  dans  l'Ecole  du  Bec  envers  les  Etudiants , 
sur-tout  envers  les  enfants  qu'on  y  offroit,  ou  qui  s'y  retiraient 
d'eux-mêmes.  On  y  remarque  avec  quelle  attention  el  quelle  vi- 
gilance il  y  étoient  ('levés  :  avec  quel  soin  on  s'appliquoil  à  leur 
inspirer  des  sentiments  d'honeur  et  de  religion,  el  à  les  former 
aux  manières d'honêteté  el  de  politesse  les  unsem  ers  lesaulres. 
'  On  étoit  bien  éloigné  d'user  envers  eux  de  rigueur  el  de  châ-  AnsBl-  ul  p  s 
timenl,  connue  cela  Qe  se  pratiquoil  que  trop  souvent  ailleurs. 
Mais  s'accommodant  à  leur  portée,  on  emploïoil  la  douceur,  la 
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tendresse,  la  raison  pour  les  engager  à  faire  ce  qu'on  exigeoit 
d'eux  :  pour  leur  inspirer  l'horreur  du  mal,  l'amour  dé  la  vertu 
et  de  leur  devoir.  On  les  consideroit  comme  de  jeunes  plantes 
qu'il  ne  faut  pas  trop  resserrer,  faute  de  quoi  elles  ne  poussent 
point  de  branches  ;  et  si  elles  en  poussent,  elles  s' entrelassent  en- 
semble, et  ne  vienent  jamais  à  leur  point  de  beauté  :  Ou  com- 
me des  figures  de  quelque  métal ,  qu'on  ne  forme  pas  avec  le 
marteau  seul,  mais  qu'on  réussit  à  polir  avec  les  plus  doux 
inslruments  de  l'Art.  C'est  par  ces  comparaisons,  sur  lesquelles 
étoient  établis  les  principes  de  la  conduite  qu'on  gardoit  à  l'E- 
cole du  Bec ,  qu'Anselme  persuada  à  un  Abbé  de  ses  amis  de 
changer  la  méthode  opposée  qu'on  suivoit  dans  sa  Maison  ,  à 

wii.  Gem.  ib.  p.  l'égard  de  la  jeunesse  qu'on  y  élevoit.  '  Quoique  des  Seigneurs 
donnassent  des  terres  à  l'abbaïe  du  Bec,  en  reconnoissance  de 

Lanf.  vit.  e.  4.  l'éducation  de  leurs  enfants,  '  ou  que  ceux-ci,  ou  leurs  parents 
fissent  par  le  même  motif  des  présents  à  Lanfranc  leur  Maître, 
on  n'est  point  pour  cela  en  droit  de  prétendre  ,  que  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  n'étoit  pas  gratuite  au  Bec.  C'est  néanmoins 
ce  qu'un  Ecrivain  moderne ,  poli  d'ailleurs ,  mais  qui  bazarde 
quelquefois  des  conjectures ,  n'a  pas  craint  d'avancer.  Autre 
chose  est  exiger  un  salaire  pour  les  leçons  que  l'on  donne,  au- 
tre chose  ,  ne  faire  que  recevoir  ce  qui  est  offert  volon- 
tairement et  par  reconnoissance.  Dans  le  premier  cas,  où 
l'abbaïe  du  Bec  n'a  jamais  été,  c'est  être  mercenaire.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  du  second.  On  a  au  reste  déjà  montré 
avec  quel  noble  désintéressement  on  enseignoit  aux  Ecoles 
monastiques  de  Normandie,  comme  dans  les  autres. 

XCII.  Autant  l'Académie  du  Bec  étoit  recommandable 
par  le  bel  ordre  qui  s'y  observoit  :  autant  elle  le  devint  par  les 
sciences  qu'on  y  enseigna,  et  le  succès  avec  lequel  elles  y  fu- 
rent enseignées.  Souvent  il  ne  faut  qu'une  ou  deux  persones 
de  bon  goût ,  pour  servir  de  modèle  à  une  multitude  d'autres 
persones,  et  leur  faire  naître  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  incli- 
nations. C'est  ce  qui  arriva  au  Bec.  Lanfranc  et  Anselme ,  qui 
avoient  pour  la  belle  Latinité  et  les  plus  hautes  sciences  un 
goût  exquis,  inconnu  avant  eux  depuis  la  première  décadence 
des  Letres,  le  communiquèrent  à  leurs  Elevés,  et  ceux-ci  à  d'au- 
tres. Heureuses  révolutions,  dont  les  influences  s'étant  répan- 
dues peu  à  peu  par  toute  la  France,  et  passées  même  en  An- 
gleterre, en  Italie  et  en  Allemagne,  furent  la  source  de  ce 
renouvellement  des  sciences,  qu'on  vid  parmi  nos  François 
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sous  le  rogne  de  Louis  le  Jeune  !  Oui,  il  faut  rendre  au  Bec 
cette  justice  ,  que  de  le  regarder  comme  le  berceau  de  ce  pré- 
cieus  renouvellement.'  L'Historien  de Lanfranc l'appercevanl  «p.  is 
de  loin,  l'annonçoit  dès  le  temps  qu'il  écrivoit  sa  vie  (.'/est 
ce  qui  lui  lii  dire  que  toute  l'Eglise  occidentale,  nommé- 
menl  les  Eglises  de  France  el  d'Angleterre  ,  s'applaudissoient 
d'avoir  été  éclairées  par  une  si  brillante  lumière.  Hujus  eom- 
mendationis  claritate ,  dit-il  en  parlant  de  cel  admirable  Doc- 
teur, omnis  occidui  orbis  Ecclesia,  tam  Gallicana  quant  An- 
glicagaudetseilluminatam.'JNï[leTam,Scho\a.stiq\iede  Bam-  Kart.  o>.  u  i 
berg,  esperoit  la  même  chose  pour  l'Eglise  d'Allemagne,  au  J 
moïen  de  l'instruction  que  la  foule  de  ses  cmnpatriotesallnil  pui- 
ser à  l'Ecole  du  Bec.  'A  l'égard  de  la  langue  latine  en  particulier,  unf.  wt,  t 
on  convenoit  dès  le  même  temps  que  Lanfranc  avoit  réussi  à  ,5' 
l'épurer  et  la  polir.  On  alloit  même  jusqu'à  prétendre,  que  ses 
leçons  lui  avoient  rendu  toute  son  anciene  splendeur:  Quem 
Latinitas  in  antiquum  scientiœ  statum  ab  eo  resfituta  /ota, 
supremum  debito  cum  amore  et  honore  agnoscit  Magistrum. 

XCIII.  (les  expressions,  il  faut  l'avouer,  sont  un  peu  en- 
flées  et  hyperboliques.  Mais  il  est  au  moins  vrai,  qu'avant  que 
Lanfranc  el  Anselme  son  disciple  enseignassent  au  Bec,  le  la- 
lin  de  nos  François  étoit  pour  l'ordinaire  un  latin  rude,  gros- 
sier, plein  de  barbarie.  Leur  Théologie  étoit  brute,  inani- 
mée, souvenl  dénuée  de  justesse  dans  ses  raisonements.  De 
même,  leur  Philosophie  ne  consistoit  qu'en  une  pitoïable  Dia- 
lectique ;  et  à  peine  connoissoient-ils  la  Métaphysique  par  son 
nom.  Mais  depuis  que  ces  deux  grands  hommes  eurent  fait 
des  leçons  publiques,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  ,  toutes 
ces  facultés  literaires  acquirent  un  degré  de  perfection,  que 
les  siècles  postérieurs  les  plus  éclairés  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  prendre  pour  modèle.  Lanfranc  fit  revivre  la  manière  in- 
génieuse et  triomphante  d'emploïer  les  armes  que  fournit  la 
Théologie  pour  la  défense  de  la  foi.  Anselme  de  son  côté  ré- 
solut des  questions  theologiques,  Irès-obscures  et  inconnues 
avant  son  temps  ;  et  en  montrant  clairement  la  conformité  de 
ces  décisions  avec  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte,  il  découvrit 
aux  Théologiens  une  nouvelle  méthode  pour  traiter  des  cho- 
ses divines,  en  accordant  le  raisonnement  avec  la  révélation. 
Il  apprit  aux  Philosophes  à  s'élever,  non  seulement  au-dessus 
des  pointilleries  et  du  jargon  de  l'Ecole,  mais  aussi  de  toutes 
les  choses  sensibles,  et  à  faire  usage  des  idées  innées,  et  de  la 
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lumière  naturelle  que  le  Créateur  a  répandue  dans  l'esprit  de 
\nsei  on  p  4-  l'homme.  '  Anselme  en  fit  lui-même  l'essai  dans  divers  écrits  , 
*o.  qui  lui  ont  mérité  le  titre  du  plus   excellent  Métaphysicien 

qui  eût  paru  dans  le  monde  depuis  S.  Augustin.  '  Il  leur  apprit 
encore  dans  un  traité  fait  exprès,  à  avoir  des  idées  justes  de  la 
substance  et  de  la  qualité,  et  à  former  en  conséquence  de  ju- 
stes raisonements.  C'est  un  petit  mais  bel  écrit  sur  la  Dialecti- 
que, en  forme  de  dialogue  pour  le  rendre  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  '  Le  travail  de  Lanfranc  contribua  aussi  à  perfec- 
tioner  la  Philosophie  :  maxime  valentem  in  Dialectica,  dit  de 
lui  un  de  ses  disciples. 

XCIV.  Anselme  n'étoit  pas  moins  éclairé  dans  la  Morale , 
comme  il  paroit  par  ses  ouvrages  sur  la  science  des  mœurs. 
Dans  ceux-ci  il  a  eu  le  secret  de  découvrir  les  sources  et  le  pro- 
grès des  vices  et  des  vertus,  avec  les. moïens  d'acquérir  celles- 
ci  et  d'éviter  ceux-là.  On  y  trouve  des  peintures  vives  des  uns 
et  des  autres,  qui  sont  propres  à  inspirer  l'horreur  du  vice  et 
l'amour  de  la  vertu.  Et  afin  qu'il  ne  manquât  rien  au  plan  d'é- 
tudes ecclésiastiques,  qu'il  semble  avoir  voulu  tracer,  '  il  fît 
aussi  trois  traités  pour  servir  comme  d'introduction  à  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture  sainte.  Il  sont  encore  en  forme  de  dialo- 
gue :  l'un  de  la  vérité,  l'autre  du  libre  arbitre,  et  le  troisième 
du  diable.  L'Auteur  dans  celui-ci  traite  de  l'origine  du  mal. 
Anselme  ne  se  borna  pas  à  établir  ainsi  des  principes  clairs  et 
solides,  pour  apprendre  à  étudier  chrétienement,  et  à  décou- 
vrir la  vérité  ;  il  montra  encore  par  son  exemple  la  bonne  ma- 
nière d'enseigner  les  autres.  Soit  qu'il  instruisit  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  il  le  faisoit  sans  prendre  le  ton  de  Docteur,  mais  en 
un  style  simple  et  familier  ;  employant  la  force  du  raisonement 
et  des  exemples  sensibles.  Une  Ecole  de  cette  nature  ne  pou- 
voit  se  soutenir  longtemps  sans  une  bonne  bibliothèque.  Aussi 
le  Bec  ne  manqua  pas  de  cet  avantage.  '  On  y  fut  soigneux  d'a- 
masser grand  nombre  de  livres,  ceux  qui  traitent  de  la  Méde- 
cine, comme  les  autres.  Et  ce  qu'il  y  a  encore  digne  de  re- 
marque, et  qui  nous  découvre  dans  ce  monastère  une  source  , 
ou  au  moins  un  commencement  de  critique,  qui  est  le  fruit  des 
bonnes  Etudes,  c'est  que  les  persones  chargées  de  former  la 
ep  34  bibliothèque  s'en  acquilerent  en  gents  sçavants  ;  '  portant  l'at- 

tention à  faire  venir,  même  de  fort  loin,  les  exemplaires  les 
plus  corrects,  afin  d'y  conférer  ceux  de  la  Maison,  et  d'en  cor- 
riger les  fautes.  On  y  voit  encore  aujourd'hui  quelques-uns  de 
ces  manuscrits  entre  une  quantité  d'autres. 
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XCV.  Quoique  l'Ecole  du  Bec  perdit  en  1092  son  prin- 
cipal appui,  et  son  plus  illustre  Modérateur,  à  ['élection  de  S. 
Anselme  pour  remplir  le  siège  archiépiscopal  de  Cantorberi, 
clic  Délaissa  pas  de  se  soutenir  dans  la  suite  avec  quelque  répu- 
tation.   Encore  au  XII  siècle,  qui  étoit  celui  d'urdric  Vital,  orj.  nt.  1.  4.  P. 
les  Moines  du  Bec,  s'il  en  faut  croire  cel  Historien,  étoient  si  M0- 
appliques  à  l'Etude,  et  si  soigneux  de  s'instruire,  que  presque 
tous  pou  voient  passer  pour  autant  d'habiles  .Maîtres.  Ceux  mê- 
me qui  avoient  acquis  moins  de  connoissances,  en  sçavoient 
plus  quu  les  gcnls  de  Letres  du  commun.   'Que  de  grands  Rob.chr.  ad. 
nommes  sortirent  de  celte  célèbre  Ecole.  '  11  ne  seroit  pas  aisé  sig.  p.  -50. 
d'en  faire  une  juste  énumeration.  Il  faut  se  borner  aux  plus  con- 
nus. '  De  ce  nombre  furent  le  Pape  Alexandre  II,  alors  connu  Lanf.  vit  e.  11. 
sous  le  nom  d'Anselme,  fils  d'un  autre  Anselme  Evêque  de  ep' f" p' 300' 
Luques,  et  quelques-uns  de  ses  parents;  'Guitmond,  depuis  guu.  ih.  1.  s.  p 
Archevêque  d'Averse,  celui  qui  après  Lanfranc  a  le  mieux  44!K  '■ 
réussi  à  écrire  contre  les  erreurs  de  Berenger  ;  Guillaume,  sur- 
nommé Bonne  Ame,  qui  devint  Archevêque  de  Rouen  ;  Foul- 
ques Evêque  de  Béarnais,  qui  fit  quelque  personage  dans  l'af- 
faire du  fameux  Roscelin  ;  '  Ives  Evêque  de  Chartres,  l'un  des  Rob.  ci>r.  it>. 
plus  illustres  Docteurs  de  l'Eglise  de  France  à  la  fin  de  ce  siècle, 
et  au  commencement  du  suivant;    Conduite  et  Hernoste,  ou  Mat>.  ib  1.  es.  a. 
Arnuste  Evêques  de  Rochesteren  Angleterre;  '  Ernulfe,  Au-  f'gg.  n.  52 
teur  de  quelques  écrits,  d'abord  Prieur  de  S.  Sauveur  de  Can- 
torberi, puis  successeur  des  précédents  ;    Jean,  qui  étant  passé  Hn?    fi.  .i,r.  P. 
en  Italie,  fut  fait  Abbé  de  S.  Sauveur  près  de  Tolese  dans  la  terre  ~(i!' 
de  Labour,  et  enfin  Evêque  de  Tusculum,  et  l'un  des  Légats 
du  Pape  Pascal  IL  Ce  ne  sont  encore-là  que  les  archevêques  et 
les  Evêques,  qui  prirent  des  Leçons  de  Lanfranc  et  d'An- 
selme. 

XCVI.  A  ces  Prélats  il  faut  joindre  les  Abbés  et  hommes 
de  Letres  qui  suivent  :    Gilbert  Crispin,  Abbé  de  Westminster,  Hab.  ib.  1 
qui  a  écrit  la  vie  du  B.  Hellouin,  et  quelques  autres  opuscules  ;  ,11 7.  '  Lanf"    ' 
Boger,  Abbé  de  Lessai  ;  Guillaume  de  Cormeilles,  ami  de 
confiance  de  Lanfranc  ;  Henri,  d'abord  Prieur  de  Cantorberi, 
puis  Abbé  de  Bataille  ;  Richard,  issu  de  sang  roïal,  Abbé  d'Ely, 
qui  à  sa  mort  fut  érigé  en  Evêcbé  ;  Lanfranc,  neveu  de  l'Arche- 
vêque de  même  nom,  AbbédeS.  Vandrille  ;  Paul,  célèbre  dans 
les  écrits  de  S.  Anselme,  qui  le  devint  de  S.  Alban.  '  Willeram,  ««n.  am.    coii 
d'abord  Ecolatre  de  l'Eghse  de  Bamberg,  puis  Moine  de  Fulde  '   '  :'    " 
et  ensuite  Abbé  de  S.  Pierre  de  Mersbourg  en  Saxe,  qui  a  fait  un 
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Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  se  donne  lui  mê- 
me pour  disciple  de  Lanfranc,  et  déclare  qu'il  étoitle  plus  habi- 
le Maître  qu'il  eût  connu.  Il  est  vrai  que  Lanfranc  se  trouve  nom- 
mé Lanfrid  dans  le  texte  de  Willeram  ;  mais  il  y  est  représenté 
d'ailleurs  sous  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  le  mé- 
connoître.  Peut-être  est-ce  une  faute  des  Copistes.  Peut-êlre 
aussi  que  l'on  prononçoit  de  la  sorte  son  nom  en  Saxe  et  en  Alle- 
magne. On  doit  encore  compter  au  nombre  des  Elevés  de  l'E- 
Guib.  de  Nov.  cole  du  Bec,  'Guibert  depuis  Abbé  de  Nogent,l'un  des  plus 
judicieux  Ecrivains  du  commencement  du  XII  siècle  ;  puisqu'il 
reconnoit  avoir  eu  S.  Anselme  pour  Maître  dans  l'intelligence  de 

M^èo"'  '" 63'  "'  l'Ecriture  sainte.  'Ce  fut  encore  à  l'Académie  du  Bec,  qu'étudiè- 
rent les  Letres,  le  Poète  Roger  de  Caen,  qui  a  écrit  sur  le  mé- 
pris du  monde;  Osberne,  homme  de  piété  et  d'érudition,  le 
même,  ce  semble,  que  l'Auteur  de  ce  nom  qui  a  écrit  la  vie  de 
S.  Elfege;  Gui,  compagnon  de  Lanfranc  le  jeune,  et  depuis 
Ecolatre,  soit  au  Bec,  ou  ailleurs;  Milon  Crispin,  Historien  du 
B.  Lanfranc;  Boson,  que  S.  Anselme  appella  en  Angleterre,  et 
qu'il  envoïa  de  sa  part  au  fameux  Concile  de  Clermont  ;  le  Moi- 
ne Maurice,  à  la  prière  duquel  le  même  Prélat  écrivit  son  Mo- 
nologue; enfin  Edmere  son  Historien,  qu'il  avoit  choisi  pour 
son  principal  Conseiller,  et  qui  refusa  l'Evêché  de  S.  André. 

îaîf'vu'c4*'  '  XCVII.  'Lanfranc  étant  venu  en  France  vers  1040,  deux 
ans  environ  avant  que  de  se  retirer  au  Bec,  s'arrêta  à  Avranche 
avec  une  troupe  d'Etudiants  du  premier  mérite  qui  l'aceompa- 
gnoient,  et  y  enseigna  quelque  temps.  L'Ecole  de  cette  Ville 
en  reçut  sans  doute  un  grand  relief.  Elle  étoit  encore  célèbre 

Ansei.  vu.  p.  3.  i.  p}us  je  dix-Htiit  ansaprès  ;'  puisqu'Anselme  s'y  arrêta  aussi,  lors 
qu'aïant  parcouru  la  Bourgogne  et  la  France,  il  alla  se  rendre 
disciple  de  Lanfranc.  On  ignore  les  autres  événements  qui 

Oni.  mi.  i.  i.  P.  concernent  cette  Ecole.  Seulement  'on  sçait  que  le  diocèse 
d'Avranche  fut  gouverné  après  le  milieu  de  ce  siècle  jusqu'à  la 
fin,  par  deux  Evêques  fort  propres  à  y  entretenir  la  culture  des 
Letres.  L'un  fut  Jean  de  Baïeux,  transféré  ensuite  à  l'Arche- 
vêché de  Rouen,  dont  il  y  a  quelques  écrits  sur  la  Liturgie  ;  et 
l'autre  Michel,  Italien  de  nafion,  Prélat  fort  letré,  et  plein  de 
zélé  pour  le  bon  ordre.  'On  sçait  encore,  qu'Arnaud  Evêque 

Hab.  :m*.  t.  3.  p.  ^u  ]yjanS;  ^,[0\[  fa  diocèse  d'Avranche.  Robert  son  oncle  et 
Scolastique  du  Mans,  pou  voit  en  être  aussi,  et  avoit  fait  à 
Avranche  ses  premières  études.  Les  grands  hommes,  qui  il- 
lustrèrent en  ce  siècle  l'abbaie  du  Mont-S. -Michel ,  sont  un 

préjugé 
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préjugé  favorable,  que  les  Lelres  y  étoienl  en  tumeur.  '  Sup-  m  i  w  « 
pon  Moine  de  Frutare  de  la  réforme  du  I?.  Guillaume  de  S. 
Bénigne  de  Dijon,  la  gouverna  quelque  temps  en  qualité  d'Ab- 
bé, vers  le  milieu  di'  ce  siècle.  O'étoil  nu  homme  de  seavoir, 
oui  y  laissa  des  marques  de  sa  générosité  ci  de  -;>  prudence.  De 
son  temps  s'y  retira  le  célèbre  S.  ^.nastase,  noble  Vénitien,  s< 
vant  dans  le  grec  el  le  latin,  qui  y  embrassa  la  vie  monastique. 

'Ce  fut  à  la  prière  de  celui-ci  que  Robert  de  Tombelame,  i.  69. ...  .1. 
Abbé  du  lieu,  et  liummc  d'érudition,  eomposa  son  Commen- 
taire sur  le  Cantique  des  Cantiques.  'Du  Mont-S.  Michel  sor-     ord. vit.  U».  y. 
tirent  encore  Scoland,  Abbé  de  S.  Augustin  de  Cantorberi,   '"' 
'et  Donoald,  ou  Donlald    successivement  Abbé  de  S.  .Mêlai-  m.i,.  ib  t. 66. d 
ne  de  Rennes  et  Evêque  d'Alet,  plus  connu  dans  la  suite  sous  J^.  '    '    '"  n 
le  nom  de  S.  Màlo. 

XCV11I.  '  L'ammir  que  Robert  de  Tombelaine  avoit  pour  1.  69.  n.  u 
les  Letres,  il  le  porta  à  S.  Vigor  de  Baïeux,  dont  il  fut  fail  Ab-  ''/,'!;  *  L  s'  |J' 
bé,  avant  que  de  l'être  du  Mont-S.  Michel.  11  est  certain  qu'il 
l'ut  soigneux  d'y  établir  de  bonnes  Etudes;  témoin  Richard 
des  Fourneaux,  l'un  île  ses  Moines,  qui  devint  Abbé  de  Préaux 
vers  1101,  el  a  laissé  tant  de  monuments  de  son  seavoir.  '  Odon  Ord.  ut.  1.  3.  p. 
Evêque  de  Baïeux,  malgré  ses  longues  absences  causées  par  ,'il-';  '  ''  ' 
la  trop  grande  part  qu'il  prenoit  aux  affaires  séculières,  ne  lais- 
soit  pas  de  se  faire  un  devoir  de  bannir  l'ignorance  de  son  Cler- 
gé, et  d'y  avoir  des  persones  fort  instruites  des  Letres.  A  ce 
dessein  il  envoïoit  ceux  qui  avoientle  plus  de  dispositions,  étu- 
dier aux  Ecoles  les  plus  célèbres,  même  jusqu'à  Liège,  et  pre- 
noit soin  de  leur  fournir  généreusement  tout  ce  qui  leur  éloit 
nécessaire.  C'est  ainsi  qu'il  lit  élever  Thomas,  qui  devint  en- 
suite Archevêque  d'York,  et  l'un  des  plus  sçavants  Prélats  de 
son  temps;  Samson  frère  de  Thomas,  et  depuis  Evêque  de 
Winehestre  ;  Guillaume  de  Roz,  Abbé  de  Fécam  dans  la  sui- 
te; Turstin  qui  le  fut  de  Glastemburi,  et  divers  autres  moins 
connus.  '  Le  fameux  Gérard,  que  nous  avons  vu  plus  liant  t'ai-  Lab.  bib.  nov.  1 
re  les  fonctions  de  Docteur  en  divers  lieux  de  la  seconde  Aqui-  ''  p' 
laine,  et  qui  fut  élu  Evêque  d'Angoulême  en  1101 ,  étoitde 
Baïeux,  et  pouvoit  être  un   i\i^  Elevés  de  l'Evêque  odon, 
comme  les  précédents  '  On  voit  à  Baïeux  une  vieille  bande      Menti     momi 
de  tapisserie  fort  imparfaite,  de  deux  cens  douze  piedsde  long      '  *'  p  l"8 
sur  un  peu  moins  de  deux  pieds  de  largeur.  Elle  représente  en 
tissu   et  en  couleurs  la  conquête  de  l'Angleterre  par  le  Duc 
Guillaume  le  Bâtard.  L'opinion  commune  à  Baïeux  est  une 
Tome  VII.  I. 
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ce  fut  la  Pveine  Mathilde  sa  femme  qui  la  fit  faire.  Mais  il  y 
auroit  peut-être  autant  de  fondement  d'en  rapporter  l'honeur 
à  l'Evèque  Odon,  frère  utérin  de  ce  Prince  ;  puisque  ce  mor- 
ceau de  tapisserie  appartient  à  la  Cathédrale,  où  on  l'expose  en 
certains  jours  de  l'année.  Dom  de  Montfaucon  l'a  fait  graver, 
tel  qu'il  est,  sur  plusieurs  planches  qu'on  trouve  à  la  fin  de 
son  premier  volume,  et  à  la  tête  du  second  des  Monuments  de 
la  monarchie  françoise.  Quelque  grossier  et  imparfait  qu'il  soit, 
il  est  intéressant  pour  l'histoire  de  ce  temps-là. 

XCIX.  Depuis  que  la  Normandie  eut  pris  du  goût  pour  les 
sciences,   Caen  ville   considérable  au   diocèse  de  Baïeux,  a 
toujours  eu  des  hommes  de  Letres,   pour  lesquelles  ses  Ci- 
toïens  ont  naturellement  beaucoup  de  disposition.  L'on  a  vu 
qu'en  ce  siècle  quelques-uns  allèrent  étudier  au  Bec  sous  Lan- 
Lanf.  t.  îi.  ci.  e.  franc,    nommément  le   Poëte    Roger.  '  Ce  Maître  célèbre 
\  Mab.  ib.  i.  ta.  a-ant  ^  établi  premier  Abbé  de  S.  Estiene,  aussi-tôt  après  sa 
fondation  en  1063,  continua  d'y  cultiver  les  Letres  avec  son 
application  ordinaire.  Une  des  raisons  pourquoi  il  refusa  alors 
l'archevêché  de  Rouen,  à  la  mort  de  S.  Maurille,  c'est  au  rap- 
port de  son  Historien,  que  les  fonctions  épiscopales  ne  lui  au- 
roient  pas  laissé  de  temps  pour  vaquer  à  ses  exercices  lileraires. 
S'il  n'ouvrit  pas  une  Ecole  publique  à  Caen ,  comme  il  avoit 
fait  au  Rec,  il  est  au  moins  certain  qu'il  y  attira  plusieurs  ex- 
cellents sujets,  qu'il  prit  soin  de  former  aux  sciences  et  à  la  ver- 
tu. Tels  furent  entre  autres,  Guillaume  Bonne-ame,  qu'on  a 
déjà  vu  paraître  à  l'Ecole  du  Bec,  et  qui  fut  Archevêque  de 
Rouen;  Raoul  d'abord  Abbé  de  Bataille  en  Angleterre,  puis 
Arcbevêque  de  Cantorberi  après  S.  Anselme  ;  Guillaume  de 
Corbeil  successeur  immédiat  du  précèdent  dans  le  même  Siè- 
ge; Gaulchelme   Evêque  de  Worchestre,  et   Turstin,  Abbé 
de  Glastemburi.  Ce  fut  à  Caen   que  Lanfranc  composa  son 
ouvrage  sur  l'Eucharistie  contre  Berenger  :  ce  qui  montre  en- 
core qu'il  faisoit  alors  de  l'Etude  une  de  ses  principales  occu- 
iiaii.  anec.  t.  3.  pations.  Outre  l'Ecole  de  S.  Estiene,  'il  yen  avoit  une  autre 
P.  112.  i50.          cjans  ia  ville.  Celle-ci  étoit  dirigée  sur  la  fin  de  ce  siècle,  par 
Arno\d,  qui  devint  au  commencement  du  siècle  suivant  Pa- 
triarche de  Jérusalem.  Quoique  Arnoul  ne  fût  pas  d'une  vie 
fort  édifiante,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Mala  Coro- 
na,  il  possedoit  néanmoins  tous  les  Arts  Libéraux.  C'est  le  té- 
moignage que  lui  rend  un  de  ses  Elevés,  Raoul  de  Caen,  Hi- 
storien de  Tancrede  :  Nulliusetenim,  lui  dit-il,  UberuUs  scien- 
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tiœte  cognavimus  exortem.  Il  y  a  quelque  apparence,  qu'Ar- 

uoul    eut  pour  >e  Ecole  de  Caen  Thibauld  spic.  t.  3.  p.  130 

d'Estampes,  dont  il  sera  parlé  aillei 

C.  Les  Letres  ne  furent  point  négligées  non  plus  dana  le 
Clergé  deLisieux.  Cette  Eglise  eut  en  ce  siècle  pendant  plus  de 
soixante  ans  deux  Evoques,  qui  travaillèrent  à  les  soutenir. 
'Hugues  le  premier  de  ces  deux  Prélats,  joignoil  à  une  haute  gou,  Ket.  p:i95. 
naissance  tout  s  les  belles  qualités  qui  fonl  les  grands  Evoques.  10(i' 
Il  avoil  de  L'éloquence,  et  une  de  ses  passions  dominantes  étoit 
d'amasser  debout  livres.    Pendant  prés  de  quarante  ans  qu'il  oni.  vit.  1.  ...  p. 
gouverna  son  diocèse,  il  se  (il  un  mérite  d'attirer  à  sa  Cathé- 
drale des  Ecclésiastiques  de  vertu  H  de  sçavoir.  Il  en  laissa  plu- 
sieurs à  sa  mort,  qu'il  avoil  pris  lui-même  soin  d'élever.  On 
nomme  entre  autres  Guillaume  de  Glandville  Doïen,  Hichard 
d'Ansgerville  et  Guillaume  de  Poitiers,  l'un  et  l'autre  Archi- 
diacre, Gojsfroi  de  Tregville  Thrésorier,  et  Turgise  Chantre. 
Guillaume  de  Poitiers  est  le  même,  comme  l'on  sçait,  que 
l'Historien  du  Roi  Guillaume  le  Conquérant.  Il  esta  croire 
que  l'Ecole  du  Bec  n'étoil  pas  encore  ouverte,  lorsqu'il  alla 
perfectioner  ses  études  à  Poitiers,  dont  le  surnom  lui  est  de- 
meure.   Gilbert  Maminot,  qui  succéda  à  Hugues  sur  la  fin  de  p.  550. 
1077,  étoit  fort  éloquent,  et  très  instruit  des  belles  Letres.  Il 
avoit  donné  une  application  particulière  à  L'étude  de  la  Méde- 
cine, dans  laquelle  il  excelloil  [tour  son  temps.  11  se  trouvoit 
alors  premier  Médecin  et  Chapellain  du  Roi  Guillaume.  Quoi- 
qu'il lui  peu  soigneux  de  remplir  les  fonctions  épiscopales,  'il      an 
se  plaisoit  néanmoins  en  la  compagnie  des  gens  de  Letres,  et 
donnoit  volontiers  à  ses  Chanoines  dea  leçons  d'Arithmétique, 
d'astronomie,  de  tout  ce  qui  regarde  la  Physique,  c'est-à-dire 
la  Médecine  qu'on  nommoit  ainsi  alors,  et  (.U^  autres  Scien- 
ces supérieures.  Expressions  qui  nous  découvrent  une  Acadé- 
mie dans  le  palais  de  Gilbert.  '  L'Astronomie  entre  toutes  les  1. 0.  p  719. 
autres  facultés  literaires,  avoit  pour  ce  Prélat  un  attrait  particu- 
lier. Le  plus  souvent  il  passoU  les  nuits  presqu 'entières  à  considé- 
rer le  cours  des  astres,  et  faire  ses  observations  astronomiques. 
M.  l'abbé  fleuri  lui  transporte  l'honeur  île  l'oraison  funèbre  1 1»-  a.  n.  1.  03. 
du  Roi  Guillaume";  mais  il  est  dû  à  Gilbert  Evêque  d'Evreux.  ,'0rd.  tïi.  i.  7.  p. 

CI.  A  l'abbaïe  de  S.  Evroul,  au  même  diocèse  de  Lisieux,  «ea- 
on  vit  une  autre  Ecole  célèbre,  dont  les  fruits  uni  passé  en  par- 
tie jusqu'à  nos  jours.  '  lies  Le  \  siècle  elle  étoit  dirigée  par  1.  ,   ,   . 
Ascelin   l'ancien,   qui  avoit  entre  ses  Elevés  un  neveu  du 
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même  nom,  différent  de  celui  qui  écrivit  dans  la  suite  con- 
tre Berenger,  et  plusieurs  autres  sujets  de  mérite  et  de 
i.  3.  p.  i6-i.  470.  distinction.  '  Vers  le  milieu  du  siècle  suivant  cette  Ecole 
5S2."  i'  uàbï'Ji.  acquit  un  nouveau  lustre,  qu'elle  conserva  longtemps,  malgré 
||gP-  ^Vni"'  les  troubles  fâcheux  dont  le  monastère  fut  agité.  Le  B.  Thier- 
ri  en  aïant  été  fait  Abbé  en  1050,  y  amena  avec  lui  de  Jumie- 
ge  plusieurs  habiles  Copistes,  qui  apprirent  aux  Moines  de  S. 
Evroul  l'art  de  bien  écrire.  On  y  en  fit  un  tel  usage  dans  la 
suite  de  ce  siècle  et  le  suivant,  que  l'on  copia  tous  les  livres  de 
l'Ecriture  sainte,  presque  tous  les  ouvrages  des  Ecrivains  Ec- 
clésiastiques, et  grand  nombre  de  ceux  des  Auteurs  profanes. 
Il  reste  encore  aujourd'hui  plusieurs  de  ces  beaux  manuscrits. 
Souvent  les  Copistes  y  mettoieut  des  vers  de  leur  façon,  et 
quelquefois  leur  nom,  afin  de  l'apprendre  à  la  postérité.  C'est 
ce  que  l'on  voit  nommément  au  manuscrit  136  de  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaïe,  qui  contient  l'abrégé  de  Trogue  Pom- 
pée par  Justin.  On  y  lit  le  nom  du  Moine  Gautier,  surnommé 
de  Jumiege,  d'où  il  étoit  passé  à  S.  Evroul.  Le  pieux  Abbé 
Thierri,  sans  rien  relâcher  de  son  application  à  instruire,  s'oc- 
cupoit  aussi  lui-même  à  copier  les  bons  livres,  en  quoi  il  excel- 
loit.  Les  autres  plus  célèbres  Copistes  étoient  Berenger,  de- 
puis Evêque  de  Venouse,  Goscelin,  Raoul,  Bernard,  Robert 
surnommé  André,  Turquetille,  et  Richard.  Il  y  avoit  aussi 
parmi  eux  des  Grammairiens,  pour  parler  d'après  Ordric  Vi- 
tal :  C'est-à-dire  des  Moines  qui  donnoient  une  application  par- 
ticulière aux  Belles  Letres.  On  nomme  entre  autres,  Gon- 
froi,.  Foulques,  Guillaume  surnommé  Grégoire,  et  Rainald, 
neveu  de  Robert  de  Grantemaisnil. 

CIL  Les  successeurs  de  Thierri,  jusqu'à  Roger  de  Sappo 
inclusivement,  furent  tous  Abbés  de  mérite  et  de  sçavoir,  qui 
Ord.  vit.  i.  3.  p.  prirent  soin  de  soutenir  les  bonnes  Etudes.  '  Osberne  en  par- 
*83-  ticulier,  qui  avoit  été  auparavant  Chanoine  de  Lisieux,  puis 

Moine  du  Mont-sainte-Catherine ,  et  ensuite  Abbé  de  Cor- 
meilles,  et  qui  avoit  du  génie  pour  tous  les  beaux  Arts,  appor- 
loit  toute  sa  vigilance  à  occuper  continuellement  les  jeunes 
Elevés  à  quelque  exercice  literaire.  Il  poussoit  même  la  com- 
plaisance jusqu'à  leur  faire  des  écritoires.  De  ce  monastère  sor- 
tirent en  ce  siècle  plusieurs  Essains  de  Moines,  qui  portèrent 
ailleurs  les  usages  de  S.  Evroul,  et  y  établirent  la  culture  des 
i.  3.  p.  *83.  i  Letres,  qu'ils  avoient  étudiées  à  cette  Ecole.  '  L'Abbé  Robert 
M';-']*.1'"'  i.  es.  n.  {|c  Qrantemaisnil,  contraint  de  céder  à  la  vexation,  se  retira 
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avec  plusieurs  de  ses  frères  en  Italie,  puis  en  Calabre,  où  il 
établi!  divers  monastères.  Berenger  un  des  Moines  qui  l'avoient 
suivi,  fut  d'abord  Abbé  de  sainte  lOuphcmie,  où  il  eut  Guillau- 
me un  de  ses  confrères  pour  successeur,  puis  Evèque  deVe- 
nouse.  '  Peu  de  temps  auparavant  Roger  de  Montgommery     orf.  »n.  n>.  p. 
Vicomte  d'Hiesmes,  et  depuis  Comte  d'Arondel  el  de  Scro-  •'''„  ,;',,)-lbl- 
besbury  en  Angleterre,  aiant  fondé  l'abbaïe  de  S.  Martin  à 
Séez,  en  confia  le  gouvernement  à  l'Abbé  ïhierri,  qui  y  éta- 
blit une  colonie  de  ses  Moines.  '  Une  autre  colonie  fut  envoïée  Ord   ^■.    i.  4.  r 
à  S.  Pierre  sur  Dive.  Entre  ceux-ci  étoient  les  habiles  Ecrivains  "'' 
Bernard  surnommé  Matthieu,  Richard,  Guillaume  de  Mon- 
treuil  et  Turquetille.  Ils  avoient  à  leur  tête  Foulques,  Prieur 
de  S.  Evroul,  qui  fut  leur  Abbé  à  S.  Pierre,  où  Ainard  un  de 
ses  prédécesseurs,  grand  homme  de  Letres,  les  avoit  déjà  éta- 
blies. '  Encore  au  commencement  du  XII  Siècle,  S.  Evroul  Kab.  \b  1.  es.  0. 
fournit  six  ou  sept  de  ses  Elevés,  pour  être  Abbés  en  autant  de  '"  ' 
monastères,  tant  de  France  qui' d'Angleterre. 

ClII.  Le  plus  célèbre  de  ces  Abbés,  et  celui  dont  l'his- 
toire fait  le  plus  à  notre  dessein.  '  fut  Goisfroi,  ou  Joffride.  Il  1.  71.  p.  87  ss  1 
étoil  d'Orléans,  d'où  après  ses  premières  études  il  passa  à  S.  sa.  \pèi!hiè»? 
Evroul,  et  y  embrassa  la  vie  monastique.  Dans  la  suite  il  fut 
transféré  en  Angleterre  par  ordre  du  Roi  Henri  I,  qui  le  fit 
Abbé  de  Croyland  en  1109.  Mais  avant  que  de  parvenir  à  cet- 
te dignité,  Goisfroi  ouvrit  une  Ecole  publique,  qui  eut  d'heu- 
reuses suites.  Quatre  de  ses  confrères.  Gilbert,  Terric,  Odnn 
et  Guillaume,  qu'il  avoit  menés  avec  lui,  y  furent  établis  pour 
enseigner  toutes  les  sciences  jusqu'à  la  Théologie.  Leurs  exer- 
cices literaires  se  faisoient  à  Cotenham  près  de  Cantbrige,  et 
donnèrent  naissance  à  la  célèbre  Université  de  cette  ville, 
.comme  nous  dirons  plus  en  détail  sur  le  siècle  suivant.  Voilà 
la  seconde  Université  en  ce  païs-là,  qui  doit  son  origine  à  1 
.Moines  François.  On  a  vu  ailleurs,  que  ce  furent  les  Moines 
Grimbald  el  Jean,  qui  jetterait  les  premiers  fondements  de 
celle  d'Oxfort.  Outre  les  grands  hommes  déjà  nommés,   plu- 
sieurs autres  encore  illustrèrent  au  siècle  qui  nous  occupe. 
l'abbaïe  de  S.   Evroul.  'Raoul  de  Mala-Corona,  cet  habile  mb.  u>.  1.  ei.  n. 
Moine  dans  l'Art  de  la  Médecine  et  les  autres  Arts  Libéraux,  " 
donl  il  a  été  parlé,  j  passa  quelque   temps  sous  l'Abbé  Robert 
de Grantemaisnil son  neveu.    Serlon,  après  y  avoir  rempli  1.  es. n  1. 
uelques  années  la  dignité  d'Abbé,  fut  élevé  à  celle  d'Evêque 
e  Séez  en  1  OUI .  '  Witmond,  qui  avoit  une  connoissance  par-  oni.  vu.  1. 3.  p. 

1  183. 


a 


86  ETAT    DES    LETRES 

ticuliere  de  la  Grammaire  et  de  la  Musique,  fit  aussi  un  des 
ornements  de  la  Maison,  sous  l'Abbé  Osberne,  dont  il  étoit 
le  conseil.  Il  ajouta  à  l'office  de  S.  Evroul  divers  choses  qui  y 
i.  s.  p.  bn.  58i.  manquoient,  et  le  rendit  complet.  'Goisbert  de  Chartres,  qui 
passoit  pour  sçavoir  assés  bien  la  Médecine,  se  retira  au  même 
p.  547. 548.         monastère,  et  y  finit  ses  jours.   'Ordric  Vital,  célèbre  Histo- 
rien du  XII  siècle,  y  fut  amené  d'Angleterre  à  l'âge  de  dix 
p.  585.  ans  vers  1085,  et  y  fit  ses  principales  études.  '  Vers  le  même 

temps,  Jean,  Scolastique  de  Reims  et  habile  Grammairien, 
ciioisit  aussi  S.  Evroul  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  et  continua 
d'y  enseigner. 

CIV.   Dès  le  IX  siècle  nous  avons  montré  à  Reims  une 
source  féconde  de  doctrine,  qui  ne  souffrit  point  d'interrup- 
tion pendant  tout  le  cours  du  X  siècle.  En  celui-ci  les  Etudes 
y  furent  encore  florissantes,  et  même  dans  presque  toute  l'é- 
tendue de  la  province  ecclésiastique,  qui  étoit  alors  fort  gran- 
de; puisqu'elle  comprenoit  la  Métropole  de  Cambrai  avec  ses 
suffragans.  Les  disciples  de  Gerbert  aïant  hérité  de  ses  con- 
noissances,  au  moins  en  partie,  les  communiquèrent  à  d'au- 
tres. Ceux-ci  eurent  leurs  Elevés  à  leur  tour.  Ainsi  se  per- 
Mab.  net.  t. 9.  p.  petua  l'Ecole  de  Reims.  'Le  Clergé  de  cette  Eglise  continua 
2ï2.  |  an.  1.58  n.  l011gtemps  de  briller  par  sa  pieté  et  son  sçavoir.  S.  Maurille, 
mort  Archevêque  de  Rouen  en  1067,  avoit  fait  à  Reims  ses 
premières  études,  avant  que  de  passer  à  l'Ecole  de  Liège.  S. 
Gervin,  qui  en  fut  d'abord  Chanoine,  y  étudioit  vers  le  mê- 
Act. ib.  p  319.  me  temps.  'Il  devint  ensuite  Abbé  de  S.  Riquier,  et  l'un  des 
329-330-  plus  célèbres  Prédicateurs  de  ce  siècle.  On  voit  par  le  détail 

de  son  éducation,  que  les  Etudiants  de  l'Ecole  de  Reims  li- 
soient  les  Poêles  profanes,  et  combien  cette  étude  peut  être 
dangereuse  pour  la  jeunesse.  Gervais.  auparavant  Evèque  du 
Mans,  étant  devenu  Archevêque  de  Reims  en  1035,  travail- 
la avec  succès  à  y  soutenir  la  culture  des  Letres.  qu'il  avoit 
.m.  i.63.  ii.  o.  i    lui  même  étudiées.  '  Il  y  trouva  entre  autres  deux  personages 
l's'.'p.6^}011"^'.  distingués  par  leur  doctrine  et  leurs  mœurs.  Odolric,  qui  fut 
i|GpU'532r'T"l|'  quelque  temps  Chancelier  de  cette  Eglise,  puis  Prévôt  depuis 
Hari.'t.2.'i."a,j(.   1051  jusqu'en  1075,  et  Odolric,  que  le  même  Prélat  établit 
Prieur  des  Chanoines  Réguliers  de  l'abbaïe  de  S.  Denys.  Il  ne 
faut  point  confondre  ces  deux  grands  hommes,  comme   en 
usent  la  plupart  des  Ecrivains.  Il  y  a  un  fondement  légitime 
pour  les  distinguer;  puisqu'ils  remplissoient  en  même  temps 
différentes  dignités,  et  qu'ils  sont  morts  à  différents  jours.  On 
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verra  même  par  la  suite,  qu'il  y  ayoit  encore  dans  la  même 
i  un  autre  Odolric,  qui  y  enseignoit.  Le  premier  fil  dé- 

crire lu  Neerologe  de  son  Eglise,  et  enrichi!  de  quelques 
très  volumes  la   biliotheque  de  la  Cathédrale.  L'abbaïe  de 
Marmont  près  de  Sainte  Menehoul  le  reconnoit  pour  son   re- 
staurateur. 

CV.  Ce  qu'on  avoit  vu  à  Reims  sous  l'épiscopat  d'Adalbe- 
ron,  lorsque  li'  docte  Gerberl  donna  à  cette  Ecole  le  lustre  le 
[dus  brillant,  '  on  le  vil  encore  au  bout  de  moins  d'un  siècle     GoibdeH 
sousceluide  Gervais.  S.  Bruno,  si  connu  dans  la  suite  parle  !,■„',',,  ],', 
litre  d'Instituteur  des  Chartreux,  y  étanl  venu  de  Cologne,  en  ™.J -J1"., ",  ,;l;  i 
fut  d'abord  Chanoine.  Comme  cétoit  un  Ecclésiastique  fort  [33.  134, 
instruit  de  tous  lesArts  Libéraux,  Gervaislui  confia  bien-tôt  m'. 
la  direction  de  son  Ecole,  ou  des  grandes  Etudes,  suivant  la 
manière  de  parler  de  ce  temps-là.  Il  étoit  encore  jeune  alors 
comme  le  témoignent  les  Chanoines  de  Reims  dans  son  élo- 
ge funèbre  : 

Quetn  tciH'i'um  doctiit  maler  Remensis  nlumnum. 

A  la  dignité  de  Scolastique  il  réunit  aussi  celle  de  Chancelier, 
qu'il  remplit  au  moins  jusqu'en  1076.  Brunon  enseigna  avec 
tant  d'éclat  et  de  succès,  il  forma  tant  d'excellents  disciples, 
qu'il  a  mérité  d'être  regardé  comme  la  gloire  et  le  Maître  des 
Docteurs.  Les  plus  célèbres  de  ses  Elevés  furent  '  Odon,  suc-  ord.  vii .  1,  4.  p. 
cessivement  Prieur  deCluni,  Evêque  d'Ostie  et  Pape  sous  le  p31;,,1^1,  m,',,  'û, 
nom  d'Urbain  11  ;  Robert  frère  d'Etudes  1  Duc  de  Bourgogne,  1. 70.  n.  -29. 
puis  Evêque  de  Langres,  que  M.  du  Cange  marque  au  nom- 
bru  des  Auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  faire  son  Clossaire; 
Lambert  Abbé'  de  Pouthiere ;  Mainard  deCormeri,  et  Pierre 
qui  le  fut  «les  Chanoines  Réguliers  de  S.  Jean  des  Vignes  à 
Soissons.  A  la  retraite  do  Brunon  vers  107'.),  'l'Ecole  de 
Reims  ne  souffrit  point  de  dépérissement.  Godefroi,  qui  lui 
succéda  dans  sa  double  dignité  de  Scolastique  et  de  Chance- 
li  r,  soutint  avec  honeur  la  réputation  de  celle  Ecole.  C'étoil 
un  homme  très-sçavant  pour  son  siècle,  en  qui  l'on  avoit  un 
thrésor  de  Philo  tun  riche  fonds  de  Literature,  tant 

pour  la  Poésie  que  pour  L'Eloquence.  Sa  réputation  attira  à 
Reims,  comme  sous  Brunon,  un  concours  prodigieux  d'Etu- 
diants. Baudri  de  Bourgueil  étoit  si  vivement  frappé  du  grand 
mérita  de  Godefroi,  et  de  la  perte  qu'on  lit  à  sa  mort,  qu'il  a 
composé  jusqu'à  six  ou  sept  pièces  de  vers  sur  ce  sujet.  Sa  Mu- 
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se  semble  avoir  été  inépuisable  en  traitant  cette  matière.  Voici 
quelques-uns  de  ces  vers,  qui  feront  juger  des  autres. 

Gallia  tune  eliam  studiis  flcrebat  opinais, 

Florebatque  tuo  Gallia  plus  studio. 
Ad  te  carrebant  examina  discipulorum. 

Et  rel'ovebantur  melle  parentis  apes. 

Mab.  ib.  CVI,  '  Au   même    temps,    que  Godefroi   enseignoit  avec 

tant  d'éclat  les  Belles  Letres  à  l'Ecole  de  Reims,  Herimanne, 
Chanoine  vénérable  par  son  grand  âge  et  son  mérite,  en  qui 
la  vertu  alloit  de  pair  avec  la  science,  en  faisoit  un  grand  Or- 
ana.  1.4.  p.  385.  nement.  'Il  paroit  qu'il  y  donnoit  des  leçons  publiques  de 
I  an.  1.66.  n.  27.  Théologie,  dont  il  faisoit  sa  principale  étude,  comme  nous 
l'apprend  Gozeehin,  Ecolatre  de   Liège   son   contemporain. 
C'est  le  même,  suivant  les  apparences,  que  le  Maître  Her- 
man,  dont  Foulcoie  de  Meaux,  célèbre  Poète  de  ce  temps- 
là,  quiavoit  été  son  disciple,  a  fait  l'épitaphe.  Si  Foulcoie  n'a 
pas  usé  d'hyperbole,  Herman  meritoit  d'être  mis  de   niveau 
avec  deux  des  plus  illustres  Docteurs  de  ce  siècle,  Lanfranc  du 
cm.  vit.  i.  5.  p.  Bec  et  Anselme  de  Laon.  '  L'Histoire  nous  fait  encore  con- 
583"  noître  deux  autres  Scolastiques  de  Reims,  sur  la  fin  du  même 

siècle.  L'un  se  nommoit  Jean,  et  se  rendit  Moine  à  S.  Evroul, 
Man  am.  Coll.  où  Ordric  Vital  se  glorifie  de  l'avoir  eu  pour  Maître.  '  On  ne 
t.  4  p.  989.         connoit  l'autre  que  par  un  trait,  qui  nous  apprend  que  sa  répu- 
tation avoit  pénétré  jusqu'à  Rome.  Il  se  nommoit  Odolric  ;  et 
le  temps  auquel  il  enseignoit,  montre  qu'il  est  différent  des 
deux  autres  grands  hommes  de  même  nom,  dont  il  a  été  par- 
lé. Entre  les  autres  qui  illustrèrent  alors  l'Eglise  de  Reims,  ou 
qui  y  reçurent  leur  éducation,  l'on  compte  Renauld  du  Bel- 
lay, Manassé  II  et  Raoul  le  Verd,  qui  en  furent  successive- 
Mari,  ib.  î.  3.  ment  Archevêques.    '  Alberic  qui  le  devint  de  Bourges,  et 
p-285-  JBarthelemi  élu  Evêque  de  Laon  en  1113,  le  même  à  qui  sont 

dédiées  les  Moralités  de  Guihertde  Nogent  sur  la  Genèse,  et 
Du  cbes.  ib.  p.  la  relation  des  miracles  de  nôtre  Dame  de  Laon.  '  Baudri  a 
-61-  fait  l'épitaphe  d'un  nommé  Gui,  qui  étoit  allé  de  Tours  à 

Egas.  But.  ib.  P.  Reims  perfectioner  ses  Etudes.  Sur  quoi  '  M.  du  Boullay  a 
596  imaginé  que  Gui  étant  suspect  des  erreurs  de  Berenger,  ses 

concitoïens  l'avoient  expulsé,  et  qu'il  s'étoit  réfugié  à  Reims, 
où  il  avoit  enseigné,  et  avoit  eu  pour  disciple  le  Pape  Urbain 
II.  Mais  l'épitaphe,  qui  est  d'un  Poëte  contemporain,  ne  con- 
tient aucune  de  ces  circonstances. 

cvn. 
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CYII.  'Encore  tout  à  la  fin  du  siècle,  la  réputation  de  Mab.  on    i.  70 
l'Ecole.  <1''  Kfiiiis  \  allii'oit  des  Etudiants  de  divers  pais  éloi-  " 
gnés.  On  j  vil  entre  autres  Guillaume  et  Simon,  nomes  Lié- 
geois, qui  se  rendirenl  Moines  à  l'abbaïe  de  S.  Nicaise,  où 
les  bonnes  Etudes  alloienl  de  pair  avec  l'exacte  discipline.  Ils 
y  eurent  pour  compagnons  de  leur  retraite  Geofroi,  d'abord 
Abbé  de  S.  Thiern,  à  qui  succéda  Guillaume,  un  des  histo- 
riens de  S.  Bernard,  et  Drogon  qui  fut  depuis  Abbé  de  S.  Jean 
de  Laon  et  Cardinal.  Geofroi  devinl  ensuite  Evêque  de  (Va- 
lons sur  .'Marne,  et  Simon  frère  de  Guillaume,  Abbé  de  S. 
Nicolas  aux  Bois.  Du  temps  qu'ils  étudioient  à  l'Ecole  de  la 
Cathédrale,  '  l'Archevêque  Manassé  II  prit  un  soin  particulier  Caii   chi    va.  1 
d'en  enrichir  la  bibliothèque.  Elledevoil  êtreunedes  plus  ri-  '• ''■•*■'-■- 
ches  de  toute  la  France.  <>n  peut  se  souvenir  que  Gerbert  y 
laissa  le  grand  nombre  de  volumes  qu'il  avoit  amassés  de  tou- 
tes part-,  et  auxquels  d'autres  en  ajoûterenl  encore  de  nou- 
veaux dans  la  suite.  Il\  a  diverses  preuvesqu'on  fil  aussi  quel- 
que honeur  aux  Letres  à  l'abbaïe  de  S.  Rémi.  Ihincan,  cet 
Evêque  Hibernois  dont  on  a  parlé  au  volume  précèdent,  pou- 
voit  y  enseigner  encore  au  commencement  de  ce  siècle.  'Ile-  Mab.  h».  ».  59.  n 
rimar,  qui  en  fui  Abbé  depuis  1048  jusqu'en  1071,  procura  89. 
un  grand  lustre  à  son  monastère.  Sous  lui  se  formèrent  aux  Le- 
tres  et  à  la  pieté  Henri  el  Robert,  deux  de  ses  -uccesseurs, 
dont  le  dernier  a  fait  une  histoire  de  la  Croisade.  Rémi,  pre- 
mier Abbé  de  S.  Nicaise,  et  Gervin  11  de  S.  Biquier,  furent 
aussi  des  Elevés  d'Herimar.    De  son  temps  le  Moine  Ansel-  Mari.  u>.  p.  137 
me,  homme-  de  mérite  el  de  sçavoir,  qui  a  écrit  l'Itinéraire  du 
Pape  S.   Léon  IX  ,  faisoit  un  des   ornements  de  S.   Rémi. 
'  Guillaume,  qui  en  fut  Abbé  après  Herimar,  el  qui  a  laissé  Mab.  ib.  1.63.  ». 
quelques  productionsde  sa  plume,  lui  donna  aussi  quelque re-  8;l' 
lie!'.  On  y  cultivoit  la  Poésie,  comme  il  paroîl  par  les  épita- 
phes  qu'on  a  érigées  aux  Abbés,  et  aux  persones  de  distinction 
qui  v  lurent  alors  inhumées.     Sur  la  fin  <  1  u  siècle  Lambert  le  )l:,rl  j?    1 

973-987 

Jeune,  un  des  Elevés  de  Thierri,  ce  célèbre  Docteur  de  la 
Belgique,  exerçoil  l'emploi  d'Ecolatre  à  S.  Remi,e1  \  ensei- 
gnoil  encore  en  1091 . 

CVIII.  Il  n'y  eut  poinl  dans  toute  la  Belgique  sur  la    fin 
de  ce  siècle,  d'Ecole  plus  célèbre,  sur-tout  pour  la  Théologie 
que  celle  de  Laon.    Elle  étoil  dirigée  par  un  Anselme,  Cha-  Guib  de  N01   p 
noine  puis  Doïen  de  cette  Eglise,  el  par  Raoul  son  frère,  que  ''.',,'"  ,'" 
ieà  Ecrivains  confondenl  par  erreur  avec   Raoul  le  Verd,  h"',i,)71   "■" 

I  '     p.  lot.   S. 
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compagnon  de  S.  Bruno.  Anselme  avoit  acquis  une  intelli- 
gence singulière  de  l'Ecriture  sainte,  divinœ  Lerjis  peritissimus. 

Il  n'en  eut  pas  fait  quelque  temps  des  leçons  publiques,  que 
sa  réputation  s'étant  répandue  par  toute  la  France,  et  dans  les 
pais  étrangers,  lui  attira  une  foule  prodigieuse  de  disciples. 
Autant  il  étoit  versé  dans  les  matières  theologiques,  autant  il 
('toit  instruit  des  Arts  Libéraux.  Ses  mœurs  répondoient  à  sa 
doctrine  :  ce  qui  faisoit  un  Professeur  accompli.  L'on  décou- 
vroit  en  Raoul  le  même  fonds  d'esprit  et  de  doctrine,  avec  une 

Abaei.  ep.  i.  c  égalité  de  coiiduili'.  'Pierre  Abélard  cependant,  qui  fut  dis- 

'' 3'  ciple  d'Anselme,  n'avoit  pas  de  lui  une  idée  aussi  avantageuse. 

11  prétend  que  son  seavoir  étoit  moins  foncier  que  superficiel. 
Qu'il  étoit  redevable  de  sa  réputation  plutôt  au  nombre  des 
années  qu'il  avoit  enseigné  qu'aux  heureux  caractères  de  son 
génie.  Que  bien  loin  de  lever  les  scrupules  et  les  difficultés, 
il  ne  faisoit  que  les  augmenter  et  les  multiplier.  Que  le  feu 
qu'il  allumoit,  au  lieu  de  luire,  se  convertissoit  en  une  épaisse 
fumée.  Mais  on  sçait  de  quelle  sorte  on  doit  entendre  ce  dis- 

ivu.  ib.  cours,  qui  n'a  d'autres  motifs  que  la  pique  et  la  jalousie.  '  D'au- 
tres Auteurs  contemporains  d'Anselme,  ont  rendu  plus  de  ju- 
stice à  son  mérite ,  et  n'ont  pas  fait  difficulté  de  le  regarder 
comme  un  flambeau  brillant,  qui  éclairoit  non-seulement  la 
ville  de  Laon  et  la  France  entière,  mais  encore  toute  l'Egli- 
Guib.  de  Nov.  se  latine  :  totius  urbis  lucerna '  Virtotius  Franciœ,imo  la- 

Vlt'  "  ' c  4'        tini  orbis  lumen.  Ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'il  a  mérité  ce 
glorieux  titre  ;  puisque  sa  doctrine  se  répandit  dans  presque 
tout  l'Occident,  par  le  canal  des  disciples  qui  lui  vinrent  de 
France,  d'Angleterre,  d'Italie  et  d'Allemagne. 
Abaei.  ib.  CIX.    'Entre  les  plus  illustres  François,  qui  prirent  des 

leçons  d'Anselme  avant  la  fin  de  ce  siècle,  outre  Abélard  déjà 
nommé,  l'on  compte  Guillaume  de  Champeaux,  qui  fut  lui- 
même  un  célèbre  Professeur,  et  se  vit  ensuite  élevé  à  la  digni- 

jnjb.tieNov.ib.  |    té  d'Evêque  de  Châlons  sur  Marne  ;  '  Angelramne  de  Couci , 

Mab.  act.  t.  !).  p.  •    mi       i  i       j-*-  i_  i  j. 

53*.  n.  \i.  Mari,  aussi  illustre  par  son  érudition  quepar  sanoblesse,  virsicutno- 
Lau'de'  sc'bu4'  p.  àHittUe ,  sic  et  Literis. . . .  Clarus,  qui  devint  Evêque  de  Laon  ; 
160  Raoul  le  Verd,    alors  Thrésorier  de.  l'Eglise  de  Reims,  dont 

il  fut  ensuite  Archevêque  ;  Matthieu,  depuis  Prieur  de  S.  Mar- 
tin des  Champs  à  Paris,  et  enfin  Cardinal  Evêque  d'Albane; 
Alberic  de  Reims,  où  il  enseigna  au  commencement  du  siè- 
cle suivant,  et  d'où  il  fut  transféré  à  l'Archevêché  de  Bourges  ; 
Guillaume  de   Corbeil ,  depuis  Archevêque  de  Cantorberi  ; 


EN     FRANCE,     XI    SIECLE.  «Jl 

'  Hugues  d'Amiens ,  qui  passa  en  Vngleterre,  où  il  fut  Abbé ,  van.  um.  t.  5. 
el  (jiii   devint  ensuite   Archevêque  de  Rouen;  '  Algar,  ou  ''  ,^',i;.   ,,    Nl, 
Aeard,  Ëvêque  de  Coûlence  dans  la  suite:  Bernard  d'Ulre-  v  p  ; 

i  ■  -t.  r ri'l .1     1 . 

dit,  l  un  des  plus  fameux  Maîtres  de  son  temps;  Hugues  Me-  •    «     i 
tel,  Abbé  des  Chanoines  Réguliers  de  Toul ,  donl  il  va  quel-  ''' 
ques  écrits.    Si   Gilbert  de  la   Poirée,  depuis  Evêquc  de  Poi- 
tiers, n'étudia  pas  sous  Anselme  dés  la  un  de  ce  siècle  .  il  le  lit 
au  moins  les  premières  années  du  siècle  suivant.  On  voit  par 
ce  dénombrement  de  grands  hommes,  '  que  ci-  n'est  pas  sans  Sar.-i,. ,,,.  *>•.>. 
raison,  que  Jean  de  Sarisheri  qualifie  Anselme  le  DocteUrdes 
Docteurs.  Entre  les  Anglois  qui  vinrenl  à  Laon  se  rendre  ses 
disciples,  '  on  ne  connoît  que  Robert  Archidiacre  d'Excestre,  c.mu.  de  not.  a> 
Alexandre  el  Nigel,  proches  parents  de  l'Evêque  deSarisberi 
de  ce  temps-là.  Ce  n'est  pas  à  dire  au  reste,  que  d'autres  n'en 
usassent  de  même.  Il  j  eul  d'ailleurs  quelques  François,  qui 
aîant  étudié  sous  Anselme,  portèrent  sadoctrineen  Angleter- 
re. Tel  lui  i  utre  autres  Guillaume  de  Corbeil. 

CX.  Elle  passaaussien  Italie,  au  moïen  des  connoissances  »nr.  sen  u  i.  ■. 
qu'Anselme  communiqua  à  Odolric  et  à  Anselme  de  Pustella,  p 
qui  furent  l'un  après  l'autre  Archevêques  de  Milan  .  el  à  quel- 
ques autres.  La  réputation  de  ce  célèbre  Professeur  faisant  du 
bruit  en  Italie,  on  persuada  à  Odolric,  ou  Olric,  qui  étoil 
Vidame  de  Milan,  et  à  Anselme  son  ami,  d'aller  fréquenter 
son  Ecole.  Ces  deux  nobles  Milanois  se  rendirent  à  cet  avis, 
el  amenèrent  avec  eux  à  Laon  le  Prêtre  Landulfe,  surnommé 
le  Jeune,  qui  écrivit  depuis  l'histoire  de  Milan,  dans  laquelle 
il  nous  apprend  ces  traits  historiques.  Le  même  motif  y  atti-  Lan.  ib.  p.  ieo. 
ra  de  Novare  un  nommé  Lotulfe,  qui  devint  dans  la  suite 
Scolastique  de  Reims.  Il)  a  bien  de  l'apparence ,  que  c'est  à 
celte  même  Eeole  qu'Anselme  de  Laon  avoit  été  instruit  dans 
les  l.eiivs.  De  sorte  que  la  doctrine  qu'il  j  avoit  puisée,  y  l'ut 
ensuite renouvellée  par  trois  de  ses  Elevés,  Raoul  leVerd, 
Albericel  Lolulfe,  peut-être  aussi  par  d'autres,  lieux  autres  d«h.«  m,,  p 
célèbres  disciples,  qui  \  inrenl  à  Anselme  el  à  Raoul  son  frère, 
des  extrémités  de  l'Allemagne,  la  répandirenl  à  leur  tour  en 
Saxe  el  divers  autres  pais  du  voisinage.  \  iceKn,  l'un  des  di  ox, 
après  avoir  étudié  à  Mintien  lieu  de  sa  naissance,  puisa  Pader- 
born,  sous  Hartman  Professeur  de  réputation,  et  avoir  dirigé 
l'Ecole  de  Brème,  vint  passer  trois  ans  entiers  à  celle  de  Laon. 
Au  sortir  de-la  il  se  mit  à  prêcher  chés  les  Sclaves,  et  devînt 
un  des  plus  grands  hommes  Apostoliques,  qui  aïem  illo-ire  la 

Mij 
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Holsace,  le  païs  de  Wageren  et  les  autres  provinces  circon- 
voisines,  par  leur  sainteté  et  leur  doctrine.  Il  mourut  Evo- 
que d'Oldembourg,  dont  le  siège  épiscopal  fut  ensuite  transfé- 
ré à  Lubec.  Thietmar }  ou  Ditmar ,  un  des  Elevés  le  plus  con- 
nus de  Vicelin  ,  fut  trois  ans  son  condisciple  à  l'Ecole  d'An- 
selme, et  devint  depuis  Chanoine  et  Doïen  de  l'Eglise  de 
Brème. 

CXI.  Une  autre  Ecole  aussi  sçavante  que  célèbre  sur  la  fin 
Sigeb.  chr.  an.  de  ce  siècle  ,  fut  celle  de  S.  Quentin  près  de  Beauvais,  '  Gui 
Tu'ib10™-  L6i".  Evoque  diocésain ,  aïant  fondé  cette  Eglise  pour  des Chanoi- 
n.  35.  i  ivo.  vit.  nes  Réguliers,  Ives  depuis  Evêque  de  Chartres,  y  embrassa 
la  vie  Cléricale,  au  sortir  des  Ecoles  du  Bec ,  et  en  devint  Pré- 
vôt, ou  Abbé  en  1078.  Presqu'aussi-lôt  il  y  ouvrit  une  Ecole 
Bon.  27.  jan.  p.  de  Théologie,  où  il  forma  plusieurs  disciples  de  mérite.  'Un 
796-  des  plus  distingués  fut  Jean ,  depuis  Archidiacre  d'Arras  et 

Evêque  de  Terouane ,  qui  avoit  déjà  étudié  à  Ulrecht  sous  l'E- 
Hug.  fi.  «in .  p.  vêque  Lambert ,  et  que  l'Eglise  honore  comme  saint.  '  Un 
26i-  autre  Jean,  Romain  de  naissance,  prit  aussi  des  leçons  de  l'Ab- 

bé Ives.  Il  embrassa  depuis  la  vie  monastique  au  Bec,  et  se  vit 
ensuite  élevé  aux  dignités  d'Evêque  de  Tusculum  et  de  Légat 
ivo.  pp.  io4.       du  Pape  Pascal  IL  '  Galon,  successivement  Evêque  de  Beau- 
vais et  de  Paris,  et  l'un  des  plus  zélés  Prélats  de  France  en  son 
temps  pour  la  discipline  de  l'Eglise  ,  est  aussi-compte  au  nom- 
bre des  Elevés  de  l'Ecole  de  S.  Quentin.  Pendant  qu'Ives  la 
dirigeoit,  il  travailla  à  son  fameux  recueil  de  Canons,  connu 
Gnib.  de  Nov.  sous  le  titre  de  Décret.  '  Guibert  de  Nogent,  un  des  plusju- 
"'  niab1  an.  uek.  dicicux  Ecrivains  de  ces  temps-là ,  se  fit  Moine  avec  son  Pré- 
n.  86. 98.  cepteur  à  Fiais,  ou  S.  Germer  vers  1064.  La  manière  dont  il 

parle  de  ses  études,  et  le  progrès  qu'il  y  fit ,  ne  permettent  pas 
de  douter  qu'il  n'y  eût  alors  une  Ecole  en  ce  monastère.  S. 
Anselme  Abbé  du  Bec  le  visitait  souvent  pour  y  voir  son  ami 
Guibert  :  visites  qui  servirent  à  y  faire  goûter  les  bons  livres. 
A  S.  Biquier  en  Ponthieu  au  diocèse  d'Amiens,  il  y  eut  une 
autre  école  de  quelque  mérite,  qui  paroît  s'être  assés  bien  soû- 
cem.  chr. p.  524-  tenue  pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle.  'L'Abbé  lngelard, 
qui  avoit  rétabli  ce  monastère  avant  la  fin  du  siècle  précèdent, 
y  éleva  plusieurs  sujets  qui  furent  jugés  dignes  de  gouverner 
p.  543.  d'autres  abbaïes.  'Attentif  à  leur  avancement  dans  les  scien- 

ces, il  les  envoïoit  quelquefois  fréquenter  les  autres  Ecoles 
qui  avoient  le  plus  de  réputation.  Angelramne,  ou  Ingelram- 
ne,  qui  fut  de  ce  nombre ,  en  aïant  parcouru  quelques-unes, 


527. 
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g'arrêla  à  celle  de  <  lharires,  où  il  9e  perfectiona  dans  la  I  iram- 
maire,la  Musique  el  la  Dialectique.  L'Evêque  Fulbert,  sous 
quiil  étudia,  le  regardoit  comme  un  de  ses  principaux  disci- 
ples. 

CXH.  '  De  retour  à  S.  Riquier,  Angelramne  j  enseigna  p   -     i 
ce  qu'il  avoit  appris  ailleurs.  Il  semble  même,  qu'il  oe  discon- 
tinua poinl  de  le  faire,  après  qu'il  en  fut  devenu  Abbé.  Le 
soin  qu'on  prit  alors  de  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  ce  mo- 
nastère, porta  plusieurs  Seigneursày  envoïer  leurs  enfants. 
Entre  ceux-ci  l'on  connoit  nommémenl  Gui,  depuis  Evêque 
d'Amiens,  qui  a  mérité  une  place  entre  les  Poëtesueson  temps, 
et  Drogon  Evêque  de  Terouane  dans  la  suite.  Angelramne, 
qui  fut  lui-même  un  des  Poëtes  le  plus  laborieux,  donna  une 
partie  de  son  attention  à  enrichir  la  bibliothèque  de  sa  maison. 
lien  fit  renouveller  les  anciens  livres,  et  transcrire  ceux  qui  y 
manquoient.  '  Travail  qui  fut  heureusement  continué  parGer-  «w>  -.  v  i.*  p 
vin,  premier  du  nom,  qui  succéda  à  Angelramne  en  loi.*).    !s '„ 'tt 
Ce  pieux  et  sçavant  Abbé,  qui  est  honoré  comme  Saint,  avoit 
un  goût  particulier  pour  les  écrits  des  Pères  Grecs.  11  en  ac- 
quit plusieurs,  qu'il  prit  soin  de  faire  copier  :  nommément  les 
I  .êtres  de  S.  Ignace,  l'histoire  ecclésiastique d'Eusebe ,  divers 
traités  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  et  de  S.  Jean  Chrysosto- 
me.  Gervin,  comme  on  l'a  vu,  éloit  un  Elevé  de  l'Ecole  de 
Reims.  '  S'étant  ensuite  rendu  Moine  à  S.  Vannes  sous  le  B.  Cent,  ci»,  p.  S63 
Richard,  il  y  avoit  dirigé  les  petites  Ecoles.  Il  emmena  avec 
lui  à  S.  Riquier  Guarin  et  Regneguard,  deux  Moines  de  S. 
Vanne,  distingués  par  leur  pied'  et  leur  scavoir.    Il  eut  pour  •£•»•  «a.i.6t.  n 
sucecs-eur  en  lO/.>  un  autre  Gervin  ,  son  neveu  par  les  lein-  89. 
mes,  homme  éloquent,    qui  fut  ensuite  Evêque  d'Amiens, 
mais  par  des  voies  illégitimes.  Sous  cet  Abbé,  Anscher  qui 
lui  succéda  dans  cette  dignité  en  1098,  et  Ilariulfe,  Auteur 
de  la  Chronique  de  S.  Riquier  el  de  quelques  autres  ou\  rages, 
embrassèrent  la  vie  monastique  dans  la  même  abbaïe.  Anscher 
étoit  aussi  homme  de  I. êtres,  el  a  laissé  des  productions  de 
sa  plume.  Si  S.  Bernard,  fondateur  et  premier  Abbé  de  Tiron, 
l'un  des  grands  Prédicateurs  de  son  temps,  ne  fut  pas  instruit 
dans  les  Letres  à  S.   Riquier,  sous  l'Abbé  Gervin  II,  il  fau- 
dra dire  qu'il  y  avoit  alors  une  Ecole  à  Abbeville,  lieu  de  sa 
naissance.  Celle  de  Corbie  au  même  diocèse  paroit  s'être  assés 
bien  soutenue  en  ce  siècle.  Au  moins  donna-t-elle  quatre  Au- 
teurs, dont  on  parlera  dans  la  suite. 
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CXIII.  Les  Etudes  se  maintinrent  sur  un  pied  avantageux 
dans  l'Eglise  de  Cambrai,  pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle. 
c.m  .in.  i.  3.  p.   '  Gérard,  premier  du  nom,  qui  avoit  été  élevé  sous  le  docte 
chr."  ia«.'  t!  3'.alp;  Gerbert,  auprès  duquel  il  avoit  fait  de  grands  progrès  dans  les 
','';", -i  Jk'c'  ''  sciences,  fut  soigneux  de  soutenir  l'Ecole  de  sa  Cathédrale, 
pendant  son  épiscopat,  qui  dura  plus  de  trente-cinq  ans,  de- 
puis 1013  jusqu'en  1049.  On  y  enseignoit  tous  les  Arts  Libé- 
raux. A  la  Dialectique  on  ajoûtoit  des  leçons  de  Physique  et 
de   morale.  Mais  le  monument   d'où  nous   tirons  ces  faits 
Spic.  ib.  p.  G77-  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Métaphysique.  '  Le  plus  illustre  Elevé 
G7y-  de  cette  Ecole  fut  S.  Lietbert,  qui  en  devint  le  Modérateur, 

après  s'y  être  instruit  à  fond  de  toutes  les  sciences  qu'on  y  en- 
Gaii.  chr.  il),  p.  seignoit.  '  Il  étoit  neveu  de  l'Evêque  Gérard,  et  gouverna  im- 
médiatement après  lui  l'Eglise  de  Cambrai  jusqu'en  1070.  Gé- 
rard, second  du  nom,  qui  lui  succéda,  avoit  aussi  un  grand 
fonds  de  Literature,  et  reviendra  encore  sur  les  rangs  dans  la 
suite  de  ce  volume.  L'amour  des  Letres  que  l'on  cultivoit  à 
p  no.  l'a  Cathédrale,  se  communiqua  aux  monastères  du  diocèse.  '  On 

sçait  au  moins  que  l'abbaïe  de  Hautmont  eut  successivement 
deux  Abbés  de  sçavoir ,  Everhelme  et  Ursion,  qui  ont  laissé  à 
P.  no.  la  postérité  quelques  écrits  de  leur  façon.  De  même',  l'abbaïe 

du  S.  Sépulcre  donna  aussi  deux  Ecrivains,  en  la  persone  de 
Vautrer  son  premier  Abbé,  et  celle  du  Moine  Raoul.  Quoi- 
que l'Eglise d'Arras n'eût  pointdepuis  le  VI  Siècle  jusques vers 
la  fin  du  XI ,  d'autres  Evoques  que  ceux  de  Cambrai,  elle  ne 
Mst.  ut.  Je  laFr.  laissa  pas  d'avoir  une  Ecole  particulière.  '  Nous  en  avons  rap- 
1  b'  p"  40  porté  quelques  traits  avantageux  sur  le  siècle  précèdent   II  est 

Bai.  mise.  i.  s.  à  présumer  qu'elle  subsista  dans  le  même  état  en  celui-ci.  '  Elle 
l'  ""'  étoit  dirigée  par  un  nommé  Achard,  lorsqu'on  travailloit  à  sé- 

parer l'Eglise  d'Arras  de  celle  de  Cambrai. 

CXIV.  Les  Letres  ne  furent  pas  absolument  négligées  à 
Terouane,  ou  Morienne,  qui  compose  aujourd'hui  les  diocè- 
ses d'Ipre,  de  Boulogne  et  de  S.  Orner.  Il  est  vrai  que  rhistoi- 
Mari.  anee.  i3.  ro  nous  apprend  peu  de  choses  à  ce  sujet.  '  Mais  on  sçait  que 
'''  598'  Jean,  qui  en  fut  élu  Evêque  en  1099,  s'appliqua  à  faire  instrui- 

re de  leur  religion  les  peuples  qui  lui  étoient  confiés.  11  ne  fut 
guéres  moins  soigneux  de  faire  copier  les  bons  livres  dans  tou- 
p.  5-5.  te  l'étendue  de  son  diocèse.  '  A  l'Abbaïe  de  S.  Bertin,  qui  en 

faisoit  partie,  les  Etudes  furent  cultivées  avec  quelque  succès. 
Bovon  connu  par  certains  écrits,,  y  avoit  été  instruit  dans  les 
Letres,  et  y  enseigna,  avant  que  d'en  être  Abbé  en  1043. 
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Jean  l'un  de  ses  successeurs  en  I  nsi  ,  y  avoit  aussi  reçu  son  p.  sa 
éducation  ,  el  puisé  du  goûl  pour  les  li\  res,  don!  il  prit  soin  de 
fournir  la  bibliothèque  de  son  monastère ,'  Lambert ,  qui  lui  p  sot 
succéda  en  1095,  après  y  avoir  fait  ses  premières  études ,  alla 
les  perfectioner  dans  les  plus  célèbres  Ecoles  de  France,  où  il 
acquil  un  grand  fonds  de  Literature.  I>e  retour  à  S.  Berlin, 
on  le  chargea  de  la  direction  de  l'Ecole,  où  il  se  trou  voit  des 
Etudiants  de  différentes  classes.  Aux  uns  il  enseignoil  la  Gram- 
maire, à  d'autres  la  Dialectique,  à  ceux-ci  la  Théologie,  et  à 
tous  ensemble  la  Musique.  A  ci'  vaste  sçavoir  Lamberl  j < > i lj 1 1< »i i 
une  intelligence  singulière  pour  toutes  sortes  d'affaires.  C'étoit 
un  génie  universel ,  qui  réùssissoil  en  tout  ce  qu'il  vouloit  en- 
treprendre. Outre  tous  ces  Abbés,  gents  de  mérite  ci  de  sça- 
voir, il  sortit  encore  de  S.  Berlin  In  ce  siècle  quelques  autres 
hommes  de  Letres.  '  Germain,  qui  enrichit  de  quelques  Se-  Mab.  an.  i.  s*,  n. 
quences  el   Répons  l'office  ecclésiastique,  y  avoit  reçu  smi  ""' 
éducation,  el  embrassé  la  vie  monastique,  avant  que  d'être 
Abbé  de  Berg  S.  Vinoc.    Folcard ,  Auteur  de  divers  écrits,  i .  - 1 
y  étoil  Moine,  lorsque  le  Roi  Guillaume  l'appella  en  Angle- 
terre, potir  lui  confier  le  gouvernement  de  l'abbaïede  Thor- 
ney.  Goscelin.  quiàla  un  Acre  siècle,  et  les  premières  an- 
nées du  suivant  illustra  aussi  l'Angleterre,  où  il  lit  revivre  en 
quelque  sorte  le  vénérable  Rede ,  étoit  un  autre  Moine  de  S. 
Bertin. 

CXV.  Ce  qu'on  avoit  vu  à  Chartres  sous  Fujberl  en  fait  de 
doctrine,  au  Bec  sous  Lanfranc  et  Anselme,  à  S.  Quentin  de 
Beau  vais  sous  l'Abbé  Ives,  '  on  le  vit  dans  la  suite  à  Tournai  s,...  i.  n.n. 
sousOdon,  alors  plus  connn  sous  le  nom  d'Oudart,  qui  l'ut  ;£"•„'  î!,lU 
depuis  Evêque  de  Cambrai.  [1  étoit  né  à  Orléans;  el  dès  son 
enfance  il  s'appliqua  à  l'Etude  avec  un  succès  merveilleux. 
Miiniqu'encore  jeune,  il  passoit  pour  un  des  premiers  Docteurs 
de  son  temps.  Il  enseigna  d'abord  à  Toul,  d'où  les  Chanoines 
de  la  Cathédrale  de  Tournai  l'y  appelèrent,  et  le  mirent  à  la 
tête  de  leur  Ecole.  Pendant  près  de  cinq  ans  qu'il  la  dirigea, 
il  s'y  fit  une  si  grande  réputation,  que  les  Clercs  venoienten 
foule  prendre  de  ses  leçons,  non-seulement  de  Flandres,  de 
Normandie  et  des  provinces  voisines,  mais  encore  des  païs 
éloignés,  de  Bourgogne,  d'Italie  el  de  Saxe.  La  ville  de 
Tournai  étoil  pleine  d'Etudiants.  <*n  lesvoïoil  disputer  dans 
les  rues  ;  et  si  l'on  approchoif  de  l'Ecole,  on  les  trouvoil  tantôt 
se  promener  avec  Odon,  tantôt  assis  autour  de  lui.  'Odon  pos-  sÀ<?bib-j,r    "'' 
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sedoit  tous  les  Arts  Libéraux  ;  mais  il  excelloit  principalement 
dans  la  Dialectique.  Il  y  suivoit  la  doctrine  de  Boëce  et  des 
Anciens,  et  soûtenoit  en  conséquence,  que  l'objet  de  cet  Art 
sont  les  choses,  et  non  pas  les  paroles.  De  sorte  qu'il  fut  un  des 
plus  puissants  adversaires  de  ces  autres  Philosophes,  qui  com- 
mencèrent alors  à  paroître,  et  auxquels  on  donna  le  titre  de 
Nominaux.  Outre  les  leçons  de  Dialectique  qu'il  faisoit  de  vive 
voix,  il  composa  trois  traités  sur  le  même  sujet,  dont  on  ren- 
dra compte  ailleurs.  C'est  particulièrement  pour  apprendre 
cette  science,  que  les  Clercs  alloient  en  troupes  à  l'Ecole  d'O- 
,,„.  ,  .,.,,  don.  '11  ne  laissoit  pas  toutefois  de  leur  enseigner  l'Astronomie. 
II  Jeur  en  donnoit  ordinairement  des  leçons  le  soir  devant  la 
porte  de  l'Eglise  ;  leur  montrant  le  ciel,  et  leur  apprenant  à 
connoître  les  constellations. 
36i  CXVI.  'L'Ecole  de  ce  célèbre  Professeur  n'étoit  pas  moins 

estimée  pour  la  vertu  que  pour  la  science.  Il  faisoit  observer  à 
ses  disciples  une  discipline  aussi  exacte,  que  dans  le  monastère 
le  plus  régulier.  Il  ne  leur  souffroit  ni  fréquentation  avec  les 
363  femmes,  ni  parure  en  leurs  habits  ,  ou  leurs  cheveux  :  '  autre- 

ment il  les  eût  chassés  de  son  Ecole  ,  ou  l'eût  abandonnée  lui- 
p.  3ti.,  même.  'Lorsqu'il  les  conduisoit  à  l'Eglise,  il  marchoit  le  der- 

nier pour  les  mieux  observer.  Aucun  n'eût  osé  parler  à  son 
compagnon,  quelque  bas  qu'il  l'eût  fait,  ou  rire,  ou  regarder 
soit  à  droit,  soit  à  gauche  ;  et  quand  ils  étoient  dans  le  chœur, 
on  les  eût  pris  à  leur  modestie  et  recueillement  pour  des  Moi- 
p.  365.  369.  370-  nés  réformés.  'Après  que  le  monastère  de  S.  Martin  près  de 
ib.  i ."la.'n.KMe".  la  ville  de  Tournai,  auparavant  détruit  par  les  Normans,  eut 
été  rétabli,  et  qu'Odon  en  eut  été  fait  Abbé,  ce  qui  arriva  en 
1092,  il  continua  de  s'y  appliquer  à  l'Etude.  Il  y  introduisit 
les  usages  de  Cluni  ;  et  bien-tôt  la  réputation  du  sçavoir  d'O- 
don,  et  la  bonne  odeur  des  vertus  de  sa  communauté  y  atti- 
rèrent plusieurs  excellents  sujets.  Douze  des  plus  jeunes  étoient 
préposés  pour  transcrire  les  livres  On  copioit  ceux  des  Ecri- 
vains modernes ,  comme  ceux  des  anciens  Auteurs.  On  fit  cet 
honeur  nommément  à  quelques  écrits  de  S.  Anselme,  qui  vi- 
vait encore.  On  réussit  par-là  à  rendre  la  bibliothèque  de  S. 
Martin  une  des  plus  riches  de  toute  la  Belgique.  Les  copies  , 
qui  sortoient  des  mains  de  ces  habiles  Ecrivains,  étoient  aussi 
estimables  pour  l'exactitude  que  pour  la  beauté  du  caractère. 
Ceux  qui  étoient  curieux  d'avoir  des  livres  corrects,  emprun- 
taient les  exemplaires  de  S.  Martin  pour  leur  servir  de  modèle 

II 
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Il  n'éloil  pas  jusqu'aux  labiés  à  l'usage  des  Copistes  de  ce  mo- 
nastère qui  ne  fussenl  artistemenl  Iravaillées.  La  manière  donl 
on  on  parle,  porte  effectivement  à  juger,  qu'elles  étoient  d'u- 
ne commodité  singulière.  '  Alulfe,  Auteur  de  quelque  consi-  thb.it  n  10 
deration,  fui  un  de  ceux  qui  se  retirèrent  sous  la  discipline  du 
pieux  el  sçavanl  I  >don. 

CW'il.    L'Eglise  d'Utrecht,  où  l'on  a  vu  les  Letres  en 
boneur  aux  siècles  précédents,  continua  d'avoir  en  celui-ci  une 
Ecole  de  quelque  mérite.  Sous  l'Evêque  Adelbolde,   ; 
d'érudition,  'relie  Ecole  étoil  gouvernée  par  Adelberon,  qui  ini.  cbr.  iur.  t. 
avoit  lui-même  beaucoup  de  sçavoir,  el  qui  laissa  un  écril  de 
sa  façon  en  Tenue  de  chronique  ,  touchant  l'origii  i  ville 

d'Utrecht,  et  l'histoire  de  ses  Evêques.  Ouvrage  qui  pareil 
être  perdu.  '  Sur  la  fin  du  même  siècle  elle  avoil  pour  Mo  le-  >■-•  s  cri.  e.  134. 

.1»  1  •  .-   1  ,.,..        i,1      -,  169.    '    Mue  ain. 

rateur  Bernard,  qui  a  porté  le  surnom  <l  l  treent,  soit  pour  j  cou.  t.  1.  p.  512. 
avoir  enseigné,  ou  y  avoir  pris  naissance,  et  qu'on  a  vu  étu- 
dier sons  Anselme  deLaon.  Bernard  expliquoit  allegorique- 
ment  l'Ecriture,  et  moralisoil  les  Fables  de  Theodule,  Ai  :  ur 
Italien,  sur  lesquelles  il  fit  un  commentaire,  qu'il  dédia  à  Con« 
rad  son  Evêque,  homme  de  Letres  lui-même.  Pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui1  l'histoire  nous  apprend  de  remarquable, 
touchant  la  culture  des  Letres  dans  les  Pa'is-bas  etl'anciene 
étendue  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  aux  temps  que 
nous  parcourons  ici,  nous  ajouterons  à  toul  ce  qu'on  en  vienl 
de  dire  les  deux  traits  suivants.  'Onfaisoitde  bonnesEtudes  «ab.  ao.i.  G6.  t. 
à  Afflighem,  abbaïe  fondée  en  1083,  alors  du  di 
Cambrai,  maintenant  de  celui  de  Malines.   Il  n'en  faudrait 
point  d'autres  preuves  que  de  sçavoir  '  qu'on  3  suivoit  les  usa-  spic.  a>.  p.  143. 
ges  de  Cluni.  Fulgence,  qui  en  fut  le  premier    !  il  un 

homme  respectable  par  toute  sorte  d'endroits.    De  son  a».  1.  •-.  n. 

se  retirèrent  à  Afflighem  plusieurs  persones  illustres:  entre  au- 
tres un  nommé  Hugues,  distingué  par  sa  naissance,  son  sça 
el  sa  vertu.  '  Mais  le  plus  célèbre  fui  Francon,  successeur  im-  ;«i 

médiat  de  Fulgence,  sous  qui  il  étudia  avec  succès  les  Letres 
divines  el  humaines.  C'éloit  un  génie  heureux,  el  l'un  de  I 
Théologiens  de  son  temps,  comme  en  fonl  foi  les  écrits  theo- 
logiqu  idesafaçon.  Il  avoil  de  pli  -  de  l'éloquence  et  du  ta- 
lent pour  la  Poésie  au-dessu  î  du  commun.  On  a  vu  sur  ' 
cle  précèdent,  comment  les  i. êtres  étoient  cultivées  à  Mon- 
lier-en-Di'i-  sens  l'Abbé  Adson.  '  Il  y  avoit  en  cesiecle-ci  un  ™'^car-  11  n--- 
Moine  nommé  Thibauld,  qui  nous  est  représenté  comme  un 
Tome  VU.  N 
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sçavant,  et  même  un  Auteur  du  premier  ordre.  C'est  l'idée  que 
nous  en  donne  Ilildebert  du  Mans  dans  son  épitaphe,  sans  nous 
apprendre  néanmoins  quels  sont  les  ouvrages  qui  sortirent  de 
sa  plume, 

CXVIÏÏ.   Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  montrer  quel  fut  l'état 
des  Letres  dans  l'anciene  Métropole  de  Sens,  qui  comprenoit 
alors  celle  de  Paris  d'aujourd'hui.  Nous  avons  déjà  parlé  avec- 
quelque  détail  de  l'Ecole  de  Chartres,  l'ordre  des  temps  nous 
aïant  invités  à  le  faire.  Il  se  présente  peu  de  choses  mémora- 
bles à  dire,  sur  celle  de  la  Calhedrale  de  Sens.   Seulement  il 
Gaii.  ci*,  vet.  t.  est  à  présumer,  '  que  celte  Eglise  aïant  eu  pendant  tout  le  cours 
î.p.  026-029.       ^  ce  sjecje  jgg  Archevêques  de  mérite,  l'un  desquels  avoit 
étudié  sous  Gerbert,  ces  Prélats  n'y  laissèrent  pas  régner  l'igno- 
Mat.   cat.   Ep.  rance.  '  Varnier,  dont  il  y  a,  dit-on,  quelques  écrits,  dirigeoit 

sen.   p.  3.    22-23.    picole  Je  ceUe  yjjjg    en    I^QQ^     QR    jgnore  \e    [empS  auquel  il 

Spic.  t.  2.  p.  750.  commença,  et  les  années  qu'il  passa  dans  cet  emploi.  'Hugues, 
Chanoine  de  la  Cathédrale,  l'exerça  dans  la  suite,  et  s'en  ac- 
quitta avec  beaucoup  de  soin  et  de  travail.  Il  est  dit  de  lui  , 
qu'il  avoit  instruit  tous  les  Chanoines  ses  confrères,  qui  à  sa 
mort  en  1097  eomposoient  le  chapitre  métropolitain  de  Sens. 
Expressions  qui  supposent  qu'il  en  fut  longtemps  Scolastique. 
On  est  mieux  instruit  de  ce  qui  regarde  l'Ecole  de  S.  Pierre  le 
Hab.  act.  i.  s.  p.  Vif,  monastère  considérable  près  de  la  Ville.  '  L'Abbé  Rai- 
2iT'|  :ui.'i.~',2i'.  ÎÎ!  nard,  homme  scavant  en  l'une  et  l'autre  Lilerature,  l'aïant  re- 
!,'•  LPanclîei;  l-  bâti  tout  à  neuf  sur  la  fin  du  siècle  précèdent,  fut  soigneux  d'v 

2.   p.  b.Ji).    ]  Spic.      .      ,  ..  .....  .    1.  '         .,  °  J 

jb.  p.  740.  |Mon.  établir  une  exacte  discipline  et  de  bonnes  Etudes,  lngon  son 
Wr."  ib.np.  îsô!  successeur  en  1015,  qui  avoit  été  disciple  de  Gerbert  à  l'Ecole 
lr'7'  de  Reims,  se  fit  un  devoir  de  soutenir  un  établissement  aussi 

avantageux.  De  sorte  que  cette  abbaïe  devint  célèbre  par  l'o- 
deur des  vertus  qu'on  y  pratiquent,  et  la  réputation  de  sa  doc- 
trine. Les  Seigneurs  de  Chàteau-Thierri  la  choisirent  par  pré- 
férence, pour  y  faire  instruire  dans  les  Letres  Thierri  leur  fils, 
qui  fut  Evêque  d'Orléans  vers  1018.  Odoranne,  son  condis- 
ciple, Moine  du  lieu,  en  fit  un  autre  grand  ornement.  Outre 
divers  écrits  de  sa  façon  qu'il  a  laissés  à  la  postérité ,  il  avoit 
26ian'  20 ' 1D'  p"  DeaucouP  d'industrie  et  de  dextérité  pour  les  beaux  Arts.  '  Ce 
fut  lui  que  le  Roi  Robert  et  la  Reine  Constance  sa  femme  char- 
gèrent de  faire  la  riche  Châsse  que  celte  Princesse  donna  pour 
Spic.  ib.  p.  773-  mettre  les  Reliques  de  S.  Savinien.  '  Arnauld  Abbé  du  même 
monastère  à  la  fin  du  siècle  et  au  commencement  du  suivant , 
l'enrichit  de  plusieurs  livres,  tant  de  l'Ecriture  que  des  Pères, 
qu'il  eut  soin  de  faire  copier. 


EN  FRANCE,   XI  SIECLE  99 

CXIX.  'S.  Rémi,  autre  abbaïe  près  de  Sens,  étoit  gou-  b  ii.  jj  ouï  p. 
vernée  après  les  premières  années  de  cesiecle,  par  l'Abbé  Rai-  ',',i!.  ,n.ir  "V.  p.1'.'^' 
nulle,  qu'on  nous  donne  pour  un  homme  d'un  mérite  exlraor-  '"s- 
dinaire,  vir  egregius,  fort  instruit  de  tous  les  Arts  Libéraux, 
mais  qui  excelloit  particulièrement  dans  l'Eloquence.  Il  s'y 
trouvoit  aussi  alors  quelques  autres  Moines  d'un  sçavoir  émi- 
nent.  Le  portrait  au  reste  qu'on  fait  ici  de  Rainulfe  ne  permel 
presque  pas  de  douter  que  cène  soit  le  même 'que  ce  Ro-  Duchés,  i.  ».  p 
multe  Abbé  a  Sens,  l'un  des  trois  Orateurs,  ou  Avocats  d'Ar-  '  : 
noul  Archevêque  de  Reims  au  fameux  Concile  de  S.  Rasle, 
qui  relevé  beaucoup  leur  éloquence  et  leur  sçavoir.  Il  aura  été 
aisé  aux  copistes  d'écrire  Romulfe  pour  Rainulfe.  Dans  cet- 
te supposition,  qui  n'est  point  bazardée,  ' Gerberl  dans  trois  ,,  ,i,.  ,.,,.  par  u 
de  ses  letres  au  même  Abbé  sur  des  sujets  de  Literature,  nous  'i '■  !',"• .' .|,;ir-  -• 

r  ■       i  11  î      "      •  î  •      •    et      ri  8P-  ''•  l0, 

toiirnii  de  nouvelles  preuves  du  soin  qu  on  prenoitas.  Kemi 
Je  S. 'Us  de  soutenir  les  bonnes  Etudes.  C'est  un  des  endroits 
où  Gerbert  faisoit  copier  les  ouvrages  des  Amiens,  pour  gro  - 
sir  sa  bibliothèque.  Le  diocèse  de  Sens  donna  à  la  république 
des  Letres  sur  la  fin  de  ce  siècle  un  autre  grand  personage,  en 
la  persone  de  Thibauld  d'Estampes.  '  La  prétention  de  quel-  Cave  r.  <:vl  . 
ques  Ecrivains,  qui  onttenté  d'en  faire  un  Anglois,  esl  dénuée 
de  tout  solide  fondement.  Le  surnom  qu'il  porte  établit  suf- 
Gsamment  le  lieu  de  sa  naissance.  Ce  fut  dès  ce  siecle-ci,  com- 
me l'on  sçait,  que  la  plupart  des  hommes  de  Letres  prirent  le 
nom  de  leurs  païs,  afin  de  se  distinguer  les  uns  des  autres. 
C'est  encore  avec  moins  d'apparence,  qu'on  a  voulu  ne  1"  l'ai- 
re vivre  qu'au  XI11  siècle.  Pour  appùîer  cette  fausse  idée, 
on  s'est  émancipé  de  donner  un  nom  arbitraire  à  un  Evêque 
de  Lincoln,  auquel  il  écrit  sans  le  nommer.  Et  ce  qui  rend 
l'erreur  plus  palpable,  '  on  a  méprisé  l'inscription  d'une  de  ses  Sl,ic.  t.  3.  p,  u.>, 
letres  au  fameux  Roscelin,  Clerc  de  Compiegne  son  contem- 
porain. On  ignore  à  quelle  Ecole  étudia  Thibauld.  Mais  il 
nous  apprend  lui-même  qu'il  enseigna  en  Normandie  et  en 
Angleterre.  '  Il  prend  en  effet  dans  deux  de  ses  letres  le  titre  p_  ,.., .,.„. 
de  Docteur  à  Caen,' et  dans  deux  autres  la  qualité  de  Maître  131  ui 
àOxfort. 

CXX.  hennis  le  règne  de  Charles  le  Chauve  jusqu'au  X 
siècle  inclusivement,  la  ville  d'Auxerre  s'étoit  signalée  par  son 
application  à  cultiver  lesLetres,  et  parles  sçavants  qu'elle 
avoit  formés  pour  les  enseigner.  Mais  l'histoire  nous  fournit 
peu  de  choses  sur  ce  sujet  pour  le  siècle  qui  nous  occupe. 

N  ij 
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Egas.  Bui.  1. 1.  p.  '  Dès  la  fin  du  précèdent  toutefois,  l'Eglise  cathédrale  avoit 
612-  un  habile  Scolastique  en  la  persone  de  Jean,  qui  en  devint 

Evêque  vers  l'an  1012  ou  1013.  On  voit  ici,  que  nous  rejet- 
tons  l'opinion  erronée  de  M.  du  Boulay,  qui  le  suppose  mort 
î'ab'  4i7M8V"  '"   c^s  998.'  Jean  s'appliqua  aux  Letres  dès  sa  première  jeunesse. 
Y  aïant  déjà  fait  du  progrès,  il  alla  se  perfectioner  à  l'Ecole 
de  Reims  sous  Gerbert,  et  y  brilla  entre  les  autres  Etudiants. 
Duchcs.  ib.        H  fit  ensuite  la  profession  d'Orateur,  ou  Avocat,  '  et  l'exerça 
nommément  au  Concile  de  S.  Basle,  en  faveur  de  l'Archevê- 
Lab.  ib.  que  de  Reims.  '  De  retour  à  son  Eglise,  il  fut  chargé  de  l'in- 

struction des  enfants  qu'on  y  élevoit.  Bien-tôt  après  on  lui 
confia  la  direction  des  Ecoles  supérieures.  11  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  tant  de  suffisance,  qu'il  parvint  à  la  dignité  d'Ar- 
chidiacre, et  enfin  à  celle  d'Evêque,  qu'il  ne  remplit  pas  deux 
p.  «7.  |  Mab.  an.  ans  entiers.  '  L'abbaïc  de  S.  Germain  dans  la  même  ville, 
i.  su.  n.  -lo.         aiant  reçU  ja  reforme  (Je  Cluni  par  le  ministère  de  S.  Maïeul, 
reprit  du  goût  pour  les  bonnes  Etudes,  si  elle  les  avoit  inter- 
Mab.  ib.  1.53.  n.  rompues.  '  Elle  eut  successivement  deux  Abbés  de  mérite, 
32,  Heldrid  et  Achard.    Heldric  excelloit  pour  le  temps  à  pein- 

dre en  miniature.  Il  se  trouve  de  ses  ouvrages  accompagnés 
de  quelques  vers  de  sa  façon,  dans  un  manuscrit  de  S.  Ger- 
main des  Prés,  qui  contient  le  commentaire  d'Haimon  d'Hal- 
berstat  sur  Ezechiel.  Achard,  qui  succéda  à  Heldric  en  1010, 
î.  63.  n.  4o.  |  i.  éloit  un  homme  très-sçavant,  viriim  erudilissimum.  '  Après  le 
!b.'  p."  uo3.  '  '  milieu  de  ce  siècle,  Benoit,  élevé  d'Odon  successeur  d'A- 
chard,  étant  allé  en  Angleterre,  y  fut  établi  premier  Abbé  de 
Selebi.  Il  n'avoit  pas  beaucoup  de  Literature  ;  mais  il  parloit 
parfaitement  la  langue  françoise. 
Mab.  ib.  i.-i.  n.  CXXI.  '  Orléans  fut  en  ce  siècle  une  source  féconde  de 
lumière  et  de  doctrine,  dont  les  influences  se  répandirent  dans 
plusieurs  'provinces  du  Roïaume,  et  pénétrèrent  même  jus- 
qu'en Angleterre.  Sans  parler  d'Abbon  de  Fleuri,  Baudri  suc- 
cessivement Abbé  de  Bourgueil  et  Evêque  de  Dol  en  Breta- 
gne; Orlon,  depuis  Abbé  de  S.  Martin  de  Tournai,  dont  il 
fut  le  restaurateur,  et  ensuite- Evêque  de  Cambrai;  Goisfroi, 
ou  Joffride,  d'abord  Moine  de  S.  Evroul,  puis  Abbé  de  Croy- 
land  :  tout  trois  Elevés  de  l'Ecole  d'Orléans,  ou  de  celle  de 
Meun,  furent  autant  de  Docteurs  célèbres  sur  la  fin  de  ce  siè- 
cle. On  en  a  les  preuves  dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  en 
parlant  des  Ecoles  de  Bourgueil,  de  Toul,  de  Tournai,  et  de 
Giab.  i.3.  c.  s.  i    l'origine  de  l'Université  de  Canlbrige.   '  Si  Raoul  Glabert, 

Mab.  ib.  1.55.H.  2. 
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Auteur  presque  contemporain,  n'a  rien  brouillé  dans  sa  Nar- 
ration, il  y  a\uit  à  Orléans  avant  l'année  1022,  deux  Ecoles 
différentes.  L'une  se  tenoit  à  la  Cathédrale,  où  Arefaste  Gen- 
tilhomme Norman  avoit  envoie  étudier  son  Clerc  nommé 
Herbert.  Esliene  et  Lisoïe,  Chanoines  de  pieté,  mais  mal- 
heureusement infectés  des  erreurs  d'une  espèce  de  Manichéens, 
qui  commençaient  alors  à  parpître  en  France,  enseignoient  a 
cette  Ecole.  L'autre  qui  se  tenoil  à  S.  Pierre  Puellier,  étoit 
dirigée  par  Heribert,  autre  partisan  de  la  nouvelle  secte.  'Au  Mab.  ma.  t.  i.p. 
bout  de  quelques  années  Engelbert,  disciple  de  Fulbert  de 
Chartres,  enseigna  aussi  publiquement  à  I  Irleans.  Mais  ses  le- 
çons n'étoient  point  gratuites,  comme  nous  L'apprend  Adel- 
manne,  l'un  de  ses  condisciples,  en  taisant  son  éloge.  C'est  ap- 
paremment sous  ce  Professeur  mercenaire,  qu'étudia  Gerauld,  Duchés,  t  I.  p 
grand  homme  de  Letres  de  la  même  ville,  que  Baudri  nous 
donne  pour  un  excellent  Docteur,  un  sça  van  t  Philosophe,  le 
soutien  de  l'Eglise,  l'appui  du  Clergé  et  du  peuple,  la  lumière 
dupais. 'M.  du  Boulay  suppose,  que  Gerauld,  qu'il  nomme  Egas.  Bui 
Gérard,  étoit  aussi  Rhéteur,  etqu'il  eut  pour  disciple  le  fameux 
Sophiste  Jean,  chef  des  Nominaux.  De'  la  même  Ecole  sorti)  vers 
le  même  temps  Odeliric,  citoïen  d'Orléans,  homme  d'esprit,  !'[.'. .',''•  '■  ■'■•  •'• 
d'éloquence,  d'érudition  et  père  d'Ordric  Vital,  célèbre  Hi- 
storien, qui  lui  naquit  en  Angleterre,  où  il  étoit  allé  à  la  suite 
de  Roger  de  Montgommeri. 

C XX II.  Sous  l'Evêque  Theodulfe,  une  des  quatre  prin- 
cipales Ecoles  du  diocèse  d'Orléans  se  tenoit  à  Meun  sur  Loi- 
re, comme  il  a  été  dit  en  son  lieu.  L'histoire  ne  nous  apprend 
poinl  comme  elle  se  releva  de  la  décadence  que  lui  causèrent 
les  ravages  îles  Normans.  '  Seulemenl  on  sçail  qu'elle  étoil  ce-  !B£uches-  >•>■  r 
lebre  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Baudri  de  Bourgueil,  qui  y 
avoitété  instruit  dans  les  Letres,  nous  l'a  fait  cbnnoîlre avec 
avantage.  Elle  avoit  alors  pour  Modérateur  Hubert,  qui  nous 
est  représenté  comme  le  modèle  des  Maîtres,  et  cligne  d'entrer 
en  parallèle  avec  les  anciens. 

Doctorum  spéculum  Doetor  amande, 
Majorurn  titulis  tpqui  parande. 

Fleuri,  ou  S.  Benoit  sur  Loire,  étoit  une  autre  des  princi- 
pales Ecoles  dont  on  vient  de  parler.  On  a  vu  sur  les  siècles 
précédents  de  quelle  manière  elfe  fut  soutenue.  Lu  celui-ci  l<  s 
bonnes  Etudes  s'y  maintinrent  avec  vigueur.  Le  docte  Abbon 
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qui  les  y  avoit  fail  fleurir  avec  tant  d'éclat,  ne  discontinua 
point  de  les  cultiver  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  Novembre 
1004.  Ses  disciples  marchèrent  perséveramment  sur  ses  traces. 
Gauzlin,  son  successeur  dans  la  dignité  d'Abbé,  et  depuis  Ar- 
chevêque de  Bourges,  fut  un  des  sçavants  Prélats  de  son  temps. 
Constantin,  ami  particulier  de  Gerbert,  qui  lui  communiquoit 
toutes  ses  découvertes  literaires,   aïant  commencé  à  diriger 
l'Ecole  de  Fleuri  dès  les  dernières  années  du  siècle  précèdent, 
Msb.  an.  i.53.n.  continua  de  la  gouverner  sous  Gauzlin.  '  Vers  1013  plusieurs 
m.'n^i.1,  G'  r'  jeunes  seigneurs  attirés  par  la  réputation  de  ce  monastère,  le 
choisirent  pour  le  lieu  de  leur  retraite.  Deux  nobles  Espa- 
gnols suivirent  leur  exemple  :  Jean  qui  avoit  étudié  les  sain- 
tes Letres  à  Ripouil  et  alors  Abbé  de  sainte  Cécile,  et  Ber- 
nard son  frère  qui  avoit  suivi  quelque  temps  la  profession  des 
armes.  Aimoin  autre  disciple  d'Abbon,  connu  par  divers  ou- 
Lab.  bib.  nor.  t.  vrages,  ne  cessa  d'écrire  qu'en  cessant  de  vivre.  '  Azenaire, 
2.  P.  -67-78J.       £ju  ^jjjj^  £  ia  mort  (jg  Qauzlin5  étoit  versé  dans  tous  les  Arts 

Libéraux.  Il  se  forma  dans  la  suite  à  Fleuri  plusieurs  autres  Ecri- 
vains de  quelque  mérite  :  Bernon,  Abbé  de  Richenou  ;  Hel- 
gaucl.  Historien  du  Roi  Robert;  André,  qui  le  fut  de  Gauzlin  ; 
Hugues  de  Sainte-Marie,  et  Raoul  Tortaire,  qui  publièrent 
Mab.  an.  i.  65.  n.  aussi  des  histoires  les  premières  années  du  siècle  suivant.  '  Ve- 
83.  hoLi.  s.  p.  ran^  ^bé  de  la  Maison  depuis  1080  jusqu'en  1095,  continua 

à  faire  copier  les  bons  livres  pour  la  bibliothèque. 

Egas.  Bui.  ib.  p.       CXX1II.  '  M.  du  Boulay  s'étend  beaucoup  sur  l'état  de 

l'Ecole  de  Paris  en  ce  siècle.  Mais  tout  ce  qu'il  étale  à  ce  sujet 

avec  une  certaine  complaisance,  ou  ne  regarde  que  les  temps 

postérieurs,  ou  se  trouve  démenti  par  la  vérité  des  faits.  Telle 

est  la  supposition,  suivant  laquelle  les  Facultés  y  auroient  été 

dès-lors  distinguées,  et  qu'il  y  auroit  eu  des  degrés  d'honeur, 

Bon.  7.  mai.  p.  ce  qui  ne  se  pratiqua  que  dansla  suite  des  temps.  '  Supposition, 

que  Longin  dans  la  vie  de  S.  Stanislas  a  faite  dès  le  XV  sie- 

Daii.23.  fév.  p.  cle,  '  et  que  M.  Baillet,  malgré  la  critique  dont  il  se  pique,  a 

tâché  de  faire  revivre  dans  l'histoire  de  Robert  d'Arbrisselles. 

Egas.  But.  ib.        '  Tel  est  le  sentiment  qui  établit,  selon  M.  du  Boulay,  que 

p.  463-164.  Lanfranc,  Berenger,  '  le  même  Robert  d'Arbrisselles  et  au- 

Trii.  chr.  Mr.  t.  très  enseignèrent  publiquement  à  Paris.  '  Trithème  est  aussi 

'  p'  ~  '  "     '        dans  l'opinion  que  Lanfranc,  avant  que  de  se  retirer  au  Bec, 

et  S.  Bruno,  avant  que  d'instituer  l'ordre  des  Chartreux,  avoienl 

r_asq.  rech.i.9.  fait  des  leçons  publiques  à  la  même  Ecole.  De  même  '  Pas- 

quier  a  avancé  qu'Anselme  de  Laon  qu'il  nomme  Anseaulme, 
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y  avoit  professé  la  Théologie.  Mais  c'est  ce  qui  ne  se  peut  sou- 
tenir; et  si  l'établissement  de  l'Keole  publique  «le  Paris  n'éloit 
pas  mieux  appuïé,  il  n'auroit  qu'un  fondement  ruineux.  \  oici 
de  quoi  le  prouver  d'une  manière  qui  ne  souffre  point  de  diffi- 
culté. Nous  nous  flattons  d'avoir  montré  la  continuité  de  cette 
Ecole  pendant  le  X  siècle.  En  celui-ci  elle  ne  discontinua 
poinl  d'avoir  des  Etudiants,  même  de  pais  fort  éloignés,  ee 
qui  marque  l'éclat  de  sa  réputation,  et  des  Maîtres  qui  ensei- 
gnoientces  Etudiants.  On  peut  se  souvenir  en  quel  état  la  lais- 
sa llubold  Chanoine  de  Liège,  qui  y  enseigna  pour  la  seconde 
fois  au  commencement  de  ce  siècle. 

CXX1V.  Dans  la  suite  on  j  vit  venir  à  différentes  repri- 
ses des  sujets  de  Pologne,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Ita- 
lie ut  de  Bretagne.  'Avant  le  milieu  du  siècle,  S.  Stanislas,  iui.-.  mai.  ii> 
depuis  Evêque  de  Cracovie,  aïant  déjà  ébauché  ses  études, 
vint  les perfectioner  à  Paris,  où  il  passa  sept  ans.  Il  y  prit  tanl 
de  goût  pour  les  bons  livres,  qu'à  son  retour  en  Pologne  il  em- 
porta  avec  lui  une  bibliothèque  considérable.  'An  bout  de  Mab.  aet.  t.  9.    . 
quelques  années  S.  Adalberon,  mort  Evêque  de  Wirtzbourg 
en  1090,  vint  aussi  sur  l'avis  de  son  Evêque  fréquenter  l'Ecole 
de  Paris.  'Il  y  amena  avec  lui  pour  compagnons  de  ses  études,  ,,.  2.  3. 
deux  personages  de  grand  mérite  :  S.  Gebehard,  depuis  Ar- 
chevêque de  Saltzbourg,  et  S.  Altmanne  Evêque  de  Passaw. 
'Vers  1070  Estiene,  surnommé  Harding,  né  en  Angleterre  d'u-  Bon.  17.  apr.  p. 
ne  famille  noble,  après  avoir  commencé  ses  études  en  Hiber-  ■*!,,i-»-- 
nie,  passa  la  mer,  et  vint  les  continuer  à  Paris,  où  à  l'aide  d'un 
grand  fonds  d'esprit  el  d'un  travail  assidu,  il  acquit  une  pleine 
connoissance  des Letres  divines  et  humaines.  11  entra  depuis 
dans  l'ordre  de  Cîteaux,  et  en  devint  le  troisième  Abbé.    Les  Dnches.  t.  4.  p. 
Romains  envoïoient  aussi  leurs  enfants  à  l'Ecole  de  Paris.  Nous  3,ti- 
en  avons  un  exemple  en  la  persone  de  Pierre  de  Léon,  si  con- 
nu dans  la  suite  sous  lu  nom  d'Anaclet  II  et  le  titre  d'Antipape. 
'Robert  d'Arbrisselles,  avide  de  s'avancer  dans  les  sciences,  y  Don.  25.  rob.  p. 
vint  aussi  de  Bretagne  vers  1082  ;  etaprès  y  avoir  étudié  quel-  m-  l  7- 
que  temps,  il  fut  rappelle  à  Rennes  par  son  Evêque,  qui  le  lit 
Àrchiprêlre  de  son  Eglise.  De  Pennes  il  passa  à  Angers,  com- 
me il  a  été  dit,  et  y  enseigna.  'Quelques  années  après   vers  Aia.-i. ,.,,. 
1097,  le  fameux  Pierre  Abélard  ,  natif  du  Comté  Nantois, 
après  avoir  parcouru  quelques  autres  Ecoles,  vint  aussi  fréquen- 
ter celle  du  Paris,  où  il  fit  dans  la  suite  un  personage  si  éclatant. 

CXXV.  A  l'égard  des  Maîtres  qui   y  enseignèrent,   voici 


Mab 

11.  TU. 
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Mab.  ana.  1. 1.  p.  ceux  que  l'on  connoît  certainement.  'Après  les  premières  an- 
*21-  nées  de  ce  siècle,  Lambert,  disciple  de  Fulbert  de  Chartres, 

y  fit  des  leçons  publiques.  Mais  elles  étoient  si  peu  gratuites, 
qu'il  amassa  des  biens  considérables  dans  celte  profession.  D'où 
Ton  peut  conclure,  ou  qu'il  l'exerça  longtemps,  ou  qu'il  avoit 
mis  sa  doctrine  à  haut  prix.  'Vers  le  milieu  du  même  siècle, 
Drogon  Parisien  y  enseigna  à  son  tour.  Ensuite  dégoulé  de  cet 
emploi,  il  y  renonça  pour  se  donner  tout  entier  à  l'étude  de  la 
Théologie.  C'est  ce  qu'Herimane  de  Reims  et  divers  autres 
Scolastiques  étrangers  exécutèrent  aussi  au  même  temps  :  qui 
prœcisis  speciebus  etabdicatis  laboribus,  studiis  voie  fecerunt, 
et  sapienti  consilio  usi,  in  Theologtœotium  concesserunt.  Goze- 
chin,  Ecolatre  de  Liège  en  fit  de  même,  et  cite  ces  exemples 
Trk.  ib.  p.  209.  pour  s'autoriser  de  les  avoir  suivis.  'Willeram,  s'il  en  faut 
croire  Tritheme,  qui  le  nomme  Valram,  enseigna  aussi  à  Paris, 
et  fut  le  premier  qui  y  professa  la  Philosophie  avec  réputation . 
Ce  ne  fut  sans  doute  qu'au  sortir  de  l'Ecole  du  Bec,  où  nous 
l'avons  vu  étudier  sous  Lanfranc.  Il  donna  depuis  à  Bamberg 
des  leçons  de  Grammaire  et  de  Rhétorique  ;  et  après  s'être 
Man.  am.  r.oii.  rendu  Moine  à  Fulde,  devint  Abbé  de  Mersbourg.  'On  croit 
i.  o.  pr.  n.  i7.  qUe  picole  de  Paris  est  en  droit  de  compter  aussi  le  célèbre 
Manegaud  au  nombre  de  ses  Professeurs.  Le  plus  illustre,  com- 
me le  plus  connu  de  ses  disciples  fut  Guillaume  de  Champeaux, 
Bub.  îiist.  par.  i.  'qui  devint  bien-tôt  Maître  lui-même,  et  enseigna  longtemps 
u.c.  t.  a.  io.  i  à  Pai-is.  11  passoit  pour  le  plus  habile  Maître  de  Dialectique  quoi- 
qu'il donnât  aussi  des  leçons  de  Rhétorique  et  de  Théologie. 
Abaëi.  ib.  |Mab.  Sa  réputation  lui  attira  beaucoup  d'Etudiants.  'Abélard,  qui 
('■toit  du  nombre,  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  son  rival.  Comme 
il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  pénétration,  et  qu'il  étoit  d'un 
génie  naturellement  porté  à  la  dispute,  il  s'émancipa  de  com- 
battre les  opinions  de  son  Maître.  Votant' ensuite  que  les  pe- 
tits avantages  qu'il  remportoit,  lui  acqueroient  de  la  réputa- 
tion, il  aspira  à  enseigner  lui-même.  11  alla  donc  à  Melun,  où 
il  ouvrit  une  Ecole,  qu'il  transfera  bientôt  à  Corbeil  plus 
près  de  Paris.  Le  reste  de  son  histoire  appartient  au  siècle  sui- 
vant. 

CXXVL  Persone  n'a  été  soigneux  de  nous  apprendre  en 
quelle  ville  de  France  les  Philosophes  Jean,  el  Roscelin,  qu'on 
l'ait  indistinctement  chefs  des  Nominaux,  avoienl  leur  Ecole 
publique.  Nous  ne  serions  pas  éloignés  de  croire  que  c'étoit  à 
Paris  où  ils  auraient  professé  après  Willeram,  et  avant  Guillau- 
me 
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me  de  Champeaux.  Persone  ne  nous  marque  non  plus  le  lieu 

précis  de  cette  capitale,  dans  lequel  tous  ces  Professeurs  fai- 

soicnt  leurs  leçons.  '  Pasquier  dit  que  c'étoit  dans  la  maison     l'^q.ib. 

épiscopale,  et  cile  pour  son  garant  Pierre  AJbélard,  qui  n'en 

dit  rien.  '  Le  P.  Dubois,  historien  de  l'Eglise  de  Paris,  suppo-  Dub.  ib.  c  -. ., 

se  en  gênerai  que  c'étoit  au  cloître  de  la  Cathédrale.  Il  Bem-  1u 

ble  néanmoins  qu'Hubold  avoit  enseigné  près  de  sainte  Gene- 

viéve  :  et  c'est  le  même  quartier  que  choisit  Abélard  dans  la 

suite,  lorsqu'il  y  vint  professer  la  Dialectique.  Si  l'on  veut  au 

reste  placer  au  cloître  de  Notre-Dame  cette  Ecole  publique  de 

Paris  en  ce  siècle,  il  ne  la  faut  pas  confondre  avec  l'Ecole  épis- 

copale  de  la  même  Eglise,   qui  eu  étoit  différente.  Celle-ci, 

dont  on  sçait  peu  de  chose  pour  ce  temps-là,  eut  toujours  ses 

Ecolatres  particuliers  pour  l'instruction  de  ses  Clercs.  '  Ansel,  Caii.  ci.r    vei  i. 

,,  j,        .'  ^        r  ,  ,  1.  p.  427.  2. 

1  un  d  entre  eux,  nous  en  fournit  une  preuve,  dans  une  de  ses 
letres  écrite  de  Jérusalem,  où  il  remplissoit  la  dignité  de  Chan- 
tre de  l'Eglise  du  S.  Sépulcre.  Il  y  avoit  vingt-quatre  ans  qu'il 
étoit  sorti  de  l'Ecole  épiscopale  de  Paris,  lorsqu'il  écrivit  cette 
letre.  Elle  est  adressée  à  l'Evêque  Galon,  el  aux  premiers  Cha- 
noines de  la  Cathédrale  :  ce  qui  montre  que  sa  date  doit  être 
des  premières  années  du  XII  siècle.  L'Ecole  publique  de  Pa- 
ris nous  fournira  dans  le  cours  du  même  siècle,  une  matière 
beaucoup  plus  ample.  On  y  verra  plusieurs  chaires  de  Profes- 
seurs, érigées  en  divers  quartiers  de  cette  capitale,  et  toutes 
les  avances  de  ce  qu'il  faut  pour  former  ce  qu'on  nomma  bien- 
tôt Université. 

CXXVII.  Les  monastères  de  la  ville  et  ceux  du  reste  du 
diocèse,  a\ oient  aussi  au  siècle  qui  nous  occupe,  leurs  Eco- 
le- particulières.  '  Dès  les  premières  années  du  siècle,  comme  ^,nac8t-  '  3-  p- 
on   l'a  vu,   le  célèbre  Ulbert,  qui   chereboit  à  perfectimier  .-es 
connoissances,  s'arrêta  quelque  temps  à  ce  dessein,  à  S.  Ger- 
main  des  Prés,  où  les  Etudes  étoient  en  réputation.  '  Lors  a"-  '•  G8  n-  5S 
qu'en  1093  les  Moines  de  Marmoutier  réformèrent  l'abbaïe  de 
S.  Malgoire,  ils  furent  sans  doute  soigneux  d'y  établir  les  Etu- 
des, qui  étoient  florissantes  dans  leur  monastère.  Elles  ne  l'é-  '■  ™  "  -' 
toient  pas  moins  vers  le  même  temps  à  l'abbaïe  de  S  .  Denys, 
comme  le  suppose  l'éducation  qu'y  reçurent  le  Prince  Louis  le 
Gros,  fils  du  Roi  Philippe  î  et  Suger  qui  en  devint  ensuite 
Abbé.  '  Longtemps  auparavant,  Edouard  Roi  d'Angleterre  Unf.  noi     .  •• 
en  avoit  tiré  Baudouin,  sçavant  dans  la  Médecine,  pour  l'éta-         ' 
biir  Abbé  do  S.  Edmond.''  L'Ecole  «le  S.  Pierre,  aujourd'hui  Y'  *■».«•■• 
Tome  VII.  U 
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S.  Maur  des  Fossés,  étoit  aussi  assés  célèbre  pour  mériter  les 
éloges  d'un  Poète  Breton,  nommé  Teulfe,  ou  Teulufe,  dont 
il  y  a  quelques  vers  à  ce  sujet.  Odon,  historien  du  B.  Bou- 
chard, y  faisoit  alors  ses  études.  Il  est  aisé  de  conclure  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  les  Ecoles  de  nos  provinces,  que 
jusqu'ici  elles  n'étoient  ni  stables  ou  permanantes,  ni  attachées 
à  un  certain  lieu  fixe,  comme  le  sont  depuis  longtemps  nos 
Universités.  C'étoit  le  sçavoir  et  la  réputation  des  Maîtres,  qui 
déterminoient  les  lieux  où  l'on  se  rendoit  pour  étudier.  Ce 
n'est  pas  à  dire,  au  reste,  que  chaque  Cathédrale  et  chaque 
monastère  n'eût  persevéramment  son  Ecole  autant  que  le  mal- 
heur des  temps  pou  voit  le  permettre,  pour  l'instruction  de  ses 
Clercs  et  de  ses  Moines.  Il  n'est  ici  question  que  des  Ecoles 
publiques,  ouvertes  à  toutes  sortes.de  persones.  A  l'égard  de 
celles-ci  les  étrangers  cherchoient  les  Maîtres  les  plus  célèbres, 
et  formoient  l'Académie  dans  les  lieux  où  l'on  enseignoit  avec 
le  plus  d'éclat  et  de  succès.  Paris  et  quelques  autres  villes  du 
Roïaume  n'aïant  point  cessé  depuis  ce  siècle  d'avoir  des  Profes- 
seurs de  réputation,  ne  cessèrent  point  non  plus  d'avoir  un 
concours  d'Etudiants.  Leurs  Ecoles  devinrent  ainsi  fixes  et 
permanantes. 

CXXVIII.  Après  avoir  l'ait  connoître  nos  principales 
Ecoles,  il  est  de  notre  dessein  que  nous  montrions  quelles 
étoient  les  sciences  qu'on  y  enseigna.  Nous  ferons  voir  en  mê- 
me temps  de  quelle  manière  elles  y  furent  enseignées,  et  jus- 
qu'à quel  point  de  perfection  les  portèrent  ceux  qui  y  donnè- 
rent plus  d'application.  L'on  ne  changea  rien  à  l'ordre  et  à  la 
méthode  qu'on  suivoit  aux  siècles  précédents.  La  Grammaire 
fut  toujours  la  première  faculté  de  Literature  par  laquelle  on 
commençoit.  Cette  étude,  comme  on  l'a  remarqué  plus  d'une 
fois,  comprenoit,  ou  altiroit  à  sa  suite  celle  des  Belles  Letres 
c'est-à-dire,  des  bons  Auteurs  de  l'antiquité.  Quoique  ce  siè- 
cle eût  plus  de  facilité  d'user  de  leurs  ouvrages  qu'on  n'en 
avoit  auparavant,  par  le  soin  qu'on  prit  d'en  multiplier  les 
exemplaires,  on  ne  voit  point  cependant  qu'il  ait  fait  plus  de 
progrès  dans  cette  sorte  d'étude  que  le  X  siècle.  C'est  un  des 
points  en  quoi  il  se  trouve  beaucoup  de  conformité  entre  l'un 
et  l'autre.  De  sorte  qu'il  ne  se  présente  ici  rien  à  dire  sur  ce 
sujet  que  nous  n'aïons  déjà  dit  sur  le  siècle  précèdent.  Le  gros 
de  nos  gents  de  Letres  ne  parvint  point  si-tôt  à  écrire  correc- 
tement, et   avec  une  certaine  élégance  ou    politesse,  ce  qui 
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esl  le  fniii  d'une  heureuse  étude  de  la  Grammaire.  Quelques- 
uns  néanmoins  s'élèvent  au-dessus  des  autres,  soi!  parla  beau- 
té de  leur  génie,  soit  par  l'attrail  de  leur  lion  goût,  soil  enfin 
par  leur  attention  à  suivre  de  bons  modèles.  On  aura  soin 

dans  le  cours  de  ce  volume  de  faire  observer  cette  différence 
de  style.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  nos  François  eussent 
alors  en  gênerai  le  talent  de  bien  écrire.  Seulement  sur  la  fin 
de  ce  siècle  la  langue  latine  acquit  parmi  eux  quelques  degrés 
de  perfection  ;  et  l'on  croit  en  devoir  rapporter  l'honeur  à  l'E- 
cole du  Bec.  comme  nous  l'avons  observé  plus  haut.  Il  est  cer- 
tain, que  Lanfranc,  S.  Anselme,  les  Crispins  et  les  autres  Ele- 
vés de  celte  Ecole  écrivoient  mieux  qu'on  ne  faisoit  ordinai- 
rement. De  même  ceux  qui  se  formeront  alors  aux  Eetres 
nerfectionerent  aussi  leur  style.  Tels  sont  entre  autres  Hilde- 
bert  du  Mans,  Marbode  de  Rennes,  Geoffroi  de  Vendôme, 
Guibert  de  Nogent,  Pierre  Âbélard. 

CXXIX.  On  avoit  commencé  dès  le  siècle  précèdent,  en 
écrivant  pour  la  postérité,  à  se  servir  de  la  langue  romancière, 
qui  a  fait  le  principal  fonds  de  notre  langue  françoise  d'aujour- 
d'hui. Ces!  ce  que  nous  avons  montré  dans  notre  discours  hi- 
storique sur  le  même  siècle.  En  celui-ci  l'usage  de  la  même 
langue  devint  presque  commun  parmi  nos  Ecrivains.  Ils  l'em- 
ploïerent  non-seulement  à  faire  des  vers,  des  Romans,  des  tra- 
ductions, mais  aussi  à  écrire  des  ouvrages  originaux  sur  diver- 
ses facultés  de  Literature.  Deux  motifs  principaux  les  portè- 
rent à  en  user  de  la  sorte.  Cette  langue  étant  devenue  la  lan- 
gue maternelle  des  François,  tout  le  monde  l'entendoit.  Le 
latin  au  contraire  aïant  cessé  d'être  vulgaire,  n'étoit  presque 
plus  entendu  que  de  ceux  qui  l'étudioient.  '  C'est  pourquoi  les     Bon.  h.  jun.  r. 
plus  célèbres  Prédicateurs,  qui  annonçaient  au  peuple  les  ve-  H~7Enï!V7!  n!'i"> 
rites  du  salut,  comme  S.  Norbert  dans  la  seconde  Belgique, 
S.  Vital  de  Savigny  en  d'autres  provinces,  le  faisoient  en  ro- 
man, ou  ancien  françois.  Nouscroïons  devoir  rapporter  à  ces 
temps-ci,  '  à  raison  de  son  ancieneté  et  de  la  beauté  du  carac-     Angi.  bib    m* 
tere,  un  très-vieux  Psautier,  enrichi  de  notes  interlineaires  en  ,,;ir'  '  "' 3lil 
ancien  langage  françois,  ou  norman.  Ge  manuscrit  faisoit  au- 
trefois partie  de  la  bibliothèque  de  Nortfolck  :  soil  qu'il  eût  été 
fait  en  Angleterre,  ou  qu'il  y  eût  été  apporté  de  Normandie. 
On  seail.     qu'aussi-tôt  que  Guillaume  le  Bâtard  eul  conquis     ingni.  p.  bss 
cette  isle,  il  y  établit  les  mœurs  et  la  langue  françoise.  On  la 
parloit  ordinairement  à  la  Cour.  Ce  Prince  ordonna  même, 


108  ETAT   DES   LETRES 

P.  90).  que  les  diplômes,   les  chartes,  '  les  loix,  les  statuts,  ou  rè- 

glements pour  la  police  du  Roïaume  seroient  en  cette  même 
langue.  Que  les  enfants  s'en  serviroient  dans  les  exercices  de 
l'Ecole,  et  qu'ils  écriroient  à  la  françoise.  La  même  chose  se 
pratiqua  en  Palestine,  si-tôt  que  nos  François  s'en  furent  ren- 

Cone.  i.  9.  p.  dus  maîtres.  '  On  a  encore  les  loix  du  même  prince  en  roman, 
?e°r!Sp.  'i^lSo!  de  et  les  coutumes  du  roïaume  de  Jérusalem,  qui  furent  rédigées 
en  la  même  langue  sous  Godefroi  de  Bouillon,  qui  ne  régna 
que  depuis  le  vingl-deuxiéme  de  juillet  1099,  jusqu'au  dix-huit 
du  même  mois  de  l'année  suivante  1100.  Ces  coutumes,  dites 
autrement  Assises  et  bons  Usages  du  roïaume  de  Jérusalem,  fu- 
rent depuis  retouchées  par  Jean  d'îbelin  vers  1250. 

CXXX.  Si  les  François  habitués  dans  les  païs  étrangers 
emploïoient  leur  langue  maternelle  dans  les  actes  publics,  et 
des  monuments  pour  la  postérité,  il  n'y  a  point  lieu  de  douter, 
que  ceux  qui  demeuroient  en  France  ne  s'en  servissent  aux 
mêmes  usages.  Aussi  avons-nous  des  preuves  plus  quesuffisan- 

Boii.  s  mai.  p.  tes  pour  écarter  tout  doute  à  ce  sujet.  '  Hugues  de  Sainte-Ma- 
rie, Moine  de  Fleuri,  qui  écrivoit  vers  1130,  mit  en  un  latin 
intelligible  la  vie  de  S.  Sacerdos,  vulgairement  S.  Sardot,  Evê- 
que  de  Limoges,  qu'il  avoit  trouvée  écrite  en  un  langage  oc- 
culte ,  ou  peu  connu ,  in  occulta  sermone  compositam .  Par  ce  lan- 
gage occulte  le  sçavant  P.  Henschenius  entend  le  perigordin, 
ou  le  limousin,  qu'avoit  emploie  l'Auteur  de  cette  vie,  tradui- 
te ensuite  en  latin,  et  suppose  qu'elle  avoit  été  ainsi  écrite  dès 
le  IX  siècle.  Mais  c'est  la  faire  remonter  trop  haut.  Il  suffit  de 
la  mettre  à  la  fin  du  X,  ou  dans  le  cours  des  premières  années 
du  suivant.  C'est  alors  que  l'on  commença  à  user  de  la  langue 
romancière  en  écrivant  pour  la  postérité.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  temps  que  Hugues  mit  cette  vie  en  latin,  il  s'é- 
toit  écoulé  un  assés  grand  nombre  d'années,  pour  que  la  lan- 
gue en  laquelle  elle  avoit  été  d'abord  écrite,  parût  un  langage 
peu  connu.  Il  est  de  l'expérience  que  tous  les  cent  ans  notre 
langue  françoise  a  reçu  des  perfections  qui  la  rendoient  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  étoit  auparavant,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été 
portée  au  point  de  perfection  où  elle  est  depuis  un  siècle. 
D'ailleurs  le  jargon  perigordin,  ou  limousin,  pouvoit  paroî- 
tre  un  langage  peu  connu  à  un  homme  qui  demeurait  dans 
l'Orleanois,  tel  que  Hugues,  Traducteur  de  la  vie  en  question. 
uw'  "s"  '" 9' p"  '  ^e  ^  siècle  n'étoit  pas  encore  révolu,  lorsqu'on  donna  au 
public  l'histoire  des  deux  translations  de  S.  Thibauld  de  Pro- 
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vins,  don!  la  dernière  se  Qten  1078.  Cette  histoire  esl  écrite 
non-seulement  en  latin,  maisaussi  en  vieux  vers  lïauenis,  qui 
paroissent  avoir  précédé  l'exemplaire  latin.  Dom  Wabillon 
assure  les  avoir  vus  dans  un  ancien  manuscrit  de  Tabbii'n-  d«* 
Lagni. 

CXXXI.   Nous  évitons  l'équivoque  dans  les  preuves  que 
nous  apportons  du  fait,  dont  il  est  ici  question.  Ainsi  nous. ne 
citerons  point  le  commentaire  de  l'Abbé  Willeram,  'que  M.   Du  Pin,  i.ii..  m 
du  Pin  nous  donne  pour  uiv  ouvrage  en  latin  et  en  vieux  gau-      '  p  3,i' 
lois.  •  lutre  que  cel  écrivain  dans  sa  préface,  qui  se  lit  à  la  tè- 
te de  son  commentaire,  dans  l'édition  de   1 528  faite  à  Hague- 
uaw,  '  et  que  Dom  Martené  e1  Dom  Durand  ont  réimprimée,     Hait,  an 
ne  dit  point  qu'il  va  écrire  en  roman,  ou  vieux  gaulois,  mais  '   ' 
seulement  en  vers  el  en  prose.  M.  du  Pin  a  été  trompé  par  ces 
mois,  lingua  francica,  insérés  dans  le  litre  de  l'ouvrage,  pour 
annoncer  l'explication  allemande  qu'on  y  a  substituée  à  la  pro- 
se latine.  Cette  expression  parmi  1rs  persones  qui  entendent  la 
propriété  des  termes,  ne  signifie  point  langue  françoise,  gau- 
loise, ou  romancière,  lorsqu'il   s'agil  de  ces  temps-là.  mais 
langue  allemande,  tudesque,  ou  theotisque,  qui  étoit  celle  des 
anciens  Francs.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  prendre  '  ces  titres  .\».-i.  ta,,  m.  par. 
qui  nous  annoncent  un  ancien  Glossaire  latino-francicum^  el  '•  "'  5I37' 
des  Gloses,  partie  latines,  partie  francicas,  sur  les  livres  de 
Moyse,  de  Josué  el  des  .luges.  De  même  doit-on  entendre 

l'annonce  d'une  vie  de  S.  Annon  Archevêque  de  Cologne,      n.staa 
mort  en  1078,  comme  écrite  en  rimes,  rythmice 'lingua  fran- 
cica. Mais  voici  d'autres  preuves,  qui  établissent  sans  équivo- 
que qu'on  emploïoit  dès  ce  XI  siècle  la  langue  romancière 
à  écrire  pour  la  postérité.  '  Telle  est  la  petite  histoire  de  lacon-  Mirl  an„    ,    , 
quête  de  la  ville  d'Exea  sur  les  Maures,  par  Sanche  Roid'A-  p-  -' 
ragon.  Cette  conquête  est  de  l'année  1095  ;  el  l'histoire  en  fut 
écrite  peu  après  en  gascon,  par  un  Moine  de  la  Sauve-Ma- 
iour,  comme  il  semble,  puis  traduite  en  latin.    Telle  esl  la  re-     Catei,  com.  tw 

1     .•  ,,  I      •  •  t       •      1       <•  j     t       l  Toul.   p.   104-107. 

lation  d  un  pèlerinage  qu  Arsinde  Comtesse  de  loulouse  en- 
treprit à  la  lin  du  X  siècle.  Celle  relation  est  en  vers  gascons 
du  temps.  Telles  sont  les  traductions  en  roman  de  quantité 
d'ouvrages,  dont  quelques-unes  entre  un  grand  nombre  sonl 
venues  jusqu'à  nous.  Il  suffira  pour  notre  dessein  d'en  indiquer 
une  partie,  sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  celles  qu'on  pour- 
roit  faire  connoître. 

CXXX1I.  '  Celle  du  traité  de  Marbode  Evèque  de   Ren-  iiarb  pr. 


110  ETAT   DES   LETRES 

nés,  sur  les  pierres  précieuses,  est  aussi  ancienne  que  le  texte 
original,  qui  précéda l'épiscopat  de  l'Auteur,  c'est-à-dire,  l'an- 
née 1096.  Le  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Victor  de  Paris,  qui 
contient  l'un  et  l'autre,  est  du  temps  même,  ou  presque  du 
temps  de  Marbode.  En  lisant  cette  traduction,  il  faut  avoir  at- 
tention à  prononcer  Vu,  non  comme  françois,  mais  en  ou, 
comme  alleman.  Avec  cela  on  y  reconnoîtra  notre  langue  ro- 
i.e  Beuf,  diss.  t.  manciere,  naissante  et  toute  brute.  '  Le  sçavant  et  laborieux 
2.  par.  .  p.     .    ^  l'Abbé  le  Beuf  nous  apprend,  qu'ils  se  trouve  dans  quelques 
bibliothèques  de  Paris,  des  traductions  du  livre  de  Job,  de  ceux 
des  Rois  et  des  Dialogues  du  Pape  S.  Grégoire,  lesquelles  por- 
tent des  marques  de  la  fin  du  XI  siècle,  ou  du  commencement 
du  suivant.  Celle  du  Lapidaire  de  Marbode  passe  communé- 
ment pour  la  plus  anciene  de  cette  sorte  de  traductions.  Mais 
ce  sentiment  n'est  pas  aussi  vrai  qu'on  le  suppose.  On  a  oublié 
His.  lu.  de  îaFr.  '  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  que  dès  813  les  Conciles  des 
l*  "  p'      '         provinces  de  Reims  et  de  Tours  avoient  ordonné  aux  Evêques 
et  aux  Prêtres,  de  traduire  en  langue  vulgaire  pour  l'instruc- 
Le  Beuf,  ib.        tion  des  peuples  les  homélies  des  Pères.  D'ailleurs  '  ces  tradu- 
ctions, comme  l'observe  le  sçavant  Moderne  que  nous  venons 
de  citer,  aïant  pris  leur  origine  dans  les  Païs-bas,  où  la  langue 
vulgaire,  dont  on  faisoit  usage,  étoit  plus  éloignée  du  latin 
que  celle  des  provinces  méridionales,  elles  précédèrent  les  au- 
Peir.  diac.Scri.  c.  très  traductions  de  même  nature.  Il  est  encore  certain  '  que 
celles  qu'Atton,  disciple  de  Constantin  l'Afriquain,  Moine  du 
Mont-Cassin,  fit  des  ouvrages  de  son  Maître,  étoient  antérieures 
à  la  traduction  du  traité  de  Marbode;  puisqu'elles  furent  faites 
avant  l'année  1077.  Que  s'il  ne  s'agit  dans  le  sentiment  que 
nous  combattons  que  des  traductions  qui  existent,  nous  som- 
Ansb.^fam.  red.  mes  en  droit  de  douter,  '  si  celle  de  la  vie  de  S.  Amant  Evê- 
que  de  Rodés,  dont  Marc-Antoine  Dominicy  a  publié  divers 
fragments,  n'a  pas  sur  l'autre  le  mérite  de  l'ancieneté. 

CXXXIII.  Ne  passons  pas  si  légèrement  sur  le  Tradu- 
cteur Atton,  qu'on  vient  de  nommer.  Il  appartient  vraisem- 
blablement à  la  France.  Il  importe  par  conséquent  de  le  faire 
un  peu  mieux  connoitre;  puisque  l'occasion  s'en  présente,  et 
qu'elle  ne  reviendra  pas  dans  la  suite.  '  La  connoissance  qu'il 
avoit  de  notre  langue  vulgaire,  et  qu'il  avoit  jusqu'à  en  possé- 
der toutes  les  beautés,  au  moins  celles  dont  elle  étoit  alors  ca- 
pable, aux  termes  de  Pierre,  Diacre  et  Bibliothécaire  du  Mont- 
Cassin,  qui  paroit  avoir  vu  de  ses  traductions  :  cette  connoissan- 
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ce ,  di^-je ,  jointe  à  la  dignité  de  Chapelhuii  de  l'Impératrice 
Agnès,  forme  un  puissant  préjugé  qu'Attoo  étoit  Français.  Il 
était  effectivement  naturel  que  cette  Princesse ,  qui  étoit  fille 
de  Guillaume  V,  Comte  de  Poitiers  et  Hue  d'Aquitaine, eût 

auprès  d'elle  un  homme  de  sa  nation ,  à  qui  elle  donnât  sa  con- 
fiance en  qualité  de  ÇhapeUajm.  Ce  l'ut  sans  doute  en  sa  laveur, 
et  peut  être   par  son   ordre,  qu'Atlon  entreprit  de  traduire  les 
ouvragesde  Constantin,  '  qui  n'étoienl  eux-mêmes  pour  la  plû-     c.  «3. 
part,  que  des  traductions  latines  du  texte  original  de  Méde- 
cins Crées,  Arabes  et  autres.  '  Le  Bibliographe  cite  assure,     c.  m. 
qu'Atlon  mit  en  françois  tous  ceux  que  Constantin  avoit  mis 
en  latin.    Travail  immense,     puisqu  ils  étoient  en  très-grand     c.  23. 
nombre,  et  plusieurs  de  fort  longue  halaine.  Travail,  au  reste, 
qu'Atton  avoit  bien  avancé,  et  peut-être  fini  avant  la  mort 
d'Agnès,  qui  arriva  en  1077.  A  toutes  ces  ancienes  traductions 
françoises,  joignons  encore'  celle  de  Itarès  Phrygien,  qui  se  Mumf.  d>±.  n.  p. 
trouve  dans  la  bibliothèque  ambroisiene  à  Milan.  Le  manuscrit  '" 
qui  la  contient  n'est  à  la  vérité  que  du  XII  siècle;  mais  seize 
vers  que  Dom  de  Montlaucon  en  a  copiés,  font  juger  que  la 
traduction  est  du  siècle  précèdent,  tant  on  y  découvre  de  ru- 
desse et  de  grossièreté.  Lorsque  nous  traiterons  de  la  Poésie 
française  et  des  Romans,  on  aura  encore  d'autres  preuves  de 
l'usage  que  nos  Ecrivains  firent  assés  communément  de  la  lan- 
gue romancière,  ou  française  en  ce  siècle. 

CXXX1V.  11  est  tout  "à  fait  surprenant  de  voir,  que  cette 
langue  étant  devenue  vulgaire,  et  étant  même  emploïée  à  écri- 
re pour  la  postérité,  personene  lui  fit  le  même  honeur  qu'on 
avoit  fait  au  tudesque,  et  ne  travaillât  à  la  polir  et  perfectioner. 
Il  étoit,  ce  semble,  tout  naturel  qu'on  en  donnât  des  règles; 
qu'on  en  fit  connoître  la  construction  et  la  propriété  des  ter- 
mes; qu'on  en  fixât  l'orthographe,  l'inflexion,  la  terminaison, 
et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  parler  uniformément, 
haute  de  lui  avoir  rendu  ce  service,  elle  a  été  si  longtemps  à 
prendre  un  état  de  consistance  ,  'et  il  s'en  forma  dès  le  commen-  Bem  1  3.  i>r.  n 
cernent  autant  de  divers  dialectes,  qu'il  y  avoit  presque  de  dif- 
férentes provinces  dans  le  Hoïaume.  On  distingua  au  moins  dès 
ce  siecle-ci  les  dialectes  valon,  picard,  gascon,  provençal, 
bourguignon,  noiman  ,  parisien  ,  et  peut-être  encore  d'autres. 
C'est  ce  qu'il  seroitaisé  de  v<  riûer,  s'il  etoit  nécessaire,  en  con- 
férant les  uns  aux  autre  s,  lesdivers  monument- qui  noue  [fiftV  "t 
de  ce  temps-là  en  celte  langue.'  Par  exemple,  celui  en  \ers     u.  Bouf.  ib.  p, 
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tiré  d'un  manuscrit  de  Fleuri,  et  publié  par  M.  l'Abbé  le  Beuf, 
est  entièrement  différent  de  tous  les  autres,  dont  nous  avons 
connoissance.  Il  est  vrai  qu'il  nous  paroît  plus  ancien  que  le 
siècle  qui  nous  occupe.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  propre  à 
prouver  ce  que  nous  avons  dessein  d'établir.  On  y  découvre  un 
dialecte,  qui  nous  montre  visiblement  l'origine  de  la  langue  ma- 
trice, c'est-à-dire,  du  latin,  et  qui  retient  plusieurs  caractères 
du  jargon  limousin  et  auvergnat,  tel  à  peu  près  qu'on  le  parle 
Béni,  ep  c-  encore  aujourd'hui  dans  ces  provinces.  '  Dès  les  premières  an- 
nées du  XII  siècle,  S.  Bernard  trou  voit  beaucoup  de  différen- 
ce entre  la  langue  vulgaire  qu'on  parloit  à  S.  Germer  sur  les 
frontières  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie,  et  celle  dont  on 
usoit  en  Bourgogne. 

CXXXV.  Quelque  grossière  au  reste,  et  quelque  imparfaite 
que  fût  notre  anciene  langue  françoise,  le  XI  siècle  la  vit  néan- 
moins répandue  et  accréditée  dans  plusieurs  pais  étrangers  fort 
éloignés  de  la  France.  On  a  déjà  remarqué ,  que  Guillaume  le 
Hist.  Lu  deia  Fr    Conquérant  en  rendit  l'usage  tout  commun  en  Angleterre,  '  où 

1-4.  p.    284.  *  ^  o  ' 

les  Moines  Jean  et  Grinbald  en  avoient  communiqué  le  pre- 
mier goût  dès  la  fin  du  IX  siècle.  Cet  usage  s'y  conserva  jusqu'à 
la  fin  du  XIV,  et  passa  même  en  Ecosse.  Encore  alors  quelques 
Jurisconsultes  Anglois  ecrivoient  en  la  même  langue,  malgré 
l'ordonnance  que  le  Roi  Edouard  III  publia  en  1367  ,  pour  en 
défendre  l'usage.  Comme  ce  furent  lesNormans  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  lui  donnercoursen  Angleterre,  ce  futaussilamê- 
rae  nation  qui  la  porta  et  l'établit  en  Calabre,  en  Pouille  et  en 
î!ur-  sctj.  n.  t  Sicile.  '  Un  de  ses  premiers  soins  dans  la  conquête  de  ces  pro- 
vinces, dit  Guillaume  de  la  Pouille,  fut  d'assujettir  les  vaincus, 
conformément  à  la  coutume  des  victorieux,  à  suivre  ses  mœurs, 
et  à  parler  sa  langue,  afin  de  ne  faire  de  tous  qu'un  seul  et  même 
peuple. 

Moribus  et  lingua  quoscunque  venire  videbant, 
Informant  propria,  gens  efficiatur  ut  una. 

db'cIm' a^'n  ^n  ne  P°uvoit,  ajoute  Hugues  Falcand,  exercer  aucune 

f.  '  charge  à  la  cour,  si  l'on  ne  sçavoit  parler  la  langue  françoise. 

'Elle  passa  aussi  à  la  faveur  des  Croisades  dans  l'empired'Orient, 
et  s'y  maintint  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  XII  siècle.  De  sorte 
qu'encore  alors  les  peuples  de  ces  païs-là  avoient  leurs  loix, 
leurs  coutumes,  leur  jurisprudence  écrites  en  françois,  et  qu'on 
le  parloit  en  Morée  et  dans  le  duché  d'Athènes ,  comme  à  Pa- 
ris. 


Du   Cang.    gl 
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ris.'  On  a  dit  ailleurs,  que  cette  langue  avoit  aussi  eu  cours  en  hu.  lu.  dehFr. 
Espagne,  el  que  l'usage  s'y  eE  étoil  conservé  jusques  dans  le     '  ''' ~ 
XIV  siècle.  Quelques  Souverains  même  en  d'autres   païs  la 
parloienl  sans  en  avoir  d'autres  motifs  que  l'utilité,  ou  l'agré- 
ment qu'ils  y  trouvoient.  'C'est  ce  que  l'Historien   Donizon  Mur.  a.  t.  s.  p. 
nous  apprend  de  la  célèbre  Matilde,  Comtesse  de  Toscane,  la 
fidèle  Dévote  du  Pape  Grégoire  VII. 

CXXXVI.  Quoique  depuis  la  première  décadence  des 
Letres,  nos  François,  comme  tous  leurs  voisins,  eussent  né- 
gligé, disons  même  méprisé,  les  langues  Orientales,  le  grec,  l'he- 
breux.  l'arabe,  le  syriaque, et  qu'on  ne  s'avisât  d'en  recommander 
l'étude  qu'au  commencement  du  XIV  siècle,  il  ne  laissa  pas  de 
se  trouver  en  France  plusieurs  gents  de  Letres,  qui  donnèrent 
quelque  attention,  au  moins  au  grec  et  à  l'Hébreu.  C'est  ce 
que  nous  avons  mon  lié  dans  le  cours  de  notre  histoire  depuis 
le  règne  de  Charlemagne.  Il  s'en  trouva  aussi  en  ce  siècle  d'as- 
sés  studieux,  pour  tenter  l'étude  de  ces  langues.  Mais  deux  in- 
convénients empêchèrent  qu'on  y  fit  du  progrès  :  l'ignorance  où 
l'on  étoit  de  leur  utilité  pour  la  religion,  et  le  manque  de  Glos- 
saires,  de  Dictionaires,  de  Grammaires,  de  commentaires,  ou 
du  texte  même  original.  Il  est  néanmoins  surprenant,  que  nos 
François  n'aïenl  pas  été  piqués  de  curiosité  d'apprendre  la  lan- 
gue hébraïque.  Ils  en  avoient  toute  la  facilité  par  leur  com- 
merce presque  continuel  avec  les  Juifs;  car  il  y  en  avoit  à 
Metz,  à  Paris,  à  Orléans,  à  Rouen,  à  Chartres,  à  Lyon,  à 
Limoges,  à  Bourdeaux,  à  Avignon,  et  apparemment  aussi 
dans  les  autres  principales  Villes.  Le  désir  de  contribuer  à  leur 
conversion  devoit  seul  suffire,  pour  porter  nos  Ecclésiastiques 
à  apprendre  toutes  les  finesses  de  leur  langue.  Il  est  encore  plus 
étrange  de  voir  que  les  François,  qui  depuis  plusieurs  siècles 
faisoient  de  fréquents  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte,  et  qui  à 
la  fin  de  ce  siècle  s'établirent  en  Syrie  et  en  Palestine,  ne  fu- 
rent point  lentes  de  s'instruire  des  langues  grecque,  syriaque  et 
arabe,  qui  leur  auraient  été'  d'un  si  grand  secours,  par  les  ha- 
bitudes qu'ils  étoient  obligés  d'avoir  avec  les  sujets  de  l'Em- 
pereur de  Constantinople,  el  les  autres  gents  du  païs.  Ne  se 
fût-il  agi  qiicde  connoître  les  loix,  les  coutumes,  la  religion 
et  l'histoire  de  ces  peuples,  laconnoissance  de  leurs  langue-  n'é- 
toit  point  à  négliger.  Et  depuis  les  Croisades  ils  avoient  un  plus 
pressant  motif  de  s'en  instruire,  afin  de  se  mettre  au  fait  de  beau- 
coup de  choses  nécessaires  dans  un  païs  où  ils  faisoient  la  guerre. 

Tome  VU.  P 
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CXXXVII.  Outre  tant  de  motifs  qu'avoient   nos  François 
d'apprendre  les  langues  Orientales,  et  la  facilité  perpétuelle 
que  leur  en  offroient  les  Juifs  regnicoles,  au  moins  pour  l'hé- 
breu en  particulier,  ils  eurent  encore  quelques  autres  moïens 
voss.  de  an.  gr.  i.  et  diverses  occasions  de  s'en  instruire.  '  Dès  ce  siecle-ci  au  plû- 
i.  c.  i.  p.  7.  i.     jarc^  Qn  commença  à  publier  quelques  Grammaires  hébraï- 
ques, qui  pénétrèrent  sans  doute  jusqu'en  France  en  faveur  des 
Juifs.  On  y  vit  d'ailleurs  grand  nombre  d'Etrangers  instruits  de 
ces  langues,  qui  vinrent  s'habituer,  ou  au  moins  faire  quelque 
Hist.  Lit.^deiaFr.  séjour  dans  nos  provinces.  On  peut  se  souvenir' de  ces  com- 
'  °- p- d  •  munautés  de  Grecs,  mêlés  avec  les  Hibernois,  qui  s'établirent 

sur  la  fin  du  siècle  précèdent  au  diocèse  de  Toul,  où  elles  sub- 
sistaient encore  en  celui-ci.  L'on  a  aussi  parlé  d'Arméniens  et 
d'autres  Grecs,  qui  venoient  tous  les  ans  à  Rouen,  chercher 
â^'n01!  '" 8'  p*  ^es  aumônes  du  Duc  Richard  II.  'S.  Simeon,  l'un  d'entre  eux 
qui  sçavoit  l'égyptien,  le  syriaque,  l'hébreu,  le  grec  et  le  la- 
tin, après  y  avoir  passé  plusieurs  années,  se  retira  successive- 
Boii.  i6.  apr.  p.  ment  à  Verdun  et  à  Trêves,  où  il  mourut  en  1035.  '  Avant  lui 
46i.  46-2.  n.  i.  on  vj|_  au  diocèse  d'Orléans  un  S.  Grégoire,  Evêque  de  Nico- 
ple  en  Arménie,  qui  finit  ses  jours  dans  le  lieu  de  sa  retraite. 
iovapr.  p.  879.  '  En  1011,  S.  Macaire,  Evêque  d'Antioche  vint  en  Pisidie,  en 
France;  et  s'étant  retiré  à  S.  Bavon  de  Gand,  il  y  mourut  l'année 
suivante.  On  a  vu  aussi  quelques  Evêques  grecs,  retirés  vers  le 
Mart.  am.   Coii.  commencement  de  ce  siècle  à  S  Bénigne  de  Dijon.  'En  1044, 
pr.Pn.473.' 409' '    1045,  Ponce  Evêque  de  Marseille,    de  concert  avec  Isarne 
Abbé  de  S.  Victor,  établit  des  Moines  Grecs  dans  l'Eglise  de 
Moi.,  ib.  t  9.  p.  §_  Pierre  d'Auriol.  Enfin  '  S.  Anastase  noble  Vénitien,  qui  pos- 

4So.  n.    /.  [  an.  i.  i     •     i      i  r  11*  •  t       * 

es.  n.  i9. 1 1.  67.  sedoit  la  langue  greque  comme  la  latine,  vint  passer  plusieurs 
années  au  Mont-S.  Michel,  d'où  il  se  retira  ensuite  à  Cluni,  et 
après  avoir  prêché  la  foi  aux  Sarasins  d'Espagne,  alla  mourir  à 
Doydes  au  diocèse  de  Rieux. 

CXXXVII I.  Tous  ces  Etrangers,  qui  vivoient  au  mi- 
lieu de  nos  François,  dévoient  naturellement  leur  faire  naître 
la  curiosité  d'apprendre  les  langues  qu'ils  partaient,  et  leur  en 
donner  même  du  goût.  Mais  très-peu  se  piquèrent  d'émulation 
pour  de  si  nobles  et  si  utiles  connoissances.  Le  Cardinal  Hum- 
bert,  qui  en  reconnut  mieux  le  prix  que  tant  d'autres,  étudia 
le  grec  avec  succès.  Quoique  cependant  il  le  possédât  assés 
bien,  comme  il  paroît  par  ses  ouvrages  contre  Michel  Cerula- 
rius  et  Nicetas  Pectorat,  il  ne  sçavoit  ni  le  parler  ni  l'écrire. 
C'est  pourquoi  aïant  composé  ses  écrits  en  latin,  il  fut  obligé 
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de  les  faire  traduire  en  grec.  '  Le  Pape  S.  Léon  IX,  un  des  an.  u,.  r-  78- n. 
Elevés  de  l'Ecole  île  Toul,  donna  aussi  quelque  application  à  12' 
la  tangue  gréque,  et  fut  soigneux  de  la  cultiver  dans  la  suite. 
Encore  sur  la  lin  de  ses  jours  il  lisoit  l'Ecriture  sainte  en  celte 
langue,  alin  de  ne  pas  perdre  ce  qu'il  en  sçavoit.  Il  compre- 
noit  sans   doute   combien    elle    lui    étoit   utile,    à   raison 
du   commerce   qu'il    étoil    obligé    d'avoir   avec   les  Grecs, 
qui  dominoienl  alors  dans  une  partie  de  l'Italie.  '  Lan  franc  Unf.  vit.  p.  t.  »i 
avoit  l'ail  aussi  une  étude  particulière  du  grée,  et  en  avoit 
une  grande connoissance.  S.  Anselme,  son  principal  disciple, 
paroit  n'\  avoir  pas  été  ignorant.  On  a  remarqué,  en  parlant 
des  conférences  réglées  qu'Alduin  Evèque  de  Limoges  (H  te- 
nir au  commencement  de  ce  siècle,  pour  tâcher  de  convertir 
les  Juifs,  que  quelques-uns  des  Théologiens,  qu'il  y  emploïa, 
dévoient  sçavoir  l'hébreu.    '  Sigon,  Moine  de  Marmoutier,  Han.  mec.  t.  3. 
puis  Abbé  de  S.  Florent  de  Saumur,  le  sçavoil  parfaitement  p' 8l8' 
lire  et  écrire,  aussi-bien  que  le  grec  :  Literis  hœhraicis  et  g  rivas 
peritùsimus  legendiet  scribendi.  C'est  ce  qui  n'étoit  pas  morale- 
ment possible,  sans  posséder  le  fonds  de  ces  deux  langues. 

C XX XIX.  Continuons   notre   examen,   afin  de  ne  rien 
omettre  de  l'attention  que  donnèrent  nos  sçavants  à  ce  genre 
d'Etude.  Celui  de  tous  qui  témoigna  plus  de  zèle  à  y  faire  du 
progrès,  '  l'ut  un  Adam  de  Paris,  qui  vers  10G0  déjà  instruit  Bon.  11.  apr.  r. 
des  Arts  Libéraux,  entreprit  le  voïage  d'Athènes,  pour  étudier 
les  sciences  en  usage  chés  les  Grecs.  S.  Gervin,  Abbé  de  S. 
Hiquier,  comme  on  l'a  observé  ailleurs,  avoit  un  goût  parti- 
culier pour  les  Perea  Grecs,  dont  il  eut  soin  d'enrichir  la  bi- 
bliothèque de  son  monastère.  '  Guillaume,  surnommé  Louis,  Haut,  par.  1.  p. 
de  Moine  de  Cormeri  Evèque  de  Salpina  en  Pouillc,  pas-oit  ""  "■  -"• 
pour  habile  dans  la  langue  gréque.  '  Odon  Stigand,  Seigneur  Nws.pia,  1».  716. 
Norman,  qui  fut  Chambellan  des  Empereurs  baac  Comnene 
et  Constantin  Ducas.  parloit  parfaitement  la  même  langue,  et 
possedoit plusieurs  belles  connoissances.  Persone  peut-être  en  ce 
siècle  n'étudia  l'hébraïque  avec  plus  de  fruit  'que  Sigeberl,   Spic.  t.  e.  p.  536. 
Moine  de  Gemblou,  et   Ecolatre  de  S.    Vincenl  de  Metz.  Il 
en  avoit  une  si  parfaite  connoissance,  qu'il  étoil  en  étal  de  cor- 
riger les  versions  de  l'Ecriture  sur  le  texte  original.  Quelque- 
fois il  y  travailloit  avec  les  Juifs,  qui  avoient  conçu  pour  lui 
beaucoup  d'affection,  parée  qu'il  préferoit,  comme  eux  le  tex- 
te hébreu  au>  versions.    Thiofride  Abbé  d'Epternac,  son  con-  1  à.  u.  1.  ss.  n. 
temporain  dent  il  \  a  divers  écrit-,  scavoil  assés  bien  pour  son  w' 
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sand.  bib.  bcig.  temps  le  grec  et  l'hébreu.  '  Les  Tetraples  du  Psautier,  que  fît 
™.S3oP.ar' ,-p'92'  copier  Oudard,  ou  Odon,  Abbé  de  S.  Martin  de  Tournai  et 
depuis  Evêque  de  Cambrai,  supposent  que  l'on  cultivoit  les 
mêmes  langues  dans  son  monastère.  Cet  exemplaire,  qu'on 
voïoit  encore  à  S.  Martin  du  temps  de  Sanderus,  contient  sur 
quatre  colonnes  le  texte  gallican,  le  romain,  l'hébreu  et  le 
grec.  Peut-être  seroit-on  en  droit  de  rapporter  au  même  Odon 
Angi.  Mb.  ms.  '  une  introduction  à  la  Théologie,  où  l'on  cite  plusieurs  passa- 
Par.  s.  n.  5«.  ges  ^  l'Ecriture  sainte  en  hébreu.  Elle  se  trouve  encore  ma- 
nuscrite sous  le  nom  d'un  certain  Odon  indistinctement.  La 
correction  du  texte  original  de  la  Bible,  qu'entreprirent  en 
1109  les  Moines  de  Cîteaux,  et  dont  on  a  déjà  parlé,  fait  juger 
que  cet  Ordre  dès  sa  naissance  s'appliqua  à  l'étude  des  Lan- 
gues. On  sçait  qu'Abélard  avoit  acquis  une  assés  grande  con- 
noissance  de  l'hébreu,  qu'il  avoit  peut-être  étudié  dès  ce  sie- 
cle-ci . 

CXL.  La  critique  étant  un  sage  discernement  du  vrai  d'a- 
vec le  faux,  du  certain  d'avec  le  douteux,  du  réel  d'avec  le 
spécieux,  ou  apparent,  elle  étend  son  empire  sur  toutes  les  fa- 
cultés de  la  Literature.  Aucun  de  nos  sçavants  de  ce  siècle  ne 
la  posséda  jusqu'à  ce  point.  Mais  on  en  vit  plusieurs,  qui  n'en 
manquoient  pas  en  certains  genres  d'Etudes.  Divers  Canoni- 
stes  avoient  déjà  senti  la  supposition  des  fausses  Decretales, 
Mart.  anec.  t.  i.  sans  que  persone  jusqu'ici  en  eût  allégué  des  raisons.'  Heriger, 
p' 117'  Abbé  de  Laubes,  le  tenta  dans  un  recueil  de  difficultés,  qui 

roulent  aur  autant  de  points  de  Critique.  11  y  demande,  com- 
ment les  letres  qui  portent  le  nom  de  S.  Jaques  à  S.  Clément, 
et  celles  qu'on  attribue  à  S.  Clément,  comme  écrites  à  S.  Ja- 
ques, peuvent  véritablement  leur  appartenir;  puisque  S.  Ja- 
ques étant  mort  huit  ans  avant  S.  Pierre,  S.  Clément  n'a  pu  lui 
apprendre  le  martyre  de  ce  Prince  des  Apôtres?  Et  par  cette 
demande,  comme  on  voit,  il  démontre  la  fausseté  de  ces  le- 
p.  |18.  très  prétendues.  '  Dans  une  autre  difficulté  Heriger  découvre 

l'impossibilité,  qu'il  y  a  à  soutenir  que  S.  Materne  ait  été  en- 
voie dans  les  Gaules  par  S.  Pierre;  puisque  l'histoire  nous  ap- 
prend, qu'il  assista  au  Concile  d'Arles  convoqué  par  S.  Silve- 
stre.  11  fait  voir  ensuite  l'incomparabilité  entre  l'opinion  des 
Romains  et  celle  des  Grecs,  au  sujet  du  baptême  du  grand 
Constantin.  Ceux-là,  dit-il,  montrent  à  Rome  le  baptistère, 
où  S.  Silvestre  le  baptisa.  Les  Grecs  soûtienent  au  contraire, 
poursuit  Heriger,  qu'il  le  fut  à  Nicomedie  par  Eusebe  Evêque 


EN  FRANCE,   XI  SIECLE.  117 

Arien  du  lieu.  'Le  B.Guillaume  Abbé  de  S.  Bénigne  montra,  m,,  a*,  t.  s.  p. 
qu'il  avoil  aussi  du  discernement  et  du  bon  goût,  eï  par  consé-  331-  "• 2i 
quent  de  la  critique,  en  ce  qui  regarde  le  chant  ecclésiastique, 

par  les  corrections  importantes  qu'il  y  fit  tant  pour  le  texte  que 
pour  la  note.  11  réussit  si  parfaitement  à  rectifier  l'office  divin 
à  l'usage  de  ses  monastères,  que  nulle  part  ailleurs  il  n'étoit  ni 
plus  beau  ni  plus  régulier. 

CXL1.  'Divers  endroits  de  la  réponse  du  Cardinal  Hum-  Bar.  an.  i.  u.p. 
bert  à  Nicetas  Pectoral  font  voir,  que  ce  sçavant  Défenseur  de  m*~,m 
l'Eglise  Romaine  n'étoit  point  entièrement  dépourvu  de  Criti- 
que. 11  relevé  fort  bien  son  adversaire,  et  sur  les  Canons  attri- 
bués par  les  Grecs  au  Concile  de  Trulle  ,  et  sur  le  Pape  Aga- 
thon,  qui  ne  présida  pas  en  pcrsone  au  VI  Concile  gêne- 
rai, mais  seulement  par  ses  Légats.  Lanfranc ,  qui  étoit  le  plus 
sçavant  homme  de  son  siècle,  étoit  aussi  celui  qui  avoit  le  plus 
de  Critique.  L'Histoire  nous  en  fournit  plusieurs  preuves  sur 
divers  sujets  de  Literature.  '  Berenger  s  étant  émancipé  de  ci-  Lanf.  miser,  c.  i. 
ter  à  !.m\  des  passages  de  S.  Jérôme,   de  S.  Augustin,  de  S.     c' 9' 
Grégoire  et  autres ,  Lanfranc  rompu  dans  la  lecture  de  leurs 
écrits,  le  reconnut  aussi-tùt.  Il  s'offrit  non  seulement  à  mon- 
trer ,  qu'ils  étoient  ou  faux ,  ou  corrompus;  '  mais  il  l'exécuta     c.  9. 
en  effet ,  à  l'égard  de  quelques  textes  de  S.  Ambroise.  '  Lue  vu.  c.  15.  1  noi. 
de  ses  occupations  literaires,  en  quoi  il  fit  voir  un  autre  genre  {*».**  i"  JbJHt! 
de  Critique,  étoit  de  corriger  les  exemplaires  de  la  Bible ,  et  p-  317.318, 
des  ouvrages  des  Pères  sur  les  meilleurs  manuscrits.  On  con- 
serve encore  à  l'abbaïe  de  S.  Martin  de  Séez ,  les  dix  premiè- 
res Conférences  de  Cassien ,  corrigées  de  la  propre  main  de 
ce  grand  homme.  A  la  fin  se  lisent  ces  mots  qui  en  font  la 
preuve  :  Ilucusque  cijo  Lan  frimais  correxi.  Il  rendit  le  même 
service  à  trois  écrits  de  S.  Ambroise,  l'Hcxameron  ,  l'Apolo- 
gie de  David  et  le  traité  des  Sacrements,  tels  qu'on  les  voit  à 
la  bibliothèque  de  S.  Vincent  du  Mans.  Lanfranc  étendit  sa 
critique  jusqu'aux  livres  dont  on  se  servoit  au  Bec  pour  l'offi- 
ce di\in  ,  tant  de  la  nuit  que  du  jour.  Quoiqu'élevé  sur  le  siè- 
ge de  Cantorberi,  et  chargé  de  tous  les  soins  inséparables  de 
la  dignité  de  Primat  de  toute  l'Angleterre,  il  trouva  encore  du 
temps  pour  continuer  le  même  travail ,  tant  il  le  jugeoit  utile 
à  l'Eglise  et  à  la  Republique  des  Letres. 

CXLII.  'Le  goût  qu'aviul  Lanfranc  pour  la  critique  il  le  Lanf.  ni.  ..  is. 
communiqua  à  ses  disciples.  A  son  exemple  S.  Anselme,  Anmi.Tit. p.s.e. 
pendant  qu'il  étoit  Prieur  du  Bec,  s'appliqua  aussi  à  corriger 
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.  i.  eP.  34.         les  livres.  On  a  dit  ailleurs,  '  que  d'autres  Moines  du  Bec  y 
travailloient  pareillement,  et  qu'à  cet  effet  il  faisoient  venir, 
même  de  loin ,  les  exemplaires  qu'ils  savoient  être  le  plus  cor-. 
Mai.   ivuis,  iiis.  rects.  '  Gondulfe,  l'un  d'entre  eux,  étant  devenu  successive- 
p"15,  ment  Abbé  de  S.  Alban ,  puis  Evêque  de  Rochester,  conti- 

nua de  s'occuper  au  même  travail.  Les  corrections  qu'il  fit  aux 
livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  testament ,  corrompus  par  l'i- 
nadvertance des  Copistes,  eurent  de  si  heureuses  suites ,  que 
l'Eglise  d'Angleterre  et  celle  de  France  en  tirèrent  beaucoup 
de  fruit.  Le  travail  des  Moines  de  Cîteaux  en  ce  même  genre 
de  Literature,  dont  on  a  parlé  autre  part,  suppose  que  ce  grand 
Ordre  dès  sa  naissance  avoit  quelque  goût  pour  la  Critique. 
Guibert  de  Nogent  en  avoit  beaucoup  plus  ,  que  presque  tous 
les  autres  Ecrivains  de  ce  siècle.  Ses  divers  ouvrages  en  pré- 
Guib.  de  Not.  de  sentent  grand  nombre  de  traits.  '  Son  traité  des  Reliques  des 
pig.  p.  327-366.  Saints  en  particulier  peut  passer  pour  un  traité  de  Critique.  Il 
y  établit  des  principes  fort  judicieux,  touchant  le  respect  qui 
est  du  à  ces  SS.  Reliques.  Il  avoue  qu'il  y  en  a  de  fausses, 
comme  il  y  a  aussi  de  fausses  Légendes,  et  rapporte  plusieurs 
exemples  des  unes  et  des  autres.  Il  y  fait  une  vive  sortie  sur 
les  inventeurs  de  faux  miracles,  et  souhaitoit  qu'on  les  punit 
sévèrement.  La  raison  qu'il  en  donne  est  frappante.  C'est, 
dit-il,  qu'attribuant  à  Dieu  ce  qu'il  n'a  pas  fait,  ils  le  font  men- 
tir, autant  qu'il  est  en  eux.  Guibert  composa  cet  écrit  à  l'oc- 
casion d'une  dent  de  notre  Seigneur,  que  les  Moines  de  S. 
î.  3.  c.  i.  u.  3.  Medard  de  Soissons  prétendoient  avoir.  '  Il  montre  fort  bien  , 
que  cette  prétention  est  chimérique  ,  et  qu'il  en  est  de  même 
de  celle  d'autres  persones  ,  qui  croïoient  posséder  le  Nombril , 
ou  d'autres  parties  du  corps  de  J.  C. 

CXLIII.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  ,  que  tous  nos  gents 
de  Letres  eussent  autant  de  lumière  et  de  discernement  pour 
les  faits  passés.  Ce  défaut  gênerai  de  Critique ,  et  le  mauvais 
goût  qui  régnoit  encore,  furent  cause  qu'on  étudia,  et  qu'on 
écrivit  aussi  mal  l'histoire  en  ce  siècle  qu'au  précèdent.  On  ne 
se  plaisoit  encore  qu'à  l'extraordinaire  et  au  merveilleux  ;  né- 
gligeant ou  méprisant  même  le  vrai  et  le  naturel.  C'est  ce  qui 
fit  aimer  les  Romans,  la  fable,  les  fictions,  et  recevoir  tout 
sans  discernement.  A  ces  défauts  généraux,  ceux  qui  s'éman- 
cipèrent d'écrire  l'histoire  en  joignirent  encore  d'autres.  Au 
lieu  de  prendre  les  Anciens  pour  modèle,  ils  se  contentaient 
d'imiter  ceux  qui  les  avoient  suivis  de  plus  près,  et  qui  étoient 
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tombas  dans  des  défauts  essentiels.  Un  des  plus  palpables,  c'est 
qu'en  se  proposant  de  conservera  la  postérité  les  événements 

de  leur  temps,  ils  avoient  commencé  leurs  ouvrages  par  l'ori- 
gine du  monde,  m  le  continuant  par  la  suite  des  siècles  jus- 
qu'au leur,  et  y  faisant  entrer  les  mêmes  choses,  que  d'autres 
avoient  dites  avant  eux.  [lien,  il  faut  l'avouer,  n'est  plus  de- 
plaisant,  lors  sur-tout  qu'il  s'agit  de  faits,  que  la  répétition  des 
mêmes  choses,  sans  y  presque  rien  ajouter  de  nouveau.  La 
négligence  qu'ils  eurent  à  lire  les  écrits,  des  Anciens,  les  laissa 
dans  l'ignorance  de  l'antiquité.  De-là'  ces  vives  altercations     Conc.  t.  9.  p. 
sur  l'apostolat  de  S.  Martial,  qui  agitèrent  l'Aquitaine  pendant  >!;,'!;  '.^lT'  ' 
plusieurs  années,  et  que  la  connoissance  de  l'antiquité  auroit  717-:-N- 
terminées  dès  leur  origine.  De-là  ces  bévues  en  fait  d'histoire, 
'  rapportées  par  M.  l'Abbé  le  Beufsurle  siècle  qui  nous  occu-  Le  Beuf,  di«s.  t.  î. 
pe.  Pour  avoir  ignoré  que  le  titre  de  Pape  se  donnoil  ancie-  1>ar'  "' ''  '"' 
nement  aux  simples  Evèques,  on  crut  qu'un  anneau  trouvé  à 
Perigueux  en  1072,  au  doigt  d'un  Evoque  attestoit,  que  c'étoit 
le  Pape  Léon  III  qui  étoit  venu  mourir  en  France,  par  ce 
qu'on  y  lisoit  ces  mots,  /'t/pa  Léo.  On  feroit  une  longue  liste, 
si  l'on  vouloit  entrer  dans  quelque  détail  de  cette  sorte  d'er- 
reurs, dans  lesquelles  sont  tombes  nos  Historiens,  faute  d'être 
instruits  de  l'antiquité.  Quelques-uns  ignoroient  même  ce  qui 
s'étoit  passé  en  France  depuis  moins  de  deux  cents  ans.'  Tel  Adem.chr.p.iM 
est  Ademar  de  Chabanois  dans  la  succession  des  principaux  '  ''' 
Maîtres  de  la  doctrine  qu'il  a  entrepris  de  nous  tracer. 

CXLIV.  Quelque  défectueux  après  tout  que  soit  la  ma- 
nière d'écrire  de  nos  Historiens  de  ce  siècle,  tant  à  cause  des 
vices  généraux  qu'on  vient  de  marquer,  qu'à  raison  du  défaut 
de  choix,  de  méthode,  et  autres  qu'on  fera  sentir  dans  le 
compte  qu'on  en  rendra  en  particulier,  on  ne  laisse  pas  de  tirer 
beaucoup  de  fruit  de  leur  travail.  Il  nous  en  reste  grand  nom- 
bre de  monuments.  Mais  tous  ne  sont  pas  de  même  mérite,  el 
leurs  Auteurs  s'y  sont  proposés  des  desseins  fort  différents,  les 
uns  plus,  les  autres  moins  étendus.  Quelques-uns  tels  que 
Raoul  (ilaber,  Geofroi  de  Mala  terra  el  Guillaume  de  la 
Pouille  ont  embrassé  des  roïaumes  et  des  nations  entières. 
Nous  aurions  d'abord  nommé  Aimoin  de  Fleuri,  si  nous  n'eu 
avions  déjà  parlé  au  siècle  précèdent.  D'autres  ont  entrepris 
de  rapporter  indistinctement  des  faits  arrivés  en  divers  pais, 
sans  qu'ils  aient  de  liaison  entre  eux.  Tel  est  le  dessein  de  Si- 
gebert  dans  sa  chronique.  Ceux-ci  se  sont  bornes  à  l'histoire 
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particulière  de  quelques  Souverains,  comme  Helgaud  à  celle 
du  Roi  Robert  le  Pieux,  Wippon,  qui  nous  paroît  avoir  été 
Bourguignon,  à  celles  des  Empereurs  Conrad  le  Salique  et 
Henri  III,  et  Guillaume  de  Poitiers  à  celle  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Ceux-là  ont  fait  entrer  dans  leur  dessein  les  évé- 
nements arrivés  dans  plusieurs  provinces.  C'est  ce  qu'Ademar 
de  Chabanois  a  exécuté  dans  sa  chronique,  le  principal  de  ses 
ouvrages.  Plusieurs  autres  se  sont  restraints  à  des  villes  et  des 
monastères  particuliers.  Tels  sont  les  auteurs  des  chroniques  de 
Verdun,  de  Gemblou,  d'Andres,  deMouson,  d'Afflighem,  de 
S.  Pierre  le  vif  à  Sens,  de  S.  Riquier,  qui  finit  en  1088,  et 
autres.  Celle  d'Andres,  quoique  poussée  jusqu'en  1234,  fut 
néanmoins  commencée  dès  1082  par  Guillaume  Abbé  de  la 
Maison. 

CXLV.  Dans  toutes  ces  Chroniques  particulières,  les  Au- 
teurs ont  été  attentifs  à  insérer  quantité  d'événements  publics, 
qui  regardent  l'Eglise  et  l'Etat,  et  qui  rendent  ces  écrits  fort 
intéressants.  Celle  de  Verdun  entre  toutes  les  autres  est  par 
Lab.  bib.  nov.  t.  cette  raison  d'un  prix  inestimable  ;  '  et  le  sçavant  P.  Labbe  ne 
fait  pas  difficulté  de  la  qualifier  un  thrésor  incomparable  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  XI  siècle.  Le  grand  nombre  des 
autres  monuments  historiques  sont  des  Légendes,  dont  plu- 
sieurs ont  un  mérite  réel.  Il  faut  mettre  dans  cette  classe  les 
vies  de  S.  Abbon  de  Fleuri  ;  du  B.  Guillaume,  Abbé  de  S. 
Bénigne;  de  S.  Henri  Empereur;  du  B.  Richard,  Abbé  de 
S.  Vanne  ;  de  S.  Poppon  de  Stavelo  ;  de  S.  Isarne  de  S.  Victor 
à  Marseille  ;  de  S.  Maïeul  de  Cluni,  et  de  S.  Odilon  son  suc- 
cesseur; de  S.  Robert,  Abbé  de  la  Chaize-Dieu  ;  du  B.  Simon, 
Comte  de  Crespi  ;  de  S.  Arnoul,  Evêque  de  Soissons,  du  B. 
Thierri,  Abbé  de  S.  Hubert;  du  B.  Hellouin,  fondateur  du 
Bec;  du  B.  Lanfranc,  Archevêque  de  Cantorberi;  de  S.  Gau- 
tier, Abbé  de  S.  Martin  à  Pontoise;  et  quelques  autres,  dont 
on  rendra  compte  dans  la  suite,  comme  des  précédentes.  Ou- 
tre la  certitude  des  faits  qu'on  trouve  dans  ces  Légendes,  et 
la  lumière  qu'elles  donnent  pour  l'histoire  de  ce  siècle,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  sont  écrites  avec  ordre,  un  certain  choix,  et 
quelques  beautés  de  style,  qu'on  aura  soin  de  faire  observer  en 
leur  lieu.  Aussi  quelques-unes  sont-elles  la  production  d'Au- 
teurs célèbres,  tels  que  S.  Anselme  de  Cantorberi,  Marbode 
de  Rennes,  Raoul  Glaber,  les  Crispins,  et  autres.  Les  Car- 
tulaires  peuvent  aussi  être  comptés  entre  les  monuments  histo- 
riques. 
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riques.  <>n  a  marqué  ailleurs  de  quelle  utilité  ils  sont  pour  l'hi- 
stoire. Il  en  fui  dressé  plusieurs  eu  ce  siècle.  Un  di  s  plus  esti- 
mablea  esl  sans  contestation  celui  de  l'abbaïe  de  S.  Père  à  I  Ihar- 
tres. 

GXLVI.    I.a  Géographie  et  la  Chronologie,  les  deux  ai- 
les de  l'histoire,  nefurenl  pas  mieux  cultivées  en  ce  siècle  qu'au 
précèdent.  Seulement    Bernard,  Clerc  de  l'Eglise  d'Utrecht,  s,.-.  -.  -,.  c.  tm. 
qui  portoit  le  surnom  de  Silvestris,  el  que  Sigeberl  place  ;'i  la 
lin  du  XI  siècle,    laissa  de  -a  façon  sur  la  Géographie  un  écrit     Le  Beuf.  a»,  p. 
intitulé  :  Cosmographus ,  qui  se  Irouve  entre  les  manuscrits  de  '"' 
la  Cathédrale  d'Amiens.  À  l'égard  de  la  Chronologie,     Ma-  5ig  chr.  „,.  1083< 
rien  Scot,  Moine  de  Fulde  el  contemporain  de  Bernard,  s'é- 
lanl  aperçu  que  notre  ère  vulgaire  esl  défectueuse,  travailla 
beaucoup  àla  rectifier.  Nos  François  purent  tirer  quelquese- 
cours  de  son  travail.  Un  point  de  Chronologie  auquel  ilsse 
montrerenl  fort  attentifs  esl  la  date  du  jour  auquel  mouroienl 
les  persones  de  distinction.  Presque  tous  ceux  qui  onteo 
se  des  épitaphes  sur  leur  mort,  se  Mail  fail  nu  devoir  d'y  mar- 
quer  li  jour.  S'ils  avoient  eu  la  même  attention  pour  l'année, 
leurs  pièces  seroienl  toul  autrement  utiles.  On  ne  lit  pas  plus 
d'honeur  à  la  science  des  Antiques,  qu'à  la  Géographie  et  à  la 
Chronologie.    II  étoit  cependant  impossible,  qu'on    en   dé- 
rouvrit beaucoup  dans  la  démolition  de  cette  multitude  d'E- 
glises qu'on  rebâtit  à  neuf  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Mais  le 
silence  que  presque  tous  nos  Ecrivains  gardent  à  ce  sujet,  lait 
juger  qu'on  n'étoit  pas  fort  curieux  de  cette  sorte  de  monu- 
in  nls,  et  qu'on  se  meltoit  encore  moins  en  peine  d'en  conser- 
ver quelque  notice  à  la  postérité.  Ce  qu'en  disent  quelaues-uns, 
doit  être  compté  pour  presque  rien.  '  Le  Poëte  Fouicoïe  fail  Bis.    de  m,-  m, 
mention  d'une  Statue  trouvée  àMeaux,  sous  les  ruines  d'un  \t  ,7,  '.V,/,',3/  [^ 
temple  de  Mars,  et  la  croïoit  de  ce  faux  Dieu.   a  Guibert  de     .  Gnib.de  Nov. 

ni  parle  d'anciens  sépulcres  et  d'inscriptions,  qu'on  trou-  v"-  '■  -• 6i  '• 
va  en  bâtissant  le  monastère  de  Nogent,  et  nous  apprend  que 
c'étoit  des  monuments  de  l'antiquité  païene.  '  Ebrard,  Cha-  «an.  anec.  t.  3. 
noine  Régulier  de  Guatines,  Historien  de  la  fin  de  cesiecle,  V^SM^ 
il  des  premières  années  du  suivant,  pareil  s'être  as    s  bien 
connu  en  Antiques,  comme  on  le  voit  par  celles  dont  il  a  eu 
occasion  de  parler. 

CXLYII.   L'Kloquence,   suivant    l'idée   <]*■*   Anciens,    est 
l'art  de  persuader  par  le  discours;  et  cet  art  dépend  encore 
pin-  du  naturel  et  do  la  trempe  de  l'esprit,  que  de  l'étude.  Si 
Tom.  VII  U 
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la  nature  en  ce  point  ne  fait  les  premières  avances,  tous  les 
préceptes  de  l'art  devienent  inutiles.  Mais  lorsqu'ils  trouvent 
des  dispositions  naturelles,  le  progrès  dans  l'Eloquence  est 
promt  et  aisé.  Ces  dispositions  ne  manquoient  pas  sans  doute  à 
plusieurs  de  nos  gents  de  Letres.  On  étoit  soigneux  d'ailleurs 
de  donner  des  leçons  d'Eloquence.  La  Rhétorique,  qui  est 
destinée  à  cet  effet,  s'enseignoit  publiquement  dans  nos  Eco- 
les, avec  les  autres  Arts  Libéraux,  dont  elle  fait  partie.  Avec 
tout  cela  néanmoins  ce  siècle  ne  produisit  presque  point  d'O- 
rateurs. Nous  en  remarquons  deux  raisons  principales.  D'une 
part,  les  Rhéteurs,  ou  Maîtres  d'Eloquence,  ne  la  connois- 
soiënt  guéres  eux-mêmes,  et  suivoient  de  mauvais  modèles. 
De  l'autre,  ceux  qui  l'étudioient,  s'y  appliquoient  trop  tôt, 
comme  on  l'a  déjà  observé  sur  le  siècle  précèdent.  On  leur- 
faisoit  lire  à  la  vérité,  Crysippe,  Ciceron  et  (juintillien  ;  mais 
ils  n'avoient  pas  encore  le  jugement  assés  formé,  pour  en  tirer 
tout  le  fruit  qu'il  auroit  été  à  souhaiter.il  ne  laisse  pas  après 
tout  de  se  trouver  une  certaine  Eloquence  dans  les  ouvrages 
de  quelques-uns  de  nos  Ecrivains.  Il  y  en  a  dans  ceux  du  Car- 
dinal Humbert,  de  Lanfranc,  de  S.  Anselme,  d'Hildebert  du 
.Mans,  et  de  quelques  autres,  nommément  de  Raoul  Ardent, 
qui  peut  passer  pour  un  véritable  Orateur.  Mais  ce  qu'ils  en 
retienent,  vient  plutôt  de  la  beauté  et  de  l'heureux  génie  de 
ces  grands  hommes,  que  des  préceptes  de  l'art  qu'ils  avoient 
reçus. 

CXLVIII.  Quoique  nos  Rhéteurs,  pour  les  raisons  qu'on 
vient  de  voir,  formassent  très-peu  d'Orateurs  en  ce  siècle,  il  y 
eut  toutefois  bon  nombre  de  persones,  qui  s'exercèrent  à  l'E- 
Fu'h.  op.  88.  loquence  de  la  Chaire.  '  De  tout  temps  c'étoit  une  fonction 
attachée  à  l'episcopat,  comme  l'observe  S.  Fulbert  de  Char- 
tres. C'est  pourquoi  il  vouloit  que  les  Evêques  cessent  le  don 
de  la  parole,  et  fussent  hommes  de  beaucoup  de  Letres.  Mais 
il  paroit,  que  depuis  quelques  siècles  la  plus  part  négligeoient 
•  le  îvmplir  cette  obligation  de  leur  saint  ministère,  et  se  met- 
taient peu  en  peine  d'y  faire  suppléer  par  d'autres.  Cette  né- 
Conc.t.  !i.  p.  905.  glig<  qci  jetta  l'Eglise  Gallicane  '  dans  une  si  grande  disete  de 
icateurs,  que  les  Prélats  qui  en  1031  composoient  le  Con- 
cile de  Limoges  se  crurent  obligés  de  s'en  plaindre.  Il  fut  or- 
donné en  conséquence,  que  les  Evoques  engageroient  à  cette 
fonction  tous  les  Clercs  qui  en  seroienf  capables,  pourvu  qu'ils 
eussent  l'ordre  de  Lecteur.  Depuis  ce  règlement  les  Prédica- 
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leurs  se  mulliplierenl  beaucoup.  Mais  pour  empê<  I 
ne  parussent  intéressés,  el  ne  semblassent  rendre  mercenaire 
l'Eloquence  de  la  chaire,    i    Concile  de  Poitiers  ti  nu  en  i  100  i.  10.  p.  ts 
défendit  d'admettre  à  la  prédication  ceux  qui   portoienl  d( 
Reliques  pour  quêter.  L'histoire  un;: s  a  conservé  quelque  con- 
noissance  di  la  plus  pari  tir  ceux  qui  s'j  dislinguerenl 
des  autres.  Cependant  comme  ils  éloient  tout  occu 
struire  leurs  auditeurs,  ils  pensoi  nt  raren  enl  à  con  ervi  r  ;i  la 
postérité  les  discours  qu'ils  fai  oienl  de  \  ive  voix.  Il  esl  arri  é 
de-là  qu'il  nous  reste  peu  de  leurs  sermons.  Raoul  Ardent  est 
celui  dont  on  en  a  le  plus.  On  \  découvre,  comme  nom 
vons  déjà  dit,  grand  nombre  de  traits  d'éloquence,     ;  d' 
éloquence  digne  d'un  meilleur  siècle.  Si  l'onavoit  él 
gneuxde  nous  conserver  les  pièces  d  s  ai  1res  '  rédicateurs., 
peut-être  trouveroit-on  dans  quelques-unes  les  mêmes  beautés, 
que  dans  celles  de  Raoul.  Toutce  que  l'on  peut  dire  de  cel- 
les qui  sonl  venues  jusqu'à  nous,  c'est  en  gênerai  'qu'elles  sont     Le  Ben 
plus  sententieuses  que  les  sermons  du  X  L  siècle. 

CXLIX.  Puisque  nous  sommes  privés  de  presque  tous  les 
discours  de  nos  plus  cél  bres  Prédicateurs  de  ce  siecle-ci,  il 
importe  de  les  faire  connoitre  au  moins  par  quelques  trait 
leur  histoire,  du  a  déjà  vu, 'que  S.  Gervin  Abbé  do  S.  Ri-  w  b.act.i  9.  p. 
quier,  mérita  de  tenir  entre  eux  une  des  premi  resplaces.il 
prôcha  effectivement  av<  c  beaucoup  ùr  succès,  non  seulement 
en  Ponlhieu,  en  Picardie,  en  Aquitaine  et  autres  provinces 
de  la  Franco,  mais  encore  en  Flandres  el  jusqu'en  Hongrie. 
'Hugues,  Archidiacre  de  I  "il  à  un  ra-  'u  '■■  p-  ■'■ 

re  sçavoir,  un  grand  talenl  pour  l'Eloquence  de  la  chaire.   Ge-  ■  om.  vu.  1.  e.  p. 
rold,  Clerc  d'Avranches,  ethomme  ^\r  Letres  pour  son  temps, 
aïanl  suivi  en  Angleterre  Guillaume  le  1  lonquerant,  s';,  distin- 
gua par  ses  Prédications.  'S.   Hugues,  ordonné  Evêque  de  b°u.  1.  »pr.  p. 
Grenoble  Ai^  1080,  avoit  beaucoup  d'e  prit,  de  sçavoir,  une 
mémoire  dos  plus  heureuses,  et  passoil  pour  un  dos  grands 
Prédicateurs  do  sou  siècle,  Prœdicator  egregius.  S.  Gerauld,  Mab.  a»,  t.  .>.  p. 
fondateur  et  premier  Vbbé  de  la  Sauve-Majour,  exerça  aussi 
avec  fruil  le  ministerede  la  parole.    Gilbert  Evêque  d'Evreux,  01 1,  vu.  i.  7.  p. 
étoit  sans  doute  regardé  comme  habile  dans  l'Eloquence  de 
la  chaire;  puisqu'il  fut  choisi  entre  tous  les  autres  Prélatsde 
Normandie,  pour  faire  l'oraison  funèbre  du  Roi  Guillaume, 
qu'il  prononça  à  la  satisfaction  de  l'auditoire.  '  Wederic,  Moi-  spu  1  1 
ne  de  Blandimberg,  se  rendit  célèbre  par  ses  prédications  en 
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Flandres  et  en  Brabant,  au  temps  du  différend  entre  le  Pape 
Grégoire  VII  et  le  Roi  de  Germanie  Henri  IV.  Il  vit  au 
nombre  de  ses  conquêtes  spirituelles,  six  Chevaliers  fameux 
par  leurs  rapines,  qui  devinrent  illustres  par  leur  pénitence  et 
Mab.  an.  !.  69.  n.  l'établissement  de  î'abbaïe  d'Afflighem.  '  Tout  à  la  fin  du  sie- 
,7'  cle,  Gilbert,  Moine  de  S.  Amand,  le  B.  Robert  d'Arbrissel- 

les,  S.   Bernard  de  Tiron  et  S.  Vital  de  Savini,  ou  de  Mor- 
tain,  illustrèrent  aussi  par  leurs  prédications  plusieurs  de  nos 
Guib.  de  Nov.  p.  provinces.  '  Guibert  de  Nogent  s'exerça  non  seulement  à  l'E- 
2"b"  îoquence  de  la  chaire  ;  il  fit  encore  un  petit  traité  de  la  ma- 

nière de  prêcher,  dans  lequel  il  donne  de  beaux  préceptes  pour 
ceux  qui  veulent  l'entreprendre. 

CL.  Si  la  France  n'eut  presque  point  de  vrais  Orateurs  en 
ce  siècle,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  qu'elle  n'eut  point 
non  plus  de  vrais  Poêles.  La  Poésie  en  effet,  au  sentiment 
des  meilleurs  connoisseurs,  n'est  qu'une  Eloquence  plus  subli- 
me et  plus  rafinée,  qui  demande  ce  que  l'esprit  humain  a  de 
plus  fort,  de  plus  élevé,  de  plus  délicat,  de  plus  brillant,  et 
le  langage  le  plus  poli,  le  plus  énergique,  le  plus  animé. 
Malgré  tant  de  qualités  requises  pour  faire  un  bon  Poëte, 
presque  tous  nos  Ecrivains  eurent  l'ambition  d'aspirer  à  cet 
honeur.  On  verra  paroitre  plus  de  cinquante  de  ces  versifica- 
teurs dans  le  cours  de  ce  siècle.  Mais  tous  leurs  efforts  se  bor- 
nèrent à  faire  de  très-méchants  vers  pour  l'ordinaire  :  des  vers 
semblables  à  ceux  des  quatre  derniers  siècles,  où  non  seule- 
ment il  n'y  a  presque  aucun  trait  de  la  belle  Poésie,  mais  où 
la  prosodie  n'est  pas  même  gardée,  et  où  l'on  ne  découvre 
qu'une  platitude  disgracieuse  et  rebutante.  Dans  les  pièces 
même  des  Versificateurs,  qui  passoient  pour  avoir  un  peu  plus 
de  talent  que  les  autres,  on  trouve  des  fautes  grossières,  et 
Hild.  car.  p.  Ins.  quelquefois  des  Césures  affectées.  '  En  voici  un  exemple  tiré 
des  poésies  d'Hildebert. 

Dicitur  à  physio  cum  docet  inde-logo. 

Outre  la  grande  quantité  d'ouvragesen  vers,  souvent  de  lon- 
gue haleine  qu'enfanta  ce  siècle,  le  nombre  prodigieux  d'épi- 
taphes  qui  y  furent  faites,  et  les  vers  intercalés  dans  la  plupart 
des  Légendes,  quelquefois  même  dans  les  chroniques  et  au- 
tres écrits,  montrent  qu'on  avoit  un  attrait  particulier  pour  la 
versification,  sans  avoir  les  dispositions  nécessaires  pour  y  réus- 
Le  Beut,  ib.  P.  sir.  '  Elle  devint  si  commune  et  si  fort  à  la  mode,  qu'on  écri- 
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voit  ou  gravoit  des  vers  sur  les  sceaux,  les  cachets,  el  autres 
choses  semblables. 

CIJ.  Hildebert  ne  lut  pas  le  seul,  qui  s'éleva  un  peu  au- 
dessus  de  la  foule  des  Versificateurs  de  son  temps.  Il  j  a 
dans  Marbode,  son  contemporain,  quelques  vers  lolerables; 
mais  ses  pièces  in'  sont  pas  soutenues.  Hugues,  Evêque  de 
Langres,  qui  semêloil  aussi  quelquefois  de  versifier,  fil  en 
une  occasion  deux  vers  sur  le  champ,  comme  il  semble,  en 
présence  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  furent  alors  admi- 
rés el  grassemenl  païés  par  le  Prince.  Il  y  a  du  bon  ;  mais  on 
ne  les  admireroit  pas  en  nos  jours.  Les  voici  pour  en  juger. 

Si  qui»  in  ante  videt,  qui  lo  circunspicit,  ex  le 
Colligit,  ante  Cornes,  Rex  modo,  Gsssareris. 

Geofroi,  Poêle  de  Reims,  Raoul  Tortaire,  Moine  de  h'Ieu- 
ri  à  la  fin  de  ce  siècle  et  les  premières  années  du  suivant,  et 
quelques  autres  se  distinguèrent  aussi  par  certaints  traits  de  leurs 

-,  du  commun  des  Versificateurs.  'Odon,  de  Moine  de  Du 
Cluni,  Cardinal  Evêque  d'Ostie,  differenl  du  Pape  I  rbain  II,  -i:'- -~s- 
qui  avoil  porté  le  même  nom,  H  rempli  la  même  dignité,  s'en 
distingua  encore  davantage.  Sa  poésie  est  moins  rude,  plus  ré- 
gulière et  plus  coulante  quecellede  tous  les  autres.  'On  re-  sf?! 
marque  au  sujel  des  pièces  de  vers  d'Hildeberl  du  Mans,  qu'el- 
les furenl  si  goûtées,  qu'un  en  lit  bien-tôt  usage  dans  les  Eco- 
les même  de  Rome.  Quoique  le  gros  de  nos  Poètes  n'exerçât 
sa  Muse  pour  l'ordinaire,  que  sur  des  sujets  de  pieté,  plusieurs 
d'entre  eux  néanmoins  prirent  d'autres  matières,  dm,  Evêque 
d'Amiens  choisit  la  conquête  d'Angleterre  par  Guillaume  le 
Bâtard.  Oudard,  ou  Odon,  depuis  Evêque  de  Cambrai,  tra- 
vailla sur  la  guerre  de  Troïes.  Marbode  de  Rennes  écrivit 
avant  son  épiscopat  sur  le-  pierres  précieuses.  Ekbert  Chanoi- 
ne de  Liège  publia  un  recueil  d'énigmes  champêtres.  Hilde- 
bert traite  aussi  quelques  autres  sujets  que  ceux  de  pieté.  L'on 
verra  encore  dans  la  suite  d'autres  Poètes,  qui  en  ont  usé  de 
même. 

CLII.  Quelques  autres  donnèrent  dans  le  genre  satyrique, 
qui  jusqu'ici  avoit  été  assés  rare  en  France,  l'eut  être  le  goût 
leur  en  vint-il  des  Poètes  Provençaux,  qui  en  faisoient  beau- 
coup d'usage.  Mais  sur  le  pied  qu'étoit  alors  la  Poésie,  la  saty- 
re ne  pouvoit  avoir  les  beautés  requises.  On  n'y  voit  effecti- 
vement ni  vivacité,  ni  ces  traits  agréables  que  demande  ce 
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genre  de  Poésie.  On  n'y  a  pas  même  toujours  porté  l'attention 
à  n'attaquer  directement  que  les  mœurs,  et  ne  toucher  aux 
persones  que  par  reflexion.  Ces  défauts  se  montrent  à  décou- 
Mab.  an.  i.  68.  n.  vert  ' 'dans  deux  pièces  satyriques  d'un  Poëte  nommé  Nicolas  ; 
l'une  contre  les  Abbés  simoniaques,  l'autre  contre  un  Abbé  de 
S.  Estiene  de  Caen,  qui  devoit  être  le  successeur  du  B.  Lan- 
franc,   et  qui  étoit  un  homme  d'une  vie  irréprochable. 'On 
ne  trouve  non  plus  que  de  la  passion  et  un  tas  de  paroles,  sans 
sel,  ni  saillies  ingénieuses,  dans  un  autre  long  poëme  satyrique 
contre  Ives,  Abbé  de  S.  Denys,  mort  en  1094.  Les  Evêques 
et  les  Abbés  se  mêloient  aussi  eux  mêmes  quelquefois  de  faire 
des  satyres.  Le  poëme  d'Adalberon,  Evêque  de  Laon  au  Roi 
Ana.  t.  3.  p.  533-  Robert  ne  mérite  point  d'autre  qualification.  '  Ce  Prélat  n'est 
pas  lui-même  épargné,  dans  une  prose  cadencée  sur  les  temps 
du  même  Prince,  où  l'Auteur  a  masqué  ses  personages  sous  des 
cou.  noms  empruntés  de  l'Ecriture  et  de  l'histoire  profane.  'Il  y  a 
i.  i.  P.  933.  931.  aussj  quelques  vers  satyriques  delà  façon  de  Hugues  Evêque 
Angi.  sac.  t.  î.p.  de  Langres.  '  Godefroi  de  Cambrai,   Prieur  de  Wincheslre, 
2o6,  avoit  aussi  du  goût  pour  la  Poésie  satyrique.  Tous  nos  Poëtes 

n'emploïerent  presque  point  d'autres  espèces  de  vers  que  les  he- 
xamètres et  pentamètres.  Mais  les  vers  léonins,  ou  vers  latins 
rimes,  et  quelquefois  sans  rime,  ni  d'autres  mesures  que  la  ca- 
dence, devinrent  alors  tout  communs.  On  les  emploïa  même 
à  écrire  des  ouvrages  d'assés  longue  haleine  en  tout  ou  en  par- 
tie. Témoins  les  histoires  de  Donizon,  Moine  de  Canosse, 
de  Wippon.  Panégyriste,  de  Conrad  le  Salique,  et  le  troisième 
Bis.  Lit.  delà Fr.  et  quatrième  livre  de  Geofroi  de  Mala  terra.  'Leur  origine 
p.3277.*ft."  ^.'p.  remonte  même  plus  haut,  comme  nous  l'avons  montré  ail- 
237.  512.  leurs.  Ainsi  tombe  l'opinion  commune,  qui  la  renvoie  à  la  fin 

du  XII  siècle,  pour  en  faire  honeur  au  Poëte  Leonius.  '  Opi- 
Bon.  i.  jun.  p.  nion  déjà  détruite  parles  scavants  Continuateurs  de  Bollan- 

'J3.   n.   1.  ■  J  r 

dus. 

CL1IÎ.  On  peut  juger,  combien  les  vers  latins  rimes  étoient 
au  goût  du  siècle  que  nous  parcourons,  en  voïant  que  les  plus 
célèbres  Ecrivains  les  préferoient  quelquefois  à  la  Poésie  plus 
Mai!,  ana.  1. 1.  p.  commune.  '  C'est  en  ce  genre  de  versification  qu'Adelmanne, 
depuis  Evêque  de  Bresse,  a  fait  les  éloges  de  Fulbert  de  Char- 
tres, et  des  autres  plus  grands  hommes  de  Letres  de  son  temps. 
C'est  aussi  le  même  genre  de  Poésie  que  choisit  S.  Anselme, 
pour  célébrer  les  louanges  du  B.  Lanfranc  son  Maître.  Cette 
sorte  de  vers  donna  un  nouveau  cours  aux  proses  rimées,  dont 
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l'usage  étoitdéjà  établi  longtemps  auparavant.  '  Les  manuscrits     i.  •■  u..Uf.  u>.  v. 

grandes  bibliothèques,  remarque  M.  l'Abbé  le  Beuf,  sonl 
pleins  de  ces  ancienes  pièces  rimées .  tant  pieuses  que  profa- 
nes. '  Goudin ,  Moine  de  Luxeu,  enafail  une  de  trente  stro-     M»b.  a»,  i.  3.  p. 
phes  sur  la  morl  de  Constance,  Ecolatredu  monastère.  "Gil-  >aci  1  1. 
bert,  Moine  de  Vareilles,  en  fit  une  autre  sur  S.  Romain ,  et  !*;    a"- l01  " 
un  Anonyme  une  troisième  sur  La  morl  du  i">.  Thierri  Abbé  de 
S.  Evroul,  qui  mourut  dans  l'isle  de  Chypre  en  allant  à  Jéru- 
salem.   !  trdric  \  il. il  en  rapporte  une  autre  sur  la  morl  de  Wit-  ord.  vu.  1. 3.  p. 
mono",  sçavant  Moine  de  la  même  abbaïe.  Mais  toutes  ces      " 
pièces  ne  seul  considérables,  que  pour  nous  faire  voir  quel 
('•luit  le  goût  de  ce  siècle.  La  rime  y  étoil  si  fort  à  la  mode, 

'qu'on  l'introduisit  dans  les  Tragédies  latines,  qui  commen-     LeBenf.ib.  p. 

1     .  •  1  •!!, 

cerent  a  avoir  cours,  ainsi  mi  on  I  a  observé  plus  haut.  <>n  en 

lit  une  à  S.  Martial  de  Limoges,  sous  le  règne  de  Henri  1, 

dans  laquelle  on  a  associé  Virgile  aux  Prophètes,  qui  vont  à 

l'adoration  du  Messie  nouveau  né.    Nous  ne  trouvons  point 

cependant  de   vestiges,  qu'on  lii  représenter  ces  Tragédies 

avec  appareil  et  décoration,     avant  les  exercices  de  Dunesta-     *«-  •'"■'*•  <*<■ 

pie  sous  l'Ecolatre  Mathieu,  donton  a  parlé.  Le  sujet  de  la 

première  pièce  dramatique,  qui  lui  ainsi  représentée,  étoient 

les  miracles  de  sainte  Catherine.  De  sorte  qu'elle  pouvoit  être 

pour  le  tonds  '  de  la  façon  d'Ainard  premier  Abbé  de  S.  Pier-  (w.  mi.  1.  *.  p. 

re  sur  Dive,  qui  avoit  composé  plusieurs  années  auparavant  des 

Chants  sur  cette  Sainte,  et  sur  S.  Kilien  de  Wirl/.bourg.  Les 

premières  pièces  de  théâtre  parmi  nos  François  représentoient, 

comme  l'on  voit,  des  sujets  de  pieté  :  ce  qui  continua  jusqu'au 

\\  I  siècle. 

CL1V.  Ce  qui  donna  occasion  à  ces  pièces  dramatiques 
de  pieté,  lurent  vraisemblablement  les  exercices  des  Jongli  urs. 
On  a  observé  en  son  lieu,  que  depuis  nos  anciens  Bardes  <  lau- 
lois  il  s' étoit  conservé  en  France,  sur-toutà  la  Cour  des  Grands, 
de  ces  espèces  d'Histrions,  de  Bouffons,  Bateleurs,  Baladins. 
Sur  la  lin  du  X  siècle  ces  Jongleurs  se  multiplii  rent,  à  la  fa- 
veur >\<'>  poésies  vulgaires  que  les  Trouverres  commencèrent 
à  composer,  pour  être  chantées,  ou  déclamées  en  public.  Et 
me  «'es  Jongleurs,  mêlés  avec  les  Cantadours,  et  autres 
gents  de  cette  sorte,  accompagnoient  degestes,  de  grimaces, 
de  danse-,  de  postures  indécentes,  leurs  chants,  leurs  décla- 
mations et  sons  d'instruments  ,  et  que  d'ailleurs  leurs  pièces 
n'étaient  pas  toujours  fort  chastes,  la  pieté  chrétienne  en  lut 
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alarmée.  On  chercha  en  conséquence  à  substituer  à  ces  dan- 
gereux divertissements  des  spectacles  qui  pourroient  divertir 
sans  blesser  les  bonnes  mœurs.  De-là  vinrent  probablement 
les  Tragédies,  dont  il  est  ici  question.  La  même  chose  étoit  déjà 
arrivée  à  l'égard  des  augures  et  autres  divinations  païenes.aus- 
quelles  on  substitua  ce  qu'on  nomme  le  sort  des  Saints  et  les  Ju- 
gements de  Dieu.  Pour  revenir  aux  Jongleurs,  il  s'étoient  ré- 

Mab.  an.  t.  s.  p.  pandus  dès  ce  siecle-ci  dans  presque  toutes  nos  provinces.  '  Il 

en  étoit  même  passé  à  la  Cour  de  l'Empereur  S.    Henri , 

Canis.  b.  t.  3.  par  conséquent  avant  1024.  '  Il  s'en  trouva  aussi  une  troupe 

sciV.  bVûn. 'pT 730.  <^ux  nopces  de  Henri  III,  Roi  de  Germanie,  lorsqu'en  1043 
il  épousa  à  Ingelheim  Agnès,  fille  du  Comte  de  Poitiers.  Une 
preuve  que  ces  Jongleurs  y  étoient  allés  de  France,  c'est  que 
le  Prince  les  méprisa  souverainement,  etlesrenvoïa  sans  ré- 
compense. Exemple  utile  pour  tout  le  monde,  remarque  un 

Hab.  ib.  t.  o.  p.  des  Historiens  qui  rapporte  ce  fait.  '  Il  y  en  avoit  aussi  en 
Auvergne,  comme  on  l'a  vu  par  celui  que  S.  Robert  de  la 
Chaise-Dieu  convertit.  La  vie  de  S.  Aybert  Prêtre  et  Reclus 

non.  7.  aPr.  P.  nous  apprend  '  qu'on  en  voïoit  aussi  en  Hainaut.  Pasquier 
ajoute  qu'ils  fréquentoient  particulièrement  la  Cour  des  Com- 
tes de  Flandres. 

CLV.  A  l'égard  de  la  Poésie  françoise,  on  étoit  encore 
bien  éloigné  des  temps  où  elle  devoit  recevoir  quelques  dé- 
grés de  perfection.  Elle  ne  laissa  pas  néanmoins  d'être  fort  cul- 
tivée en  ce  siècle.  Presque  tous  les  ouvrages  en  langue  roman- 
cière, jusqu'aux  traductions  étoient  en  vers.  Outre  ceux  qui 
composoient  des  ouvrages  sérieux  en  ce  genre  d'écrire,  et  les 
faiseurs  de  Romans,  il  s'éleva  tant  en  Languedoc,  en  Proven- 
ce, en  Aquitaine,  qu'ailleurs  une  nuée  d'autres  Poètes,  qui  se 
bornèrent  pour  la  plupart  à  faire  des  Chansons  et  Vaudevilles. 
De  tout  temps  les  François  ont  eu  de  la  passion  pour  cette  sor- 
te d'amusements;  et  l'on  peut  dire  sans  les  flatter,  qu'ils  n'y 
ont  pas  mal  réussi,  par  rapport  aux  gentillesses  et  aux  saillies 
ingénieuses.  Tout  événement  un  peu  remarquable  suffisoit 
i  ,.,  ,.p.  67.  pour  animer  leur  Muse.  '  Ives  de  Chartres  nous  en  a  laissé  un 
exemple  dans  une  de  ses  Letres,  au  sujet  de  la  conduite  d'un 

Cea=i.  moo.  des  Clerc,  qui  l'avoit  fait  chanter  en  Vaudeville.  '  Les  Tournois, 
qui  furent  au  moins  mis  en  règle  et  devinrent  fréquents  en  ce 
siècle,  si  même  ils  n'y  prirent  naissance,  fournirent  de  nou- 
veaux sujets  à  ces  chansons ,  par  les  avantures ,  le  plus  souvent 
singulières,  qui  les  accompagnoient.  Ils  contribuèrent  encore 
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reen  une  autre  manière  à  faire  cultiver  la  Poésie  Françoise, 
en  ce  que  l'annonce  s'en  faisoit  d'ordinaire  en  vers,  par  deux     p.  ht. 
ûlles  de  qualité.  Ils  furent  noo  seulement  avantageux  à  aotre 
Po  aie;    ils  servirent  aussi  à  polir  les  mœurs  de  la  Noblesse,     p-  "9-  ,i0- 
Il  falloit  être  -ans  reproche,  el  n'avoir  rien  fait  d'indigne  de  sa 
qualité  pour  y  être  admis.  De  sorte  que  les  jeunes  Gentils- 
nommés  désirant  de  briller  dans  de  si  oobles  assemblées,  veil- 
loient  à  ne  rien  faire  qui  pûl  les  en  exclure.  '  La  jcunos.se  les     i>  »6. 
regardoit  comme    une  Ecole  honorable  pour  apprendre  ses 
exercices,  lesgents  faits,  comme  une  occasion  de  faire  admi- 
rer leur  adresse,  et  les  Amants  comme  un  moïen  d'acquérir 
l'estime  de  leurs  Belles.  C'était  pour  les  Dames  qu'ils  se  fai- 
soient,  et  c'étoit  toujours  elles  qui  endonnoient  le  prix. 

CLVI.  Les  Romans,  ces  agréables  mais  nuisibles  fictions, 
concoururent  encore  davantage  à  la  culture  delà  Poésie  françoi- 
se;  puisqu'ils  étoient  presque  tous  en  vi  rs.  On  a  montré  qu'ils 
avoient  cours  au  moins  dès  le  siècle  précèdent.  Ils  se  multi- 
plièrent en  celui-ci;  mais  nous  manquons  de  lumière,  pour 
faire  connoitre  ceux  qui  virent  alors  le  jour  pour  la  première 
fois.  Il  y  a  au  reste  dequoi  se  consoler;  la  chose  n'en  valant 
la  peine,  qu'autant  qu'elle  peut  servir  à  l'aire  voir  l'application 
qu'on  donna  à  cultiver  nôtre  anciene  Poésie.  '  Le  Roman  de     Catei.  lus.  ^  do 
'  Guillaume  au  court  nez,  qui  contient  l'histoire  travestie  '  de  m?)  éom.  '    de 
Saint    Guillaume  de   Gellone,  est   incontestablement    de  ce  ïl,ul-  p-  'm- 
temps-là,  comme  on  l'a  déjà  prouvé.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
'  quele  Roman  de  Roland,  qu'on  trouve  encore  manuscrit,  quoi-  Angi.  b.i..  »  <  m  . 
qu'imparfait, sous  divers  litres  récents  et  arbitraires,comme  celui  i. ;,,,"'  i„i',"  ],.  „' 
de  Ronce  vaux,  est  de  même  date  pour  sa  première  origine.  Plu-  g*^  JfH'i.  *u 
sieurs  raisons  nous  portent  à  le  croire  ainsi.  Ceux  qui  l'ont  eu  P;.188-  i  '•  *•  p- 
entre  les  mains,  convienent  qu'il  est  en  vers  françoisfort  an- 
ciens, et  que  le  manuscrit  ne  l'est  gueres  moins.   D'ailleurs, 
c'est  vraisemblablement  de  ce  Roman  qu'a  été  tirée  '  la  fameu-     Maim.  de  wb. 
seClianson  de  Roland,  que  Guillaume  le  Conquérant  en  1066  t^m  ehr.e'pw! 
fit  chanter  à  la  tête  de  son  armée ,  pour  animer  ses  troupes  à  la  -■  p«  m- 
bataille  d'Hasting  contre  Ilarold,  qui  y  fui  défait.  Chanson 
qui  devint  depuis  comme  le  cri.  ou  le  signal  du  combat,  par 
l'usage  que  les  Princes  el  Généraux  d'armée  en  tirent  en  sem- 
blables occasions.  La  première  origine  d'Amadis  de  Gaule, 

Ce  Roman  est  divisé  en  quatre  par-  naire:  3,  le  Charoj  de  Nisme;  i.  la 
des:  1.  las  Bofanens  de  S.  Guillaume;  moioage,  ou  monachisme  de  Gaillaa- 
i,     le    couronnement    de    Louis  le   Debo-       me. 

Tarn.    VII.  R 
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autre  Roman,  fort  différent  aujourd'hui  de  ce  qu'il  étoit  dans 
Gesn.  bib.  uni.  P.  sa  naissance,  peut  remonter  jusqu'au  XI  siècle.  '  Nicolas  d'Her- 
beray  seigneur  des  Essarts,  qui  se  connoissoit  en  romancerie, 
soutient  qu'il  fut  d'abord  écrit  en  vers  françois  ;  et  ce  qu'il  ajou- 
te, feroit  juger  que  ce  fut  en  dialecte  picard. 

CLVII.  Tout  cela  concourut  à   mettre   notre   Poésie   en 
vogue.  Elle  éloit  dès-lors  si  fort  à  la  mode,  que  les  plus  grands 
Gauf.  vos.  chr.i.  seigneurs  se  faisoient  un  honeur  de  devenir  Poètes.  '  Guillau- 
His?"fc"£an^f't.  me  IX,  Comte  de  Poitiers  et  Duc  d'Aquitaine,  sur  la  fin  de 
2.  p.  2*7.  ce  siecle  et  les  premières  années  du  suivant,  composa  plusieurs 

pièces  en  vers  françois.  Il  fut  imité  en  ce  genre  d'écrire  par 
Ebole,  Vicomte  de  Ventadour  en  Limousin,  fils  d'un  autre 
Ebole,  et  père  d'un  troisième.  Ebole  avoil  un  talent  particu- 
lier pour  les  chansons  et  autres  poésies  enjouées  ;  Erat  valde 
(jraciosusincantilenis,  ce  qui  faisoit  nommer  ses  pièces  alacri- 
tatis  carmina,  des  vers  pleins  de  gaieté  et  d'enjouement.  Sa 
facilité  à  versifier  de  la  sorte  lui  donna  beaucoup  de  part  aux 
bonnes  grâces  du  même  Comte  de  Poitiers ,  son  contempo- 
rain. Ce  goût  pour  la  Poésie  françoise  se  communiqua  aux  Ec- 
clésiastiques et  aux  Moines.  Mais  ceux-ci  n'en  firent  usage 
pour  l'ordinaire  que  d'une  manière  convenable  à  leur  profes- 
sion. Dès  le  commencement  du  siecle  S.  Israël  chantre  du 
Dorât,  l'emploïa  d'une  façon  utile  au  peuple,  à  qui  il  donna 
en  vers  françois  du  temps  la  vie  de  Jesus-Chrit,  et  mê- 
Mab.  act.  t.  3.  p.  me  l'histoire  de  l'ancien  Testament.  '  Au  bout  de  quel- 
6o?!n.74i.'  a"  l"  ques  années,  Thiebauld,  ou  Thetbautd  de  Vernon,  Cha- 
noine de  la  Cathédrale  de  Rouen ,  composa  des  chansons  spi- 
rituelles sur  S.  Yulfram  et  S.  Vandrille,  qui  eurent  cours  dans 
Bon.  t.  apr.  p.  le  public.  '  On  y  en  vit  aussi  sur  S.  Thibaud  de  Provins,  de  la 
674,  n'  5"  Maison  des  Comtes  de  Champagne,  qui  étoient  même  quel- 

Leod.  hit.  t.  a. p.  quefois  chantées  par  les  Histrions  et  Paladins.  '  Un  Moine  de 
Stavelo  faisant  en  1071  l'histoire  du  transport  des  Reliques  de 
S.  Remacle  à  Liège,  fait  mention  de  Cantadours ,  qui  chan- 
toient  des  chansons  vulgaires  :  ce  qui  lui  fit  naître  l'envie  d'en 
faire  à  la  louange  du  Saint  ;  et  il  l'exécuta  sur  le  champ.  Ce 
détail  suffit  pour  faire  juger  combien  étoit  alors  cultivée  la  Poé- 
sie françoise. 

CLYÎIL  On  cultiva  aussi  beaucoup  la  Dialectique;  puis- 
qu'on I'enseignoit  avec  les  autres  Arts  Libéraux  dans  presque 
toutes  nos  Ecoles,  qui  s'étoient  alors  multipliées  jusqu'au  point 
ib.  p.  ase.  qu'on  a  vu.  '  L'on  y  donna  même  une  nouvelle  application 
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vers  le  milieu  de  ce  siècle,  à  l'occasion  des  écritsd  ^ristote, 
qui  ;iï;mi  pénétré  de  Grèce  en  Espagne,  furenl  apportés  en 
France  vers  ce  temps-là.  Bien-tôt  ce  Philosophe  b'j  Gitgrand 
aombre  de  sectateurs.  Berenger  dès  ce  siecle-ci,  Abélard, 
Gilbert  de  la  Poirée  el  autres  beaux  Esprits  au  suivant,  s'effor- 
cerenl  de  l'exalter,  el  de  le  mettre  en  vogue.  Mais  comme 
ils  passoienl  pour  gents  notés,  '  plus  ils  lui  donnèrent  d  •  louan-  p.  -•■•"• 
ges,  plus  Ba  doctrine  devint  suspecte.  On  se  souvenoil  peut- 
être  que  les  Pères  Grecs,  et  beaucoup  de  Pères  Latins  avoient 
dit  dès  les  premiers  siècles,  qu'il  n'y  a  point  de  Philosophes  di  ni 
les  principes  soient  plus  contraires  à  la  croïance  de  l'Eglise. 
On  verra  dans  la  suite,  quel  fut  en  France  le  sorl  de  ce  fat 
Philosophe.  '  Outre  ses  écrits,  on  se  servil  aussi  de  ceux  d'A-  Duchés,  t.  i.  p. 
verroès,  un  de  ses  Interprètes,  des  Introductions  de  Porphy-  71?  n!  SsO  m  ' 
re,  et  des  Catégories  attribuées  à  S.  Augustin.  Néanmoins 
avec  tous  ces  secours,  on  ne  vit  point  d'habiles  Dialecticiens, 
ou  Logiciens,  parmi  uns  François,  jusqu'à  Lanfranc  et  S.  An- 
selme. '  La  Dialectique  dans  son  institution  étoit  l'art  de  rai-  fi.«.  dis.  5  n.  3. 
soner  avec  justesse  el  solidité,  et  de  chercher  la  vérité  parles 
voies  les  plus  sûres.  C'est  à  quoi  l'on  ne  pouvoit  parvenir,  sans 
avoir  dis  idées  justes,  qui  dépend  ut  de  la  connoissance  des 
choses  ;  et  l'on  ne  s'appliquoit  presque  point  du  tout  en  ce  siè- 
cle à  l'acquérir,  celle  connoissance.  On  ne  faisoit  consister  la 
Dialectique  qu'en  des  mots  et  des  règles,  dont  on  ne  sçavoit 
pas  le  plus  souvent  faire  l'application.  Toul  aboutissoil  à  d  s 
raisonnements  généraux,  qui  n'ont  servi  qu'à  décrier  les  Philoso- 
phes, qui  se  sont  bornés  à  discourir  sur  le  lion,  le  parfait,  l'infini, 
sansentrer  dans  le  détail  des  connoissancesd'usage  et  de  pratique. 
0  1.1  X.  (Je  l'ut  pour  remédier  à  ces  défauts  essentiels,  que 
S.  Anselme  composa  Bon  traité  du  Grammairien,  qui  est  un 
véritable  traité  de  Dialectique,  où  il  s'attache  à  faireconn 
tre  la  substance  el  la  qualité,  les  deux  objets  généraux  de  tou- 
tes nos  idéi  s.  il  réussil  par-là  à  décrasser  la  Philosophie  de  bod 
temps,  el  ,;!  lui  donner  quelque  degré  de  perfection.  Les  tra- 
vaux philosophiques  de  Lanfranc,  et  ceux  du  Docteur Odon, 
depuis  Evêque  de  Cambrai,  y  contribuèrent  aussi  beaucoup. 
On  fut  redevable  à  rr>  troisgrands  Philosophes,  de  voir  revi- 
vre la  méthode  des  Anciens,  qui  fut  alors  violemment  atta- 
quée par  une  nouvelle  secte  de  Philosophes,  inconnue  iusqu 
la.  odon  l'avoit  particulièrement  en  \ùe  dans  trois  livres  spie.  t.is.p.  set. 
qu'il  publia  sur  la  Dialectique.  L'un  étoit  intitulé,  LeSophis- 

11  il 
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te,  parce  qu'il  y  enseignoit  à  découvrir  les  sophismes  étales 

éviter.  Le  second  portoit  pour  titre,  Traité  des  conclusions, 

ou  conséquences.  Le  troisième  étoit  emploie  à  traiter  de  la 

p.  36i.  362.  i    chose  et  de  l'être  :  sçavoir  si  l'un  est  le  même  que  l'autre.  '  La 

Avenu  an.  1.9.  p.  doctrine  de  cette  nouvelle  secte  consistoit  à  philosopher  sur  les 
mots  et  les  notions  des  termes  :  C'est-à-dire,  que  raisonant  sur 
l'universel,  ces  nouveaux  Dialecticiens  l'étahlissoient  dans  les 
noms,  et  soûtenoient  que  toutes  choses  étoient  singulières.  Et 
pour  donner  du  crédit  à  leur  secte,  ils  se  vantoient  de  suivre 
Porphyre  et  Aristote.  Leurs  adversaires  au  contraire  soûte- 
noient, conformément  à  la  doctrine  de  Boëce  et  des  Anciens, 
que  l'objet  de  la  Dialectique  sont  les  choses,  et  non  pas  les 
paroles.  Aussi  porterent-ils  le  nom  de  Réalistes  :  au  lieu  que 
les  autres,  qui  étoient  ennemis  des  choses,  et  qui  n'aimoient 

Spic.  ib.  p.  362.  qlie  jes  paroles,  furent  qualifiés  Nominaux.  '  S.  Anselme,  qui 
les  combattit  avec  avantage,  les  regardoit  comme  des  héréti- 
ques en  fait  de  Philosophie,  et  disoit  hautement,  qu'ils  ne  me- 
ritoient  pas  le  nom  de  Philosophes;  puisqu'ils  prétendoientque 
l'universel  n'étoit  qu'un  souffle,  ou  son  de  paroles. 

Duchés,  t.  i.  p.       CLX.  '  Jean  le  Sophiste,  fort  peu  connu  d'ailleurs,  passe 

P0-  pour  le  père  de  la  nouvelle  secte,  quoique  d'autres  transpor- 

tent  cet  honeur  à  Roscelin ,  Clerc  de  Compiegne,  qui  ne  le 

Mab.  an  i.67.  n.  mérite  que  pour  en  avoir  été  le  plus  zélé  partisan.  '  Ce  Jean 
n'est  autre  suivant  toute  apparence,  que  celui  qui  fit  à  S.  An- 
selme la  proposition  erronée  du  même  Roscelin  sur  la  Trinité, 

Duchcs.  ib.  de  laquelle  il  sera  parlé  dans  la  suite.  '  Outre  Roscelin,  Jean 

eut  encore  pour  principaux  disciples  Robert  de  Paris,  Arnoul 

spic.  ib.  p.  36i.  de  Laon,  '  et  Raimbert  Ecolâtre  de  l'Isle  en  Flandres,  qui  en 
firent  de  leur  côté  grand  nombre  d'autres.  Ainsi  se  forma  !a 
fameuse  secte  des  Nominaux,  qui  causa  un  schisme  furieux  par- 
mi les  Philosophes,  et  troubla  horriblement  toutes  nos  Eco- 
les. Le  mal  aïant  commencé  sur  la  fin  de  ce  siècle,  alla  tou- 
jours croissant;  et  l'on  fut  très-longtemps,  sans  y  pouvoir  ap- 
porter de  remède.  Une  de  ses  plus  funestes  suites,  fut  de  ré- 
duire le  bel  art  de  la  Dialectique  à  un  pur  exercice  de  disputer 
et  de  subtiliser  à  l'infini.  L'on  ne  s'y  proposoit  presque  autre 
chose,  que  de  chicaner  sur  les  termes  et  les  réponses  des  ad- 
versaires; de  les  embarrasser  par  des  questions  captieuses  et 
sophistiques;  d'en  inventer  de  curieuses  et  d'inutiles;  de  trou- 
ver de  vaines  subtilités,  des  distinctions  frivoles,  qui  ne  de- 
mandent que  de  l'esprit  et  de  l'imagination,  sans  lecture  et 
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sans  examen  des  faits.  En  un  mot ,  bien  loin  d'approfondir  les 
choses,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  un  principe  h  ident  par  la 
lumière  naturelle, ce  qui  est  le  but  de  labonne  Dialectique, 
on  ne  s'amusoit  qu'à  diviser  et  définir,  sans  rien  conclure  de 
solide,  à  disputer  sans  lin,  et  ne  s'avouer  jamais  vaincu.  De 
là  tant  d'opinions  incertaines  et  de  doutes  problématiques, 
qui  n'apprenenl  rien,  et  sont  pires  que  l'ignorance  même.  Dé- 
plorable manière  de  philosopher,  qui  ('tendit  dans  lu  suite  sou 
empire  jusques  sur  la  Théologie  et  la  Morale  ! 

CL XI.  Toute  la  Philosophie  de  ces  temps-là  se  réduisoit 
ordinairement  à  la  Dialectique,  ou  Logique,  qui  n'en  fait 
qu'une  partie.  'On  commença  cependant  après  les  premières  Mab.  aet.  1.9.  jp. 
années  de  ce  siècle  à  étudier,  et  donner  des  leçons  de  Mura-  tfi.'p.*!^  M^S 
le  et  de  Physique.  C"est  cequiparoit  par  l'histoire  d'Halinard  i'-077-"7*- 
Archevêque  de  Lyon,  et  celle  de  S.  Lietbert  Evêque  de  Cam- 
brai. Mais  pour  la  Métaphysique,  elle  ne  fut  presque  connue 
que  de  nom,  jusqu'au  temps  de  S.  Anselme,  qui  la  ressuscita, 
comme  on  l'a  montré  ailleurs.  L'application  que  nos  Philoso- 
phes donnèrent  à  la  Morale,  fut  fort  superficielle:  et  l'on  ne 
nous  apprend  point  de  quelle  manière  ils  l'enseignoient.  Nos 
Théologiens  la  cultivèrent  avec  plus  de  soin  et  de  succès.  Le 
progrès  qu'on  fit  dans  la  Physique,  doit  être  compté  pour  pres- 
que rien.  '  L'n  événement  arrivé  sous  le  règne  de  Robert  le  Fdb.ep.  95-97. 
Pieux,  montre  en  quel  état  étoit  alors  la  Physique  de  nos  Fran- 
çois. Sur  une  des  côtes  maritimes  d'Aquitaine,  il  tomba  pen- 
dant trois  jours  avant  la  fête  de  S.  Jean-Baptiste  une  pluie  de 
sang  de  telle  nature,  qu'on  ne  pouvoit  lever  les  taches  qu'elle 
laissoitsur  le  corps  humain,  les  habits  et  les  pierres,  où  elle 
tomboit.  Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de  celles  qu'elle  im- 
primoit  sur  le  bois.  Guillaume  Duc  d'Aquitaine,  en  aïant  don- 
né avis  au  Roi,  avec  prière  de  sçavoir  des  Philosophes  de  son 
roïaume  ce  que  signifioit  ce  phénomène,  Robert  en  écrivit  à 
Gauzlin  de  Bourges  et  à  Fulbert  de  Chartres,  qui  passoient 
pour  deux  des  plus  sçavants  Prélats  de  leur  temps.  Il  ne  s'agis- 
soil  pas  d'en  sçavoir  la  cause  physique;  on  n'y  pensoil  pas  mê- 
me, quoiqu'il  semble  qu'on  dût  commencer  par-là.  Les  ré- 
ponses des  deux  prélats  eonvienent  à  la  question  proposée  par 
te  Roi,  et  sont  toutes  mystérieuses.  Ils  y  parlent,  non  en  Phy- 
siciens, mais  en  Historiens;  lui  détaillant  ce  qu'ils  avoienl  vu 
de  semblable,  ou  d'approchant  dans  les  anciens  Auteurs,  et 
lui  marquant  ce  que  cela  pouvoit  signifier  pour  l'avenir. 
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CLXII.  Quoique  la  France  n'eût  point  alors  de  véritables 
Physiciens,  il  s'y  trouva  néanmoins  plusieurs  persones  curieu- 
ses des  sujets  qui  ont  trait  à  la  Physique.  Presque  tous  nos  Chro- 
niqueurs de  ce  siècle  sont  attentifs  à  marquer  les  phénomènes, 
qui  paroissoient  sur  la  terre,  comme  les  monstres  qui  naissent 
quelquefois  des  femmes,  et  qui  sortent  de  la  mer,  les  com- 
bats extraordinaires  entre  les  animaux,  et  autres  semblables 
événements.  Mais  il  faut  dire  d'eux,  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  ceux  qui  observoient  les  phénomènes  de  l'air  et  des  cieux, 
qu'ils  le  faisoient,  non  en  Physiciens,  non  plus  que  les  autres 
en  Astronomes,  mais  en  amateurs  de  superstitions,  qui  étoient 
toujours  une  suite  de  leurs  observations  physiques.  De  sorte 
qu'au  lieu  de  rechercher  les  causes  naturelles  de  ces  phénomè- 
nes, et  de  leurs  effets,  afin  d'en  rendre  des  raisons  au  "moins 
vraisemblables,  ils  se  bornoient  à  en  tirer  des  pronostics  pour 
l'avenir:  en  quoi  ils  semontroient  plutôt  Astrologues  que  Phy- 
siciens. Quelques  autres  cependant,  aïant  entrepris  de  traiter 
d'autres  sujets  qui  sont  du  ressort  de  la  physique,  n'y  réussirent 
ffiid.  car.  p.  11-3.  pas  mal.  '  Hildeberl.  du  Mans,  par  exemple,  a  écrit  sur  quel- 
Ulh'  qucs  animaux  terrestres,  sur  quelques  oiseaux,  des  reptils,  des 

poissons,  comme  le  lion,  le  renard,  le  cerf,  l'éléphant,  l'ai- 
gle, la  tourterelle,  la  couleuvre,  la  baleine,  les  sirènes  etc. 
et  en  a  assés  bien  exposé  la  nature  et  les  caractères.  De  même, 
Mai*,  car.  p.  '  Marbode,  Evèque  de  Rennes  dans  la  suite,  a  fait  un  traité 
de  soixante-une  pierres  précieuses,  dont  il  donne  une  assés 
juste  connoissance,  sur-tout  par  rapport  à  leurs  principales  pro- 
priétés, et  leurs  qualités  essentielles. 

CLXIII.  Nos  François  cultivèrent  beaucoup  plus  la  Mé- 
decine, que  la  Physique  proprement  dite,  à  raison  sans  doute 
de  sa  plus  grande  utilité.  Comme  il  n'y  avoit  presque  que  les 
Clercs  et  les  Moines  qui  sçussent  les  Letres,  aussi  étoient-ils  les 
seuls  qui  s'appliquassent  à  la  Médecine.  Les  Evoques  mêmes 
et  les  Abbés  en  faisoient  l'objet  de  leur  étude,  et  l'exerçoient 
F«ib.  ep.  47  quelquefois.  '  Fulbert  de  Chartres  y  donna  une  application 
op.  io.  particulière,  et  l'exerça  longtemps.  '  Etant  ensuite  élevé  à  l'é- 

m  piscopat,  il  en  cessa  l'exercice  ordinaire  ;  '  de  façon  néanmoins 

Ord.  vit.  i.  i.  p.  qu'il  ne  laissoit  pas  quelquefois  d'en  faire  usage.'  Gilbert  Ma- 
55°-  minot,  Evêque  de  Lisieux,  passoit  pour  y  être  si  habile,  que 

Guillaume  le  Conquérant  le  choisit  pour  son  premier  Mede- 
î.  7.  p.  ose.  cin.  '  Ce  fut  lui,  qui  avec  Gontard  Abbé  de  Jumiege,  et  quel- 

ques autres  Médecins  traita  ce  Prince  dans  sa  dernière  mala- 
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die    Jean,  ou  Joannelin,  depuis  Abbé  de  Pécam,  étant  dé-  m.i, 
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ja  Moine  de  S.  Bénigne  de  Dijon  ,  étudia  la  même  science  par 
l'ordre  exprès  du  15.  Guillaume  son  Maître.  On  ne  voit  point 
qu'on  en  donnai  des  leçons  aux  Ecoles  monastiques ,  non  plus 
qu'aux  autres.  11  n'y  avoiten  France  que  des  particuliers  qui 
se  portassent  à  cette  étude  ,  soit  par  goûl  ,  soi!  par  intérêt  ,  ou 
par  nécessité.  Mais  la  célèbre  Ecole  de  Médecine,  établie  à 
Salerne  au  roïaume  de  Naples,  où  nos  François  avoient  de 
ndes  habitudes,  à  la  faveur  des  conquêtes  de  la  Pouilleet 
de  la  Calabre  par  les  Normans,  pul  bien  leur  faire  naître  un 
nouveau  goûl  pour  celte  science.  Cette  Meule  acquit  en  ce 
siècle  une  nouvelle  réputation,  'par  les  grandes  connoissan-  petr.  di«e.  «ri.  e. 
ces  en  ce  genre  de  Constantin,  Moine  du  Mont-Cassin  dans  ^•|lri!-  ■ ri-  • 
le  voisinage  de  Salerne,  qui  composa  plusieurs  écrits  sur  la 
Médecine ,  et  en  traduisit  en  latin  un  plus  grand  nombre  des 
Médecins  Grecs,  Arabes  et  autres.  Le  secours  qu'en  tirèrent 
d'abord  les  Italiens,  ne  tarda  pas  à  se  communiquer  aux  Fran- 
çois.    Ceux-ci  eurent  même  l'avantage    de   pouvoir  lire  en  ivi,.  ,in,-.  ib.  <•. 
leur  langue  maternelle  les  traductions  latines  de  Constantin,  •*■ 
qu'Alton  son  disciple  mit  en  langage  romancier. 

CLXTV.    Tout  cela  concourut  à  multiplier   les   Médecins 
en  France.  Outre  ceux  qu'on  vient  de  nommer,  '  Hildier  dis-  Hab.  ma  t.i.p. 
ciple  de  Fulbert,  et  comparable  à  son  Maître  pour  le  mérite  ,   '"'' 
acquit  une  grande  connoissance   de  la  Médecine.  'Jean  et  Duchés,  i.  -i.  p. 
bert,  l'un  et  l'autre  de  Chartres,  s'y  rendirent  fort  nabi-  !'",  Jjjjj-  ? ]'•  .!• 
les.  Le  premier  fut  .Médecin  du  Roi  Henri  I;  et  l'autre  cm-  p.  574.  mi.  tua! 
brassa  la  vie  monastique  à  I'abbaïe  de  S.  Evroul  au  païs  d'Ou- 
cl'.e  en  Normandie.  'Baudouin,  Moine  de  S.  Denys  près  de  Lanf.  aot.p.ass, 
i 'a ris,  s'y  lit  une  telle  réputation,  que  le  Roi  Edouard l'ap-    'ep'  ls' 
pella  en  Angleterre,  où  il  mourut  Abbé  de  S.  Edmond, le 
vingt-neuvième  de  Décembre  1097,  dans  une  heureuse  vieil- 
lesse. Il  ne  fut  pas  le  seul  Médecin  que  la  France  donna  alors 

à  l'Angleterre.    Grimbald  Norman  de  nation,  y  étant  passé  w 1.  1.   1.  p. 

avec  tant  d'autres  qui  s'y  habituèrent,  exerça  la  même  proies-  iu' 
sion  à  Oxfort  soUs  le  règne  de  Henri  I.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence'qu'un  autre  Médecin  nommé  Jean,  qui  l'ut  fait  Eve-  Ord.  vit.  1.  3.  p. 
que  de  Bath  eu  1098,  étoit  aussi  ou  Norman,  ou  François.  ''''• 
'On  trouve  un  Hugues  Moine  de  Cluni,  qui  signe  à  un  acte  uab.  an.  1.  «9.  d. 
avec  la  qualité  de  Médecin  du  grand  Hugues  :  C'est-à-dire  du 
S.  Abbé  de  Cluni  qui    portoit  ce  nom.    Circonstance  remar- 
quable, qui  nous  feroit  croire,  que  chaque  abbaïe  avoit  au 
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moins  un  médecin  pour  les  besoins  des  frères.  On  a  déjà  vu 
un  Joannelin  à  S.  Bénigne,  un  Goisbert  à  S.  Evroul,  un  Bau- 

1.  gs.  n.  oa.  douin  à  S.  Denys.  '  Marmoutier  avoit  aussi  un  de  ses  Moines 
nommé  Jaeques  qui  étoit  Médecin ,  et  avant  lui  Tetbert  et 

Mart.  am.   Cuii.  Raoul  de  Mala-Corona.  'Hugues,  Chanoine  de  S.  Martin  à 

t     5    p     101°  .  .  ^  . 

Tours,  étoit  aussi  Médecin,  ce  qui  lui  faisoit  donner  la  quali- 
fication de  Physicien,  parce  qu'alors  on  confondoit  la  Mede- 
Mab.  aci.  t.  s.  p.  cine  avec  la  Phvsique,  dont  elle  n'est  qu'une  partie.  'Vulfe- 

170.   n.  5.  |  Glab.  .         "  »ir    •  1        ri       n  •  ut  l     j 

i.  a.  c.  9.  |  Guit.  re ,  successivement  Moine   de  S.  Germain  û  Auxerre  et  de 

de  euch.  1. 1.  Moutier-S.  Jean  ,  et  Roger  Moine  Norman  ,  qui  engagea 
Guitmond  à  écrire  contre  Berenger,  sçavoient  aussi  la  Mé- 
decine. 

CLXV.  Ceux-ci  n'y   étoient   peut-être  que  médiocrement 
versés.  Mais  quelques  autres  y  excellèrent  pour  leur  temps, 

Mab.  an.  î.  go. n.  et  s'y  firent  une  brillante  réputation.  '  Tetbert,  Moine  de 
Marmoutier  au  milieu  de  ce  siècle ,  y  étoit  si  habile,  que  les 
maladies  le  plus  désespérées  en  apparence  cédoient  à  son  ha- 

Ord.  vit.  i.  s.  P.  bileté.  'Raoul  '  de  Mala-Corona,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  la  1 
possedoit  si  parfaitement,  que  se  trouvant  à  Salerne  dans  le 
cours  de  ses  voïages,  avant  que  de  se  rendre  Moine  à  Mar- 
moutier, et  aïant  eu  occasion  de  faire  preuve  de  son  sçavoir 
dans  la  fameuse  Ecole  de  Médecine  de  la  même  ville,  il  ne 

Bull.  24.  apr.  p.  se  trouva  qu'une  seule  Dame  qui  en  sçût  plus  que  Raoul.  '  Le 

33a.  n.  3.  succès  extraordinaire  qu'avoit  S.  Firmat,  Chanoine  de  S.  Ve- 

nant à  Tours,  fait  juger  qu'il  étoit  aussi  fort  instruit  de  la  Me- 

Ncuf.  pia,  p.  716.  decine.  '  Odon  Stigand,  ce  seigneur  Norman  dont  on  a  déjà  par- 
lé, passoit  pour  y  être  fort  versé,  et  possedoit  divers  secrets 

Ansei.i.  i.ep.as.  admirables.  S.  Anselme  nous  donne  encore  pour  habile  Mé- 
decin un  Norman  nommé  Albert ,  à  qui  il  adresse  deux  de 

ep.  35.  si.  Ses  Letres.  '  On  étoit  soigneux  au  Bec  d'amasser,  et  de  faire  mê- 

me venir  de  loin  les  livres  de  Médecine  :  comme  le  traité  du 
poulx,  apparemment  de  Galien  ,  les  Aphorismes  d'Hypocrate 
avec  les  gloses.  On  avoit  ailleurs  le  même  soin,  comme  il 
paroit  par  les  anciens  manuscrits  d'ouvrages  qui  traitent  de  la 
même  matière.  Il  ne  s'y  en  trouve  point  cependant  aucun  de 
nos  François  ;  et  l'on  n'a  pas  même  de  preuve  qu'avec  tous  ces 

Le  Beuf,  ib.   p.        I'  Un   sçavant   moderne    suppose    qi  •  circonstance.  a  Ils  attestent  au    contraire 

194.     ^                      ce   Raoul   étoit    frère   de  Guillaume    Une  l'un  et  l'autre  que  Raoul   étoit  fils  de  Ge- 

"  Wil.  Gem.  1.  7.  c.    de  Normandie,  et   cite  pour    garant   Guit-  roïe,  François  de  nation,  et    qu'un    de  ses 

10.  |  Ord.     vit.   I.    laume   de    Jumiege.    Mais    ni   cet    Histo-  frères    se    nommoit    Guillaume,     u;i     des 

3.  p.  463.  404.        rien,  ni  Ordric  Vital,    qui    parle    fort    au  braves  chevaliers  de  son  temps. 
long  de    Raoul,   ne   disent  rien  de    cette 

secours 
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secours  ils  aient  alors  entrepris  d'écrire  sur  la  Médecine.  Seu- 

lemenl    il  3  en  a  divers  traite  dans  quelques  letres  1 1  •  -  S.  Fui-  Fuib.  ep.  47.  us 

bert.  La  cen!  treizième  en  particulier  ,  écrite  par  un  autre  que 

celui  donl  elle  porte  le  nom,  entre  dans  un  juste  détail  de  la 

manière  de  prendre  un  remède  dont  il  s'agissoit,  et  du  régime 

que  la  persone  devoil  garder. 

CLXVI.  Gerberl  et  Abbon  de  Fleuri  ,  aïanl  beaucoup 
travaillé  en  leur  temps  sur  l'Arithmétique,  la  Géométrie  et  les 
autres  parties  des  Mathématiques  ,  les  portèrent  à  un  degré  de 
perfection,  qu'elles  avoienl  perdu  depuis  la  première  déca- 
dence des  Letres.  Ils  eurent  en  ce  siècle  plusieurs  imitateurs , 
qui  tâchèrent  de  marcher  sur  leurs  traces,  quoiqu'ils  u'\  aient 
pas  entièrement  réussi.  Constantin  de  Fleuri,  disciple  de  ces 
deux  grands  Maîtres,  donna  beaucoup  d'application  à  ces  fa- 
cultés de  Literature;  mais  il  n'en  a  rien  laissé  par  écrit  à  la 
postérité.  L'on  en  faisoit  des  leçons  publiques  dans  nos  Eco- 
les ;  et  grand  nombre  de  sçavants  les  étudièrent  avec  soin  en 
leur  particulier  ;  mais  le  succès  en  fut  médiocre.  Ou  avoit  , 
par  exemple,  un  attrait  dominant  pour  l'Astronomie,  comme 
nous  l'avons  déjà  observé.  '  Engelbert,  Moine  de  S.  Laurent  ''«•  uee.  t.  ■». 
de  Liège,  passoit  pour  un  des  plus  habiles  Astronomes  de  son  p' 
temps.  '  Gilbert  Maminot  f  Evêque  de  Lisieux  ,  perçoit  les  °';i  v"  '■ rt-  r- 
nuits,  et  préteroit  au  sommeil  le  plaisir  de  considérer  le  cours 
des  astres,  et  de  faire  des  observations  astronomiques.  '  Odon,  N"  '  '-■  i'  :w"- 
Ecolatre  de  Tournai,  s'occupoit  aussi  volontiers  aux  mêmes 
opérations.  A  quoi  cependant  aboutit  toute  celte  pénible  étu- 
de ?  A  faire  quelques  méchants  Astrologues,  et  pas  un  seul 
vrai  Astronome.  Uu  mauvais  levain  la  lit  dégénérer  en  Astro- 
logie judiciaire,  qui  se  plaît  à  tourner  en  pronostics  de  l'ave- 
nir, des  phénomènes  purement  naturels.  L'Evêque  de  Li- 
sieux, qu'on  vient  de  nommer,  éloit  précisément  dans  le  cas. 
Quoique  cette  science  conjecturale  fit  du  progrés  sous  le  nom 
spécieux  d'Astronomie,  néanmoins  les  plus  judicieux  gents 
de  Letres  n'avoient  pour  elle  qu'un  souverain  mépris.  C'est  h.i.c  .-.i.  p-  1»*. 
ce  qui  paroit  par  un  long  Poème  en  quinze  chants,  intitulé: 
Le  Mathématicien,  qu'Hildebert ,  depuis  Evêque  du  Mans, 
composa  pour  en  faire  voir  le  ridicule,  et  en  détourner  ses 
disciples. 

CLXVn.  Continuons  à  faire  connoître  de  quelle  ma- 
nière nos  sçavants  de  ce  siècle  cultivèrent  les  Mathématiques 
en  tout,  ou  en  partie.'  Halinard  Archevêque  de  Lyon  dans  spic  i.i.  p.  wt. 

Tom.  VII.  S 
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la  suite,  fit  en  sa  jeunesse  une  étude  particulière  de  la  Géo- 
métrie, et  la  continua,  lors  même  qu'il  fut  Abbé  de  S.  Béni- 
gne. Heriger  ,  Abbé  de  Laubes  travailla  sur  YAbacus  de  Ger- 
bert,  et  autres  sujets  d'Arithmétique  ,  comme  le  Cycle  pascal  , 
et  a  assés  bien  réussi  à  montrer  que  celui  de  Vietorius  n'est 

Man.  am.  coll.  t.  point  exact.  'Helbert,  Moine  de  S.  Hubert  en  Ardenne,  écri- 

*"»1%ia^5âii.i.55.  ^  aussi  sur  YAbacus.  a  Arnoul ,  et  Ramnulfe,  ou  plutôt  Rai- 

n.95.  iMon.gaii.  mond,  Moines  de  S.  André  d'Avignon,  s'appliquèrent  beau- 
coup à  ce  qui  regarde  l'Astronomie,  la  connoissance  des 
temps,  et  autres  sujets  qui  appartiennent  aux  Mathématiques. 

sig.  scri.  c.  16*.  '  Francon  Scolastique  de  Liège  fit  un  traité  du  Comput ,  et 
un  autre  sur  la  quadrature  du  cercle ,  qui  a  toujours  donné ,  et 

Mab.  ana. t.  3. p.  donnera   encore  de  l'exercice  aux  Mathématiciens. 'Hugues 
Metel,  disciple  de  Tiecelin  à  l'Ecole  de  Toul,  s'adonna  par- 
ticulierement  à  la  Géométrie  ,  et  aussi ,  ce  semble,  aux  autres 
p.  459.  parties  des  Mathématiques.  '  Il  adresse  une  de  ses  letres  à  un 

Gerland,  Chanoine  de  S.  Paul  de  Besançon,,  qu'il  représente 
comme  un  homme,  qui  avoit  acquis  une  connoissance  parti- 
culière de  tous  les  Arts  Libéraux,  et  qui  en  tiroit  beaucoup 
d'honeur  :  Siientia  trivii,  quadriviïque  onerato  et  honorato. 
Pez.  anec.  t.  2.   '  Gerland  en  effet,  qui  commença  à  fleurir  à  la  fin  de  ce  sie- 

chrS.'pPar.2.'p.  129.'  cle,  composa  un  traité  du  Comput,  en  prenant  le  vénérable 
Bede  pour  Modèle,   et  fit  encore  d'autres  écrits  de  même  na- 

Angi.  bib  ms.  par.  ture.  '  Les  sçavants,  sur-tout  ceux  qui  étoient  établis  en  An- 
gleterre, purent  tirer  du  secours  des  travaux  de  Richard  de 
Wallinford,"  qui  a  laissé  de  sa  façon  un  grand  ouvrage  sur  les 
Mathématiques.  Il  est  intitulé  Albion,  et  divisé  en  quatre 
parties.  Il  se  trouve  encore  entre  les  manuscrits  appartenants 
autrefois  à  Guillaume  Laude,  'Archevêque  de  Cantorberi. 

CLXV1II.  Telle  fut  l'application  que  donnèrent  nos 
François  à  la  culture  des  Arts  Libéraux.  Celle  qu'ils  apportè- 
rent à  cultiver  les  beaux  Arts,  fut  encore  plus  générale,  et  au 
moins  aussi  heureuse.  Il  eurent  un  nouveau  motif  de  faire 
beaucoup  d'usage  de  l'Architecture  en  particulier.  La  fausse 
et  ridicule  opinion,  où  l'on  étoitau  siècle  précèdent,  de  la  fin 
prochaine  du  monde,  avoit  fait  négliger  de  reparer  les  Egli- 
Giab.i.  2.  c. s.  ses,  et  d'en  construire  de  nouvelles.  'L'exemple  d'Arnoul  II 
Evêque  d'Orléans,  qui  rebâtit  sa  Cathédrale,  réduite  en  cen- 

Mab. an. i.49.  n.  dres  vers  988,  'et  celui  d'Hildebert,  Abbé  de  l'Isle-Barbe  , 
qui  acheva  de  renouveller  l'Eglise  de  son  monastère  en  985, 
ne  furent  point  capables  de  dissiper  la  terreur  panique  du  pu- 


EN   FRANI  E,   \l   SI  ECLE.  139 

blic,  ni  de  rassurer  les  esprits.  Mais,  lorsqu'on  vil  le  siècle  ré- 
volu, et  le  monde  subsister  tel  qu'il  étoil  auparavant,  on  se  ci*b  i  c  t 
mit  tout  de  bon  è  rebâtir  les  Eglises,  quoique  la  plus  part  n'en 
eussent  pas  besoin.  Une  pieuse  émulation  se  saisi!  des  esprits  ; 
etc'étoit  i  qui  en  aurait  de  plus  belles.  Von-seulement  on 
renouvella  presque  toutes  les  Cathédrales  el  les  monastè- 
res, mais  encore  jusqu'aux  moindres  chapelles  des  villages. 
Cet  empressement  gênerai  à  bâtir  de  toutes  parts,  multiplia 
;.  •  nenl  les  Architectes,  et  engagea  nos  François  à 
se  mettre  au  t'ait  de  l'Architecture.    Les  Evéques  et  les  Abbés  .des.  u 

ne  croïoienl  pas  déroger  à  leur  dignité,  en  devenant  les  Ai'-    ■*•  ■'•  l7°- 
chitectes  el  fes  Ordonateurs  des    Eglises,   et  autres  édifie 
qu'ils  faisoienl  construire.  On  a  \  a  ce  que  firent  en  pareil  cas 
le  B.  Guillaume  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  el   Hunaud 
son  disciple,  depuis  Uïbé  de  Tonnerre.  A  leur  exemple,    le    i  .  ,  .,  g.  p. 
11.  Richard,  Abbé  de  S.  Vanne,  fui  lui-même  l'Architecte  el 
t'Ordonateur des  églisesel  monastères  qu'il  rebâtit,  oufonda 
de  nouveau.     Berenger  Evêque  d'Elne,  aujourd'hui   Perpi-  Gai    ... 
gnan,  aïant  dessein  de  rebâtir  son  église  sur  le  modèle  decel-  "  ""'''"  '"l" 
le  de'  Jérusalem,  lira  lui-même  sur  fes  lieux  le  plan  de  celle-ci, 
el  prit  soin  de  le  l'aire  exécuter  à  son  retour. 

CLXIX.  Il  va  plusieurs  antres  exemples  de  ce  que  nous 
avançons  ici  seulement  pour  ce  siècle.  .Nous  n'en  rapporte- 
rons  plus  quedeux.  '  Conrad  Evêque  d'Utrecht,  aïant  adroite-  t.h.  ci,r.  h,r.  t. 
ment  tiré  d'un  habile  Frison  le  secret  de  bâtir  solidement  en  lieu  '  ''•  '"  uv 
marécageux,  en  fit  lui-même  l'épreuve  dans  la  construction  de 
sa  Cathédrale.    Halinard,  Archevêque  de  Lyon,  qui  avoil  tanl     i 
d'autre^  belles  connoissances,  passe  pour  l'Architecte  du  pont 
qu'on  éleva  sur  la  Saône  en  1050.  L'Histoire  nous  a  conservé 
quelque  connoissance  d'autres  Architectes,    qui   illustrèrent 
alors  la  France.  '  Lanfride  qui  bâtit  la  fameuse  tour  d'Ivry  en    ■ 
Normamlii',  étoit  regard/'  sans  contestation  comme  le  plus  ""  7""' 
habile  de  tous  :  Cujus  ingenii  laus,  dil  <  Irdric  Vital,  super  om- 
nés  artifices,  qui  tune  in  GaUiatrant.'  (Mon,  Moine  de  Mici,    i  ■   a>   p.  «m. 
ou  S.  Hesmin  près  d'Orléans,  qui  dirigea  la  construction  de 
l'Eglise  de  son  monastère  dans  les  premières  aune,--  de  ci  siè- 
cle, se  fit  aussi  de  la  réputation  par  son  habileté.  'Pierre,  Moi-  .  |.  :i:  i 
ne  de  S.  Martial  à  Limoges,  contemporain  d'Odon,  esl  aussi 
qualifie  habile  Arcbitecte.il  va  toute  apparence,  qu'il  con- 
duisit l'édifice  '  de  l'Eglise  du  Sauveur,  contiguë  a  celle  de  S.  *r.  p 
Martial,  dont  la  dédicace  se   lit  en  décembre  1028.  *  Leduin. 

c  •• 
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Abbé  de  S.  Vaast  d'Arras  vers  le  même  temps,  passoit  aussi 
»ci.  i.  s.  P.  586.   pour  s'entendre  en  Architecture.  '  Un  certain  Hubald  dont  se 

"•  36-  servit  S.  Poppon,  Abbé  de  Stavelo,  pour  renouveller  l'Eglise 

de  son  monastère,  avoit  la  même  réputation.  Il  s'agiroit  main- 
tenant de  sçavoir,  si  l'habileté  de  tous  ces  Architectes  étoit 
aussi  réelle/qu'elle  est  spécieuse  dans  les  termes  de  l'histoire. 
On  parle  avec  éloge,  il  est  vrai,  des  édifices  qu'ils  élevèrent. 

Heig.  vit.  Rob.  p.   '  Helgaud,  par  exemple,  fait  une  description  magnifique  de 
i]\iab.ib.p.7i3    l'Eglise  de  S.  Agnan  d'Orléans.  a  Anselme  de  S.   Rémi  de 

"'»2fh,ches.  t.*.  Reims  en  fait  autant  par  rapport  à  celle  de  son  monastère.  b 

>'•  2S6-  Baudri  de  Bourgueil  relevé  beaucoup  pour  l'ordre  d'Architec- 

ture, la  belle  et  grande  maison  qu'un  nommé  Jean  fit  cons- 
luire  à  Poitiers,  sur  la  fin  de  ce  siècle.  Mais  tous  ces  Auteurs  ne 
parlent  que  suivant  le  goût  de  leur  temps. 

CLXX.  Voici  cependant  de  quoi  vérifier  la  nature  de  leur 
goût.  Il  nous  reste  un  très-grand  nombre  de  morceaux  d'Ar- 
chitecture de  ce  temps-là.  Les  connoisseurs  qui  sont  à  portée 
de  les  considérer,  peuvent  décider  de  la  juste  idée  qu'on  en 

«àb.  «n.  1.88.  n.  doit  avoir.  '  De  la  belle  et  magnifique  Eglise  que  le  B.  Guil- 
laume Abbé  de  S.  Bénigne,  commença  à  Dijon  en  1001,  il 
reste  encore  la  rotonde,  soutenue  par  un  triple  rang  de  colon- 
nes, au  nombre  de  quarante-huit.  L'Eglise  de  S.  Martin  de 
Tours  subsiste  encore,  telle  que  le  B.  Hervé,  Thrésorier  de 
cet  illustre  Chapitre,  la  fit  construire  au  commencement  de 
ce  siècle.  Celle  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  qui  est  presque  de 
même  structure,  peut  être  du  même  temps,  ou  n'est  guéres 
postérieure  à  la  précédente.  On  prétend,  que  la  Cathédrale 
de  Chartres,  qui  passe  pour  une  des  belles  du  Roïaume,  est  la 
même  que  l'Evêque  Fulbert  commença  à  élever,  avec  le  se- 
i.  55.  „.  7.  cours  de  Guillaume  Comte  de  Poitiers.  '  L'Eglise  du  Mont 
S.  Michel,  qui  est  double  comme  la  Cathédrale  de  Char- 
tres, fut  commencée  en  1022,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui, 
par  les  soins  d'Hildebert  II,  Abbé  du  monastère,  et  les  libé- 
ralités de  Richard  II,  Duc  de  Normandie.  Le  rond-point 
i.  53.  n.  ii6.  fait  l'admiration  des  connoisseurs.  '  Geofroi  établi  Abbé  de 
Charroux  en  Poitou  l'an  1017,  en  rebâtit  l'Eglise,  dont  il  sub- 
siste de  beaux  restes.  Celle  du  Sauveur,  contiguë  à  celle  de 
S.  Martial  de  Limoges,  et  dédiée  en  1028,  passe  pour  être  du 
i.  58.  ii.  ioo.  même  temps.  '  Le  cloître  de  l'abbaïe  de  S.  Vanne  est  un  ou- 
i  «7.  n  57.  vrage  du  B.  Richard.  '  La  belle  et  vaste  Eglise  de  Cluni  dont 
on  a  la  représentation  dans  les  Annales  de  Dom  Mabillon,  fut 
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commencée  eu  1088  par  l'Abbé  S.  Hugues,  el  finie  au  boul 
de  vingl  ans.  Hezelon,  Moine  du  lieu,  homme  d'éloquen-  i  n 
■i  et  d'érudition,  contribua  le  plus  par  son  habileté  à  la  per- 
fection de  cet  édifice.  S'il  faut  juger  de  tous  les  autres  mor- 
ceaux d'Architecture  du  XI  siècle,  par  ceux  dont  on  rient  de 
taire  le  dénombrement,  l'on  conviendra  que  le  goût  qui]  r  - 
gnoit  éloit  au-dessus  de  celui  des  quatre  ou  cinq  derniers  siè- 
cles précédents.  Tel  il  étoit  alors,  tel  il  passa  aux  Anglois,  à  uaim.  d«  fw 
la  conquête  de  leur  isle  par  Guillaume  le  Bâtard.  On  j  vil  de- 
puis des  Eglises  magnifiques,  dis  monastères  et  des  maisons 
bien  bâties,  ce  qui  n'étoit  pas  auparavant. 

CLXXI.    Cette  ardeur  presque  générale  de  nos  François 
à  bâtir  des  Eglises,  suppose  que  les  autres  Artistes  j  abon- 
doient  à  proportion  du  nombre  des  Architectes.  Il  falloit  effec- 
tivement orner  et  embellir  ces  grands  édifices,  qu'on  élevoit 
pour  les  assemblées  de  piété.  Aussi  avons-nous  montré,  qu'à 
S.  Bénigne  de  Dijon,  à  S.  Hubert  en  Ardenne,  à  Vassor  el 
à  S.  Tron  en  particulier,  il  y  avoit  divers  Artistes  destinés  à 
cet  effet.  Les  autres  villes  et  monastères  a\  oient  aussi  les  leurs, 
quoiqu'on  n'en  ait  pas  des  preuves  aussi  détaillées.    On  nous    iab  ut  i  <■  p. 
apprend  toutefois  qu'à  Sens,  Odoranne,  Moine  de  S.  Pierre 
le  Vif,  étoit  fort  entendu  en  orfèvrerie.  Ce  fut  lui  que  le  Boi 
Robert  choisit,  pour  faire  la  belle  châsse  enrichie  d'or  et  de 
pierres  précieuses,  que  la  Reine  Constance  donna  pour  enfer- 
mer les  Beliques  de  S.  Savinien.     Il  y  avoil  aussi  en  Nor-  oni.  vit.  i.  s.  p. 
mandie  un  habile  Orfèvre,  nommé  Othon,  qui  fut  chargé  des  '"',- 664- 
embellissements  du  mausolée  du  Roi  (ïuillaume  le  Conqué- 
rant.   Les  décorations  que  le  B.  Richard  lit  faire  à  l'Eglisede  ua.  m  i  sa.  n. 
S.  Vanne,  sur-tout  le  pupitre  pour  chanter  l'Evangile,  et  le 
propitiatoire,  ou  tabernacle,  enrichi  d'or  et  de  pierreries,  sup- 
posent qu'il  avoil  des  Artistes  habiles  el  de  bon  goût.  On  nous 
fait  encore  connoître  avantageusement  un  Orsmond,  habile 
ouvrier  en  cuivre  à  Reims,  sous  le  pontificat  de  Pascal  II     el 
un  Cuinamand,  Moine  de  la  Chaise-Dieu,  qui  en  1077  orna  *'  "' 
le  tombeau  de  S.  F  rond,  premier  Evêque  de  Perigueux,  d'un 
ouvrage  de  sculpture,  qui  faisoit  l'objet  de  l'admiration  de  ce 
temps-là.  '  Il  est  fait  mention  dans  la  vie  de  S.  Odilon.  Abbé       i«u>  mi.  ib  p. 
de  Cluni,  de  deux  vases  de  cristal  cizelé  comme  de  piei 
Iré.s-précieuses;  mais  il  n'est  point  marque  de  quel  temps  ils 
étoient.  '  On  parle  avec  éloge  de  deux  tableaux,  qu'Adeleïde, 
Vicomtesse  de  Couci,  fit  faire  pour  deux  Eglises  de  Picardie, 
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i.  es.  n.63  celle  de  Nogent,  et  celle  de  S.  Eloi  de  Noïon.  Enfin  on  trou- 
ve dès  la  fin  de  ce  siècle  des  vestiges  de  l'art  de  tourner,  en 
usage  chés  les  Solitaires,  lequel  de\int  dans  la  suite  si  com- 
mun parmi  les  Chartreux,  qui  commencèrent  alors  à  se  multi- 
plier. 

CLXXII.  Mais  il  ne  nous  reste  presque  rien  des  ouvra- 
ges de  tant  de  divers  Artistes,  sur  quoi  l'on  puisse  décider  de 
leur  habileté  et  de  leur  bon  goût.  S'il  en  faut  juger  par  quel- 
ques vignettes,  qui  ont  échappé  à  l'injure  des  temps,  on  con- 
viendra, que  la  Peinture  en  particulier  n'avoit  rien  de  fin.  La 
bande  de  tapisserie,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs,  comme  repré- 
sentant l'histoire  de  la  conquête  d'Angleterre,  n'est  propre  qu'à 
î.  60.  n.  19.  nous  en  donner  une  idée  encore  moins  avantageuse.  '  À  l'é- 
gard de  la  Sculpture,  il  en  reste  un  morceau  au-dessus  de  l'en- 
droit où  se  conserve  la  sainte  larme  de  Vendôme.  On  y  voit 
représentée  l'histoire  de  l'origine  de  cette  précieuse  Relique, 
suivant  la  tradition  du  t^mps,  mais  d'une  façon  qui  n'a  rien  de 

Lab.  ib.  t.  i.  p.  délicat.  '  11  ne  tint  pas  cependant  à  Geofroi  de  Champ-Ale- 
man,  Evêque  d'Auxerre  sous  le  règne  de  Henri  I,  qu'on  ne 
se  piquât  d'émulation  à  perfectioner  ces  beaux  Arts.  Son  zélé 
pour  la  Maison  de  Dieu  le  porta  à  léguer  des  prébendes  de  sa 
Cathédrale,  pour  les  Ecclésiastiques  qui  s'appliqueroient  à  la 
Peinture,  l'orfèvrerie,  la  vitrerie,  et  autres  arts  qui  servent  le 
plus  à  la  décoration  des  Eglises.  Mais  le  temps  n'étoit  pas  en- 
core venu,  auquel  on  devoit  voir  ces  beaux  Arts  portés  à  un 

Mab.  act.  t.  9.  p.  certain  point  de  perfection  en  France.  '  Il  v  avoit  plus  de  cinq 
cents  ans  qu  ils  y  etoient  tombes,  comme  en  Italie;  et  il  y  a 
beaucoup  d'apparence,  que  les  François  des  siècles  suivants 
les  apprirent  des  Italiens,  comme  les  Italiens  en  eurent  dès  ce 
siecle-ci  la  connoissance  par  le  canal  des  Grecs.  En  voici  l'oc- 
598-600.  c.  as.  casion.  '  Didier,  Abbé  du  Mont-Cassin,  qui  fut  depuis  Pape 
sous  le  nom  de  Victor  III,  aïant  formé  le  dessein  de  renou- 
veller  l'église  de  son  monastère,  ce  qu'il  commença  d'exécu- 
ter en  1066  avec  une  magnificence  à  peine  croïable,  et  vou- 
lant que  les  dedans  de  l'édifice  répondissent  au  reste,  '  envoïa 
des  Députés  à  Constantinople,  qui  en  firent  venir  des  ouvriers 
de  Mosaïque,  des  Marbriers,  et  autres  Artistes  nécessaires  pour 
les  bâtiments.  Et  afin  de  conserver  dans  le  païs  la  connoissan- 
ce de  ces  arts,  Didier  les  fit  apprendre  à  plusieurs  serfs  de 
l'abbaïe. 

CLXXIII.    Nous   avons   observé    ailleurs,    que    dans   les 
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siècles  demi-Barbares  on  faisoil  tanl  di  cas  de  la  Musique, 
que  tous  ceux  qui  se  mèloienl  de  Literature,  y  donnoienl  une 
application  particulière.  Il  semble  qu'il  yeûl  autanl  de  desho- 
neur  à  l'ignorer  parmi  les  gents  de  Letres,  qu'il  y  en  auroil 
aujourd'hui  parmi  les  persones  de  quelque  naissance,  à  ue  sça- 
roirnilire  ni  écrire. 'On  a  même  vu,  que  le  docte  Gerbert  la  m 
oomptoil  pour  la  seconde  aile   du   Mathématicien.  Sur  i 
principes  on  ne  doit  pas  douter,  qu'elle  ne  fût  beaucoup  cul- 
tivée en  ce  siecle-ci.  Un  l'enseignoil  dans  toutes  nos  Ecol<  a  : 
el  tous  nos-gents  de  Letres  l'étudioient,  les  uns  plu-.  1rs  au- 
tres moins,  suivanl  leur  goût.  Plusieurs  s'y  ri  ndirenl  très-ha- 
biles, aux  termes  des  Historiens  du  temps.'  On  mel  de  ce  ««h   a> 
nombre  le  B.Guillaume  de  Dijon,  artificialis  etiam  \fttsicae 
perdoctus;'  Olbert,  Abbé  de  Gemblou,  qui  possedoil  tanl     '  ■»• n-  "• 
d'autres  belles  connoissances ;    Brunon  Evêque  deToul,  de-  '"  p.6».n.« 
puis  Pape  .-mis  le  nom  de  Léon  IX;'  Gerbert  Abbé  de  S.     p.  set 
Vandrille,  moii  en  1089  ;    Vmaid.  Abbé  de  S.  Pierre  sur  hi- 
ve,  mort  en  1077  ;  Durant.  Abbé  de  Troarn,  mort  en  1088, 
trois  brillantes  lumières  après  le  milieu  de  ce  siècle;     Wit-     Onj.vii  i.3.p. 
mond,  d'abord  Moine  du  Mont-Sainte-Catherine  à  Rouen, 
puis  de  S.  Evroul;    S.  Gerauld,  qui  l'aïanl  enseignée  à  .Mois-     B, 7., "','so'  "'  '' 
sac,  en  donna  ensuite  des  Leçons  à  la  Deauradeà  Toulouse, 
puis  à  Tolède  en  Espagne,  où  il  conduisit  quelque  temps  le 
Chœur,  avant  que  de  devenir  Archevêque  de  Brague.  Quoi- 
qu'on s'appliquât  à  la  Musique  avec  ardeur  et  quelque  succès, 
on  n'en  multiplia  point  les  traités,  comme  aux  siècles  préc  - 

-  :  et  l'on  eut  raison.  Cependanl  Raoul  de  Laon,  frère  u  Béni 
du  célèbre  Anselme,  et  Theorger,  depuis  Evêque  de  Metz, 
qui  fleurirenl  plusieurs  anné(  s  dan  ce  sie<  le,  écrivirent  sur  le 
semiton,  qui  est  comme  l'aine  du  chant,  el  en  forme  les  dif- 
férences suivant  sa  situation.  L'écrit  de  Raoul  se  conserve  ma- 
nuscrit à  S.  Victor  de  hiris,  sous  le  nombre  758. 

CLX  X  I  V.  Ce  qui  empêcha  qu'on  écrivîl  beaucoup  sur  la 
Musique  et  leplain  chant,  lut  peut-être'  la  facilité  ou  on  eut  1  d.  1.  «.  p 
aiors  de  s  instruire  de  1  un  et  de  1  autre,  a  la  laveur  de  a  non-  ,  ,,„,. 
velle  méthode  introduite  vers  1026  par  le  Moine  Gui  d'A- 
rezzo.  L'on  açait,  que  ce  fameux  .Musicien  inventa  alors  les 
lignes,  ou  échelles,  avec  tesclefs,  et  qu'il  y  appliqua  1  snc- 
les.  déjà  connues  avant  lui,  mais  presque  les  mêmes  dont  on 
se  sert  dans  la  Musique  de  nos  jours  Au  moïende  cette  mé- 
thode, qui  passa  à  l'usage  des  François  avanl  la  lin  de  ce  sic- 
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cle,  comme  on  Ta  montré,  un  enfant  apprenoit  en  peu  de 
mois,  ce  qu'un  homme  pouvoil  à  peine  apprendre  en  dix  ans. 
La  Musique  et  le  plain  chant  reçurent  encore  un  nouveau  re- 
lief, par  l'usage  des  Orgues,  qui  commença  à  se  communi- 
quer à  nos  monastères.  On  en  a  vu  à  S.  Hubert  en  Ardenne.' 
Neus.  pia.  p.  '  Il  y  enavoit  aussi.à  Fécam,  et  ailleurssansdoute, quoiqu'on  n'en 
ait  pas  les  mêmes  preuves.  Tout  cela  concourut  à  faire  cultiver 
avec  un  nouveau  plaisir  et  une  nouvelle  ardeur  le  chant  ecclé- 
siastique, composé  de  Musique  et  plain  chant.  Grand  nom- 
bre de  nos  sçavants  y  donnèrent  une  application  particulière  ; 
et  en  le  cultivant  ils  enrichirent  considérablement  la  Liturgie. 
Ils  firent  en  effet,  et  notèrent  quantité  d'offices,  ou  parties 
d'offices  à  la  gloire  de  Dieu,  et  àl'honeur  des  Saints.  Il  fau- 
drait entrer  dans  un  détail,  peut-être  ennuieux,  si  nous  entre- 
prenions de  faire  ici  l'énumeration  de  tous  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé en  ce  genre  de  Literature.  On  les  verra  paroitre  en  leur 
rang  dans  le  cours  de  ce  volume.  Il  suffit  de  dire,  que  le  nom- 
bre excède  celui  du  siècle  précèdent.  Ce  genre  d'écrire  fut  un 
de  ceux  qui  devinrent  alors  le  plus  à  la  mode. 

CLXXV.  On  ne  négligea  point  non  plus  les  autres  par- 

Mab.  ib.  i.  52.  n.  ties  plus  intéressantes  de  la  Liturgie.  '  Heriger,  Abbé  de  Lau- 
bes,  travailla  non  seulement  sur  les  offices  divins  ;  il  a  fait  en- 

sig.  scri.  c.  istj.  core  un  traité  sur  la  durée  de  J'Avent.  '  Bernon,  Elevé  de  l'E- 
cole de  Fleuri,  puis  Abbé  de  Richenou,  se  distingua  entre 
tous  les  autres  Ecrivains  de  son  temps,  qui  ont  entrepris  de 

uu.  du  Scho.  p.  traiter  des  matières  liturgiques.  '  Pierre,  Chancelier  de  l'E- 
glise de  Chartres,  et  disciple  de  Fulbert,  a  composé  un  Ma- 
nuel des  mystères  de  l'Eglise,  où  il  se  trouve  une  explication 
du  Canon  de  la  Messe.  Odon,  Evêque  de  Cambrai,  qui  ap- 
partient encore  plus  à  ce  siècle  qu'au  suivant,  a  aussi  expliqué 

Meii.  scn.  c.  H3.  le  même  Canon.  '  Un  Evêque  de  Maguelone  engagea  Bru- 
non  Evêque  de  Segni  à  écrire  sur  la  dédicace  des  Eglises,  et 
sur  d'autres  mystères.  Jean  Evêque  d'Avrenches,  puis  Arche- 
vêque de  Rouen,  a  composé  un  ouvrage  entier  sur  les  offices 
ecclésiastiques.  Un,  ou  deux  autres  Auteurs  ont  tenté  d'y  faire 
un  supplément  ;  mais  leur  travail  s'est  borné  à  abréger  Ama- 

poi.  verg.  i.  9.  laire.  '  Osmond  l'un  de  nos  François  qui  passèrent  en  Angle- 
terre,  d  abord  Chancelier  de  Guillaume  le  Conquérant,  puis 
Evêque  de  Sarisberi,  donna  à  l'Office  ecclésiastique  l'ordre  et 
la  forme,  qu'il  a  conservés  dans  presque  toutes  les  Eglises 
d'Angleterre,  jusqu'au  fameux  schisme  de  Henri  VIII.  Le  B. 

Lanfranc 
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Lan  franc  a  l'ait  entrer  clans  ses  beaux  Reniements,  plusieurs 
rits  ecclésiastiques.  S.  Ulrie  de  Cluni,  et  Thierri  ou  Diede- 
ric,  de  Fleuri  ou  S.  Benoit  sur  Loire,  en  usèrent  de  même 
en  écrivant  les  coutumes  de  leurs  monastères.  S.  Anselme  a  ànwi  op.p  a 
aussi  traité  de  divers  points  de  la  Liturgie,  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  :  comme  du  pain  azime,  des  cérémonies  qui 
s'observoienl  dans  la  célébration  du  S.  Sacrifice.  'Sigebert,  Sig.  «ai.  c.  ni 
Moine  de  Gemblou  et  Scolastique  de  S.  Vincent  de  Metz, 
fit  un  écritsurle  jeune  des  quatre-temps.  On  a  parlé  ailleurs 
du  Sacramentaire  de  S.  Vanarille,  delOrdinaire  etdu  Rituel 
de  Jumiege,  roumie  de  livres  eurieiix  sur  les  matières  litur- 
giques. 

CLXXVI.  En  tous  les  siècles,  l'Ecriture  sainte  a  fait 
le  principal  objet  de  l'étude  des  Clercs  et  des  Moines  letrés. 
Il  ne  doit  donc  point  y  avoir  de  doute  qu'en  celui-ci  l'on  y 
ait  donné  une  application  particulière.  De-là  ce  zélé  et  cette 
ardeur  à  en  multiplier  les  exemplaires,  qui  étoient  devenus  ra- 
res par  les  raisons  qu'on  a  alléguées  ailleurs.  De-là  celle  scru- 
puleuse attention  à  en  corriger  le  texte,  afin  de  l'avoir  dans  sa 
pureté.  Attention  dont  on  a  vu  des  exemples  si  édifiants  en 
la  personne  du  B.  Lanfranc,  et  celle  de  S.  Anselme,  comme 
de  plusieurs  de  leurs  disciples.  'On  fut  redevable  à  S.  Ansel-  Gnib.  a  n<» 
me  en  particulier,  de  ce  qu'on  étudia  les  Livres  sacrés  avec 
plus  d'ordre  et  de  méthode  qu'on  n'avoit  fait  jusqu'alors.  De- 
puis les  leçons  qu'il  en  donna,  '  l'on  commença  à  distinguer  oP  [.  ■».  2. 
clairement  les  principales  sortes  de  sens,  dont  ils  sont  suscepti- 
bles :  le  literal  ou  historique,  l'allégorique,  le  tropologique, 
ou  moral  et  l'anagogique.  Le  moral  fut  cependant  le  seul  qu'on 
suivit,  comme  étant  le  plus  au  goût  du  siècle.  Il  faut  encore 
rappeller  ici  un  autre  service  que  S.  Anselme  rendit  à  ceux 
qui  s'appliquoienl  à  cette  étude,  par  l'espère  d'introduction  à 
l'Ecriture  sainte  qu'il  composa,  afin  d'en  faciliter  l'intelligence. 
On  a  dit  ailleurs  en  quoi  elle  consiste.  A  la  faveur  de  ces  se- 
cours, on  l'étudia  avec  fruit.  '  Le  célèbre  Thierri,  Modéra-  **-,B-1'81  " 
teur  de  diverses  Ecoles,  puis  Abbé  de  S.  Hubert,  la  possédait 
si  parfaitement,  qu'il  en  développoil  avec  beaucoup  de  lu- 
mière les  plus  épineuses  difficultés.  Quoique  les  anciens  Inter- 
prétée de  l'Ecriture,  et  les  modernes  lussent  en  très-grand 
nombre,  et  qu'on  prit  soin  de  les  copier,  et  d'en  fournir  les 
blibliotliéques,  néanmoins  plusieurs  de  nos  seavants  de  ce  siè- 
cle entreprirent  d'en  composer  de  nouveaux  commentaires. 

Tom.  VIL  T 
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Nous  en  réservons  le  détail  pour  l'histoire  de  ces  sçavants.  En- 
tre ceux  qui  ne  viendront  qu'au  siècle  suivant,  quoiqu'ils  aient 
commencé  à  fleurir  dès  celui-ci,  Hervé  Moine  de  Bourg- 
dieux,  et  Guibert  Abbé  de  Nogent  se  signalèrent  en  ce  genre 
de  travail  literaire. 

CLXXYII.  A  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  on  joignoit 
celle  des  Pères  de  l'Eglise,  qu'on  poussa  en  ce  siècle  aussi  loin 
qu'aux  siècles  précédents.  Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  le  soin  qu'on  apporta  à  copier  leurs  ouvrages,  et  à  les 
avoir  corrects.  C'étoit  après  les  livres  sacrés,  la  source  la  plus 
ordinaire,  où  nos  François  puisoient  leur  Théologie.  On  le 
voit  par  les  écrits  dogmatiques  du  Cardinal  Humbert,  de  Lan- 
franc,  de  Guitmond,  d'Adelmanne,  de  Durand,  et  quelques- 
uns  de  S.  Anselme.  Nos  sçavants  cultivèrent  beaucoup  cette 
faculté  de  Literature.  Aussi  seait-on,  qu'en  ce  siècle,  comme 
aux  précédents,  l'Eglise  et  la  religion  attirèrent  presque  toute 
l'attention  des  gens  de  Letres.  La  Théologie  est  à  deux  usa- 
ges principaux  :  pour  l'instruction  des  fidèles  et  la  réfutation 
des  hérétiques.  On  eut  souvent  occasion  de  l'emploïer  à  l'un 
et  l'autre  usage.  Il  s'éleva  en  divers  provinces  de  France  de 
faux  Mystiques,  qui  étoient  un  rejetton  de  Manichéens.  Be- 
renger  sema  des  erreurs  sur  l'Eucharistie,  et  autres  points  de 
notre  religion.  Roscelin  en  débita  sur  la  Trinité.  L'on  vit 
naître  de  nouveaux  sujets  de  contestations  entre  l'Eglise  Ro- 
maine et  la  Gréque.  Tout  cela  engagea  grand  nombre  d'Ecri- 
vains à  prendre  la  plume,  pour  défendre  la  vérité  et  combat- 
tre l'erreur.  On  en  compte  plus  de  douze  qui  s'armèrent  con- 
tre le  seul  Berenger.  Nous  ferons  voir  dans  la  suite,  de  quel- 
le manière  la  vérité  fut  défendue,  et  l'erreur  terrassée.  Plu- 
sieurs autres,  nommément  S.  Fulbert  de  Chartres,  S.  Ansel- 
me de  Cantorberi,  Hildebert  du  Mans,  Guibert  de  Nogent,  se 
crurent  obligés  d'écrire  pour  instruire  leurs  frères  sur  divers 
points  de  la  religion  Chrétiene,  et  composèrent  à  ce  sujet 
plusieurs  traités  dogmatiques,  et  des  letres  qui  mériteroient 
le  même  titre,  à  raison  de  leur  importance  et  prolixité. 

CLXXVÏÏI.  Rien  de  plus  solide  et  de  plus  lumineux 
que  les  principes  et  la  méthode  de  tous  ces  Théologiens.  Leur 
méthode  est  la  même  que  celle  des  Anciens,  qui  les  avoient 
précédés  ;  et  le  style  qu'ils  y  emploient ,  parfaitement  digne 
de  la  gravité  des  choses  qu'ils  traitent.  Ce  qu'ils  avancent,  ils 
l'appuient  de  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition,  les 
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deux  règles  invariables  de  la  commune  croïance  de  l'Eglise. 
Les  incrédules  el  les  esprits  prétendus  forts,  qui  ne  veulent 
admettre  que  ce  qu'ils  comprenent,  y  trouvent  des  règles  ad- 
mirables, el  propres  à  les  taire  revenir  de  leurs  fausses  idées. 
'Cen'cst  point,  ditS.  Fulbert,  par  la  seule  lumière  el  la  sub-  Fuib.  «p.  i.  p. s. 
tilité  de  l'esprit  humain,  qu'on  parvienl  à  la  connoissance  du 
secret  des  mystères  de  Dieu.  Il  ne  faul  donc  pas,  ajoute  cel 
humble  Théologien,  mesurer  les  choses  invisibles  par  celles 
qui  tombent  sous  les  sens.  11  faul  au  contraire  en  pareil  cas 
adorer,  se  soumettre,  el  non  pas  disputer.    Eanfranc  ensei-  {;an38inB  '  21 
gne  la  même  chose.  Lorsqu'il  s'agit  des  difficultés  sur  (1rs 
points  de  lui,  il  faut,  dit-il,  on  prier  Dieu  de  nous  donner  l'in- 
telligence de  ce  qui  n'est  pas  au-dessus  de  la  raison,  nu  souffrir 
avec  patience  el   humilité  cette  privation  de    lumière,  sans 
cesser  néanmoins  de  croire  ce  qui  dans  de  si  profonds  mystè- 
res surpasse  les  forces  de  l'esprit  de  l'homme,  et  qu'on  ne  peut 
comprendreen  cette  vie.    ('/est  à  peu  près  de  la  même  sorte     Ansei.  do  Tnn 
que  raisone  S.  Anselme,  en  écrivant  sur  le  mystère  de  la  Tri-  '"' 
nité.  '  Eusebe  Brunon,  Evoque  d'Angers,  après  avoir  recon-     Lib-  liib  "»▼• 
nu  et  abjure  son  erreur  sur  1  Eucharistie,  établit  contre  ceux  aci.  t.  9.  pr.n.ie. 
qui  refusoient  de  croire  cet  adorable  mystère,  parce  qu'ils  ne 
pouvoient  le  comprendre  :  qu'il  faut  remonter  jusqu'à  la  toute 
puissance  de  Dieu,  et  ne  pas  s'arrêter  à  l'ordre  commun  des 
choses  créées.  Il  est  aisé  déjuger  par-là  du  mérite  de  la  Théo- 
logie de  nos  François  de  ce  siècle. 

CLXXIX.  Jusqu'ici  l'on  ne  connoissoit  que  deux  sortes 
de  Théologie,  ou  plutôl  deux  méthodes  de  la  traiter,  el  de 
s.'en  servir.  L'une  qui  étoil  celle  des  premiers  Pères  de  l'Egli- 
se, consistoit  à  puiser  immédiatement  dans  l'Ecriture  el  dans 
la  Tradition  les  connoissances  nécessaires  pour  la  religion; 
l'autre  étoit  propre  aux  Théologiens  qui  avoieni  paru  depuis 
le  VIII  siècle,  et  consistoit  à  puiser  aussi  dans  l'Ecriture,  et 
à  y  joindre  l'autorité  des  Pères  précédents,  dont  on  faisoitdes 
extraits  et  des  recueils,  pour  établir  ce  qu'un  avoit  dessein  de 
prouver.  Mais  après  le  milieu  de  ce  siècle,  il  commença  à  se 
tonner  une  troisième  méthode,  qui  traita  la  doctrine  de  l'E- 
criture el  des  Pères  par  la  force  el  les  organes  de  la  Dialecti- 
que et  de  la  Métaphysique.  Nouvelle  méthode,  qui  reçut  dans 
la  suite  le  nom  de  Théologie  Scolastique,  el  donl  il  importe 
de  développer  l'origine.  On  regarde  communément  le  B. 
Lanfranc  el  S.  Anselme  son  disciple,  comme  les  pères  de 
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cette  nouvelle  méthode.  Voici  à  quelle  occasion  il  lui  ont 
donné  l'être.  Berenger  aïant  choisi  pour  son  Héros  et  son  mo- 
dèle le  fameux  Jean  Scot  Erigene,  qui  avoit  fraie  une  nou- 
velle route  dans  la  Théologie,  et  ouvert  la  première  porte  à 
Hab.  an.v  t.  4.  p.  la  Scolaslique,  marcha  fidèlement  sur  ses  traces.  'Le  désir  de 
3S3-  se  faire  admirer  et  de  s'attirer  des  Etudiants,  lui  lit  avancer 

des  questions  nouvelles  et  sacrilèges.  Afin  de  les  soutenir,  il 
usoit,  à  l'imitation  d'Erigene,  de  raisonements  philosophi- 
ques, et  donnoit  plus  à  la  raison  humaine  qu'à  l'autorité  des 
divines  Ecritures  et  de  la  Tradition.  Lanfranc  lui  en  fit  des 
reproches,  et  se  crut  néanmoins  obligé  pour  le  mieux  réfuter 
de  tirer  par  le  raisonement  plusieurs  connoissances  des  vérités 
révélées,  dans  les  deux  sources  essentielles  de  la  vraie  Théo- 
logie. Méthode  que  suivit  aussi-tôt  S.  Anselme,  mais  qui  ne 
s'éloigne  de  celle  des  Anciens,  qu'en  ce  qu'elle  fait  plus  d'usa- 
ge du  raisonement. 

CLXXX.  En  effet ,  quoique  ces  deux  grands  Théolo- 
giens emploient  des  propositions  démontrées  par  la  lumière 
naturelle,  ils  ne  laissent  pas  de  recourir  à  l'Ecriture  et  à  la  Tra- 
dition. C'est  de-là  qu'ils  tirent  des  principes  incontestables, 
qu'ils  posent  pour  fondement  de  ce  qu'ils  ont  dessein  d'établir. 
Ansd.  op.  P.  74.  'S.  Anselme  en  particulier  déclare  ouvertement,  qu'en  se  ser- 
vant du  raisonement  pour  traiter  des  mystères  divins,  il 
ne  le  fait  pas  pour  arriver  à  la  foi  par  la  raison,  ce  qui  est 
condamner  sans  détour  la  mauvaise  Scolastique.  Mais  qu'il 
n'en  use  de  la  sorte,  qu'afin  que  ses  Lecteurs  aient  le  plaisir 
d'entendre  et  de  contempler  ce  qu'ils  croient,  et  qu'ils  soient 
en  état  d'en  rendre  raison  aux  autres.  Lanfranc  et  ses  disci- 
ples différent  encore  de  plusieurs  Scolastiques,  qui  les  ont  sui- 
vis, en  ce  qu'au  lieu  d'un  style  sec,  qu'ont  emploie  ceux-ci, 
ils  se  sont  servis  d'une  manière  d'écrire  aussi  agréable  quesoli- 
de,  accompagnée  de  pensées  ingénieuses,  de  tours  délicats, 
d'expressions  nobles. 

CL XXXI.  Cette  Théologie  eut  ses  âges  et  ses  progrès. 
On  vient  de  voir  le  premier  point  de  sa  naissance.  La  nou- 
velle manière  de  raisoner,  dont  usèrent  vers  la  fin  de  ce  siècle 
nos  Philosophes,  sur-tout  ceux  qui  méritèrent  le  titre  de  No- 
minaux, contribua  autant,  ou  plus  que  tout  le  reste,  à  lui  don- 
ner son  premier  degré  de  constitution.  11  se  trouva  des  esprits 
qui  s'habituèrent  insensiblement  à  raisoner  sur  la  religion, 
comme  on  faisoit  sur  les  sujets  de  pure  Dialectique.  Ils  aime- 
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ivhi  la  nouveauté,  don!  L'homme  est  naturellement  partisan. 
La  passion  de  la  dispute  el  de  la  vaine  gloire  lit  inventer  des 
questions  extraordinaires,  el  rechercher  toutes  les  subtilités 
que  la  raison  humaine  peul  fournir  sur  les  matières  de  religion. 
Lanfranc,  Anselme  du  Bec,  Anselme  de  Laon,  Odon  Eco- 
lalre  de  Tournai,  et  quelques  autres  s'en  étant  appercus,  s'y 
opposèrent  de  toutes  leurs  forces,  en  rejettanl  ces  nouveau- 
tés, et  se  tenant  attachés  à  l'ancienne  méthode.  Mais  leurs  ef- 
forts furent  inutiles.  La  Scholastiquc  fil  de  terribles  progrès 
dès  ce siecle-ci,  et  encore  plus  dans  la  suite'  Pierre  Abélard  .u>*-\  ep  i.c.32. 
nous  fait  effectivement  juger  par  le  peu  de  cas  qu'il  fait  d'An- 
selme de  Laon,  qu'il  n'eslimoit  que  ce  qui  étoit  de  la  produc- 
tion de  l'esprit  humain  et  de  nouvelle  invention.  Bien  dis 
Docteurs  se  jetterenl  sur  des  questions  chimériques,  pointil- 
leuses, sophistiques,  et  souvent  dangereuses,  du  possible  el 
du  convenable  '  El  afin  d'y  répondre  avec  une  apparence  de  Egas.  nui.  ib.  P. 
subtilité,  faute  de  quoi  l'on  auroit  passé  pour  n'avoir  ni  sçavoir  '"  5I~' 
ni  esprit,  ils  inventèrent  des  distinctions,  qui  ne  consistaient 
qu'en  de  grands  mots,  et  ne  lendoient  qu'à  ne  se  pas  avouer 
vaincus. 

CLXXXII.  L'on  a  observé,  que  les  anciens  théolo- 
giens n'écrivoient  sur  les  vérités  theologiques,  que  par  occa- 
sion, et  lorsque  le  besoin  b'  demandoil.  Celle  coût  unie  changea 
en  France  sur  la  fin  de  ce  siècle.  On  s'avisa  alors  de  traiter  de 
ces  vérités  comme  par  goût  et  de  soi-même,  sans  que  les  con- 
jonctures l'exigeassent.  S.  Anselme  fut  le  premier  qui  l'entre- 
prit :  et  Bildebert,  évêque  du  Mans,  puis  Archevêque  de 
Tours,  le  suivit  et  poussa  les  choses  encore  plus  loin.  Il  alla 
jusqu'à  faire  un  corps  entier  el  méthodique,  quoiqu'en  abrégé, 
de  presque  toutes  les  matières  de  Théologie.'  Tayon,  Eve-  xat  Buid 
quelle  garagoce  parmi  les  latins  au  Vit  siècle,  et  S.  Jean 
de  Damas  parmi  les  Grecs  au  VIII.  avoient  déjà  publié  des 
ouvrages  presque  semblables.  Mais  ce  qu'ils  ont  fait  en  ce 
genre,  n'est  presque  qu'un  essai  de  ce  qu'Hildebeil  a  exécuté 
depuis.  Son  ouvrage  qui  a  son  prix,  paroît  avoir  fait  naître 
l'idée,  elseni  de  modèle  à  tous  ces  corps  de  Théologie  qu'en- 
fantèrent les  siècles  suivants.  La  plus  part  des  Théologiens 
n'auroienl  pas  cru  passer  pour  tels,  s'ils  n'eussent  donné  cha- 
cun sa  somme  tlieologique.  Il  seroil  seulement  à  souhaiter, 
qu'ils  y  eussent  imité  S.  Anselme  et  Hildebert.  Leurs  ouvra- 
ges ne  seroient  pas  devenus  presque  tous  le  rebut  des  biblio- 
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théques.  Ces  deux  respectables  Théologiens  ont  été  attentifs  à 
se  renfermer  dans  de  justes  bornes,  et  ne  donnent  point  dans 
d'ennuieux  fatras.  Leur  manière  d'écrire  est  aussi  bien  diffé- 
rente de  celle  des  Théologiens  qui  les  suivirent,  sans  marcher 
sur  leurs  traces.  Us  y  ont  conservé  beaucoup  de  netteté  et  de 
précision,  et  apporté  un  grand  choix  dans  les  preuves  qu'ils 
emploient. 

CL XXXIII.  Quoique  les  chicanes  de  l'Ecole  commen- 
çassent dès  ce  siècle  à  s'introduire  dans  la  Théologie,  elles  ne 
se  glissèrent  point  dans  la  Morale.  On  continua  encore  à  l'en- 
seigner dans  toute  sa  pureté,  conformément  aux  règles  de  l'E- 
vangile et  de  S.  Paul.  Les  Théologiens  de  ce  siècle  n'en  ont 
point  laissé  de  traités  particuliers  de  leur  façon  :  excepté  Ode- 
ric  Abbé  de  Vendôme,  dont  il  y  en  a  un,  encore  manuscrit, 
des  vices  et  des  vertus.  Mais  leurs  sermons,  leurs  homélies, 
leurs  autres  écrits  de  pieté,  et  la  plus  part  de  leurs  letres,  sont 
remplis  de  principes  aussi  solides  que  lumineux,  pour  diriger 
les  moeurs,  inspirer  l'horreur  du  vice,  et  l'amour  de  la  vertu. 
S.  Anselme  entre  tous  les  autres,  comme  on  l'a  déjà  remarqué, 
est  celui  qui  a  excellé  en  ce  genre  de  doctrine.  Nos  François 
ne  négligèrent  point  non  plus  la  science  des  Canons,  et  l'élu- 
de de  la  Discipline  ecclésiastique.  Non  seulement  ils  furent 
soigneux  d'en  recueillir  les  ancienes  collections,  dont  ils  mul- 
tiplièrent les  exemplaires;  ils  en  firent  aussi  de  nouveaux  re- 
an.  1.68. n. 39.  cueils.  On  en  connoît  plusieurs  entre  ceux-ci.  'Dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  ou  peu  après,  Godon,  Abbé  de 
Bonneval,  au  diocèse  de  Chartres,  en  donna  un  à  son  mona- 
stère, d'où  il  est  passé  en  ces  derniers  temps  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  entre  les  manuscrits  de  M.  Colbert.  Les  Moines  de 
S.  Tron  en  dirigèrent  un  autre,  dont  on  déjà  parlé,  et  que 
Gratien  semble  avoir  pris  pour  modèle  de  son  fameux  Décret. 
Bouchard,  Evêque  de  Wormes,  en  publia  un  troisième,  qui 
est  devenu  fameux,  et  auquel  Olbert,  un  de  nos  illustres  Fran- 
çois, eut  le  plus  de  part.  Celui-ci  se  répandit  aussi-tôt  en  Fran- 
î.  65.  n.  83.  i  act.  ce  >'  e^  l'on  en  trouve  une  copie  faite  par  l'ordre  de  Veran  Ab- 
i.  8P.  32.  d4  p.  hé  de  Fleuri, dès  1029.  Enfin  Ives,  depuis  Evêque  de  Char- 
tres, donna  le  sien,  qui  est  de  grande  autorité  parmi  les  Ca- 
nonistes.  On  peut  même  regarder  le  recueil  de  ses.  letres, 
comme  une  source  abondante  de  Droit  canonique,  en  ce  qu'el- 
les contierient  plusieurs  décisions  sur  des  points  de  la  Discipli- 
ne de  l'Eg'ise. 
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CLXXXIV.  On  ne  l'étudioil  celte  Discipline,  que  dans 
les  Collections  dont  on  vient  de  parler,  el  autres  semblables: 
presque  toutes  viciées  par  les  maximes  erronéi  s  des  fausses  Dé- 
crétâtes. Il  auroil  fallu  la  puiser  dans  les  sources,  el  l'on  \  au- 
rait appris  l'anciene  Discipline,  qui  lend  à  conserver  les  bon- 
nes  mœurs  el  la  pratique  de  l'Evangile. 

CLXXXV.  Ceux  qui  étudioienl  plus  à  fond  leDroitca- 
oonique,  prenoient  au  moins  une  teinture  du  Droil  civil.  C'esl 
ce  qui  parait  par  le  Décret  d'Ives  de  Chartres,  et  plusieurs  de 
*f*  letres,  où  l'on  en  trouve  quantité  de  traits.  Grand  nombre 
d'autres  gents  de  Letres  y  donnèrent  une  application  particu- 
lière; et  ce  siècle  est  regardé  comme  l'époque  d'un  renouvel- 
lement d'étude  de  la  Jurisprudence.  'On  en  rapporte  l'origi-  i'<-<i  r,,i,  i.  y 
ne  à  la  découverte  des  Inslitules  de  Justinien,  ou  du  Digeste 
selon  d'autres,  faite  par  les  Pisans  dans  la  ville  de  Melli.  Eve- 
oemenl  que  Pasquier  fixe  à  l'année  1100.  mais  qu'il  faut  avan- 
cer au  moins  d'un  siècle  entier,  parles  raisons  qu'on  va  voir, 
et  autres  qu'il  serai!  trop  long  de  détailler.  On  ne  tarda  pas  'à  nm.  am    coi 

,     1    .  ,     „      '.        ,'       ,.       ,  ,  ,.  ,       ,.       ■[      ■    -,       I.  1     p.  470.    171. 

ouvrir  à  Pisc  et  a  Pavie  des  Ecoles  publiques  de  lirait  civil. 
Elles  étoient  si  célèbres  après  le  milieu  de  ce  siècle,  qu'elles 
attiraient  de  divers  pais,  nommément  de  Provence,  un  con- 
cours prodigieux  d'Etudiants.  'Dèsl'année  1032  Lanfrancet  Lanf.noi  P  37 
Garnierson  Collègue,  aïant  entrepris  une  étude  sérieuse  des 
Loix,  expliquèrent  publiquement  à  Pavie  le  Code  Justinien. 
Pendant  que  Garnier  continua  cet  exercice,  Lan  franc  poussa  v"  c-  5 
les  choses  plus  loin.  Après  s'être  fait  de  la  réputation,  quoi 
qu'encore  jeune,  par  sa  pénétration  et  sa  justesse  d'esprit  à  dé- 
couvrir les  ruses  des  vieux  chicaneurs  qui  embrouilloient  les 
procès,  il  entreprit  un  recueil  de  sentences  choisies  du  Droit 
alors  en  usage,  qui  fut  de  grande  utilité  aux  Jurisconsultes  et 
aux  Magistrats  qui  rendoient  la  Justice.  C'est  par  ces  voies, 
que  l'étude  du  Droit  civil  se  communiqua  à  presque  toutes  les 
principales  villes  d'Italie.  '  De  sorte  qu'au  temps  de  Pierre  de  |»0am-  '•  8ei>  '■ 
Damien,  il  é toit  ordinaire  d'y  voir  des  Docteurs  es  Loix,  des 
Jurisconsultes  et  des  Avocats. 

CLXXXVI.  On  n'étudioit  les  Loix,  que  pour  connoî- 
tre,  el  rendre  ou  contribuer  à  faire  rendre  la  Justice.  Le 
même  Pierre  de  Damien  nous  apprend  de  quelle  façon  les 
choses  se  pratiquoient  alors.  Eo  tribunaux  où  on  la  rendoit 
étoient  composés  d'un  Juge,  de  Conseillers,  d'Avocats  et  de 
Notaires  ou  Greffiers.  Comme  il  n'y  a  voit  presque  que  des 
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Clercs  et  les  Moines  qui  sçussent  alors  les  Letres,  c'étoit  eux 

par  conséquent  qui  exereoient  ces  fonctions  et  connoissoient 

Man.  ib.  des  affaires  civiles.  '  On  le  voit  manifestement  par  l'exemple 

Conc.  t.  io.  p.  d'un  Moine  de  S.  Victor  de  Marseille.  '  Mais  le  Concile  de 
Reims,  tenu  en  1131,  défendit  expressément  aux  Moines  et 
aux  Chanoines  Réguliers,  d'étudier  les  Loix  civiles  et  la  Mé- 
decine par  un  esprit  de  cupidité,  et  de  se  faire  Avocats.  On 
ne  sauroit  au  reste  assurer  précisément,  si  le  goût  pour  l'étude 
de  la  Jurisprudence  passa  en  ce  siècle  des  Italiens  à  nos  Fran- 
çois. Nous  avons  montré  en  effet,  que  dès  les  premières  an- 
nées du  même  siècle  on  l'enseignoit  publiquement  à  l'Ecole 
de  Toul,  et  que  même  dès  le  siècle  précèdent  les  Comtes 
d'Anjou  et  autres  Seigneurs  en  faisoient  une  étude  particuliè- 
re. Il  étoit  cependant  naturel  que  Lanfranc  qui  y  étoit  si  ha- 
bile, et  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  France,  y 
fit  goûter  cette  sorte  d'étude.  Il  ne  l'étoit  pas  moins,  que  l'ap- 
plication bruïante  qu'y  donnèrent  alors  les  Italiens,  piquât 
les  François  d'une  noble  émulation.  Toujours  est-il  vrai,  que 
ceux-ci  s'y  portèrent  avec  plus  de  soin,  qu'ils  n'avoient  fait  de- 
puis plus  de  cinq  cents  ans.  Mais  on  ne  vit  point  encore  si-tôt 
parmi  eux  ce  qu'on  nomme  Docteurs  es  Loix,  qui  enseignas- 
sent le  Droit  civil. 

CLXXXVII.  Cette  multitude  d'Ecoles  établies  dans  nos 
provinces,  dont  nous  avons  fait  le  dénombrement  et  le  plus 
souvent  la  description  :  cette  ardeur  presque  générale  à  culti- 
ver toutes  les  facultés  de  Literature,  portèrent  leur  fruit,  et 
eurent  d'heureuses  suites.  Outre  ce  grand  nombre  d'Ecrivains 
qui  s'y  formèrent,  et  qui  laissèrent  de  leur  façon  presque  une 
infinité  d'ouvrages,  comme  on  va  le  voir  dans  leur  histoire, 
la  Nation  entière  prit  un  nouveau  goût  pour  les  Letres.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  sexe,  qui  y  est  le  moins  propre  et  le  plus  in- 
diffèrent,qui  ne  les  aimât,  et  ne  se  fit  un  mérite  de  les  cultiver. 
On  trouve  effectivement  plusieurs  Princesses,  et  autres  Da- 
mes delà  première  condition,  qui  se  distinguèrent  en  ce  siècle 

53ab5*an'  5' 9'  p'  autant  par  leur  sçavoir,  que  parleur  vertu.  '  Helvide  ,  sortie 
des  Ducs  de  Lorraine,  et  mère  du  Pape  S.  Léon  IX,  posse- 
doit  aussi  parfaitement  la  langue  latine  que  sa  langue  mater- 

sot.Ï 'iMp.wS:  nelle.  'Mathilde.  fille  de  Raudouin  V  Comte  de  Flandres, 
et  femme  de  Guillaume  le  Conquérant  Roi  d'Angleterre,  n'é- 
toit  pas  moins  estimée  pour  la  connoissance  qu'elle  avoit  des 
bonnes  Letres  que  pour  sa  naissance  et  sa  beauté.  Elle  fut 

mère 
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more  de  deux  Princesses,  qui  acquirent  aussi  la  réputation  de 
Sçavantes.  'Cécile,  qui  aïant  été  consacrée  à  Dieu  parle  Roi  i.5.p.6«.  i^du 
son  père  au  monastère  de  la  Trinité  de  Caen,  où  elle  fut  in- 
struite des  sciences  divines  et  humaines,  multipliciter  erudita, 
en  devint  ensuite  Abbesse.  Baudri,  qui  lui  adresse  an  deses 
poëmes,  nous  la  représente  comme  une   Religieuse  qui  fai- 
soit  ses  délices  de  la  lecture.  Adèle,  sœur  de  Cécile,  et  de- 
puis Comtesse  de  Blois,  n'étoit  pas  moins  studieuse.  Hugues 
de  Sainte-Marie,  Moine  de  Fleuri,  lui  dédia  une  de  seschro- 
niques,  comme  il  en  avoit  déjà  dédié  une  autre  à  la  Reine 
Mathildesa  mère.  'A  l'amour  de  l'histoire  Adèle  joignoitdu     Duchés,  ib.  v 
goût  pour  la  poésie,  et  réussissoit  elle-même,  selon  Baudri,  à  27i 
l'aire  des  vers. 

l'ua  tamen  restât  qua  prsBSit  filia  patri, 

Vereibua  applaudit,  scilque  vacare  libria. 
Haec  ctiam  nuvit  sua  mercea  esse  Poëtis. 

A  probitate  sua  nemo  redit  vacuus. 
tVursua  inest  illi  dictandi  copia  torrens, 

Ki  praeferre  sapit  carmina  çarminibus. 

CLXXXVIII.   '  Agnès,  lille    de   Guillaume  V  Comte  Bab.an.i  sa  a 
de  Poitiers  et  Duc  d'Aquitaine,  qui  épousa  l'Empereur  Henri  Ïosmos.1*  6I  " 
le  Noir,  passoit  aussi  pour  une  des  Princesses  sçavantes  de  son 
temps.  '  Sa  mémoire  est  célèbre  dans  les  écrits  de  S.  Pierre  ,„,,.,   t,  p.  135. 
de  Damien,  et  ceux  de  Jean  Abbé  de  Fécam,  qui  composa  Jj£-  ' Dam- "P"*' 
en  sa  faveur  un  recueil  de  prières  choisies.  '  Il  y  a  d'elle  une  Hab.aci  t.  s.  p. 
letre  à  André  Abbé  de  Frutare,  nu  l'on  trouve  de  grands  traits  35°-  331 
de  sa  loi,  desa  pieté  et  de  son  sçavoir.  Ce  n'est  pas  la  seule 
qu'elle  écrivit,  sur-tout  pendant  six  ans  qu'elle  lui   Régente 
de  l'Empire;  mais  les  autres  sont  perdues.    La  15.  Ide,  Com-  Bon.  13.  api.  p 
tesse  île  Boulogne,  lille  de  Godeiroi  le  Barbu,  Duc  deLor-  '"■"■- 
raine,  et  mère  de  Godefroi  de  Bouillon  Roi  de  Jérusalem, 
l'ut  fort  bien  instruite  en  sa  première  jeunesse.    Constance,  nob  an  1  \>  p 
lille  de  Robert  Duc  de  Bourgogne,   et  femme  d'AlfonseVl  'MM-  u  -'  '" 

Moi   de  Castille,  avoit  de   grandes  eoiiuoissanees.   Son  estime 

pour  lessçavants  lui  en  lit  attirer  plusieurs  de  France  en  Es- 
pagne, qui  contribuèrent  le  plus  à  renouveller  la  face  de  cet- 
te Eglise!    Baudri  nous  a  laissé l'épilaphe d'une  autre  Constan-     Dneh«    a>.  p. 

ce,  qui  mourut  vierge,  et  qu'il  nous  donne  pour  une  des  til- 
les les  plus  sçavantes  de  son  siècle. 

Tom.   Ml.  \ 


154  ETAT  DES  LETRES. 

Ipsius  pectus  ditavit  litera  dives, 
Ut  potuit  credi  dia  Sybilla  tibi. 

p.  an.  I  Mab.  an.       '  Emme  Abbesse,  apparemment  de  S.  Amand  de  Rouen, 
i.  71.  n.  36.         ge  m£]0jt  (je  fajre  dgg  vers    Qn  a  un  poëme  du  même  Raudri, 

him.  car.  p.  1358.  en  réponse  à  un  de  ceux  de  cette  Abbesse.  '  Hildebert  du  Mans 
loue  une  autre  Dame  Françoise  pour  la  beauté  de  ses  Poésies. 
Mart.  ib.  t.  s.  p.  Nous  avons  dit  plus  haut,  '  que  la  femme  et  les  filles  du  Do- 
l169-  cteur  Manegold  avoient  du  sçavoir,  et  l'emploïoient  à  instrui- 

re les  persones  de  leur  sexe. 

CL XXXIX.    A   l'exemple  de  ces  sçavantes  Françoises; 
plusieurs  Princesses  étrangères  entreprirent  d'étudier  aussi  les 
Mai>.  act.  t.  s.  p.  Letres.  '  L'Impératrice  sainte  Cunegonde  en  acquit  une  con- 
*58'  "• G             noissance  que  l'Auteur  de  sa  vie  n'a  pas  oubliée  dans  son  élo- 
ge :  Literarum,  dit-il,  sicut  et  aliarum  Artiitm fuit  peri- 

tissima,  Reatrix  et  Mathilde1  sa  fille,  si  connue  par  l'histoire 
du  Pape  Grégoire  VII,  l'une  et  l'autre  Marquises,  ou  Com- 
tesses de  Toscane,  et  Duchesses  de  Lorraine,  en  étoient  plus 
wu.  Gem.  i.  s.  que  médiocrement  instruites.  '  Sainte  Marguerite,  Reine  d'E- 
c'  10-  cosse,  et  Mathilde  sa  fille,  qui  épousa  Henri  I  Roi  d'Angle- 

terre,   possedoient   les   Letres   humaines,  comme   la  scien- 
cedu  salut  :  Scientiœ  tara  sœcularis  quam  spiritual/s ,  dit  d' elles 
Mab.  ib.  p  144.  Guillaume  de  Jumiege.  '  Adeleïde,  Abbesse  d'un  monastère 
près  de  la  ville  de  Ronne  dans  l'Electorat  de  Cologne,  ne  se 
contentoit  pas  de  sçavoir  les  Arts  Libéraux  ;  elle  étoit  encore 
soigneuse  d'en  instruire  ses  Religieuses.  Il  y  eut  même  en 
France  des  monastères  de  filles,  où  l'on  donnoit  aux  garçons 
dans  leur  plus  tendre  jeunesse  la  première  teinture  des  Letres. 
i.  9  p.  319  n.  »    '  C'est  ainsi  que  le  vénérable  Goderanne,  successivement  Ab- 
ip.862.  n.  e.       bé  de  Maillezais  et  Evêque  de  Saintes,  et  le  R.  Thierri,  Ab- 
bé de  S.  Hubert,  reçurent  leur  première  instruction  :  le  pre- 
mier à  S.  Pierre  de  Reims,  ou  à  Avenai,  par  les  soins  d'une 
tante,  et  l'autre  à  Maubeuge,  sous  la  conduite  d'Ansoalde 
sa  sœur.  Ces  monastères  de  filles  avoient  leurs  bibliothèques, 
comme  ceux  d'hommes,  lesquelles  étoient  quelquefois  consi- 
an.i.  59.  n.  ai.     derables.  On  en  juge  ainsi  '  par  une  circonstance  singulière 
de  la  fondation  de  l'abbaïe  de  Notre-Dame  à  Saintes.  Geo- 
froi  Martel,  Comte  d'Anjou,   et  Agnès  son  épouse,  qui  en 

Du  Cang.    nov.  t.       1  '   La    princesse    Mathilde    voulut    se      en   1076   la   loi  Saliijue,   au  lieu  de  celle 
4.  p.  147.  franciser   en    quelque  façon,   en  adoptant       des  Lombards  qu'elle  suivoit  auparavant. 
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furenl  les  fondateurs,  lui  léguerenl  entre  autres  chosi  - 
cerfs  el  les  biches  qu'on  prendroit  dans  l'isle  d'Oleron,  afin 
que  leur.-  peaux  fussent  emploïées  à  couvrir  les  livres  à  Pi 
des  Religieuses. 

CXC.  On  ne  pouvoit  s'affectioner  de  la  sorte  à  la  culture 
desLetres,  sans  aimer  les  livres.  Aussi  en  vit-on  multiplier  à 
Penvi  les  recueils,  qui  formoient  le  plus  souvent  de  ricin-  bi- 
bliothèques pour  ce  temps-là.  Outre  ceux  qui  paroissoient  de 
nouveau  presque  tous  les  jours,  par  le  travail  de  nos  Ecri- 
vains, (m  «'toi t  soigneux  de  rechercher  ceux  des  Ancien-. 
el  d'en  faire  acquisition ,  s'il  étoil  possible.  Nous  en  avons  dé- 
jà rapporté  plusieurs  exemples,  ausquels  nous  ajouterons  '  ce-  «*.  t.  <>  P  «s. 
lui  de  Gérard,  .Moine  de  Cluse,  qui  réussit  par-là  à  former  n' 2' 
une  nombreuse  bibliothèque.  Cluse,  comme  on  l'a  dit,  étoil 
au  diocèse  de  Turin  ;  mais  les  Moines  qui  I'habitoient,  étoient 
presque  tous  François.  Un  autre  moïen  plus  efficace  pour 
multiplier  les  li  res  fut  de  les  copier.  Onadéja  vu  les  motifs 
qu'on  eut  de  l'entreprendre,  el  l'ardeur  avec  laquelle  on  l'exé- 
cuta. Il  ne  reste  [tins  qu'à  montrer  de  quelle  manière  on  s'y 
prenoit.  Dans  les  monastères  bien  disciplinés,  comme  Cluni, 
S.  Evroul,  Jumiege,  S.  Bénigne  de  Dijon,  et  autres,  '  on  p.  710.  n.  *. 
eboisissoit  un  certain  uombre  de  Moines  qui  excelloienl  à  écri-  pf  2*7.  "1  spu1  ' 
re  ;  et  on  les  chargeoit  de  copier  les  Bibles  et  les  ouvrages  \i0  ''  **° 
des  Pères.  D'autres  .-ans  nombre,  qui  n'avoient  pas  une  si 
bonne  main  étoienl  occupés  à  transcrire  les  autres  livres.  On 
donnoit  le  soin  à  un  autre  Moine,  qui  possedoit  toutes  les 
sciences  et  les  beaux  Arts,  de  veiller  sur  cette  sorte  de  travail. 
et  dé  corriger  les  copies.  Ces  correcteurs  étoi  ul  soigneux  de 
les  conférer  aux  meilleurs  exemplaires,  el  d'y  rectifier  la  pon- 
ctuation, les  divisions  el  les  subdivisions.  Telle  étoil  la  pra- 
tique nommément  d'Hirsauge  et  de  S.  Martin  de  Tournai, 
où  l'on  suivoit  les  coutumes  de  Cluni;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter,  qu'elle  ue  fûl  la  même  danstous  les  autres  monastères, 
où  la  bonne  discipline  étoit  en  vigueur.  Qu'on  se  rappelle  ce 
qui  a  été  dit  des  travaux  en  ce  genre  du  B.  Lanfranc,  de  S. 
Anselme  el  de  leurs  disciples,  aies  Chartreux  et  des  premiers 
Moines  de  Citeaux. 

CXCI.  Ce  n'est  pas  encore-là  tout.  A  la  laveur  de  nos 
Ecoles  el  de  la  doctrine  qu'on;  enseignoit,  le  goûl  des  Fran- 
çois se  raffina.  Leur  esprit  cultivé  par  de  nouvelles  connais** 
,-ances  se  délit  peu  à  peu  des  idées  de  rusticité'.  Ce  premici 
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avantage  ouvrit  la  voie  à  une  certaine  honêteté  et  politesse  de 
mœurs,  ausquelles  le  bénéfice  du  temps  donna  de  nouveaux 
degrés  d^e  perfection.  Les  Normans,  cette  nation  auparavant 
si  féroce,  furent  les  premiers  qui  étant  entrés  dans  cet  heu- 
reux renouvellement,  y  firent  un  progrès  mieux  marqué.  De 
barbares  qu'ils  étoienl  ils  devinrent  un  peuple  civilisé,  et  au- 
tant amateur  des  Letres  et  des  beaux  Arts,  qu'il  l'avoit  été  du 
brigandage.  11  est  tout  à  fait  admirable  qu'une  nation,  qui 
ne  respiroit  autrefois  que  le  sang  et  le  feu,  et  qui  en  avoit  lais- 
sé tant  de  marques  funestes  en  France  et  en  Angleterre  qu'el- 
le avoit  ravagées,  soit  la  même  qui  en  ce  siècle  réprima  les 
excès  d'autres  brigans,  rétablit  le  bon  ordre  et  la  tranquillité 
dans  les  pais  qu'ils  avoient  saccagés,  et  travailla  avec  succès  à 
rappeller  les  bonnes  mœurs  etl'amour  de  l'Etude  dans  un  au- 
tre païs,  d'où  elle  les  avoit  elle-même  chassées.  Ce  furent-là 
en  effet  les  services  que  les  Normans  rendirent  en  ce  siècle  à 

Vur.  scrL  u.  i.  la  Sicile  et  à  l'Angleterre.  '  Il  y  avoit  près  de  deux  cents  cin- 
quante ans,  que  cette  première  isle  gémissoit  sous  la  tyrannie 
des  Sarasins,  lorsque  Robert  Guichard  et  Roger  son  frère, 
Princes  Normans,  lui  rendirent  sa  première  liberté,  et  y  réta- 
blirent la  religion  chrétiene.  Heureuse  révolution,  dont  l'ori- 
gine et  le  premier  honeur  remontent  jusqu'à  nos  Ecoles.  Ce 
fut  de-là  que  sortirent  aussi  les  premiers  Evèques  qui  gouver- 
nèrent alors  l'Eglise  de  Sicile.  Ansger,  Rreton  de  naissance  et 
Moine  de  S.  Florent  de  Saumur,  fut  Evêque  de  Catane  ;  Ger- 
land natif  de  Besançon  et  reconnu  pour  Saint,  le  fut  de  Ger- 
genti  ;  et  Estiene  de  Fer,  natif  de  Rouen ,  eut  l'Evêché  de 
Mazare.  Remontons  encore  plus  haut,  sans  sortir  de  ce  siè- 
cle. 

r  247  CXCU.  '  Dès  que  les  premiers  Normans,   qui   passèrent 

en  Italie ,  y  eurent  établi  leur  puissance,  et  se  furent  rendus 
maîtres  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre ,  qui  forment  aujour- 
d'hui le  roïaume  de  Naples,  ils  y  attirèrent  grand  nombre  de 
François,  gents  de  Letres  et  de  mérite,  qui  y  portèrent  la 

Bon.  8.  feb.  p.  doctrine  qu'ils  avoient  puisée  en  France.  '  Tel  fut  Milon,  na- 
tif d'Auvergne,  Archevêque  de  Benevent,  que  l'Eglise  hono- 
re comme  Saint,  et  qui  y  forma  aux  Letres  et  à  la  Vertu  S- 
Estiene  de  Thiers,  depuis  fondateur  de  l'ordre  de  Grammont, 

Ugh.  i.  e  p.  'Tels  furent  Gosfrit  et  Guitmond,  l'un  après  l'autre  Archevê- 
que d'Averse,  le  premier  célèbre  dans  les  poésies  d'Alpbane 
Archevêque  de  Salerne  et  l'autre  par  ses  propres  écrits.  Tels 


Ml:) 
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furen!  encore  S.  Albert,  Evoque  de  Monte  Corbino,  el  Ki- 
chard  son  successeur,  qui  .1  écril  sa  vie;  Rangier  Cardinal 
Archevêque  de  Rege,  auparavanl  Moine  de  Marmoutier; 
Guillaume,  surnommé  Louis,  qui  l'éloil  de  Cormêri,  Evo- 
que de  Salpina;  Robert  fils  d'un  Comte  de  Mortagne,  pre- 
mier Evêque  de  Traîne,  puis  de  Messine.  On  a  vu  ailleurs, 
que  l'abbaïe  de  S.  Evrouf,et  celle  de  S.  Victor  de  Marseille 
envoïerenl  dans  les  mêmes  pais  des  colonies  entières  de  leurs 
Moines,  dont  quelques-uns  furent  élevés  à  l'épiscopat,  nom- 
mément Berenger  deS.  Evroul,  qui  fut  Evêque  do  Venouse. 
Plusieurs  autres  Eglises  d'Itale  tirèrent  encore  de  France  en 
Ce  siècle,  d'autres  élevés  de  nos  Ecoles  pour  les  gouverner. 
Rome  en  tira  quatre  Papes:  Léon  el  Estiene  IX.  Nicolas  et 
Urbain  II.  Milon,  Moine  de  S.  Aubin  d'Angers,  cardinal  Lé- 
gat de  deux  Papes,  fut  Evêque  de  Palestrine  ;  Odon  Cardinal 
Evêque  d'Ostie  après  Urbain  II;  Bernard,  de  Doïen  de  Metz, 
Cardinal  Légat,  Evêque  d'Albane;  Matthieu,  de  Prieur  de  S. 
.Martin  des  Champs,  Cardinal  et  successeur  du  précèdent. 
'  Alphane  fait  l'éloge  d'un  Estiene,  Cardinal  François,  com-  v  1123. 
me  d'un  personage  du  premier  mérite.  Les  autres  Cardinaux 
el  Légats  que  la  France  donna  à  l'Eglise  Romaine,  sont  pres- 
que sans  nombre. 

,C X C 1 1 1 .  D'un  antre  côté,  Guillaume  le  Bâtard,  Duc  de 
Normandie,  aïant  conquis  l'Angleterre,  entreprit  d'en  renou- 
veller  toute  la  face,  et  y  réussit  assés  heureusement,  en  y  fai- 
sant observer  la  police  déjà  établie  dans  son  Duché.  Pendant  oni.  >n.  1.  «.  p 
cinquante-six  ans  qu'il  gouverna  ses  Etats,  si-tôt  qu'il  appre-  V1'*,». '««'" '" 
noit  la  mort  d'un  Evêque,  il  prenoitles  mesures  nécessaires, 
pour  que  les  biens  de  son  Eglise  ne  fussent  pillés,  comme  c'é- 
toit  auparavant  la  mauvaise  coutume.  Puis  assemblant  les  au- 
tres Evêques,  les  Abbés  et  les  personesd'un  meilleur  conseil, 
il  choisissoit  le  sujet  le  plus  propre  à  remplir  le  siège  vacant. 
Ennemi  de  la  simonie,  alors  si  commune,  il  n'avoil  égard 
dans  ces  élections,  qu'à  la  science  et  aux  bonnes  mœurs.  11 
en  faisoit  autant  à  la  mort  des  Abbés.  Il  réussit  par-là  a  donner 
une  nouvelle  face  à  toute  l'Angleterre.  On  y  vit  refleurir  la 
bonne  discipline  dans  le  Clergé,  l'exacte  régularité  dans  les 
cloîtres,  le  goût  pour  l'Etude  et  les  beaux  Arts  dans  l'un  el 
l'autre  Etat,  et  l'amour  du  bon  ordre  presque  par  tout.  Voilà 
encore  un  des  heureux  fruits  de  nos  Ecoles  ;  car  ce  fui  de  Nor- 
mandie et  des  autres  provinces  de  France,  que  ce  sage  Prince 
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tira  tous  les  Ministres,  dont  il  se  servoit  pour  opérer  cet  ad- 
mirable renouvellement.  Il  suffisoit  qu'on  lui  fit  connoître,  ou 
qu'il  connût  par  lui-même  quelque  digne  sujet,  pour  l'appel- 
ler  aussi-tôt  en  Angleterre,  et  lui  confier  quelque  cathédrale, 
ou  abbaïe.  Il  faudroit  entrer  dans  un  trop  long  détail,  si  l'on 
entreprenoit  de  faire  rémunération  de  tous  les  grands  hom- 
mes que  la  France  donna  alors  à  l'Angleterre.  Il  n'y  eut  pres- 
que point  de  siège  épiscopal,  ni  de  monastère,  qui  ne  fût 
gouverné  par  des  Normans,  ou  des  François.  On  en  a  déjà 
vu  paroître  un  grand  nombre  dans  la  suite  de  ce  discours. 
Box. xim. i. 6. c.  CXCIV.  '  11  se  fit  aussi  une  espèce  de  renouvellement 
dans  l'Eglise  d'Espagne,  après  l'oppression  qu'elle  avoit  souf- 
ferte de  la  part  des  Musulmans  ;  et  l'on  en  fut  encore  redeva- 
ble aux  Elevés  de  nos  Ecoles.  Celui  qui  y  travailla  plus  effi- 
cacement, fut  le  célèbre  Bernard,  né  en  Agenois,  qui  de 
Moine  de  Cluni  étant  devenu  Archevêque  de  Tolède,  em- 
mena à  différentes  fois  de  France  en  Espagne  plusieurs  sujets 
de  mérite,  qui  partagèrent  avec  lui  les  travaux  de  cette  géne- 

<•■  28-  reuse  entreprise.  Voici  les  plus  célèbres.  '  Maurice  Bourdin, 

sçavant  Moine  d'Userche  en  Limousin,  trop  connu  dans  la 
suite  par  la  qualité  d'Antipape,  qui  fut  d'abord  Archidiacre  de 
Tolède,  puis  Evoque  de  Conimbre  et  ensuite  Archevêque  de 

e  27.  Brague.  '  S.  Gerauld,  Moine  de  Moissac,  qui  après  avoir  été 

Chantre  de  l'Eglise  de  Tolède ,  fut  Archevêque  de  Brague 
avant  le  précèdent.  Pierre,  natif  de  Bourges,  d'abord  Archi- 
diacre de  Tolède  ,  et  depuis  Evêque  d'Osma.  Deux  autres 
Pierres,  natifs  d'Agen,  dont  l'un  gouverna  le  diocèse  de  Se- 
govie,  et  l'autre  celui  de  Palencia.  Bernard,  de  même  pais 
que  les  deux  précédents,  successivement  Chantre  de  Tolède, 
Evêque  de  Siguença ,  et  Archevêque  de  Compostelle.  Un  au- 
tre Bernard,  Perigourdin,  Evêque  de  Zamora,  après  Jérô- 
me son  compatriote,  qui  avoit  été  d'abord  Evêque  de  Valen- 
ce. Enfin  Raimond,  de  même  pais  que  Bernard  Archevêque 
de  Tolède,  à  qui  il  succéda  immédiatement,  après  avoir  été 
Evêque  d'Osma.  On  a  parlé  plus  haut  des  colonies  de  Moi- 
nes, que  les  abbaïes  de  Cluni,  de  S.  Victor  de  Marseille  et  de 
la  Sauve-Majour  envoïerent  en  Espagne.  Elles  y  furent  d'un 
grand  secours  pour  rendre  à  cette  Eglise  quelque  chose  de 

c  se.  son  anciene  splendeur.  '  Ce  fut  alors  qu'on  y  établit  l'office  de 

l'Eglise  Gallicane,  qui  étoit  le  Romain,  à  la  place  du  Mosar- 

c.  30.  rabe,  '  et  les  letres  ou  caractères  français  à  la  place  des  gotj- 
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UtteS.  'On  commença  aussi  à  y  user  de  l'ère  Chreticne;  mais  bob.  ar.r 
elle  n'y  fut  uniformément  suivie  que  sur  la  fin  du  XIV  siècle.  *pp  p  '"" 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  Syrie  et  la  Palestine,  qui  tirèrent  dès 
avant  la  fin  de  ce  siècle  quelque  avantage  de  nos  Houles.  El- 
les donnèrent  effectivement  à  ces  païs  éloignés,  plusieurs  de 
leurs  Elevés  de  mérite,  même  parmi  les  Laïcs,  malgré  les 
desordres  déplorables  qui  se  glissèrent  dans  la  Croisade,  à  la 
faveur  de  laquelle  ces  grands  hommes  j  pénétrèrent.  Il  suffit 
de  nommer  Godefroi  de  Bouillon,  établi  Roi  de  Jérusalem, 
Baudouin  son  frère  Prince  d'Edesse,  et  Boëmond  fils  aîné  de 
Robert  Guischard,  établi  Prince  d'Antiocbe.  (II.) 


S.    A  B  BON, 

Abbé   de   Fléchi. 


S-  i- 

HISTOIRE   DE  SA  VIE. 

Âbron',  qu'on  a  confondu  quelquefois  avec  un  autre 
Ecrivain  de  même  nom ,  dont  nous  avons  donné  l'his- 
toire,  fut  un  des  grands  personages  de  son  temps.  '  Il  naquit  Ain.  ut.  au  c 
dans  le  terril. lire  d'Orléans  de  parents,  non  pas  nobles,  mais  1- 
libres  d'extraction,  et  craignants  Dieu.  Son  père,  qui  se  nom- 
moit  Lœtus,  et  sa  mère  Ermengarde,  l'offrirent  dès  l'enfance 
à  l'abbaïe  de  Fleuri,  suivant  la  Règle  de  S.  Benoît.  Yulfald, 
depuis  K\éque  de  Chartres,  en  étoit  alors  Abbé.  En  donnant 
l'habit  monastique  à  l'enfant,  il  découvrit  en  lui  un  si  riche 
caractère,  qu'il  prédit  dv<  lors  ce  qu'il  seroit  un  jour.  On  le 
mit  aux  Ecoles,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  Lelres  et 
la  pieté. 

Ces  qualités  acquises,  jointes  ;\  celles  qu'il  avoit  reçues  de     •  i 
la  nature,  lui  firent  confier  le  soin  d'instruire  les  autres  :  em- 
ploi dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  finit  pendant  quel- 
ques années.  S'y  ('tant  suffisamment  instruit  lui-même  dans  la 
Orammaire,  l'Arithmétique  et  la  Dialectique,   et  voulant  y 

1  II  m'  trouve  ausii  nommé  Albon  dan»       l'a  déjà  rcn>an|ué  Vn"«ir  Vom  Ms.  Ut.  I. 

qnelqnts  Ecrivains,  mais  par  erreur..  3.  e.41.  p.  112.1. 
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joindre  la  connoissance  des  autres  Arts  Libéraux,  il  alla  aux 
Ecoles  fameuses  de  Paris  et  de  Beims,  écouter  ceux  qui  pro- 
fessoient  la  Philosophie.  11  apprit  sous  eux  quelque  chose  de 
l'Astronomie,  mais  non  pas  tant  qu'il  auroit  souhaité.  Il  re- 
vint ensuite  à  Orléans,  où  il  étudia  la  Musique  comme  en  ca- 
chette, à  cause  de  quelques  envieux.  Le  Clerc  qui  la  lui  en- 
seignoit,  sçachant  profiter  de  ce  contre-temps,  lui  vendit  chè- 
rement ses  leçons.  Quoiqu'il  ne  possédât  encore  que  cinq  des 
Arts  Libéraux,  il  en  sçavoit  beaucoup  plus  que  tous  les  autres 
gents  de  Letres  de  son  âge.  Il  ne  lui  restoit  à  apprendre  que 
la  Bhétorique  et  la  Géométrie.  Il  les  étudia  l'une  et  l'autre  en 
son  particulier,  et  en  acquit  une  connoissance  suffisante.  Le 
Bhéteur  Victorin,  que  S.  Jérôme  avoit  eu  autrefois  pour  Maî- 
tre, fut  celui  qu'Abbon  choisit  pour  guide  dans  l'étude  de  la 
Bhétorique.  Ces  études  fatigantes .  finies,  il  se  mit,  comme 
pour  se  délasser,  à  écrire  sur  des  sujets  de  Philosophie  et  d'A- 
stronomie. 
c.4.5.  |Mab.act.  '  Abbon  cependant  se  vit  obligé  de  quitter  les  délices  et 
VanPi7*V.n'.G7.  de  sa  solitude  et  de  ses  occupations  literaires,  pour  passer  la 
69.  i  i.  so  n.  i.  mer.  Les  Etudes  étant  tellement  tombées  en  Angleterre,  qu'à 
peine  s'y  trouvoit-il  quelques  Prêtres  qui  entendissent  le  latin. 
S.  Oswald,  successivement  Evêque  de  Worchestre  et  Arche- 
vêque d'Yorc,  qui  avoit  étudié  à  Fleuri,  y  envoïa  en  985  de- 
mander quelque  sçavant  Moine,  pour  instruire  dans  les  Le- 
tres et  la  pieté  ceux  de  l'abbaïe  de  Bamsey,  qu'il  avoit  fon- 
dée depuis  quelque  temps.  Abbon  fut  choisi  pour  l'exécution 
de  ce  dessein ,  et  s'y  prêta  volontiers.  11  ne  s'y  trouva  pas  en 
pais  tout  à  fait  inconnu.  Germain  Abbé  de  Bamsey  avoit  été 
lire  du  monastère  de  Fleuri.  Outre  cet  agrément,  Abbon  eut 
encore  celui  de  se  voir  comblé  d'honeurs  et  de  présents,  tant 
de  la  part  de  S.  Dunstan  Archevêque  de  Cantorberi  et  de  S. 
Oswald,  que  de  celle  du  Boi  Ethelrede  et  des  Grands  du 
roïaumc.  Il  n'étoit  alors  que  Diacre;  mais  S.  Oswald,  pour 
marque  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  son  sçavoir  et  de  sa  vertu, 
l'ordonna  Prêtre.  Malgré  le  temps  que  lui  emportaient  ses  le- 
çons publiques,  il  en  trouva  encore  pour  composer  divers  ou- 
vrages, dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 
a™,  ib.  c.  6.7.  i  '  Au  bout  de  deux  ans,  sur  la  fin  de  987,  il  revint  à  Fleuri, 
«ab-an.i  49. n.  i^bbé  Oylbold,  qui  l'y  avoit  rappelle,  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Abbon  fut  élu  par  la  plus  grande  et  plus  saine 
partie  de  la  communauté  pour  lui  succéder,  et  commença  à 

gouverner 
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gouverner  l'abbaïede  Fleuri  dès  988.  Entre  les  avis  salutaires 
qu'il  donnait  à  ses  frères,  pour  les  faire  avancer  dans  la  perfe- 
ction de  leur  état,  il  avoit  soin  de  leur  recommander  l'Etude, 
comme  fort  utile  à  la  pieté.  Ce  qu'il  recommandoil  aux  au- 
tres, il  le  pratiquoit  lui-même,  ne  cessanl  poinl  de  lire,  d'é^ 
crire,  ou  de  dicter.'  Ou  a  montré  ailleurs,  combien  l'Ecole  ffi».  m.  deUPr. 
de  Fleuri  fut  brillante  et  célèbre  sous  le  gouvernement  de  ce  l  6-  p' 3 
sçavantÂbbé,  el  la  direction  de  Constantin  son  disciple,  qui 
lui  succéda  dans  l'emploi  de  Scolastique  du  monastère. 

'  Jusqu'ici  les  Ails  Libéraux  avoienl  l'ail  le  principal  objet  Aim.  u>.  o.  7'.  s. 
de  l'étude  d'Abbon.  Mais  si-tôt  qu'il  lui  élevé  à  la  dignité 
d'Abbé,  il  donna  une  application  sérieuse  à  la  lecture  de  11'.- 
criture  sainte  et  des  ouvrages  des  Pères,  H  en  lira  quantité 
de  sentences  choisies,  dont  il  lit  un  recueil,  pour  avoir  tou- 
jours en  main  de  quoi  se  défendre  contre  les  prétentions  d'Ar- 
noui  Evoque  d'Orléans.  Ce  Prélat,  très-respectable  d'ailleurs, 
non  content  delà  jurisdiction  spirituelle  sur  le  monastère  de 
Fleuri,  exigeoit  encore  que  l'Abbé  se  reconnût  son  Vassal,  et 
qu'en  cette  qualité  il  lui  prêtât  serment  de  fidélité,  Mais  Ab- 
bon  le  refusa  constamment;  alléguant  pour  raison,  que  son 
abbaie  pour  le  temporel  ne  dépendoit  que  du  Roi.  Rems  qui 
lui  attira  de  la  part  d'Arnoul  quelques  mauvais  traitements, 
ausquels  il  n'opposa  que  sa  douceur  el  sa  patience. 

A  cette  disgrâce  en  succéda  bien-tôt  une  autre.'  Abbon  c.  MCone.  i.  9. 
fut  invité  et  se  trouva  à  un  Concile  de  plusieurs  Evoques,  le-  Abbo.apo.p.'ww. 
nu  vers  995  à  S.  Denys  en  Fiance.  Mais  au  lieu  d'y  traiter 
de  la  pureté  de  la  loi  et  des  mœurs  et  du  maintien  de  la 
Discipline  ecclésiastique,  comme  on  se  l'étoil  proposé,  l'on  y 
parla  d'ôter  aux  Moines  et  aux  Laïc-  les  dûmes  qu'ils  posse- 
doitnl,  et  de  les  rendre  aux  Evêques.  Notre  abbé  s'j  oppo- 
sa fortement  ;  et  la  populace  aïanl  pris  son  parti,  il  se  lii  une 
si  grande  sédition,  que  les  Evêques  furent  contraints  de  se 
sauver  à  la  hâte,  sans  avoir  rien  fait.  Ils  furent  même  indi- 
gnement insultés,  ei  quelques-uns  blessés.  Tout  le  blâme  de 
cette  violence  réflechil  sur  Abbon,  qui  fut  obligé  de  s'en 
justifier  auprès  des  Princes  régnants,  Hugues  Capel  el  Ro- 
bert son  fils,  par  une  Apologie  dont  on  rendra  compte  en  son 
lieu. 

11  avoit  déjà  assisté  à  deux  autres  Conciles,   dont  il  lui  re- 
vint beaucoup  plus  d'honeur.    Dès  991  il  s'éioii  trouvé  à  ce-  JJb'tt  '• M  ■■ 
lui  de  S.  T.asle,  où  il  fut  chargé  avec  Rainulfe  ^bbé  à  Sens, 
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et  Jean  Scolastique  de  l'Eglise  d'Auxerre,  de  la  cause  d'Ar- 
noul  Archevêque  de  Reims,  qui  y  fut  déposé,  malgré  l'élo- 
quence avec  laquelle  ces  trois  habiles  Avocals  défendirent  sa 
i.  m.  n.  1. 1  conc,  cause.  '  Au  bout  de  quelques  années,  le  Pape  voulant  rétablir 
lb'  p'  '*''  Arnoul  sur  son  siège,  fit  tenir  en  99'J  un  autre  Concile  à  Mou- 

son.  Abbon  y  assista  encore  avec  plusieurs  autres  Abbés,  di- 
E.ii.  mise.  t.  i.p.  stingués  par  leur  pieté  et  leur  sçavoir,  '  et  y  lia  amitié  avec 
le  Légat  Léon,  Abbé  de  S.  Boniface  à  Rome. 

S'il  avoit  eu  auparavant  cette  connoissance,  il  n'auroit  peut- 
être  pas  fait,  comme  il  arriva,  un  voïage  infructueux  dans  cet- 
Aim.  ib.  o.   n.  te  capitale  du  monde  Chrétien.  '  Y  étant  allé  peur  faire  con- 
23.  «h  «".  73.  "t    firmer  les  privilèges  de  son  monastère,  il  trouva  en  la  persone 
Âllo.  ep.  P.  402.  de  Jean  XV  un  Pape  peu  disposé  à  le  favoriser.  Mais  ce  que 
Jean  lui  avoit  refusé,  Grégoire  Y,  son  successeur,  le  lui  ac- 
ctrda  gracieusement.  En  effet  Abbon  étant  retourné  à  Rome 
en  qualité  d'Ambassadeur  du  Roi  Robert,  pour  tâcher  d'ap- 
paiser  ce  Pontife  irrité  du  délai  qu'on  avoit  apporté  à  rétablir 
Arnoul,  et  l'engager  à  confirmer  le  mariagedu  Roi  avec  Ber- 
te  sa  proche  parente,  Grégoire  le  reçut  avec  toutes  les  mar- 
ques possibles  d'honeur  et  de  bienveillance.  Le  Pape  convint 
avec  lui  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  touchant  le  double  sujet  de 
son  voïage,  et  le  renvoïa  comblé  de  présents.  Au  retour  d'Ab- 
bon  en  France,  Arnoul  fut  tiré  de  prison,  et   rendu  à  son 
Eglise.  Notre  Abbé  lui  remit  le  pallium  que  le  Pape  lui  en- 
Hb!r.   vu.    Rob.  voïoit,  '  et  fit  tant  auprès  du  Roi  Robert,  qu'il  lui  persuada 
''  70  de  renvoïer  Berte.  Evénement  dont  un  Ecrivain  de  ce  temps- 

là  a  pris  occasion  de  comparer  Abbon  au  Prophète  Nathan, 
par  rapport  à  la  sainte  hardiesse  qu'eut  celui-ci  de  faire  con- 
noître  à  David  la  faute  qu'il  avoit  commise,  en  aimant  une 
femme  qui  n'étoit  pas  à  lui.  La  part  qu'eut  Abbon  à  ces  deux 
Mab.  ib.  n.  u.  \    événements,  lui  fut  d'un  grand  mérite  auprès  du  Pape.  '  Il  se 
Abbo.  eP.  p.  402-  forma  entre  eux  un  commerce  de  letres,  honorable  pour  l'Ab- 
bé de  Fleuri.  Celui-ci  aïant  envoie  à  ce  Pontife  l'histoire  de 
la  translation  de  S.  Benoît  en  France,  qu'il  lui  avoit  deman- 
p.  403.  dée,  '  il  le  pria  de  lui  envoïer  encore  un  des  meilleurs  Mis- 

sels de  Fleuri,  afin  que  s'en  servant  à  l'autel,  il  l'y  fit  souvenir 
de  l'ami  dont  il  l'auroit  reçu. 
n.  48.  io.  1  Fuib.      '  Abbon  éloit  si  généralement  eslimé  pour  son  sçavoir  et  sa 
epi  p' '  i09.A m!  vertu,  qu'on  avoit  recours  de  toutes  parts  à  ses  lumières,  sur- 
*14-  tout  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  discipline  monastique.  S'étant  éle- 

vé de  son  temps  de  fâcheux  troubles  à  Marmoutier,  à  Mici  et 


ABBE   DE   FLEURI.  1G3 

Il    SIECLB. 

à  S.  Père  de  Chartres,  on  s'adressa  à  lui  pour  trouver  le  moïen 
d'y  remédier.  Il  s'y  prêta  avec  son  zélé  el  sa  charité  ordinai- 
re s,  el  écrivit  à  ce  sujet  diverses  [êtres. 

'  Cet  amour  pour  le  bon  ordre  lui  fit  entreprend)  e  plus  d'un   \im.  u>.  <-.  n 
voïage  en  (iaseogne,  afin  de  le  rétablir  à  la  Reole,  abbaïe  B.'s. 
souniisr  à  Fleuri,  comme  il  a  été  dit  autre  part.  Le  second 
volage  fut  fatal  à  l'homme  de  Dieu.  Il  s'excita  à  la    Reole 
même  une  sédition,  dans  laquelle  un  Gascon  lui  porta  au  côté 
gauche  un  si  violent  coup  de  lance,  qu'il  traversa  les  côtes. 
Aimoin,  l'un  de   ses  disciples,  qui  l  accompagnoit  dans  ce 
voïage,  et  qui  a  écrit  sa  vie,  dit  que  le  S.  Abbé  mourut  le  mê- 
me jour,  qui  étoit  le  treizième  de  novembre  '  1004,  après 
avoirété  seize  ans  Abbé,  et  qu'il  fut  enterré  dans  l'église  du 
même  lieu,  et  honoré  comme  Martyr.  '  11  avoit  fait  quelques  /um.  a.  c.  «  p 
miracles  de  son  vivant;  mais  il  en  lit  encore  davantage  après  ehr.  p.'iré.  i  Lab 
sa  mort.  Dès  l'an  1031,  comme  il  paraît  par  les  actes  du  Con-  :!,s  "C, „'',?,' 'i 
cile  de  Limoges,  tenu  la  même  année,  le  culte  de  S.  Ahbon  5i  "   '-' 
étoit  établi  dans  plusieurs  Eglises.    Celles  de  Fleuri  et  de  la 
Reole  en  font  une  fête  solennelle. 

Outre  Aimoin  son  Historien,  qui  a  encore  écrit  d'autres  Mib.  a»,  n.  sa. 
ouvrages,  ses  principaux  disciples  furent  Gauslin,  fils  naturel 
de  Hugues  Capet,  qui  lui  succéda  dans  la  dignité  d'Abbé  de 
Fleuri,  et  qui  fut  depuis  Archevêque  de  Bourges:  Bernard, 
Mircessivemeiit  Abbé  de  Beaulieu  en  Limousin  etEvêquede 
Cahors;  le  B.  Hervé  II  du  nom,  Thrésorier  de  S.  Martin 
de  Tours;  Constantin,  Modérateur  de  l'Ecole  de  Fleuri; 
Odolric,  Abbé  de  S.  Martial  de  Limoges;  Gérard,  ou  Ge- 
rauld;  Diederic,  ou  Thierri,  dont  il  y  a  divers  écrits,  et  au- 
tres. 

Non-seulement  le  mérite  extraordinaire  d'Abbon  lui  avoit 
attiré  l'estime  du  Pape  Grégoire  \  el  des  Unis  de  France  et 
d'Anglet"rre,  comme  on  l'a  vu  :  il  le  lia  encore  avec  presque 
tous  les  plus  grands  hommes  de  Letres  de  son  temps,  lelsque 
Fulbert  depuis  Evêque  de  Chartres,  S.  Odilon  AbbédeClu- 
ni;  l.eiald  Moine  de  S.  Mesmin  et  autres.  Il  est  étonnant  avec 
cela,  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  de  ses  liaisons  avec  le  do- 
cte Gerbert,  son  contemporain,  qui  en  entretenoit  cependant 
avec  Constantin  de  Fleuri.  Il  serait  difficile  d'en  donner  une 
bonne  raison.   Dom  Mabillon  a  prétendu  qu'Abbon  avoit  été 

i     Sigcberl  |.laee   la    m  ri   d'Abbon  dès      de  quelques  antres   Modem        moii  c'est    Voss.  bis.  lai   I. 
Iu03,  en  quoi  il   a  été  suivi  de  Vo&sins  el      une  fanle  \i*ibl>'.  e.  41    p.  II.'. 
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son  disciple;  mais  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  montré  ne 
Abbo.  ep.  p.  402.  pouvoir  se  soutenir.  '  11  est  seulement  vrai;  qu'Abbon  recon- 
noissoit  Gerbert  pour  son  ami. 

Cela  n'empêche  pas  que  l'un  et  l'autre  n'aient  été  deux  des 
plus  sçavants  hommes  de  leur  temps,  qui  avec  Fulbert  de 
Chartres  travaillèrent  le  plus  efficacement  à  étendre  l'empire 
Lab.  ib  des  Letres.  '  C'est  l'idée  que  nous  donne  d'Abbon  en  parti- 

culier le  Concile  de  Limoges  déjà  nommé,  lors  qu'en  citant 
son  autorité,  il  le  qualifie  un  Philosophe  très-célebre,  qui  s'é- 
toit  acquis  une  réputation  la  plus  brillante,  par  le  soin  qu'il 
avoit  pris  d'instruire  toute  la  France  dans  les  sciences  divines 
et  humaines:  Abho  fïorentissimus  Philosopha  s...  et  omni  di- 
vina  et  sœcidari  auctoritate  totius  Franciœ  Magister  famosis- 
Fuib.  ib.  simus.  '  Dès  son  vivant,  Fulbert,  qui  étoit  bien  capable  d'en  ju- 

ger, le  regardoit  lui-même  comme  un  grand  Philosophe,  qui  réu- 
nissoit  à  toutes  sortes  de  belles  connoissances  les  plus  précieux 
Adem.ib.          dons  de  la  sagesse.  '  Ademar  de  Chabanois,  son  contempo- 
rain, n'en  pensoit  pas  autrement,  lorsqu'il  le  qualifie  un  hom- 
me d'un  profond  sçavoir,  summœ  Philosophiœ  Abbas. 
Mab.  act.  t.  8.  p.       '  Cet  Auteur  pousse  encore  plus  loin  dans  un  autre  écrit  l'é- 
31  '  "' 3  loge  d'Abbon,  où  il  le  représente  comme  un  défenseur  de  la 

foi  catholique,  un  zélé  partisan  de  la  pieté  Chrétiene,  en  qui 
la  sagesse  paroissoit  résider  d'une  manière  si  visible,  que  les  sça- 
vants de  son  siècle,  qui  étoient  en  grand  nombre,  s'en  tenoient  à 
ses  décisions.  Abbon  devint  par-là,  continue  Ademar,  l'ora- 
cle de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre;  la  lu- 
mière et  l'organe  des  Conciles,  l'ornement  de  l'Eglise  entiè- 
re.   Quoique  François  de  Nation,   c'est  toujours  le  même 
Ecrivain  qui  parle,  il  possedoit  si  bien  la  langue  latine,  qu'il 
passoit  pour  le  Ciceron  de  son  temps.  Il  sçavoit  non-seule- 
ment tous  les  Arts  Libéraux;  mais  il  s'étoit  encore  rendu  l'E- 
criture sainte  si  familière,  qu'il  la  faisoit  entrer  dans  tous  ses 
Maim.  de  Pont,  discours.  '  Guillaume  de  Malmesburi  et  Ordric  Vital,  exaltant 
To'rd'vfi' .V.™'.  les  fruits  de  la  mission  d'Abbon  en  Angleterre,  attestent  qu'il 
517  y  fut  d'un  grand  secours,  et  pour  le  renouvellement  des  Etu- 

des, et  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  monastique. 
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Notre  pieux  et  docte  Abbé  laissa  de  sa  façon  un  assés 
grand  nombre  d'écrits  sur  divers  sujets  de  Literature. 
Mais  quelque  multipliés  qu'ils  soient,  nous  n'osons  pas  nous 
flatter  de  eonnoître  tous  ceux  qui  sont  sortis  d'une  plume  aussi 
féconde.  La  plus  part  sont  perdus,  ou  ne  sont  encore  que  ma- 
nuscrits ;  et  il  n'y  en  a  point  entre  ceux-ci  ni  les  imprimés  qui 
soient  de  longue  haleine. 

1°.  Le  principal  ouvrage  d'Abbon,  parmi  ceux  qu'on  a 
donnés  au  public,  sont  ses  letres.  Elles  se  trouvent  un  peu  dis- 
persées, et  mériteraient  bien  d'êtïe  réunies  ensemble.  Il  y  en 
a  déjà  un  recueil,  où  l'on  en  compte  quatorze,  la  plus  part 
fort  prolixes,  sur-tout  la  dernière,  qui  pourroit  porter  le  titre 
de  traité.  '  La  pénultième  n'est  point  d'Abbon,  et  n'a  aucune 
connexilé  avec  les  siennes.  Elle  appartient,  ainsi  qu'on  en  a 
averti  nuire  part,  à  Albert  Abbé  de  Mici,  qui  l'adresse  au  Pa- 
pe Jean  XVIII ,  ou  XVII ,  comme  porte  une  autre  '  édi- 
tion ,  pour  le  prier  de  confirmer  une  donation  faite  à  son 
monastère. 

'  Entre  les  quatre  premières,  la  seconde  est  du  Pape  Grégoi- 
re V,  en  réponse  à  une  de  celles  de  notre  Abbé,  qui  lui  écrit  les 
trois  autres.  Dans  la  première,  Abbon  lui  rend  compte  de  ce 
qu'il  avoit  fait  eri  France  après  son  retour  de  Borne,  touchant 
les  deux  objets  de  son  voyage  :  le  rétablissement  d'Arnoul  sur 
le  siège  de  Beims,  et  le  mariage  du  Boi  Bobert.  Il  y  a  inséré 
quelques  traits  qui  regardent  l'état  On  étoit  alors  cette  Eglise, 
et  celui  où  se  trouvoit  l'abbaïe  de  Ferrieres.  C'est  dans  cette 
letre,  qu'Abbon  parlant  au  Pape,  se  sert  du  terme  de  Majesté, 
vestrœ  Majestati.  Il  l'emploie  encore,  avec  ceux  de  Sainteté, 
de  Beverence  et  de  Sérénité  dans  sa  seconde  letre  au  même 
Pape,  qui  est  la  troisième  du  recueil.  Dans  celle-ci  Abbon  prie 
le  Pontife  Bomain  de  confirmer  la  fondation  de  deux  mona- 
stères, l'un  de  Chanoines  et  l'autre  de  Beligieuses,  qu'une  Da- 

\  '  Dom   MahîtloB  avoil  déjà  puhh<-  relie       vaut    'le    te    rendra    Moitié  île  Jumieit*.  il    ...  3 

même   lettre  .le   l'Abbé  Albert,  avec    un.-      avoit   Hé   marié,  ei  nu  Arncul  Archevêque   '      ■        •   •  J 
Charte  do  mime,  d'où  l'on  apprend,  gn*a*      de  Tours  étoit  Mo  fil». 
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me  de  condition,  nommée  Hildegarde  et  sa  parente,  venoit 
de  faire.  Par  la  troisième  letre,  qui  fait  la  quatrième  du  re- 
cueil, Abbon  donne  avis  au  Pape,  qu'il  lui  envoie  conformé- 
ment à  sa  demande,  l'histoire  de  la  translation  du  corps  de  S. 
Benoît  en  France,  et  qu'il  y  a  joint  deux  vases  curieux,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  La  letre  est  accompagnée  d'une  épi- 
gramme  de  douze  vers  élegiaques,  qui  roulent  sur  l'envoi  de 
cette  histoire. 

p.  404.  405.  '  Abbon  adresse  la  cinquième  letre  du  recueil  aux  Chanoi- 

nes de  S.  Martin  de  Tours,  nommément  au  célèbre  Hervé, 
qui  en  faisoit  le  principal  ornement.  Ceux-ci  lui  avoient  man- 
dé les  entreprises  de  leur  Archevêque  contre  les  privilèges  de 
leur  Eglise,  et  l'avoient  ce  semble,  prié  de  leur  indiquer  quel- 
ques moïens  de  défense.  Abbon,  qui  marchoit  toujours  armé 
des  anciens  Canons,  comme  il  le  déclare  lui-même,  pour  être 
en  état  de  répondre  aux  attaques  de  ses  envieux,  leur  transcrit 
deux  passages  du  Pape  S.  Grégoire  le  Grand  en  faveur  des 
privilèges  des  monastères,  et  y  joint  quelques  avis  en  peu  de 
mots. 

p.  405. 406.  '  La  sixième  est  écrite  au  Boi  Bobert,  pour  se  justifier  de 

l'accusation  de  mensonge ,  dont  l'avoit  chargé  un  Secrétaire 
de  la  Cour.  Abbon  fait  revivre  dans  celle-ci ,  comme  dans 
quelques  autres  suivantes,  la  qualité  de  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  que  prenoient  autrefois  les  Abbés,  et  même  de  sim- 
ples Moines,  à  la  tête  de  leurs  letres  et  autres  écrits. 

p.  4oe-40y.  '  La  septième,  adressée  à  S.  Odilon  Abbé  de  Cluni,  est 

tout  autrement  intéressante.  C'est  proprement  une  introdu- 
ction à  l'intelligence  des  Canons  sur  la  concordance  des  Evan- 
giles. Ammonius  d'Alexandrie ,  Eusebe  de  Césarée ,  S.  Au- 
gustin et  S.  Jérôme  avoient  déjà  écrit  sur  le  même  sujet  ;  et 
c'est  de  ce  dernier  en  particulier,  qu'Abbon  a  tiré  ce  qu'il  dit 
dans  cette  letre,  où  pour  une  plus  grande  clarté  il  apporte  un 
exemple  de  ces  tables,  ou  Canons,  et  de  leur  usage.  Tout 
cela  a  fait  donner  à  cette  letre  le  titre  de  traité  par  divers  Bi- 
Aim.  vu.  Abbo.  bliographes.  '  Aimoin  en  fait  mention  dans  la  vie  de  notre 
Abbo.  ib.  p  400.  sçavant  Abbé,  qui  l'entreprit  à  cette  occasion.  '  S'étant  trou- 
vé avec  S.  Odilon ,  et  quelques  autres  Moines  de  Cluni ,  un 
de  ceux-ci  pria  Abbon  de  lui  donner  des  éclaircissements  sur 
les  difficultés  que  présentent  ces  Canons.  Les  circonstances 
du  temps  et  du  lieu  ne  le  lui  permirent  pas  alors  ;  et  ce  fut 
pour  y  satisfaire  qu'au  bout  de  quelque  temps  il  écrivit  la  letre 
ou  traité,  dont  il  s'agit  ici. 
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1  II  adresse  la  huitième  a  Gausberl  Abbé  deS.  Julien  de     \i  siecli 
Tours,  donl  le  nom  n'esl  désigné  que  par  la  première  lelre.     ,     <(fl.tM 
Abbon  en  y  déplorant  les  troubles  scandaleux  qui  étoient  ar- 
rivés à  Marmoulier  à  l'occasion  de  certaines  accusations  gra- 
ves, dont  on  chargeoit  l'Abbé  Bernier,  j  prescrit  de  sages  rè- 
gles, lorsqu'il  s'agit  d'accusations  de  la  part  do  inférieurs  con- 
tre les  supérieurs,  el  engage  Gausberl  à  tâcher  de  remi  «lier  au 
scandale.    La  suivante,  qui  fait  la  neu\ieme  du  recueil,  est     r  m. 
écrite  à  Bernier.  Abbon  j  presse  cet  Abbé,  en  lui  témoignant 
beaucoup  de  bonté,  ou  de  ue  point  craindre  de  paroitre  de- 
vant des  Juges  convenables,  >'il  est  innocent  :  ou  d'abdiquer, 
s'il  est  coupable,  afin  qu'un  autre  plus  digne  soit  élu  en  sa 
place. 

'  Le  titre  de  la  dixième  letre  est  conçu  eu  ces  termes  :  Epù- 
copo  amatorum  Christi  amatorAbbo.  Tous  ceux  qui  en  ont  par- 
lé, ont  cru  qu'elle  est  adressée  à  une  persone  revêtue  du  cara- 
ctère épiscopal.  Mais  la  suite'  l'ait  juger,  que  le  terme  E/iiscopo 
est  Ici  un  nom  propre  plutôt  qu'un  nom  appellatif.  S'il  s'agis- 
soitd'un  Evêque,  l'Auteur  lui  parlerait  avec  plus  de  nspect, 
et  ne  le  traiteroit  pas  de  frère,  comme  il  l'ait  sur  la  fin  de  la  p.  m. 
letre.  Quoiqu'il  en  soit,  il  paioit  que  la  qualité  d'ami  des  amis 
de.l.  G.  qu'y  prend  Abbon,  comme  il  fait  à  la  tète  de  plu- 
sieurs autres  letres,  avoil  pour  lui  un  attrait  particulier.  Cet-  r.  «1*414. 
te  letre  est  assés  longue,  et  roule  entièrement  sur  la  nature  du 
serment.  L'Auteur  y  traite  son  sujet  d'abord  en  Philosophe, 
puis  en  Théologien,  et  y  dit  beaucoup  de  bonnes  choses,  qui 
peuvent  être  d'usage.  Il  y  touche  aussi  quelque  chose  du  men- 
songe, à  raison  île  l'affinité  qu'il  a  avec  le  serment. 

'  Abbon  écrit  la  onzième  aux  Moines  de  Mici,  nommé-  ,,.  m.  us. 
mentà  Constantin  leur  Doïen,  et  à  Letald,  dont  nous  avons 
donné  l'histoire  sur  le  siècle  précèdent.  La  letre  tend  à  remé- 
dier aux  troubles  et  à  la  division  qui  s'étoienl  élevés  dans  ce 
monastère,  au  sujet  de  l'Abbé  Robert,  que  l'on  avoit  injuste- 
ment calomnié,  el  qu'on  refusoit  en  conséquence  de  reconnoi- 
Ire  pour  Abbé. 

'La  douzième,  que  linni  Rfabillon  a  réimprimée  dans  ses  r  us  .i  v> 
Annales,  est  écrite  de  Poitiers  à  S.  Odilon  de  Cluni,  lors- 
qu' Abbon  passoit  par  celte  ville  dans  son  dernier  voïageà  la 
Reole.  De  sorte  que  la  date  de  celle-ci  esl  aussi  certaine  que 
connue;  aïant  été  écrite  dans  les  premiers  jours  de  novembre 
1001.  L'Auteur  y  expose  avec  son  énergie  ordinaire  les  suites 
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de  la  calomnie  dont  on  tâchoit  de  noircir  la  réputation  de 
Gislebert,  son  parent,  Abbé  de  S.  Cyprien,  monastère  dépen- 
dant alors  de  Cluni^  et  prie  S.  Odilon  d'y  apporter  un  remède 
efficace. 
Abbo.  ib.  P.  4i6-  '  Enfin  la  quatorzième  letre,  qui  est  presque  aussi  prolixe 
4-29.  |  Mab.  ib.  n.  ^ne  toutes  }es  au[res  ensemble,  est  adressée  à  un  Moine,  dont 
le  nom  n'est  désigné  que  par  un  G.  Dom  Mabillon  croit  que 
ce  peut  être  ou  Gerauîd,  ou  Gauslin,  l'un  et  l'autre  disciple 
d'Abbon.  L'Auteur  y  a  recueilli  grand  nombre  de  passages 
tirés  des  Conciles  et  des  ouvrages  des  Pères.  Il  yen  a  de  S. 
Ambroise,  le  plus  souvent  de  ses  écrits  supposés,  de  S.  Jérô- 
me, de  S.  Isidore  de  Seville,  et  particulièrement  du  Pape  S. 
Grégoire.  Le  but  qu'Abbon  s'y  est  proposé,  est  de  fournir 
par-là  aux  Moines  des  moïens  pour  soutenir  leurs  exemlions, 
et  se  défendre  contre  les  usurpateurs  de  leurs  biens.  11  semble 
que  la  persone  à  qui  est  adressée  cette  compilation,  l'avoit  de- 
mandée à  l'Auteur,  à  l'occasion  d'un  Evèque  qui  vouloit  ôter 
à  quelque  monastère,  peut-être  celui  de  Fleuri  même,  certai- 
nes dixmes  et  autels,  avec  les  revenus  qui  y  étoient  attachés, 
pour  les  transporter  à  des  Laïcs.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de 
cette  letre,  comme  écrite  pour  montrer  le  soin  qu'on  doit  avoir 
de  conserver  les  biens  donnés  aux  Eglises. 
God.  can.  vet.  P.  '  Ce  recueil  de  letres  a  été  publié  à  la  fin  de  l'Ancien  Code 
des  Canons  de  l'Eglise  Romaine,  tiré  de  l'obscurité  par  le  cé- 
lèbre Pierre  Pithou,  et  imprimé,  long-temps  après  sa  mort,  au 
Louvre  l'an  1687  en  un  vol.  in  fol. 

Outre  les  douze  letres  d'Abbon,  comprises  dans  le  recueil, 
dont  on  vient  de  rendre  compte,  il  y  en  a  plusieurs  autres  dis- 
persées qui  lui  appartienent  aussi.  '  Aimoin  dans  l'histoire  de 
sa  vie  en  a  inséré  deux,  l'une  en  abrégé,  l'autre  en  entier, 
écrites  à  Bernard,  un  de  ses  disciples,  alors  Abbé  de  Beaulieu 
en  Limousin.  La  première  est  pour  détourner  Bernard  d'en- 
trer dans  la  manœuvre  du  Comte  de  Toulouse  et  de  l'Arche- 
vêque de  Bourges,  qui  vouloient  lui  vendre  l'Evêché  de  Ca- 
hors,  duquel  Bernard  fut  ensuite  pourvu  par  une  voie  plus  ca- 
nonique. Abbon  y  détruit  le  raffinement  qu'on  a\  oit  dès-lors 
inventé  pour  tâcher  de  colorer  la  simonie,  en  disant  que  ceux 
qui  acqueroient  un  bénéfice  par  cette  voie,  n'achetoient  point 
la  dignité,  mais  seulement  les  revenus  qui  en  dépendoient. 
L'autre  est  l'effusion  d'un  cœur  plein  de  tendresse  pour  la  per- 
sone à  qui  elle  est  adressée,  et  une  pièce  bien  écrite  à  tous 

égards. 


402-429 


ABBÉ  DE  FLEURI.  169    Xl  |f|  (|[ 


égards.  Abbon]  répond  avec  beaucoup  de  lumière,  à  l'avis 
que  Bernard  lui  avoil  demandé  3urle  parti  qu'il  devoit  pren- 
dre, dans  la  perplexité  où  il  se  trouvoil  de  quitter,  ou  de  re- 
tenir le  gouvernement  de  son  monastère. 

M.  Baluze  nous  a  donné  une  autre  letre  d'Abbon,  >  jue  Dom  Bai.  mise.  1. 1. 1>. 
M.il>  i  lion  a  fait  réimprimer  en  deux  divers  endroits  de  ses  re-  ,!",'  ,'.'". 
cueils.  Elle  est  écrite  à  un  Abbé  de  S.  Boniface,  dont  le  nom  £,',',  '^.V  app'  '' 
n'est  désigné  que  par  une  L,  etquele  premier  Editeur  avoil 
pris  pour  un  Abbe  de  Fulde  :  en  quoi  il  a  été  suivi  par  Dom 
Mabillon,  dans  la  première  édition  qu'il  a  faite  de  cette  letre 
après  M.  Baluze,  et  où  il  ne  la  donne  pas  entière.  Mais  ce 
second  Editeur  a  corrigé  depuis  cette  erreur,  après  avoir  re- 
connu, que  la  letre  est  adressée  à  Léon,  Abbé  de  S.  Bonifa- 
ce  el  S.  Alexis  à  Rome,  avec  qui  Abbon  avoit  fait  connoissance 
à  Reims,  comme  la  letre  le  porte,  à  l'occasion  du  Concile 
de  Mouson,  auquel  présida  l'Abbé  Léon  en  qualité  de  Légat 
du  Pape.  Cette  letre  au  reste  est  intéressante,  en  ce  que  les 
François  y  oui  un  nouveau  titre  contre  les  Italiens,  touchant 
la  translation  du  corps  de  S.  Benoît  en  France.  L'Abbé  de  S. 
Boniface  en  étoit  si  persuadé,  qu'il  avoit  prié  Abbon  de  lui 
envoïer  quelque  partie  de  ses  Reliques.  C'est  ce  qu'il  exécu- 
ta, en  lui  demandant  par  retour  de  celles  de  S.  Boniface. 
Voilà  le  sujet  principal  de  la  letre.  On  y  apprend  aussi,  qu'Ab- 
bon  lit  au  moins  trois  lois  le  voïage  de  Home  ;  quoique  son 
Historien  ne  parle  que  de  deux.  11  lit  le  premier,  comme  on 
l'a  vu,  sous  le  Pontificat  de  Jean  XV,  el  un  autre  du  temps 
de  Grégoire  V.  '  Mais  la  letre  fait  mention  d'un  autre  voïage,  Bai.  ib.  p.  no 
qui  étoit  le  second  dans  l'ordre  des  temps,  el  qu'Abbon  fit  à 
la  mort  de  Jean  XV.  C'esl  encore  une  circonstance  marquée 
dans  la  letre,  qui  fui  écrite  peu  de  temps  après,  au  mois  de 
Juin  996,  lorsqu'on  avoit  déjà  appris  en  France,  que  Gré- 
goire V  étoit  élu  Pape. 

A  toutes  ces  letresil  en  faut  joindre    une  autre,  qui  com-  mt>.  an.i.  ia.  n. 
me  circulaire,  étant  adressée  à  tous  les  Moines  Anglois,  et  (J7;  '■  ll  app'  '■ 
particulièrement  à  ceux  de  l'abbaïe  de  Fleuri,  Abbon  l'écri- 
vit, lorsqu'il  enseignoit  à  Ramsey,  et  la  mit  à  la  tête  ^^  pre- 
mières réponses  qu'il  fit  à  quelques  questions  grammaticales, 
qu'on  lui  avoit  [(reposées.  11  y  invite  Ions  ceux  qui  voudroienl 
lui  en  proposer  d'autres,  à  le  l'aire  avec  liberté;  promettant  qu'il 
se  fera  un  mérite  d'y  répondre.  On  trouve  cette  letre  en  deuxdi- 
vera  endroits  des  Annales  de  Dom  Mabillon  marquésàla  mai. 
Tome  VU  Y 
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î.  sa.  n.r.i.  '  Le  même  Ecrivain  en  avoit  deux  autres  d'Àbbon,  encore 
act.  ib.  p.  30.  n.  manuscrites,  qU*il  avoit  dessein  de  publier  au  III  volume  de 
ses  Analectes,  '  où  il  croïoit  les  avoir  insérées,  lorsqu'il  diri- 
geoit  l'édition  de  la  vie  de  notre  Abbé,  mais  où  elles  ne  se  trou- 
vent point.  Elles  sont  écrites  l'une  et  l'autre  à  Gérard  et  à  Vi- 
tal, Moines  de  Fleuri,  et  disciples  de  l'Auteur.  Ce  Gérard  est 
sans  doute  le  même  que  Gerauld  de  Fleuri,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  sur  la  fin  du  siècle  précèdent,  et  qui  se  trouve  ail- 
leurs nommé  Girard.  Abbon  emploie  la  première  de  ces  deux 
letres  à  traiter  des  Cycles  pour  la  fête  de  Pàque.  11  y  corrige 
celui  de  Denys  le  Pelit,  et  y  traite  de  la  mort  de  S.  Benoît. 
L'autre  roule  sur  l'année  de  la  morl  du  Sauveur. 

Si  jamais  on  entreprenoit  de  réunir  toutes  ces  letres  d'Ab- 
bon dans  un  même  recueil,  il  seroit  à  propos  d'y  joindre  la  le- 
Bai.  ib.  p.  ni.  |    tre  circulaire  des  Moines  de  Fleuri  sur  sa  mort.  '  M.  Baluze  l'a 
déjà  publiée,  et  Dom  Mabillon  d'après  lui. 

Il  y  a  encore  une  autre  lelre  d'Abbon  à  l'Empereur  Otton 
III;  mais  comme  elle  est  en  vers,  nous  nous  réservons  à  en 
rendre  compte  à  l'article  de  ses  poésies.  On  n'a  pas  au  reste 
été  soigneux  de  conserver  à  la  postérité  toutes  celles  qu'avoit 
fub.  eP.  2i.  |  écrit  notre  sçavant  Abbé,  '  comme  il  paroît  nommément  par 
celles  que  S.  Fulbert  et  Oylbold  de  Fleuri  lui  adressent.  Nous 
nous  sommes  un  peu  arrêtés  à  cette  notice  des  letres  d'Abbon  , 
sur  la  considération  que  persone  jusqu'ici  n'a  entrepris  de  les 
Du  Pm,  io.  Sie.  faire  toutes  connoitre.  Seulement  '  M.  du  Pin  a  donné  une 
idéeassés  juste  de  la  seconde  à  l'Abbé  Bernard,  depuis  Evê- 
que  de  Cahors,  et  Dom  Mabillon  de  deux  ou  trois  autres, 
cod.  cm.  vet^  p.  2°.  '  A  la  tête  du  recueil  des  douze  premières,  on  a  publié 
ib.  c.  s.  9.  '  *'  l'Apologétique  d'Abbon,  dont  le  Moine  Aimoin  a  fait  entrer 
deux  fragments  considérables  dans  l'histoire  de  sa  vie.  Nous 
apprenons  de  ce  même  Historien  ce  qui  donna  occasion  à  cet 
écrit.  Le  zélé  et  la  fermeté  d'Abbon  à  soutenir  les  privilèges 
de  son  monastère,  comme  aussi  à  prendre  en  gênerai  les  inté- 
rêts de  l'ordre  monastique,  et  sur-tout  ce  qui  s'étoit  passé  au 
Concile  de  S.  Denys,  dont  on  a  parlé  :  tout  cela  lui  avoit  at- 
tiré l'indignation  d'Arnoul  Evêque  d'Orléans,  et  de  quelques 
autres  Prélats,  qui  le  chargeoient  des  suites  fâcheuses  de  cette 
assemblée.  Dans  cette  triste  conjoncture  Abbon  eut  recours  à 
sa  plume,  et  composa  l'écrit  en  question,  qu'il  adresse  aux 
deux  Rois,  Hugues  Capet  et  Robert  son  fils,  qui  l'aimoient 
et  l'honoroient  de  leur  protection.  L'écrit  fut  fait  par  consé- 
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quent  ovant  le  vingt-quatrième  d'Octobre  996,  qui  est  l'épo- 
que  de  la  mort  du  Roi  Hugues. 

Après  \  avoir  louché  les  motifs  de  l'animosité  de  s  s  ad-     au™,  apo.  p. 
versaires,  Abbon  \  expose  la  pureté  de  sa  foi  :  >••  soumettant 
au  jugeaient  canonique  des  Evoques,    et  se  justifie  assée  bien     p.  400. -joi. 
dans  la  suite  du  blâme  dont  on  vouloit  le  charger.  Biais  il  sort 
un  peu  des  bornes  de  sou  dessein,  pour  se  jetter  sur  des  ma- 
tières étrangères.  '  Il  s'\  étend  particulièrement  à  distinguer     p    m  397. 
dans  l'Eglise  trois  états  différents  entre  les  femmes,  celles  qui 
sont  mariées,  les  veines  el  les  vierges,  et  trois  autres  états 
parmi  les  hommes,   les  Laïcs,  les  Clercs  et  les  Moines.    Ici 
Abbon  pensant  plus  à  relever  les  .Moine-,  qu'à  leur  inspirer 
la  modestie  qui  leur  convient,   les  met  autant  au  dessus  des 
Clercs,  que  ceux-ci  au-dessus  des  Laïcs.   Il  ne  reconnoît  au 
reste  pour  Clercs,  que  lesEvêques,  les  Prêtres  et  les  Diacres. 
Les  Ordres  inférieurs,  selon  lui,  aïant  la  liberté  de  se  marier, 
ne  sont  Clercs  qu'abusivement. 

'  De-là  il  passe  à  fronder  la  simonie  et  l'avarice,  qui  n'e-  ,,  393.393. 
(nient  aines  que  trop  communes  dans  le  Clergé.  H  n'oublie 
pas  le  mauvais  prétexte  des  Simoniaques,  qu'il  avoit  déjà  ren- 
versé dans  une  de  ses  letres  à  l'Abbé  Bernard.  Prétexte  qui 
consistoit  à  dire,  qu'ils  n'achetoient  point  la  grâce  de  l'Ordi- 
nation, mais  seulement  les  revenus  temporels  de  l'Eglise: 
comme  >i.  remarque  judicieusement  Abbon,  quelqu'un  pou- 
voit  avoir  le  feu  sans  la  matière  qui  le  nourrit,  Le  mie]  -ans  la 
douceur,  et  l'absynthe  sans  l'amertume. 

En  finissant  son  écrit,  notre  Auteur  prie  le  Roi  Robert  en  p.  401.402. 
particulier,  comme  pins  attentif  à  cette  sorte  de  choses,  d'en- 
gager les  Evêques  de  France  à  corriger  une  foute  qui  s'étoit 
glissée  en  quelques  lieux  dans  le  Symbole  attribué  à  S.  Athana- 
se;  à  dissiper  la  fausse  opinion  qui  s'étoit  élevée  touchant  la  fin 
prochaine  du  monde  ;  et  à  faire  garder  l'uniformité  dans  l'ob- 
servation  de  l'Avent,  qui  ne  doit  être  jamais  que  de  quatre  se- 
maines  el  un  jour  tout  au  plus. 

Entre  les  autorités  qu'emploie  Abbon  dans  son  Apologeti-     p.  399. 
que,  il  copie -nus  le  titre  de  Pastoral  et  le  nom  de  S.  \mhroi- 
se  un  assés  long  passage '  qui  se  lit  mot  [mur  mot  dans  l'écrit  im>.  m»,  t.  s.  p. 
intitulé  :  De  informatione  Episcoporum.  '  que  nous  avons  at-  "  »iii-.  ;  i 
tribué  à  Gerbert  d'après Dom  Mal.illmi,  sur  la  foi  d'un  ancien 
manuscrit  de  S.   Martial  de  Limoges.  Cette  citation,   il   faut 
l'avouer,  ferait  douter  que  la  pièce  en  question  fùl  véritable- 
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ment  de  l'Auteur,  à  qui  la  donne  ce  manuscrit.  Les  réflexions 
se  présentent  d'elles-mêmes.  Il  y  avoit  à  la  vérité  déjà  quel- 
ques années,  que  Gerbert  étoit  revêtu  de  la  dignité  d'Arche- 
vêque. 11  avoit  pu  par  conséquent  faire  cet  écrit,  qui  suppose 
un  Auteur  constitué  dans  cette  dignité.  Mais  comment  aura- 
t-il  pu  se  faire,  qu'en  si  peu  de  temps  l'écrit  se  soit  répandu 
sous  le  nom  de  S.  Ambroise? 

3°  Un  autre  écrit  encore  plus  considérable  d'Abbon,  est 
son  recueil  de  Canons,  adressé  comme  le  précèdent,  dont  il  y 
est  fait  mention,  aux  Rois  Hugues  et  Robert.  On  croit,  '  que 
c'est  cette  collection  de  Sentences  choisies,  qu'Abbon  tirades 
ouvrages  des  Pères,  et  qu'Aimoin  son  Historien  marque  en- 
tre ses  autres  écrits.  Opinion  qui  paroît  fortifiée  par  les  Cha- 
pitres XIX,  XX  et  XXIII  du  recueil.  Aimoin  ajoute,  qu'il 
ne  se  trouvoit  plus  à  Fleuri,  lorsqu'il  en  parloit,  soit  par  la  né- 
gligence de  ses  frères,  ou  la  cupidité  frauduleuse  des  étran- 
.  gers.  '  Mais  il  s'en  étoit  répandu  ailleurs  divers  exemplaires. 
Il  y  en  a  actuellement  deux  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  '  et  c'est 
sur  l'un  des  deux,  qui  appartenoit  alors  à  celle  de  S.  Martial 
de  Limoges,  que  Dom  Mabillon  l'a  donné  au  public,  avec 
quelques  notes  de  sa  façon.  Il  porte  dans  le  titre  avec  le  nom  - 
du  compilateur,  ceux  des  Rois  Hugues  et  Robert,  qui  le  re- 
vêtirent de  leur  autorité. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinquante-deux  Chapitres,  sans  y 
comprendre  la  préface,  ou  épitre  dédicatoire  aux  Princes  ré- 
gnants, dans  laquelle  Abbon  expose  en  peu  de  mots  et  avec 
justesse  l'œconomie  de  son  dessein.  Il  se  propose  d'y  établir 
les  devoirs  des  Rois,  et  ceux  de  leurs  sujets,  comme  aussi  les 
droits  de  l'ordre  monastique,  dont  ils  étoienl  les  défenseurs. 
Abbon  a  assés  bien  rempli  son  dessein,  suivant  le  goût  et  le 
génie  de  son  siècle.  Ce  qu'il  rapporte,  il  l'a  particulièrement 
puisé  dans  les  Conciles,  tant  anciens  que  modernes,  et  dans 
le  Pape  S.  Grégoire  le  Grand.  Il  ne  cite  guéres  d'autres  Pé- 
rès, '  sinon  S.  Augustin,  à  qui  il  attribue  le  traité  des  Dogmes 
ecclésiastiques,  qui  appartient  à  Gennade  de  Marseille,  com- 
menous  l'avons  montré  en  son  lieu.  '  IL  copie  quelques  tex- 
tes, mais  rarement,  de  la  Règle  de  S.  Benoit,  du  Code  Theo- 
dosien,  des  Novelles  de  Justinien,  des  Capitulaires  de  nos 
Rois,  et  un  endroit  de  Ciceron.  Ce  qui  donne  un  nouveau 
prix  à  son  recueil,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  inséré  des  fausses  De- 
eretales. 
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On  voit  par  là,  que  le  compilateur  \  a  l'ait  entrer  beaucoup 
d'érudition.  Les  3uietsqu'ily  touche,  sont  presque  tous  inté- 
ressants. '  Ce  qu'il  dit  sur  les  devoirs  d'un  Roi,  où  il  a  glissé  en  p.  m-fsa. 
peu  de  mois  l éloge  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Debonai- 
re,  est  bien  choisi.    L'article  qui  regarde  la  fidelidé,  et  les  p  : 
autres  obligations  des  sujets  envers  leur  souverain,  mérite  d'ê- 
tre lu  et  médité.    Ce  que  l'Auteur  ditdes  Avoués,  Advocati,  p  i 
c'est-à-dire  îles  Défenseurs,  ou  Protecteurs  des  Eglises  et  des 
Monastères,  est  aussi  à  lire.    Les  articles  sur  lesquels  il  s'étend  p.  »  .  i  o 
davantage,  sont  le  quarante-troisième  et  le  suivant:  l'un  sur 
l'Eucharistie  et  la  Communion,  l'autre  sur  la  manière  d'(  \a- 
miner  les  accusateurs  des  Prêtres.  Le  quarante-troisième  esl 
admirable,  pour  les  excellentes  instructions  qu'il  contient. 

4°.  Abbon  lit  un  abrégé  des  vies  des  Papes,  qui  se  trouve 
porter  divers  titres  dans  les  manuscrits.    Dans  un  de  ceux  de  vi„„u.  ■  i>    |..  w. 
la  Bibliothèque  du  Vatican  il  est  intitulé  :  Ckroniquedes  Souve-  *■ 
rains  Pontifes  par  Abbon  Abbe de  Fleuri.   Dans  un  autre  appar-     ns.  i. 
tenant  autrefois  à  Isaac  Vossius,  il  porte  celte  simple  inscrip- 
tion :  Abbon  de  Fleuri  sur  lliistoire  des  Papes.  Il  est  mieux  ca- 
ractérisé  au  frontispice  de  l'édition  qu'en  a  publié  le  P.  Jean  Bib.  Fontet». 
Busée  Jésuite,  où  il  est  intitulé  :  Abrégé  des  vies  de  quatre-vingt- 
onze  Papes,  tiréde  Vhistoire  d'Anastase  le  Bibliothécaire.  L'A- 
bréviateur  s'y  trouve  à  la  vérité  nommé  Abbon,  mais  par  er- 
reur, eoinnie  on  l'a  observé  en  une  autre  occasion,  et  que  sa 
qualité  d'Abbé  de  Fleuri  le  montre.  Quoique  le  titre  annon- 
ce l'abrégé  de  l'histoire  de  quatre-vingt-onze  Papes,  néan- 
moins le  manuscrit,  sur  lequel  l'ouvrage  a  été  imprimé,  finit  à 
Grégoire  II,  successeur  de  Constantin  en  714.  Cette  édition 
que  nous  avons  vue  par  nous-mêmes,  parut  à  Maïence  in-V\ 
chés  Jean  Albin  l'an  1002.     lNssevin.  le  P.  Alcgambe  et  M.      Poss.app.  i.  i 
Cave  la  marquent  de  la  même  année.  Le  P.  Labbe  et  Casi-  SSn'.l'jfp    s 
mir  Oudin,  qui  en  parlent  aussi,  la  donnent  pour  être  de  l'an-  ',;;;■,;;;,,  ' 
née  1001,  au  même  endroit  et  en  même  volume.  Elle  pour-  -■•  i  ond.  s  i. 
mit  fort  bien  avoir  été  renouvel lée  celte  année-là.  Mais  il  y  a  ï"!,'!'  m    de.'  p! 
toute  apparence  que  c'est  par  cireur  qu'elle  se   trouve  inar-  "''' 
quée  de  1603  dans  M.  du  Pin.  Dans  celte  édition  on  a  mis  à 
la  suite  de  l'ouvrage  d'Abbon,  celui  de  Luitprand  Diacre  de 
l'.iv  ie  sur  la  même  matière. 

■">".  Les  manuscrits  et  les  imprimés  donnent  à  Abbon  une  Anj  ha»,  m.  t. 
vie  de  S.  Edmond,  Roi  d'Angleterre,  honoré  comme  Mu-  |,',,'  ":  ,' ,,•'.' l 'mu 
iv  i  :  ce  qui  esl  confirmé  par  l'autorité  de  Guillaume  de  Mal-  c,,u"      •  "•  ! 
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sur.  -20.  n.'v.  p.  mesburi,  et  d'un  des  Historiens  de  S.  Oswald  Archevêque 
«s.  M_ih.  act.^.  d'Yorc.  Ces  deux  Ecrivains  ajoutent,  que  ce  fut  à  la  prière 
Maim.   ae   pont.  de  $_  Dunstan  Archevêque  de  Cantorberi,  qu'il  y  mit  la  main; 
Bg  '  '      '         et  le  Roi  Ethelrede,  selon  un  autre  Auteur,  l'y  engagea  aussi. 
Sur.  ib.  '  Mais  Abbon  nous  apprend  lui-même,  qu'il  l'entreprit  aux 

instances  des  Moines  de  Ramsey,  lorsqu'il  demeuroit  avec  eux. 
Ainsi  ce  fut  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  et  vers  985, 
comme  porte  l'inscription  d'un  des  manuscrits,  qu'il  composa 
cet  ouvrage.  Il  n'y  avoit  par  conséquent  que  trente-neuf  '  ans 
qu'on  avoit  ôté  la  vie  au  S.  Roi,  ce  qui  arriva  en  946.  Ce 
qu'on  sçavoit  de  son  histoire  ('toit  assés  récent,  et  n'avoit  pas 
été  altéré  par  une  tradition  éloignée  de  sa  source.  Abbon  en 
fut  instruit  de  persones  qui  l'avoient  appris  de  la  bouche  même 
de  S.  Dunstan,  à  qui  un  Ecuier  de  S.  Edmond  avoit  tout  ra- 
conté avec  fidélité.  Il  eut  encore  la  sage  précaution,  pour  ne 
rien  rapporter  qui  ne  fût  exactement  vrai,  d'envoïer  son  écrit 
à  S.  Dunstan,  et  de  le  prier  par  une  épitre  qui  se  lit  à  la  tête, 
d'y  corriger  ce  qu'il  y  auroit  de  contraire  à  la  vérité  de  l'hi- 
stoire, et  d'y  ajouter  ce  qui  pourroit  y  manquer.  L'Auteur 
qualifie  cet  ouvrage  les  prémices  de  ses  travaux  literaires.  Il 
n'étoit  encore  que  Diacre,  lorsqu'il  le  composa. 
p.  466.  '  Abbon  le  commence  par  donner  une  idée  des  révolutions, 

que  les  Saxons  et  les  Anglois  causèrent  dans  la  Grande  Breta- 
gne, et  faire  une  courte,  mais  assés  vive  description  du  païs 
d'Estengle,  où  regnoit  particulièrement  le  Roi  Edmond. 
Comme  ce  furent  les  Danois  qui  ûterent  la  vie  à  ce  pieux 
Prince,  l'Auteur  n'oublie  pas  de  les  faire  connoître,  et  les  re- 
présente comme  une  des  nations  les  plus  barbares  de  l'univers. 
Il  est  concis  dans  ses  narrés,  et  touche  peu  de  faits  de  l'histoi- 
re de  son  Héros.  Mais  il  n'a  pas  cherché  à  amplifier  sa  matiè- 
re par  des  lieux  communs.  Il  n'use  point  non  plus  de  prolixi- 
p.  4G3.  té  dans  les  miracles  qu'il  rapporte.  '  Il  a  la  sage  précaution 

d'avertir  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  passeraient  pour  in- 
croïables,  s'ils  n'étoient  aussi  autorisés  qu'ils  l'étoient  effecti- 
vement, 
p.  465-472.  '  Surius  est  le  seul  qui  jusqu'ici  ait  publié  cette  vie.  Il  en  a 

trouvé  le  style  assés  bon,  pour  le  respecter,  et  n'y  faire  aucun 
changement.  L'écrit  a  paru  si  édifiant  à  M.  Arnauld  d'Andil- 
ly,  qu'il  lui  a  fait  l'honneur  de  le  rendre  en  françois,  et  de  lui 

Bail.  20.  nov.  talj  1  'M.    Baillet    n'a    pas    supputé    juste,       cent  ans  que  S.  Edmond  -étnit  mort,  lors- 

cr.  n.  4.  lorsqu'il    a    avancé    qu'il  y  avoit   environ      qu' Abbon  écrivit  sa  fie. 
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donner  place  entre  sea  autri  s  traductions  de  même  nature. 

\  l,i  9uite  du  texte  original,  dans  le  manuscrit  donl  s'est     p.  ati. 
servi  Surins,  étoit  un  recueil  de  miracles  opérés  à  l'invoca- 
tion du  S.  lîni.  Mais  l'Editeur  nelecr il  pas  d'Abbon.  Ce 

n'est  pas  sans  fondement;  puisque  notre  Abbé  a  l'ail  entrer 
dans  son  écrit  les  miracles,  dont  il  a  jugé  à  propos  de  par- 
ler. 

Dans  un  autre  manuscrit  du  cabinet  de  Kenelme  Digby,  &ngi.  Mb.  ms.ib. 
l'ouvrage  en  question  se  trouve  accompagné  d'un  Office  noté  i,;,r- -•  p*96 
pour  la  fête  du  Saint ,  qui  pourroil  bien  être  de  la  même  main 
que  l'histoire  de  sa  vie.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  eût  averti, 
pourquoi'  cette  vie,  dans  un  manuscrit  du  Collège  de  Jésus  à  ''ar- -•  p- 96- 
Oxfort,  est  qualifiée  Liber  Feretrartorum,  c'est-à-dire,  le  livre 
des  Thrésoriers,  ou  Gardi  ms  des  Reliques. 

(>".' Parmi  les  manuscrits  de  la  Reine  deSuede,  qui  sont  Hootf. ib.p.«.i. 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  le  I  292  contienl  une 
vie  de  S.  Edouard,  autre  Moi  d'Angleterre  et  Martyr,  écrite 
en  vers  françois  et  vers  latins.  Quoique  nos  llagiographes 
n'aient  rien  imprimé,  ni  même  fait  aucune  mention  de  cet 
ouvrage,  et  que  persone  ne  ledonne  à  notre  Abbé,  nous  ne 
serions  pas  néanmoins  éloignés  de  lui  en  faire  honeur.  Il  a 
tout  l'air  d'être  la  production  d'une  plume  françoise  ;  et  nous 
ne  connoissons  point  d'Ecrivains  dan-  le  temps  où  remonte 
l'antiquité  du  manuscrit,  à  qui  il  conviene  mieux  qu'à  Abbon. 
Il  étoit  Poëte,  comme  on  va  le  voir;  el  lorsqu'il  alla  ressusci- 
ter les  I. elles  en  Angleterre,  il  n'y  avoit  que  sept  à  huit  ans 
que  S.  Edouard  n'étoit  plus  au  monde  ;  sa  mort  étant  arrivée 
le  dix-huit  de  mars  978.  Abbon  aïanl  l'ail  celle  vie  en  vers 
latins,  un  autre  Poëte  l'aura  mise  depuis  en  vers  françois. 

On  n'a  imprimé  que  1res  peu  des  autres  poésies  d'Ahbon.   aùh.  ii>.  <■   u. 
La  plus  ingénieuse  est  un  double  acrostiche  de  trente-cinq 
grands  vers,  dont  les  premières  et  les  dernières  letres  forment 
de  côté  et  d'autre  le  vers  suivant  : 

Otto  valons  Gssar,  nostro  tu  cède  coturno. 

Abbon  y  fait  l'éloge  de  l'Empereur  Otton  III,  à  qui  il  est 
adressé,  et  celui  d'Ottonll  son  père.  Aimoin  le  rapporte  en 
entier  dans  la  vie  de  noire  Abbé,  et  en  relevé  beaucoup  le 
prix,  en  suivant  le  génie  de  son  siècle.  '  L'inscription  d'un  ma-  nonif.  ib.  p.  a.  i. 
nuscrit du  Vatican  conçue  en  ces  termes, Abbeais  Floriaeemù 
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epistola  et  carmina  ad  Ottonem  Iqaperatorem ,  feroit  juger 
qu'Abbon  avoit  adressé  d'autres  poésies  au  même  Prince,  et 
qu'il  les  avoit  accompagnées    d'une   épitre    dedicatoire    en 
p.  72.  i.  prose.  '  Un  autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque  annonce 

encore  un  traité  d'Abbon  à  cet  Empereur,  sur  la  translation 
de  S.  Benoit. 

On  ne  sçait  point  d'ailleurs  au  reste,  que  notre  Auteur  ait 
écrit  sur  ce  sujet.  Il  en  parle  seulement,  comme  il  a  été  dit, 
dans  une  de  ses  letres  au  Pape  Grégoire  V,  en  lui  en  votant 

Abbo.  eP.  p.  404.  l'histoire  de  cette  translation.  '  A  la  fin  de  cette  letre  est  im- 
primée une  autre  pièce  de  poésie  d'Abbon,  qui  consiste  en  dou- 
ze vers  élegiaques  sur  la  même  matière. 

Mab.an.  i.  4.  app.       '  Dom  Mobillon  en  a  publié  une  autre  de  quatorze  vers  en- 

p'      '   '  core  élegiaques,  qui  valent  beaucoup  mieux  que  les  précédents. 

Abbon  y  fait  une  description  agréable  de  la  situation  du  mo- 

Bed.  t.  i.  p.  306.  nastere  de  Ramsey,  où  il  demeuroit  alors.  '  11  y  a  aussi  du  mê- 
me Poète  un  huitain,  dont  on  parlera  dans  la  suite.  Il  y  expli- 
que ce  qu'on  entend  par  Cycle  pascal. 

buj.  neg.  Angi.  '  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  d'Angleterre,  cot- 
te VI.  2,  nous  présente  sous  le  nom  d'un  certain  Abbon,  qui 
nous  paroît  être  le  même  que  notre  Abbé,  une  centaine  de 
vers  latins,  qualifiés  barbares  ou  mêlés  de  mots  grecs.  Qua- 
lification qui  conviendrait  parfaitement  au  poème  d'Abbon 
de  S.  Germain  des  Prés  sur  le  Siège  de  Paris.  Mais  le  nombre 
tixe  de  cent  vers,  et  le  premier  qui  annonce  une  matière  dif- 
férente en  ces  termes, 

Clerico,  diptycas  lateri  ne  dcmseris  unquam, 

nous  fait  juger  qu'ils  ne  font  point  partie  de  ce  poème,  et 
qu'ils  peuvent  plus  vraisemblablement  appartenir  à  Abbon  de 
Fleuri. 
Angi.  bib.  m»,  t.  '  Parmi  les  papiers  de  Jean  Leland  se  trouvoit  autrefois  une 
1.  par.  i.  n.  06.  au[re  ^iece  ^  p0gsiei  comprise  en  soixante-dix  vers.  De  la 
manière  qu'on  nous  la  représente,  nous  comprenons  que  c'é- 
tait un  triple  acrostiche,  semblable  à  peu  près  à  celui  que  fit 
Gautbert  Moine  de  Fleuri  à  la  louange  de  Guillaume  Comte 
de  Blois,  et  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu.  Aussi  les  pre- 
mières et  les  dernières  letres  des  vers,  comme  aussi  celles  du 
milieu  étoient-elles  majuscules  et  peintes  en  rouge,  pour  les 
faire  mieux  remarquer.  Le  Moine  Abbon,  à  qui  le  titre  les 

donne, 
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donne,  est  à  la  vérité  qualifié  Italien  de  nation.  Mais  c'esl  une 
erreur  visible.  Ces  vers  Boni  dédiés  el  faits  à  la  louange  de 
Dunstan  Evêque  Anglois,  avec  qui  Abbon  de  Fleuri  avoit 
d'étroites  liai-nus  pendanl  son  séjour  en  Angleterre.  Ainsi  per- 
sone  ne  doutera  que  l'Abbon  Auteur  de  cet  acrostiche  ne  soit 
Abbon  de  Fleuri. 

7°.  '  Abbon  travailla  aussi  sur  le  Cycle  pascal  de  Victorius,  homi.  u>.  p.  2.3. 
dont  nous  avmis  rendu  compte  sur  le  V  siècle;  et  son  ouvra-  voifiit.'i.'i.  par. 
ge  existe  encore  dans  diverses  bibliothèques  de  l'Europe.  Il  -■  ''•  M0- 
se  trouve  nommément  dans  deux  manuscrits  de  celle  du  Va- 
tican, l'un  desquels  appartenoit  autrefois  à  Christine  Reine 
de  Suéde,  el  l'autre  à  Alexandre  Petau,  el  dans  un  troisième 
do  l'abbaïe  de  Laubes.     C'esl  sur  celui-ci  que  Dom  Martene  Kart,  anee.  t.  1. 
ci  Dom  Durand  oui  publié  la  préface  de  l'Auteur.  Il  \   paroît  p"  l18'  ,I9, 
qu'il  étoit  déjà  Abbé,  lorsqu'il  entrepril  ce  travail.  Il  s'y  dé- 
terminaà  la  prière  de  sesfreres,  qui  trouvoient  de  grandes 
difficultés  dans  l'ouvrage  de  Victorius.  Abbon  si'  (impose  de 
l'éclaircir  et  de  le  corriger  :  ce  qui,  selon  lui,  demandoit  au- 
tant de  lumière  que  d'application,  parce  qu'il  y  falloit  em- 
|iloïor  les  connoi'ssances  que  donne  l' Arithmétique,  la  Géo- 
métrie, la  Musique  et  l'Astronomie.  Néanmoins  après  un  tra- 
vail   de  cette   nature,   Abbon  avoit  assés  de  modestie  pour 
De  regarder  son  commentaire  que  comme  une  voie  pour  en- 
trer dans    l'intelligence  de  l'Arithmétique,   titre  qu'il  porte 
dans  un  des  manuscrits  nommes. 

'  Sigebert  lui  rend  plus  de  justice,  et  ne  craint  pas  de  dire  Sig.  Serf,  c.  139. 
que  ce  commentaire  fait  voir  combien  son  Auteur  étoit  versé 
dans  l'une  et  l'autre  Literature.  11  y  a  toute  apparence,  que 
c'est  ce  même  commentaire  '  dont  a  prétendu  parler  l'Auteur  Lab.  ba>.  m>v. .. 
d'une  Chronique  d'Anjou,  lorsqu'il  dit  en  termes  obscurs  et  '•i'-Sh- 
peut-être  viciés,  qu'Abbon  avoit  l'ait  des  Cycles  de  dix-neuf 
ans:  QuiCyclos  aVIIII  scripsit.  Cet  ouvrage  a  été  fort  con- 
nu dans  les  siècles  suivants.  '  Albericde  Trois-Fontaines,  Tri-  au.,  rhr   Pnr.  1. 
thème  el  les  autres  Bibliographes  postérieurs  en  font  mention.  ?.' 303I  p"ss.  »ro« 
Quoiqu'Aimoin  ne  nomme  pas  victorius,  il  ne  laisse  pas  de  >■  '•  p-  ';;'- 

-m  r  clairement  l'écrit  d'Abbon  dont  il  s'agil  ici,  'lors-  Ain»,  a»,  c  13. 
qu'il  dit  que  ce)  Abbé  corrigea  ensuivant  la  vérité  des  Evan- 
giles, les  Cycles  des  années  de   l'Incarnation  ^\\\  Verbe,  et 
qu'il  les  conduisit  depuis  le  point  de  cette  célèbre  époque  jus- 
qu'à son  temps. 

8°  '  Aimoin  ajoute ,  qu'Abbon  dan- la  suite  poussa  encore     uuj. 
Tome  VU.  Z 
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son  travail  beaucoup  plus  loin  en  dressant  des  Cycles  pour  mil- 
le cinq  cents  quatre-vingt-quinze  ans  ou  environ.  La  préfa- 
ce de  ce  nouvel  ouvrage,  selon  le  même  historien,  étoit  adres- 
sée aux  Moines  de  Fleuri  ;  et  l'Auteur  y  parloit  de  l'année  de 
Tnt.  ii).  i  Poss.  a.  la  mort  de  S.  Benoit  du  Mont-Cassin.  C'est  cet  ouvrage  '  que 
Trithéme,  Jacques  Philippes  de  Bergame  et  autres  ont  con- 
nu sous  le  titre  d'Additions  au  commentaire  du  Cycle  de  Vic- 
torius,  dont  ils  sçavenl  les  distinguer. 
Bed.  1. 1.  p.236-  La  notice  qu'Aimoin  nous  en  donne,  rapprochée  '  de  l'é- 
crit sur  le  même  sujet,  imprimé  au  premier  volume  des  œu- 
vres du  Vénérable  Bede,  fait  voir  que  c'est-là  l'ouvrage  d'Ab- 
bon,  dont  nous  entreprenons  de  rendre  compte.  Son  nom  à 
la  vérité  n'y  paroît  pas,  non  plus  que  l'inscription  par  laquelle 
il  l'adressoit  à  ses  frères  de  Fleuri;  mais  il  n'y  a  qu'à  lire  la 
préface,  pour  y  reconnoitre  celle  dont  parle  Aimoin,  et  l'une 
des  letres  manuscrites  d'Abbon,  que  Dom  Mabillon  dit  avoir 
eues  entre  les  mains.  Outre  que  ce  sont  les  mêmes  caractères 
dans  l'une  et  l'autre  pièce,  comme  aussi  dans  la  notice  qu'en 
donne  Aimoin,  le  titre  de  l'ouvrage  qui  est  intitulé  :  Decen- 
novales  Circuli,  Cycles  de  dix-neuf  ans  annonce,  conformé- 
ment à  ce  qu'on  lit  dans  Aimoin,  qu'ils  sont  pour  mille  cinq 
cents  quatre-vingt-quinze  ans.  On  a  peine  à  comprendre 
comment  on  a  attribué  cet  ouvrage  au  Vénérable  Bede,  qui  y 
est  cité  au  moins  deux  fois.  L'expression  du  chroniqueur  d'An- 
Lab.  ib.  jou  rapportée  plus  haut  :  '  Qui  Cyclos  XVIIII  scripsit,  dit-il, 

en  parlant  d'Abbon,  pourroit  bien  désigner  l'écrit  dont  il  est 
ici  question,  plutôt  que  le  commentaire  sur  Victorius.  Cet 
Ecrivain  en  effet  a  pu  avoir  en  vue  d'exprimer  le  terme  decen- 
novales  par  le  nombre  de  dix-neuf  qu'il  emploie. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  qu'Abbon  a  exécuté  dans  l'ouvrage 
précèdent  par  rapport  à  Victorius^  dont  il  a  corrigé  les  erreurs, 
Bed.] ib.  p.  256.     'il  l'entreprend  dans  celui-ci,  à  l'égard  de  Denys  le   Petit, 
dont  il  se  propose  de  rectifier  les  supputations.  Après  sa  pré- 
face, où  il  parle  à  deux  différentes  fois  de  la   mort  de  S.  Be- 
p.  258-300.        noît,  '  il  rapporte  en  entier  le  Cycle  de  ce  fameux  Computisle 
p.  soi.  Romain, 'et  donne  ensuite  deux  exemples,  ou  modèles  de 

la  façon  qu'il  auroit  dû  procéder  dans  ses  opérations  chrono- 
p.  302.  logiques.  '  Apres  quoi  viennent  deux  autres  exemples  pris  du 

p.  303-306.        Cycle  de  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  '   qui  sont  suivis  du  Cycle 
i>.  307-320.        entier  de  dix-neuf  ans  de  la  façon  de  notre  Auteur.  '  La  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  sont  les  supputations,  pour  trouver 
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chaque  année  le  jour  <lr  la  lune  qui  doil  fixer  la  fête  de  Pâque, 
pendant  tout  lecours  dece  Cycle:  supputations  qui  devoienl 
servir,  suivant  le  titre,  depuis  l'année  de  l'Incarnation  jus  [u'à 
l'an  mil  cinq  cents  quatre-vingt-quinze. 

A  la  tête  se  lit  encore  smi-  le  nom  du  Prêtre  Bede,  ri  le     p. 
titre  de  préface,  nue  courte  explication  de  ce  qu'un  entend 
par  Cycle  pascal.    Mais  quelques  manuscrits  où  setrouvecet-  Komt.  a»,  p.  23. 
le  explication  sou-  le  titre  deletre,  la  donnentà  Abbon  :  Ce 
qui  est  conséquent,  el  confirme  ce  que  nous  venons  d'établir. 
Notre  >';avaut  Abbé  y  explique  clairement  1rs  huit  colonnes 
qui  entrent  ordinairement  dans  la  construction  d'un  I 
cal.  Suivent  après  huit  grands  vers,  où  il  \  a  de  l'art,  et  qu' Ab- 
bon paroît  avoir  faits  pour  qu'on  retint  mieux  les  règles  de  son 
explication,  qu'il  a  eu  le  secret  d'y  faire  entrer. 

9".  Il  no  faut  pas  confondre  avec 
dents,  un  irait''  ou  Computpar  Abbon,  quoique  celui-cirou- 
le  surpresque  lemêmesujet  que  les  autres.  '  L'Historien  de  A.im:tib-bc 
sa  vie  les  distingue  clairemenl  lui-n  il-  se  trouvent  2|P.87.2. 

également  distingués  dans  les  manuscrits,  il  y  ni  a  deu:  à  la 
Bibliothèque  du  Vatican,  dans  l'un  desquels  ce  traité  porte 
pour  lit  iv  :  DerationeCalculi,  et  dans  l'autre:  De  Computo  epi- 
etolaettractatus.  '  Aimoin  entreprenant  d'en  laisser  une  idée  Ain»,  ib.c.  . 
à  la  postérité,  dit  que  les  supputations  qu'Abbon  y  fait  entrer, 
sont  variées,  agréables  el  à  peu  près  semblables  aux  tables  de 
Calcul  qu'on  avoit  coutume  de  dresser  peur  les  affaires 
porelL  3. 

10°.  '  Un  des  manuscrits  qu'on  vient  de  citer,  contienl  aussi  Mi""-  ''•■î'- s"- !- 
un  traité  d'Abbon  sur  l'Astronomie  ei  in,  qui  poss.  u>.  p. 

en  parle,  le  qualifie  un  traité  de  démonstrations  astronomiques. 
Un  m'  nous  en  donne  point  d'autre  connoissance.  Il  esl  cer- 
tain qui'  notre  laborieux:  Abbé  cultiva  beaucoup  cette  partie 
des  Mathématiqui  -.  comme  il  paroîl  par  les  écrits  suivants. 

11".  '  Aimoin  atteste  qu'il  composa  un  traité  particulier  du  Aim-  ib- c- 3- 7- 
mouvement  du  Soleil  et  do  la  Lune.  Celui-ci  no  paroît  point 
dans  les  divers  catalogues  do  manuscrits;  et  il  y  a  toute  apparen- 
ce qu'il  est  perdu  sans  ressource. 

12".'  Cet  Ecrivain  nous  apprend  encore  qu'Abbon  fit  un     n>'J- 
traité  du  cours  des Planctc-.  Celui-ci  a  eu  un  sort  plu-  heuri  ux 
que  le  précèdent.  ''Use  trouve  dans  un  manuscrit  delà  biblio-  bu»,  cotum.  p.u. 
théque  Cottoniene,  011  il  porte  pour  titre  :  Du  cours  des  sept 
Planètes  dans  le  cercle  du  Zodiaque. 

Z  ij 
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ibid.  13°.  '  A  la  tête  de  ce  traité  dans  le  même  manuscrit,  il  y  en 

a  un  autre,  où  Abbon  établit  son  sentiment  sur  la  différence 
entre  le  cercle  et  la  sphère. 
P.  îi.  n.  i.  i.  14°.  '  Un  autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque  nous 

présente  un  autre  ouvrage  d' Abbon.  Ce  sont  des  éphemerides 
touchant  les  douze  Signes,  extraites  du  traité  de  Germanicus 
sur  l'Astronomie,  dans  lesquelles  sont  dessinées  les  figures  des 
Astres.  L'inscription  nomme  Ciceron  au  lieu  de  Germanicus  ; 
mais  on  voit  bien  que  c'est  une  méprise. 

On  ne  sçauroit  prononcer  définitivement,  si  ces  extraits  sont 
Angi.  bib.  ms.  t.  la  même  chose  '  que  les  Ephemerides  d' Abbon,  autrement  in- 
2.  par.  i.  p.  sj.    jjtu]£es  .  Le  Comput  vulgaire,  qui  se  trouvent  parmi  les  ma- 
nuscrits de  Thomas  Wagraffe.  Il  faudroit  être  à  portée  de 
conférer  l'un  à  l'autre,  pour  être  en  état  déjuger  de  l'identité, 
ou  de  la  différence. 

15°.  D'autres   manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre 
nous  présentent  encore  des  extraits  qu' Abbon  a  faits  d'Hygin 
sur  la  configurai  ion  des  signes.  Ils  sont  accompagnés  de  quel- 
ques vers  de  sa  façon  sur  la  même  matière. 
Mab.  an.  i.  52.  n.       ÏQ".  '  Il  y  a  aussi  quelque  part  un  traité  de  notre  Auteur  sur 
5â-  le  poids,  le  nombre  et  la  mesure.  Dom  Mabillon  l'avoit  au- 

trefois parmi  ses  papiers,  comme  il  le  témoigne  lui-même; 
et  M.  de  Sainte-Palaye  l'a  vu  dans  les  bibliothèques  sous  ce 
titre  :  De  mensuris  etponderibus. 
Aim.  ib.  17°.  '  Aimoin  entreprenant  de  nous  conserver  une  notice 

de  quelques-uns  des  ouvrages  d'Abbon,  met  à  la  tête  celui  qu'il 
avoit  composé  sur  la  Dialectique.  L'Auteur  y  développoit  avec 
beaucoup  de  lumière,  enucleatissimè,  une  partie  des  difficultés 
qui  concernent  les  Syllogismes.  C'est-là  tout  ce  qu'on  en  sçait, 
et  qu'on  peut  espérer  d'en  seavoir  ;  car  l'ouvrage  ne  paroit  plus 
nulle  part. 
Mah    an  t.  *.  p.       18".  '  Abbon  travailla  aussi  sur  la  Grammaire.  Nous  avons 
n^w. 8      '     '  rendu  compte  plus  haut  de  la  letre  circulaire  qu'il  écrivit,  lors- 
qu'il enseignoit  à  Ramsey,  pour  inviter  à  lui  proposer  des  dif- 
ficultés grammaticales.  Dom  Mabillon,  qui  a  publié  cette  le- 
tre, y  a  joint  quelques  réponses  que  fit  Abbon  à  des  questions 
de  cette  nature.  Mais  c'est  peu  de  choses  ;  et  ce  petit  écrit 
n'est  guéres  intéressant,  qu'en  ce  que  l'Auteur  y  attribue  à  S. 
Hilaire  de  Poitiers  le  célèbre  cantique,  Te  Deum  laudamus. 
Poss.  app.  1. 1.  p.  Abbon  composa  un  ouvrage  en  forme  sur  la  Grammaire,  '  au- 
2.  P.  5io  |  Pet.  quel  divers  Bibliographes  donnent  le  titre  de  Rudimenta  pue- 
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filin.  C'est  sans  doute  le  même  ouvrage  qui  esl  marqué  eE  ces  7  .  i.  ■.  [lt.  v. 
termes  :  \bbo  de  regulis,  dans  cm  catalogue  des  livres  de  L'ab-  "•  "■  " 
baie  de  Kotwich  dans  la  basse  Autriche,  dressé  au  XII  siècle. 
Une  preuve  non  équi  oque  qu'il  s'agil  ici  d'un  traité  de 
Grammaire ,  c'esl  quel'écril  eu  question  esl  placé  entre  un 
abrégé  de  Priscien  etPhocas  sur  lamême  matière.  On  voil 
même  par-là  l'estimequ'on  a  l'aile  de  cet  écrit,  en  le  mettant 
ainsi  de  pair  avec  ceux  des  plus  célèbres  Grammairiens. 

l9°.'Abbon  nous  apprend  lui-même  qu'il  avoit  fail  un  au-  an»,  apo.  P. 
tre  ouvrage,  qu'on  ne  connott  poinl  d'ailleurs,  el  qui  nepa- 
roltplus  nulle  part.  Il  s'agissoil  de  l'erreur  populaire  sur  la  pro- 
ximité de  la  lin  du  monde,  contre  laquelle  Richard,  son  Ab- 
bé, lui  ordonna  d'écrire,  en  répondanl  à  des  letressurce  su- 
jet qu'il  avoit  reçues  de  Lorraine. 

20°.  '  Ce  que  dit  Abbon  un  peu  plus  haut  dans  son  Apnlo-  p.  mh. 
getique,  où  il  annonce  cel  écrit  perdu,  feroit  juger  qu'il  en 
avoit  déjà  composé  un  autre  auparavant,  pour  réfuter  la 
même  em  ur.  Parlant  en  effet  du  temps  qu'il  étudioil  à  Paris, 
il  dit  qu'il  l'y  avoil  ouie  prêcher  devant  le  peuple  dans  une  des 
églisesde  la  ville.  11  ajoute  aussi-tôt,  qu'il  la  combattit  de 
toute  sa  force  par  l'autorité  des  Evangiles,  de  l'Apocalypse  et 
du  livre  de  Daniel. 

2\'\  '  L'Auteur  d'un  sermon  prêché  à  la  dédicace  de  l'égli-  Mab.  act.  t.  s.  p 
se  de  S.  Pierre  de  Limoges,  qu'on  croil  être  Ademar  de  ('.lia-  M  "' 
banois,  y  copie  un  assés  long  passage  d'un   autre  écrit  d'Ab- 
bon,  qui  nous  paroît  différent  de  tous  ceux  dont  on  vient  de 
donner  une  notice.  Ce  passage  roule  sur  le  prétendu  apostolat 
de  S.  .Martial,  et  ne  se  lit  poinl  dans  aucun  des  ouvrages  d' Ab- 
bon qui  ont  été  imprimés.  On  ne  voit  point  non  plus,  qu'il  ail 
pu  trouver  place  dans  les  autres  qui  sonl  encore  manuscrits. 
L'écrit  où  il  se  trouvoit  sera  donc  du   nombre  de  ceux  qui  se 
sont  perdus.  Au  reste  ce  qu'Abl^n  dil  dans  ce  passage,  il  l'a- 
voit  pris'  des  Taux  actes  de  S.  Martial,  comme  il  est  aisé  de  Bosq.  p.^.  t.  P. 
s'en  convaincre  en  conférant  l'un  à  l'autre. 

£2°.  '  Dans  un  manuscrit  du  collège  de  S.  Benoîl  à  Cant-     \»,i.  w 
brige,  on  trouve  encore  une  production  de  la  plume  d'Abbon  |l" 
de  Fleuri,  sous  ce  litre  :  De  vita  S.  Martini.  L'on  ne  nous  en 
donne  point  d'autre  connoissance.  Maisilesl  à  présumer  que 
c'est  un  des  écrits  que  cet  Auteur  composa  en  Angleterre,  qui 
paroit  en  êlre  la  seule  dépositaire. 

23°.  'Jean  Balée,  Possevin  et  d'autres  Bibliographes  mo-  oa-i.  Seri.  1. 1.  p. 
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510.  Poss.  ib.  |    dernes  attribuent  encore  à  notre  seavant  Àbbé  les  ouvrages 
J.°U263des Sc'  °87'  suivants  :  Des  homélies  sur  les  Evangiles;  Un  sermon  delà 
Cène  du  Seigneur  ;  un  traité  de  Catégories  spirituelles,  et  une 
séquence  avec  quelques  répons  pour  l'office  de  S.  Estiene  pre- 
mier Martyr.  Mais  nous  n'avons  rien  pour  garantir  cette  attri- 
bution. Le  même  Balée  distingue  du  commentaire  d'Abbon 
sur  le  Cycle  de  Victorius,  la  correction  qu'il  en  fit  en  le  pous- 
sant jusqu'au  temps  qu'il  écrivoit.  Ce  n'est  cependant  qu'un 
seul  et  même  ouvrage,  comme  il  paroît   par  la  préface.  On 
sig.  scri.  c.  139.  sçait  aussi,  '  qu'on  a  donné  par  erreur  à  Abbon  de  Fleuri  le 
?.°3.  c.  19."  a  v'  poëme  sur  le  siège  de  Paris,  qui  appartient  à  Abbon  de  S.  Ger- 
main des  Prés. 
Mss.  s.Mar.Lem.       24°.  Enfin  '  parmi  les  manuscrits  de  S.  Martial  de  Limoges, 
qui  font  aujourd'hui  partie  de  ceux  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
il  y  en  a  un  qui  porte  ce  titre  singulier:  Canones  Abbonis  de  or- 
namentis  Ecclesiœ  Romance.  Le  mot  de  Canon  ne  paroît  pas  as- 
surément fait  pour  celui  d'ornement.  Il  faut  qu'il  s'agisse  du  re- 
cueil des  Canons,  dont  on  a  rendu  compte,  et  que  le  copiste 
n'ait  pas  fidèlement  copié  son  original . 

Cette  longue  liste  d'ouvrages  sortis  de  la  plume  de  notre 
Abbé,  dépose  visiblement  en  faveur  de  la  variété  et  de  l'éten- 
due de  son  érudition.  11  étoit  Grammairien,  Philosophe,  Hi- 
storien, Mathématicien,  sur-tout  grand  Computiste,  et  trés- 
versé  dans  la  connoissance  de  la  Discipline  ecclésiastique.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison,  qu'on  le  regarde  comme  un  des 
hommes  le  plus  sçavants  de  son  siècle,  et  digne  d'aller  de  pair 
avec  le  docte  Gerbert  son  contemporain.  A  l'égard  de  son  sty- 
Du  Pin.  10.  sie.  le,  'M.  du  Pin  va  trop  loin,  lorsqu'il  nous  le  donne  pour  un 
p" 169'  style  très-pur  et  très-élegant.   Cet  éloge  ne  convient  tout  au 

plus  qu'à  la  letre  d'Abbon  à  l'Abbé  Bernard.  Ses  autres  pièces 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  si  bien  écrites;  quoique  son  latin 
soit  meilleur  que  celui  de  la  plus  part  des  Ecrivains  de  son 
temps.  On  y  trouve  même  des  termes  barbares,  comme  nous 
l'avons  observé  ailleurs.  Du  reste  ses  pensées  sont  ordinaire- 
ment justes,  ses  preuves  assés  bien  choisies,  et  ses  raisonements 
bien  soutenus. 
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rence  que  Gerauld,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  ft.t.e.]  i 
de  parler,  étoit  Moine  de  Fleuri  et  disciple  d'Abbon.  A  la 
tête  d'un  de  ses  ouvrages,  qui  se  trouve  manuscrit  dans  la  bi- 
bliolhéque  du  Roi,  ilest  décoré  du  titre  de  Saint.  Mais  nous 
avons  fail  observer  que  cette  inscription  paroit  être  d'une 
main  récente,  et  qu'on  ne  lereconnoîl  poinl  pour  tel  dans  sod 
propre  monastère.    Il  n'est  poinl  oon  plus  qualifié  de  la  sorte  Montf.  Mb.  m». 

1,       r  1,1  i        p.  73.  I.  |  H. .11.  il. 

dans  les  litres  de  ses  autres  écrits.  Le  reste  des  événements  de  mw.  p.  300.  n.  e. 
sa  vie  se  borne  presqu'à  ses  occupations  literaires.  '  11  lloris-  «LeLong.  bib.fr. 
soil  dès  le  temps  de  t'épiscopal  d'Erchambaud  Archevêque  de  p' 7 
Tours,  sur  la  fin  du  siècle  précèdent.     Abbon,  sod  Maître,  Mai»,  ib. 
lui  adresse  conjointement  avec  Vital,  un  autre  de  ses  disci- 
ples, deux  de  ses  écrits,  comme  on  l'a  déjà  vu  :  l'un  sur  les 
Cycles  pour  régler  la  fête  de  Pâque,  l'autre  sur  l'année  de  la 
passion  du  Sauveur.  On  voit  en  pai  de  par-là  quel  étoit  le  gi  n- 
re  d'étude  de  Gérard.  Mais  il  nes'addonna  pas  si  entièrement 
àla  eonnoissance  des  temps,  qu'il  ne  s'appliquât  à  la  Poésie, 
qu'il  paroit  avoir  beaucoup  cultivée.  <  l'est  ce  que  montrent  les 
productions  suivantes  de  sa  plume,  qui  sont  encore  toutes  pia- 
nuscrites. 

1".  '  Il  y  a  de  lui  un  long  poème  élegiaque  de  plus  de  cinq     Boii.ib.  1  Mai.. 
cents  vers,  sur  la  translation  du  corps  de  S.  Benoît  d'Italie  en  n'  3i.^'.  p' 
France.  A  en  juger  par  les  six  premiers  vers  qu'on  en  a  pu- 
blié, Gérard  n'a  fait  que  mettre  en  vers  ce  qu'Adalbert,  au- 
tre  .Moine  de  Fleuri,  avoit  écrit  en  prose  sur  le  même  sujet, 
environ  cent  cinquante  ans  auparavant.  La  versification  de 
notre  Poëte  n'a  rien  de  remarquable,  que  sa  rudesse  et  sa  pla- 
titude. Aussi  son  travail  sur  l  histoire  d'Adalbert  n'empêcha 
pas  que  peu  après  Aimoin,    un  de  ses  Condisciples,  n'entre- 
prît le  même  dessein,  en  quoi  il  réussit  mieux  que  n'avoit  fail 
Gérard.  Au  reste  quoique  l'ouwage  de  celui-ci  ne  fût   pas  gé- 
aeralement  goûté,  '  Aimoin  ne  laisse  pas,  ce  semble,  de  com-     v'"'  ,.^'r- deS- 
prendre  son  Auteur  dans  l'éloge  général  qu'il  fait  des  Moines    '     ' 
de  Fleuri,  qui  avoienl  emploie  leur  plume  a  écrire  sur  la  trans- 
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lation  et  les  miracles  de  S.  Renoit,  leur  commun  père.  . 
Bon.  ib.  2°.  '  Gérard  composa  un  autre  poëme  de  cent  quatre-vingt 
vers  encore  élegiaques,  à  la  louange  du  même  Saint.  Rollan- 
dus,  ou  ses  Associés  l'avoient  fait  copier  avec  le  précèdent, 
Hootf.  ib.  sur  un  manuscrit  de  Christine  Reine  de  Suéde,  '  qui  est  main- 
tenant à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  Mais  ils  n'ont  pas  jugé  à 
propos  avec  raison  d'en  charger  leur  recueil.  Ils  se  sont  sage- 
ment bornés  à  n'en  publier  que  quatre  vers,  qui  montrent 
que  ce  poëme  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  pour  la  versifi- 
cation. 
Bon.  ib.  3°.  '  A  la  suite  de  ces  deux  poëmes  dans  le  même  manus- 
crit, en  vient  un  troisième  de  près  de  cent  vers  héroïques. 
C'est  encore  une  production  de  la  Muse  de  Gérard,  qui  l'a 
consacré  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Mais  la  poésie  n'en  est 
pas  meilleure,  que  celle  des  poënres  précédents,  comme  on 
en  peut  juger  parles  deux  premiers  vers  qui  suivent,  et  dans 
lesquels  on  s'appercevra  de  deux  syllabes  longues  de  leur  na- 
ture, que  le  Poëte  s'est  donné  la  licence  de  faire  brèves. 

Rite  diem  festum  sanctae  Marine  genitricis, 

Quae  praeclara  thronum  Ca.>li  conscendit  ad  altum. 

La  Long,  ib.  4°.  '  Un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  autre- 
fois de  celle  de  M.  Colbert,  cotté  6388,  nous  présente  enco- 
re un  poëme  du  même  Poëte,  qui  est  nommé  Gerauld  dans 
l'inscription.  Ce  quatrième  poëme  est  dédié  à  Erchambaud 
Archevêque  de  Tours,  et  traite  des  hauts  faits  de  Vautier,  ou 
Waltaire,  qui  y  est  qualifié  Roi  d'Aquitaine,  (iv.) 


JEAN, 

Moine    de    S .    Amand. 

JEan,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  continua  la  chaîne 
des  hommes  de  Letres,  qui  illustrèrent  l'abbaïe  de  S.  Amand, 
connue  autrefois  sous  le  nom  d'Elnone,  pendant  le  X  siècle 
Gaii.  chr.  nov.  t.  et  le  suivant.  '  Il  étoit  contemporain  d'Hellouin,  ou  Herluin, 
3'bPoii!82.  feb.  p.  Evêque  de  Cambrai  depuis  990  jusqu'en  février  1012.  '  Ses 
301-*-  propres  écrits  nous  fournissent  une  autre  preuve  qu'il  ne  ilo- 

rissoit  que  longtemps  après  les  ravages  des  Normans  en  Fran- 
12.  mai.  p.  i9 o.2.  ce.  '  Il  avoit  d'étroites  liaisons  avec  un  Estiene,  Moine  à  Gand, 

qui 
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qui  si' donne  pour  un  disciple  d'IIuchald.  mort  comme  OD  l'a 
vu  des  930.  Il  faut  qu'Es tiene,  lorsqu'il  parloil  ainsi  de  lui,  lui 
fort  vieux,  el  plus  qu'octogénaire.  Jean  ne  paroi!  pas  avoir  été 
si  avancé  en  âge,  et  ne  peut  par  conséquent  avoir  été  instruit 
que  par  les  Elevés  du  même  Maître.  <m  ignore  les  autres  évé- 
nements de  sa  vie,  si  on  en  excepte  ce  qui  regarde  ses  éci 

A  la  prière  du  Prélal  déjà  nommé,  Jean  mit  en  vers  la  vie  n„,i. 
de  sainte  Rictrude,  première  Abbesse  de  Marchienes,  renie  en 
prose  par  Hucbald  dès  907.  'On  supposeaussi  qu'il  rendil  le  ie  mar.  p.  iso. 
même  service  à  celle  de  sainte  Eusebie,  ûlle  de  la  précédente 
et  Abbesse  d'Hamay  au  diocèse  d'Arras.  Molanus  a  même 
avancé  que  Jean  étoit  également  Auteur  de  la  prose  de  cette 
dernière  Légende,  comme  de  la  poésie.  Mais  pour  sçavoir  au 
vrai  àquoi  s'en  tenir  sur  cette  double  opinion,  il  faut  se  souve- 
nir, '  que  nous  avons  montré  que  la  viede  sainte  Eusebie  n'est  ms.  ut.  de  laFi 
qu'un  abrégé  de  celle  de  sainte  Rictrude  sa  mère.  De  sorte  que  l'6,  ' 
comme  on  a  fait  deux  espèces  d'écrits  de  la  \  ie  en  prose,  la  mê- 
me chose  sera  arrivée  à  l'égard  de  la  vie  en  vers.  Nous  ne  dou- 
tons point  que  l'on  ne  s'en  convainquit,  si  l'on  vouloit  se  don- 
ner la  peine  de  conférer  au  manuscrit  qui  contient  en  entier  le 
poëme  sur  sainte  Rictrude,  ce  qu'on  a  imprimé  pour  servira 
l'histoire  de  sainte  Eusebie.  Il  suffirait  même  de  lire  avecatten- 
tion  la  prose  de  celte  Légende  empruntée  et  abrégée,  pour 
s'appercevoir  que  les  vers  disent  beaucoup  plus,  comme  ayant 
été  faits  sur  la  pièce  originale.  Ce  qu'a  fait  Bollandus  en  d  'la- 
chant  de  l'ouvrage  de  notre  Poëte  sui  l'histoirede  sainte  Ric- 
trude, la  partie  qui  contient  la  vie  de  saint  Adalbauld  son  mari. 
d'anciens  Copistes  l'auront  pareillement  fait,  pour  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  de  sainte  Eusebie  leur  fille.  Et  c'est-là  l'origine 
la  plus  plausible  des  deux  différentes  histoires. 

'  L'ouvrage  de  Jean  se  trouve  à  la  suite  de  celui  d'Hucbald  Bon.  u.mai, 
dans  un  manuscrit  de  Marchienes,  d'où  Bollandus  l'avoit  tiré. 
A  la  tète  se  lit  une  épitre  du  Poète  à  Estiene  son  ami  de  Gand, 
avec  la  réponse  de  celui-ci.  De  toul  ce  long  poëme  on  n'a  im- 
primé que  deux  paiiies  :  '  celle  qui  fait  à  l'histoire  de  S.  Adal-  -••  n  ' 
bauld,  et  qu'on  a  au  second  jour  de  i'e\  rier  dans  le  wru*  il  de 
Bollandus,  'et  l'autre  qui  roule  . sur  la  vie  desainte  Eusebie.  te.  mar.  p.  ;■■ 
On  a  celle-ci  au  seizième  jour  de  Mars  dans  la  même  co  lection.  l 
Cette  dernière  partie  efll  divisée  en  Chapitres,  ce  que  n'est  pas 
la  précédente  ;  et  chaque  chapitre  a  son  titre  exprimé  en  vers. 
De  sorte  que  si  celte  division  csl  du  Poëte  original,  il  montre 
Tome  VU.  Aa 


j.  n. 
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qu'il  aimoit  la  poésie  jusques  dans  les  simples  inscriplions,  ou 
sommaires.  Sa  versification  au  reste  n'a  rien  au-dessus  de  celle 
des  autres  Poètes  de  son  temps. 
Mab.  act.  t.  a.  p.       '  Dom  Mabillon,  quoiqu'engagé  par  une  suite  de  son  dessein 
n.  iD'  à  donner  l'histoire  de  sainte  Rictrude  et  celle  de  sainte  Eusehie, 

n'a  pas  cru  devoir  faire  à  l'ouvrage  de  notre  Poëte  le  même  ho- 
neur  que  Bollandus  et  ses  Associés.  Il  n'en  a  rien  imprimé  ;  se 
bornant  au  travail  d'Hucbald  sur  sainte  Rictrude  auquel  il  a  ren- 
voie pour  l'histoire  de  sa  fille. 

'  Le  même  Hagiographie  dans  ses  Annales  fait  mention,  et 
copie  quelques  vers  d'un  Moine  anonyme  de  S.  Amand,  qui  a 
fait  un  poëme  élegiaque  sur  les  Abbés  de  son  monastère.  Ce 
Poëte  ne  nous  est  point  connu  d'ailleurs.  Mais,  comme  on  nous 
le  donne  pour  ancien,  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  le  pren- 
dre pour  le  Moine  Jean  dont  on  vient  de  lire  l'histoire. 
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oricon  ,    dont    il    y    a    un   abrégé    d'histoire   beaucoup 
plus  fameux  qu'intéressant,  nous  est  presque  inconnu  d'ail- 
bu  Chos.  t.  t.  p.  leurs.  '  On  convient  de  lui  donner  la  qualité  de  Moine.  Mais 
b?ij.  fl.  pe  3i5.ni.'  on  n'en  apporte  point  de  preuves  ;  et  nous  n'y  voïons  d'autre 
fondement  que  l'air  de  pieté  avec  lequel  il  a  écrit,  ce  qui  peut 
(''gaiement  convenir  à  un  pieux  Ecclésiastique.  Il  n'y  a  point  au 
reste  de  difficulté  à  le  regarder  ou  comme  un  Clerc,  ou  com- 
me un  Moine.  Il  étoit  très-rare  en  son  siècle  de  voir  des  Laïcs 
lelrés  et  capables  d'écrire,  comme  il  a  fait. 
Mab. an. i.  3. .  app.       'On  connoit  un  Roricon,  Evêque  de  Laon  jusqu'en  976, 
p' d   '  n"     "       qui  passoil  pour  un  Prélat  qui  avoit  toute  sorte  de  belles  con- 
noissances  :  totius  scient iœ  lumen.  Mais  personne  n'a  pensé  à  lui 
attribuer  l'écrit  dont  on  va  parler;  et  nous  ne  prétendons  pas 
non  plus  nous-mèmelui  en  faire  honeur.  Outre  qu'il  n'y  a  que 
l'identité  de  nom  qui  pût  autoriser  ce  sentiment,  ce  qui  est  fort 
équivoque,  un  Prélat  aussi  habile  auroit  apparemment  mieux 
réussi  dans  l'exécution  de  son  dessein. 
Ronc.  c.  i.  pr.         S'il  falloit  prendre  à  la  letre  '  certaines  expressions  de  notre 
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Hislorien,  on  croiroit  qu'il  auroit  f;iit  le  métier  do  Berger,  et 

gardé  les  troupeaux  à  la  campagne.'  Mais  il  est  visible  par  d'au-  1. 1. 3.  *.  pr. 

très  endroits  de  son  écrit,  que  ce  n'est-là  qu'une  fiction,  qui  lui 

a  paru  ingénieuse,  el  qui  convenoità  son  génie.'  Il  dit  au  reste  1.  1.  pr. 

assez  clairement,  qu'il  étoil  de  la  nation  des  Francs.  Il  ne  nous 

fournit  rien  de  précis  pour  fixer  le  temps  auquel  il  écrivoit.  'On  l*  Lon?,  n». 

in-  laissepas  toutefois  déjuger  par  son  style,  qu'il  ne  l'a  fait  qu'au 

XI  siècle.  Le  fondement  est  bien  léger.  Mais  ce  qui  donne  plus 

de  poids  à  cette  opinion,  '  c'est  que  l'Auteur  lail  mention  de  Roric.  1. 4.  p.  w. 

Perpignan,  qui  n'a  été  connu  qu'au  X. 

L'ouvrage  de  Roricon  est  intitulé  :  Gesta  Francorwn,  Les 
Gestes,  ou  Exploits  des  François.  Titre  spécieux  qui  annonce 
beaucoup  ;  et  néanmoins  l'ouvrage  n'est  presque  qu'un  abrégé 
de  l'historien  anonyme,  qui  nous  en  a  laissé'  un  autre  beaucoup 
plus  ample  sous  le  même  titre,  dont  nous  avons  rendu  compte 
aux  pages  53-55  de  notre  IV  volume.  Roricon  s'est  proposé 
d'abréger  cet  Historien,  depuis  l'origine  de  la  Nation  jusqu'à 
la  mort  de  Clovis  inclusivement,  et  en  copie  toutes  les  fables 
et  les  erreurs.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre  livres,  et  a  mis 
à  la  tète  de  chacun  une  préface,  où  il  a  laissé  des  vestiges  de  son 
génie  poétique.  Le  corps  de  l'ouvrage  après  tout  n'est  pas  mal 
écrit.  C'est  seulement  dommage  que  son  Auteur  n'ait  pas  tra- 
vaillé sur  un  meilleur  fonds. 

'André  du  Chesne  est  le  premier  qui  a  imprimé  cet  abrégé,  Du  ci.os.  ii>  P, 
sur  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaïe  de  Moissac,  et  semble  être 
aussi  le  premier  qui  a  donné  à  Roricon  la  qualité  de  Moine. 
Dom  Rouquet  l'a  mis  dans  la  suite  sur  l'édition  précédente,  à 
la  tête  du  III  volume  de  sanouyelle  collection  ^\<^  Historiens  de 
France,  avec  de  courtes  remarques  préliminaires. 

Il  se  trouve  trois  sortes  d'actes  de  S.  S.vvin  et  S.  Cyprien, 
que  l'on  suppose  avoir  été  frères,  et  qui  sont  patrons  titulaires 
de  deux  abbaïesde  leurs  noms,  l'une  à  la  porte  de  Poitiers,  l'au- 
tre à  dix  lieues  de  là  dans  le  diocèse.  '  Les  premiers  imprimés  l«l  bto.nov.t,  t. 
ne  sont  que  des  extraits  informes  d'autres  actes  plus  prolixes,  et  ''' l 
apparemment  les  suivants.  Le  P.  Labbe  les  aïant  lires  d'anciens 
Légendaires  du  Limousin,  les  a  donnés  au  public,  en  l'aver- 
tissant qu'on  n'y  peut  faire  absolument  aucun  fonds.  En  effet, 
outre  que  c'esttrès-peu  de  chose  que  ces  extraits,  ils  sont  pleins 
de  fautes  contre  la  Chronologie.  '  Nous  en  avons  d'autres  assés  j';1,' ,,,''•  '"'•  ''• 
étendus,  au  onzième  de  Juillet  dans  la  grande  Collection  des 
successeurs  de  Rollandus.  Mais  les  sçavanls  Editeurs  qui  les  ont 
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publiés,  ont  eu  soin  de  les  accompagner  d'une  critique  judi- 
cieuse, pour  en  faire  sentir  les  anadhronismes  et  autres  erreurs 
palpables,  et  montrer  que  c'est  la  production  d]im  Imposteur, 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  spécieux  d'Asclepsius  etValerius, 
.  Prêtres  et  amis  des  SS.  Martyrs.  Ces  seconds  actes,  d'où  les 

autres  semblent   avoir    été  tirés,    ont    été    eux-mêmes  tirés 
d'un  Bréviaire  de  l'Eglise  de  Bresse  en  Italie,  où  S.  Savin  et 
S.  Cyprien  sont  honorés  comme  censés  natifs  de  la  ville.  11  est 
néanmoins  visible  qu'ils  ont  été  fabriqués  en  France.  Aussi  re- 
marque-t-on  qu'ils  furent  portés  à  Bresse  par  l'Evêque  Pierre  de 
Montiversle  milieu  du  XV  siècle.  Mais  quoiqu'ils  appartien- 
nent à  quelqu'un  de  nos  Ecrivains,  ils  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  en  recherche  l'Auteur,  et  qu'on  s'y  arrête  davantage. 
Enfin  il  y  a  d'autres  actes  des  mêmes  Saints,  mais  encore 
Mari.  anec.  1. 1.  manuscrits,  '  hors  la  préface,  ou  épitre  dédicatoire,  imprimée 
p'  161,  au  I  volume  des  Anecdotes   de  Dom  Martene  et  Dom  Du- 

rand. Elle  a  été  copiée  sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Cy- 
prien de  Poitiers ,  et  suppose  que  le  corps  de  l'ouvrage  s'y 
trouve  aussi.  Les  Editeurs  n'en  disent  rien,  et  se  sont  bornésà 
n'en  imprimer  que  ce  morceau,  qu'ils  ont  placé  entre  les  mo- 
numents des  premières  années  de  ce  XI  siècle.  Celte  préface 
est  en  un  style  peu  naturel,  embrouillé  et  par  conséquent  obs- 
cur. Elle  est  adressée  à  deux  Moines  nommés  Bason  et  Fride- 
ric,  et  porte  le  nom  d'un  Gauzbert,  qui  témoigne  avoir  entre- 
pris d'écrire  à  la  prière  et  aux  instances  des  frères  du  monastère 
de  S.  Cyprien. 

Sur  ce  principe  elle  peut  fort  bien  être  avec  l'histoire,  ou 
les  actes  qu'elle  suppose,  la  production  de  la  plume  d'un  des 
Mon.  Gaii.  i  Mab.  deux  illustres  Abbés  de  ce  nom  qui  florissoient  alors.  '  Le  pre- 
?.n5iVnM5onfMarl.  mier  mt  un  des  Restaurateurs  de  l'ordre  monastique  à  la  fin  du 
™7  CoU-  L  5-  p-  siècle  précèdent,  et  soûtencit  cette  fonction  par  une  haute  nais- 
sance. Il  descendoit  des  Comtes  de  Blois,  et  fut  d'abord  Ab- 
bé de  S.  Julien  de  Tours.  Emme  Comtesse  de  Poitiers,  sa  pro- 
che parente,  aïant  fondé,  en  990  les  abbaïes  de  Bourgueil  et  de 
Maillezais,  choisit  Gauzbert  pour  y  établir  la  discipline  régu- 
lière. Le  relâchement  s'étant  glissé  dans  quelques  autres  mo- 
nastères ,   nommément  à  la    Coulture   du  Mans,  et  à  Mar- 
Abbo.  ep.  p.  409-  moutier,  Gauzhert  y  lit  revivre  l'esprit  de  S.  Benoit.  '  C'est  à 
lui  qu'Abbon  de  Fleuri  adresse  sa  huitième  letre,  au  sujet  des 
troubles  fâcheux  qui  s'étoient  élevés  dans  cette  dernière  Mai- 
llon, gaii.  son.  '  En  999  il  fit  un  voïage  à  Rome,  et  obtint  du  Pape  Sil- 
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yeslrc  II  la  confirmation  des  biens,  droits  et  privilèges  de  son  " 
monastère  de  S.  Julien.  Soigneux  et  vigilant  à  maintenir  le  bon 
ordrequ'il  avoit  établi  dans  les  autres,  il  les  \  isitoil  souvent.  Il 
finit  ses  jours  dans  celui  de  Rourgueil  le  IS  d'I  Ictobre  1006,  el 
fut  enterré  dans  le  chapitre,  où  Ton  voit  encore  sa  tombe  sé- 
pulcrale. '  Dom  Mabillon  ne  marque  sa  morl  qu'en  l'année sui-  N«b.  u>.  i.  :,i.  » 
vaille  sans  en  indiquer  le  jour  ;  mais  la  date  de  Dom  Michel  '""' 
Germain  paroît  préférable,  comme  prise  sur  lis  lieux. 

11  eut  pour  successeur  à  S.  Julien  un  autre  Gauzbert,  se-  Mari  ib  p.  107H  i 
rond  du  nom,  grand  homme  de  Letres,  qu'il  avoil  étudiées  ^ab'  lh  '  ' '  '"'  "' 
avec  fruit  :  Hicperitus  Literarum  salis  fuit .  Philosophiœstu- 
diis  udoniatus.  Celui-ci  n'eut  ni  moins  de  zélé,  ni  moins  de  vi- 
gilance que  son  prédécesseur  pour  le  bien  de  son  abbaïe.  Il  prit 
un  soin  particulierde  L'instruction  de  la  jeunesse  qu'on  y  élevoit, 
et  de  faire  copier  les  bons  livres  à  quoi  il  travailloit  lui-même. 
Après  l'avoir  sagement  gouvernée  dix-huit  ans  accomplis,  il 
mourut  plein  de  mérites,  au  commencement  de  1025. 

Si  l'on  a  égard  aux  habitudes  qu'avoit  en  Poitou  Gauzberl  I, 
on  lui  donnera  l'écrit  dont  on  vient  de  parler.  Mais  si  l'on  fait 
plus  d'attention  à  la  réputation  de  sçavoir  où  étoit  Gauzbert  II, 
on  lui  en  transportera  î'honeur. 

Dom  Mabillon  et  les  Continuateurs  de  Bollandus  après  lui,  Mai.  -.m.  i.  7.  r. 
nous  ont  donné  avec  des  remarques  historiques  et  critiques,  j.Vl'- f,1. ^- . « 
une  histoire  de  la  translation  des  Reliques  de  S.  Vàndrille, 
S.  Ansbert,  S.  Yulfram  et  autres,  de  la  ville  de  Boulogne  à 
Blandimberg,  ou  S.  Pierre  de  Gand.  L'ouvrage  est  incontesta- 
blement la  production  d'un  Moine  de  cette  abbaïe,  comme  il 
paroit  par  plusieurs  endroits  du  texte.  Mais  il  est  très-difficile 
d'y  appercevoir  au  vrai,  en  quel  temps  précis  il  va  mis  la  main; 
et  les  Editeurs  n'ont  point  dissimule  celte  difficulté.  La  transla- 
tion se  fit  en  '.I  ii  ;  '  et  l'Auteur  semble  en  parler  comme  y  aïant  Bon.  ib.  p.  î97. 
été  présent.  Ceci  pourroil  fixer,  s'il  n'étoit  contredit  dans  la  "'  M"w" 
suite 'par  un  autre  endroit,  où  l'Auteur  parlant  d'une  merveille  p.aw.  sos.n.  *. 
extraordinaire  qui  arriva  alors,  dit  qu'elle  continuoit  depuis  plu- 
sieurs siècles,  longispostmodiun  sceculis.  Expression  impropre 
et  hyperbolique  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  letre,  mais  da:isle 
même  sens  que  celle  dont  nous  nous  servons,  en  disant  qu'il  y 
a  une  infinité  de  temps,  pour  en  marquer  un  long  espace.  Il  s'a- 
git des  arbres  du  voisinage  de  Blandimberg,  qui  bien  qu'en 
automne  lleurirent  à  l'arrivée  des  SS.  Reliques,  ce  qui  se  re- 
nouvelait tous  les  ans  en  la  même  saison  depuis  grand  nombre 
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'  d'années.  On  réussira  à  concilier  ces  deux  endroiis  opposés  en- 
tre eux,  en  plaçant  l'écrit  au  commencement  de  ce  XI  siècle, 
lorsqu'il  y  avoit  environ  soixante  ans  que  la  merveille  con- 
tinuoil. 

P.  29i.  292.  3oo.       '  Cet  écrit  au  reste  n'est  qu'un  ample  discours,  qui  semble 

n avoir  été  prononcé  de  vive  voix  au  jour  de  l'anniversaire  de  la 

P  291-293.  translation  dont  il  traite.  '  L'Auteur  y  parle  des  autres  transla- 

tions qui  avoient  précédé  celle  qui  se  fit  à  Boulogne  du  temps 
de  Charles  le  Chauve,  en  commençant  par  un  éloge  fort  géné- 
ral de  ces  mêmes  Saints,  qui  montre  qu'il  sçavoit  peu  de  cho- 
ses de  leur  histoire.  Cette  partie  de  l'écrit  en  fait  comme  le  pré- 
lude. Elle  est  suivie  de  la  description  et  de  l'histoire  abrégée  du 
monastère  de  Blandimberg,  qui  en  fait  comme  une  autre  par- 
tie :  après  quoi  vient  l'histoire  de  la  translation,  qui  a  donné 
occasion  à  l'ouvrage  entier.  Il  est  en  un  style  assés  pur  et  intel- 
ligible, quoiqu'un  peu  affecté.  Le  premier  Editeur  a  retranché 
certaines  choses  du  prélude,  que  les  autres  ont  cru  devoir 
rétablir. 

On  peut  rapporter  aux  premières  années  de  ce  siècle  un  au- 
tre ouvrage,  qu'il  suffit  d'indiquer,  parce  qu'outre  qu'il  n'est 

Mab.  ib.  i.  3.  p.  encore  que  manuscrit,  on  n'en  peut  tirer  aucune  utilité.  '  C'est 
la  vie  de  S.  Erme,  ou  Erminon,  Abbé  de  Laubes,  retouchée 
par  un  Moine  de  ce  monastère.  Dom  Mabillon  l'avoit  tirée 
d'un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  Compiegne.  Mais  il  a  eu  la  sage 
précaution  de  n'en  point  grossir  son  recueil.  Seulement  il  en  a 

Hisi.  ut.  deiaFr.  extrait  ce  qui  pouvoit  éclaircir  la  vie  originale  '  écrite  par  An- 
son,  Auteur  presque  contemporain,  de  laquelle  nous  avons 
rendu  compte  en  son  lieu. 

^Ji.  2.  jun.  Pag.  Il  y  a  quelques  indices  pour  placer  vers  le  même  temps  '  la 
vie  de  S.  Adalgise,  ou  Algise,  Prêtre  en  Thierache  au  Vil 
siècle.  Il  est  certain,  d'une  part,  que  l'Auteur  ne  l'a  écrite  que 
fort  long  temps  après  la  mort  du  Saint  ;  et  il  est  visible  de  l'au- 
tre, que  le  Saint  étoit  déjà  reconnu  pour  Patron  de  l'abbaïe  de 
S.  Michel  au  même  pais,  lorsqu'on  entreprit  de  le  faire  connoî- 

p.  222.  n.  i.  tre  à  la  postérité.  '  Ce  fut  vers  970  que  le  Comte  Eibert,  fon- 
dateur de  ce  monastère,  l'enrichit  des  Reliques  de  S.  Algise. 
Son  Historien  ne  parlant  point  de  ce  fait,  c'est  une  preuve  qu'il 
ne  prit  pas  la  plume  à  cette  occasion,  ce  qu'il  n'auroit  pas  cer- 
tainement oublié.  Ainsi  il  put  écrire  trente  à  trente-cinq  ans 
après,  lorsqu'on  crut  nécessaire  d'avoir  quelque  chose  à  lire  au 
jour  de  la  fête  du  Saint. 
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'  Cet  Ecrivain,  qui  se  représente  assés  clairement  comme  «  p.  œ.  k. 
Moine  de  S.  Michel,  assure  que  ce  qu'il  rapporte,  il  l'a  tiré  d'- 
écrits des  Anciens,  mal  dirigés,  dit-il,  inconvenienter  t<nn<  n 
dictata,  et  de  latradilioa  de  ses  pères.  Mais  ces  écrits  où  il  p-  »*•»■  *• 
a  puisé  ne  sont  au  sentiment  des  meilleurs  Critiques,  qui-  l'an- 
ciene  ?iede  S.  Fursy,  et  l'histoire  du  vénérable  Bede,  où  il 
n'est  pas  dit  un  motdeS.  AJgise.  D'ailleurs  une  tradition  déplus 
de  trois  siècles  étoit  trop  éloignée  de  sa  source,  pour  être  pure. 
Tout  cela  porte  à  juger  que  l'écrit  de  notre  Auteur  u'est  d'au- 
cune autorité.  Aussi  Henschenius  vouloit-il  le  laisser  dans  l'ob- 
scurité, où  il  avoit  été  jusqu'à  lui.  Mais  s  s  Associés  ont  cru  de- 
voir le  donner  au  public,  afin  qu'il  jugeât  lui-même  de  son  mé- 
rite. C'est  vraiment  dommage  que  ce!  Anonyme  n'ait  pas  eu  do 
meilleurs  mémoires.  Il  auroit  réussi  à  nous  donner  une  bonne 
pièce  ;  ayant  le  talent  de  bien  écrire  [tour  son  siècle,  et  d'écrire 
avec  pieté  et  un  certain  bon  goût  qui  n'étoil  pas  commun. 

Le  jugement  qu 'Henschenius  portoit  de  l'écrit  précédent, 
Bollandus  l'avoit  déjà  port»''  de  la  Légende  de  S.  Germain,  *■  *«  p-  »bi.  i. 
Evoque  d'Amiens,  qu'on  suppose  avoir  souffert  le  martyre  au 
V  siècle.  '  Ce  sçavant  Hagiographe  ne  laissa  pas  cependant  de  »■  «• 
l'illustrer  de  ses  notes  et  de  ses  observations,  à  la  prière  du  P.Jean 
Caucbie,  Prémontré  et  Curé  de  S.  Germain  d'Amiens,  qui 
prit  soin  de  le  faire  imprimer  en  1045,  et  d'en  donner  encore 
une  autre  édition  au  bout  de  vingt  ans.  Celte  édition  diffère  de 
l'autre,  en  ce  que  le  P.  Caucbie  y  a  ajouté  quelques  remarques 
de  sa  façon,  avec  un  office  du  Saint,  et  sa  vie  en  notre  langue. 

'  Dans  l'espace  du  temps  qui  s'écoula  entre  ces  deux  éditions.  Lab-|»h  n,,v  ■«•  ' 

i      r»    i     i  i        "  i  ,  i^i     '      »  t  •  i  I'-  M6-ÏÎ3. 

le  F.  Labbe  aiant  déterre  la  même  Légende,  mais  sans  la  pie- 
face  de  l'Auteur,  la  publia  dans  sa  nouvelle  Bibliothèque  de  ma- 
nuscrits. 'Enfin  les  successeurs  de  Bollandus l'ontdonnée  à  leur  b  a.  ui.  P  «59 
tour,  telle  qu'elle  avoit  paru  en  1665.  Seulement  ils  y  ont  joint 
l'histoire  de  la  translation  du  Saint,  faite  parle  P.  Caucbie,  1 1 
le  jugement  qu'ils  portent  de  l'ouvrage  de  nuire  Ecrivain  ano- 
nyme. 

11  est  clair  par  la  critique  qu'ils  en  font,  qu'ils  n'en  avoient 
pas  une  idée  plus  avantageuse  que  Bollandus.  Ce  n'est  en  effet 
qu'un  tissu  de  prodiges,  qui  n'ont  d'autre  garant  que  des  tradi- 
tions populaires,  et  par  conséquent  tout  au  moins  fort  incertai- 
nes. La  piéee  au  reste  n'est  pas  mal  écrite;  quoiqu'elle  ne  pa- 
roisse l'avoir  été  qu'après  le  X  siècle,  et  tout  au  plutôt  dans  les 
premières  années  du  suivant. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'histoire  de  l'invention  du  corps 
de  Sainte  Mastidie,  vierge  à  Troies  en  Champagne,  et  des 
7.  Mai  p.  141.142.  miracles  qui  la  suivirent.  '  Celte  découverte  se  fit  en  988,  lors- 
que l'Evêque  Milon  faisant  aggrandir  sa  cathédrale  et  renou- 
velle)-le  maître  autel,  on  déterra  le  corps  de  la  Sainte  en  dé- 
molissant l'ancien  autel.  Dieu  opéra  plusieurs  miracles  alors  et 
dans  les  années  suivantes.  Cependant  l'Auteur  de  l'écrit  dont  il 
est  ici  question,  s'est  borné  à  ceux  dont  il  avoit  été  témoin  ocu- 
laire. Il  en  a  joint  la  relation  à  l'histoire  de  la  découverte  du 
saint  corps,  qu'il  a  faite  en  peu  de  mots.  Ces  miracles  arrivèrent 
en  Avril  de  l'année  1007,  auquel  temps  il  est  visible  qu'il  com- 
posa son  écrit.  L'Auteur  ctoit  suivant  toute  apparence  Chanoi- 
ne de  la  cathédrale,  qu'il  nomme  le  monastère  de  S.  Pierre, 
en  donnant  aux  Chanoines  la  qualité  de  frères  :  ce  qui  montre 

car..,,*,  prom.  p.  qu'on  y  suivoit  encore  la  vie  commune,  '  que  l'Evêque  Ma- 
nassé  y  avoit  établie  au  siècle  précèdent,  à  la  persuasion  de 
S.  Aderalde,  Chanoine  et  Archidiacre  de  la  même  Eglise. 

Bon.  ib.  p.  ni.  '  Notre  Ecrivain  se  plaint  de  n'avoir  pu  avoir  les  actes  de  la 
Sainte,  soit  qu'on  eût  négligé  de  les  écrire  pour  la  postérité,  ou 
qu'ils  se  fussent  perdus  dans  la  suite.  C'est  ce  qui  l'a  tenu  sur  la 
reserve  à  l'égard  des  actions  de  sa  vie,  comme  des  miracles 

p.  143.  n.  io.  qu'il  n'avoit  pas  vus  par  lui-même.  Ainsi  il  étoit  fondé  '  à  pren- 
dre J.  C.  à  témoin,  comme  il  fait,  qu'il  n'avance  rien  qui  ne 
soit  exactement  vrai.  Son  écrit  ne  paroit  pas  fini  ;  parce  appa- 
remment qu'il  se  proposoit  d'y  ajouter  une  suite  de  miracles, 
qui  pou  voient  encore  s'opérer  sous  ses  yeux.  Le  style  n'en  est 
point  naturel  ;  et  il  s'y  trouve  des  consonances  presque  à  toutes 
les  périodes.  On  s'y  sert  de  circonlocutions  pour  exprimer  les 
choses  les  plus  communes.  Par  exemple,  pour  exprimer  les 
yeux,  on  dil  les  fenêtres  du  visage. 

camus,  ib.  p.  .w-       '  Camusat  est  le  premier  qui  a  publié  cet  écrit.  Il  l'a  accom- 

58'  pagné  de  quelques  observations  sur  la  vie  et  le  culte  de  la  Sain- 

p.  56.  te,  '  dans  lesquelles  il  a  inséré  une  très-petite  histoire,  ou  pour 

mieux  dire,  un  petit  éloge  de  S.  Aderalde,  dont  on  vient  de  dire 
un  mot.  C'est  probablement  l'écrit  de  notre  Auteur  tel  que  l'a- 

Boii.  ib.  p.  mi.  voit  donné  Camusat,  '  qu'on  traduisit  en  francois,  et  qui  parut 
à  Troïes  en  1625,  sous  le  titre  de  vie  de  S.  Mastidie,  à  laquelle 

p  141-iJi.  on  ajouta  celle  de  sainte  Hélène.  '  Depuis,  les  Continuateurs 

de  Bollandus  ont  fait  réimprimer  le  texte  original  sur  l'édition 
de  Camusat,  après  l'avoir  illustré  de  leurs  observations  et  de 
leurs  notes. 
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'  Les  mêmes  Editeurs  onl  long-temps  balancé,  sçavoir  s'ils  »i.  jni.  P.  120. 
publieraient  une  Légende  de  S.  Linuere,  que  d'autres  nom-  n-8-9-10- 
ment  Lunatre,  el  les  Latins  Leonorius.  C'était,  ce  semble,  un 

Ku'ijur  Kegionaire  qui  passa  de  la  <  îrande-Bretagne  dans  l'Ar- 
monque  après  le  milieu  du  VI  Biecle,  du  temps  de  S.  Samson 
et  de  S.  Magloire;  La  relènuëde  ces  laborieux  Hagiographes 
était  établie  sur  le  mauvais  fonds  de  cette  Légende,  qui  c'est 

qu'un  tissu  de  prodiges  plus  extraordinaires  les  uns  que  les  au- 
tres, ci  dénués  de  toute  vraisemblance.  '  Du  Chesne,  qui  n'a  DnChes.  t.  1.  p. 
pas  laissé  d'en  imprimer  une  partie  dans  son  recueil  des  llislo-  53'J'  537- 
riens  de  France,  el  le  sçavant  Usserius,  ont  cru  qu'elleavoit 
été  écrite  dans  la  Grande-Bretagne.  '  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  Bon.  a.  p.  no. 
d'apparence  que  c'esl  la  production  de  quelque  Armoricain,  "'  5' 
ou  François  d'ailleurs  inconnu,  et  qu'il  importe  peu  de  con- 
nottre.  La  raison  en  est,  que  cet  écrit  ne  paroîtavoir  été  fait, 
qu'à  l'occasion  de  la  translation  des  Reliques  du  Saint  à  Paris, 
sur  la  (in  du  X  siècle,  el  de  là  à  Beaumont  sur  Oise  au  diocèse 
deBeauvais.  II  pourroit  fort  bien  être  de  la  façon  de  quelque 
Clerc  decette  petite  ville.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'alors 
la  France  et  la  Normandie  jouissoient  d'une  paix  profonde,  ce 
qui  convienl  au  temps  où  nous  le  plaçons. 

'  A  sa  suite  les  Editeurs  ont  mis  une  autre  Légende,  qui  n'est  p.  us.  119.  n.  ». 
proprement  qu'un  abrégé  de  la  précédente,  dirigé  pour  servir  3" 
de  leçons  a  la  fête  du  Saint,  cl  déjà  imprimé  dans  le  Bréviaire 
de  l'Eglise  de  S.  Màlo  de  l'année  1517,  mais  qui  en  a  été  re- 
tranché dans  une  édition  postérieure.  Cet  abrégé  ne  diffère  du 
fonds  de  l'original,  qu'en  ce  qu'on  y  a  substitué  quelques  nou- 
veaux prodiges  à  ce  qu'on  a  cru  devoir  retrancher  de  l'autre. 
'  Ces  deux  mauvaises  pièces  sont  imprimées  au  premier  jour  de  p.  us-hs. 
Juillet  dans  le  grand  recueil  des  Bollandistes,  avec  des  remar- 
ques historiques  et  critiques,  qui  valent  incomparablement 
mieux  que  le  texte. 

Avant  il.-  passer  outre  il  est  hon  d'avertir  qu'on  verra  encore 
des  Plagiaires  dans  le  cours  de  ce  siècle,  comme  au  précèdent, 
parmi  les  Ecrivains  de  Légendes.  11  arrivoit  effectivement,  que 
plusieurs  de  ces  Auteurs  entreprenant  de  faire  connoître  des 
Saints  iloni  il-  ignoroient  l'histoire,  avoient  recours  aux  actes 
d'autres  Saints,  où  ils  puisoient  suivant  leur  génie  et  le  genre 
de  leur  entreprise. 

Le  pi  us  si  m  vent  ils  se  hnrm  rient  à  n'en  tirer  que  certains  trait-, 
qu'ils  cousoient  à  des  traditions  populaires.  (  l'est  ainsi  qu'en  ont 
Tome  VII.  Bb 
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usé  l'Auteur  de  la  Légende  de  S.  Germain  d'Amiens,  et  l'Histo- 
rien de  S.  Adalgise,  desquels  nous  venons  de  parler.  L'un  a 
puisé  dans  la  vie  de  S.  Mercurial  de  Frioul,  l'autre  dans  celle 
de  S.  Furcy,  comme  on  l'a  remarqué. 

Quelquefois  ces  Ecrivains  allant  encore  plus  loin,  démem- 
braient les  ancienes  Légendes,  et  en  tiraient  tout  ce  qu'ils 
vouloient  apprendre  sur  les  Saints,  dont  ils  entreprenoient  de 
décrire  l'histoire.  Telle  a  été  la  conduite,  comme  on  l'a  vu,  de 
l'Auteur  de  la  Légende  de  sainte  Eusebie,  qui  l'a  prise  de  celle 
de  sainte  Rictrude,  et  de  l'Historien  du  R.  Pépin  de  Landen, 
qui  a  tiré  ce  qu'il  en  dit,  de  la  plus  ample  vie  de  sainte  Gertru- 
de  de  Nivelle. 

D'autrefois  ces  Historiens  prétendus  s'émancipoient  de  tra- 
vestir presque  en  entier  les  ancienes  Légendes,  afin  de  les  aju- 
Le  Benf,  diss.  1. 1.  ster  à  leur  dessein.  '  M.  l'Abbé  le  Beuf  nous  en  a  donné  un  cxem- 
p-  51- 52-  pie  frappant,  à  l'égard  de  l'histoire  de  S.  Germain  d'Auxerre  par 

le  B.  Heilïc,  travestie  de  la  sorte  en  celle  de  S.  Trophime,  pre- 
Hisi.  lu.  deia  Fr.  mier  Evèque  d'Arles.  '  Nous  en  avons  produit  nous-mêmes 
u  6.  p.  ace»,  jii.  d'autres assés singulières.  Telle  est  l'histoire  de  sainte  Gertrude 
travestie  en  celle  de  sainte  Montane.  Telle  est  encore  la  vie  de 
S.  Evroul,  Abbé  d'Ouche,  travestie  en  celles  et  de  S.  Ebre- 
mond,  et  de  S.  Albert. 


HERIGER, 

Abbé  de  Lalbes. 


S  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

s%.  scri.  c.  137 1  '  o  ériger,  ou  H.vriger,  est  regardé  comme  un 
Tni.  scri.  c.  3u6.  |j[  ^es  principaux  Ecrivains  du  commencement  de  ce  siè- 
cle. Si  l'on  étoit  assuré  que  la  relation  des  miracles  de  sainte 
Don.  3.  foi.,  p.  3S3.  Berlende  fût  son  ouvrage,  comme  la  vie  qui  les  précède,'  on 
n-  12.-  I5-  aurait  des  preuves  qu'il  étoit  né  à  Merbek,  près  de  Ninove 

Cam.  ciir.  p.  182.  en  Brabant.  Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu  de  sa  naissance,  '  il  em- 
brassa dès  sa  jeunesse  la  profession  monastique  à  Laubes  vers 
HUt.  lit.  delà Ff.  955.  '  Les  Etudes  y  étoient  alors  ilorissantes,  comme  on  l'a 

t.  g!  p.  31.  32    | 

Ma.b.  art.  t.  8.  p.        1  Tous  les  anciens  Auteurs  le  nomment  Heriger.  Il  n'y  a  que  quelques   Modernes  qui 
599.  n.  2.  se  sont  avisés  d'écrire  Hariger. 
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montré  ailleurs.  Heriger  s\  appliqua  avec  tant  de  succès,  qu'il 
ne  tarda  pasd'acquérir  la  réputation  d'un  des  plus  sçavants  hom- 
mes de  son  temps.  1!  fui  chargé  <!  i  la  direction  des!  dont 
il  s'acquitta  avec  beaucoup  il  honneur.  Olbert,  qui  di 
lebre  dans  la  suite,  lit  ses  premières  études  sous  cet  habile  Maî- 
tre, auquel  il  succéda  depuis  dans  le  môme  emploi.  On  peut 
aussi  compter,  ce  semble,  entre  ses  autres  disciples,  qui  furent 
en  grand  nombre,  Bouchard  depuis  Evêque  de  Wormes,  dont 
il  \  a  un  fameux  recueil  il  et  Ad  ilbolde,  qui  le  fut 
d'Utrécht. 

Souvent  les  plus  grands  hommes  de  Letres  ne  sont  propres 
qu'à  les  cultiver  pour  eux  mêmes,  el  les  enseigner  aux  autres. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  d'Heriger.  'Nolger,  Evêque  de  Liège,  spic.i.  6.  p.sw. 
niani  reconnu  en  lui  une  grande  étendue  d'<  spri  icoup 

d'intelligence  pour  les  affaires  et  de  dextérité  à  les  mani     . 
servit  utilement  de  ses  conseils  pour  le  gouvernement  desa  mai- 
son et  de  son  diocèse.  Après  ces  pr  il  mit 
encore  ses  talents  à  de  plus  grand              rentaussi  h 
Comme  ce  Prélat  se  trouvoil  chargé  des  affaires  d'Etat 
dant  le  jeune  âge  de  l'Empereur  Otton  II,  non  seulement  pour 
la  Lorraine,  mais  encore  pour  l'Italie,  il  en  partagea  le  soin 
avec  Heriger,  qui  s'en  acquitta  en  habile  politique.  Ce  lui 
fut  une  occasion  de  faire  connoître  dans  les  païs  étran  ei    son 
sçavoir  el  son  mérite  ;  comme  ils  étoienl  déjà  connus  dans  son 
propre  païs. 

Tel  étoit  Heriger,  lorsqu'en  990  le  monastère  de  Laubes  iMd. 
perdit  Polcuin  son  Abbé.    Aprèsune  e  plusieurs  mois,  cam.cher.  p.  îsi. 

les  Moines  élurent  unanimement  '  teriger  pour  remplir  sa  pla- 
ce, et  écrivirent  aussi-tôt  à  Rothard  I'  Cambrai,  et  à 
Notger  de  Liège ,  pour  les  prier  de  confirmer  leur  élection  et 
de  bénir  l'Elu.  <  In  s'adressa  aux  deux  Prélats  conjointement, 
parce  que  Laubes  étoit  du  diocèse  >\<-  Cambrai,  et  dépendoil 
de  celui  de  Liège  pour  le  spirituel.  En  genre  de  letre,  celle  p.  isi-tw. 
qui  fui  écrite  à  cette  occasion,  est  un  des  beaux  monuments  de 
ce  temps-là.  Elle  esta  lire  pour  avoir  une  juste  idée  de  tout  le 
mérite  d'Heriger.  Onyvoitque  l'administration  <\r>  affaires 
publiques  n'avoit  affaibli  ui  altéré  sa  vertu.  Il  \  est  représenté 
sous  tous  les  caractères  que  S.  Benoît  fait  entrer  dans  le  portrait 
d'un  Abbé.  C'est  beaucoup  dire  ;  car  on  sçait  que  ce  saint  Lé- 
gislateur a  réussi  à  le  tirer  avec  toutes  ses  perfections.  Eleri 
disent  ses  Electeurs,  y  ressembloil  d'autant  mieux,  qu'il  croïoit 

Bb  ij 
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lui-même  y  avoir  moins  de  ressemblance.  Et  ce  qui  le  rendoit 
encore  plus  digne  de  remplir  la  place  qu'on  lui  destinoit,  c'est 
qu'il  ne  l'avoit  ni  ambitionnée  ni  recherchée  par  les  voies  delà 
Mari.  anec.  t.  3.  simonie,  qui  étoit  alors  si  commune.  '  La  véritable  raison  de  la 
p'  U16'  longue  vacance  après  la  mort  de  Folcuin,  fut  sans  doute  l'ab- 

sence d'Heriger,  qui  n'éloit  pas  apparemment  encore  de  retour 
du  voïage  qu'il  avoit  faità  Rome  l'année  précédente,  en  la  com- 
pagnie de  l'Evêque  Notger. 
spic.  t.  6.  P.  590.       '  L'élection  eut  son  effet  ;  et  l'Elu  reçut  la  bénédiction  Ab- 
591  |  niart .  ib  i    ba(ia]e  \e  yingî-un  de  Décembre,  jour  de  la  fête  de  S.  Thomas 

Mab.  an.  1.  52.  n.  O  f        ►.,.,  '  JTT      .  , 

99.  Apotre  de  la  même  année  l  990.  Heriger  devenu  Abbe,  donna 

ses  premiers  soins  à  l'embellissement  et  à  la  décoration  de  l'é- 
glise de  son  monastère.  Il  ne  perdit  point  de  vue  pour  cela  son 
occupation  favorite,  qui  étoit  l'Etude.  On  va  voir  par  la  liste  de 
ses  écrits,  avec  quel  fruit  il  la  cultiva.  Enfin  après  avoir  gou- 
verné  sagement  son  abbaïe  pendant  l'espace  de  dix-sept  ans  pres- 
que entiers,  il  mourut  en  odeur  de  pieté  le  trente-unième 
d'Octobre  i007.  C'est  par  erreur  que  d'autres  mettent  cette 

spic.  ib.  P.  G9i.  mort  dès  le  jour  précèdent.  'Le  Continuateur  de  Folcuin  dit 
clairement,  qu'elle  arriva  le  dernier  jour  d'Octobre,  pridie  Ka- 

Oud.  scri.  t.  2.  p.  lend.  Novembris.  '  Oudin  la  renvoie  jusqu'en  1009,  ou  même 
1010.  Il  appuie  son  opinion  sur  ce  que  le  Dialogue  entre  Heri- 
ger et  Adelbolde  étant  le  dernier  écrit  de  notre  Abbé,  et  Adel- 
bolde n'aïant  été  fait  Evoque  qu'en  1008,  cette  mort  ne  peut 
être  arrivée  qu'un  ou  deux  ans  après.  Mais  c'est  ici  un  pur  pa- 
ralogisme. En  premier  lieu  il  n'est  point  certain  que  ce  Dialo- 
gue soit  le  dernier  écrit  d'Heriger.  D'ailleurs,  quoiqu'en  l'an- 
nonçant Sigebert  qualifie  Adelbolde  Evêque  d'Utrecht ,  il  ne 

spic.  ib.  le  fut  que  dans  la  suite.  '  C'est  ce  que  le  Continuateur  de  Fol- 

cuin, plus  ancien  de  quelques  années  que  Sigebert,  explique 
de  façon  à  n'y  laisser  aucune  difficulté,  en  disant  qu'Adelboldc 
étoit  alors  Clerc  de  l'Eglise  de  Liège. 

ibid.  '  Heriger  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  S.  Thomas ,  qu'il 

avoit  fait  construire.  Il  paroît  qu'il  avoit  une  vénération  parti- 
culière pour  cet  Apôtre,  parce  qu'il  avoit  été  béni  au  jour  de 
sa  fête.  La  tradition  de  son  siècle  portoit,  qu'il  s'étoit  opéré 
quelques  miracles  à  son  tombeau.  Sur  quoi  l'un  de  ses  Histo- 

Gall.  chr.  nov.  t  3.        *  '   Quelques    Ecrivains    renvoient  celte  fit  en  990,  comme  le  marque  la  Chronique 

p    g'4.    '  '    cérémonie  à  l'année  suivante  991,  peut-èlre  de  Laube-,  et  que  le  supposent  les  dix-sept 

sur  la   longue  \acance  depuis  la  mort   de  ans    qu'Hériter  fut  Abbé,  étant  mort  dés 

Folcuin.  Mais  il  est  incontestable  qu'elle  se  1007,  le  31  d'Octobre. 
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riens  ajoute,  que  comme  il  nedouloil  poinl  de  sa  sainteté  de  vie,  ' 
il  ce  dou toit  poinl  qod  plus  qu'il  n'en  eût  reçu  la  récompense 
devanl  Dieu,    S.  Geraud,  fondateur  de  la  Sauve-Majour,  at-  Hab  ut.t  s.pr. 
teste  qu'Heriger  passoil  pour  un  des  plus  céli  bres  entre  les  sca-  n  "' 
vanta  de  son  siècle  :  inter  sapienles  habebatur  ceteberrimus. 
Sigebeii  dil  aussi,  qu'il  s'étoil  rendu  illustre  par  son  érudi-  sig.  scri.  c.  n7 
lion,  'etTritheme,  qu  il  avoit  un  aussigrand  fondsde  Literature  Trit.  icri.  e.  soe. 
profane  que  sacrée.    Bernon,  Abbé  do  Kiehenow,  presque  con-  p.z.  .mec.  i.  *. 
temporain  d'Heriger,  nous  le  donne  pour  un  homme  d'une  i,r- 1'  7- n- 7- 
grande  autorité  en  son  siècle. 

S  "• 

SES    ECRITS. 

SIgebert  de  Gemblou,  qui  florissoit  dès  la  Bn  de  ce  siècle,  et  sig.it>.  ispic.i.  6. 
le  Continuateur  de  l'histoire  de  Laubes,  qui  écrivoit  quel-  P'5U!" 
ques  années  avant  lui,  ne  nous  font  connoître  en  particulier 

que  cinq  ouvrages  de  notre  sçavanl  Abbé.  Mais  ce  dernier  Ecri- 
vain lui  en  attribue  plusieurs  autres  en  général,  qu'Heriger  ne 
publia  pas  de  son  vivant,  et  qu'on  n'a  reconnu  lui  apparl  'turque 
dans  la  suite. 

1°.  '  Le  plus  intéressant  est  l'histoire,  ou  les  Gestes  des  Eve-  Leod.bis.t.i.p.i. 
ques  de  Tongres,  de  Mastrich  et  de  Liège,  qui  suivant  l'opi- 
nion commune,  n'ont  fait  successivement  qu'une  seule  et  mê- 
me Eglise.  L'ouvrage  commence  à  S.  Materne,  qui  passe  pour 
en  avoir  été  le  premier  Evêque  et  conduit  la  suite  de  l'histoire 
jusqu'à  S.  Remacle  qui  en  est  compté  pour  le  vingt-septième. 

Ouoique  la  possession  de  cet  ouvrage  soit  assurée  à  Herie  ir 
par  l'autorité  des  d<  u\  Ecrivains  cités,  et  l'adhésion  des  siècles 
suivants,  on  est  cependant  obligé  de  reconnoître,  qu'il  lui  est 
commun  avec  Notger,  Evêque  de  Liège.  En  voici  la  raison. 
'  Ce  Prélat  dans  sa  préface,  ou  épitre  dédicatoire  à  la  tête  île  la  sur.  3  sep.  p.  n 
vie  de  S.  liemacle,  assure  qu'il  a  recherché  de  toutes  part-,  et  l" 
recueilli  avec  soin  les  actes  non  seulement  de  ce  saint  Evêque, 
mais  aussi  de  tous  ses  prédécesseurs  et  successeurs  jusqu'au 
temps  qu'il  écrivoit,  et  que  c'est  de  là  qu'il  a  tiré  l'histoire  de 
S.  Remacle.  Or  celte  histoire  est  la  même  que  celle  du  même 
Saint  dans  l'ouvrage  d'Heriger,  dent  elle  fait  la  dernière  partie, 
depuis  la  page  81  jusqu'à  la  97. 11  n'\  a  de  différence  que  celle 
qu'y  a  mis  Surius  par  les  changements,  et  peut-être  les  addi- 
tions qu'il  a  faites  dans  son  édition.  D'ailleurs  l'épitre  dédica- 
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toire  de  Notger,  hors  l'inscription,  est  ce  qui  forme  le  premier 
chapitre  ou  la  préface  de  l'ouvrage  d'Heriger. 

Il  n'y  a  donc  point  d'autre  moïen  de  concilier  des  preuves 
si  manifestement  opposées,  qu'en  disant  que  cette  histoire  des 
Boi!.3. f«b.  p. 3-0.  Evèques  de  Liège  est  un  ouvrage  commun  à  Notger  et  à  He- 
EèiK?  'p    ai  hf  riger.  '  C'est  le  tempérament  que  le  docte  Bollandus  et  les 
knor.  iiib.  ùeig.  Bibliographes  de  la  Gaule  Belgique  y  ont  apporté,  et  qui  est 
fondé  sur  l'étroite  union  qui  étoit  entre  ces  deux  grands  hom- 
mes. Il  ne  seroit  effectivement  ni  jus!e,  ni  raisonnable  de  re- 
garder l'un  ou  l'autre  comme  plagiaire.  Mais  il  sera  arrivé 
que  Notger  aïant  recueilli  les  matériaux  pour  cette  Histoire, 
aura  laissé  à  Heriger  le  soin  de  les  mettre  en  ordre,  lui  aban- 
donnant l'économie  et  la  direction  de  l'ouvrage.  Heriger  de 
son  côté,  voulant  rendre  justice  au  travail  de  Notger,  aura 
mis  à  la  tête  l'écrit  où  il  marque,  la  part  qu'il  y  a  eue.  Dans 
cette  hypothèse,  qui  a  un  juste  fondement,  tout  s'accorde  à 
merveille.  * 

Il  ne  seroit  plus  question  que  de  sçavoir  pourquoi  Heriger 
n'a  pas  poussé  cette  histoire  jusqu'à  l'Evêque  Nolger,  qui  dit 
expressément  qu'il  avoit  amassé  les  monuments  jusqu'à  son  épis- 
copat.  Mais  c'est  ce  que  les  anciens  Auteurs  n'ont  pas  jugé  à 
Buii.  ib.  propos  de  nous  apprendre.   '    Le  judicieux  Bollandus  croit 

que  la  suite  de  l'ouvrage  ,  qui  comprenait  les  actes  des  dix- 
huit  Evèques,  est  du  nombre  de  ces  écrits  que  composa  nôtre 
sçavant  Abbé,  mais  qu'il  laissa  dans  l'obscurité  sans  les  donner 
au  public.  On  ne  sçauroit  dire  non  plus,  si  ces  matériaux  ont 
servi  à  Anselme,  à  Alexandre  et  aux  autres  qui  ont  continué 
l'histoire  des  mêmes  Evèques  depuis  S.  Remacle. 
Leod.  bis. t.i.p.  '  Jean  Chapeaville ,  Chanoine  et  grand  Vicaire  de  Liège, 
1_9S'  a  publié  l'ouvrage  d'Heriger  à  la  tête  des  autres  Auteurs,  qui 

ont  écrit  l'histoire  des  Evèques  de  cette  Eglise.  Le  recueil  est 
swe.  ib.  |  Andr.  en  trois  volumes  in-4°.  qui  parurent  à  Liège  en  1612.  'Les 
Bibliograhes  de  la  Gaule  Belgique ,  que  nous  venons  de  ci- 
ter, et  qui  dévoient  bien  connoître  cette  édition  ,  la  marque 
cave  p.  509.  i  i  néanmoins  de  l'année  1613.  '  M.  Cave,  Oudin  et  ceux  qui 
*86d'|  sûpp.2  p-  lesont  copiés  sont  tombés  dans  la  même  erreur.  Nous  avons 
m  observé  autre  part,  que  cette  même  édition  a  été  décorée  d'un 

frontispice  postiche,  qui  porte  l'année  1618  afin  d'en  impo- 
ser au  public,  et  lui  faire  croire,  qu'il  y  en  auroit  eu  une  nou- 
velle édition.  Mais  c'est  entièrement  la  même,  sans  le  moin- 
dre  changement,  que   le   frontispice   frauduleux.    Le  texte 
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d'Heriger  y  esl  accompagné  des  observations  de  l'Editeur,  el 
de  Giles  de  Liège  Moine  d'Orval,  comme  faisanl  partie  du 
texte,  sans  diversité  de  caractères,  ce  qui  esl  capable  de  trom- 
per un  Lecteur  peu  attentif.  'Dom  Martene  el  Dom  Durand  m.,.. ......  coii.  t. 

avoienl  trouvé  dans  un  manuscril  ancien  de  six  cents  ans,  l'ou-  '■  : 
vrage  d'Heriger  beaucoup  plus  entier,  que  nel'a  donné  Cha- 
peaville.  Mais  ils  o'ontpas  cru  qu'il  valût  la  peine  qu'on  en 
marquât  les  variantes,  encore  moins  qu'on  le  réimprimât, 
tant  H  r.-t  rempli  de  choses  douteuses,  incertaines  et  quelque- 
fois fabuleuses.  Il  s'j  agi!  des  premiers  Evoques  de  Tongres, 
de  Mastrieh  el  de  Liège,  sur  quoj  l'on  n'avoit  effectivement 
que  des  traditions  fort  éloignéi  s  de  leur  source,  et  par  consé- 
quent dénuées  de  vérité. 

-".   Un  autre  ouvrage  d'Heriger,  entre  ceux  que  le  Conti-  spic.  ib.  i  sig.  u». 
uuateur  de  Folcuin  etSigebert  nousfonl  connoitre,  est  la  vie 
envers  héroïques  de  S.  Ursmar,  Evêque  et  Abbé  de  Laubes, 
mort  au  Yili  siècle.  On  a  vu  qu'Anson  l'avoit déjà  écrite  en 
prose,  qui  fui  ensuite  retouchée  par  le  fameux  Ramier,  el  que 
Folcuin  avoit amplemenl  parlé  dumême  Saint,  et  de  ses  mi- 
racles dans  son  histoire  de  l'abbaïe  dé  1. aubes.  Herigeravoil  sans 
doute  connoissance  de  tous  ces  monuments;  et  il  est  à  présumer 
qu'ils  lui  servirent  de  guide  dans  l'exécution  de  son  dessein. 
Sigeberl  jugeoil  qu'il  j  avoil  assés  bien  réussi,  laudabiliter. 
Mais  cet  Ecrivain  n'étoil  j>as  bon  Juge  en  matière  de  Poésie.  Ond.  Scri.  ib.  P. 
'  Oudin  au  contraire  n'en  parlequ'avec  un  souverain  mépris,  et  is" 
blâme  les  successeurs  de  Bollandusde  s'être  arrêtés  à  imprimer 
quelques-uns  de  cesvers  d'Heriger.  'Ce  qu'ils  en  ont  publié,  Bou.  is.  aPr.  P. 
se  réduit  à  tres-peu  de  chose,  e|  se  lit  au  dix-huitiéme  de  leur  558'  "'  "" 
mois  d'avril.  'Dom  Mabillon  en  a  donné  davantage,  et  jus-  m,i,  &et.  t.  *. p 
qu'à  cent  cinquante-quatre  vers.  Le  poème  en  contient  un  "'s  ""• 
peu  plus  de  mille,  'et  a  été  imprimé  en  entier  l'an  1628,  avec  cave.  n. 
d'autres  monuments,  pour  l'histoire  de  l'abbaïe  de  Laubes, 
par  les  soinsde  Dom  Giles  Waulde  Moine  du  lieu,    il  sem-  Bou.  >\>. 
ble  que  les  doctes  Bollandistes  aient  ignore  celle  édition  :  puis- 
qu'ils offrenl  la  copie  qu'ils  en  auiient  tirée  d'un  manuscril  de 
Gemblou,  à  quiconque  seroit  curieux  de  publier  la  pièce.  'El-  >ia>.  ib   p.  557. 
le  se  trouveaussi  dans  un  autre  manuscritde  l'abbaïede  S.  \  au- 
ne, dans  lequel  elle  est  divisée  en  deux  livres,  selon  Moin  Ma- 
billon, '  ou  en  quatre  selon  (  ludin.  Oud.  ib. 

3°.  'L'Historien  anonyme  de  Laubes  et  Sigebert,  conti-  Spie.  ib.  |  Sif.  ib. 
nuanl  le  catalogue  des  écrits  d'Heriger,,  marquent  une  lelre  à 
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Cave,  ib.  un  certain  Hugues  sur  diverses  questions.  '  M.  Cave  la  croïoit 

perdue;  mais  Dom  Martene  et  Dom  Durand,  l'aïant  heureu- 
sement recouvrée,  '  en  ont  fait  présent  au  public.  Elle  est  fort 
longue,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  entière;  et  sa  prolixité  lui  mé- 
rileroit  bien  le  titre  de  traité.  L'Auteur  y  répond  à  quelques 
difficultés  que  Hugues  lui  avoit  proposées,  et  y  en  ajoute  d'au- 

3.alp. m^ik"^.1'  tres  q11'^  résoud  en  partie.  'Ce  Hugues  est  probablement  le 
même  qui  fut  depuis  Abbé  de  Laubes,  et  qui  avoit  été  aupa- 

Mart.  ib.  p.  117.  ravaiit  compagnon  d'Etude,  ou  plutôt  disciple  d'Heriger.  'Les 
Editeurs  ont  donné  un  petit  fragment  de  sa  letre  qui  feroit  ju- 
ger qu'ils  l'avoient  en  main. 

Heriger  dans  sa  réponse  fait  voir  un  homme  de  bon  sens  et 
d'une  grande  érudition,  qui  avoit  quelque  critique.  Mais  son 
discernement  n'étoit  ni  assés  éclairé,  ni  assés  étendu.  Il  laisse 
la  plus  part  des  difficultés  sans  y  -donner  les  éclaircissements 
nécessaires.  Nous  avons  déjà  rapporté  ailleurs  quelques  traits 
de  sa  critique,  qui  pourroient  suffire  pour  donner  une  notion 
de  son  écrit.  En  voici  quelques  autres,  qui  y  contribueront 
encore. 

Les  premières  questions  de  Hugues  rouloient  sur  la  célé- 
bration de  la  Pàque,  et  le  comput  ecclésiastique  pour  en  trou- 
ver le  véritable  jour.  '  Heriger  répond  que  ce  jour  étant  fixé 
par  le  Concile  de  Nicée,  ne  souffre  aucune  difficulté.  Mais 
que  pour  le  trouver  on  doit  préférer  les  supputations  des  Grecs 
à  celles  des  Latins,  et  montre  en  conséquence  que  le  Cycle 
p  m  de  Denys  le  Petit  étant  erroné  n'est  point  à  suivre.  'Ii  a  glissé 

par  incident  dans  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  une  opinion  assés  sin- 
gulière, touchant  le  paralytique  de  trente-huit  ans  guéri  par 
J.  C.  II  prétend,  que  ce  fut  le  même  qui  au  temps  de  sa  Pas- 
p  m-  sion  lui  donna  un  soufflet.  '  Il  paroît  que  ce  fut  un  des  derniers 

ouvrages  de  l'Auteur,  qui  dit  n'avoir  pu  lui-même  le  rédiger 
par  écrit,  à  cause  de  l'affoiblissement  de  sa  vue. 

Spic.  ib.  |  sig.  ib.  40  '  Jieriger,  selon  les  deux  Ecrivains  qui  nous  servent  de 
guide,  composa  un  Dialogue  entre  lui  et  Adelbolde,  alors 
Clerc  de  l'Eglise  de  Liège ,  et  depuis  Evêque  d'Utrecht.  Le 
titre  en  étoit  conçu  en  ces  termes  :  De  dissonant/a  Ecclesiœ  de 

Du  Pin,  io.  s.  P.  adventu  Domini.  '  Titre  que  M.  du  Pin  a  rendu  de  la  sorte  : 
«  De  la  discorde  de  l'Eglise,  et  de  l'Avènement  du  Seigneur  »  ; 
ce  qui  est  contre  le  dessein  de  l'Auteur,  et  le  véritable  sujet  de 
l'ouvrage.  Il  s'y  agissoit  de  la  diversité  qui  étoit  alors  dans  l'E- 
glise, touchant  l'Avent  qui  précède  la  fête  de  Noël  ;  les  uns 
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le  coniiiii'iMMiil  plutôt,  les  autres  plus  iunl,  tomme  nous  l'a- 
xons exposé  ailleurs.  '  Hcrnon ,   Abbé  de  Richenow,est   le  p<».  mec.  t.  i 
seul  qui  nous  donne  une  juste  idée  de  cet  écrit,  imn  pour  l'a-  'ù';,,1' J,  ",uT  , 
voir  lu  par  lui-même.,  mais  sur  le  rapport  de  ceux  qui  en  avoient  '  p-  3to- 
pris  la  lecture.  Herigery  montroil  par  des  raisons  plausibles, 
que  c'éloit  aller  contre  l'institut  des  Pères,  que,  d'admettre 
plus  de  quatre  dimanches  dans  l'espace  de  ce  saint  temps. 
lorsque  Noël  tombe  le  lundi.  Pour  l'écrit  en  lui-même,  il  est 
encore  enseveli  dans  l'obscurité,  ou  même   perdu  sans  res- 
source. 

5°.  '  Le  Continuateur   de   Folcuin   et   Sigebert  attestent  spic.ib.|Sig.  a> 
encore.  qu'Ilcriger  avoit  composé   un  traité  du  Çorpjs  et  du 
Sang  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  il  avoit  recueilli  grand  nom- 
bre de  passages  des  Pères  de  l'Eglise  contre  Pascase  Hadhert. 
La  notice   que  ce    titre  nous  donne  de  l'ouvrage,  convient 
parfaitement  à  l'écrit  imprimé  sans  nom  d'Auteur  parles  soins  ceii.  tm  goi.  p. 
du  P.  Cellot,  à  la  suite  de  son  Histoire  de  Gpthescajc.  Il  n'est  '"''"" 
donc  pas  surprenant,  ou  plutôt   il  étojjl  tout  naturel  que  Dom 
Mabillon  prit  ce  traité  anonyme  pour  celui  d'jHeriger,   Mais 
malgré  cette  grande  ressemblance  entre  l'un  el  l'autre,  et  tou- 
tes les  raisons  de  Dom  .Mabillon,  on  est  obligé  de  iveonnoî- 
tre  que  l'écrit  publié  par  le  P.  Cellot  appartient  au  Pape  Sil- 
vestrell.     C'est  ce  que    nous  avons  montré  par  des  preuves  His.  Lit.  de  la  Fr. 
qui  ne  souffrent  point  de  réplique.  Quant  h  celui  d'IIeriger  il  *•  «•  p  ssf.  sss. 
aura  eu  le  même  sort  que  sou  Dialogue  sur  la  durée  du  temps 
de  l'Avent.  On  sçait  au  reste,  qu'en  ces  écrits  sur  l'Eucharis- 
tie il  ne  s'ngissoit  point  du  fonds  du  dogme,  mais  seulement 
de  la  manière  que  s'étoit  exprimés  quelques  Auteurs  en  trai- 
tant de  ce  mystère.  'Possevin,  el  d'après  lui  Casimir  Oudin  Pom. app.  t. î.p. 
prétendent,  que  celui  d'Heriger  n'étoit  point  contre  Pascase  o"',!."^'. fCn'  ' 
Radbert,    mais  contre  Rathier  Evêque  de   Vérone.  Préten- 
tion frivole  qui  vient  se  briser,  '  contre  l'autorité  de  nos  deux  sPic.  ib.  i  sîg.  ib. 
garants  presque  contemporains,  qui  nomment  expressément 
nadbert,  el  non  Rathier. 

ti".  Ileriger  a  aussi  compose  la  vie  de  sainte  Berjcnde.  ou 
Bellende,    mal  nommée   Herdelende  par  d'autres.   C'était  u  Long,  m.  fr. 
une  Vierge  de  Merbek  en  lîrabant.  morte  vers  le  commen-  '' 
eeinenl   du    \|||    siècle.  '    Bollandus  avoit    déjà  publie    celte  Bon.  3.    feb.  p. 
\  ir  comme  un  écrit  anon\  me ,  avec  de  sçavantes  onservajions,  *"  s| 
au  troisième  jour  de  février.     Mais  Dom  Mabillon  l'aiant  trou-  lab.  aet.  i.  v  p. 
véc  dans  un  manuscrit  avec  la  petite  préface,  qui  manquoit  ,b" 
Tonw    VU  Ce 
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dans  ceux  dont  s'étoit  servi  Rollandus,  l'a  rendue  à  son  vérita- 
ble Auteur.  Heriger  est  effectivement  designé  dans  cette  pré- 
face par  la  première  letre  de  son  nom,  et  s'y  qualifie  le  der- 
nier des  Moines  de  Laubes  :  ce  qui  montre  qu'il  fit  cet  écrit 
avant  qu'il  en  fût  Abbé.  Outre  ces  caractères  qui  découvrent 
Heriger,  ceux  de  l'écrit  annoncent  un  Auteur  qui  écrivoit  sur 
p.  n.  n.  3.  la  fin  du  X  siècle,  ce  qui  lui  convient  aussi.  '  On  y  voit  que 
le  roïaume  de  Lothaire  avoit  alors  des  Ducs,  et  portoit  le 
p.  16-21.  nom  de  Lorraine.  '  Dom  Mabillon  a  fait  réimprimer  l'ouvra- 

ge d'après  l'édition  de  Rollandus,  collationée  au  manuscrit, 
dont  il  a  été  parlé,  et  l'a  accompagnée  de  quelques  notes  his- 
toriques et  topographiques. 

'  L'Auteur  l'adresse  à  un  ami  nommé  Gérard ,  qui  le  lui 
avoit  demandé  depuis  longtemps,  et  s'excuse  de  ce  délai,  sur 
ce  qu'il  n'avoit  pu  avoir  à  sa  volonté  les  mémoires  nécessaires 
pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Il  avoit  besoin  de  ce  secours, 
pour  écrire  sur  des  événements  arrivés  depuis  trois  siècles  pres- 
que entiers.  Cependant  les  mémoires  fournis  n'étoient  rien 
moins  qu'exacts,  '  comme  il  paroît  en  ce  que  l'Auteur  dit  sur 
S.  Audbert  Evêque  de  Cambrai,  et  d'un  Norbert  qu'il  suppo- 
se Evêque  de  Tournai,  où  il  n'y  en  eut  jamais  de  ce  nom.  Ils 
ne  contenoient  non  plus  rien  de  fort  intéressant  pour  l'Histoi- 
re. Celui  qui  les  avoit  dirigés  s'étoit  laissé  aller  au  génie  de 
ces  temps-là ,  qui  étoit  tourné  aux  choses  extraordinaires  et 
aux  prodiges.  Cette  sorte  de  faits  y  sont  cependant  assés  bien 
circonstanciés,  et  rapportés  sans  affectation.  Ce  qui  nous  y  a 
paru  de  plus  remarquable,  '  est  l'endroit  qui  prouve,  que  la 
Cathédrale  de  Toul  étoit  deservie  par  des  Moines,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  sainte  Rcrlende. 

Bon.  ib.  p.  38i-  A  la  suite  de  cette  histoire,' Rollandus  a  imprimé  une  rela- 
tion des  miracles  delà  Sainte,  qui  n'appartient  point  à  Heri- 
ger. C'est  la  production  de  quelque  Clerc  de  Merbek,  qui 
assure  les  avoir  appris  de  persones  dignes  de  foi,  ou  les  avoir 
vus  par  lui-même.  Il  n'écrivoit  qu'un  certain  temps  après  no- 
tre Abbé  ;  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  moins  équivo- 
que touchant  le  temps  auquel  il  a  fleuri.  Sa  préface  est  fort 
édifiante,  et  montre  un  Ecrivain  bien  instruit  de  sa  religion. 
Mais  ce  qu'il  a  fait  entrer  dans  sa  relation,  n'est  guères  inté- 
ressant. 

Mab.  ib.  t.  4.  p.  7°.  '  A  la  suite  de  la  vie  de  S.  Ursmar  en  vers  héroïques, 
dans  le  manuscrit  de  S.  Vanne,  dont  on  a  parlé,  vient  une 
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histoire  de  S.  Landelin,  premier  fondateur  de  Laubes,  en  mê- 
me genre  de  versification.  Quoiqu'elle  ne  porte  pas  le  nom 
d'Heriger,  Dom  Mabillon  ne  laisse  pas  de  croire  qu'elle  lui 
appartient,  tant  à  cause  qu'elle  est  placée  immédiatement  après 
un  autre  de  ses  ouvrages  dans  le  même  manuscrit,  qu'à  raison 
du  même  génie  de  versification  qui  règne  dans  l'un  et  l'autre, 
et  de  la  même  étymologie  qu'on  \  donne  au  mol  de  Crespin, 
un  des  monastères  que  fonda  S.  Landelin  en  Hainaut.  Du  res- 
te, ce  poëme  n'a  rien  au-dessus  de  celui  sur  S.  Ursmar,  soit 
pour  l'histoire,  ou  pour  la  poésie.  L'Auteur  y  aura  apparem- 
ment été  dirigé  pour  les  faits  qu'il  y  a  fail  entrer,'  par  li  s  deux 
vies  du  Saint  écrites  en  prose  dès  le  \  III  siècle,  desquelles 
nous  avons  rendu  compte  en  leur  lieu. 

8°.  '  On  donne  aussi  à  Heriger  la  vie  de  S.  Landoald,  Piè- 
tre, un  des  compagnons  de  S.  Arnaud  de  Mastrieht,  el  l'his- 
toire de  la  translation  de  ses  reliques,  et  de  celles  de  ses  Asso- 
ciés, de  W'indohaim  à  Gand.  Mais  celle  attribution  souffre 
parmi  les  Critiques  presque  les  mêmes  difficultés,  que  celle 
de  l'Histoire  des  Evoques  de  Liège.  Il  j  a  cependant  plus  de 
lumière  pour  les  éclaircir.  [1  est  incontestable  que  l'épitre  dé- 
dicaloire  est  l'ouvrage  de  l'Evêque  Notger.  Il  nel'esl  pas  moins, 
que  le  reste  de  l'écrit  est  la  production  de  la  plume  de  l'Abbé 
de  Laubes.  'L'est  un  Auteur  contemporain,  Moine  de  S.  Ba-  Bon.  m  mu  i 
von  de  Gand,  qui  nous  en  assure,  en  écrivant  sur  le  même  su-  *•  "•  ,5 
jet.  11  n'y  a  qu'à  rapporter  en  abrégé  ce  qu'il  en  dit  pour  lever 
toute  difficulté.  L'Abbé  de  S.  Bavon,  qui  étoit  alors  Womar, 
aïant  reçu  les  reliques  des  Saints  dont  il  est  ici  question,  dé- 
puta des  frères  de  sa  communauté  vers  l'Evêque  de  Liège, 
pour  le  prier  de  sçavoir  de  ses  Ecclésiastiques,  s'ils  a  voient  quel- 
que connoissance  de  ces  Saints  et  de  leurs  miracles,  et  de  vou- 
loir bien  lui  envoïer  par  écrit  ce  qu'il  en  apprendroit.  Notger 
assembla  son  synode,  et  lui  fit  part  de  la  prière  de  W  omar.  Les 
Clercs  qui  étoient  au  fait  des  miracles  de  ces  Saints,  soit  pour 
les  avoir  vus  par  eux-mêmes,  ou  les  avoir  appris  sur  le  rapport 
d'autrui,  en  rendirent  témoignage.  Tout  fut  écrit  par  ordre  du 
Prélat,  qui  chargea  Heriger ,  qualifié  ici  Maître,  paire  qu'il 
enseignoil ,  ou  avoit  déjà  enseigné,  el  habile  Musicien,  d'y 
donner  la  forme  :  ce  qu'il  exécuta,  ajoute  l'Ecrivain  anonj  me, 
en  un  style  concis,  clair  et  avec  éloquence.  Lien  de  plus 
trenchant  que  ce  témoignage  en  faveur  d'Heriger.  Si  Vossius 
et  Oudin  avoient  lu  cet  endroit,  'le  premier  n'auroit  pas  insis-  \u„.  ,b.  p.  m 
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,0ud-  ib<  té  à  refuser  cet  ouvrage  à  notre  Abbé  ; a  et  l'autre  n'auroit  pas 

adopté  cette  opinion.  L'écrit  étant  sorti  des  mains  d'Heriger, 
Boll  ib_  '  Notger  lui  donna  son  approbation,  le  munit  de  son  sceau,  et 

l'envoya  à  Womar. 

'  Cette  approbation  n'est  autre  que  l'épitre  dédicatoire  qui  se 
lit  à  la  tête  sous  le  nom  de  Notger.  Elle  est  en  date  du  dix-neu- 
viéme  de  Juin  980,  indiction  huitième,  la  neuvième  année  de 
son  épiscopat,  et  la  huitième  du  règne  d*Olton  II  depuis  la  mort 
de  son  père.  11  n'est  point  d'ouvrage  dont  l'époque  soit  plus  clai- 
rement marquée. 

On  distingue  dans  celui-ci  quatre,  parties,  comprises  en  au- 
tant de  chapitres,  dont  on  a  fait  une  division  plus  générale  en 
les  partageant  en  deux  livres.  '  La  première  partie  est  employée 
à  rapporter  ce  que  l'Auteur  sçavoit  des  actions  de  S.  Landoald 
et  ses  Compagnons  :  c'est-à-dire',  le  peu  qu'il  en  avoit  tiré  de 
la  Légende  de  S.  Amand,  et  appris  d'une  tradition  populaire, 
éloignée  de  sa  source  de  plus  de  trois  siècles.  Aussi  Heriger  y 
fait-il  beaucoup  de  fautes  contre  la  chronologie  et  la  vérité  de 
l'histoire,  desquelles  les  Editeurs  ont  pris  soin  de  faire,  la  cen- 
sure. 'Dans  la  seconde  partie,  l'Auteur  fait  l'histoire  des  diver- 
ses translations  de  ces  Saints  à  Windohaim ,  ou  Wintersho- 
ven  ;  '  dans  la  troisième  partie,  la  relation  des  miracles  qui  s'y 
opérèrent  ;  '  et  enfin  il  décrit  dans  la  quatrième  la  translation  qui 
se  fitàGand,  et  les  miracles  qui  l'accompagnèrent,  et  la  sui- 
virent en  partie.  '  Heriger  nous  indique  cependant  une  des  sour- 
ces où  il  avoit  puisé ,  moins  éloignée  que  le  siècle  où  vivoit 
S.  Landoald,  mais  qui  n'étoit  apparemment  guéres  plus  pure 
que  les  traditions  populaires.  C'est  le  rapport  que  îaisoit  un 
Prêtre  nommé  Sarabert,  sur  ce  qu'il  en  avoit  appris  de  deux 
autres  personnes,  qui  disoient  avoir  lu  la  vie  du  Saint  et  de  ses 
compagnons,  laquelle  avoit  été  réduite  en  cendres  depuis  quel- 
ques années  dans  les  dévastations  des  Hongrois. 

Heriger  ne  s'étant  pas  assés  étendu,  au  gré  de  quelque  Ecri- 
vain postérieur,  sur  la  dernière  translation,  '  celui-ci  entreprit 
d'y  suppléer  par  une  histoire  plus  prolixe,  que  les  Editeurs  ont 
publiée  en  forme  d'apendice  à  l'ouvrage  de  notre  Abbé.  Cette 
histoire  estfort  bien  écrite;  mais  cen'est  qu'un  abrégé  d'un  autre 
écrit,  dont  on  va  rendre  compte.  Dans  quelques  manuscrits, 
nommément  celui  de  Rougeval,  on  l'avoit  cousue  à  l'ouvrage 
d'Heriger,  dont  on  avoit  retranché  certaines  choses,  et  dont 
elle  finissoit  le  premier  livre,  et  commençoit  le  second. 
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En  962  te  treizième  de  Juin,  trois  ans  après  la  translation  p  ci: 
des  Saints  à  Gand,  Lindulfe  Evêquede  Noïon  en  lit  1  ' » '■  I » •  \ . i - 
lion  avec  grand  appareil.  Un  Moine  anonyme  de  S.  Bavon, 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  se  passa  à  cette  cérémonie,  en- 
trepritau  bout  de  quelque  tems  d'en  éerire  l'histoire  pour  la 
postérité.  Et  afin  de  rendre  son  ouvrage  plus  intéressant,  il  y  lit 
entrer  une  histoire  de  la  translation  même  el  de  quelques  mira- 
cles, beaucoup  plus  détaillée  que  celle  qu'en  avoil  publiée  Ile- 
riger,  et  que  l'Anonyme  avoit  sous  les  yeux.  C'est  de  cet  Au- 
tour, qui  avoit  le  talent  de  bien  éerire  pour  son  siècle,  que  nous 
avons  copié  le  trait  historique  qui  concerne  le  travail  d'Ib- 
rigef. 

'  Les  successeurs  de  Bollar.dus  ont  publié  ces  trois  écrits,  à  p.  -u-4:. 
la  suite  les  uns  des  autres,  avec  des  observations  préliminaires 
et  des  notes,  qui  y  répandent  une  grande  lumière.  '  Surius  les  s».  19.  msr   p 
avoit  déjà  imprimés,  mais  non  pas  si  entiers,  et  en  attribuant  à  â81"29 
Nolger  Evêque  de  Liège  celui  qui  appartient  à  Heriger.  Il  a 
retranché-  de  l'ouvrage  de  l'Anonyme  de  S.  Bavon,  presque 
toute  la  première  partie,  qui  contient  l'histoire  de  la  transla- 
tion, el  n'a  retenu  que  celle  de  l'élévation  par  l'Evêque  Lin- 
dulfe. En  rapprochant  le  texte  de  celle-ci  du  texte  de  l'édition 
des  derniers  Editeurs,  on  y  découvre  quelques  variantes,  au 
sujet  des  Conciles  tenus  à  Keims  et  à  Noïon,  pour  vérifier  les 
Reliques  des  Saints  dont  il  s'agit.  Cependant  Surius  ne  dit 
point  avoir  touché  au  texte  de  l'ouvrage. 

'.!".  On  croit  aussi  devoir  transporter  à  Tleriger  la  vie  de 
S.  Remacle  Evêque  de  Mastricht,  '  que  Surius  a  publiée  au  3  »p«.  p   |T- 
troisième  de  Septembre,  sous  le  même  nom  de  Notger  Evêque 
de  Liège.  Mais  cet  honeur  n'appartient  à  notre  scavant  Abbé 
qu'à  proportion  de  la  part  qu'il  a  eue  à  l'histoire  des  Lvêques 
delà  même  Eglise.  '  Cette  vie  en  a  été-  effectivement  tirée,  el  Leod.hfa.t.  i  p. 
en  fait  la  dernière  partie.  Surius  ena  défiguré  le  StJ  le  dans  son 
édition  ;  et  c'est  là  toute  la  différence  qui  se  trouve  entre  l'une 
et  l'autre,  comme  on  l'a  déjà  observé  plus  haut.  Cet  écrit  dans 
Surius  est  adresse  à  Weremride  Abbé  de  Stavelo,  par  une  épi- 
tre  dédicatoire  qu'on  a  transportée,  hors  l'inscription,    à  la  p  m 
tête  de  l'histoire  des  Evêques  de  Liège. 

A  la  page  9  i  de  notre  V  volume,  nous  avons  donné  une  no- 
tice d'une  autre  vie  de  S.  Remacle,  beaucoup  plus  anciene 
?ue  celle  d'Heriger.  Si  celui-ci  l'a  connue,  comme  il  lui  ftoit 
acile,  puisqu'elle  se  trouvoith  l'nhbaie  de  Stavelo.  en  faveur  de 
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~~  laquelle  elle  avoit  été  principalement  écrite,  il  ne  paroît  pas 
Boii.  29  jan.  p.  qu'il  en  ait  fait  grand  usage.  'Il  a  beaucoup  plus  puisé  pour  les 
trois  premiers  Evèques  de  Tongres,  dans  l'Historien  Goldscher, 
Moine  de  Trêves. 

13  mai  p.  aïs.  2i6.       10".'  Les  Continuateurs  de  Bollandus,  parmi  les  monuments 
pour  servira  l'histoire  de  S.  Servais  Evèque  de  Tongres,  en 
Leod.  bis.  t.  i.p.  ont  imprimé  un  sous  le  nom  d'Heriger.  Mais  '  ce  n'est  qu'un 
fragment  de  son  recueil  sur  les  Evoques  de  la  même  Eglise,  qui 
p  31-48.  comprend  tout  ce  qu'il  a  dit  de  ce  même  Prélat,  '  à  quoi  Giies 

de  Liège,  Moine  d'Orval,  a  fait  des  additions  beaucoup  plus 
Bon.  g.  feb.  p.  amples  que  le  texte  original.     Les  mêmes  Hagiographes,  ou 
plutôt  Bollandus  leur  chef,  en  a  usé  de  même  dans  l'histoire  de 
i.eod.  his.  ib.  p.  S.  Amand ,  Evèque  de  Mastricht  ;  y  ayant  fait  entrer  '  ce  que 
Boit.'  îe.  jui.  p.  notre  Abbé  dit  de  ce  Prélat  dans  le  même  recueil.  '  Ce  que  l'on 
bis'  ib'V  S8-60'.  trouve  au  seizième  de  Juillet  de  la  continuation  de  Bollandus, 
sur  S.  Monulphe,  est  encore  tiré  de  l'ouvrage  d'Heriger,  quoi- 
que publié  sous  le  titre  d'un  Anonyme.  Il  en  est  de  même  d'une 
vie  de  S.  Perpétue,  Evèque  de  Liège,  citée  quelquefois  sous 
le  nom  d'Heriger  dans  le  nouveau  Glossaire  de  Du  Cange. 
Ce  n'est  que  ce  que  noire  Abbé  en  a  écrit  dans  son  Histoire 
générale. 

11°.  Quoique  Heriger  donnât  sa  principale  application  à 
l'étude  des  sciences  ecclésiastiques,  il  ne  laissa  pas  d'étudier  les 
Mathématiques.  Il  cultiva  particulièrement  l'Arithmétique,  qui 
est  la  première  aile  du  Mathématicien,  et  fit  au  moins  un  écrit 
hu.  lu.  de  la  Fr.  sur  cette  faculté  de  Literature.  '  Son  ouvrage  tendoit  à  expli- 
t.  g.  p.  ais-;>80.  qUer  Y\iacus^  ou  Tables  de  Gerbert,  qui  paroissoient  inintel- 
ligibles à  plusieurs,  comme  il  a  été  dit  en  donnant  une  notice 
de  cet  Abacus.  Cette  explication  d'Heriger  porte  divers  titres 
Oui.  a.,  p.  4ss.    dans  les  manuscrits  où  elle  se  trouve.  '  Dans  celui  in-folio  de 
la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leide  elle  est  intitulée  :  Ra- 
Aiber.  du '.  par.  ±  tio  Abaci  secundum  divum  Harigerum.  '  Alberic  de  Troisfon- 
p' 3"'  taines,  qui  en  parle  avec  un  certain  mépris  eu  égard  à  son  objet, 

qui  est  peu  intéressant,  la  nomme  :  Régulée  numerorum  super 
Pez.  anec.  t.  i.  Abacum  Gerberti.  '  Dom  Pez,  qui  l'avoit  vue  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaïe  de  S.  Emmeram  à  Ratisbone,  en  donne  le  titre  en 
ces  termes  :  Incipiunt Régulée  Berigeri  in  Abacum.  YX  afin  de  la 
■  mieux  faire  connoitre,  il  rapporte  les  premiers  mots  du  corps 
de  l'ouvrage,  tels  que  nous  les  copions  ici  :  Si  dividitur  ntique 
major  per  minorem,  dividendus  accipit  denominationes  aut 
ex  toto  dividendo,  aut  ex  partibus,  aut  ex  neutro  ;  sed  deno- 
minanturper  différent ias  divisoris. 


diss.  p. 
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1  2°.  Heriger  fit  usage  de  l;i  nmnnissance  qu'il  avoit  de  l'A- 
rithmétique, pour  écrire  sur  les  cycles  de  Pâque.  Au  temps  de  sud  1. ■  >.• 
Sanderus  on  voïoit  encore  entre  les  manuscrits  de  l'abbaïe  de  m5' par' 
Liessiesen  Hainaut,  un  do  ses  ouvrages  en  ce  genre  et  sous  ce 
titre:  Epistolarisresponsiode  Cyclo  Pascali,  et  ejusmodi  con- 
tra Dionysiumexiyuum  Abbatcm.  Mais  si  ceux  qui  ><>nt  à  portée 
d'examiner  ce  manuscrit,  vouloient  se  donner  la  peine  de  le 
faire,  nous  sommes  presque  persuadés  qu'ils  reconnoîtroienl 
que  ce  n'est  que  la  partie  de  la  Réponse  de  notre  Abbé  aux 
questions  du  Moine  Hugues,  dans  laquelle  il  montre  que  le 
Cycle  pascal  de  Denys  le  Petit  est  erroné,  comme  nous  l'avons 
remarqué  plus  haut,  et  dans  laquelle  il  t'ait  observer  la  différence 
qu'il  y  a  entre  cet  ancien  Auteur  et  le  vénérable  Bède,  tou- 
chant l'année  de  la  Passion  du  Sauveur.  Peut-être  est-ce  la  Ré- 
ponse en  entier.  Dans  ce  cas  on  auroit  formé  son  inscription  de 
ce  qui  en  fait  le  .sujet  principal. 

13°.  '  Tritheme  et  Possevin,  peut-être  d'après  lui,  attribuent  Trii 
encore  à  Heriger  un  traitée  divins  Offices.  Quoique  ni  le 
Continuateur  de  Folcuin,  ni  Sigebert  n'en  fassent  pas  mention 
dans  le  catalogue  des  écrits  de  notre  Abbé,  'Oudin  ne  doute  ouu.  a»,  p     : 
point  qu'il  n'ait  travaillé  sur  ce  sujet.  11  prétend  même  que  h; 
traite  qui  porte  le  même  titre  dans  Alcuin  que  celui  qu'on 
donne  à  Heriger,  i  si  son  propre  ouvrage.  Il  est  certain,  que  ce 
traité  qui  n'est  qu'un  composé  de  pièces  de  rapport,  appartient 
à  un  Compilateur  postérieur  au  X  siècle.  Mais  on  n'a  pas  la 
même  certitude  qu'il  soit  de  la  façon  d'Heriger.  On  peut  cun- 
sulter  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  ailleurs  en  divers  endroits  lu*,  lu.  Jeia  1 1 
de  nos  volumes  précédents.  i>.  ti7.  401. 

Seulement  il  y  a  «les  preuves  que  notre  Auteur  a  composé 
quelques  pièces  pour  enrichir  l'office  divin  ;  et  comme  il  étoit 
habile  Musicien,  il  est  à  croire  qu'il  les  nota  aussi.  'Telle  est  Spic.  ib. 
l'hymne  à  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  qui  commence  par 
ces  mots:  Ave  per  t/t/at/i.  Telles  sunl  les  deux  antieiiesà  l'ho- 
oeur  de  L'Apôtre  S.  Thomas  :  0  Tkoma  Didyme,  et  <>  Thoma 
Apostole! 

En  parlard  des  poésies  d'Heriger,  on  a  l'ait  observer  qu'elles 
retii  nnent  tous  les  défauts  de  celles  de  son  temps.  Sa  prose  vaul 
un  peu  mieux,  et  peut  lui  mériter  de  tenir  le  milieu  entre  ceux 
de  ses  Contemporains  qui  avoient  le  talent  de  bien  écrire,  et 
ceux  qui  le  faisoient  mal.  Otiant  au  choix  des  choses  et  à  la  ma- 
nière de  les  rapporter,  'd'habiles  Critiques  remarquent,  qu'il  Boii<i6.jui.p.ms. 
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aimuit  mieux  dire  vrai,  que  d'affecter  de  passer  pour  éloquent 
en  débitant  des  choses  fabuleuses.  (Jue  s'il  en  a  avancé  d'incer- 
taines sur  les  premiers  Evêques  de  Tongres,  il  l'a  fait  avec  re- 
serve; et  d'ailleurs  il  n'avoitrien  de  meilleur  sur  des  temps  aussi 
éloignés  de  lui. 


NOTGER, 

Evêque  de  Liège. 


S-  I- 
HISTOIRE    DE    SA   VIE. 

NO t c. e r  '  réunissoit  à  une  grande   naissance  une  émi- 
nente  vertu,  et  beaucoup  d'érudition  pour  son  lemps. 
i00p.°483. scn'  '*  Il  naquit  en  Souabe  d'une  anciene  noblesse.  Si  l'on  en  croit  un 
Moderne,  il  étoit  neveu  de  l'Empereur  Otton  I,  et  cousin  ger- 
main d'Olton  II,  père  d'Otton  III.  'Dieu  avoil  mis  en  lui  de 
Lcod.  his.  ib.       si  heureuses  dispositions,  que  dès  sa  première  jeunesse  il  alla 
toujours  de  vertu  en  vertu,  se  porlant  du  bien  au  mieux,  et  du 
mieux  au  parfait.  Après  avoir  fait  avantageusement  de  bonnes 
études,  il  passa  à  la  Cour,  où  il  se  distingua  par  son  sçavoir  et 
la  probité  de  ses  mœurs. 
'  Ses  Historiens  ne  font  aucune  mention  de  sa  profession 
Mab.  act.  t.  7.  p.  monastique.  Mais  elle  se  trouve  attestée  par  d'autres,  qui  mé- 
«! "n".' 46  1 5?àrt!  ritent  d'en  être  crus.  Ce  fut  à  l'abbaïe  de  S.  Gai  que  Notger 
8tiT.  se;:.'  îiot4' p"  se  consacra  à  Dieu.  Au  moins  est-ce  de  là  qu'Odillon  Abbé  de 
Stavelo  le  lit  venir  pour  lui  confier  la  direction  des  Ecoles  de 
sa  maison.   Notger  y  eut  vraisemblablement  pour   disciples 
Adelmanne,  qui  fit  par  son  sçavoir  et  sa  vertu  l'ornement  de  ce 
monastère,  et  peut-être  aussi  le  Philosophe  Eggihard,  autre 
Moine  du  lieu,  avec  Wolbodon,  depuis  Evêque  de  Liège. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  retourna  à  son  premier  monastè- 
re, dont  il  fut  Prévôt,  ou   Prieur  claustral.  Ainsi  ce  fut  de 
S.  Gai  qu'il  passa  à  la  Cour,  où  il  y  a  toute  apparence  que  l'at- 
tira Brunon  frère  d'Otton  1,  qui  avoit  la  noble  émulation  d'y 

appeler, 

(larb.   ep.  par.  1.        1  Cn  Prélat  est    presque    aussi   souvent       fois  le  nom  de  Notuher.  '  Gerberl  le  nomme 
ep   30.  39.  42.  49.    nommé  Nolker.  que  Nolger  dans  1rs  anciens       plus  ordinairement  Nolegaire. 
monuments.  Ils  lui  donnent  aussi  quelque- 
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appeller,  comme  on  l'a  vu,  tous  les  sçavants  de  sa  connois- 

sance. 

Everacle,  Evêque  de  Liège,  étant  mort  en  971,  après  une  «art.  un 
vacance  de  quelques  mois,  on  élûl  Notger  pour  remplir  sa  'V,r  n„  ; 
place.  Il  fut  ordonné  l'année  suivante  avant  le  mois  de  Juin 
par  S.   Geréon,  Archevêque  de  Cologne  son  Métropolitain. 
Le  nouvel  Evêque  fit  monter  avec  lui  sur  le  siège  de  sou  Egli- 
se, toutes  les  éminentes  qualités  qui  font  les  plus  grands  Pré- 
lats. Il  seroit  difficile  de  décider  en  quoi  il  excella  davantage, 
ou  dans  l'heureuse  administration  'lu  temporel  de-son  Eglise, 
ou  dans  le  bon  gouvernement  du  spirituel. 

Four  ce  qui  regarde  le  temporel,  il  entourra  de  murs  sa  i i.  tùi.  n>.  P. 

ville  épiscopale  ;  la  délivra  des  insultes  et  brigandages  d'une  ^';~"|; , '._.  ^";;,- 
forteresse  voisine,  dont  il  se  rendit  maître,  par  un  stratagème  0a"  •**■  ilj 
qui  ne  mérite  pas  les  louanges  qu'un  lui  donne, el  qu'il  rasa  en- 
tièrement; rebâtit  sa  cathédrale,  et  la  rendit  beaucoup  plus 
belle  et  plus  grande  qu'elle  n'étoil  :  répara,  ou  bâtit  même  de 
nouveau  plusieurs  autres  églises,  oommémenl  celle  de  S.  Jean 
l'Evangéliste.  En  un  mot,  il  orna  el  embellil  de  telle  sorte  la 
ville  de  I.iege,  qu'au  sentiment  de  ses  Contemporains,  il  mé- 
ritoit  d'en  porter  le  titre  de  fondateur,  plutôt  que  la  qualité  de 
restaurateur.  C'est  ce  qu'on  a  voulu  exprimer  par  les  deux  vers 
suivants  : 

Legia,  lege  ligans  cum  Praelatis  sibi  li  - 
Notgerum  Christo,  Notgero  cœterad 

Ce  renouvellement  dans  les  édifices  matériels  lut  accom- 
pagné d'un  autre  encore  plus  excellent,  qui  s'opéra  dans  les 
temples  spirituels  du  S.  Esprit.   Notger  mêlant  la  douceur  avec  m... 
la  sévérité,  selon  les  besoins,  déclara  au  vice  une  guerre  irré-  ehr.p'u> 
conciliable,  et  lit  voir  qu'il  n'aimoit  el  ne  pouvoil  aimer  que  **• 
la  vertu.  Sa  prudence,  ses  instructions,  sur-tout  son  exemple  et 
ses  bonnes  manières  lui  gagnèrent  le  cœur  de  son  peuple.    Il  vu,  ma  i.j  t 
réussit  à  l'établir  si  solidement  dans  l'amour  et  la  pratique  des  s 
principales  vertus  chrétiennes,  qu'il  en  retenoit  encore  de  pré- 
cieux restes  plus  de  quarante  ans  après  la  mort  du  Prélat. 

La  jeunesse  faisant  une  des  plus  solides  espérances  des  Egli- 
ses, elle  attira  particulièrement  l'attention  de  Notger.  On  a  hù ».  lu.  d»  u  f. 
parlé  ailleurs  (\i\  soin  extrême  qu'il  prenoit  de  l'instruction  des 
enfants,  el  des  autres  plus  avancés  en  âge.  Il  poussoil  la  com- 
plaisance en  laveur  de  leur  progrés  dans  les  I .êtres,  jusqu'à  en 
Tome  VU.  Dd 
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mener  des  bandes  avec  lui  dans  le  cours  de  ses  voïages  :  com- 
ptant pour  rien  l'embarras  de  faire  porteries  livres  et  les  autres 

p-  m.  choses  nécessaires  pour  leurs  études.  '  De  son  Ecole  sortirent 

grand  nombre  de  disciples  du  premier  mérite,  dont  on  a  fait 

Mari  ib.  P-.86S.  l'énuméralion  autre  part.  '  Quelques-uns  firent  passer  la  doctrine 

86b'  |   Leod.  his.  ib.      ,      ,  »...         •  r . .     r»  >   tï         1  .    •    t-»  a 

p.  2*i.  de  leur  Maître  jusqu  a  Pragues,  a  Bamberg  et  a  Paris  même. 

Durand  et  Vazon,  deux  de  ses  successeurs,  la  firent  revivre 
dans  sa  propre  Eglise.  Une  des  grandes  maximes  du  vigilant 
Evèque  envers  les  Clercs,  étoit  de  ne  les  jamais  souffrir  oisifs. 
Il  leur  donhoit  lui-même  l'exemple  pour  fuir  l'oisiveté.  Ou  il  li- 
soit,  ou  il  dictoit,  ou  il  copioil  lui-même  des  livres,  ou  il  prioit, 
ou  enfin  s'occupoit  aux  autres  fonctions  du  saint  Ministère. 

p.  862.  ?66 1  Leod.       On  a  vu  par  l'histoire  de  l'Abbé  Heriger,  '  la  part  qu'eut  no- 

his.  ib.  p.  20H.  _     ,.         r         „   .  ,  ,.  _.,  ».|   r  1       i 

tre  Prélat  aux  atiaires  publiques.  C  est  ce  qu  il  ne  put  charita- 
blement refuser  au  jeune  âge  d'Otton  III ,  dont  il  avoit  été 
Gouverneur,  et  dont  il  se  trouvoit  le  proche  parent.  Ce  Prince 
avoit  une  si  entière  confiance  en  lui,  qu'il  en  fit  son  principal 
Gerb.  ep.  par.  1.  Conseiller.  Tant  de  titres  '  attachèrent  étroitement  Notger  aux 

ep.  39.  42. 49.  66.  ,         ~  -,  ,  ,   °   , 

67.  intérêts  des  Uttons,  comme  il  paroit  par  plusieurs  des  lelres 

>  Mari.  ib.  r-  866.  de  Gerbert. a  Les  Papes  en  lui  renvoïant  souvent  la  décision 
des  différends  qui  s'élevoient  entre  les  Evêques  d'en-deça  les 
Alpes  montroient  qu'ils  ne  faisoient  pas  moins  de  cas  de  ses 
lumières. 

Conc.  i.  9..  p.  747.  Notger  se  trouva  à  divers  Conciles.  '  Il  assista  nommément  à 
celui  de  Mouson  tenu  en  995,  pour  rétablir  Arnoul  sur  le  siège 

p.  7S4.  7S3.  de  Reims,  '  et  à  celui  qui  fut  assemblé  à  Erancfort  le  premier 
de  Novembre  1007,  pour  l'érection  d'un  siège  épiscopal  à 
B;imberg.Cefut-là  une  des  dernières  actions  de  sa  vie,  qu'il  ter- 
mina plein  d'années,  de  gloire  et  de  mérites,  '  le  dixième  d'Avril 
1008,  après  un  épiscopat  de  trente-six  ans  et  quelques  mois.  La 
plus  part  des  Ecrivains  marquent  sa  mort  dès  le  mois  de  Mars 
de  l'année  précédente.  Mais  c'est  une  erreur  manifeste;  et  la 
date  seule  du  Concile  de  Erancfort,  auquel  se  trouva  le  pieux 
Evêque,  suffiroit  pour  la  détruire.  Quelque  long  que  fût  son 
épiscopat,  '  néanmoins  le  Clergé  et  le  peuple  de  Liège  lui 
étoient  si  tendrement  attachés,  qu'ils  déploroient  leur  sort  de 
l'avoir  si-tôt  perdu. 

Trit.  scri.  r.  279.  '  Trithéme  et  quelques  autres,  peut-être  d'après  lui,  l'ont 
confondu  avec  le  B.  Notker  le  Bègue,  qui  florissoit  avant  la  fin 

wrb42ib66 "Si 80"  du  IX  siècle.  '  Notre  Prélat  étoit  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
Adalberon  Archevêque  de  Reims,  qui  lui  adresse  plusieurs  le- 


C.all. 

clir.    ib.   p. 

848    | 

Mari.  anec. 

1.  3.  p. 

1416  |  Mab. 

ait .    1 

.    !>.  p.  5S8. 

n.   2 

|    Leod.  his. 

ib.  p. 
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1res  entre  celles  de  Gerbert ,  et  qui  le  qualifie  son  père,  quoi- 
que plus  ancien  que  Notger  dans  l'épiscopat.  Gerbert,  autre  sp.  49. 
admirateur  de  noire  Evèque.  le  félicite  dans  une  de  ses  letres, 
sur  la  grande  réputation  qu'il  s'étoil  faite  en  des  temps  où  la 
probité étoit  extrêmement  rare.'  Il  faisoil  lant  de  cas  de  son  par.a  ep.  a*, 
amitié,  qu'il  n'oublia'rien  pour  détruire  les  mauvais  préjugés 
qu'on  avoit  voulu  Un  inspirer  contre  lui,  lorsqu'il  eut  succédé  à 
Âdalberon. 

'  Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  qui  écrivoit  du  vivant  de  noire  Poie.deabb.Laab. 
Prélat,  n'osant  alors  faire  son  éloge,  de  crainte  de  passer  pour  ''  M 
flatteur,  nous  apprend  seulement  comme  une  chose  reconnut' 
de  tout  le  monde,  que  l'Esprit  de  Dieu  l'avoit  gratifié  du  don 
singulier  de  la  vérité  et  de  la  foi.  '  Gozechin,  Scholastique  de  Mab.  ana.  u>.  P. 
Liège,  ne  craignoit  pas  de  dire  de  lui  quelques  années  après  sa 
mort,  t|u'il  avoit  été  le  plus  excellent  Evêque  de  tous  ceux  de  % 

son  temps.  '  Un  autre  Ecrivain,  voulant  laisser  à  la  postérité  i-i   w  .  ib.  p. 
une  idée  de  son  gouvernement,  lit  de  son  vivant,  comme  il 
semble,  ou  au  moins  aussi-tôt  après  sa  mort,  les  vers  suivants, 
quipeuvenl  lui  servir  d'épitaphe,  el  dans  lesquels  le  Poëte  a 
assés  bien  réussi  à  peindre  sa  sollicitude  pastorale. 

Vulgari  plebem,  Clerum  Bermone  latino 
Brudit,  et  satial  magna  dulcedine  verbi  ; 
Lac  teneris  prœbens,  solidamque  valentibus  escam 
Spontc  caduiii  hœreBes  sub  forte  milite  Cbristi  : 
Prana  et  lie  ta  Bd.es,  tumor  et  commenta  fugantur, 
Bl  deprensa  tremunt,  tanqaam  snbjudice  morum. 

S-  il. 

SES    ECRITS. 

L'E numération  raisonnée  que  nous  avons  faite  des  écrits 
d'Heriger,  a  déjà  mis  nos  Lecteurs  au  l'ail  de  presque  tous 
ceux  de  l  Evèque  Notger,  comme  lui  étant  communs  avec 
tel  Abbé. 

1°.  '  On  lui  attribue  l'Histoire,  ou  les  Gestes  des  Bvêqui  s  Cave,  p.  sot.  1  1 
de  Liège,  imprimés  dans  le  recueil  de  Chapeaville.  Il  est  cer-  mTbou.sj 
tain  que  notre  Prélat  a  eu  beaucoup  de  part  à  celte  Histoire,  :i~^-  "  M 
et  qu'il  l'avoil  même  poussée  jusqu'à  son  temps,  comme  il  a 
été  dit,  quoique  dans  1  imprimé  elle  finisse  à  S.  Elemaele.  Le 
fonds  de  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  les  mémoires  sur  lesquels  il 
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a  été  composé,  sont  un  fruit  du  travail  de  notre  Prélat  ;  mais  la 

Ami    bib    bel".  f°rme  es*  de  la  façon  d'Heriger.  '  C'est  pourquoi  Valere  André 

p.  70-2  i  s\\e.  atïi.  et  Sweert  le  donnent  solidairement  à  l'un  et  h  l'autre  Auteur. 

'  i  p'  "  Il  n'y  a  que  la  préface  à  laquelle  Heriger  n'a  pas  touché.  De 

sorte  qu'elle  est  telle  qu'elle  sortit  de  la  plume  de  Notger,  qui 

l'avoit  faite  pour  la  vie  de  S.  Remacle,  à  la  tète  de  laquelle  elle 

se  trouve.  Cette  préface  est  pleine  d'érudition  et  de  grandes 

Looâ  bis.  t.  i.p    marques  d'une  humble  modestie.  '  Quoique  ce  soit  un  Evoque 

s-  qui  parle  h  un  simple  Ahbé,  il  ne  fait  pas  difficulté  de  le  qua- 

,  lifier  son  bienheureux  père,  Pater  beatissime,  '  et  de  se  servir 

de  termes  qui  ne  conviennent  ordinairement  qu'à  un  inférieur 

Le  Lon"  bib  fr.  ^  l'égard  de  son  supérieur.  '  De  la  manière  que  le  P.  le  Long 

p.  266.B'  parle  de  cette  Histoire  des  Evèques  de  Liège,  il  semble  qu'il  ne 

la  croïoit  pas  encore  imprimée. 
voss  his  îat  la  ^-°  '  Vossius,  Oudin  et  plusieurs  autres  Bibliographes  don- 
o.4i.p.  m,  «à  i  nent  sans  hésiter  à  Notger  la  vie  de  S.  Remacle,  l'un  de  sespré- 
4S3.'  484|  sÛr.P3'.  decesseurs  dans  le  siège  de  l'Eglise  de  Liège.  Surius  l'a  même 
publiée  sous  son  nom,  après  en  avoir  changé  le  style,  et  y  avoir 
fait  quelques  retranchements.  La  préface,  que  l'Editeur  a  res- 
pectée, et  qui  est  la  même  que  celle  qui  se  lit  à  la  tête  de  l'His- 
toire des  Evêques  de  Liège,  comme  on  vient  de  le  dire,  est  vé- 
ritablement l'ouvrage  de  Notger.  Mais  le  corps  de  la  vie  ne 
lui  appartient,  qu'autant  qu'il  a  eu  de  part  à  l'histoire  générale 
des  Evêques  du  même  siège,  '  de  laquelle  cette  vie  a  été  déta- 
chée. C'est  ce  que  Notger  atteste  lui-même  :  Vitam  inde  excep- 
tant. '  Sa  préface  est  adressée  à  Werineride,  ou  Werenhaire, 
Abbé  de  Stavelo,  qui  l'avoit  prié  de  lui  faire  une  vie  de  S.  Re- 
macle, mieux  écrite  et  plus  remplie  que  celle  qu'on  en  avoit 
déjà,  et  dont  nous  avons  rendu  compte  à  la  page  94  de  notre 
V  volume.  Werinfride,  tel  que  nous  le  représente  Notger, 
•'toit  lui-même  un  homme  de  Letres,  qui  travailloit  pour  la 
postérité.  Mais  personne  ne  nous  a  fait  connoitre  en  particulier 
les  productions  de  sa  plume. 
p  ,9. 39.  '  A  la  suite  de  cette  vie,  Surius  a  imprimé  deux  livres  des 

miracles  opérés  par  S.  Remacle,  qu'il  a  tronqués  en  quelques 
endroits,  et  dont  il  a  voulu  transporter  Thoneur  à  Notger.  Il  lui 
attribue  bien  disertement  le  premier  livre,  et  suppose  qu'il  est 
également  Auteur  du  second.  Mais  c'est  une  erreur  qui  se  dé- 
truit par  le  texte  même  de  la  relation.  C'est  l'ouvrage  de  divers 
Moines  de  Stavelo,  qui  ont  vécu  en  différents  temps,  comme 
nous  l'avons  montré  en  l'endroit  cité  de  notre  V  volume,  où 
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nous  en  avons  donné  une  notice  suffisante.  ■  M.  du  Pin  sem-     iDnPin.io.de. 
ble  avoir  regardé  cette  relation  de  miracles,  comme  étant  du  p  ** 
même  Auteur  que  la  vie.  C'est  sans  doute  sur  ce  faux  principe 

qu'il  attribue  l'une  et  l'autre  au  B.  Notker  le  llegue,  parce 
que  le  premier  Auteur  de  La  relation  témoigne  visiblement 
avoir  écrit  vers  le  milieu  du  IX  siècle  et  qu'un  des  autres 
marque  qu'il  écrivoit  en  883. 

3°'  Quelques  Ecrivains  ont  aussi  voulu  faire  honeuràno-  ,,.ul  17  Si.,  Mi 
tre  Prélat  d'une  vie  de  S.  Lantbert,ou  Lambert,  l'un  de  ses  en.  i. 
autres  prédécesseurs  après  S.  Remacle.  Mais  on  a  reconnu  de- 
puis qu'il  n'y  a  point  d'ouvrage  de  lui  sur  ce  S.Evêque.  '  En  ,,,.,  ,,,  ,,,. ,,,-,. 
effet  les  quatre  différentes  vies  qu'en  ont  publié  Surius,  Ca-  '•  *■  p-  ;i7-:'"- 
nisius  et  Chapeaville,  appartiennent  à  d'autres  Ecrivains,  com- 
me nous  l'avons  déjà  observé  autre  part.     Surius  a  ajouté  à  sur.  17  s.-Pt.  P. 
l'écrit  de  l'Evêque  Estiene,  l'un  d'entre  eux,  un  appendice  dif-  ^•}--'1- 
ferent  des  quatre  vies.  Mais  ce  n'est  point  une  production  de 
la  plume  de  Notger.  On  n'y  reconnoît  point  son  style.  11  est 
\  isible  d'ailleurs,  que  ce  n'est  qu'un  écrit  de  piecesde  rapport, 
afin  de  tâcher  de  compléter  ce  qui  manquoit  à  l'ouvrage  d'E- 
stiene,  qui  m  rite  la  préférence. 

'  Giles  de  Liège,  Moine  d'Orval,  nous  assure  néanmoins,  1 ,1.  Wsi.ib.  p. 

qu'il  avoit  lu  à  S.  I?avon  deGand  une  Letre  sur  l'enfance  de  S.  --'• 
Lambert,  qu'il  croïoit  être  de  la  façon  de  Notger.  Elle  n'en 
portoil  pas  le  nom  ;  mais  il  jugeoit  qu'elle  retenoit  tous  les  ca- 
racteres  de  son  style.  Ce  qui  fortifie  le  jugement  de  cet  Eeri- 
vain,  c'est  que  celte  letre  se  trouvoit  jointe  à  une  autre  de  no- 
tre Prélat  sur  S.  Landoald,  apparemment  la  même  dont  on  va 
parler.  Comme  l'appendice  de  Surius  contient  divers  traits 
sur  l'enfance  de  S.  Lambert,  peut  être  auront-ils  été  pris, 
au  moins  en  partie,  de  la  letre  de  Notger  sur  le  même 
sujet. 

4°.  '  Yossius,  Cave,  Oudin  et  autres  ne  font  aucune  difli-  yoss.a».  1  Cam. 
culte  de  regarder  notre  Evêque,  comme  le  véritable  Auteur  Boil.'sftb.pla». 
de  la  vie  de  S.  Landoald.  Quelques-uns  lui  donnent  aussi  l'hi-  g  's  1  ^d*.  bit 
stoîre  de  la  translation  du  même  Saint  el  de  ses  Compagnons. 
Mais  il  n'a  d'autre  pari  à  la  vie,  que  d'avoir  fait  recueillir  les 
mémoires  sur  lesquels  elle  fut  écrite,  '  et  d'y  avoir  mis  la  pré-  sur    19.  mar.  a 
face,  ou  épitre  dédicatôire  à  Womar,  Abbé  de  S.  Bavon  de  ^^  L33 
G  and,  qui  s'étoit  adressé  à  lui  pour  avoir  cet  ouvrage,  ("elle  m. 
épitre,  où  se  lisent  quelques  traits  de  la  préface  qui  est  à  la  tè- 
te de  l'histoire  des  Evêques  de  Liège,  et  où  Notger  a  laissé 
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"  quelques  marques  de  son  érudition,  ne  peut  lui  être  légitime- 

ment disputée.  Elle  est  en  date  du  mois  de  juin  980,  la  neu- 
vième année  de  son  épiscopat.  Pour  éviter  les  redites,  nous 
renvoïons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cette  vie  et  l'histoi- 
re de  la  translation,  à  l'article  des  écrits  de  l'Abbé  Heriger. 
On  y  verra,  que  l'une  est  l'ouvrage  de  cet  Abbé,  et  l'autre  un 
fruit  du  travail  d'un  Moine  de  S.  Bavon. 
Leod.  ws. a».  5.°  '  Giles  de  Liège  ajoute,  que  Notger  avoit  aussi  écrit 

quelque  chose  sur  sainte  Landrade,  Vierge  dans  la  première 
Belgique,  et  qu'il  l'avoit  lu  avec  les  deux  pièces  précédentes 
de  notre  Prélat.  Mais  il  ne  paroit  aujourd'hui  nulle  part  rien 
sous  son  nom  touchant  cette  Sainte.  La  vie  qu'on  en  a  est  de 
Thierri  Abbé  de  S.  Trou  à  la  fin  de  ce  siècle,  et  au  commen- 
cement du  suivant. 
Bon.  s.  far.  p.  6°.  '  Bollandus  a  publié  sous  le  nom  de  notre  scavant  Evê- 
366-376.  qU6i  ayec  d'amples  observations  historiques  et  critiques,  la 

vie  de  S.  Hadelin,  ou  Hadalin,  Prêtre  d'Aquitaine,  fondateur 
de  l'ancien  monastère  de  Celles  près  de  Dinanl  sur  la  Meuse. 
Les  manuscrits  qui  lui  ont  fourni  cet  ouvrage  ne  portent 
point  le  nom  de  Notger.  Mais  l'Editeur  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire a  découvert  sans  beaucoup  de  peine  par  le  texte  même, 
Mah.  act.  t.  a.  p.  que  c'est  un  écrit  de  sa  façon,  '  à  quoi  Dom  Mabillon  a  sous- 
ion,  n.  1 1  not.  it».  crjt  volontiers.  L'Auteur  en  effet  se  donne  manifestement  pour 
Bon.  ib.  P.  3-3.  un  Evêque  de  Liège;  '  et  la  préface,  qui  contient  plusieurs 
choses,  et  retient  tout  le  style  des  préfaces  qui  sont  à  la  tête 
des  vies  de  S.  Remacle  et  de  S.  Landoald,  nous  annonce 
Notger  sans  équivoque.  Il  y  avoit  environ  trois  siècles  entiers, 
que  S.  Hadalin  n'étoit  plus  au  monde,  étant  mort  vers  690, 
lorsque  Notger  entreprit  d'écrire  son  histoire.  C'est  pourquoi 
il  ne  l'a  écrite  que  sur  des  traditions,  telles  apparemment  qu'el- 
les se  conservoient  dans  le  monastère  du  Saint,  et  qu'elles  lui 
furent  communiquées  par  les  Moines  du  lieu,  qui  l'engagèrent 
à  prendre  la  plume. 

Quoiqu'il  se  soit  arrêté  avec  une  certaine  complaisance,  à 
rapporter  les  miracles  qu'opéra  le  Saint  de  son  vivant,  il  n'en- 
tre dans  aucun  détail  de  ceux  qu'il  fit  après  sa  mort.  Il  parle 
de  ses  vertus,  mais  trop  généralement.  Les  liaisons  du  Saint 
avec  S.  Remacle  aïant  fait  naître  à  notre  Auteur  l'occasion 
de  parler  de  celui-ci,  il  l'a  fait  avec  beaucoup  trop  d'étendue, 
et  sans  nous  en  apprendre  rien  de  nouveau.  Aussi  Dom  Ma- 
Mab.  ib.  p.  1013.   billon  a-t-il  retranché  presque  tout  ce  qu'il  en  dit,  '  de  l'édi- 
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lion  qu'il  a  donnée  de  s<m  ouvrage  d'après  celle  de  Bollandus  , 
qu'il  a  conférée  à  un  manuscrit  de  labbaïe  de  S.  Hubert.  Ce 
second  Editeur  en  a  aussi  retranché  la  préface  :  sans  doute  sur 
la  considération,  qu'elle  ue  contient  presque  rien  qui  ne  se 
trouve  dans  les  autres  préfaces  du  même  Ecrivain. 

3  .  Parmi  les  manuscrits  de  l'abbaïe  de  Pontigni,  on  trou-  *»tf- l,,h- blh-  r- 
ve  sous  le  nom  de  Notger  an  traité  de  Rhétorique,  un  autre 
du  <  lomput  et  deux  livres  sur  l'Astronomie.  Mais  comme  l'Au- 
teur n'est  point  qualifié  Evêque  de  Liège,  nous  n'osons  pas 
assurer,  qu'ils  appartiennent  à  notre  Prélat.  Us  peuvent  égale- 
ment être  de  quelqu'un  des  Notkers  de  S.  Gai,  dont  on  aura 
écrit  le  nom  par  un  G  au  lieu  d'un  K.  Il  est  pourtant  vrai  que 
Notger  aurait  pu  composer  ces  écrits  avant  son  épiscopat;  el 
dans  ce  cas  il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  n'y  soit  pas  qualifié 
Evêque. 

On  attribue  à  Notker  le  Bègue  la  traduction  latine  du  fa-  f;an"-  '!  '  ,211p:,r- 
m  eux  traité  de  I  Interprétation,  qui  est  entre  1rs  écrits  d  An-  deci.  un.  p.  w. 
stote.  M.  Huet  nous  la  donne  effectivement  pour  être  de  la 
façon  d'un  Notger.  Nous  avons  allégué  une  raison  qui  fait  lé- 
gitimement douter  qu'elle  soit  du  Moine  de  S.  Gai  :  ainsi  elle 
pourrait  bien  appartenir  à  l'Evêque  de  Liège. 

Gesner  compte  au  nombre  des  écrits  de  ce  dernier  un  re-  Ji,37,"£,l"b  "n  ''■ 
cueil  de  Séquences,  un  traité  sur  ta  Musique  1 1  la  Symphonie 
et  un  autre  des  Interprètes  de  l'Ecriture.   Mais  il  est  visible 
que  ce  Bibliographe  confond  ici  notre  Prélat  avec  Notker  le 
Bègue,  à  qui  ces  ouvrages  appartiennent. 

M.  le  Baron  de  Crassier  de  Liège  conserve  dans  son  Cabi-  Mon,f  '''  !'  '"' 
net  deux  textes  de>  Evangiles,  écrits  en  800.  Sur  la  couverture 
de  l'un  et  de  l'autre,  quiesl  enrichie  d'ivoire,  on  voit  en  bas 
relief,  entre  autres  décorations,  la  figure  de  l'Evêque  Notger, 
priant  à  genoux,  un  livre  ouvert  entre  les  mains,  avec  celte 
inscription,  composée  de  deux  vers,  qui  ne  peuvent  être  que  de 
lui. 

En  e?o  Notkerus  peccati  pondère  pressus, 
Ad  te  Qecto  genu,  qui  terres  omnia  nu'u. 

L'on  a  par-là  une  preuve,  que  ces  deux  textes  des  Evangi- 
les lui  ont  appartenu  autrefois,  et  qu'il  en  avoit  fait  faire  la 
couverture.  La  tradition  porte,  qu'il  avoil  donné  en  présent  à 
la  Collégiale  de  S.  Jean  l'Evangéliste,  dont  il  est  le  principal 
fondateur,  le  plus  riche  de  ces  deux  livres.  C'est  de-là  qu'il 
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est  passé  par  voie  de  reconnoissance  à  M.  le  Baron  de  Cras- 
sier. 


A  I  M  0  I  N, 

Moine  de  Fleuri. 


S-  l 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

AImoin,  '  l'un  de  nos  plus  fameux  Historiens  de  ce 
siècle,  a  été  longtemps  confondu  avec  un  autre  Ecri- 
vain de  même  nom,  qui  ilorissoit  plus  d'un  siècle  avant  lui, 
comme  nous  l'avons  montré  ailleurs.  Quiconque  ignoreroit 
le  principe  et  la  cause  de  cette  confusion,  et  ne  seroit  pas  au 
fait  des  preuves  qui  la  détruisent,  peuvent  recourir  aux  pages 
Aim.  vit.  awjo.  citées  de  notre  V  volume.  '  Aimoin  naquit  en  Perigord,  dans 
n- 18-  un  lieu  nommé  alors  Ad-Franccs,  aujourd'hui  ville-franche, 

entre  les  rivières  d'Isle  et  de  Dordone.  Sa  famille  tenoit  quel- 
que rang  entre  la  Noblesse  du  Pais.  Aunenrudesa  mère,  qui 
vivoit  encore  en  1004,  étoit  proche  parente  de  Girauld  Sei- 
gneur d'Aubeterre  en  Saintonge.  On  ignore  le  nom  de  son 
n  i6.  ai.  Pere  ;  et  l'on  ne  scait  si  c'étoit  par  lui  ou  par  sa  mère  '  qu'il  se 
trouvoit  parent  de  Rosemberge,  femme  du  Vicomte  Amai- 
guin,  ou  Amaluin,  Avoué  de  l'Abbaïe  de  la  Reole  en  Gasco- 

vj,    Abbo    pr  |        '  Dès  son  enfance  Aimoin  fut  élevé  à  Fleuri,  ou  S.  Benoît 
"r.i! '.. li'  i  '  i",'  sur  koire,  où  il  embrassa  la  profession  monastique. a  Plusieurs 
w".\  Du  Pin,  io.'  Modernes  en  mettent  l'époque  en  970,  sous  l'Abbé  Oylbold. 
scVk  supp.  p.  315!  Mais  c'est  une  double  faute,  en  ce  qu'ils  avancent  de  dix  ans 
entiers  cet  événement,  et  qu'ils  lient  l'année  970  avec  le  gou- 
vernement d'Oylbold,  qui  ne  fut  Abbé  qu'en  985.  Il  est  juste 
Aim.  de  m»,  s.  b.  de  s'en  rapporter  à  Aimoin  lui-même,  '  qui  nous  apprend  que 
an.' i.  ^s.1  n.  97Ub'  ce  fut  sous  Amalbert  prédécesseur  d'Oylbold,  et  successeur  de 
Richard  en  979.  De  sorte  qu'on  ne  peut  placer  plutôt  qu'en 
celte  année-là,  ou  la  suivante  sa  consécration  à  Dieu.  Il  est  ai- 
Pits.  angi.  scri.  p.  se  de  juger  par-là  du  fonds  qu'on  doit  faire  sur  l'autorité  '  de 

1  11    se  trou\e   aussi   nommé  par   cor-       monius  ,    Haymon ,   ou   Heimon  ,    «l   cn- 
ruplion ,     Annonius,     Ammonius ,     Has-       fin  Aimoenus. 
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Pitseus,  lorsqu'il  nous  donne  Aimoin,  qu'il  nomme'  Ilaymon, 
comme  quelques  autres  Ecrivains,  pour  Anglois  de  nation  et 
Moine  d'Vorc. 

'Aimoin  eut  pour  Maître  à  Eleuri  le  célèbre  Abbon,  qui  Aim.  bit.  Fr.  rr 
en  fut  ensuite  Abbé,  et  à  l'Ecole  duquel  il  fit  beaucoup  de  p"'' 
progrès  dans  les  Letres.  'Trilbéme  reconnoit  qu'il  se  rendit  Tnkehr.Ur.  t.  i. 
très-habile  dans  toutes  sortes  de  sciences  :  in  omni génère scien-  '' 
tiarum  doctissimus,  et  qu'il  réussit  à  bien  écrire  en  verset  en 
prose.  Il  est  effectivement  celui  de  nos  Historiens  de  ce  siècle, 
qui  a  écrit  avec  le  plus  de  politesse  et  de  pureté.  '  Il  témoigne  Aim.  ib.  i  De  mir. 
lui-même  avoir  eu  à  Eleuri  des  condisciples  de  mérite,  qui  S-  B'  pr' 
contribuèrent  à  son  instruction.  Tels  furent  Gauzlin  ,  depuis 
Abbé  du  monastère  et  Archevêque  de  Bourges  ;   Bernard , 
Evêque  de  Cahors  dans  la  suite  ;  Bernon ,  Abbé  de  Bichenow  ; 
Hervé  Thrésorier  de  S.  Martin  de  Tours;  et  Constantin,  Mo- 
dérateur de  l'Ecole  de  Eleuri. 

Le  progrès  d'Aimoin  dans  la  vertu  fut  égal  à  celui  qu'il  fit 
dans  les  sciences.  Ses  ouvrages  respirent  une  pieté  aussi  tendre 
qu'éclairée  ;  '  et  il  y  a  laissé  de  grands  traits  d'une  humble  mo-  iiùd.-  vu.  Abbo. 
destie.  Il  n'y  parle  de  lui-même  qu'avec  une  extrême  réserve,  pr' 
et  quelquefois  avec  mépris  ;  se  donnant  pour  le  plus  ignorant 

et  le  plus  méprisable  de  tous  les  Moines  :  Sensu  miniums 

eorumperipsema omnium. 'Si  Baroniusl'alraitédTconomaque,  Bcii.  scr.  p.  270 
ce  n'a  été  que  par  une  erreur  de  fausse  supposition,  en  prenant 
pour  l'ouvrage  d'Aimoin  ce  qui  n'est  qu'une  appendice  étrangè- 
re à  son  Histoire  des  Francs.  '  Quoiqu'oblige  par  état  à  des  Aim.  lus.  ir.  pr. 
éludes  saintes,  Aimoin  ne  crut  pas  y  déroger  en  s'appliquant  p' " 
à  l'histoire  civile,  qui  a  une  étroite  liaison  avec  celle  de  l'Egli- 
se. 'D'ailleurs  l'application  qu'il  y  donna,  ne  lui  fit  jamais  ou-     r-  »■ 
blier  sa  profession. 

'Abbon  son  Abbé  avoit  pour  lui  des  sentiments  de  prédilec-  vit.  Abbo.  n.  ig 
tion,  qui  ne  pouvoient  être  fondés  que  sur  son  mérite.  11  le 
prit  avec  lui  dans  le  second  *  voïage  qu'il  fit  en  octobre  et  no- 


1  '  Pitseus  parle  encore  d'un  autre  Hay-  écrits   qu'on  lui  attribue,   sont  cen\  d'Haï-    Pils.  ib.  p.  tto. 

mon    qu'il  fait  aussi  Anglois,  et   qui  selon  mon,  E\cmie  d'llull»T*lat. 

lui  rotd'abord  HoinedeS.  Denys  en  France,  2  '  Le  P.  Labbe  et  Oudin,  qui  le  copie    I.ab.  ib.  |  Oud.  ib. 

puis  archidiacre  de  Cantorben.  Il  attribue  ici  servilement,  ont   avancé  que  ee  volage 

à  celui-ci.  dont  il  nui  la  mort  an  1\  d'oc-  ae  lit  en  l'année  1000,  ce  ojni  aal  contraire 

tobre  ver»  105*,  plusieurs  commentaires  sot  an  texte  d'Aimoin,    ej    ne  convient   qu'an 

l'Ecriture,  ■Lu v   livres  d'homélies  ~nr  les  premier  volage  :  an  lieu  au/il  s'agitdo  w- 

I  rai  |iles    le  l'année,  et  plu-  cond,  dent  étoil  Aimoin,  qui  il"  (ut  pus  du 

-i son  antres  ouvrages,   Mais  ce  prétendu  premier. 
Haynion  est  un  Kcrivain  chimérique,  elles 
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vembre  1004,  à  l'abbaïe  de  la  Reole,  où  on  lui  ôta  inhumai- 

n.  20.  p.  55.     nement  la  vie.  '  Aimoin  eut  la  douleur  de  se  trouver  présent  à 

ce  cruel  spectacle  :  ce  qui  servit  à  le  mettre  plus  en  état  d'en 

n.  ai.  écrire  l'histoire,  comme  il  fit  peu  après.  'Il  revint  à  Fleuri, 

où  il  reprit  ses  exercices  literaires,  dont  il  nous  reste  plusieurs 

Haï),  ib.  i.  53. n.  productions.    'On  croit  qu'Aimoin  ne  vécut  pas  au-delà  de 

"•  l'année  1008.  C'est  ce  qu'on  tire  de  la  fin  des  miracles  de  S. 

Benoît,  et  de  la  dédicace  qu'il  fit  à  Gauzlin,  alors  Abbé  de 

Fleuri,  et  depuis  Archevêque  de  Bourges. 

S  n. 

SES  ÉCRITS. 

A  Prés  avoir  levé,  comme  nous  avons  fait   ailleurs,  la 
confusion  qui  s'étoit  introduite  entre  les  écrits  d'Aimoin 
de  S.  Germain  des  Prés,  et  ceux  de  notre  Historien,  et  qui 
avoit  son  principe  dans  la  confusion  de  leurs  persones,  il  ne 
nous  reste  plus  de  discussion  à  faire  sur  ce  sujet. 
Aim.  tus.  Fr.  pr.       I°-  H  Y  a  d'Aimoin  de  Fleuri  une  histoire  des  Francs,  'qu'il 
i»-  -'•  entreprit  d'écrire  par  ordre  d'Abbon  son  Abbé,  comme  il  le 

déclare  lui-même  dans  l'épitre  dédicatoire ,  par  laquelle  il  la 
lui  dédie,  et  la  soumet  à  son  jugement.  11  y  mit  donc  la  main 
du  vivant  d'Abbon,  et  par  conséquent  avant  1001 ,  qui  est 
l'année  de  sa  mort.  Aimoin  dans  la  même  épitre  nous  a  tracé 
lui-même  tout  le  plan  de  son  dessein.  Il  s'y  proposoit  de  re- 
cueillir en  un  corps  d'ouvrage,  et  mettre  en  meilleur  style,  ce 
qui  se  trouvoit  épars  et  mal  écrit  en  divers  livres,  sur  la  nation 
des  Francs,  et  les  Rois  qui  l'ont  gouvernée.  C'est  ce  qu'il  de- 
voit  exécuter  en  reprenant  l'histoire  dès  l'origine  de  la  nation, 
et  la  conduisant  jusqu'au  règne  de  Pépin  le  Bref,  père  de  Char- 
lemagne.  Circonstance  essentielle,  qu'on  n'a  pas  assés  obser- 
vée. Elle  auroit  suffi  seule  pour  ne  pas  attribuer  à  Aimoin  un 
écrit  qui  pousse  l'histoire  beaucoup  au-delà  de  ce  terme. 
r  22.  'Son  ouvrage  doit  être  divisé  en  quatre  livres,  dans  le 

premier  desquels  il  traiteroit  de  cinq  Rois  de  la  nation  des 
Francs,  et  de  six  dans  le  second.  Le  troisième  seroit  emploie 
à  donner  l'histoire  de  sept  autres  Rois,  et  le  quatrième  celle  de 
plus  de  huit.  L'Historien  promet  d'y  distinguer  si  bien  les 
noms  des  Rois ,  qui  se  trouvoient  ailleurs  énoncés  avec  con- 
fusion, à  cause  de  leur  ressemblance,  qu'il  mettra  leur  généa- 
logie dans  un  nouveau  jour.  Et  afin  de  répandre  plus  de  lu- 
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micro  sur  tout  son  ouvrage ,  il  crut  de  l'avis  d'Àbbon ,  devoir 
mettre  à  la  tête  une  nolicc  do  la  Germanie  et  des  Gaules,  où 
s'étoient  passés  les  événements  qu'il  se  proposoil  de  décrire. 
'  C'est  ce  qu'il  a  exécuté  dans  une  assés  longue  préface,  où  il  P.  «-is. 
a  pris  pour  ses  guides,  Pline,  Orose,  et  principalement  Jules 
César,  qu'il  ne  l'ail  presque  que  copier  en  ce  qu'il  dil  <\f  ci  s 
vastes  pais,  et  des  mœurs  de  leurs  nabitans. 

Quoique  le  quatrième  livre  d'Aimoin  dût  contenir  l'histoire 
de  plus  de  huit  Huis  des  Francs,  et  même  jusqu'à  Pepih  le 
Bref,  comme  on  vient  de  le  voir,  néanmoins  on  n'y  trouve, 
tel  que  nous  l'avons,  que  eelle  de  trois  de  ces  Rois,  jusqu'à  la 
seizième  année  du  règne  de  Clovis  II.  De  sorte  qu'il  faul  con- 
venir, ou  qu'on  n'a  point  cet  ouvrage  en  entier,  ou  que  l'Au- 
teur ne  l'a  point  fini.  '  [.es  principales  sources  où  il  a  puisé  ce  \ ,i.  r,,.  fr.  i.  ;s. 
qu'il  rapporte,  sont  S.  Grégoire  de  Tours,  dont  Aimoin  n'a-  R  s'j,,!^1.^,'1'1'' 
voit  cependant  que  les  sept  premiers  livres;  Fredegaire;  l'a- 
brégé que  celui-ci  avoit  l'ait  des  six  premiers  livres  de  l'Histo- 
rien précèdent;  les  Gestes  dr<.  François  ;  ceux  de  Dagobert; 
Paul  Diacre  ;  et  quelques  vies  de  Saints. 

Quant  à  la  manière  dont  il  a  exécuté  son  entreprise,  et  mis 
ses  matériaux  en  œuvre,  il  n'a  point  réussi  à  nous  donner  une 
Histoire  exacte  et  foncière.  '  Il  ne  fait  presque  que  désigner  \-ai  n, 
ou  indiquer  légèrement  les  faits,  à  l'exemple  de  Fredegaire, 
sans  entrer  dans  les  détails  convenables.  Il  ne  parle  des  guer- 
res on  particulier,  que  fort  succinctement,  et  n'en  développe 
ni  les  motifs,  ni  les  causes,  ni  les  suites,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient.  Non-seulement  il  ne  cite  aucun  des  Auteurs 
où  il  a  puisé;  mais  il  ajoute  de  son  crû  diverses  choses  à  ce 
qu'ils  disent,  renverse  l'ordre  dans  lequel  ils  les  rapportent,  et 
se  trouve  quelquefois  en  contradiction  avec  eux. 

'  Aimoin  en  publiant  son  Histoire  prévoïoit  qu'il  auroit  des  a  m.  a>.  p.  •>■>. 
critiques,  même  de  son  vivant.  Nous  ne  voïons  point  qu'il  en 
eût  dès-lors;  mais  il  en  a  eu  grand  nombre  dans  les  derniers 
siècles.  Pasquier  entre  autres  a  emploie  les  chapitres  :}7  et  28 
du  V  livre  de  ses  Recherches  de  la  France,  pour  faire  con- 
nottre  une  partie  i\f<  erreurs  où  est  tombé  notre  Historien. 
Il  ne  se  borne  pas  à  les  indiquer  simplement  ;  il  les  vérifie  mê- 
me en  conférant  les  endroits  d'Aimoin  à  ceux  ^'>  Auteurs  dont 
il  s'est  servi.  Il  est  vrai  que  ce  Critique  on  cite  quelquefois 
qui  ne  sont  pas  d'Aimoin,  mais  de  ses  tnterpolateurs.  Il  prend 
aussi  d'autrefois  un  chapitre  pour  un  autre,  comme  le  99  du 
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coin.  ann.  654.  III  livre  pour  le  98.  '  Le  P.  le  Cointe  de  son  cûté  a  pareille- 
n.  S3-27.  ment  relevé  bon  nombre  de  fautes  du  même  Historien.  Le  cé- 

lèbre Pierre  Pithou,  dans  ses  Mémoires  des  Comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  remarque  à  son  tour,  qu'Aimoin  parlant  des 
charges  de  la  Courone,  les  confond  souvent,  et  que  par-là  il 
a  jette  beaucoup  d'Ecrivains  dans  l'erreur.  Il  ajoute  qu'il  seroit 
en  état  de  montrer,  qu'il  a  pris  plusieurs  autres  licences,  en 
abusant  des  termes  des  anciens  Historiens,  et  les  accommo- 
LeBenf,  diss.  t.  dant  à  son  temps,  afin  de  faire  parade  de  son  latin.  '  Aimoin 
3iop'  '-m'^sis-  neslPas  Pms  exact  en  ce  qui  regarde  la  Géographie ,  comme 
35o!  le  prouve  fort  bien  le  sçavant  M.  l'Abbé  le  Beuf,  par  un  cer- 

tain détail  d'erreurs  assés  grossières  en  ce  genre  de  Literature , 
dans  lesquelles  il  est  tombé. 

Il  se  trouve  deux  principaux  manuscrits ,  fort  différents  l'un 
de  l'autre,  de  l'histoire  d'Aimoin,  qui  ont  servi  de  modèle  à 
presque  tous  les  autres,  et  aux  éditions  qui  en  ont  été  faites. 
L'un  appartient  à  l'abbaïe  de  Fleuri,  et  ne  contient  de  l'ou- 
vrage d'Aimoin,  que  jusqu'au  quarante-deuxième  chapitre  du 
quatrième  livre  :  Ce  qui  conduit  la  suite  de  l'histoire  jusqu'à 
la  seizième  année  du  règne  de  Clovis  II,  laquelle  répond  à  la 
six  cent  cinquante-quatrième  de  notre  ère  vulgaire.  De  sorte 
qu'il  y  manque  une  suite  de  près  cent  ans,  suivant  le  dessein  de 
l'Auteur,  qui  s'étoit  proposé,  comme  on  l'a  vu,  de  pousser 
son  ouvrage  jusqu'au  règne  de  Pépin  le  Bref.  On  ne  sçait,  si 
Aimoin  remplit  entièrement  ce  plan  ;  et  supposé  qu'il  l'ait  fait, 
on  ignore  ce  qu'est  devenue  cette  continuation  qui  nous  man- 
que. L'autre  manuscrit,  qui  fait  partie  de  ceux  de  S.  Germain 
des  Prés,  réprésente  l'histoire  d'Aimoin  beaucoup  plus  ample. 
Non-seulement  le  quatrième  livre  y  comprend  plus  de  soixan- 
te-quinze chapitres  que  dans  le  premier  manuscrit;  mais  il  y 
est  encore  suivi,  contre  le  dessein  de  l'Auteur,  d'un  cinquiè- 
me livre  divisé  en  cinquante-sept  chapitres,  et  conduit  l'histoi- 
re jusqu'en  1165.  Il  s'y  trouve  de  plus  diverses  additions  et 
interpolations  dans  les  qualres  premiers  livres,  qui  ne  sont  point 
dans  le  manuscrit  de  Fleuri.  Celles  du  premier  livre  se  rédui- 
sent presque  à  l'épi taphe  de  Clovis  le  Grand.  Mais  celles  des 
autres  livres  sont  considérables,  et  paroissent  assés  visiblement 
hors  d 'œuvre. 

Tous  les  Critiques  conviennent  unanimement  aujourd'hui, 
que  tout  ce  qui  se  lit  dans  ce  manuscrit,  depuis  le  quarante- 
unième  chapitre  du  quatrième  livre  exclusivement,  sont  des 


MOI  M'    DE   FLEURI.  221 


xi  BIEC  LE. 


additions  étrangères,  qui  n'appartienent  point  à  Aimoin.  C'esl 
l'ouvrage  d'un  ou  de  plusieurs  Moines  de  S.  Germain  des  Prés, 
comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  les  diplômes  et  l'a- 
brégé de  l'histoire  des  AJbbés  de  ce  monastère,  oui  ont  été  in- 
tercalés dans  le  second  livre  et  les  deux  suivants.  Non-  ne  nous 
arrêterons  point  à  discuter  les  additions  du  quatrième  et  cin- 
quième livre.  '  Plusieurs  habiles  Critiques  l'ont  déjà  fait  avec  vos»,  m*.  iai.  i  2 
beaucoup  de  lumière.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Vossius,  i,  i'„ ''    ï,'i,.'i 
le  P.  le  Long,  et  sur-tout  le  P.  Labbe  dans  la  sçavante  et  Ion-  p-  ;';-^"  1  '•;1;- 
gue  dissertation  qu'il  a  laite  sur  notre  Historien.'1  Une  partie  sso-sn. 
île  ces  additions,  c'est-à-dire,  celles  depuis  le  chapitre  58  du  pu .1  "1.  ■•  . 
IV  livre,  jusqu'à  la  lin  du  même  livre,  qui  comprenent  une 
suite  d'histoire  depuis  l'an  741  jusqu'en  829,  a  été  imprimée 
in-16  à  Cologne  l'an  1502,  sous  le  litre  d'un  Anonyme  Moine 
Bénédictin. 

'  La  première  édition  de  l'histoire  d'Aimoin  sortit  en  151  i  Bit  d  de  Lorci 
des  presses  de  Radius  Ascensius.  Elle  est  en  un  volume  in-fo- 
lio, dédit' à  Guillaume  Parvi,  ou  le  Petit,  Confesseur  du  Roi, 
quiparolt  l'avoir  dirigée.  L'inattention  à  lire  le  nom  de  l'Au- 
teur a  fait  qu'il  s'y  trouve  nommé  Annonius,  au  lieu  d'Aimoi- 
nius.  Il  est  facile  de  lire  l'un  pour  l'autre  dans  une  écriture  où 
il  n'y  a  pas  de  point  sur  les  I.  A  la  lin  on  a  marqué,  que  l'Au- 
teur étoit  Moine  de  S.  Germain  d\  s  Prés,  preuve  que  l'édi- 
tion a  été  faite  sur  le  manuscrit  de  ce  abbaïe.  L'Editeur  avoil 
cependant  eu  communication  de  celui  de  Fleuri;  puisqu'après 
le  chapitre  41  du  IV  livre,  il  avertit  que  ce  dernier  manuscrit 
ne  va  que  jusqu'à  cet  endroit,  et  que  vraisemblablement  la 
suite  est  d'un  autre  Auteur. 

Cette  édition  se  trouvant  pleine  de  fautes,  Jean  Nicot, 
Maître  tics  Requêtes  et  Ambassadeur  du  Roi  en  Portugal,  'et  DuKn.ib. 
non  pas  M.  Pithou,  comme  l'a  écrit  M.  du  Pin,  '  travailla  dès  m.  s.  p.  decnit. 
1557  à  en  donner  une  nouvelle.  C'est  ce  qui  paroîl  par  le  pri- 
vilège tjui  est  de  la  même  année.  Elle  ne  fut  néanmoins  mise 
au  jour  que  dix  ans  après,  en  1567.  Le  volume  est  m-8°.  et 
imprimé  à  Paris  chés  André  Wechel.  Celle-ci  contient  le 
texte  d'Aimoin  avec  toutes  ses  additions,  comme  la  précé- 
dente; mais  elle  est  plus  correcte.  On  y  lit  aussi  après  le  cha- 
pitre 41  du  IV  livre  la  même  remarque  un  peu  plus  «'ten- 
due que  dans   l'autre.    Wion  et  Possevin  disent,  que  celle  w»n,ib.  1  p»m. 
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même  édition  parut  encore  a  Lyon  la  même  année  qu  a  l'aris  ; 

mais  nous  n'en  avons  vu  aucun  exemplaire. 
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■  Bib.  vin.  Cen.  a  Doiîi  Jacques  du  Breul  entreprit  ensuite  d'en  donner  une 
autre  édition,  qu'Ambroise  et  Jérôme  Drouart  Libraires  pu- 
blièrent à  Paris  l'an  1602  en  un  volume  in-folio  fort  bien  con- 
Lab.  ib.  p.  832 1  ditioné.  Il  est  tout  à  fait  surprenant  de  voir,  '  que  presque  tous 
Gave,°p^  «Y  a.  nos  Bibliographes  modernes  s'accordent  contre  la  vérité  du 
JLbntib.nLau!  i.  fait,  à.  lui  assigner  l'année  suivante  1603.  Tels  sont  entre  au- 
p  83.  très  les  PP.  Labbe  et  le  Long,  MM.  Cave,  du  Pin,  Fabri- 

cius  et  autres.  Il  est  aisé  que  le  premier  aïant  fait  une  fois  la 
faute,  les  autres  y  soient  tombées  :  ce  qui  suppose  qu'ils  se  sont 
copiés  les  uns  les  autres,  et  n'ont  point  vu  l'édition  par  eux- 
mêmes. 

Du  Breul  l'a  donnée  sur  le  manuscrit  de  S.  Germain  des 
Prés,  mais  sans  avertir,  comme  les  autres  Editeurs,  que  le 
manuscrit  de  Fleuri  ne  va  pas  au-delà  du  chapitre  41  du  IV 
livre.  Il  n'a  rien  oublié  pour  transporter  à  Aimoin  de  S.  Ger- 
main l'honeur  de  cette  histoire,  avec  ses  interpolations,  et 
même  les  additions  jusqu'au  V  livre  exclusivement.  Non-seu- 
lement il  l'a  décorée  du  nom  et  des  qualités  de  cet  Ecrivain, 
dès  le  frontispice  du  volume  ;  mais  il  emploie  encore  presque 
toute  sa  préface  pour  tâcher  de  le  persuader.  On  sçait  mainte- 
nant à  quoi  s'en  tenir.  En  conséquence  l'Editeur  y  a  joint  quel- 
ques autres  écrits  du  même  Auteur,  et  le  poëme  d'Abbon  son 
disciple,  desquels  nous  avons  rendu  compte  en  leur  lieu.  Il  y 
a  aussi  ajouté  plusieurs  autres  monuments,  qui  rendent  son  re- 
cueil intéressant,  moins  pour  le  texte  de  l'histoire  en  question, 
qu'on  a  ailleurs  beaucoup  plus  correct,  que  pour  les  opuscu- 
les dont  il  est  accompagné. 
Fab.ib.  '  M.  Fabricius  suppose  par  erreur,  que  le  P.  du  Bois  a  fait 

entrer  l'histoire  d'Aimoin  dans  la  Bibliothèque  de  Fleuri,  im- 
primée à  Lyon  en  1605.  Depuis  l'édition  de  du  Breul,  il  n'y 
F.eb.  bis.  fr.  t.  2.  en  eut  point  d'autre  '  jusqu'à  celle  qu'en  publia  en  1613  Mar- 
p.  247-380.  quard  Freher,  dans  la  seconde  partie  de  son  recueil  d'histo- 

riens de  France,  qui  parut  à  Hanaw  en  un  volume  in-folio. 
Cet  Editeur  y  a  suivi  pour  modèle  l'édition  de  Nicot,  jusqu'au 
chapitre  41  du  IV  livre  inclusivement.  Mais  il  en  a  retranché 
le  chapitre  42  avec  quinze  suivants,  et  y  a  substitué  les  Anna- 
les d'Eginhard  et  la  vie  de  Charlemagne  par  le  même  Histo- 
rien. Il  y  a  fait  ensuite  d'aulres  additions,  qui  ne  regardent 
point  les  véritables  écrits  d'Aimoin. 
Du  eues.  i.  3.  p  '  En  1641  François  du  Chesne,  continuant  la  collection  des 
Historiens  de  France,  commencée  par  André  son  père,  mit  à 
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la  tête  du  III  volume  L'ouvrage  d'Aimoin.  Cette  édition  re- 
présente  le  texte  de  notre  Auteur  dégagé  de  toutes  interpola- 
tions et  additions  étrangères.  Elle  a  été  faite  sur  un  manuscrit 
semblable  à  celui  de  Fleuri,  dont  il  diffère  néanmoins,  en  ce 
que  le  quatrième  livre  de  l'Histoire  y  contient  un  chapitre 
quarante-deuxième,  qui  manque  dans  l'autre.  Cechapitre,  qui 
traite  en  peu  de  mots  de  la  fondation  de  l'abbaïe  de  Fleuri,  el 
plus  amplement  de  la  translation  qui  y  avoil  été  faite  (1rs  Reli- 
ques de  S.  Benoît,  est  intéressant  pour  connoitre  le  véritable 
Auteur  de  cette  histoire,  qui  s'y  donne  clairement  pour  uir 
Moine  de  cette  abhaïe. 

Après  toutes  les  éditions  de  l'histoire  d'Aimoin,  dont  on 
vient  de  faire  le  dénombrement,  '  Dom  Bouquet  l'a  fait  im-  Bunq.  «m.  fr.  i. 
primer  de  nouveau  à  la  tète  du  III  volume  de  son  grand  re-  3' p-  aM38, 
cueil  des  Historiens  de  France.  Ce  nouvel  Editeur  s'est  servi 
du  texte  de  l'édition  de  du  Chesne,  comme  le  plus  correct  , 
et  a  eu  soin  de  le  conférer  à  trois  manuscrits,  celui  de  S.  Ger- 
main des  Prés,  dont  on  a  parlé,  el  deux  autres  du  XIV  siècle 
appartenants  à  la  bibliothèque  du  Roi.  In  autre  avantage  de 
celte  dernière  édition,  c'est  que  l'Fdileur  va  porté  1'allenlinn 
jusqu'à  marquer  aux  marges  les  endroits  d'Aimoin  empruntés 
des  écrits  où  il  a  puisé.  Travail  ingrat  pour  celui  qui  en  a  pris 
la  peine,  mais  utile  el  agréable  à  un  Lecteur. 

L'ouvrage  d'Aimoin,  qui  nous  a  paru  mériter  une  aussi  lon- 
gue discusstion,  afin  d'en  faire  connoître  le  bon  et  le  mauvais, 
porte  ordinairement  le  titre  à'Historia,  ou  Detjestis  Fancorum . 
M.  du  ("ange  en  avoit  cependant  vu  un  manuscrit,  où  il  est  DuCang.  gi.  mi 
intitulé  :  Deabbreviationehistoriarum.  Titre assés convenable;  auc' 
puisque  l'ouvrage  est  une  compilation  abrégée  d'autres  Histo- 
riens. 'On  en  trouve  parmi  les  manuscrits  de  Jean  Selden,  un  \„  \.    Mb.    m», 
abrégé  fait  par  un  certain  Wilhelrae,  sous  ce  litre  :  De  gestis  '"'•  '•  "•  30o~  7' 
Imperatorum,  exhistoria  Baimonis  Âbbatis  Floriacensis  col- 
lecta. Aimoin  est  ici,  comme  on  le  voit,  mal  nommé  Haimon, 
et  encore  plus  mal  qualifie  Abbé. 

-".  'A  la  fin   de  l'histoire  d'Aimoin,  du  Chesne  et  Dom  in,  cnes. 
Bouquet  ont  imprimé  un  poème  de  plus  de  deux  cents  vers  ,' 1 7* ' , .' ~ \ .- i - 1  * V ' " ' * ~ 
héroïques  du  même  Auteur,  qui  l'ail  partie  de  l'ouvrage,  com- 
me y  étant  annoncé  tout  à  la  lin  de  la  prose.  'Dom  Mahillon  m,i,.  ...i.  t.  .•?.  p. 
l'a  aussi  publiée  au  III  tome  de  son  recueil  d'actes  des  Saints,  ,l!,,,t- 
sur  l'édition  de  du  Chesne.  Aimoin  y  décrit  l'histoire  de  la 
translation  du  corps  de  S.  Benoit  du  Mont-Cassin  à  Fleuri. 
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Comme  il  le  commence  par  rapporter  la  fondation  de  son 

cave,  p.  si».  1.  monastère,  'Cave  le  compte  pour  deux  poëmes  séparés  l'un 
de  l'autre.  'Nous  avons  observé  ailleurs  qu'Aimoin  n'y  a  fait 
que  mettre  en  vers  ce  qu'Adalbert,  autre  Moine  de  Fleuri, 
avoit  écrit  en  prose  sur  le  même  sujet,  plus  d'un  siècle  aupa- 
ravant. 

3°.  Il  y  a  d'Aimoin  un  fort  long  sermon  sur  S.  Benoît.  On 
voit  par-là  et  les  autres  écrits  de  notre  Auteursur  ce  S.  Patriar- 
che des  Moines  d'Occident,  combien  étoit  réelle  'la  vénéra- 
tion qu'il  déclaroit  avoir  pour  lui.  Ce  sermon  n'est  proprement 
qu'un  éloge,  dans  lequel  Aimoin  a  recueilli  ce  que  les  Auteurs 
de  sa  connoisance  avoient  dit  de  plus  remarquable  à  la  louan- 
ge de  ce  Saint.  Quelquefois  le  compilateur  n'en  rapporte  que 
le  précis.  D'autrefois  il  le  copie  mot  pour  mot.  C'est  ce  qu'il 
fait  à  l'égard  des  Poètes  en  particulier  :  tels  que  Gauzbert  de 
Fleuri,  Marc  du  Mont-Cassin,  Paul  Diacre,  l'Abbé  Smarag- 

Fior  bib.  par.  i.  de  et  l'Evèque  S.  Adhelme.  'Aimoin  en  usa  ainsi,  comme  il 

p-37'-  ledit  lui  même  dans  son  exorde,  afin  que  ceux  qui  ne  pou- 

voient  avoir  les  écrits  de  ces  divers  Auteurs,  trouvassent  re- 
cueilli dans  un  seul  et  même  discours  ce  qu'il  y  a  de  principal 
P.  270-298.        sur  S.  Benoît.  'Ce  sermon  est  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de 

s.  Bon.  vit.  par.  Fleuri,  d'où  '  on  l'a  fait  passer  à  la  suite  de  la  nouvelle  vie  de 

2.  p.  70-88.  g_  r>enoit  en  grec  ei  en  latin,  imprimée,  in  4°.  à  Venise  en 
1723.  Mais  on  a  sagement  retranché  de  cette  édition  les  poé- 
sies copiées  par  Aimoin,  et  déjà  imprimées  dans  la  première 

Syii.  poe.  chr.  parlie  de  ce  recueil.  'On  l'a  aussi  publié  dans  d'autres  collec- 
tions à  la  suite  des  poésies  de  Marc  du  Mont-Cassin  ,  déjà 
nommé. 

Aim.  de  mir.  s.       4°.  La  vénération  d'Aimoin  envers  S.  Benoît,  'lui  fit  en- 

' pr'  core  entreprendre  la  continuation  de  l'histoire  de  ses  miracles, 

déjà  commencée  par  Adrevald  et  Adélere,  autres  Moines  de 

sig.  scri.  c.  101.  Fleuri,  dont  on  a  parlé  sur  la  fin  du  IX  siècle.  '  Sigebert,  qui 
fait  mention  de  cet  ouvrage,  dit  qu'Aimoin  y  reprend  la  suite 
des  miracles  opérés  au  temps  du  Boi  Eudes,  et  la  conduit  jus- 

Aim.  ib.  1.  2.  c.  qu'au  règne  de  Bobert  le  Pieux.  '  De  sorte  que  sa  continua- 
tion, qui  est  divisée  en  deux  livres,  et  le  recueil  d' Adrevald 
et  d'Adélere,  qui  est  imprimé  à  la  tête,  contienent  les  mira- 
cles qui  s'étoient  opérés  en  divers  lieux  par  l'invocation  et  les 
mérites  de  S.  Benoît,  sous  trente  Abbés  consécutifs,  qui  avoient 
gouverné  Fleuri  pendant  l'espace  de  plus  de  trois  cents  quatre- 

vit.  Abiio.  n.  20.  vingt-cinq  ans.  '  Aimoin  avoit  commencé  à  travailler  à  cet 

ouvrage, 
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ouvrage,  lorsqu'il  écrivoit  la  vie  d'Abbou.  '  Trithéme  qui  n'a-  •Tiit.chr. un* 

voit  ronnoissance  que  de  ce  seul  écrit  de  notre  Auteur,  dit  '    "' 

qu'il  L'avait  entrepris  par  ordre  de  cet  Abbé;  et  qu'il  le  dédia  à 

un  Moine  nommé  Renauld,  que  '  Possevin  nomme  Komuald.  SerLe.  305   t 

■  Mais  c'est  à  Gauzlin  Abbé  de  Fleuri,  et  à  toute  sa  commu-  npI'  aVih'  iV.  » 

nauté  qu'il  est  dédié;  et  il  paroit  parles  termes  de  l'Auteur, 

que  ce  fut  à  leur  persuasion  qu'il  se  porta  à  prendre  la  plume. 

Aininin  a  trouvé  le  secret  de  rendre  son  ouvrage  intéressant, 
en  ce  qu'il  y  a  fait  entrer  grand  nombre  de  traits  qui  regardent 
l'histoire  publique,  et  plusieurs  autres  qui  concernent  celle  de 
son  monastère.      C'est  en  conséquence  que  les  du  Cbesne  en  Du  Chw.  1.  r  p. 
ont  imprimé  une  partie  considérable  entre  les  Historiens  de  '35-«**-*5i-i55. 
France. 

Outre  ces  morceaux  détachés,  nous  avons  trois  éditions  de 
l'ouvrage  entier.  '  La  première  est  due  aux  soins  du  P.  du  Bois  pior.  ui>    il  p. 
Célestin,  qui  l'a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  Fleuri,  à  la  7;,"s- 
suite  de  celui  d'Adrevald  et  d'Adelere,  qui  fait  le  premier  li- 
vre du  recueil  :  de  façon  que  le  premier  d'Aimoin  est  compté 
pour  le  second,  et  le  second  pour  le  troisième.  '  Les  succès-  b.h   m.  mar.  p. 
seurs  de  Bollandus  ont  ensuite  inséré,  sur  l'édition  précédente  3'J1  ;| 
et  les  manuscrits  de  Fleuri  et  de  Pereci,  l'ouvrage  d'Aimoin 
dans  les  monuments  qu'ils  ont  imprimés  au  vingt-unième  de 
Mars  pour  servir  à  l'histoire  de  S.  Benoît.  '  Enfin  Dom  Ma-  nab.  u>  1  t.  p 
billon  en  a  donné  une  troisième  édition  sur  celle  de  du  Bois  et  3?iG-390 
celle  des  Bollandistes. 

'  Dom  Matthieu  Lauret,  Abbé  de  S.  Sauveur  de  Castello,  Sim.  |„,.  C|loi.  ,. 
a'iant  occasion  de  parler  d'Aimoin  dans  la  Chronique  du  Mont-  -1  '"'  '"-' 
Cassin,  qu'il  publia  à  Naples  en  161$,  et  que  Dom  Angélus 
de  Nuce  décrie  fort  dans  la  préface  de  la  sienne,  reproche  aux 
Moines  de  Fleuri  de  porter  la  vénération  pour  ses  écrits, 
jusqu'à  les  enfermer  avec  les  Os  de  S.  Benoit.  Il  s'agit  sans 
doute  du  recueil  des  miracles  dirigé  par  notre  Auteur,  et 
peut-être  aussi  du  poëmc  sur  la  translation  du  corps  du  mên  e 
Saint  d'Italie  en  Fiance.  Si  les  Moines  de  Fleuri  l'ont  effecti- 
uieni  ce  qu'on  leur  reproche  ici,  l'on  ne  voil  pas  qw  I  sujet  on 
auroitete  les  en  blâmer.  C'est  une  coutume  assés  constante,  et 
jusqu'ici  irrépréhensible v de  conserver  avec  les  Reliques  des 
Saints  les  procès  verbaux  et  autre-  actes,  qui  constatent  la  ve- 
rit&deces  mêmes  Reliques/,  et  la  sainteté  de  ceux  dont  elles 
sont  les  dépouilles.  Les  écrits  d'Aimoin,  dont  il  est  question, 
sont  de  celle  nature  à  l'eganl  du  corps  de  S.  Benoît.  Bom 
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Lauret  n'est  pas  mieux  fondé  à  faire  valoir  la  prétendue  note 
d'hérésie.  queBaronius  a  voulu  faire  tomber  sur  Aimoin,  en  le 
traitant  d'Ieonomaque.  On  en  a  vu  plus  haut  la  raison  sans  ré- 
plique. 

5°.  Un  autre  ouvrage  '  d' Aimoin,  qui  a  mérité  les  éloges 
de  tous  les  Sçavants,  est  la  vie  de  S.  Abbon,  son  Maître  et  Ab- 
bé de  Fleuri,  mis  à  mort,  comme  il  a  été  dit,  le  treziéme  de 
Novembre  1004.  Persone  n'étoit  plus  propre  qu'Aimoin  à 
réussir  dans  cette  entreprise.  Il  avoit  été  disciple  du  saint  Abbé; 
il  l'avoit  accompagné  dans  son  dernier  voïage  :  il  s'étoit  trouvé 
présent  à  sa  mort;  il  avoit  enfin  le  talent  de  bien  écrire  pour 

Mab.  ib.  i.g. p.  30.  son  siècle.  Aussi  seroit-il  difficile  de  décider,  lequel  des  deux 
a  été  le  plus  heureux  :  ou  Aimoin  d'avoir  eu  Abbon  pour  Maî- 
tre, ou  Abbon  d'avoir  eu  Aimoin  pour  Historien  de  sa  vie.  11  y 

p.  37.  n.  i.  mit  la  main  aussi-tùt  après  sa  mort,    aux  instances  du  B.  Her- 

vé. Thrésorier  de  S.  Martin  de  Tours,  autre  disciple  du  saint 
Abbé.  C'est  ce  qui  engagea  l'Auteur  à  la  lui  dédier  par  une  épi- 
tre  fort  honorable  à  sa  mémoire.  Aient  ensuite  une  courte  pré- 
face; emploïée  particulièrement  pour  justifier  le  titre  de  Mar- 
tyr, qu'on  donna  à  S.  Abbon,  en  conséquence  de  la  mort  vio- 
lente qu'il  avoit  soufferte  dans  une  occasion,  où  il  s'agissoit  de 
la  reformation  des  mœurs. 

Cet  écrit  est  estimable,  non  seulement  en  ce  qu'on  y  a  une 
histoire  exacte,  bien  ordonnée ,  dégagée  d'épisodes,  de  lieux 
communs,  de  reflexions  hors  d'oeuvre,  mais  encore  parce  qu'on 
y  trouve  plusieurs  pièces  originales,  apportées  en  preuve,  et 
que  les  faits  particuliers  y  sont  lies  avec  d'autres,  qui  regardent 
l'histoire  générale  de  l'Eglise,  et  celle  de  France  en  particu- 

Dn  ches.  ib  p.  lier.  '  Du  Chesne  a  fait  voir,  qu'il  en  portoit  le  même  juge- 
ment, pour  en  avoir  fait  imprimer  la  plus  grande  partie  dans 

Fior.  bib.  ib.  p.  son  recueil  d'Historiens.  Le  P.  du  Bois  nous  a  donné  l'ou- 
vrage entier  dans  sa  Bibliothèque  de  Fleuri,  et  y  a  intercalé 
des  gémissements,  ou  espèce  de  lamentations  de  sa  feçon,  sur 
la  décadence  de  la  discipline  régulière  dans  l'Ordre  de  S.  Be- 

Mab.  ib.  p.  30-ss.  noît.  Dom  Mabillon  l'a  publié  depuis  sur  l'édition  précéden- 
te, qu'il  a  conférée  au  manuscrit  de  Fleuri,  sur  lequel  elle  avoit 
été  faite.  La  sienne  est  beaucoup  plus  correcte,  et  illustrée  de 
notes  et  de  sçavantes  observations. 

Aim.  vit.  Abbo.       6°.  '  Aimoin  nous  apprend  lui-même,  qu'il  avoit  fait  l'histoi- 

1  11  e-i  loiit-à-i'aii  surprenant  de  \oir  que       ouvrage  &  an  moine  â"Yorc,    qu'il  nomme 
■  Du  Gang.    gl.    ■  M.  Du   Cangp  Iransporle   l'honeur  de  ret       Baimon. 
ind.  aucl. 
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re  des  Abbés  de  Fleuri.  Mais  cet  ouvrage  ne  paroîl  plus  nulle 
part.  Dom  Mabillonen  regretoil  for!  la  perte.  Ce  n'étoil  poinl 
le  même  '  dont  parle  Tritheme  sous  le  titre  de  Chronique  du  rrii. 
même  monastère,  dans  laquelle,  aux  termes  de  cel  Auteur, 
Aimoin  avoitmêléen  forme  de  digressions,  plusieurs  choses  sur 
l'histoire  des  François.  Il  est  visible  par  cette  addition,  que 
Trithéme  entend  parler  de  l'histoire  des  Francs  écrite  par  Ai- 
moin, de  laquelle  il  n'avoit  pas  une  assés  juste  idée. 

7".  Outre  le  recueil  des  miracles  de  S.  Benoît,  donl  nous 
avonsrendu  compte,  '  notre  Auteur  se  proposoit  d'en  faire  un  \im  >  mir  s 
particulier  des  miracles  qui  s'étoienl  opérés  en  Neustrie,  par 
l'intercession  du  même  Saint.  Mais  on  ignore  s'il  a  exécuté  ce 
dessein  projette,  quoiqu'il  ait  vécu  quelques  années  depuis  qu  il 
l'avoil  annoncé. 

'  Helgaudj  autre  Moine  de  Fleuri,  rapporte  dans  son  histoire  Heig.  «t.  r 
du  Roi  Robert,  quelques  vers  à  la  louante  dr  ce  Prince  et  de  |,i  ' 
Reine  Constance  son  épouse.  Il  n'en  nomme  pas  à  la  vérité 
l'Auteur,  se  contentant  de  le  qualifier  un  poëte  de  très-grande 
réputation.  .Mais,  comme  Aimoin  se  mêloit  de  poésie,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  par  son  poëme  sur  la  translation  de  S.  Benoît,  et 
que  le  montrent  quelques  vers  qu'il  a  mis  à  la  lin  de  la  vie  de 
S.  Abbon,  onpourroil  penser  qu'il  est  ce  poêle  qu'Helgaud  a 
ici  en  vue.  D'autres  croient  au  contraire,  que  c'est  plutôt  Gé- 
rard, son  confrère  et  son  contemporain,  dont  on  a  déjà  parlé, 
ou  enfin  tout  autre  poêle  de  ce  même  siècle,  qui  étoit  fécond 
en  versificateurs. 

'Le  manuscrit cotté  101,  qui  se  voit  à  la  bibliothèque  de  u». 
Fleuri ,  contienl  à  la  page  211,  el  les  suivantes,  un  commen- 
taire sur  l'Apocalypse  sous  le  nom  d' Aimoin.  Mais  le  caractère 
de  cet  écrit  esl  plus  ancien  que  notre  Auteur;  el  nous  avons 
montré  ailleurs,  que  l'ouvrage  appartient  à  Rémi  d'Auxerre. 
L'erreur  sera  vi  nue  de  ce  ou  au  lieu  de  Ra\  mon,  on  Reimon, 
qui  étoil  le  nom  Vulgaire  de  Rémi,  un  Copiste  aura  écrit  1 1 < •  i - 
mon,  connue  Use  lit  à  la  lin  du  même  manuscrit.  Puis  un  autre 
s'imaginanl  que  c'était  Aimoin,  l'aura  ainsi  nommé  à  la  tête 
du  commentaire. 

'  Quelques  Bibliographes  ont  encore  attribué  à  Aimoin  de  Y10"' lb  '  ''' 
Fleuri  d'autres  ouvrages,  comme  un  écrit  sur  l'invention,  ou  la 
translation  de  S.  Vincent,  et  un  autre  sur  les  miracles  de  S.  Ger- 
main de  Paris.  Mais  ils  ne  lui  ont  fait  l'attribution  de  ces  écrits, 
qu'en  le  confondant  avec  Aimoin  de  S.  Germain  des  Prés,  à 
qui  ils  appartienent.  (m.)  F  f  ij 
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Mab.  an.  i.  50.  '4  D  A  lard,    Moine   de   Rlandimberg   à   Gand ,    llorissoit 


n.  1 1  Angi.  sac.  t.  j^  au  eommenccment  de  ce  XI  sied'.  Doin  Mabillon  en 
un  endroitde  ses  écrits  a  cru  qu'il  en  avoit  été  Abbé.  Mais  c'est 
une  méprisé,  qu'il  paroit  avoir  corrigée  dans  la  suite.  A  la  prière 
de  S.  Elfegc,  Archevêque  de  Cantorberi,  Adalard  composa  un 
office  pour  la  fête  de  S.  Dunstan,  un  des  prédécesseurs  de  ce 
prélat,  qui  aïant  été  exilé  de  son  pais,  passa  la  mer,  et  se  retira 
quelque  temps  à  Rlandimberg.  Il  est  aisé  de  découvrir  le  temps 

siab.  act;  i.  8.  p.  auquel  à  peu  près  notre  Auteur  mit  la  main  à  cet  écrit.  '  S.  El- 

""'  "'  '•  fége  fut  élu  Archevêque  en  1006,  et  alla  aussi-tôt  après  sa  pro- 

motion à  Rome  demander  le  pallium.  Il  y  a  tout  heu  de  croire, 
que  ce  fut  dans  ce  voïage,  ou  au  retour,  que  passant  à  Gand,  il 
engagea  Adalard  à  entreprendre  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ici.  Et 
comme  il  lui  est  dédié,  il  n'y  a  pas  à  contester  qu'il  fut  fait  avant 
l'année  1012,  qui  est  celle  de  la  mort  de  ce  saint  Archevêque. 

Angi.  sac.  .L.  '  L'écrit  d'Adalard  consiste  en  un  abrégé  de  la  vie  de  S.  Dun- 

stan, divisé  en  douze  leçons,  avec  autant  de  répons  relatifs  aux 
leçons,  et  une  épitre  dédicatoire,  dans  laquelle  il  rend  compte 
à  S.  Elfege  de  l'exécution  de  son  dessein.  '  Cet  ouvrage  se  trou- 
ve dans  plusieurs  manuscrits,  où  il  porte  quelquefois  pour  ti- 
tre :  La  vie  de  S.  Dunstan,  etc.  Il  est  entier  dans  quelques-uns, 
et  sans  les  répons  dans  les  autres,  nommément  dans  ceux  du 
Rec  et  dWnvers.  Quelques  Ecrivains  ont  avancé  qu'il  étoit 

Angi.  sac.  ih.  imprimé  dans  YAnglia  sacra;  '  mais  on  n'y  a  fait  entrer  que 
l' épitre  dédicatoire.  Adalard  n'y  nomme  point  l'Auteur  qu'il  a 

pr.p.9.n.5  jflud.  abrégé.  '  L'on  croit  cependant,  que  c'est  Rridfertb,  ou  Rrid- 
iiith,  Moine  de  Ramsey  en  Angleterre,  et  disciple  d'Abbon 
de  Fleuri,  qui  outre  la  vh  de  S.  Dunstan,  a  encore  composé 
un  traité  du  Comput  des  Latins,  suivant  les  Grecs,  les  He- 

Angi.  b.c.  ib.  breux,  les  Egyptiens  et  les  Anglois.  '  On  observe  qu  Adalard 
a  inséré  dans  son  abrégé  quelques  traits  historiques,  qui  n'é- 
toient  pas  dans  l'original.  Il  s'agit  apparemment  de  quelques 
circonstances  du  séjour  que  S.  Dunstan  fit  à  Rlandimberg,  des- 
quelles il  étoit  mieux  instruit  que  les  Ecrivains  Anglois. 
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•  Un  Inconnu  de  Vienne  en  Dauphiné,  comme  il  paroîl,  «îub. u«.i  i. 
a  laissé  de  sa  façon  an  catalogue  des  Archevêques  et  Evoques,  p 
qui  ont  gouverné  les  Eglises  de  Vienne  H  de  Grenoble  pen- 
dant l'espace  de  plus  d'un  sieele  et  d  tni,  environ  depuis  850 
jusqu'en  101  2.  Ce  catalogue  est  important  pour  remplir  les  vui- 
des  qui  se  trouvent  dans  les  autres  listes  des  Evoques  de  Gre- 
noble, et  pour  connoitre  le  temps  que  ceux-ci  et  les  Arclu-v- - 
ques  de  Vienne  ont  occupé  leurs  sièges. 

Le  manuscrit  sur  lequel  Dom  Mabillon  l'a  publié,  conte- 
noit  trois  autres  pièces  que  l'Editeur  a  aussi  imprimées,  mais 
qui  ne  sont  pas  de  même  prix,  i,  '  Une  formule  d'excommu-  p.  97-100. 
nicatiou  portée  à  latin  du  X  siècle, par  Theutbald Archevê- 
que  de  Vienne,  et  Isarne  Evêque  de  Grenoble,  les  deux  pé- 
nultièmes Prélats  du  catalogue  précèdent.  2,  '  Une  liste  des  p.  100-ioi 
Evêques  de  Grenoble,  depuis  la  fondation  de  cette  Eglise  jus- 
qu  au  commencement  du  XII  siècle.  .Mais  cette  liste,  qui  Qnil 
à  S.  Hugues,  ne  présente  que  les  simples  noms  des  Evêques. 
3,  Enfin  un  autre  catalogue  des  Archevêques  de  Vienne  et  p-  wmos. 
des  Evêques  de  Grenoble,  qui  parolt  visiblement  n'être  qu'un 
abrégé  du  premier,  dont  on  a  donné  une  notice,  et  qui  n  est 
pas  trop  prolixe  pour  souffrir  un  abrégé.  Celui  qui  l'a  dirigé]  a 
simplement  ajouté  les  noms  de  quatre  Archevêques,  qui  ne 
sont  pas  dans  l'autre  catalogue,  et  qui  en  continuent  la  suite 
jusqu'à  Gui  inclusivement. 

'  Au  commencement  de  ce  sieele,  et  dès  la  fin  du  précèdent  Lah^a>- n,,v  '  ■ 
florissoil  S.  Isiiaii.  ,  grand  Chantre  delà  Collégiale  de  Dorât  p 
dans  la  basse  Marche,  au  diocèse  de  Limoges.  '  Il  étoit  né  au  p-  366- 
même  païs,  d'une  famille  distinguée  par  ses  exploits  militaires, 
mais  encore  davantage  par  la  pieté  dont  elle  faisoit  profession. 
Dès  son  enfance  ses  parents  le  vouèrent  à  Dieu,  et  prirent  soin 
de  lui  donner  de  bons  Maîtres.  Le  jeune  Israël  fit  beaucoup  de 
progrès  pour  ce  temps-là  dans  les  Letres  humaines  et  divines. 

11  embrassa  ensuite  l'institut  des  Chain  im  s  dans  la  mèmeCol-  p-  ■'''•7 
legialc,  '  où  il  brilla  par  sa  vertu,  son  seavoir,  sa  prudence  elle  p-  ,m- 
talent  de  parler  avec  grâce  et  facilité.  '  Tant  de  belles  qualitcs  r  :'"7 
portèrent  Aldouin  Evoque  de  Limoges  à  l'appeller  près  de  sa 
personne.  Il  l'ordonna  Prêtre,  et  se  déchargea  sur  lui  en  partie 
du  gouvernement  de  son  diocèse. 

'  Une  des  actions  les  plus  connues  d'Israël  dans  l'exercice  de  j;01!,-,;"-  '  ""• 
ses  fonctions  ,  fut  le  rétablissement  de  l'Eglise  collégiale  de 
S.  .lunien,  dont  il  devint  Prévôt.    Cependant  le  grand  Chantre  ***>•  '''• 
de  Dorai  étant  mort,  les  Chanoines  le  revendiquèrent  pour  lui 
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coniier  cette  dignité.  Israël  la  remplit  avec  une  réputation  écla- 
tante de  sainteté,  soutenue  par  une  vie  pénitente,  qu'il  finit  le 
vingt-deuxième  de  Décembre  101 4.  On  compte  entre  ses  dis- 
ciples S.  Gautier,  depuis  Abbé  de  l'Esterp,  dont  on  a  fait  plus 
haut  connoître  le  mérite. 

P.  S67.  5b9.  '  Au  bout  de  quelques  années  un  Chanoine  de  Dorât,  com- 

me on  en  juge  par  le  texte ,  écrivit  la  vie  de  S.  Israël ,  que  le 
P.  Labbe  a  publiée  au  second  volume  de  sa  nouvelle  Bibliothè- 
que de  manuscrits.  Quoiqu'elle  soit  fort  succinte,  le  Saint  y 
est  fort  bien  caractérisé.  C'est  de-là  que  nous  avons  tiré  presque 

Gaii.  chr.  nov.  t.  tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire.  '  Au  siècle  dernier  M.  Col- 

w'  p'  5al'  lin,  Docteur  de  Sorbone,  en  composa  une  autre  plus  prolixe, 

dont  on  a  parlé  avec  éloge.  Elle  se  trouve  manuscrite  à  î'abbaïe 

Co11- ib  del'Esterp.  M.  Collinnousyapprend,queS.  Israël  avoit  mis  en 

vers  et  langue  vulgaire1  l'histoire  de  J.  C.  pour  l'instruction  du 
peuple.  Ce  Docteur  étoit  donc  persuadé,  puisqu'il  en  apporte  une 
preuve,  qu'on  avoit  employé  avant  le  XII  siècle  la  langue  roman- 
cière à  écrire  pour  la  postérité.  M.  Blondel,  qui  adonné  dans  son 
recueil  de  vies  des  Saints  celle  de  S.  Israël,  prétend  même  qu'il 
mit  en  cantiques  toute  l'Histoire  Sainte,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'Ascension  de  Notre  Seigneur,  afin  que  les  pa- 
roles jointes  à  l'agrément  du  chant  devinssent  plus  instructives. 

Buii.  io  api.  p.  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  ailleurs  '  d'un  S.  Ma- 
caike,  Archevêque  d'Antioche  en  Pisidie,  qui  après  divers 
voïages  se  retira  en  1011  dans  les  Pais-Bas,  et  y  mourut  de 
peste  le  dixième  d'Avril  de  l'année  suivante,  au  monastère  de 
S.  Bavon  deGand.  Dès  1014  un  Moine  de  cette  abbaïe  entre- 
prit d'écrire  sa  vie  par  ordre  d'Eremboldson  Abbé,  et  l'exécuta 
suivant  la  çonnoissance  qu'il  put  avoir  de  ses  actions.  La  reser- 
ve scrupuleuse  qu'il  y  a  apportée  doit  faire  estimer  davantage 

P.  87ti.  n.  i.  le  peu  qu'il  nous  apprend  de  ce  saint  Prélat.  '  S'agissant  de  ses 
divers  pèlerinages,  il  se  défend  d'en  parler  en  détail,  parce, 
dit-il ,  que  la  vérité  est  préférable  aux  traditions  incertaines.  Aussi 

p.  87«.  8-7.  .  s'est-il  borné  à  n'avancer  que  ce  qu'il  seavoit  par  lui-même.  '  A 
la  suite  de  la  vie  du  Saint,  il  a  mis  une  relation  des  miracles 

p.  873-877.  opérés  après  sa  mort  jusqu'en  1014.  '  Les  Successeurs  de  Bol- 

landus  nous  ont  donné  cet  éciit,  avec  leurs  scavantes  observa- 
tions, au  dixième  d'Avril  de  leur  grand  recueil. 

Du  Gang.  gl.  nov.        I.  Celle  histoire   existe    encore.  '  puis-  Isaac,  Abbé  de  l'Esterp,  qui  ne  fut  jamais. 

t.  6.  p.  I6U3.  1718.    qu'elle  est  citée  dans  le   nouveau  Glossaire  L'Auteur  du  mémoire  aura   lu  d.ius  le  ma- 
rie Du    Cange.  Mais  on    l'y  cite  a\<  c   une  nuscrit  Isaac  pour  Israël, 
faute  énorme  en  l'attribuant  à  un  prétendu 
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'  Le  manuscrit  sur  lequel  ils  l'ont  p u b l i «'• ,  et  qui  semble  être  ,  „  OT4  n  a 
l'original,  coDtienl  d'abord  l'histoire  de  la  découverte  du  corps 
de  S.  Bavon,  et  la  relation  de  quelques-uns  de  ses  miracles. 
L'Auteur  qui  esl  incontestablement  le  même  que  le  précèdent, 
y  a  laissé  trois  feuillets  en  blanc,  afin  de  pouvoir  continuer  la 
suite  de  sa  relation,  à  mesure  que  les  miracles  s'opereroient. 
Après  quoi  \  nul  l'histoire  de  S.  Macaire,  qui  commence  par 
annoncer  la  découverte  du  corps  de  S.  Bavon,  comme  faite  au 
même  temps  que  le  saint  Archevêque  se  retira  au  monastère 
où  il  mourut.  On  doit  s'attendre,  que  les  Editeurs  du  premier 
écrit  nous  donneront  aussi  l'histoire  de  cette  découverte,  lors- 
qu'ils en  seront  au  premier  jour  d'Octobre  consacrée  la  mé- 
moire de  S.  Bavon. 

'  A  la  vie  de  S.  Macaire,  dont  on  vient  de  rendre  compte,      m.w\ 
ils  en  ont  joint  une  autre  plus  prolixe,    que  Surins  avoit  déjà  Sur.  îoapr  p. 
publiée,  après  en  avoir  change  le  style  suivant  sa  mauvaise  cou- 
tume. Mais  les  derniers  Editeurs  lui  ont  rendu  sa  première  in- 
tégrité. '  Cette  seconde  vie  a  été  écrite  par  un  autre  Moine  de  Boll    ib       874 
S.  Bavon,  sous  l'Abbé Siger à  l'occasion  de  l'élévation  du  corps  n.  4 1  p.  878.  n  3. 
de  S.  Macaire,  qui  se  lit  en  1007.  Outre  cet  événement  princi- 
pal, et  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent,  elle  ne  nous 
apprend  rien  de  bien  avéré  qui  ne  soit  dans  l'autre,  dont  elle 
n'est  qu'un  commentaire.  'On  n'a  pas  laissé  d'en  faire  desabre-      s74   n  4 
gés  qui  se  trouvent  dans  les  manuscrits.  Mais  ils  ne  valent  pas 
la  peine  qu'on  en  parle.  Le  meilleur  de  tous  ces  abrégés,  est  la 
première  vie.    II  y  a  une  autre  vie  du  même  Saint,  écrite  en  Lia-      S9^  n 
mand,  et  imprimée  à  Oand  en  1641,  dans  laquelle  on  a  fait 
entrer  quelque  chose  de  la  seconde,  sur  ce  qu'en  avoit  traduit 
en  la  même  langue  l)om  Olivier  de  Langhe,  Prieur  de  S.  15a- 
von,  dès  14;i.'i. 

'  Nous  avons  un  autre  monument  des  premières  années  de  Mal)  ana  ,  ._,  _- 
ce  XI  siècle,  que  Dom  Mabillon  a  publié  avec  quelques  re-  sw-*m- 
marques  pour  éclaireir  certains  endroits  L'est  un  dialogue  au 
sujet  des  plaintes  qu'on  faisoit  alors  sur  la  rareté  des  miracles, 
qu'on  ne  voïoit  plus  s'opérer  par  l'invocation  du  grand  S.  Mar- 
tin. On  s'attendoit  d'en  voir  quelqu'un  à  la  dédicace  de  >a  nou- 
velle église,  que  le  B.  Hervé,  qui  avoit  commencé  à  élever  cet 
édifice  dès  1001,  lit  faire  en  1008.  Mais  il  n'y  en  eut  point 
d'autre  qu'une  vision  mystérieuse  que  ce  B.  Trésorier  eut  ce 
jour-là  même,  du  pouvoir  accordé  à  S.  Martin  pour  la  déli- 
vrance d'une  multitude  dames  des  peines  du  Purgatoire.  Ili- 
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"  gués,  Archidiacre  de  l'Eglise  métropolitaine  de  Tours,  sous 

l'Archevêque  Hugues  de  Châteaudun,  en  prit  occasion  décom- 
poser le  dialogue  dont  il  s'agit,  et  le  dédia  à  un  de  ses  amis  nom- 

P.  37i.  mé  Fulbert.  '  L'Editeur  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  le  même 

que  l'Evêque  de  Chartres  de  ce  nom.  Et  il  faut  avouer  que  ce 
sentiment  paroît  appuyé  d'une  part,  sur  ce  que  dans  le  manu- 
scrit qui  a  fourni  la  pièce,  elle  y  est  suivie  immédiatement  de 

p.  3-4.  deux  letres  de  ce  Prélat  ;  '  et  de  l'autre,  sur  ce  que  S.  Fulbert 

dans  une  letre  à  Abbon  de  Fleuri,  se  plaint  lui-même  que 
S.  Martin  ne  faisoit  plus  de  miracles.  Il  souffre  néanmoins  une 

p.  373.  grande  difficulté.  '  11  est  certain  que  l'écrit  fut  fait  après  ladé- 

P.  357. 373.  dicace  dont  on  a  parlé,  c'est-à-dire  après  1008,  '  et  même  après 
la  mort  du  B.  Hervé,  que  Dom  Mabillon  place  ici  en  1012.  Or 

P.  319  356.  S.  Fulbert  étoit  dès-lors  sur  le  siège  de  Chartres.  '  Hugues  ce- 

pendant ne  le  qualifie  point  Evêque,  et  ne  lui  donne  d'autre  ti- 
tre que  celui  d'ami.  Un  simple  Archidiacre  en  auroit-il  ainsi  usé 
à  l'égard  d'un  Evêque  célèbre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Interlocuteurs  du  dialogue  sont  l'Au- 
teur même,  et  l'ami  à  qui  l'écrit  est  dédié.  Il  n'y  faut  pas  au  reste 
chercher  l'élégance  et  les  saillies  ingénieuses,  qu'on  admire 
dans  les  dialogues  de  S.  Severe  Sulpice.  On  y  trouve  toutefois 
quelques  traits  d'érudition  ;  mais  l'Auteur  y  est  trop  diffus  pour 

ciab.  î.  3  .-.  .i.  nous  y  apprendre  si  peu  de  choses.  '  Raoul  Glaber  semble  l'a- 
voir lu,  et  y  avoir  puisé  une  partie  de  ce  qu'il  dit  en  un  endroit 
de  son  Histoire. 

Brunon,  Evêque  de  Langres,  a  aussi  laissé  à  la  postérité 
quelques  productions  de  sa  plume.  '  Il  étoit  d'une  grande  nais- 
sance, et  proche  parent  du  Moi  Lothaire.  '  Ragenald  son  père, 
Seigneur  de  Rouci,  portait  le  titre  de  Comte  de  Reims;  et  sa 
mère  étoit  fille  de  Gerberge  et  de  Gislebert  Duc  de  Lorraine. 

sPic- ib-  '  Brunon  fut  d'abord  Chanoine  de  Reims,  où  il  prit  des-leçons 

de  Gerbert,  qui  dirigeoit  alors  les  Ecoles  de  cette  Eglise.  En 
980,  n'aïant  encore  que  vingt-quatre  ans,  Lolhaire  lui  donna 

Hug.  fi.  dir.  p.  l'Evêché  de  Langres.  '  Il  fut  ordonné  l'année  suivante  par 

■  spic.  ib.  Bouchard  Archevêque  de  Lyon,8  et  entra  en  possession  de  son 

Eglise.  Dès-lors  il  fit  son  capital  de  remplir  lous  les  devoirs 

Lab^Mb.noY.  1. 1.  d'uri  Don  Pasteur.  '  11  s'en  aquita  si  dignement,  qu'il  ne  fut  in- 

ftp   294.  ferieur  à  aucun  autre  Evêque  de  ce  siège,  b  et  qu'il  a  mérité 

d'être  regardé  comme  un  excellent  Prélat,  Prœsvl  eximtus. 

p'  4*29  'Imc'433'   '  ^n  ^e  SPS  Preirners  soins  fut  de  rétablir  dans  le  spirituel  et  te 
temporel  l'abbaïe  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  où  il  mit  la  refor- 
me 


Spic. 

t.-  1. 

p.  429 

Gall. 

chr. 

nov.  1 

4.  p. 

518. 

ET  AUTRES  ECRIVAINS.  233     VIttir,.ir 

.\ I     ^  I  Ri.  I, h, 


me  de  Cluni,  et  pour  Abbé  le  B.  Guillaume,  qui  devint  dans 
la  suite  le  Reformateur  de  plusieurs  aulrea  monastères.  Ou  [nul 
voir  ce  que  nous  avons  dit  de  l'Ecole  de  Langres  sous  Brunon,, 
dans  notre  Discours  historique,  n.  XL.    Les  auteurs  sont  par-  <•*"■  *r.  a>.  p. 

tagessur  l'année  de  la  mort  de  ce  grand  Evèque.  Mais  on  peut 
s'en  rapportera  la  chronique  de  S.  Bénigne,  '  qui  la  place  au  Spic.  u>.  p.  456. 
trente-unième  de  Janvier  1016,  après  trente-cinq  ansd'épisço- 
pat.  '  Le  Necrologe  de  la  même  abbaïe,  qui  tait  en  peu  de  Li1'-  i!i  ?•  «"• 
mots  l'éloge  de  Brunon,  ajoute  qu'il  était  alors  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge,  et  la  trente-sixième  de  son  ordination, 
ce  qui  confirme  la  supputation  du  Chroniqueur.  Qn  n'a  qu'im- 
parfaitement le  peu  d'écrits  de  Brunon. 

1".  '  Dom  Martene  et  Dom  Durand  nous  ont  donné  le  com-  Mut.  im,  1.  1 
mencement  d'une  de  ses  letres,  adressée  à  Heldric,  ou  Hil-  ''•  l0'' 
dric,  Abbé  de  S.  Germain  d'Auserre,  et  à  toute  sa  commu- 
nauté. Ce  fragment  est  si  court  qu'il  n'est  pas  possible  de  de- 
viner quel  étoit  le  sujet  de  la  letre.  Le  manuscrit  des  Prêtres 
de  l'Oratoire  de  Troïes,  d'où  il  a  été  tiré,  n'en  contenait  pas 
davantage.  La  letre  suivante  fait  regreter,  qu'on  n'ait  pas  celle- 
ci  en  entier.  Brunon  y  emploie  cette  formule,  qui  est  devenue 
depuis  si  fort  en  usage  :  Kvèque  par  la  grâce  de  Dieu. 

2°.  '  Les  mêmes  Editeurs  on  publié  entre  les  monuments  p-  7u-8i. 
du  X  siècle,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Allire  en  Au- 
vergne, une  autre  longue  letre.  Elle  est  sans  nom  d'Auteur; 
mais  les  caractères  dont  elle  est  revêtue,  font  voir  que  c'est  un 
Evêquo  de  Langres  qui  y  parle.  En  effet,  elle  est  non  seulement 
écrite  aux  jeunes  Clercs  qu'on  ékvoit  dans,  l'église  de  S.  Mam- 
mès,  sous  l'invocation  duquel  la  cathédrale  de  Langres  est  dé- 
diée; mais  l'Auteur  y  adresse  aussi  la  parole  à  cru\  qui  étaient 
chargés  de  les  instruire  et  formera  la  pieté.  Qe  tout  cela  il  ré- 
sulte une  juste  vraisemblance  qu'elle  appartient  à  lï'.vèipie 
Brunon. 

Après  quelques  avis  généraux  l'Auteur  vient  au  but  princi- 
pal, le  soin  que  cette  jeunesse  devoit  avoir  de  recourir  souvent 
au  remède  du  Sacrement  de  Pénitence.  C'est  à  quoi  il  les  ex- 
horte par  toute  sorte  de  motifs,  avec  une  tendresse  de  père,  et 
une  onction  capable  de  remuer  les  cœurs.  De  sorte  que  la  letre 
pourroit  porter  pour  litre  :  De  çonfessione  Ciericorum  comme 
nous  avons  déjà  un  traité,  Ptgçiiwirfaritate  Ciericorum.  Ce  der- 
nier n'étoit  point  inconnu  à  l'Auteur  de  la  letre,  qui  semble 
l'avoir  pris  pour  modèle  en  quelques  endroit-,  el  qui  I  aeffecti- 
Tom.    VII.  G  g 
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~~  vement  imité  en  ce  qu'il  n'emploie  que  l'autorité  de  l'Ecriture 
et  le  raisonnement.  On  n'a  point  d'écrit  de  pieté  de  ces  temps-là, 
qui  soit  au  dessus  de  celui-ci. 

Brunon  écrivit  quelques  autres  letres,  qui  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous,  comme  il  paroi!  nommément  par  les  deux  que 
lui  adresse  le  Pape  Benoît  VIII.  Il  y  a  de  lui  deux  chartes  di- 

Gaii.  ciir.  ib.  p.  gnes  de  remarque.  '  Dans  l'une,  qui  est  en  date  de  1006  ou 
1007,  il  prend  en  parlant  de  lui-même  le  titre  de  Majesté, 

iiis.  Lit.  de  îaFr.  nostram  adiens  Majestatem.  '  On  a  vu  que  Gerbert  donnoit  le 
même  titre  à  de  simples  Evêques.  Mais  il  est  réservé  depuis 

Gaii.  chr.  iij.  app.  long-temps  aux  seules  Têtes  couronnées.  '  L'autre  charte  de 
Brunon  en  date  de  1008,  confirme  les  pouvoirs  qu'avoient  les 
Moines  de  S.  Bénigne  de  prêcher  et  d'entendre  les  confessions 
des  Fidèles. 

Bon.  18  jni.  p.  '  Les  Continuateurs  de  Bollandus  nous  ont  donné  au  dix- 
huitiéme  de  Juillet,  une  vie  de  S.  Frédéric  Evêque  d'Utrecht, 
qui  souffrit  une  mort  violente  vers  l'an  838.  Cet  écrit  fut  fait  peu 
après  l'année  1015,  ainsi  plus  de  cent  soixante  et  dix  ans  après  la 

p.  4S-.  458.  n.  20.  mort  du  Saint.  '  L'auteur  se  fait  connoitre  dans  de  mauvais  vers 
qu'il  a  mis  à  la  tête.  Il  s'y  nomme  /Etbert,  et  nous  y  apprend, 
que  l'Evêque  Adelbolde  l'ayant  appelle  à  Utrecht,  il  y  com- 
posa son  écrit,  sur  ce  qu'il  put  apprendre  de  la  tradition  du 
païs.  Le  ruisseau  étoit  trop  éloigné  de  sa  source  pour  être  bien 
pur.  Aussi  le  commentaire  dont  les  Editeurs  ont  accompagné 
celte  vie  est  préférable  au  texte,  pour  nous  instruire  au  vrai  de 
l'histoire  de  S.  Frédéric.  Ils  y  témoignent  avoir  eu  la  pensée 
qu'/Etbertqui  s'en  déclara  l'Auteur,  pourroît  être  le  même  que 
le  célèbre  Olbert;  mais  il  ne  se  sont  point  arrêtés  à  cette  idée, 
et  avec  raison.  Outre  que  le  nom  n'est  pas  le  même,  Olbert 
étoit  alors  occupé  à  reformer  le  monastère  de  Giblou,  dont  il 
étoit  Abbé. 

ms.  Lit.  de  la  Fr.       '  Nous  avons  déjà  parlé  en  deux  differens  endroits  de  notre 

p.* '39.' «d.  '"  G'  ouvrage,  de  deux  vies  de  S.  Josse,  Patron  et  premier  fonda- 

sur.  snpp.  p.  100--  teur  de  l'abbaïe  de  ce  nom  en  Ponthieu  sur  la  mer.  '  Il  y  en  a 
une  troisième  écrite  par  Florent  Abbé  du  lieu,  et  imprimée 
dans  le  Supplément  de  Mosander,  qui  en  a  respecté  le  style 
Dom  Mabillon  ne  dit  rien  de  cet  Abbé  dans  le  cours  de  ses 

Mab.  act.  t.  2  p.  Annales,  '  el  ne  fait  que  le  nommer  dans  ses  observations  sur  la 

5bs.   n.l.  .  •       1       o     1  i-i        t., 

première  vie  de  S.  Josse,  en  supposant  par  erreur,  qu  il  a  été 
Mss-  le  second  Historien  du  Saint.  '  Mais  nous  apprenons  de  quel- 

ques manuscrits  de  Corbie,  qu'il  en  avoit  été  tiré  pour  être  Abbé 
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de  S.  Josse,  après  les  premières  années  de  ce  siècle,  et  qu'il 
vivait  encore  en  1015.  Il  y  esl  représenté  comme  un  homme 
d'espril  el  desçavoir,  qui  avoil  du  talent  pour  gouverner  li- 
âmes: et  son  style  fait  voir,  qu'il  û'écrivoit  pas  mal  pour  ce 
temps  là  11  pul  parvenir  à  la  dignité  d'Abbé,  après  que  le 
B.  Richard  de  S.  Vanne,  à  qui  le  monastère  de  S.  Josse  avoil 
été  confié,  y  eut  établi  la  reforme. 

'L'ouvrage  de  Florent  au  reste  n'est  qu'un  abrégé  de  ce  sur.  a>.  p.  ioiu. 
qu'on  avoit  déjà  écrit  sur  l'histoire  de  S.  Josse.  C'est  l'Abrevia- 
teur  qui  nous  le  déclare  lui-même.  Seulement  il  y  a  ajouté  à  la 
lin  quelques  miracles  choisis,  entre  ceux  qui  s'étoient  opérés 
de  son  temps  II  l'adresse  à  tous  les  Fidèles,  mais  particulière-  p.  ioot.  pi 
ment  à  tous  les  Confrères  de  S.  Josse  répandus  en  France  et  en 
Allemagne.  C'était  ceux-ci  qui  le  lui  avoient  demandé,  alin 
d'avoir  une  connoissance  suffisante  d'un  Saint  qu'ils  honoroient 
d'un  culte  spécial.  De  sorti'  que  la  dévotion  pour  S.  Josse  avoit 
dès-lors  forint''  ce  qu'on  a  depuis  nommé  confrérie,  ou  associa- 
tion. Florent  \  parle  tant  en  son  nom  qu'en  celui  desa  commu- 
nauté, et  s'y  qualifie  Abbé  par  la  miséricorde  de  Dieu  :  Divina 
miseratione  Abbas  indignus. 

'On  a  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  avec  un  sçavant  Bou. iojui. p  i*- 
et  très-ample  commentaire,  une  très-mauvaise  Légende  de 
S.  Etton,  Evêque  et  Confesseur,  connu  dans  le  vulgaire  sous 
le  nom  S.  Zê,  el  honoré  à  l'abbaïe  de  Liessies  en  Hainaut. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  cet  Inconnu,  c'est  qu'il  ne  mé- 
ritait pas  l'honeur  que  lui  ont  fait  ses  Editeurs.  Ausi  n'en  par- 
lons-nous que  pour  montrer  que  nous  ne  l'oublions  pas.  A  peine 
peut-on  tirer  de  tout  ce  qu'il  dit,  que  le  Saint  vivoit  vers  le  mi- 
lieu du  MI  siècle.  Quand  au  temps  de  l'Auteur,  ses  fréquen- 
tes consonances,  ses  vers  intercalés,  et  autres  caractères  de  sa 
pièce  font  juger  qu'il  pouvoit  écrire  dans  le  cours  des  premiè- 
res années  du  siècle  qui  nous  occupe. 

'Isembard,  Moine  de  Fleuri,  dont  nous  avons  parlé  sur  la  iiis.  lu.  de  la  Fr. 

,.        ,         •      ,  ,       ,  •       -,  h  i  f.    a         p  i.  I).  p.  139.  MO. 

lin  du  siècle  précèdent,  '  vivoit  encore  sous  1  abbe  dauzlin  ,  »  du  c*ng.  ji. 
qui  succéda  à  S.  Abbon  en  1003,  et  qui  fui  depuis  Archevê-  nov-  ' -t:-i' '" 
que  de  Bourges.  C'esl  ce  que  nous  apprenons  de  la  vie  encore 
manuscrite  de  ce  Prélat,  dans  laquelle  Isembard  est  représenté 
comme  un  homme  d'une  éminente  vertu  et  d'un  sçavoir  peu 
commun.  André,  autre  Moine  de  Fleuri,  qui  en  est  Auteur.  \ 
parle  avec  éloge  d'un  écrit  d'Isembard,  qu'il  faut  joindre  aux  au- 
tres du  même  Ecrivain  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte. 

Ggij 
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Il  étoit  intitulé:  Spéculum  puerorum,  le  Miroir  des  enfants.  On 
n'en  a  point  d'autre  connoissance.  C'étoit  apparemment  une 
règle  de  conduite  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  qu'on  élevoit 
à  Fleuri. 
Mss.  'Ingomar,   Ecrivain  de  l'Armorique ,  est  qualifié  Prêtre 

dans  quelques  monuments ,  et  vivoit  sous  le  règne  du  Duc 
Geofroi  I,  mort  en  1008,  et  sous  celui  de  son  fils  Alain  111. 
Il  laissa  de  sa  façon  une  généalogie  des  Rois  Bretons,  c'est-à- 
dire  des  Princes  de  la  Domnonée,  ou  partie  Septentrionale  de 
la  même  province ,  avec  une  vie  de  S.  Judicaël  Roi  de  Bre- 
tagne. Mais  ces  ouvrages  n'existent  plus  aujourd'hui,  ou  sont 
encore  ensevelis  dans  l'obscurité  des  bibliothèques.  Seulement 
on  en  trouve  quelques  fragments  dans  la  chronique  de  l'Eglise 
de  S.  Brieuc  et  dans  l'histoire  de  Pierre  le  Baud. 


DUDON, 

Doïen    de    S.   Quentin. 

§•  L 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

DUdon  s'est  rendu  moins  fameux  par  ses  ouvrages,  que 
par  la  manière  singulière  dont  il  a  écrit.  '  Dès  sa  jeunesse 
p-  '•  -  il  entra  dans  le  Clergé  de  la  collégiale  de  S.  Quentin  en  Ver- 

mandois,  dont  il  devint  Chanoine,  puis  Doïen.  L'histoire  du 
M.tb.  act.  t.  7.  p.  X  siècle  nous  fait  connoître  deux  Dudons.  'L'un  fut  envoie 
404. 405.  vers  95g  par  je  pj0j  Qtlon  I,  en  qualité  de  son  second  Am- 

bassadeur, à  Abderame,  Prince  des  Musulmans  en  Espagne. 
Hem.  Conc.  c.  u.  '  L'autre  étoit  vassal  du  Prince  Charles,  fils  de  Louis  d'Outre- 
mer, et  engagea  le  Prêtre  Adalger  à  livrer  la  ville  de  Reims, 
au  commencement  de  l'épiscopat  de  l'Archevêque  Arnoul, 
c'est-à-dire  en  990.  Il  y  a  trop  loin  de  l'époque  du  premier  Du- 
don  jusqu'au  Doïen  de  S.  Quentin  de  ce  nom,  pour  croire  que 
ce  soit  le  même.  Mais  l'identité  de  persone  pourroit  bien  avoir 
lieu,  par  rapport  au  second,  et  à  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article. 
Nor.  scri.  ant.  ti>.       Qu°i  qu'il  en  &0lU  '  Dudon  n'étoit  encore  que  simple  Cha- 
p- 2-  noine,  lorsqu'Albert  Comte  de  Vermandois  le  députa  vers  Ri- 

chard I  Duc  de  Normandie,  afin  d'engager  ce  Prince  à  inter- 
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poser  sa  médiation  [tour  le  réconcilier  avec  lf  Roi  Hugues  Ca- 
pet.  Si  le  volage  tir  I >ml< »n  n'eut  pas  d'autre  réaswte,  ce  lui  fut 
au  moins  une  occasion  de  se  faire  connoîtrê  du  Due  Richard, 

et  d'entrer  bien  avant  dans  l'honeur  de  ses  bonnes  grâces.   Dud.  ut.  No  . 
Attentif  à  les  cuhi  ver,  il  roi  soigneux  de  lui  faire  souvent  sa  cour.  J,;  [gg.p  "' 
Il  avoue  avec  reconnoissance,  qu'elles  lui  furent  avantageuses; 
luiaiant  valu  plusieurs  bienfaits  de  la  part  de  ce  Duc.  Dans  une 
audience  qu'il  eut  de  lui  deux  ans  avant  sa  mort,  qui  arriva  en 
1002,  Richard  l'accabla  de  tant  de  caresses,  qu'il  le  lit  consen- 
tir à  éc ri re  l'histoire  des  Normans.  Dudon  se  mit  aussi-tôt  en 
devoir  d'exécuter  ce  dessein.  Mais  la  mort  de  Richard  le  jetta 
dans  une  telle  consternation,  qu'il  abandonna  Bon  projet,  et  ne 
le  reprit  que  long-temps  après,  aux  sollicitations  de  Richard 
II,  et  de  Raoul  Comte  dlvri.  C'esd  donc  par  erreur,  '  que  quel-  Kir.  au.-.  P.  îoi  i 
ques  Modernes  supposent,  qu'il  écrivit  son  histoire  dès  996.       p.  smjvomJ&SI 
Dudon  devint  dans  la  suite  Doïen  de  S.  Quentin.  Claude  «a/s.      *l-p 
l'IIemeré,  dans  sa  table  chronologique  des  Doïens,  Gardiens, 
Chanoines,  etc.  de  cette  collégiale  page  '21 ,  le  place  dans  cette 
dignité  dès  lOlo.  '  Mais  elle  étoit  remplie  par  Vivien,  comme  *•«.  m.  i.  st. 
il  paroît  par  un  acte  public,  signé  de  lui  en  cette  qualité.  Du- 
don encore  alors  simple  Chanoine,  obtint  cette  même  année 
en  faveur  de  son  Eglise  un  Diplôme  du  Duc  Richard  II.  On 
ignore  en  quelle  année  précisément  il  succéda  à  Vivien,  et  s'il 
vécut  long-temps  après.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  '  c'est  qu'il  ne  Dud.  a.  pr.  p.  si. 
publia  son  histoire,  que  lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  dignité  de 
Doïen.  Richard  II,  à  qui  il  la  présente,  et  Adalberon  Evoque 
de  Laon,  ami  particulier  de  l'Auteur,  qui  le  pria  de  la  revoir, 
étoienl  encore  au  monde.  C'étoil  par  conséquent  quelques  an- 
nées avant  l'an  1026. 

S-  "■ 

SES  ECRITS. 

L'Unique  ouvrage  qu'on  sçache  qui  soit  sorti  de  la  plume 
de  Dudon,  est  sa  fameuse  histoire  des  Normans.  On  vient 
de  voir  à  quelle  occasion  il  l'entreprit,  et  en  quel  temps  il  y 
mit  la  dernière  main.  La  manière  donl  il  a  exécuté  son  des- 
sein, est  plaisante.  I  Vilains  Modernes,  beaux  esprits  d'ailleurs, 
mais  difliciles  à  se  laisser  persuader,  refusent  de  croire,  que  le 
génie  romancier  ait  commencé  dès  le  X  siècle  à  saisir  quel- 
ques-uns de  nos  Ecrivains.  L'ouvrage  de  Dudon  vient  grossir 
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le  nombre  des  preuves  que  nous  en  avons  déjà  données  dans 
tant  de  Légendes  qu'on  vit  alors  éclore,  et  qui  sont  autant  de 
pieux  Romans  écrits  en  mauvais  lalin.  Son  Auteur  a  fait  réelle- 
ment dans  le  civil,  ce  que  ces  Légendaires  a  voient  déjà  fait  dans 

Pith.  op.  var.  p.  l'Ecclésiastique.  '  Pithou,  Vossius  et  tous  les  bons  Critiques  qui 

713 1  vos»,  ib.  gonj  venug  depUiSj  conviennent  qu'il  a  écrit  plutôt  en  Roman- 
cier qu'en  Historien,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  fonds  à  faire  sur 
son  histoire,  que  sur  la  Théogonie  d'Hésiode,  et  l'Iliade  d'Ho- 

Dud.  ib.  pr.  p.  59.  mère.  '  Aussi  nous  apprend-il  lui-même,  qu'il  n'y  a  point  eu 
d'autre  guide,  que  ce  qu'il  avoit  appris  de  la  bouche  du  Comte 

wiu.  Gem.  i.  i.  Raoul ,  frère  du  Duc  Richard  I  :  '  Ce  qui  est  confirmé  par 

pr'  p'  21  ''  Guillaume  de  Jumiege,  qui  l'a  suivi  de  près. 

Cette  mauvaise  manière  de  traiter  l'histoire,  est  assortie  à 
un  style  qui  ne  vaut  pas  mieux.  L'un  et  l'autre  suffit  pour  con- 
stater, que  l'Auteur  étoit  homme  de  beaucoup  d'imagination 

Le  Beuf.  t.  2.  p.  et  de  peu  de  jugement.  Rien  de  plus  déplacé,  '  rien  de  plus  bi- 
zare,  rien  de  plus  obscur,  que  les  poésies,  souvent  mêlées  d'ex- 
pressions gréques  et  de  termes  latins,  fabriqués  exprès  en  fa- 
veur de  la  mesure,  dont  il  a  rempli  son  ouvrage.  On  y  compte 

Dmi.  ib.  p.  56-6J.  plus  de  cinquante  apostrophes  en  vers,  '  outre  les  autres  poé- 
sies de  presque  toutes  les  sortes,  héroïques,  élegiaques,  ïambi- 
ques,  épodes,  etc.  qui  se  lisent  à  la  tête  du  premier  livre.  Sa 
prose  n'est  pas  meilleure  que  sa  versification,  sur-toutlorsqu'il  a 
pris  le  ton  d'Orateur.  A  peine  trouveroit-on  dans  toute  la  fausse 
éloquence  de  la  basse  latinité,  quelque  chose  d'un  goût  plus 

p.  si  se.  fade  et  ci'un  style  plus  guindé,  '  que  son  épitre  à  Adalberon  Evê- 

que  de  Laon,  pour  le  prier  de  revoir  son  histoire.  C'est  ici  que 
les  mots  extraordinaires  et  de  nouvelle  fabrique  ne  sont  pas 
épargnés.  La  prose  au  reste,  qu'il  emploie  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, seroit  tolerable. 

Dudon  a  divisé  ce  bel  ouvrage  en  trois  livres,  et  lui  a  donné 
pour  titre  :  Des  mœurs  et  des  exploits  des  premiers  Ducs  de 

i.  i.  p.  62-67.  Normandie.  '  Le  premier  livre,  qui  est  très-court,  est  emploie  à 
traiter  de  l'origine  des  Normans,  et  de  leurs  brigandages  sous 

i.  2.  p.  07-87.      leur  Duc  Hasling.  '  Le  second  contient  les  exploits  du  Duc 

î.  3.  P.  87-i6o.  Rollon.  '  Le  troisième  est  destiné  partie  à  l'histoire  de  Guillau- 
me I,  partie  à  celle  de  Richard,  son  fils  et  son  successeur,  et  fi- 
nit à  sa  mort  en  1002.  Cette  dernière  partie  est  plus  prolixe 
que  toutes  les  autres  ensemble.  Mais  la  vérité  n'y  est  pas  plus 
respectée. 

wui.  Gem.  ib.  '  Guillaume  de  Jumiege  avoue  lui-même,  qu'il  a  pris  le  com- 
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mencement  rie  son  histoire  jusqu'au  hue  Richard  II  inclusive- 
ment, de  l'ouvrage  de  Dudon,  el  lui  donne  par  reconnoissance 
le  titre  de  sçavant.    Ordric  Vital  reconnoît  qu'il  avoit  quelque  oh.  va.  i.  .p?, 
éloquence  :  mais  il  lui  reproche  une  superfluité  de  paroles ,  de  p'  *',s' 
poésies  et  de  louanges. 

'Du  Chesne  a  publié  parmi  ses  autres  Historiens  de  Nor-  n«  m»,  am.  p. 
mai  ni  ii',  cel  nn\  rage  de  Dudon,  sur  deux  manuscrits,  l'un  ap-  ''""'" ]  rr' p' * 
partenant  à  François  d'Amboise,  l'autre  plus  entier  au  célèbre 
I'.  Sirmond.  '  Il  se  trouve  d'autres  manuscrits  de  cette  histoire,  Monif.  bu>.  wb. 
qui  différent  de  l'imprimé  en  plusieurs  choses,  suivant  la  re-  ''  '"" 
marque  de  ceux  qui  nous  font  eonnoilre  ces  manuscrits.  L'un 
d'entre  eux  es1  relit'  avec  un  autre  impartait  sur  les  exploits  des 
Normans,  qui  contient  les  livres  V,  VI  et  VII.  Mais  si  I  on  y 
àvoil  regardé  de  plus  près,  on  se  seroit  apperçu  que  c'est  appa- 
remment l'ouvrage,  ou  la  suite  de  l'ouvrage  de  Guillaume  de 
Jumiege,  qui  a  continué  l'histoire  de  Dudon. 

'  Au  Collège  de  S.  Benoit  à  Cantbrige,  sevoïoil  autrefois  un  Vom.  ib  p  113.1 
manuscritavec  ce  titre  :  LibriXVl.  Hùoriœ  Hum.  etNormano- 
ru m  per  Dudonem.  ('ettc  inscription  ne  suppose  sans  (Imite  au- 
tre chose,  sinon  qu'un  a  recueilli  ensemble  dans  ce  manuscrit 
treize  livres  de  l'histoire  romaine,  avec  les  trois  de  Dudon  sur 
celle  des  Normans.  Saxon,  Historien  Danois  du  commence- 
ment du  XIII  siècle,  en  citant  Dudon.  le  qualifie  Ecrivain  de 
l'histoire  d'Aquitaine.  11  a  voulu  dire  incontestablement  de 
Neustrie,  ou  de  Normandie 


VALCANDE, 

Moine  de  Moïenmotjtier. 

VALCANDE,  inconnu  à  tous  nos  Bibliographes,  mérite 
néanmoins  de  tenir  rang  entre  le  Ecrivains  Ecclésiasti- 
ques. <  m  sçail  peu  de  chose  de  sa  persone  ;  mais  on  esl  plus  in- 
struit des  productions  de  sa  plume.  'Il  était  Moine  de  Moïen-  Hari  u«.  t.  3. 
moutier,  au  diocèse  de  Toul  en  Lorraine,  et  llorissoit  encore  p-  ""''  "il 
après  l'an  101  i.  Les  preuves  de  cec'i  se  tirent  de  ses  propres 
écrits.  En  parlant  de  S.  Hidulfe,  fondateur  de  cette  abbaïe,  il  le 
nomme  son  père  et  son  nourricier.  Ailleurs  il  rapporte  plusieurs 
miracles  opérés  sous  l'épiscopatde  Berthold,  et  le  gouvernement 
de  l'Abbé  Nardulfe,  qui  commença  en  101 1 ,  ci  linii  en  1026 . 
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a  (al  his  (le  Lor;  ou  1  année  suivante. a  Parmi  ces  événements  il  y  en  a  un  arrive 
i.  i.  pur.  2.  p.  6i.  en  1014,  ce  qui  montre  que  l'Auteur  n'écrivait  qu'après  cette 
Mari     ib     p.  époque.  Si  cependant  on  s'arrêtait  à  un  autre  endroit,  '  où  il 
ii2«-  estparlé  de  Lambertun  des  successeurs  de  Nardulfe,  vers  le  mi- 

lieu du  même  siècle,  on  croiroit  que  Valcande  auroit  vécu 
Cal  ib  p  56.       jusques-là.  Mais  'Dom  Calmet,  aïant  imprimé   cet   endroit 
entre  deux  crochets  et  en  letres  italiques ,   nous  fait  juger 
que  c'est  une  addition  faite  après  coup.  C'est  aussi  ce  qui  paroît 
49  so.  visiblement  par  la  lecture  de  l'ouvrage.  '  Le  nom  de  notre  Au- 

teur n'a  été  connu  du  public,  qu'en  l'année  mil  sept  cents  vingt- 
quatre.  Pour  ce  qui  est  de  ses  écrits: 

1°.  On  a  de  lui  une  vie  de  S.  Hidulfe,  d'abord  Evêque  de 
Man.  ib.  p.  io9i-  Trêves ,  puis  fondateur  et  Abbé  de  Moïenmoutier.  'Cet  ou- 
io94  i  Boii.  m.  vrage  dans  les  manuscrits  ne  porte  le  nom  d'aucun  Auteur  ;  et 
Cai.  à.    '  Jean  Jacques  Chifflet  a  tenté  de  le  donner  à  Brunon,  depuis 

Pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  de  quoi  Dom  Martene  et  Dom 
Durand,  les  premiers  Editeurs,  ne  paraissent  pas  éloignés.  Mais 
c'est  un  sentiment  purement  hazardé,  et  qui  ne  peut  se  soute- 
nir. Brunon  n'étoit  point  enccre  en  âge  d'écrire  pour  la  posté- 
rité, lorsque  l'ouvrage  est  sorti  des  mains  de  son  Auteur.  Il  est 
plus  juste  de  s'en  rapporter  à  Dom  Humbert  Belhomme ,  Abbé 
de  Moïenmoutier,  qui  aïant  travaillé  à  l'histoire  de  son  abbaïe, 
et  fait  à  ce  sujet  des  recherches  particulières,  a  découvert 
que  l'Auteur  qu'il  croïoit  d'abord  anonyme,  n'est  autre  que 
Valcande. 
Bon.  ib.  p.  208.  Son  écrit  est  proprement  un  commentaire  d'une  vie  de 
209.  n.  i-s.  S.  Hidulfe,  faite  en  964  sur  une  autre  beaucoup  plus  anciene, 

et  fort  prolixe  du  même  Saint,  dont  elle  n'est  qu'un  simple 
abrégé.  Cette  première  vie,  qui  passoit  pour  être  une  produc- 
tion des  disciples  de  S.  Hidulfe,  et  que  Dom  Mabillon  souhai- 
tait extrêmement  de  recouvrer,  est  perdue  depuis  qu'elle  fut 
abrégée.  De  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  l'abrégé,  qu'en 
firent  en  964  les  Moines  de  Moïenmoutier,  et  le  commentaire 
dont  Valcande  l'a  illustré,  en  y  conservant  presque  tout  le  texte 
de  l'abrégé  fait  par  ses  confrères.  Il  y  en  a  à  la  vérité  encore  un 
autre  beaucoup  plus  court,  maisquine  mérite  presque  pas  qu'on 
en  parle. 
sur.  supp.  n .  lui.         Celui-ci,  dont  on  ignore  le  temps  et  l'Auteur,  a  été  d'abord 
p.  575. 576.    '      imprimé  dans  le  supplément  de  Surius,  par  Mosander  son  con- 
Boii.  ib   p.  227.  frerei  qui  e°  a  changé  le  style.  '  En  1723  les  Continuateurs  de 
228-  Bollandus  l'ont  réimprimé,  au  III  volume  de  leur  mois  de  Juil- 

let, 
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Ici,  sur  un  manuscrit  d'Ulrechl,  à  la  faveur  duquel  ils  lui 
rendu  sa  première  intégrité.  L'année  suivante  Dom  Belhomme 
le  lii  entrer  dans  la  première  partie  de  son  histoire  de  Moïen- 
moutier,  qui  parut  à  Strasbourg  en  un  volume  in-  i  '. 

Dans  l'une  ci  l'autre  édition  ce  plu-,  court  abrégé  est  pré-  ■•  «w-str.  • 
i   dé  de  celui  qui  l'ut  l'ait  vers  l'an  964,  el  suivi  de  l'ouvrage  '''  "8"238- 
de  Valcande.  I  In  donne  le  premier  sur  un  manuscril  de  Moïen- 
moutier,  ancien  au  moins  de  sept  cents  ans,  el  l'autre  sur  les 
manuscrits  de  Moïenmoutier,  d'Epternac  el  de  Paderborn. 
Le  toul  est  accompagné  d'amples  et  sçavantes  observations  p  sos-«i. 
préliminaires,  el  de  notes  historiques  et  critiques,  île  la  façon 
de  Dom  Belhomme  et  des  autres  Editeurs.  On  s'j  attache  à 
montrer  el  rectifier  les  fautes  énormes,  sur-toul  contre  la  chi  o- 
nologie,  qui  se  trouvent  dans  l'un  et  l'autre  ouvrage.      Dès   *■«  u>- p-  «»i- 
1717  Dom  Marlene  <t  Dom  Durand  avoient  publié  celui  de 
Naleande,  sur  le  manuscrit  de  Paderborn,  donl  on  vient  de 
parler. 

'.''.    Cel  ouvrage  dans  le  seul  manuscrit  de  Moïenmoutier  Bon.  ii. 
est  immédiatement  suivi  d'un  sermon  du  même  Auteur,  dont 
les  Editeurs  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  charger  leurs  recueils. 
C'est  une  invective  contre  la  corruption  des  mœurs  de  ce  temps- 
là,  d'où  Valcande  prend  occasion  d'exhorter  ses  Confren    à 

imiter  les  vertus  de  S.  Hidullé  cl  de  ses  disciples. 

3°.    Au  lieu  de  ce  sermon,  les  manuscrits  de  Paderborn  el  p.  m».  "  «• 
d'Epternac  contienent  tout  de  suite  un  traité  des  successeurs  de 
'■.  Hildulfe  en  Vosge.   Il  est  hors  de  contestation,  que  cet  autre  p  mq.  o  j. 
écrit  appartient  à  l'Auteur  du  précédent,  qui  l'y  promet  en  ter- 
mes non  équivoques.  Nous  avons  trois  édition- de  cet  ouvrage 
de  Valcande.     Dom  Martene  et  Dom  Durand  l'ont  d'abord  Man  ib.p.  im- 
donné  à  lasuite  delaviedeS.  Hidulfe.  Mais  ils  en  uni  retranché 
plusii  ui's  chapitres  vers  la  lin,  sur  ce  qu'ils  leur  ont  paru  peu 
mi  iressants.  Ils  ne  contienenl  en  effel  que  quelques  miracles. 
Dom  Belhomme  l'a  insère  depuis  dans  la  seconde  partie  de  son 
histoire  de  Moïenmoutier,  '  el  enfin  Dom  Calmel  parmi  les  c»i  •<    p  i9-ra 
preuves  de  l'histoire  de  Lorraine.  L'ouvrage  est  entier  dans 
l'une  ci  l'autre  édition.  Valcande  l'emploie  à  donni  r  la  succes- 
sion des  Abbés  de  son  monastère,  depuis  S.  Hidulfe  jusqu'à 
Nardulfe,  avec  quelques  traits  de  huis  vies.  Il  j  en  a  joint 
quelques  autres  touchant  les  divers  états,  dans  lesquels  3*est 
trouvé  Moïenmoutier  pendanl  cet  espace  de  temps.  S'il  n'en 
rapporte  pas  davantage,    il  faut  s'en  prendre,  selon  lui,  au  p   ■•  •   b 
Tome  Vf/.  II h 
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défaut  de  monuments  qui  pouvoiept  l'en  instruire.  Son  ouvrage 
p.  u.  c.  4.  au  reste  n'est  pas  exempt  de  fautes.     Valcande  y  parlant  d'un 

Fortunat.  à  qui  Charlemagne  donna  l'abbaïe  de  Moïenmou- 
tier,  le  représente  comme  Patriache  dp  Jérusalem.  Mais  les 
sçavants  sont  persuadés  qu'il  l'étoit  de  Grade,  et  le  même  que 
celui  qui,  se  voïant  poursuivi  par  les  Vénitiens,  se  retira  en 
France  vers  803. 
Bon.  19.  jun.  p.       4°.  '  On  croit  avec  beaucoup  de  probabilité,  que  Valcande  a 
aussi  retouché  la  vie  de  S.  Dié,  ou  Diey,  d'abord  Evêque  de 
Nevers,  puis  fondateur  et  Abbé  du  monastère  du  même  nom 
en  Lorraine,  converti  depuis  long-temps  en  une  collégiale  de 
p.  88i.  n.  -2s.       Chanoines  séculiers.  Ce  qui  sert  à  appuyer  ce  sentiment,  '  c'est 
que  l'Auteur  de  celle  vie,  d'Ile  que  nous  l'avons,  renvoie  ses 
Lecteurs  à  celle  de  S.  Hidulfe.  retouchée  par  Valcande ,  com- 
me on  l'a  vu,  et  que  d'ailleurs  ce  sont  les  mêmes  fautes  contre 
la  cbronologie  dans  l'une  et  l'autre.  On  peut  ajouter,  que  les 
p.  883.  n  ae.        temps  y  convienent  ;    puisque  l'Auteur  ou  le  Réviseur,  n'écri- 
voit  que  quelques  années  après  l'élévation  du  corps  de  S.  Dié, 
Spic  t.  3.  P.  3i3.     qui  se  fit  en  1003. 

En  remontant  plus  haut,  on  trouvera  que  celle  vie  de  saint 

Bon.  ib.  P.  8-o    Dié  aura  eu  les  mêmes  avantures  que  celle  de  S.  Hidulfe.  '  La 

tradition  du  XI  siècle  porloit  effectivement,  que  les  actes  de 

ce  Saint  avoient  été  originairement  recueillis  par  ses  disciples, 

et  ensuite  remaniés  par  un  saint  et  sçavant  Abbé  de  Moïenmou- 

tier.  Cette  seconde  circonstance,  il  est  vrai,  ne  peut  se  soute- 

p.  8-6. 879.  n.  n.  nir  en  tout  ;  mais  elle  subsiste  pour  le  fonds.  '  'il  est  clair  par  le 

texte  que  le  dernier  Réviseur  y  a  conservé  celte  circonstance 

remarquable,  que  ce  fut,  non  un  Abbé  de  Moïennioutier,  mais 

un  Moine  de  Val-Golilée,  aujourd'hui  Saint-Dié,  qui  remania 

ces  acles.  Il  l'avoit  fait  par  conséquent  avant  980,  qui  est  le 

temps  auquels  les  Chanoines  prirent  la  place  des  Moines.  Enfin 

Valcande  les  revit  à  son  tour,  et  les  rendit  tels  que  nous  les 

i    883  n.28.        avons.  '  Il  y  promel  une  relation  des  miracles  du  Saint.  Mais 

cet  écrit  projette  est  demeuré  en  idée,  ou  il  faut    dire  qu'il 

»■&  est  encore  caché ,  ou  entièrement  perdu.      Dans  la  suite  ces 

acles  furent  envoies  au  pape  Léon  IX.  qui  les  approuva  dans 

un  Concile  tenu  à  Rome  eu  1049,  la  première  année  de  son 

pontificat. 

Nous  en  avons  plusieurs  éditions,  et  quelques  traductions 

Sur  sopp.  i9jun.    en  notre  langue.    Mosander  les  a  fait  entrer  dans  son  supple- 

ment  a  Surius.  Mais  outre  qu  il  en  achange  le  style,  la  prélace 
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et  la  lin  manquent  dans  son  édition.  '  Mn  1619  ils  furent  réim-    mi  ib.p.  bio 
primés  à  Nanci  en  leur  entier.  Dès  1594  Jean  Ruyr,  Secrétai- 
re du  Chapitre  de  S.  Dié,  les  avoil  traduits  en  François  el  pu- 
bliés à  Troïes.  Il  les  inséra  depuis  dans  snn  ouvrage  îles  San//; 
et  antiquités  de  Vosge,  imprimée  Epinal  en  1634.  François 
Riguei.  GrandPrevôl  deS.  bié,  les  publia  à  son  tour  en  ï  '  "•  T  *  * 
sur  l'édition  de  Nanei.    Enfin  les  successeurs  da  Bollandusle    ,   bm-sm 
ont  donnés  sur  plusieurs  manuscrits,  collationés  aux  éditions 
précédentes,  et  les  ont  enrichis  de  sçavantes  notes  et  observa- 
tions proliminaires. 


W 
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Evêque    de    Liège. 

■tOlbodon  naquit   au  Comté  de  Flandres,  d'une  fa-  Hab.  aet.  t.  s. p. 

f   mille  distinguée  par  sa  noblesse.  Il  apporta  au  monde  un  ,76  m 
si  heureux  génie,  qu'en  pou  de  temps  il  fil  de  grands  progrès 
dans  les  Letres  el  la  pieté.  Après  ses  premières  élu, les  il  s-ron- 
sacra  au  service  de  Dieu  dans  la  Cathédrale  d'Utrecht;    des-  p  174.  <-•  -  1 
servie  alors  par  des  Moines.  On  ne  fui  pas  long  temps,    sans  p.  m  n  1 
le  charger  do  la  direction  de  l'Ecole,  où  il  eul  grand  nombre 
de  disciples,  qu'il  avoit  soin  d'instruire,  suivant  leur  portée,  dans 
les  voies  du  Seigneur,  comme  dans  la  connoissance  des  Letres. 
De  cel  emploi  il  fui  élevé  à  la  dignité  de  Prévôt,  qu'il  remplit 
avantageusement  pour  le  bien  spirituel  el  temporel  de  cette 
Eglise.    L'Empereur  S.  Henri,  aïant  connu  son  mérite,  voulul  p  iw.  n.  4 
l'avoir  \>k'j>  de  sa  pi  rsonne,  el  le  choisi!  pour  un  de  ses  intimes 
confidents.    On  dil  même  qu'il  le  fil  son  Chapellain  el  son  Bail  et»  n« 
Chancelier. 

\  la  mort  de  Baldric,  Evêque  de  Lii  ge,  qui  arriva  en  1017,  Mab.ih 
ou  seulement  l'année  suivante,  selon  d'autres,  ce  Prince  lit  élire 
Wolbodon  pour  remplir  sa  place.  Le  nouvel  Evêque  fut  sacré 
par  Heribert,  archevêque  de  Cologne.    Si-iôi  qu'il  eul  été  p  ns-iw.  n  s- 
mis  sur  le  chandelier  de  l'Eglise,  il  j  brilla  par  toutes  les  émi-  '' 
nentes  vertus  qui  fonl  les  plus  grands  Evêques.  Malheureu- 
sement son  épiscopal  ne  lut  pas  de  longue  durée  :    le  sainl  ,■  m 
Prélat  étant  mort  le  vingtième  d'Avril  L021.    Il  fui  enterré  P.  ir*  .,  t; 
dans  l'église  de  S.  Laurent,  où  l'on  voïoit  autrefois  en 

Hhij 
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d'or   l'épitaphe    suivante ,    qui    retient  tout  le  génie  de  son 
siècle. 

ÉPITAPHE. 

Ingens  carnis  honor,  sed  morum  gratia  major; 

Prasulis  offlcio  te  locat  et  solio. 
Scnsit  dives,  egens,  ut  eras  ad  singula  prœsena, 

Istis  unde  salus,  his  fluit  uude  cibus. 
Hinc  eadem  cunctis  assunt  et  viscera  nobis; 

Hiacque  salutifemm  excolimus  tumulum. 

'  Dieu  déclara  la  sainteté  de  son  serviteur  par  un  si  grand 
nombre  de  miracles,  qu'Etiene  premier  Abbé  de  S.  Laurent, 
se  crut  obligé  de  conjurer  le  saint  Evêque  au  nom  du  Seigneur 
de  cesser  d'en  faire;  parce  que  la  multitude  du  monde  qu'ils 
attiroient  à  son  tombeau,  troubloit  la  tranquilité  du  monastère. 
'  Wolbodon  laissa  de  sa  façon  un  Psautier,  qui  mérite  d'ê- 
tre connu.  Il  l'avoit  écrit  de  sa  propre  main  ;  et  à  la  fin  de  cha- 
que Psaume  il  avoit  mis  une  effusion  de  cœur  en  forme  de 
prière,  tirée  du  Psaume  même  et  conforme  à  son  esprit.  Plus 
d'un  siècle  après  la  mort  du  saint  Prélat,  on  conservoit  à  Liège 
son  ouvrage  comme  un  précieux  thrésor,  propre  à  nourrir  la 
pieté  chrétienne,  et  à  exciter  la  componction  dans  le  cœur. 
Mart.  am.  coii.  t.       '  Ce  qu'on  nous  apprend  du  fameux  Psautier,  que  S.  Ro- 
6.  pr.  n.  44.        bert  Abbé  de  Molesme  porta  à  Citeaux,  où  on  le  voit  encore, 
feroit  juger  qu'il  auroit  été  copié  sur  celui  de  S.  Wolbodon. 
Il  contient,  comme  celui-ci,  une  prière  à  la  fin  de  chaque 
Psaume  ;  et  l'on  y  apperçoit  des  marques  ,  qu'il  avoit  été  écrit 
pour  l'usage  de  quelque  monastère  de  la  Belgique. 
Mali,  ib   p.  fo2.       '  Le  Chroniqueur  de  Giblou  a  fait  entrer  dans  l'éloge  de 
D  "'■  l'Abbé  Olbert,  un  diplôme  de  l'Evêque  Wolbodon  en  faveur 

de  ce  monastère.  On  y  peut  remarquer  divers  traits  de  sa  pieté 
et  de  ?a  manière  d'écrire,  si  c'est  lui-même  qui  l'a  dicté. 


181.  185. n.  I£. 


p.   183.  n.   15. 


A  RNOU  L, 

A  mu  e  v  i:q  i  e     de     Reims. 

ARnoi  l,  donl  on  a  déjà  fail   l'histoire  en  partie  dans  con.  t.o.p. 73*.  1 
erbert,   étoil    Qls   naturel  de  Lothaire  Roi  L^ft  2*.^: 

de  France.  Destiné. à  l'étal  iastique,  il  l'ut  misdansle  '  ' ,18- 

Clergé  de  Laon,  et  devint  Chanoine  de  la  Cathédrale.  Quel- 
que temps  après  la  1 1  d'Adalberon,  archevêque  de  Reims, 

qui  arriva  en  Janvier  988,  Arnoul,  quoiqu'encore  jeune,  fui 
élu  pour  le  remplacer.    L'acte  de  son  élection  contient  un  élo-  conc  u>. 
ge  avantageux  de  son  mérite,  el  ue  dissimule  pas  néanmoins  1" 
vice  de  sa  naissance.      Le  Roi  lingues  Capet  consentit  volon-  nui  •  :  p  S9 
tiers  à  son  ordination,  et  avoit  même  contribué  à  lui  procurer 
cette  dignité.  La  politique  de  ce -Prince  lui  faisoil  sans  doute 
espérer  de  mettre  par-là  Arnoul  dans  se-  intérêts,  et  de  l'empê- 
cher de  troubler  sa  nouvelle  domination,  en  favorisant  le  parti 
du  Prince  Charles  son  oncle,    à  qui  il  avoil  auparavant  livré  la  Bug.  fi  et»,  p. 
ville  de  Laon. 

Mais  le  contraire  arriva  pour  le  malheur  du«jeune  Prélat. 
'  Bien-tôt  il  fut  accusé  de  s'être  révolté  contre  son  Souverain^  çoncib.  p   m. 
et  d'avoir  aussi  livré  la  ville  de  Reims,  que  Charles  avoil  effec- 
tivement surpris  •  par  la  trahison  du  Prêtre  Adalger.Huguesen 
porta  ses  plaintes  au  S.  Siège;  et  aïanl  attendu  en  vain  pen- 
dant dix-huit  mois  une  réponse  favorable,  il  fil  assembler  en 
991  un  Concile  à  l'abbaïe  de  S.  Basle,  duquel  nous  avons  ren- 
du compte.  Arnoul  3   fui  entendu  :  el  trois  habiles  Orateurs  j 
[.rirent  la  défense  de  sa  cause.    Néanmoins  s'étanl  confessé  ; 
coupable,    il  \    fut  déposé   de  l'épiscopat,    et  releguéà  Or- 
léans. Gerbert  fui  ordonné  en  sa  place,  comme  il  a  et.'-  dit,  et   • 
l'occupa  quelques  années.  Si-tôt  que  la  nouvelle  de  ce  double 
événement  eut  étéportéeà  Rome,  le  Pape  blâma l'ordination 
de  Gerbert  et  la  déposition  d'Arnoul.    Il  si'  tint  à  ce  sujeten  ■. 
993  un  Concile  àMouson,  et  peu  de  temps  après  un  autre  à 
Reims,  où  il  fut   réglé  que  Gerbert  cederoit  à  Arnoul  le  Si'  - 
de  celte  Eglise. 

Ce  deen  t  ne  fut  cependant  mis  à  exécution  qu'après  la  mort 
du  Roi  Hugues  Capet.    Alors  Arnoul  fut  tiré  des  prisons  d'Or-  DuCbM.in  p.i«. 
l'an- et  rétabli  sur  son  Siège.    Son  compétiteur  étantdevenu  con  .  \b  p.  na 


24R  ARNOUL. 

M  SIECLE. 

Pape  en  999,  se  lit  un  mérite  de  lui  en  confirmer  la  possession. 
Mari.  ib.  p.  6â.  i  '  Notre  Prélat  continua  de  gouverner  assés  paisiblement  son 
înasb  ].%s!'n4'37!  Eglise,  jusqu'au  onzième  de  Mars  1021 ,  ou  même  1023,  qu'il 
mourut.  Dom  Marlot  est  pour  cette  dernière  époque  ;  et  Dom 
Mabillon,  après  l'avoir  combatue,  s'est  cru  obligé  d'y  revenir, 
déterminé  par  l'autorité  de  la  chronique  de  Mouson.  Arnoul 
est  le  dernier  des  Archevêques  de  Reims,  qui  ait  porté  le  titre 
d'Archichancelier  des  Rois  de  France.  Il  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  l'église  de  S.  Rémi  de  Reims,  où  on  lui  érigea  l'épi- 
taphe  suivante.  Il  avoit  été  bienfaiteur  de  cette  abbaïe  ;  et  le 
Necrologe  de  la  maison  l'en  qualifie  Moine,  ce  qui  est  con- 
firmé par  un  autre  monument. 

E  P I T  A  P  H  E  . 

Gall    ch.   ib.    p.  Hic  jacet  Aruulphus,  regali  stemmate  fusus. 

■îsoo.  I  Mari.  ib.  |  Remoruin  Prœsul,  nulli  pietate  socundus  : 

Egas.  Bul.  t.  1.  p.  ',,.,.  „ 

37-2.  Spes  inopum.  pes  '  debilium,  pater  Monachorum. 

Assertor  veri.  rigidi  servator  honesti  : 

Quera  fera  mors  rapuit  qua?  nulli  parcere  no  vit. 

Fleto  patrem  Monaehi  [acrimarum  fonte  perenni. 

Ce  qui  nous  reste  des  écrits  d' Arnoul,  est  si  peu  considéra- 
ble en  soi-même,  qu'il  nevaudroit  pas  la  peine  qu'on  en  parlât, 
si  ce  n'étoit  autant  de  picces  originales  pour  l'histoire  de  son 
temps. 

conc.  ib.  p  734.  i        1°-  '  Nous  avons  de  lui  son  serment  de  fidélité  aux  Hois  Hu- 

Mari.  ib.  p.  4o.  glies  et  Robert.  Il  est  conçu  en  des  termes  dignes  de  remar- 
que, et  pourrait  servir  de  modèle  en  pareille  occasion. 

conc.  ib.  p.  737.  |  2°.  '  Un  décret  d'excommunication  contre  ceux  qui  avoient 
pillé  l'Eglise  et  la  ville  de  Reims,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  resti- 
tué. La  pièce,  quoiqu'en  un  style  véhément,  est  assés  bien 
écrite  pour  cetems-là,  Arnoul  la  publia  pour  se  justifier  du 
soupçon  où  l'on  étoit,  que  c'étoit  lui-même  qui  avoit  livré  la 
ville  de  Reims,  comme  il  avoit  effectivement  livré  celle  de 
Laon. 

Conc.  ib.  p.  -36.  'Cette  pièce  en  attira  une  autre  dans  le  même  goût,  qui 
fut  publiée  par  les  Evêques  de  la  Province,  assemblés  à  Senlis 
en  990,  afin  d'appuyer  la  justification  de  leur  Métropolitain. 
Ils  l'envoyèrent  ensuite  aux  Evêques  absente,  avec  une  letre 

I  Au  lieu  de  )'  s.  on  hl  s/ics  dans  le  Gai-       \erstte  de  Paris   par  Du   Boullu\.    Mais  la 
Ita  Christiana  et  dans    l'histoire  de  l'Uni-       leçon  de  Dom  Marlot  paroit  préférable. 


>!ari    ib.  p.  41. 


737.  !   Mari    il 
11.  42. 
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circulaire  qui  la  suit  dans  les  mêmes  recueils  que  les  autres  pie- 
ces  précédentes,  el  qui  fail  la  Wll  de  la  seconde  classe  d 
les  de  Gerbert. 

On  \  a  un  autre  monument  de  ces  mêmes  Evêques,  qui  cooe.  a».p.  m 

y  ,  ,.  ii-  l  ■/-".!        Mari,  ib    p    44. 

est  un  litre  en  bonnes  Formes  de  I  inconstance  humaine.  L  est  la 
letre  que  ces  Prélats,  après  s'être  détachéade  leur  Archevê- 
que,  pour  épouser  les  intérêts  du  Roi  Hugues,  écrivirent  au  Pa- 
pe Jean  XV,  en  conformité  et  pour  appuïerles  plaintes  de  ce 
Prince  contre  Arnoul. 

2".    Nous  avons  aussi  de  cet  Archevêque  l'acte  de  renon-  çone.tt  p  -  • 

...  .  ...  -,    ■     j-  j        p  '     •  ,  ,     Mari.   il.    p     « 

nation,  par  lequel  il  se  reconnoit  iimum,  <u-  lepiscopat,  et 
consent  qu'un  autre  plus  digne  suit  reçu  en  sa  place.  Il  est  t'ait 
sur  le  modèle  de  celui  qu'Ebbon,  autre  Archevêque  de  Reims, 
donna  en  une  semblable  conjoncture. 

4\  Les  écrits  que  publia  (ierbert  pour  la  défense  de  sa  cau- 
se,  supposent  qu  Arnoul  en  lit  de  son  côté;  mais  il  ne  nous  en 
reste  plus  rien.    11  va  seulement  deu\  de  ses  letre-  parmi  celles  Gerb  m.  par.  i, 
de  Gerbert,  qui  en  fut  le  Secrétaire,  '  et  une  troisième,  qu'Ha-  -pspic  \  *.  p.ïjo. 
riulphe  a  fait  entrer  dans  sa  chronique  de  S.  Riquier.  Celle-ci 
est  écrite  à  l'Abbé  Ingelard,  el  lui  est  fort  honorable,  (vi.) 


CONSTANTIN, 

ABBF.    DE    S.    SYMPHORIEN    A    METZ; 


AL  P  ERT, 

Moi  s  i:    i»i     m  km  e    m  E  i  . 

Onstantin,  homme  d'esprit,  de  mérite  el  de  sça-  Lab. ba>. nor.u 
voir,  succéda  à  Siriaude  mon  en  1004,  dans  la  dignité  f;  g?  i.^âu 
d'Abbé  de  S.  Symphorien  à  Metz.  C'est  par  erreur,  el  contre  g  t. s. p.  m  h 
son  propre  témoignage,  que  1rs  catalogues  imprimés  le  font 

succéder  à  Fingene.  11  dit  expressément  que  celui-ci  fut  le 
premier  Abbé  de  ce  monastère,  depuis  que  l'EvêqUe  Adal- 
beron  II  en  eut  relevé  les  ruines,  et  qu'il  eut  pour  succes- 
seur Siriaude,  à  qui  il  succéda  lui-même.   Il  recul  la  bene- 
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Le  Long,  bib.fr.  diction  '  abbatiale  de   la  main  d.j  ce  h'élat,    qui  lui  donna 
l>      '  "      4      beaucoup  de  part  à  sou  amitié  et  à  sa  confidence.  Mais  noire 
Abbé  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  faveurs  ;  le  pieux  Evêque 
uab.ib  |  Cui  Lu.  étant  mort  dès  le  mois  de  Décembre  4003.  '  Constantin  gou- 
verna son  monastère  avec  beaucoup  de  sagesse  l'espace  de  vingt 
ans,  et  mourut  le  dixième  de  Septembre  1024. 

La  reconnoissance  le  porta  à  écrire  la  vie  de  l'Evêque  Adal- 
ub.  iij.   p.  (nu-  beron,  restaurateur  de  son  monastère,   '  que  le  P.  Labbe  a 
pris  soin  de  -  publier,  sur  un  manuscrit  de  M.  Claude  Hardy, 
Conseillerai!  Châtelet  de  Paris.  L'Auteur  ne  s'y  est  point  nom- 
mé, ce  qui  fait  que  le  manuscrit  la  donne  à  un  Anonyme. 
Mais  il  s'y  est  si  bien  caractérisé,  qu'on  ne  peut  l'y  méconnoi- 
tre.  Il  étoit  fort  en  état,  comme  un  vient  de  le  voir,  de  réussir 
dans  ce  dessein.  Il  y  est  entré  dans  un  assés  grand  détail,  et  a 
été  attentif  à  y  marquer  les  principales  époques,  comme  le 
commencement  de  l'épiscopat  de  son  Héros ,  et  le  terme  de 
sa  vie.  L'ordre  qu'il  y  a  gardé,  et  les  traits  de  l'histoire  publi- 
que qu'il  y  a  fait  entrer,  donnent  aussi  du  relief  à  son  ouvrage. 
Mais  il  y  a  emploie  un  style  beaucoup  trop  diffus,  ce  qui  le. 
rend  ennuieux,  et  souvent  obscur  par  l'embarras  où  jette  l'a- 
bondance de  ses  paroles  inutiles. 
Bai.  mwc i.  i.  i>,         M.  Baluze  a  publié  l'épitaphe  du  même  Prélat  en  trente- 
deux  vers  élegiaques.  Cette  pièce  ne  porte  point  le  nom  de 
son  Auteur.  Mais  si  elle  n'est  pas  de  la  façon  de  Constantin,  le 
fonds  au  moins  est  tiré  de  son  ouvrage. 
si?.  Ben.  e.  i«i        Sous  le  gouvernement  de  Constantin,      florissoit  dans  sa 
voss. hi"' iat3i.9 s.  communauté  un  Moine  nommé  Alpert,  ou  Albert,  selon 
Du4can?'.  gh'âl  Sigebert  et  autres  Bibliographes.  Alpert  fit  de  l'Etude  une  de 
auc.  p.  83.  ses  principales  occupations.  Il  se  rendit  habile  dans  l'intelli- 

gence de  l'Ecriture,  et  acquit  une  assés  grande  connoissance 
des  Arts  Libéraux.  Trithéme  ne  le  fait  fleurir  qu'en  1030,  et 
M.   du  Cange  huit  ans  encore  plus  tard;  mais  il  est  certain 
qu'il  écrivoit  dès  les  premières  années  de  ce  siècle, 
ïrii.  ifj.  '  Trithéme  ajoute,  qu'Alperl  a  voit,  laissé  à  la  postérité  quel- 

ques productions  de  son  sçavoir,  et  ne  spécifie  néanmoins  que 
l'histoire  de  ce  qui  s'étoit  passé  de  son  temps,  Il  semble  mê- 
me, 

1  Co  trait  joint   à   l'époque    Je    la  mort  2.   M.   Eccard   ne   connoissoit  pas   cette 

d'Adalberon  ,    suffit    seul    pour    renverser  édition    de   la  vie   d'Adalberon  ;   puisqu'il 

Le  Long,   bib.   fr.       l'opinion  du  P.  le  Long,  qui  donne  nette  vie  la  croïoit  encore  cachée    dans  les    biblio- 

[t.  20J.  h.  4104.         à  l'abbé  Richer,  qui  ne  le  fut  que  dix-neu  théques. 
ans  après  la  mort  de  ce  Prélat. 
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me,  qu'il  ne  la  connoissoit  que  parSigeberl  ;  puisqu'il  en  parle 
dans  presque  les  mêmes  terme-     quecetautn  Bibliographe,  s  ■■-■■  a. 
comme  d'un  écrit  succinct  mais  utile,  et  si  brevem,  tamen 
utilem . 

'  Les  Sçavants  doutoient  que  cette  histoire  existai  quelque  m.i..  a.i.a.  n. 
part.  Mais  après  avoir  été  long-temps  ensevelie  dans  la  pous- 
sière, '  elle  en  est  enfin  sortie  par  les  soins  de  M.  Eccard,  qui  E«ar.  Serf.  Gr. 
l'a  publiée  dans  son  recueil  d'Historiens  du  moïen  âge  imprimé  l    '  '''  '  " 
en  deux  volumes  in-folio  à  Leipsick  l'an  1723.  L'ouvrage  d'Al- 
pert,  qui  a  été  tiré  d'un  manuscril  du  XI  siècle,  est  divisé  en 
deux  livres,  et  chaque  livre  en  plusieurs  chapitres.  L'Auteur  y 
rapporte  les  événements  arrivés  de  son  temps,  qu'il  avoit  des- 
sein de  conserver  à  la  postérité.  Son  choix  auroit  pu  être  beau- 
coup meilleur,  et  l'ordre  qu'il  y  a  suivi  plus  méthodique.  Il  est 
visible  qu'il  s'y  est  conduit  d'une  manière  forl  arbitraire. 

Entre  ces  événements  il  yen  a  plusieurs  qui  regardent  des 
persones  particulières,  et  qui  par  conséquent  sonl  peu  intéres- 
sants.   Tel  est  le  portrait  qu'il  nous  trace  de  deux  sieurs,  nom-  1. 1.  c.3. 

l'une  Luitgarde,  et  l'autre  Addéle  dont  l'une  étoit  aussi 
vertueuse  que  l'autre  adonnée  au  vice.  '  Telles  sont  les  que-  c. 1 1 1.2.  e.  1.  s. 
relies  entre  deux  puissants  Seigneurs  Allemans,  Vicmanneet 
Baldric,  lesquelles  occupent  beaucoup  notre  Historien. 

Il  y  a  d'autres  événements  qui  concernent  l'histoire  générale, 
et  ce  qu'en  rapporte  Alpert,  peut  être  de  quelque  utilité  pour 
l'éclaircir.  A  cette  classe  appartient  '  ce  qu'il  dit  de  la  mort  de  1. 1.  c.  -4. 
l'Empereur  Olton  III,  '  de  l'histoire  de  S.  Henri  son  succès-  c.  5. 
seur  ;  '  de  celle  de  quelques  Evêques  d'Utrecht  et  de  Metz  ;  de  n.  10-n  1  1.  j. 
deux  différentes  incursions  des  Normans,  l'une  en  1009,  l'au-  c.  3. 7. 21.  ». 
tre  l'année  suivante,  et  quelques  autres  faits  semblables. 

Alpert  dans  cet  ouvrage  a  suivi  le  génie  des  autres  Histo- 
riens de  ce  temps-là,  qui  presque  tous  sont  attentifs  à  marquer 
les  phénomènes  qui  paroissoient  dans  l'air.  '  Il  y  fait  effective-  i.i.c.6 1  i.s.e.M 
ment  mention  de  deux  Comètes  extraordinaires,  dont  l'une  se 
fit  voir  trois  ans  après  que  le  Roi  S.  Henri  fui  parvenu  à  lacou- 
rone  de  Germanie,  c'est-à-dire  en  1005,  et  l'autre  deux  ans 
après  le  Concile  indiqué  à  Noïon,  où  il  se  tint  en  1017.  Il  nous 
apprend  aussi  que  trois  ans  avant  ce  dernier  phénomène  il  y 
avoit  eu  une  éclipse  de  lune  et  une  autre  de  soleil.  Mais  Alpert 
ne  parle  de  ces  effets  de  la  nature,  que  suivant  les  préjug  - 
d'une  mauvaise  Astrologie,  en  les  donnant  pour  des  pronostics 
de  calamités  publiques,  de  famine,  de  mortalité,  de  guerres 
Tome  VIL  li 
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sanglantes.  On  voit  par  cette  notice  de  son  histoire,  que  c'est  à 
juste  litre  qu'il  l'a  intitulée  :  De  diversitate  temporum. 

Outre  le  personage  d'Historien,  notre  Auteur  y  fait  encore 

i.  •  c.  2-v  -23  celui  de  Controversiste.  '  Aïaht  pris  le  parti  d'y  faire  entrer 
l'histoire  d'un  Clerc  qui  s'éloit rendu  Juif,  il  en  prend  occasion 
de  rapporter  li  s  biasphi  mes  et  faux  raisonnements  de  ce  Neo- 
phite,  et  de  les  réfuter,  ce  qu'il  exécute  avec  autant  de  force 
que  de  justesse  et  de  solidité.  Le  grand  nombre  de  passages  des 
livres  sacres  qu'il  y  emploie  sont  bien  choisis;  et  ce  morceau 
de  l'ouvrage  d'Alpert  peut  vérifier  ce  que  Trithéme  dit  de  sa 
grande  intelligence  de  l'Ecriture.  Le  style  en  est  vif,  net,  pres- 
sant, et  la  méthode  qu'y  suit  l'Auteur  conforme  à  celle  que 
suivent  communément  les  Pères  en  combattant  les  Juifs  et  les 
Hérétiques.  Elle  est  même  dégagée  de  la  sécheresse  et  barba- 
rie des  Scliolastiques  qui  sont  venus  depuis. 

Tnt.  ib  i  sig.  ib.  '  Trithéme,  voulant  expliquer  la  pensée  de  Sigebert,  qui  ne 
nomme  point  le  Siège  de  l'Evèque  à  qui  Alpert  a  dédié  sr.n 

Mour.  bis.  de  m.  ouvrage,  dit  que  ce  fut  à  celui  de  Metz,  '  que  Meurisse  nomme 

p' 349'  Thierri  II.  Alpert  à  la  vérité  ecrivoit  du  temps  de  ce  Prélat; 

Ecc.  ib.  P.  9i.  '  mais  c'est  à  Bouchard  Evèque  de  Wormes  qu'est  dédié  son 
écrit.  Son  épitre  dédicatoire  et  la  réponse  de  Bouchart,  qui  se 
lisent  à  la  tète,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Quoique  le  style 
d'Alpert  ne  soit  ni  pur  ni  élégant,  il  est  néanmoins  assés  clair, 
et  n'est  point  barbare  au  point  que  l'est  celui  de  tant  d'autres 
Ecrivains  du  même  siècle. 

Meii.  scri.  c.  77.  '  L'Anonyme  de  Molk  parle  d'un  Moine  Albert,  comme 
du  plus  habile  Computiste  de  son  temps.  En  le  plaçant  entre 
Bemi  d'Auxerre  et  Willeramne,  qui  florissoient,  l'un  au  com- 
mencement du  X  siècle,  l'autre  après  le  milieu  du  suivant,  il 
nous  donne  à  juger  que  ce  peut  fort  bien  être  le  même  qu'Alpert 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Albert  laissa  de  sa  façon  un  fa- 
meux traité,  libellum  insigneni,  des  règles  du  Comput. 
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ARNOUL, 

Moine   de  S.   André   d'Avignon. 

ARnoul,  dont  nous  entreprenons  de  parler, ne  nous  est 
connu  que  par  ses  mi\  rages.  Quoiqu'ils  De  soienl  pas  enco- 
re imprimés,  il  importe  néanmoins  d'en  avoir  une  notice,  afin 
d'èlre  plus  au  fait  du  goût  des  gents  de  Letre  de  ce  siècle. 

Dom  Michel  Germain,  dans  son  Monasticon  gallicanum,  qui  non.  gaii. 
est  encore  manuscrit,  confond  aus-i  Anioul  avec  un  autre  Moi- 
ne de  S.  André,  nommé  Ramnulse,  ou  plutôt  Raymond,  qui 
ne  florissoit que  soixante  ans,  ou  environ,  après  lui,  sous  l'Abbé 
Pierre  successeur  de  Ponce.  I  e  motif  le  plus  spécieux  de  cette 
confusion  \  ienl  sans  doute  de  ce  que  ces  deux  Ecrivains  éloienl 
Moines  du  même  lieu,  el  qu'ils  onl  traité  de  sujets  de  presque 
même  nature.  Arnoul,  qui  écrivoil  dès  les  premières  années  Mab.  an.  t.  m.  n. 
de  ce  siècle,  a  laissé  cinq  ou  six  ouvrages  de  sa  façon. 

1°.  '  Une  chronique  abrégée  depuis  le  commencement  du  ina. 
monde  jusqu'à  son  temps.  L  Auteur  j  compte  ce  qui  esl  remar- 
quable depuis  celle  première  époque  jusqu'à  J.  C.  5025  ans;  de- 
puis J.  G.  jusqu'il  la  quarantième  année  du  règne  de  Charles,  ûls 
de  Louis  le  I  leboiinaire,  Si>  i  ans;  et  depuis  cette  dernier''  épo- 
que jusqu'à  l'année  qu'Arnoul  écrivoit,  in  (/i/o  nostra  devenu 
œtas,  172  ans.  De  sorte  que  le  tout  bien  compté,  suivant  la 
propre  supputation  de  l'An  leur,  l'ait  1026  ans  depuis  J.  C.  jus- 
qu'au temps  où  liuii  sa  chronique.  S'il  u'\  a  fautedans  le  tex  e, 
Arnoul  j  fait  commencer  le  règne  de  Charli  s  le  Chauve,  donl 
il  \  esl  question,  neuf  années  avanl  que  ce  Prince  naquit.  'Via 
n'empêche  pas    ue  -ou  écrit  n     u  --  ill      rer  l'ii  finir 

du  pais.  Il  y  est  parlé  d'Ada;ax  t-mme  d    (j  illaumeCo    V 
Provence,  et  mère  de  la  Reine  Constanc  .  femm  •  du  Roi  !"  - 
beri.  La  mort  de  cette  C tesse  j  esl  marquée  en  ln^ii,  la  mê- 
me année  qu'Arnoul  linil  sa  chronique. 

2°.  '  Un  peiii  Martyrologe,  ou  Calendrier  pour  le  cours  de  ibid    Hor^au. 
l'année.  Arnoul  le  tira  particulièrement  de  cei  \  du  vem  rable 
Bede  et  d'Adon,  et  y  ajouta  quelques  Saints  qui  manquent 
dans  ceux-ci. 

3°.  '  Un  traité  des  poids  et  des  mesures,  qui  peut  être  de  Mab.ii>. 

Iiij 
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quelque  utilité  pour  expliquer  le  Concile  d'Aix-la-Chapelle , 
touchant  la  livre  de  pain  prescrite  aux  Moines  pour  chaque 
jour,  suivant  la  Règle  de  S.  Benoît.  Ce  Concile  dit  que  cette 
livre  de  pain  doit  peser  trente  sols ,  et  la  livre,  dont  parle  notre 
Auteur,  en  pesoit  vingt,  et  étoit  de  douze  onces.  A  l'article  des 
liquides,  où  il  explique  la  mesure  de  l'hemine,  il  dit  qu'elle  pe- 
soit une  livre,  selon  quelques-uns,  et  une  livre  et  demie  selon 
d'autres. 

ibid.  4°.  '  Un  écrit  touchant  les  Auteurs  qu'on  doit  admettre,  ou 

rejetter,  conformément  au  décret  de  Rome  :  ce  qu'on  croit  de- 
voir entendre  de  la  censure  des  livres  faite  par  le  Pape  Gelase. 

ibi..  5°.  '  Enfin  deux  autres  petits  traités,  l'un  sur  ce  qui  regarde 

le  Solstice,  l'autre  sur  le  jour  de  la  Mort  et  de  la  Passion  du 
Sauveur,  sur  quoi  l'on  a  vu'  qu'Abbon  de  Eleuri  et  quelques 
autres  avoient  écrit  depuis  peu  de  temps.  Arnoul  ne  prend 
point  d'autre  qualité  dans  ses  écrits,  que  celle  de  Moine  fragi- 
le, à  quodam  fragili  Monacho,  Arnulfo  nomme, 

sig.  scri.  c.  157.  '  Sigebert  dans  son  catalogue  d'Ecrivains  Ecclésiastiques, 
fait  mention  d'un  Arnoul ,  qualifié  Moine  comme  le  précè- 
dent. Mais  nous  n'avons  que  l'identité  de  nom,  de  temps  et 
de  profession,  pour  juger  que  celui-ci  est  le  même  que  l'autre. 
Celui  dont  parle  Sigebert  avoit  choisi  les  plus  belles  Senten- 
ces des  Proverbes  de  Salomon,  et  les  avoit  mises  en  vers.  Ar- 
noul dans  cet  ouvrage  poétique  avoit  été  attentif  à  ne  point  sé- 
parer le  sens  literal  du  sens  spirituel. 


ADELBOLDE, 

Evéque  d'  Utrecht. 

S  !• 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Heda,  cpis.  uit.  r.  'i  Delbolde,  l  l'un  des  Ecrivains  le  plus    polis  de  son 

282'  J\  tems  ,  étoit  issu  d'une  famille  noble,  plutôt  du  pais  de 

Liège  ou  de  Hollande  que  de  Frise,    comme  la  plupart  des 

*  Dilm.   1.  8.   p.        1  II  est  peu  Je  noms  propres  qui  soient  balde,  Albalde,  ou  même  Adelband.  *  Dit- 

425.  426.  si  diversement  écrits  que  celui  d'Adelbolde.  mar  le  nomme  toujours  Atbelbolde,  et  Ba- 

Tantùt  il  est  nommé  Adalbalde,  Adelbalde,  ronius  Adalberon. 
Adalbode;   d'autrefois ,  Aldebolde,   Athal- 
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Modernes  l'ont  avancé.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  avoil  un  frère 
habitué  près  de  Thiel  au  Duché  de  Gueldres.     Dès  sa  jeunesse  iss  i 

il  se  consacra  au  service  de  Dieu  dans  la  ColL  giale  de  S.  Urs-  ""' 
mare  Laubes,  convertie  depuis  long-temps  en  une  église  pa- 
roissiale. Circonstance  qui,  selon  Trithéme,  ;i  jette  a  postérité  Tru.  »«i  c.  312. 
dans  l'erreur ,  en  supposanl  qu'Adelbolde  avoil  été  Moine  de 
Laubes.  Il  y  étudia  neanmoinssous  l'Abbé  Fnlcuin,  nu  lli figer 
son  successeur,    el  fréquenta  les  autres  écoles  qui  avoienl  alors  chr.  Mr.  1.  1.  p. 
le  plus  de  réputation,  nommément  celle  de  Liège  sous  Notger  ' ''  ..  ..  x"i  chr" 
Evêque  du  lieu,  el  celle  de  Reims  sous  le  célèbre  Gerbert.     A     Tru.  son.  a» — 
l'aide  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  Adelbolde  \  tii  pour  son  sie-  Sa!' n.1»?1?' s& 
cle  de  très-grands  progrès  dans  les  sciences  humaines  el  divi- 
nes. Son  érudition  étoil  si  connue  des  994,  qu'on  lemettoil 
de  pair  avec  les  plus  grands  hommes  de  Letres  de  ce  temps- 
là  :  comme  Heriger  son  Maître,  Fulbert  de  Chartres,  Abbon 
de  Fleuri. 

A  l'érudition  Adelbolde  joignoit  un  mérite  supérieur  el  b  u    j.  feh    p. 
geni  ralement  reconnu,  une  prudence,  une  sagesse  incompara-  'lu'  "  '• 
blés,  et  passoil  dans  l'esprit  de  tout  le  monde  pour  un  homme 
décourage  et  d'excellent  conseil.  '  Tant  de  brillantes  qualités   nu    chr.  ; 
rendirenl  son  nom  célèbre,  et  le  firent  connoître  à  la  Cour  de  j   '.,',','  's1; ;';  ,'.|l1',r; 
Germanie.  Le  Roi  Henri  depuis  Empereur,  l\  appella,  et  en  M  : 
fit  un  de  ses  premiers  Officiers  :  ce  que  t\r>  Ecrivains  des  siè- 
cles postérieurs  ont  exprimé,  les  uns  par  le  terme  de  Chance- 
lier, d'autres  par  celui  de  Proconsul.  Dès  1004  il  y  étoil  en 
grand  honneur,  et  3  avoil  acquis  une  estime  singulière.     Dès  bou.  a  1  p.547. 
lors  il  donna  des  marques  de  deux  autres  qualités,  qui  se  ren-  "oL 
contrent  rarement  en  un  Ecclésiastique,  en  montrant  qu'il  étoit 
aussi  brave  Capitaine    qu'habile  Politique.  En  celte  double 
qualité  il  parut  quelquefois  à  la  lète  des  armées,  et  eut  beau- 
coup de  part  au  gouvernement  de  l'Etat. 

'  Le  siège  de  l'Eglise  d'Utrecht  étanl  venu  à  vaquer,  le  Roi  Tru.  n,.  1  Do  Pin, 
Henri  y  fit  placer  Adelbolde.  Presque  tous  les  Ecrivains  sont  JJ,hl" ";, ,[' ,;''!," ',,' 
partages  sur  le  commencement  de  son  épiscopat,  les  uns  le  Mo-Snpp.  p.  au. 
incitant  dès  1005,  les  autres  en  1008,  ou  l'année  suivante. 
Mais  aïant  succédé  à  S.  Ansfride  mort  le  troisième  de  Mai  m.i.  kl  t.  s.  p. 
1040',  il  ne  peut  avoir  été  ordonné  qu'aprèseette  époque.  Aussi  ]''■,'■','  ;J  1  „!!:. 
est-ce  à  celle  même  année  que  Lambert  de  Schafnaboure  el  ;!",,  '"■  ,*°'° 
les  Annales  il  Hildeslieiiu  rapportent  son  ordination  :  ce  qui 
s'accorde    avec    la   durée  de    son  épiscopat  et  le  terme  de 
sa  vie. 
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Beka,  ib.  p.  26.       '  La  principale  occupation  du  nouvel  Evêque,  fut  de  faire 
mag!  p  98 1  Boîi!  fleurir  la  religion  dans  son  diocèse,  etd'yréparerleslieuxsaints. 
?f'.?MÎrw?,|'  En  lul5  u  entreprit  de  rebâtir  l'église  de  S.  Martin  dans  sa 
rieda.p.  282.        ville  épiscopale ,  et  en  fit  un  des  beaux  édifices  de  ce  temps-là. 
L'ouvrage  fini  en  1 023,  la  dédicace  en  fut  faite  la  même  année 
avec  un  pompeux  et  religieux  appareil.  L'Empereur  S.  Henri 
s'y  trouva  présent,  avec  douze  Evêques  de  sa  suite.  Cette  en- 
treprise, qui  suppose  des  frais  immenses,  n'empêcbapas  que  le 
zélé  Prélat  ne  trouvât  encore  les  moïens  de  renouveller  quel- 
Heda,  ib.  p.  281.    ques  autres  églises.  '  Il  rebâtit  nommément,  et  fonda  comme 
de  nouveau  la  Collégiale  de  Tiel,  dédiée  sous  l'invocation  de 
S.  Walburge. 

On  seroit  dans  l'étonnement,  si  l'on  voïoit  aujourd'hui  un 
Evêque  à  la  tête  des  armées.  Mais  c'était  un  usage  assés  ordi- 
Boii.  ib.  |  Ditm.  i.  naire  en  ces  siècles  demi  barbares.  '  Adelbolde  y  parut  quel- 
Beka,'  ib"  f  H«di,  quefois  depuis  son  épiscopat  ,  s'étant  trouvé  dans  la  nécessité 
Tr'it.PiL.2p77i5o  |    d'emploïer  les  armes,  pour  réprimer  les  pillages  des  biens  de 
Scri.  c.  3i2.         son  église.  Si  l'on  est  curieux  de  sçavoir  le  détail  de  ses  guerres, 
et  quelle  en  fut  l'issue,  on  peut  consulter  les  Ecrivains  cités  à  la 
marge.  Notre  généreux  Evêque  mourut  le  vingt-septième  de 
Novembre  1027,  dans  la  dix-huitiéme  année  de  son  épiscopat. 
Beka  ib.p.  27  i    '  Quelques  Ailleurs  lui  en  donnent  dix-neuf  ans ,  mais  c'est  une 
'•■  i  s'we.  àth.beig.'  erreur  que  l'époque  de  son  ordination  et  celle  de  sa  mort  doi- 
vent corriger.  Il  n'en  faut  pas  davantage  non  plus,  pour  mon- 
trer que  le  sçavant  P.  Pagi  s'est  trompé  en  renvoïant  la  mort 
d' Adelbolde  à  l'année  1028, 

S   H. 

SES    ECRITS. 

JUsqu'ici  aucun  de  nos  Bibliographes  n'a  donné  une  liste 
exacte  et  entière  des  écrits  d'Adelbolde.  Nous  allons  tâcher 
de  suppléer  à  ce  double  défaut. 

1°.  Le  plus  estimable  et  le  plus  intéressant  à  tous  égards,  est 
la  vie  de  l'Empereur  S.  Henri,  mort  en  1024.  On  ne  peut  se 
prévenir  qu'avantageusement  en  faveur  de  cet  ouvrage,  sça- 
chant  qu'il  est  sorti  de  la  plume  d'un  Auteur  qui  avoit  tous  les 
talents  qu'on  vient  de  détailler,  et  qui  aïant  été  le  favori  et  un 
des  premiers  Officiers  de  son  Héros,  avoit  connu  par  lui-mê- 
me ce  qu'il  a  entrepris  d'écrire.  Mais  par  malheur,  nous  n'a- 
vons que  le  commencement  de  cette  vie,  qui  contient  à  peine 
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l'histoire  dos  doux  premières  aine''-  dece Prince,  la  suite esl 
perdue  sans  ressource,  ou  n'a  peut-être  jamais  été  écrite  ;  la 
morl  de  l'Auteur  en  aïanl  prévenu  la  perfection.  Cette  perte 
esl  d'aiiiant  plus  grande,  qu'on  n'a  rien  dans  ce  genre  qui  soit 
capable  de  la  réparer. 

Pour  éviter  l'erreur,     dans  laquelle  sont  tombés  la  plupart   ind.a  v. 
des  Critiques,  au  sujet  de  cet  ouvrage  d'Adelbolde,  il  faut  bien  n  •.  '  |8c«ve,   & 
le  distinguer  d'une  autre  \  ie  du  même  Empereur,  écrite  plus 
d'un  siecleaprès  sa  mort.  <  i'i  si  pour  avoir  confondu  l'une  a\  c 
l'autre,  que  les  uns  onl  donné  la  plus  r  icenl  i  à  uotre  Prélat,  et  canw!  B.t. 
qu  les  autresdoutant  avec  raison  qu'i  lie  soit  son  ou>  rage,  sont  '•  ' 
demeurés  dans  le  doute,  et  5  onl  jette  leurs  Li  cteurs,  qu'Adel- 
boldeen  eût  jamais  écrit  une  lui-même.  Le  fail  esl  cependant 
incontestable.    Sigebert,  qui  écrivoitdans  le  même  siècle,  l'ai-   ...     ,.  1. im 1 
teste  en  deux  divers  endroits;  et  la  partie  de  l'ouvrage  qui  nous  '''"• a"  '""' 
r<  ste,  lui  donne  le  dernier  degré  de  certitude. 

I.'éent  qu'on  a  confondu  avec  celui  d'Adelbolde,  a  été  pu- 
blié d'abord  au  sixième  volume  du  recueil  deCanisius,  puis 
réimprimé  dans  le  troisième  de  la  nouvelle  édition  qu'en  a  l'ait 
.M.  Basnage.  Depuis  qu'il  a  été  connu  du  public,  Gretserl'a 
inséré  dans  ses  vies  <\>>  Saint-  de  Bamberg,  imprimées  à  Ingol- 
stal  en  1611.  Lis  derniers  Editeurs  de  Surius,  et  les  Bollan- 
distesl'ont  fail  entrer  à  leur  tour  dans  leurs  collections.  Nous 
marquons  ces  différentes  éditions,  comme  utiles  à  l'aire  éviter 
l'erreur  de  confusion  que  nous  entreprenons  de  détruire. 

A  l'égard  de  l'ouvrage  de  notre  Prélat,  il  a  paru  [mur  la  pre- 
mière fois  au  grand  jour  dans  le  recueil  de  Gretser  déjà  mar- 
qué.   Dans  la  suite  .M  de  Leibnitz  l'a  fait  réimprimer  parmi  ses  i  <>■<  >m.  bruns. 
Historiens  de  Brunswick,     et  les  Continuateurs  deBollandus  PBouTlî*"iui.  p. 
au  quatorzième  jour  de  leur  mois  de  Juillet.  Os  derniers  Edi-  7ll-:',;- 
t  urs  ne  lui  donnent  que  le  litre  de  fragment,  parce  qu'en  effet 
ce  n'est  qu'une  petite  partie  de  l'ouvrage.  N'importe,  ce  mor- 
ceau, tout  morceau  qu'il  est,  mérite  d'être  regardé  comme  un 
des  plus  excellents  monuments  de  ce  temps-là.  '  Les  sçavants  P.  753.  n.  s».  1 
Critiques,  qui  l'ont  donné  en  dernier,  manquent  d'expressions  t*-744"-155- 
pour  en  relever  le  prix  ,  et  le  qualifient  sans  difficulté,  egregia 
lucubratio . .  .  pretiosum  thesaurum  :  un  écrit  où  l'on  voit  a  dé- 
couvert la  fidélité  de  son  Auteur,  son  habileté  et  son  exaelilude 
à  traiter  l'histoire. 

Adelholde  l'avoil  divisé  par  années,  et  non  par  chapitres, 
afin  de  mieux  suivre  l'ordre  chronologique.  11  le  commence 
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par  l'année  1002,  à  laquelle  S.  Henri  parvint  à  la  Couronne  de 
Germanie.  Il  ne  nous  en  reste  que  ce  qu'il  dit  sur  cette  année 
et  la  suivante,  avec  quelques  traits  de  l'année  1004. 

Rien  de  plus  judicieux,  ni  de  meilleur  goût  pour  un  siècle 
p.  745.  n.  i.  s.     qui  en  étoit  aussi  dépourvu,  '  que  la  Préface  qui  se  lit  à  la  tête. 
Adelbolde  y  pose  pour  principe,  que  pour  réussir  à  écrire  l'his- 
toire, il  faut  prendre  à  tache  que  la  vérité  et  l'utilité  en  soient 
inséparables.  Il  passe  ensuite  à  développer  ce  qu'exige  cette 
double  condition,  et  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  joint  à  l'exécution 
de  son  dessein,  montre  qu'il  s'étoit  avantageusement  élevé  au- 
dessus  du  génie  de  son  siècle.  Son  style  répond  au  fonds  de  l'ou- 
vrage. 11  es!  clair,  aisé,  naturel,  dégagé  de  cette  superiluité  de 
mots  trop  ordinaire  aux  autres  Ecrivains  de  ce  temps-là  ;  et 
l'on  peut  même  dire  qu'il  s'y  trouve  une  certaine  élégance. 
Trii.  ,-hr.  hir.  ib.  De  sorte  que  '  Trithéme  n'a  rien  dit  de  trop,  lorsqu'en  louant 
r-  1j0'  cette  histoire  de  S.  Henri,  il  a  avancé  qu'elle  est  écrite  poli- 

ment, pulchro  et  eleganti  stylo. 
Bon.  25  feb.  p.       2°.  '  Les  derniers  Editeurs  de  cet  ouvrage  d'Adelbolde,  en 
54-2-546.  on[  pU}ji^  un  autre  sous  son  nom.  C'est  une  vie  de  sainte  Wal- 

p.  si»,  n.  i.  burge,  Patrone  de  la  Collégiale  de  Tiel  :  '  ou  plutôt  un  abrégé 
de  celle  qu'en  avoit  écrit  le  Prêtre  Wolfhard  à  la  fin  du  IX 
siècle,  et  de  laquelle  nous  avons  rendu  compte  aux  pages  681 
et  682  de  notre  V  volume.  Quoique  cet  abrégé  soit  mieux 
écrit  que  beaucoup  d'autres  semblables  monuments  de  ce 
temps-là,  il  n'approche  pas  des  beautés  du  style  qu'on  vient  de 
ibid  i  Beda,  ib.  remarquer  dansl'histoire  de  l' empereur  S.  Henri.  'L'on,  ne  laisse 
p-  -s~-  pas  au  reste  de  le  croire  de  la  façon  d'Adelbolde ,  tant  sur  l'au- 

torité de  Guillaume  de  Heda  qui  le  lui  donne,  que  sur  la  refle- 
xion toute  naturelle,  que  ce  Prélat  l'aura  faite  pour  l'usage  de 
la  Collégiale  de  Tiel,  dont  il  avoit  relevé  les  ruines.  Aussi  lt 
principal  exemplaire,  suivant  la  remarque  des  Editeurs,  secon- 
ser voit-il  à  Utrecht. 
Bon.  ib.  p.  546-  '  Immédiatement  après  cet  abrégé  viennent  deux  Letres,  qui  se 
3i8-  trouvent  aussi  à  la  suite  dans  le  manuscrit  des  Jésuites  d'Anvers, 

sur  lequel  les  mêmes  Editeurs  les  ont  publiées.  Elles  appartie- 
nent  au  Gabmen,  ou  Tiiresorier,  de  l'église  de  Tiel,  et  ont 
été  écrites  sur  la  fin  de  l'épiscopat  d'Adelbolde.  La  première  lui 
est  adressée,  et  contient  d'abord  en  peu  de  mots  un  bel  éloge 
de  ses  grandes  actions.  Le  reste  est  emploie  à  lui  décrire  quel- 
ques miracles,  qui  s'étoient  opérés  depuis  peu  par  l'entremise 
de  sainte  Walburge,   et  dont  l'Auteur  parle  comme  témoin 

oculaire. 
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oculaire.  L'autre  letre  est  adressée  à  un  nommé  Immon  Dia- 
cre de  l'Eglise  de  Wormes,  qui  aiant  vu  à  Tiel  cette  relation 
de  miracles,  avoit  souhaité  û'en  avoir  une  copie.  L'Auteur  la 
lui  envoïa  avec  cette  seconde  letre,  à  laquelle  il  a  joint  un  mi- 
racle oublié  dans  la  relation  précédente. 

Cette  sorte  de  pièces  pour  l'ordinaire  n'intéresse  pas  beau- 
coup les  gents  de  Letres.  Mais  celles-ci  méritent  d'être  con- 
nues pour  la  manière  dont  elles  sont  écrites.  Il  seroit  à  souhai- 
ter, que  ceux  qui  dans  la  suite  ont  entrepris  de  faire  des  rela- 
tions, les  eussent  prises  pour  modèle,  et  en  eussent  imité  le 
style.  On  y  trouve  de  la  précision,  de  la  netteté,  et  même  un 
agréable  naturel.  Elles  nous  sont  une  nouvelle  preuve,  que 
dans  les  siècles  les  plus  barbares  il  s'est  toujours  trouvé  quel- 
ques Ecrivains,  qui  ont  conservé  le  germe  d'un  certain  bon 
goût. 

3°.  '  Ce  bon  goût  se  fait  sentir  dans  une  letre  d'Adelbolde  au  Pei.  use.  t.  .i. 
Pape  Silvestre  11,  par  laquelle  il  soumet  à  sa  censure  ce  qu'il  par" 2' p-  8( 
avoit  écrit  pour  tâcher  de  trouver  la  juste  grosseur  de  la  Sphè- 
re. La  letre  avec  l'écrit  enrichi  de  figures  forme  un  petit  traité, 
que  Dom  Bernard  Pezadonné  au  public,  sur  deux  manuscrits, 
l'un  de  l'abbaïe  de  Tegernsée,  et  l'autre  de  S.  Pierre  de  Saltz- 
bourg.  Adelbolde  l'entreprit  à  l'occasion  d'un  endroit  de  Ma- 
crobe,  qu'il  a  soin  de  rapporter.  Il  n'y  prend  d'autre  qualité 
que  celle  de  Scolastique,  et  s'y  représente  comme  étant  enco- 
re jeune.  Il  semble  qu'il  fût  alors  à  Rome,  '  où  il  est  certain  t.. t.  par. a. p. 46. 
qu'il  fit  quelque  séjour  avant  son  épiscopat.  '  Trithéme  a  con-  Tnt.  u».  p.  136. 
nu  ce  petit  écrit  sous  le  titre  de  question  touchant  le  diamètre 
parce  qu'il  en  est  beaucoup  parlé  dans  ce  traité. 

Comme  il  regarde  aussi  l'Astronomie,  et  qu'il  y  entre  de 
l'Arithmétique  et  de  la  Géométrie,  nous  doutons  s'il  ne  seroit 
pas  le  même  '  que  celui  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Momf.  bib.  i>it>.  p. 
bibliothèque  du  Vatican,  entre  ceux  qui  appartenoient  autre-  87-  *■ 
fois  à  Alexandre  Petau,  sous  le  nom  de  notre  Prélat  qui  y  est 
un  peu  défiguré,  et  ce  titre:  Albodiad  GerbertumScholasticum 
de  Astronomia,  seu  Abaeo.  Nous  aurions  le  même  doute  au  su- 
jet '  d'un  traité  de  Géométrie,  dédié  au  même  Geibert  par  LeBsDf,  i.  i.  p. 
Adelbolde,  que  M.  l'Abbé  le  Beuf  a  déterré  dans  un  manus-  8S- 
crit  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  si  ce  sçavant  Moderne,  qui 
avoit  sans  doute  connoissancedu  traité  qu'a  imprimé  Dom  Pez, 
ne  paroissoit  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 

4°.  '  Un  autre  manuscrit  de  la  même  Ribliothéquc,  cotlé     m<\. 
Tome   VII.  K  k 
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""  6055.  4,  nous  présente  un  autre  traité  sur  le  cours  des  astres, 

qu'Adelbolde  a  composé  à  l'occasion  d'un  endroit  de  Boëce  : 
comme  il  composa  le  précèdent  à  l'occasion  d'un  endroit  de 
Macrobe.  L'Auteur,  selon  M.  l'Abbé  le  Beuf,  à  qui  l'on  en 
doit  la  découverte,  y  fait  amplement  voir  qu'il  avoit  beaucoup 
étudié  la  Sphère  par  rapport  aux  planètes. 
Montf. ib.p.  108.  5°.  'On  voit  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  à  Vérone 
i.49i.  i.  rïang  qUeiqUes  Cabinets  de  Scavants,  un  autre  manuscrit  avec 

ce  titre  :  Albodi  de  miniltiis.  C'est  le  nom  de  notre  docte  Pré- 
lat, quoique  défiguré  ;  mais  on  ne  nous  instruit  point  de  ce 
qu'il  traite  dans  cet  écrit  sur  les  minuties,  qui  est  un  sujet  bien 
vague, 
sic.  scn.  c.  «s  |        (à0.  '  Trithéme,  qui  atteste,  comme  Sigebert  avoit  fait  avant 
Ychr.Ti'r.  pVisê"  ltii,  qu'Adelbolde  avoit  laissé  plusieurs  productions  de  sa  plu- 
me sur  l'une  et  l'autre  Literature,  spécifie  en  particulier  un 
écrit  sur  les  louanges  de  la  Croix  :  De  lande,  ou  laudibus  S. 
Crucis. 
Trit.  ib.  |  Bon.  u.       7°.  '  Un  autre  sur  celles  de  la  S.  Vierge.  Mais  ce  Bibliogra- 
jui.  p.  723.  n.  58.  pjie  ne  ^t  point  si  ces  écrits  étoient  en  vers  ou  en  prose;  car 
de  son  aveu  Adelbolde  avoit  publié  plusieurs  pièces  en  l'un 
et  l'autre  genre  d'écrire ,  à  la   louange  de  Dieu  et  de  ses 
Saints. 
Bon.  ib.  8°.  '  Il  ajoute  qu'il  avoit  encore  composé  divers  sermons  à 

l'honeur  de  ceux-ci,  et  fait  entendre  qu'il  les  avoit  vus;  puis- 
qu'il parle  en  général  d'autres  ouvrages  du  même  Auteur,  qui 
n'éfoient  pas  venus  à  sa  connoissance. 
Hùda,  ib.  p.  280.  9°.  '  Guibert  Abbé  de  Giblou,  qui  écrivoitàla  fin  du  XII 
siècle,  nous  apprend  qu'Adelbolde  composa  le  chant  de  l'of- 
fice de  Matines  pour  la  fête  de  S.  Martin,  et  le  triomphe  de 
ce  Saint  sur  les  Danois  et  Suédois,  c'est-à-dire,  les  Normans, 
qui  avoient  tenté  de  s'emparer  de  la  ville  de  Tours,  et  de  la 
piller.  Guibert  rapporte  quelques  traits  de  ce  dernier  ou- 
vrage. 
P.  282. 283.  10°.  '  Guillaume  de  Heda  a  publié  une  liste  des  Vassaux  li- 

bres de  l'Eglise  et  de  l'Evêque  d'Utrecht,  et  de  ce  qu'ils  en 
tenoient  à  bornage.  Adelbolde  dressa  cette  liste  pour  l'instruc- 
tion de  la  postérité,  et  la  fit  ratifier  en  1021  dans  un  Synode, 
où  se  trouva  l'Empereur  S.  Henri,  avec  les  Evêques,  les  Sei- 
gneurs de  sa  suite,  et  ces  mêmes  Vassaux.  Cette  pièce  est  in- 
téressante pour  l'histoire  du  pais.  On  y  voit  qu'au  nombre  de 
ces  Vassaux  étoient  les  Ducs  de  Brabant,  les  comtes  de  Guel- 
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dres,  de  Hollande,  de  Gleves  el  autres,  Adelbolde  s'y  quali- 
fie Evêque  par  la  seule  grâce  de  Dieu,  Dei  solummodo  gratia. 
Le  même  Editeur  aiantmal  pris  le  sens  do  Trithéme,  s'en 
autorise  pour  transporter  à  notre  sçavant  Evêque  l'honeur  du 
Dialogue  sur  la  diversité  de  l'observation  de  l'Avent  dans  l'E- 
glise. Mais  nous  avons  montré,  qu'il  appartient  à  Heriger, 
Abbé  de  Laubes,el  qu' Adelbolde  n'y  a  d'autre  part,  que  d'y 
être  nommé  comme  un  des  Interlocuteurs.  '  11  écrivit  nean-  Ban.  un 
moins  quelque  chose  sur  ce  même  sujet,  lorsqu'il  étoità  Ro-  Ib.Y.  *'.  par.  s  "! 
nie  avant  son  épiscopat.  Ce  fut  à  la  prière  de  Bernon  .depuis  " 
Abbé  de  Richenow,  qui  l'avoit  consulté  sur  l'usage  de  l'Egli- 
se Romaine  par  rapport  à  cette  même  observation.  Bernon, 
qui  a  traité  le  même  sujet ,  se  sert  dans  son  écrit  de  la  réponse 
d' Adelbolde;  mais  elle  ne  nous  a  pas  été  conservée. 


AGANON, 

Chanoine    de    Chatillon    sur    Seine. 

Canon,  ou  II  a  g  an  on,  le  premier  Ecrivain  qui  Pap.  uft.  de 
paroit  à  la  tète  de  la  nouvelle  Bibliothèque  des  Auteurs  Ituurt'' 
de  Bourgogne  par  M.  l'Abbé  Papillon,  y  est  représenté  d'une 
manière  aussi  peu  avantageuse,  que  peu  exacte.  Ce  n'est  pas  au 
reste  le  seul  endroit  de  ce  nouvel  ouvrage  qui  auroit  besoin  de 
corrections.  Il  y  auroit  de  quoi  en  l'aire  un  entier,  si  l'onvou- 
loit  entreprendre  de  rectifier  ce  qu'il  y  a  de  défectueux,  et  de 
suppléer  à  ce  qui  y  manque.  On  y  suppose,  qu'Aganon  llo- 
rissoil  dès  le  règne  de  Iluges  Capet;  '  quoiqu'il  soit  visible  Bon.  n.  \m  i< 
parce  qu'il  nous  apprend  lui-même,  qu'il  n'écrivoil  que  plus 
île  vingt-cinq  ans  après.  C'est  ce  que  montre  incontestable- 
ment un  miracle  qu'il  rapporte  avec  toutes  ses  circonstances, 
comme  opéré  au  Concile  d'Airy,  tenu  en  1020.  Gozbert,  sur 
qui  il  s'opéra  étoit  depuis  quelques  annéeaau  service  dr<.  Cha- 
noines de  Chatillon  sur  Seine,  au  diocèse  de  Langres,  lors- 
qu'Aganon  en  écrivoit  l'histoire. 

I  lie  tait  partie  d'un  écrit  de  sa  façon  sur  S.  Vorle,  Patron  de 
cette  Collégiale ,  et  connu  sous  le  nom  de  Yerolus  dans  les 
monuments  latins.  '  L'Auteur,  qui  prononça  publiquement  au  p   w   p-  *  i  p- 
jour  (Je  la  lete  du  Saint,  ce  que  contient  son  écrit,  s  \  il.u 
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visiblement  pour  Chanoine  de  cette  Eglise.  Nous  ne  le  con- 
noissons  que  par  son  ouvrage  ;  mais  il  suffit  pour  nous  donner 
de  sa  persone  une  idée  avantageuse.  Il  y  a  beaucoup  d'apa- 
r-ap.  ib.  rence  '  que  M.  l'Abbé  Papillon,  qui  en  voulant  l'apprécier, 

l'a  rangé  dans  la  classe  des  pièces  fort  plates,  n'avoit  pas  eu  le 
loisir  de  le  lire.  Ce  Bibliographe  avoit  trop  de  lumière  et  de 
justesse  d'esprit,  pour  en  porter  un  tel  jugement,  s'il  en  avoit 
pris  lecture. 

On  peut  assurer,  qu'il  nous  reste  de  ces  temps-là  peu  de 
monuments  en  ce  genre,  qui  soient  plus  judicieux,  plus  soli- 
des, plus  édifiants,  où  il  y  ait  plus  de  candeur  et  de  naïveté 
dans  les  détails,  plus  de  noblesse  dans  les  pensées,  plus  de  va- 
riété dans  les  expressions.  Le  style,  il  est  vrai,  n'en  est  pas  en- 
tièrement pur  et  élégant  ;  mais  il  n'est  aussi  ni  rempant,  ni  plat, 
ni  absolument  barbare.  On  y  distingue  trois  parties,  sans  l'exor- 

Boii.  ib.  p.  3S3.  de.  '  Dans  la  première  l'Auteur  fait  un  éloge  général  du  Saint, 
pour  suppléer  à  ce  qu'on  ignoroit  de  son  histoire.  Sa  pruden- 
te discrétion  lui  fit  prendre  ce  parti,  plutôt  que  de  se  hazar- 
der  à  débiter  des  faits  douteux,  incertains,  ou  même  faux. 

p.  383-3S7.  n.  3-  'La  seconde  partie,  qui  est  la  plus  prolixe,  est  emploïée  au  ré- 
cit des  miracles  du  Saint.  Aganon  n'y  rapporte  que  ceux  qui 
s'étoient  opérés  de  son  temps,  et  même  sous  ses  yeux,  si  l'on 
en  excepte  le  premier  de  la  relation.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
est  intéressante  pour  l'histoire  du  diocèse  de  Langres,  à  raison 
de  ce  qui  y  regarde  plusieurs  de  ses  Evêques,  et  la  translation 
de  S.  Vorle.  On  y  trouve  aussi  quelques  circonstances  tou- 
chant la  tenue  du  Concile  d'Airy,  qu'on  chercheroit  inutilement 

p.  387.  n.  12.       ailleurs.  '  Enfin  la  troisième  partie  contient  de  fort  belles  mo- 
ralités, avec  une  solide  et  pieuse  exhortation  à  l'auditoire. 
Prip-  ■•'•  Si  '  Bollandus  n'a  pas  connu  cet  écrit,  comme  le  prétend 

le  dernier  Bibliographe  de  Bourgogne,  il  a  ignoré  lui-même, 

Bon.  ib.  p.  332.  '  que  scs  Continuateurs  en  ont  eu  entre  les  mains  jusqu'à  quatre 

p'.' 3S2-3S8.  divers  exemplaires,  sur  lesquels '•  ils  l'ont  donné  au  public, 

avec  quelques  observations  et  des  notes  historiques  et  criti- 
ques. L'ouvrage  s'est  trouvé  tronqué  dans  l'exemplaire  qui 
leur  étoit  venu  de  l'Eglise  de  Châtillon.  Il  y  manquoit  quel- 
que chose  dans  la  première  partie,  deux  nombres  entiers  dans 
la  seconde,  et  toute  la  troisième.  Aucun  de  ces  exemplaires 
ne  portoit  le  nom  de  l'Auteur.  C'est  pourquoi  l'écrit  est  im- 

Mab.  opusc  n.  a.  primé,  comme  appartenant  à  un  Anonyme.  '  Mais  Dom  Ma- 
billon  en  a  vu  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Président  Bouhier 
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à  Dijon,  un  cinquième  exemplaire,  dans  le  titre  duquel  le  nom 
d'Aganon  est  disertement  marqué.  Voici  ce  titre  aomilia  et 
libeiku  de  miraculis  H.  Veroli,  ab  Acjanone  viro  SchoUutis- 
simo  ;  c'est-à-dire,  suivant  le  langage  de  ce  temps-la,  un  homme 
très-habile  dans  les  Letres.  Expression,  dont  M.  Papillon  n'a 
pas  saisi  le  vrai  sens. 

Cinquante  ans  avant  que  les  successeurs  de  Bollandus  pu- 
bliassent l'écrit  d'Aganon,  '  le  P.  Estiene  Legrand,  en  avoit 
inséré  une  traduction  françoise  dans  son  histoire  de  Chàtillon, 
imprimée  à  Autun  en  1651.  On  ne  devine  pas  aisément,  pour- 
quoi M.  l'Abbé  Papillon  reproche  à  cet  Historien,  de  a  avoir 
pas  averti  de  quelle  langue  il  avoit  traduit  l'ouvrage  en  ques- 
tion. Auroit-il  soupçonné  qu'il  eût  été  en  une  autre  langue 
que  la  latine  ?  Après  tout,  si  cette  traduction  a  été  faite  sur  le 
manuscrit  de  l'Eglise  de  Chàtillon,  elle  ne  peut  être  qu'impar- 
faite, par  les  raisons  qu'on  a  vues  plus  haut. 


S.     FULBERT, 

Evèque    de   Chartres. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'w-iUldert,  '  la  plus  grande  lumière  de   l'Eglise  Galli-  Hab.  «et.  i. s.  p. 
JT  cane  en  son  temps,  est  encore  inconnu  par  rapport  à 
sa  famille,  et  au  Lieu  de  sa  naissance.  '  Il  nous  apprend  lui-mê-  fUii>.  car.  p.  m. 
me  :  qu'il  n'étuit  considérable  ni  par  son  extraction  ,  ni  par  ses 
biens. 

Sed  recolens  quod  non  opibus,  nec  sanguine  fretU9, 

Conscendi  Cathedram,  pauper  de  sorde  levatus. 

'  Quelques  sçavants  ont  panché  sur  un  endroit  de  ses  écrits,  fi,u.  h.  e.  i.m. 
à  le  faire  Romain.  Mais  ce  qu'ils  en  citent,  est  très-équivo-  ""7"J  "*« ^ 

I.  VJ.  n.  -i. 
1  La  différente  manière  de  prononcer  ce  un  double  \V,  Wlperl,  Wlbert.  dont  on  a 
nom,  est  cause  qu'il  se  trouve  différemment  f.iit  Wilbcrl.  El  comme  ce  dernier  nom  pa- 
ient dans  les  imprimés  et  les  manuscrits.  roissoit  plus  éloigné  que  les  autres  du  veri- 
Au  lieu  de  Fulbert,  on  y  lit  Fulbert,  Fulpert,  table  nom,  l'on  en  a  pris  occasion  de  foire 
Ulberl,  el  même  l'mbeit;  quelquefois  avec       deux  personnes  différentes. 
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car.  ib. 

Her.    Garni. 
c.  1. 

scii . 

Mab.  ad.  1. 
371.  n.  9. 

3.r. 

que,  et  ne  le  prouve  en  nulle  manière.  On  seroit  mieux  fon- 
dé à  le  croire  de  Poitou ,  ou  en  gênerai  d'Aquitaine.  Ses  liai- 
sons étroites  avec  le  Duc  Guillaume  V,  à  qui  ces  provinces 
obéissoient,  en  font  un  grand  préjugé.  Préjugé,  qui  prend  la 
Fnib.  ep.  15.  force  de  preuve,  '  lorsqu'on  voit  Fulbert  se  représenter  com- 
me sujet  de  ce  Prince,  qu'il  qualifie  son  Maître,  herus  meus. 
eP.  12.  S'il  avoit  nommé  '  l'Evêque,  à  qui  il  adresse  sa  douzième  le- 

tre,  peut-être  auroit-il  levé  toute  difficulté  sur  ce  point.  Il  est 
certain  qu'il  étoit  né,  et  avoit  reçu  sa  première  éducation  dans 
le  diocèse,  ou  même  la  ville  épiscopale  de  ce  prélat.  Mais  il 
ne  paroit  pas  moins  certain,  qu'elle  n'est  écrite  ni  à  un  Pape, 
ni  à  un  Evêque  d'Italie. 

'  Malgré  la  pauvreté  de  sa  famille ,  Fulbert  trouva  le  moïen 
d'avoir  de  bons  Maîtres,  '  sous  lesquels  il  fit  des  progrès  mer- 
veilleux pour  son  temps,  dans  les  Letres  humaines  et  les 
Sciences  ecclésiastiques.  On  ne  connoît  de  ses  Maîtres,  '  que 
le  docte  Gerbert.  Mais  c'en  est  assés  pour  juger  du  mérite  de 
ses  premières  études.  Au  sortir  des  Écoles  de  Reims,  il  se  re- 
tira à  Chartres,  à  quoi  il  fut  peut-être  engagé  par  Herbert,  un 
de  ses  condisciples,  qui  étoit  de  la  ville,  et  qui  de  Juif  s'étant 
fait  chrétien,  devint  un  des  sçavants  hommes  de  son  siècle.  Là 
Fulbert  ouvrit  une  Ecole,  qui  bien-tôt  acquit  une  brillante  ré- 
putation. Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  en  avons 
dit  '  ailleurs,  tant  pour  ce  qui  regarde  les  sciences  dont  on  y 
donnoit  des  leçons,  que  par  rapport  à  la  manière  admirable 
ana. t.  i.  p.  420-  dont  on  les  y  enseignoit.  Il  suffit  de  dire,  '  qu'il  n'y  en  eut 
i'bm.'  2  |  la?!  point  alors  de  plus  célèbre  dans  presque  toute  l'Europe.  On 
an.  ioo7.  n.  i.      y  accouroit  des  pais  les  plus  éloignés,  d'Arles,  de  Liège,  de 
Adei.  ad    b.  p.  Cologne,  comme  des  lieux  les  plus  voisins.  '  Les  Moines  et 
les  Clercs  y  alloient  à  l'envi  écouter  le  vénérable  Socrate  qui 
la  dirigeoit. 

Aux  fonctions  d'Ecolatre  dans  l'Eglise  de  Chartres,  Fulbert 
Rob.  ait.  cbr.  p.  joignit  encore  celles  de  Chancelier.  Titre  '  qui  est  devenu 


1  |  Voss.   Iiisl. 


hu'.  i.  2.  c'43. p.  équivoque  à  l'égard  de  plusieurs  Ecrivains,  qui  en  ont  pris 
ll5'  2"  occasion  de  supposer  faussement  que  Fulbert  avoit  été  Chan- 

celier de  Robert  Roi  de  France.  Ses  travaux  literaires  ne  fu- 
rent pas  cependant  sans  récompense,  quoiqu'en  un  siècle  où 
Adora,  cb.  p.  173  les  Letres  n'étoient  pas  généralement  estimées.  '  Guillaume 
P.  s"  i  Fuib'.'ep!  Comte  de  Poitiers  et  Duc  d'Aquitaine,   dont  on  a  déjà  dit 


103.  128. 


i  Voies  les  nombres  XVI,  XVII  du  dis-       loi  pages  41  el  45  du  volume  précèdent, 
cours  bistorique  à  la  tète  de  ce  volume  et 
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un  mot,  Prince  letré  el  protecfeor  des  gents  de  .«ravoir  el  de  ~~~ 
vertu,  appella  Fulbert  près  de  sa  persone,  el  le  combla  d'ho- 
neurs.  Entre  antres  bienfaits  il  lui  donna  la  Thrésorerie  de 

S.  Hilaire  de  Poitiers,  que  Fulbert  retint  longtemps,  même 
depuis  son  épiscopat,  mais  qu'il  remit  avant  sa  mort  entre  les 
mains  de  son  bienfaieteur. 

'  Baronius  a  cru  que  Fulbert  avoit  été  Moine  de  S.  Père  Bar.  u  1007.  n 
en  Vallée.  Mais  la  lelre  vingt-unième  sur  laquelle  il  établit  son  *.  un*.'  '"'  '": 
opinion,  et  qui  semble  au  premier  coup  d'ceil  la  favoriser,  la 
détruit  réellement.  On  y  lit  les  noms  de  tous  les  Moines  qui 
composoient  alors  cette  communauté;  et  celui  de  Fulbert  ne 
s'y  trouve  point.  '  M.  Cave,  M.  Baillet  et  le  P.  le  Long,  qui  Cm,  p.  sis.  m 
le  dit  apparemment  d'après  eux,  sont  encore  moins  receva-  ^Jfv.L^  bib' 
blés  à  faire  Fulbert  Abbé  de  Ferrieres  avant  l'année  1004; 
'  puisque  Rainard  gouvernoit  ce  monastère  en  la  même  quali-  Mab.  ib.  1.  51.  n. 
té  au  moins  dès  097.  '  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Kù',b.  cp.  iu  ^ 
Fulbert  étoit  lié  d'une  amitié  très-étroite  avec  les  plus  grands  67 1,?^-  ^libcbi^ 
Abbés  de  son  temps,  S.  Abbon  de  Fleuri,  S.  Odilon  de  Clu- 
ni,  le  B.  Richard  de  S.  Vanne,  et  qu'il  fut  toujours  fort  affec- 
tioné  à  l'ordre  monastique. 

'  Après  avoir  enseigné  longtemps  à  Chartres,  et  s'être  ac-  Tnt.  chr.  Mr.  1. 
quis  par  sa  doctrine  l'estime  des  Rois,  des  Evêques  et  des  peu-  3isp' 
pies,  le  mérite  de  Fulbert  le  fit  élire  Evêque  de  cette  ville  à 
la  mort  de  Rodolfe.  '  Il  fut  particulièrement  redevable  de  Fuib.  ep.  4 1  .thi>. 
son  élévation  au  Roi  Robert,  avec  qui  il  avoit  étudié  à  l'Eco-  "V" 3'  p' 
le  de  Reims.  '  Presque  tous  les  Historiens  s'accordent  à  inel-  Bar.»  \  Voss.a.  1 
tre  le  commencement  de  son  épiscopat  en  1007.  Uuelques-  Mabe'anP.ibdBaii. 
uns  néanmoins  le  renvoient  contre  l'autorité  de  son  épitaphe,  l0-  avr-  v    '" 
neuf  ou  dix  ans  plus  tard.  '  Il  fut  sacré  de  la  main  de  Leote-  Fuib.  ep.  »3. 
rie,  ou  Leutheric,  Archevêque  de  Sens,  son  Métropolitain. 
Le  terme  de  son  épiscopat  fait  juger  que  son  ordination  se  lit 
sur  la  fin  de  septembre,  ou  au  commencement  d'octobre.  '  On  Ficu.  ib. 
suppose  qu'il  étoit  encore  jeune  '  alors;  mais  la  suite  de  sa  vie 
montre,  qu'il  devoit  approcher  de  l'âge  de  cinquante  ans  au 
moins. 


1  Ce  qui  a  fait  croire   que  Fulbert  étoit  près  depuis  m  jeunesse  jusqu'à  lïpiscopat. 

encore  jeune  lors  de  son  ordination,  '  eat  La  preuve  qu'il  D'étoil  pas  alors  jeane,  '-si    j-'ulb.  car.  il' 

le  rers  suivant,  où  il  dit  en  parlant  de  loi-  d'une  pari  le  long  temps  qu'il  enseigna  avant 

même  :  El  juvenetn  perduxit  mi  h»c,  ni  que  ■!  'Hrc   Evoque,  '-i  de  l'auiiv     l'âge  de   }s,ib.  ana.   ib. 

Epitci>j>ute**rt.  Mais  il  «eutdire  seulement  vieillesse  auquel  U  arriva,  quoique  ton  épi-   4^0. 

quo  la  providence  l'avoil  conduit  par  de-  scopat  no  fût  «nie  de  vingt-un  insel  demi. 
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niab.  ana.  ib.  p.       '  Les  fonctions  de  l'épiscopat,  dont  il  se  vit  chargé,  ne  lui 
firent  point  interrompre  les  leçons  publiques  qu'il  faisoit  à  ses 
Fuib.  eP.  10.47.  disciples.  Seulement  '  il  cessa  de  se  mêler  de  Médecine,  et 

,l3-  de  donner  des  remèdes,  comme  il  en  usoit  auparavant.  A  ces 

deux  sortes  d'occupations  s'en  joignit  une  autre,  qui  demandoit 
Dar.  ib.  un  temps  considérable.  '  En  devenant  Evêque  il  devint  l'o- 

racle de  presque  toute  la  France.  Les  Princes,  les  Evêques, 
les  persones  privées  avoient  recours  à  ses  conseils,  comme  à 
une  source  de  lumière.  On  en  a  la  preuve  dans  le  recueil  de 

Conc.  t.  9.  p.  787.  ses  letres.  '  Au  mois  de  mai  1008,  peu  de  temps  après  son  or- 

788-  dination,  il  se  trouva  au  Concile  que  le  Roi  Robert  avoit  con- 

voqué à  son  palais  de  Cheles,  et  y  reçut  des  marques  publi- 
ques du  respect  et  de  la  vénération  qu'on  lui  portoit.  On  vou- 
lut en  effet  par  honeur,  qu'il  y  souscrivît  immédiatement  après 
les  Métropolitains,  et  avant  onze  autres  Evêques  dont  plu- 
sieurs, tel  qu'Adalberon  de  Laon,  étoient  fort  anciens  dans 
l'épiscopat.  11  paroît  par-là  que  ses  Collègues  le  regardoient 
dès-lors  comme  leur  père  et  leur  Docteur. 

Nous  ne  sommes  point  instruits  en  détail  des  actions  de  ce 

Fuib.  ep.  pr.  p.  2.  grand  Evêque.  Une  des  plus  mémorables  '  fut  la  réédification 
de  sa  Cathédrale,  qui  avoit  été  réduite  en  cendtes  en  1020, 
dans  l'embrasement  de  la  ville.  Fulbert  entreprit  de  la  rebâtir 
avec  une  magnificence,  qui  surpassoit  infiniment  les  facul- 

eP.  97.  102. 10*.  tés  d'un  Evêque  qui  étoit  sans  patrimoine.  '  Mais  il  trouva  des 
ressources  abondantes  dans  la  libéralité  de  Canut  Roi  d'Angle- 
terre et  de  Danemarc,  et  celle  de  Guillaume  Comte  de  Poi- 

cave,  p.  518.  î.  tiers,  son  illustre  bienfaicteur.  '  La  dévotion  singulière  qu'il 
avoit  envers  la  sainte  Vierge,  sous  l'invocation  de  laquelle 
cette  Cathédrale  est  dédiée,  le  porta  à  y  établir  la  fête  de  sa 
nativité,  dont  l'institution  étoit  encore  de  nouvelle  date  ail- 

Fnib.  car.  p.  50 1    leurs.  '  Le  même  motif  de  pieté  lui  fit  faire  plusieurs  Proses  et 

eP.  Pr.  p.  2. 3.     Hymnes  à  sa  louange. 

Au  défaut  d'histoire  suivie  des  actions  de  notre  Prélat,  nous 
avons  dans  ses  letres  quantité  de  traits  de  sa  conduite  pasto- 
le.  On  y  voit  qu'il  avoit  sçu  réunir  en  sa  persone  une  ferme- 
té vraiment  épiscopale,  avec  une  noble  douceur,  et  une  hu- 
milité sans  bassesse.  Attentif  à  user  de  l'une  ou  de  l'autre  avec 
une  sage  discrétion,  lorsqu'il  étoit  obligé  d'emploïer  son  zélé 
tout  de  feu,  pour  réprimer  les  désordres,  ou  corriger  les  abus, 
c'étoit  toujours  sans  blesser  le  respect  qu'on  doit  aux  Puissan- 

•p  »6.  ces.  '  Il  aimoit  tendrement  son  Prince,  et  avoit  pour  lui  un 

sincère 
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sincère  attachement.  Aïant  encouru  sa  disgrâce  en  une  occa- 
sion-, il  n'eu!  point  de  repos  qu'il  n'eu!  regagné  son  amitié. 
Joignons  à  ces  traits  généraux,  el  à  ceux  que  nous  fournissent 
ses  épitaphes,  '  ce  qu'il  dil  lui-même  des  devoirs  d'uu  Eve-  Mart,  anee.  t.  t. 
que;  et  nous  aurons  son  portrait assés  au  naturel.  Il  n'a  pu  p'  l31'  ,3j' 
écrire  autrement  qu'il  agissoil  :  de  sorte  qu'en  exposanl  ce  que 
il  ivent  être  les  bons  Evoques,  ilaréussi  à  se  peindre  lui-même. 

Ce  pieux  el  sçavant  Prélat  mourut,  plein  de  jours  et  de  Fuib.  ib.  pr.p.  3. 
mérites,  le  dixième  ,  ou  onzième  d'avril  :  car  il  y  a  d'ancien  '"i„j; 

Auteurs  pour  ce  dernier  jour,  s'il  n'\  a  faute  dans  leur  texte.  ™.v-  '«V  P  SLV 
Mais  le  plus  grand  partage  entre  les  Anciens  et  les  Moder-  |;|     '"'   v-  ;:  • 

,  ■    ,      1      r  -        1  ..  .    1  Clar.  chr.  p.  tu 

nés,  est  au  sujel  de  tannée  de  cette  mort.  Les  uns,  comme  ciab.  1. 4:  c.  4 1 

Hugues  de  Flavigni  et  Clarius,  la  marquent  dès  1027.  D'au-  Vu"  llj- 
très  la  placent  en  1028.  Le  plus  grand  nombre,  sur-tout  par- 
mi [es  Modernes,  la  incitent  l'année  suivante.  Quelques-uns 
la  renvoient  jusqu'en  1031,  et  Raoul  Glaberdeux  ans  encore 
plus  tard.  Gomment  découvrir  la  vérité  au  travers  de  tant  de 
différentes  opinions?  Sera-ce  à  la  faveur  du  jour  de  cette  mort? 
En  ce  cas-lè  le  sentimenl  de  ceux  qui  la  marquenl  en  1028, 
revient  à  celui  qui  la  place  en  1029,  et  n'en  fait  plus  qu'un. 
La  raison  en  est  sans  réplique  ;  car  le  dixième  d'avril  en  1028 
«'toit  avant  Pâque,  suivant  la  supputation  de  nos  François  de 
ces  temps-là,  qui  continuoient  de  compter  1028  jusqu'à  Pâ- 
que :  au  lieu  que  suivant  notre  manière  de  compter  aujour- 
d'hui, l'année  102!)  étoit  commencée  avec  le  mois  de  jan- 
vier. Pour  avoir  quelque  chose  de  plus  décisif  sur  la  véritable 
année  de  la  moii  de  Fulbert,  il  faut  recourir  à  son  épitaphe. 
C'esl  une  pièce  originale,  qui  vraisemblablement  est  de  la  fa- 
çon de  Sigon  '  ,qui  prit  soin  de  ses  funérailles.  Il  ]  esl  marqué, 
qu'il  gouverna  l'Eglise  de  Chartres  vingt-un  ans  et  demi.  De 
e-  -i\  mois  prenons-en  deu\  et  vingt  jours,  pour  remplir  l'an- 
née 1007,  à  laquelle  fui  ordonné  le  S.  Evêque.  Il  restera 
vingt-un  ans  trois  mois  et  dix  jours ,  qui  jointsà  1007,  nous 
conduiront  au  dixième  d'avril  1029.  C'esl  donc  à  cette  année- 
là  qu'il  faut  rapporter  la  mort  de  Fulbert.  Nous  soumettons 
volontiers  celle  discussion  Chronologique,  qui  nous  a  paru 
nécessaire,  au  jugement  du  dernier  Supplementeur  de  More- 
ri,  qui  a  tâché  de  la  transporter  à  l'année  précédente. 

I  '  O  Sigon,  Bncessivemeal  Scolastique  de  l'abbaïe  de  S.   Floreol   ■  (    Saomar,  {ai    Mari.  am.  coll.  i. 

ci  Chantre  de  l'Eglise  de  i  burtres,  doni  on  ajoute  qu'il  nota  le    Répoi      I    l'office  de    5.  p.  Mil.  n.  48. 

trier  plusieurs  fois,  ce  Saint,  composé!   pal    Rainauld,  Haltre- 

ea  esl  encore  qualifié  Dolen  par  l'historien  Ecole  d'Angen 

Tome    VII.  Ll 
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Fuib.  ep.  pr.  p.  ».       '  Fulbert  fut  enterré  dans  l'Eglise  de  l'abbaïe  de  S.  Père,  où* 

t.'s!  p.  486'.  7!'  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  et  autres  Prélats  avoient  été  déjà 

inhumés.  On  érigea  en  sa  mémoire  deux  épitaphes  :  l'une  en 

prose,  qui  est  plutôt  un  éloge  abrégé  pour  être  inséré  dans  les 

Necrologes,  et  l'autre  en  vers,  telle  qu'on  va  la  lire. 

EPITAPHE. 

Queni  tibi  Carnotis  concessit  fous  bonitatis, 

Doctrinal  fluvium  duplicis  egregium 
Ponlificum  sidus,  Fulbertus  fulgidus  actu, 

Vestis  pauperibus,  rictus  et  assiduus 
lnclausus  jacet  liîc  factus  de  pulvere  pulvis, 

Et  prestolator  surgerc  cum  reliquis. 
Yirtutum  cultor,  vitiorum  mortificator, 

Auxi liante  Deo,  prœstitit  à  puero. 
Bis  denos  annos,  atque  unum  dimidiumcpue, 

Virgo  Maria,  tuas  prcefuit  Ecelesiae. 
Ingressurus  erat  Pliœbus  post  lumina  septem 

Taurum,  cum  mœstum  deseruit  populum. 

Trit.  chr.  Mr.  il).       '  Jusqu'ici  l'Eglise  de  Chartres  n'a  décerné  aucun  culle  pu- 
!••  159  ij°  m  .'•  blic  à  ce  pieux  Evêque  ;  quoiqu'on  dise  que  sa  sainteté  a  été  at- 

apr.  p.  856.  Mab.  ,  r,  \       '   "  ,     "1  .      X  ,.        . 

aci.  t.  8.  Pr  |  Lab.  testée  après  sa  mort  par  plusieurs  miracles.  Bucehn  dans  son 
'  '  '  "'  p'  ''  Menologe  le  qualifie  Bienheureux.  Grand  nombre  d'autres 
Ecrivains  modernes  lui  donnent  indifféremment  le  même  titre. 
ou  celui  de  Saint.  C'est  en  cette  qualité  que  M.  de  la  Roche- 
pozay,  Evêque  de  Poitiers,  l'a  fait  entrer  dans  les  litanies  des 
Saints  de  son  diocèse. 

Les  Auteurs  du  siècle  de  Fulbert,  et  ceux  des  suivants  sont 
pleins  d'éloges,  qu'ils  donnent  également  à  la  sainteté  de  sa  vie 
et  à  sa  doctrine  lumineuse,  à  son  éminente  vertu  et  à  sa  grande 
érudition.  11  seroit  trop  long,  et  peut-être  ennuieux  de  les  rap- 
porter ici.  L'on  en  peut  voir  quelques-uns  à  la  tète  des  éditions 
de  ses  ouvrages,  où  l'on  n'en  a  copié  qu'une  partie.  Ce  qui 
contribua  encore  beaucoup  à  rendre  célèbre  le  nom  de  Ful- 
bert, fut  le  grand  nombre  de  disciples  qu'il  forma  aux  Letres 
et  à  la  pieté.  11  n'y  eut  gueres  d'Eglises  en  France,  qui  n'eussent 
quelqu'un  de  ses  Elevés.  Ils  se  répandirent  même  en  Italie  et 
en  Allemagne,  où  ils  portèrent  la  doctrine  de  leur  Maître. 
Nous  avons  fait1  ailleurs  l'énumeration  des  plus  connus.  Il  y 
Mab.  ib.  t.  3.  p.  faut  ajouter'  Gérard,  depuis  Abbé  de  S.   Vandrille,  un  des 

Ml.   n.   9 

1  Voies  les  nombres  XVI,  XVII  et  XVIII  du  Discours  historique  à  la  tète  de  ce  volume. 
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grands  ornements  de  l'ordre  monastique  en  son  siècle,  '  el  Ber- 
nard Maître-Ecole  d'Angers,  qui  dédia  à  son  Maître  son 
écrit  sur  les  miracles  de  sainte  Foi,  avec  ce  liire  glorieux  à  -a 
mémoire  :  Sanctissimo  atque  hominum  doctissimo  Fulberto 
Carnoteno  Episcopo.  L'on  né  peul  mieux  faire  comprendre  les 
grands  services  que  Fulbert  rendit  à  la  France  en  particulier, 
tant  par  sa  doctrine,  que  par  l'honneur  qu'il  El  au  Sacerdoce  de 
J.  C.  qu'en  rapportant  la  pensée  d'uu  Auteur  contemporain,  wt.  ».  ».  p.  «86. 
qui  ne  l'ait  pas  difficulté  de  dire,  qu'à  la  mort  de  cet  homme  ad- 
mirable, l'amour  delà  Philosophie  et  la  gloire  de  l'épiscopat 
semblèrent  être  ensevelis  avec  lui  dans  le  tombeau. 

§.  11. 
SIS    ECRITS. 

QUoique  l'Eglise  n'ait  pas  inséré  dans  ses  Fastes  le  nom 
de  Fulbert,  on  n'a  pas  laissé  de  le  mettre  au  rang  de  ses 
Perea  el  deses  Docteurs.  C'est  un  titre  que  lui  ont  mérité  les  pro- 
ductions de  sa  plume.  '  Dès  1585  Papire  le  Masson  en  donna  bh>.  card.  deR. 
au  Publie  un  recueil,  qui  fut  imprimé  à  Paris  chés  Dupré  en 
un  petit  volume  m-8°.  Mais  ce  recueil  ne  contient  qu'une  par- 
tie des  Letresde  notre  Prélat.   Au  bout  de  \  mgt-trois  ans,  c'est-  ....  de  pirm. 

à  dire,  en  1 608,  Charles  de  Villiers,  Docteur  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris,  en  publia  en  même  volume  un  autre  beau- 
coup plus  ample,  qui  parut  aussi  à  Paris  chez  Thomas  Blaize. 
Cet  Editeur  y  a  fait  entrer  tout  ce  que  les  manuscrits  du  Col- 
lège de  Navarre,  et  de   MM.   Petau   et  le   Kèvre  lui  avoient 
l'i  iLirni  des  ouvrages  de  Fulbert.  De  cette  édition  pleine  de  fau- 
tes, souvent  assés grossières,  mi  lésa  l'ait  passer  dans  les  diverses 
Bibliothèques  des  Pères,  de  Cologne,  de  Paris  '  et  de  Lyon.   .....  pp.  •  ■*  p 

Depuis  ces  dernières  éditions,  on  a  recouvré  quelques  autres 
écrits  de  notre  Auteur ,  desquels  nous  rendrons  compte,  après 
que  nous  aurons  fait  l'énumeration  de  ceux  qui  sont  réunis  en- 
semble. 

1".  '  A  la  tête  de  tous  est  placé  le  recueil  de  ses  letres,  le  plus  p-  3-36. 
intéressant  de  tous  ses  ouvrages.  On  n'y  en  marque  que  eenl 
trente-quatre  divisées  en  deux  classes  ;  mais  il  y  en  faut  compter 
cent  trente-huit,  par  la  raison  que  les  chiffres,  ou  nombres, 
de  la  'i;*,  de  la  96,  de  la  97  el  de  la  I  18  s'y  trouvenl  répétés. 
Elles  n'appartiennent  pas  toutes  à  Fulbert,  comme  on  va  s'en 
convaincre  par  le  détail  suivant.  '  Les  Editeurs  les  ont  accom-  p- 53-55. 
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pagnées  de  quelques  notes,  où  se  trouvent  de  bonnes  choses  . 
mais  elles  en  demandoient  de  plus  amples  et  de  plus  instruc- 
tives. 

p.  3-6.  '  La  première  de  ces  letres,  qui  est  la  plus  prolixe,  comme 

la  plus  importante,  est  une  letre  dogmatique  sur  trois  points 
essentiels  de  la  foi  Chrétienne,  suivant  les  propres  expressions 
de  l'Auteur  :  le  mystère  de  la  Trinité,  la  nature  du  Baptême  et 
la  vérité  du  mystère  de  l'Eucharistie.  Fulbert  y  explique  avec 
autant  de  solidité  que  de  lumière  ce  que  l'on  doit  croire  sur 
ces  trois  grandes  vérités  de  la  Religion.  Ce  qu'il  dit  sur  l'Eucha- 
ristie en  particulier,  montre  évidemment  que  Berenger,  un 
de  ses  disciples,  avoit  reçu  sur  ce  point  du  dogme  une  doctrine 

Pagi,  an.  1004.  toute  opposée  à  celle  qu'il  enseigna  dans  la  suite.  '  On  croit 
que  Fulbert  entreprit  de  traiter  dans  cette  letre  ce  qui  concerne 
l'Eucharistie,  à  l'occasion  de  l'erreur  où  étoit  à  ce  sujet  Leu- 

Heig.  vit.  Rob.  p.  theric  son  Métropolitain.'  Erreur,  ou  abus,  qu'on  peut  voir 

64-  dans  l'Historien  Helgaud,  qui  en  parle  en  détail.  Rien  de  plus 

judicieux,  rien  de  plus  sage,  rien  de  plus  utile  pour  tous  les 

Bib.  pp.  ib. p.  3. 2.  temps  '  que  les  principes  généraux  qu'établit  ici  Fulbert,  au 
sujet  de  nos  mystères.  Nous  les  avons  déjà  rapportés  '  ailleurs, 

Egas.  Bui.  t.  i.  p.  et  ne  les  repéterons  pas  ici.  '  Cette  letre  a  paru  si  belle  à  M.  du 
Boulay,  qu'il  l'a  fait  entrer  presque  entièrement  dans  son  His- 
toire de  l'Université  de  Paris.  On  la  trouve  aussi  imprimée  dans 
quelques  éditions,  à  la  suite  du  traité  de  Pascase  Badbert  sur 
l'Eucharistie.  Les  Auteurs  de  l'office  du  S.  Sacrement  en  ont 
tiré  aussi  la  cinquième  leçon  du  trente-septième  office.  Plusieurs 
manuscrits  la  représentent  seule,  et  quelquefois  avec  la  secon- 
de, et  les  titres  suivans  :  De  la  perfection  chrétiene,  ou,  Des 
trois  choses  les  plus  nécessaires  au  salut. 

Bib.  pp/ib.p.  6.  '  La  seconde  roule  sur  la  cérémonie  de  l'hostie  consacrée, 
qu'on  donnoit  autrefois  aux  Prêtres  nouvellement  ordonnés. 
Fulbert,  à  l'occasion  de  la  diversité  de  cette  cérémonie  suivant 
les  divers  lieux,  dit  de  belles  choses,  pour  ne  pas  s'embarras.-er 
de  la  diversité  qui  règne  dans  la  discipline  ,  pourvu  que  la  foi 
soit  la  même.  Elle  est  adressée  à  Einard,  mal  nommé  Fidnard 
dans  les  imprimés. 

Entre  les  autres,  plusieurs  sont  écrites  au  Roi  Robert,  une  à 
Canut  Roi  d'Angleterre,  quelques-unes  au  Comte  d'Anjou,  à 
Richard  H  Duc  de  Normandie,    plusieurs    à  Guillaume  V 

1  Voies  le  nombre  CLXXVI1  du  Discours  historique  à  la  tête  de  ce  volume. 
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Comte  de  Poitiers,  la  plûparl  àdes  Evêques,  nommément  à 
Leutheric  Archevêque  de  Sens.  Dans  celles-ci,  comme  dans 
quelques  autres,  Fulbert  donne  de  justes  décisions  sur  les  cas 
qu'on  lui  proposoit,  et  de  sages  avis  à  c  iux  qui  le  consultaient 
sur  leurs  doutes  et  leurs  difficultés.  En  gênerai  ces  letres  font 
voir  que  Fulbert  étoil  un  des  premiers  bommes  de  son  Biecle. 
On  y  trouve  quantité  '1»'  faits  propres  à  éclaicir  l'histoire  ec- 
clésiastique et  civile  de  ce  temps-là.  C'est  pourquoi  Du  Ches-  Doche*.  1. 1.  p. 
m'  en  a  inseréjusqu'à  soixante-cinq  dans  le  recueil  «l»-  ses  Histo- 
riens. Baronius,  lis  Editeurs  de  la  Bibliothèque  de  Cluni  el  cinn.  bu»,  p.  349- 
Dom  Mulot  en  ont  usé  de  même  j  enaïant  fait  imprimer  plu- 
sieurs dans  leurs  ouvrages.  Outre  l'utilité  qu'on  en  peul  tirer 
pour  l'histoire,  on  y  a  plusieurs  traits  lumineux  >ur  le  Dogme, 
la  Morale,  la  Discipline,  el  particulièrement  au  sujet  des  em- 
pêchements de  mariage. 

La  huitième  ne  regarde  point  Avisgaud,  maisAzelin  Evo- 
que de  Paris,  ce  qui  a  trompé  quelques Sçavants,  même  du  pre- 
mier ordre.  La  vingt-unième  à  Âbbon  de  Fleuri  esl  honora-  bu>.  pp.  ib.  p.  11. 
ble  a  la  mémoire  de  ce  pieux  et  sçavanl  Abbé.  Fulbert  n'étoit 
point  encore  Evèque ,  non  plus  que  lorsqu'il  écrivit  '  laqua-  p.  17. 
rante-septiéme,  où  il  est  paru'  de  remèdes  :  Ce  qui  montre 
qu'on  n'a  point  suivi  l'ordre  chronologique  en  imprimant  ces 
letres.  La  quatre-vingt-quinzième,  qui  devroit  être  la  quatre- 
vingt-seizième,  est  du  Roi  Robert  à  Gauslin  Archevêque  de 
Bourges,  el  la  suivante  est  la  réponse  de  ce  Prélat  au  Roi.  Dans 
1  inscription  de  l'une  el  de  l'autre,  Gauslin  est  nommé  Guarlin 
par  corruption.  Celle  qui  pour  la  seconde  t'ois  se  trouve  mar- 
quée la  quatre-vingt-seizième,  ci  qui  devroit  être  la  quatre- 
vingt-dix-huitième,  est  du  Comte  Eudes  au  Roi  Robert.  La 
cent  huitième,  ou  plutôt  la  cent  onzième  suivant  notre  ma- 
nière de  compter,  esl  de  S.  Odilon  à  Fulbert.  Les  vingt-six  sui- 
vantes n'appartienneni  point  à  notre  Prélat,  aïant  été  écrites  après 
sa  mort,  mien  -on  absence,  soit  par  son  Chapitre,  soit  par  des 
particuliers. 

La  e  ni  seizième,  selon  l'imprimé,  appartient  à  I1u;uf.s  p.  31. 32 
de  Chutai  m  \  Archevêque  de  Tours,  depuis  1003  jusqu'en 
1023,  qui  fut  l'année  de  sa  mort.  Elle  esl  écriteà  un  Evêque 
d'Angers,  qui  étoil  alors  Hubert  de  Vendôme.  Ce  Prélat  re- 
fusoit  de  garder  l'interdit  auquel  son  Archevêque  l'avoit  con- 
damné, pour  avoir  porté  les  armes,  et  ravagé  les  terres  de  l'E- 
glise de  Tours,  et  lui  en  avoit  écrit  pour  s'en  plaindre.  Hugues 
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lui  fit  la  réponse  dont  il  est  ici  question,  et  lui  montre  par  l'au- 
torité de  S.  Grégoire  en  particulier,  que  le  refus  qu'il  faisoit  de 
se  soumettre,  le  rendoit  coupable,  et  méritoit  la  peine  dont  il 
se  plaignoit,  quand  même  il  ne  l'auroit  pas  autrement  méritée. 
La  letre  est  assés  bien  écrite,  et  prouve  que  son  Auteur  n'igno- 
roit  pas  les  règles  de  l'Eglise. 

p.  33.  Entre  les  autres  letres  de  la  seconde  classe,  qui  n'appartien- 

nent pas  à  Fulbert,  il  y  en  deux,  la  '118  et  la  122  d'IsEM- 
bert  1,  Evêque  de  Poitiers,  depuis  1019,  ou  environ,  jusques 
vers  1047.  L'une  est  écrite  à  l'Evêque  d'Angers,  dont  on  vient 
de  parler,  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir  assister  à  la  dédicace 
de  son  église.  L'autre  est  encore  une  letre  d'excuse;  mais  le 
nom  de  la  persone  à  qui  elle  est  adressée,  se  trouve  tronqué. 
L'une  et  l'autre  est  écrite  avec  une  précision,  une  netteté  et  une 
certaine  politesse  qui  n'étoient  pas.alors  fort  communes. 

P.  30.  31.  33-36.  '  On  en  compte  jusqu'à  douze  écrites  par  Hildegaire,  dis- 
ciple de  Fulbert,  tel  qu'il  se  qualifie  lui-même  dans  l'inscription 

Mab.  an.  i.  so.  n.  de  la'  112.  '  Cet  Hildegaire,  au  sentiment  de  Dom  Mabillon  , 
n'est  autre  que  le  célèbre  Hildier,  dont  nous  avons  fait  ail- 
leurs '  l'éloge  d'après  Adelmanne,  qui  l'avoit  connu  personel- 

ana.  t.  i.  p.  421.  lement.  '  Fulbert,  avec  qui  il  avoit  beaucoup  de  ressemblance, 
tant  pour  les  manières,  que  pour  la  doctrine  et  le  fonds  d'éru- 

Fuib.  ep.  i8.  79-  dition,  '  l'avoit  envoie  à  Poitiers  pour  gérer  les  affaires  de  sa 
Tbrésorerie  de  S.  Hilaire.  Emploi  qui  ne  l'empêcha  pas  d'y  ou- 
vrir une  Ecole  qu'il  dirigea  lui-même  avec  l'aide  d'un  sous- 

ep.  i29-i3o.         Maître.  '  Hildegaire  quitta  enfin  Poitiers,  et  retourna  à  Char- 

Conc.  t.  9.  p.  939.  très,  où  il  eut  un  Canonicat,  '  et  se  trouvoit  sous-Doien  du 
Chapitre  en  1040.  Mais  avant  son  dépari  il  engagea  Raginald  , 
ou  Rainald  Doïen  de  S.  Hilaire  à  se  charger  du  soin  de  la  Tbré- 
sorerie en  sa  place. 

Les  letres  qui  appartiennent  à  Hildegaire,  sont  la  cent  on- 
zième avec  les  quatre  suivantes,  écrites  à  des  amis  particuliers 
sur  des  sujets  peu  intéressants  :  la  120,1a  121,  la  123,  la  127, 
la  129  et  la  suivante  avec  la  dernière,  qui  devroit  être  la  138 
par  les  raisons  qu'on  a  alléguées,  au  lieu  qu'elle  n'est  marquée 
que  la  134.  Quatre  de  ces  dernières  letres  sont  écrites  de  Poi- 
tiers à  Fulbert,  au  sujet  de  sa  Tbrésorerie,  et  contienent  néan- 
moins divers  traits  qui  concernent  l'histoire  publique.  Deux  au- 
tres ont  été  écrites  de  Chartres  à  Raginald,  Doïen  de  S.  Hi- 

I  Voies  les  nombres  XVII  et  LXIV  du  Discours  historique  à  la  tâle  de  ce  volume. 
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laire.  Il  s'agil  dans  la  dernière,  d'écrit9  el  de  conseils  qne  Ra- 
ginald  avoit  demandés  à  l'Auteur.  Hildegaire,  en  répondant 
aux  conseils,  cite  ce  qu'il  avoil  appris  sur  le  sujel  en  question, 
delà  bouche  de  Fulberl  son  Maître,  qui  n'étoil  plus  alors  au 
monde.  Il  s'y  montre  un  fidèle  disciple  de  ce  grand  homme, 
non  seulement  sur  ce  point,  mais  encore  par  ses  sentiments  sur 
l'Eucharistie  el  sur  lagracedeJ.  C.  Il  nous  y  apprend  que 
Raginald  avoit  un  neveu  nommé  Hereberl  qui  ''toit  alors  a 
Chartres. 

Quant  aux  autres  letres  étrangères,  réunies  à  celles  de  Ful- 
bert, il  y  en  a  six  de  Guillaume  Duc  d'Aquitaine,  desquelles 
nous  parlerons  en  particulier  :  une  autre  qui  lui  est  écrite  par 
Léon  Evêque  deVerceil;  et  cinq  ou  six  du  Chapitre  de  Char- 
tres à  diverses  persones.  Nous  sommes  entrés  dans  ce  détail, 
en  vue  d'abréger  le  travail  de  ceux  qui  entreprendront  de  re- 
mettre suus  la  presse  ce  recueil  de  letres.  Mlles  auroient  grand 
besoin  d'être  revues  sur  de  bons  manuscrits.  '  Celui  du  Vatican  isur.  an.  îus»  » 
où  elle  se  trouvent  avec  celles  de  S.  Sidoine  ,  seroit  d'un  grand 
secours  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Il  s'y  est  glissé  des  fau- 
tes presque  sans  nombre,  soit  par  la  négligence  des  Copistes, 
ou  celles  des  Imprimeurs.  Il  \  en  a  des  plus  grossières,  même 
dans  les  inscriptions,  ce  qui  est  de  plus  grande  conséquence, 
et  qui  a  jeté  dans  l'erreur  plusieurs  Ecrivains.  Nous  en  avons 
déjà  donné  quelques  exemples,  auxquels  nous  ajouterons  le 
suivant,  pour  rendre  la  chose  plus  sensible.  L'inscription  de  la 
quinzième  letre  écrite  au  Roi  Roberl  par  Fulbert,  est  conçue 
en  ces  termes  :  Domino suo  RegiFulbert.  Àdegavorum  Corne». 
(elles  que  Du  Cbesne  a  réimprimées,  sont  beaucoup  plus 
correctes. 

Depuis  l'édition  de  Charles  de  Yilliers,  '  Dom  d'Acheri  a  Spic.  i.  ï.  p.«i 
publie  une  letre  de  Fulbert,  que  les  derniers  Editeurs  de  la 
Bibliothèque  des  Pères  auroienl  pu  réunir  aux  précédentes. 
Elle  est  adressée  à  Hildegaire ,  qui  avoit  consulté  nuire  sçavant 
Prélal  sur  l'administration  des  liiens  ecclésiastiques,  et  l'usage 
qn'on  peul  l'aire  >\r+  vases  sacrés  en  certains  cas.  Sur  le  premier 
point  Fulberl  hu  montre  par  l'autorité  des  Pères,  sur-tout  de 
S.  Jérôme,  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  précaution  et  de 
pieté  dans  la  distribution  des  revenus  île  l'Eglise.  C'esl  ce  qu'il 
fortifie  par  cette  belle  Sentence:  Que  les  biens  ecclésiastiques 
sonl  le  patrimoine  des  pauvres,  non  de  ceux  qui  en  jouissent. 
A  l'égard  du  second  point,  Fulbert  expose  les  ras  où  il  est  pu- 
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mis  de  vendre  les  vases  sacrés,  suivant  les  Canons  et  la  doctri- 
ne de  S.  Ambroise. 

Mart.  anec.  t.  i.       '  Dom  Marlene  et  Dom  Durand  ont  encore  publié  une  autre 

p.  i3o-i3a.  jejre  ^g  pu]Der^  sur  un  manuscrit  de  S.  Rémi  de  Reims.  Elle 

fut  écrite  avant  la  précédente,  puisqu'elle  y  est  citée.  C'est  en- 
core une  réponse  à  Hildegaire  ,  qui  avoit  souvent  pressé  son 
Maître  de  lui  dire  ce  qu'il  pensoit  des  Evêques  qui  alloient  à 
la  guerre.  Fulbert  lui  prouve  par  plusieurs  passages  bien  choisis 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  ,  que  cette  profession  est  indigne  de 
l'épiscopat,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  Il  y  cite 

P.  i3i.  Origene  avec  les  Pères  Latins,  Haimon  d'Alberstat.  '  et  un 

Capitulaire  de  Charlemagne,  qui  défend  aux  Evêques  et  Clercs 

P  133.  inférieurs  le  port  des  armes.  '  En  y  citant  le  traité  des  douze 

abus  du  siècle,  il  l'attribue  à  S.  Cyprien.  Cette  lettre  est 
des  plus   belles  et  des    mieux  -écrites    de   toutes   celles   de 

p.  13-2.  135.  Fulbert.  '  Il  y  trace  en  peu  de  mots  les  principaux  devoirs  d'un 
Evêque,  en  quoi  il  n'a  fait  que  copier  ce  qu'il  pratiquoit  lui- 
même. 

11  peut  sans  difficulté  se  trouver  encore  d'autres  letres  de 
Fulbert,  ensevelies  dans  l'obscurité  des  bibliothèques.  Telle 

s.inj.  ub.  bel;;,  peut  être,  par  exemple,  '  celle  qu'on  voyoit  autrefois  dans  un 

ms.  par.  i.  p.  io-2.  manuscrii  <je  g_  Martin  de  Tournai,  adressée  à  Guillaume  Ab- 
bé de  Fécam,  dont  voici  les  premières  paroles  :  De  notione  at- 
teins, vel  parietum  ecclesiœ.  On  peut  joindre  à  ces  letres  un  di- 
plôme du  même  Evêque  en  faveur  de  l'abbaïe  de  Marmoutier  , 
publié  par  M.  Baluze,  dans  ses  notes  sur  les  Conciles  de  Nar- 
bonne  pages  77  et  78. 

Bib.  pp.  ib.  p.  2°.  '  Après  les  lettres  de  Fulbert  viennent  ses  sermons  au 
nombre  de  dix.  Les  deux  premiers  sont  très-courts,  et  con- 
tienent  les  premières  instructions  qu'on  donne  aux  Fidèles  sur 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  sur  la  fuite  du 
péché  et  l'obligation  d'en  faire  pénitence.  Il  est  visible,  que  le 
premier  n'est  qu'un  simple  fragment  d'un  plus  long  discours. 
Le  troisième  est  une  explication  succincte  de  l'origine  et  de  la 
manière  qu'on  doit  célébrer  la  fête  delà  Purification  de  la  Sain- 
te Vierge.  Les  trois  suivants  roulent  sur  sa  Nativité,  dont  on  a 
vu  que  Fulbert  avoit  établi  la  fête  dans  l'Eglise  de  Chartres. 
Dans  le  second  des  trois,  l'Auteur  fait  une  espèce  de  généalo- 
gie et  un  abrégé  de  la  vie  de  cette  bienheureuse  Mère  de  Dieu. 

Voss.  bis.  îat.  i.  a.  C'est  ce  qui  a  fait,  '  que  ces  sermons  portent  quelquefois  le  ti- 
tre 
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Ire  de  Légendes  dans  les  manuscrits,  el  même  dans  des  impri-  •  n  |,  n. 
mes.  <>N  y  voil  que  l'usage  étoil  alors  toul  commun  de  don- 
ner au\  parents  de  la  Sainte  Viergeles  noms  de  Joachim  el 
d'Anne.    Fulberl  dans  le  troisième  sermon  parle  en  homme  wii.  pp.  a»,  p  io 
judicieux  d'une  prétendue  relation,  supposée  à  S.  Jérôme,  sui- 
vant laquelle  L'Evangeliste  S.  Mathieu  auroil  composé  une  gé- 
néalogie de  la  Sainie  Vierge,  et  une  histoire  de  l'enfancede 
.1.  ('..  I fans  la  critique  qu'il  en  l'ait,  il  se  borne  à  dire  que  l'E- 
glise ne  reconnotl  poinl  cet  ouvrage  prétendu,  el  qu'il  s'j 
trouve  des  faits  el  des  sentiments  insoutenables.  A  la  lin  du  ser- 
mon se  lit  une  courte  prière  à  la  Sainte  Vierge  en  deux  grands 
vers.    Le  |  r  mier  de  c  ss  trois  sermons  esl  marqué  avec  élog 
par  Henri  de  Gand  et  l'Abbé  Trithéme,  entre  les  autres  écrits  ci7<>'. 
de  Fulbert.  ■  Le  P.  Jean  du  Bois  en  a  imprimé  dans  la  Biblio-  *Fior.  i..  . 
théque  de  Fleuri  un  fragment  considérable,  qu'il  avoit  trouvé  '' 
dans  une  anciene  feuille  volante. 

'  Les  trois  sermons  qui  suivenl  dans  les  éditions  des  œuvres  bu»,  pp.  u>   p 
de  Fulbert,  sont  intitulés  :  Contre  les  Juifs.  Mais  c'est  mal-à- 
propos  qu'on  les  a  séparés  en  trois,  el  qu'on  leur  a  fait  porterie 
titre  de  sermons.  Une  s'j  lit  pas  un  mot  qui  marque  qu'ils  aient 
été  prononcés  de  vive  voix.  Ce  n'est  autre  chose    que  le  traité  Ben.  Garni.  u>.  i 
contre  les  Juifs,  que  Henri  de  Gand  el  l'Anonyme  de  Molk 
attribuent  à  notre'  sçavant  Evêque.  La  notice  qu'en  donne  le 
premier  de  ces  deux  Bibliographes,  ne  laisse  aucun  lieu  d'en 
douter.  L'Auteur,  dit-il,  l'entreprit  pour  prouver  contre  le  sen- 
timent commun  des  Juifs,  que  celte  célèbre  prophétie  de  Ja- 
cob :    Le  sceptre  ne  sera  point  été  à  Juda,  etc.  avoit  eu  son  ac-  Gen.  w.  io. 
complissement  en  la  personne  de  J.  C.    Henri  de  Gand  ajoute,  Ben.  Gand.  ih 
ce  qui  est  vrai.  que  Fulbertj  a  fort  bien  exécuté  son  dessein,  en 
y  employant  l'autorité  des  SS.  Ecritures  et  la  force  du  raison- 
nement. 

'  Enfin  le  dixième  et  dernier  sermon  du  recueil  est  intitulé  de  bu>.  rr.  p.  ie 
la  sorte  :  Dieu  est  un  en  trois  personnes.  Titre  suffisant  pour  an- 
ooncer  ce  que  contient  la  pièce  :  puisqu'elle  mule  non  seule- 
ment sur  la  Trinité,  mais  aussi  sur  l'incarnation  du  Verbe,  les 
autres  mystères  de  .!.  C.  et  la  nécessité  de  faire  pénitence.  Ce 
sermon  n'est  poinl  entier.  L'Exorde,  »  t  peut-être  une  autre  par- 
tie considérable  du  commencement  y  manquent.  La  fin  nous 
pareil  aussi  y  manquer.  Ce  n'estau  reste  qu'un  lissu  depass 
cle  l'Ecriture,  mais  bien  choisis,  auxquels  l'Auteur  a  joint  deux 
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petits  endroits  des  Pores,  l'un  de  S.  Fulgence,  l'autre  de  S.  Isi- 
dore de  Seville. 

Bib.pp.  ïb.  n.  47.  '  A  la  suite  des  sermons  viennent  deux  listes  des  différents 
degrés  des  péchés  capitaux,  avec  les  pénitences  canoniques  qui 
y  étoient  attachées  encore  alors.  L'une  de  ces  listes  regarde  les 

p.  47.  4*.  hommes,  l'autre  les  femmes.  '  Ce  qui  se  lit  ensuite,  est  un  frag- 

ment détaché  de  quelque  sermon  ,  soit  de  Fulbert,  ou  de  quel- 
que autre  Auteur,  qu'un  Copiste  aura  mis  dans  son  manuscrit, 
on  ne  sçauroil  dire  par  quel  motif,  dans  le  même  ordre  qu'il  se 
trouve  dans  l'imprimé.  L'Auteur,  quel  qu'il  puisse  être,  y  mon- 
tre d'abord,  en  se  servant  principalement  des  paroles  de  S.  Au- 
gustin, en  quel  sens  ces  deux  versets  du  VI  chapitre  de  l'Evan- 
gile de  S.  Jean  :  Si  vous  ne  mangés  la  chair  du  Fi/s  de  l'homme, 
etc.  Celui  qui  mangemachair, etc.,  con  tienent  une  ligure.  Après 
quoi  il  prouve  par  l'autorité  du  Concile  d'Ephese  et  d'Hai- 
mon,  que  cette  chair  sacrée  est  réellement  le  corps  de  J.  C. 

Aug.  ser.  app.  p.  '  Plusieursmanuscrits  attribuent  à  Fulbert  le  sermon  sur  l'As- 
somption  de  la  Sainte  Vierge,  qui  fait  le  208  de  l'appendice 
de  ceux  qu'on  a  supposés  à  S.  Augustin.  Mais  nous  avons  mon- 
tré ailleurs,  qu'il  appartient  au  Ë.  Ambroise  Autpert,  à  qui 
d'autres  manuscrits  le  donnent. 

Fer.  Locr.  p.  52.  '  Locrius  est  beaucoup  mieux  fondé  à  lui  faire  honeur  du 
second  sermon  sur  l'Annonciation  ,  qui  faille  194  du  même 
appendice,  et  dont  on  a  tiré,  en  le  Ironquant,  les  leçons  du 
second  Nocturne  pour  la  fête  de  la  Nativité  et  le  second 
jour  de  l'octave,  dans  le  Bréviaire  romain  et  l'ancien  béné- 
dictin. Ce  sermon  commence  par  les  mêmes  mots  que  celui 
sur  l'Assomption,  et  en  a  emprunté  quelques  autres  traits.  11  finit 
par  la  célèbre  Antiene  que  l'Eglise  emploie  pour  la  commé- 
moration de  la  Sainte  Vierge  :  Sancta  Maria,  succurre  miseris, 
etc.  Ce  qui  a  fait  regarder  Fulbert  comme  Auteur  de  celte 
prière. 

Sand.  ïb.  y.  334.  Personne  ne  nous  apprend  si  '  les  homélies  qui  se  trouvenl 
sous  le  nom  de  Fulbert,  dans  un  manuscrit  de  la  Maison  pro- 
fesse des  Jésuites  d'Anvers,  avec  le  traité  d'Arnauld  de  Bone- 
val  sur  les  paroles  de  J.  C.  à  la  croix,  sont  différentes  des  ser- 
mons dont  nous  venons  de  rendre  compte  :  ou  si  ce  recueil  en 
contient  d'autres  que  ceux  qui  sont  imprimés.  L'Anonyme  de 
Molk  annonçant  les  sermons  de  notre  Auteur  contre  les  Juifs, 
ajoute  qu'il  en  avoit  fait  aussi  contre  les  mauvais  Chrétiens. 
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Expression  qui  suppose  des  sermonsde  Morale.  Il  nes'en  trouve 
poinl  de  cette  nature  parmi  ceux  de  Fulbert,  qui  sonl  ou  des 
panégyriques,  ou  des  instructions  sur  uos  mystères,  ou  enfin 
des  pièces  de  controverse,  si  l'on  veut  comprendre  au  rang  de 
ses  sermons  son  traité  contre  les  Juifs. 

3°.     La  Chronique  de  Maillezais,  ou  plutôt  de  S.  Maixenl,  HajiM    ■*«    p 
porte  que  Fulbert,  outre  ses  écrits  en  prose,avoit  encore  laissé  de 
safacon  plusieurs  pièces  notées  pour  les  offices  divins,     ^.quoi   |!"     ;i 

'  I  '  .  ■  «'In        lut     I      I      h 

Trithéme  ajoûte,qu'il  j  avoitdelui  deshymnes,diverses  prières,  159! 
des  chants  à  la  gloire  de  Dieu,  el  quelques  autres  pièces  de 
pieté.    Le  principal  Editeur  de  Fulbert  a  recueilli  toul  ce  qu'il  wh  pp.  .1.  p  ia 
a  pu  déterrer  de  ses  écrits  en  ce  genre,  et  les  a  mis  à  la  suite 
de  ses  sermons.  Le  recueil  esl  divisé  en  deux  parties.  Il  s'j 
trouve  des  h\  mies,  des  proses,  tanl  rimées  qu'autres,  des  lita- 
nies ci  autres  prières,  des  anlieiirs,  tic-,  répnns,  tant  sur  quel- 
ques-un: de  oos  mystères,  comme  Noi  I,  la  Trinité,  qu'à  l'hon- 
neur «le  divers  Saints.  On  y  lit  un  ln\  ilatoire,  une  Prose  et  des 
répons  pour  l'office  do  S.  Gilles.  C'esl  suivant  toute  apparence, 
ce  qui  aura  lait    avancer  à  l'Anonyme  de  Molk,  ci  à  quelqui  s  Heii  .1, 
Modernes,  que  Fulberl  avoil  composé  une  vie  de  ce  Saint. 

Parmi  ces  petits  écrits  de  pieté  il  y  a  deux  courtes  '  prières  Bit  pp  ib  p.  -.\ 
à  Dieu,  dans  lesquelles  l'Auteur  en  nous  apprenanl   ion  ex- 
traction, a  laissé  degrands  traits  d'une  profonde  humilité.  On  \ 
trouve  aussi  un  poëme  sur  l'année,  les  mois,  les  jours,  les  heu- 
res, la  manière  de  trouver  le  bissexte,  lesépactes,  etc.  qui  esl 
comme-un  abrégé  du  Comput.  Ce  poëme  est  suivi  d'un  autre 
rimé,  mais  sous  une  seule  rime,  dans  lequel  Fulbert  fait  l'<  loge 
du  rossignol.  '  La  pénultième  pièce  du  recueil  est  une  hymne  p-sî 
en  vers  saphiques  sur  le  S.  Esprit,  où  l'on  découd  re  des  beau- 
tés poétiques  dignes  d'un  meilleur  siècle.    La  dernière  pièce,  p  m 
intitulée  Répons,  quoique  ce  soil  une  hymne  sur  Pâque,  se 
trouve  séparément  à  la  page  847  du  huitième  tome  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  édition  de  Paris  Km.'),  où  elle  esl  fort 
déplacée. 

La  pièce  intitulée  :  Hymne  de  la  Trinité,  qui  commence  p.  '" 
par  ces  mots,  VerbumDei,   est  plus  entière  dans  un  manuscrit         v 
de  la  ItiMioilicqiie  du  Roi  d  Angleterre,  (m  juge  parce  ma- 


1      La  première  commence  dan    lo  mannscrit  dn  Vatican  par  le  vei     nivanl,  qni  manque    Bar     ar  II 
dans  l  impi  im  '• 


Ingele  consilii  magni,  te  con  ulo,  Chi  istc. 
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nuscril  ,  qu'il  manque  dans    l'imprimé  une  page  entière. 

4°.  '  Casimir  Oudin,  aïant  déterré  dans  un  manuscrit  de 
Long-pont,  abbaïe  de  Citeaux  au  diocèse  de  Soissons,  un  traité 
de  Fulbert  sur  ces  premières  paroles  du  XII  chapitre  des  Actes 
des  Apôtres  :  Le  Roi  Herode  emploïa  sa  puissance  pour  maltrai- 
ter quelques-uns  de  l'Eglise,  le  fit  imprimer  avec  d'autres  opus- 
cules d'anciens  Auteurs,  tant  en  France  que  de  la  Belgique.  Ce 
recueil  a  été  imprimé  en  1692  à  Leyde  chés  Pierre  Vander 
Meerche  en  un  volume  m-8°. 

5°.  '  Dom  Bernard  Pez  dans  le  couru  de  ses  recherches  lite- 
Pr.  p.  ae.  n.  s.  raires,  a  découvert  un  catalogue  drossé  vers  le  XII  siècle,  de 
livres  qui  étaient  alors  à  l'abbaïe  de  S.  Pierre  de  Saltzbourg. 
Entre  les  titres  de  ces  livres  se  lit  le  suivant  :  Compotus  Wic- 
perti.  L'on  a  fait  observer,  que  le  nom  de  Fulbert  a  été  si  diver- 
sement défiguré,  qu'on  en  a  fait  ceux  d'Ulbert  et  de  Vilbert. 
Il  est  fort  aisé  qu'on  en  ait  fait  également  celui  de  Wicpert.  De 
sorte  que  nous  regardons  comme  fort  vraisemblable,  qu'il  s'a- 
git ici  d'un  traité  du  Comput,  c'omposé  par  notre  Prélat.  Nous 
sommes  confirmés  dans  notre  opinion,  en  voïant  cité  dans  le 
nouveau  Glossaire  de  Du  Gange  au  mot  Regulares,  un  sembla- 
ble traité  sous  le  nom  de  Fulbert.  Ce  n'est  point  l'abrégé  du 
Comput  imprimé  entre  ses  écrits,  qui  est  ici  cité;  puisque  ce 
mot  ne  s'y  trouve  pas,  quoiqu'on  y  lise  celui  de  Normales. 

6".  Le  raisonnement  qu'on  vient  de  faire  au  sujet  du  traité 
précèdent,  doit  s'appliquer  par  les  mêmes  principes  à  un  '  poè- 
me, qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  Weichen- 
stephen  en  Bavière,  ancien  de  quatre  cents  ans  environ,  sous 
ce  lilre:  Wulperti libellas  metricus  de  vita  claustrali.  Cette  dé- 
couverte est  encore  due  aux  recherches  de  Dom  Bernard  Pez. 
Le  poëme  est  en  vers  élegiaques,  et  commence  ainsi  : 

Oui  cupis  immundi  vitare  pericula  mundi, 

Tcquc  sitis  Dio  tradere  servi  no, 
Gursu  uon  pigro  claustre  sociabcre  nigro, 
Vello  relinque  tuum,  fèr  monachale  jugum. 

Uuoiqu'il  n'y  ait  pas  de  preuves  positives  que  Fulbert  ait  été 
Moine,  il  éloit  assés  afiectioné  à  l'ordre  monastique,  pour  avoir 
invité  à  y  entrer  par  cette  pièce  de  poésie.  Les  expressions  du 
troisième  vers  qu'on  vient  délire,  semblent  confirmer  le  sen- 
timent qui  la  rapporte  aux  premières  années  de  ce  siècle,  lors- 
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qu'on  ne  connoissoit  d'autres  monastères  que  de  Moines  Noirs,  

ce  ipii  convient  au  temps  de  Fulbert.  On  sçail  que  peu  de 
temps  après  vinrenl  les  Camaldules,  les  Chartreux,  les  Cister- 
ciens. 

Nous  prendrons  de  ce  poëme  occasion  d'eu  faire  connoître 
un  autre  sur  le  même  sujet,  el  peut-être  du  même  siècle,  mais 
d'un  prix  beaucoup  au-dessus  du  précèdent.  Il  pourroit  arriver 
qu'on  n'aura  pas  d'autre  occasion  d'en  |  arler.  <  le  poëme,  qui  Gon  Vind.  ep  i 
contient  soixante  vers  élegiaques,  esl  intitulé  :  Laus  vitœ  »/o-  *■  ""'•  p  '■'  "' 
nasticœ,  l'Eloge  de  la  vie  monastique,  et  commence  par  les 
deux  vers  suivants  qui  donneront  une  idée  de  toute  la  pièce. 

Félix  grex  bominum,  qui  Cbristi  dogma  requ 
Contemtis  opibua  nil  propriuin  retinent. 

I  ,e  P.  Sirmond,  l'aïanl  découvert  dans  un  manuscrit  de  l'ab- 
baîedeS.  Melaine  à  Rennes,  lui  a  donne  place  dans  ses  noies 
sur  les  letres  de  Geofroi,  Abbé  de  Vendôme.  On  n'en  con- 
rioit  peint  l'Auteur;  mais  le  poëme  n'en  est  pas  moins  estima- 
ble en  lui-même. 

7'.  Democharès  au  chapitre  15  de  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  M.  Bellorte  Chanoine  de  Laon  d'après  lui,  sup- 
posent un  Evêque  de  Poitiers  nommé  Walbert,  et  lui  attri- 
buent cinq  proses  a  l'honneur  de  divers  Saints.  Jamais  l'Eglise 
de  Poitiers  n'a  eu,  que  l'on  sçache,  d'Evêque  de  ce  nom  :  ce 
qui  iieus  fait  naître  la  pensée quece  Walbert  n'est  autre  que 
[Evêque  de  Chartres  dont  il  est  ici  question.  Si  de  Fulbert  on 
a  fait  wiepert  et  Wilbert,  on  en  aura  pu  égalemenl  faire  Wal- 
bert :  et  si  mi  l'a  qualifié  Evêque  de  Poitiers  plutôt  que  de 
Chartres,  cela  se  sera  fait  vraisemblablement  en  conséquence 
d'une  de  ces  proses,  qui  esl  en  l'honeur  de  S.  Eïilaire,  ae  l'E- 
glise duquel  Fulberl  fut  assés  long-temps  Thrésorier.  Josse 
Clichtoùe,  qui  a  l'ail  un  recueil  de  proses,  n'y  a  point  l'ait  en- 
trer celles  qui  portent  le  nom  de  Walbert. 

S".    Bellarmin  attribue  aussi  à  Fulbert  un  traité  de  la  variété  mi.  -h 
des  offices  divins,  et  ajoute  qu'il  est  imprimé  au  troisième  to- 
me de  la  Bibliothèque  des  Pères,  seconde  édition  de  Paris. 
Nous  ne  le  trouvons  ni  dans  la  première,  ni  dans  la  pénultième 
édition  de  e  i  endroit,  ni  même  dans  l'édition  de  Lyon. 

9°.  '  La  plupart  des  Bibliographes  s'accordent  à  donner  kwi.m  i.,-l  ;. 
a  notre  Prélat  la  vie  de  S.  Aubcrt,  Evêque  d'Arras  et  de  o?d.' aS  s» 
< . ambrai ,  mort  en  669.  Ce  qui  parott  favoriser  ce  sentiment ,  CaT*'  p-  ~,1!' 
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est  d'une  pari  qu'elle  a  été  écrite  de  son  temps  :  c'est-à-dire, 

Sur.  i3.  dec.  p.  quelques  années  '  après  que  Gérard,  Evêque  de  Cambrai,  eut 

m-  transféré  les  Reliques  du  Saint  au  monastère  qui  porte  son 

nom,  ce  qu'il  fit  en  1015.  D'ailleurs  la  Chronique  de  Cam- 
brai, aïant  occasion  de  parler  de  cette  vie,  dit  qu'elle  avoit 
pour  Auteur  le  célèbre  Docteur  Fulbert,  auquel  il  ne  donne 
point  le  titre  d'Evêque.  Malgré  ces  preuves  spécieuses,  nous 
avons  de  la  peine  à  la  regarder  comme  un  ouvrage  de  l'Evê- 
que  de  Chartres.  Outre  que  l'on  ne  connoît  point  d'occasion 

P.  sas.  896.  où  il  ait  pu  prêter  sa  plume  à  un  écrit  de  cette  nature,  '  l'Au- 

teur s'y  représente  visiblement  comme  un  Clerc,  ou  un  Moine 
du  pais,  qui  faisoit  partie  du  troupeau  dont  S.  Aubert  avoit 
été  le  Pasteur,  et  dont  il  étoit  encore  le  protecteur  par  son 
pouvoir  auprès  de  Dieu.  Il  pouvoit  se  faire,  que  cet  Auteur 
se  nommât  Fulbert,  et  qu'aïant  de  la  Literature  et  du  talent 
pour  écrire,  comme  il  paroît  par  l'histoire  dont  il  s'agit,  on  lui 
eût  donné  le  titre  de  célèbre  Docteur. 

P.  894-9IH.  '  Surius  a  publié  cette  vie  sur  un  manuscrit,  qui  ne  portoit 

le  nom  d'aucun  Auteur  en  particulier.  '  Le  Mire  avertit  qu'el- 
le est  tronquée  dans  l'imprimé,  et  qu'elle  se  trouve  plus  entière 
dans  les  manuscrits,  nommément  celui  de  la  Collégiale  de  S. 

Bon.  6.  !.•]>.  p.  Aubert  à  Cambrai.  '  Bollandus  en  a  imprimé  un  fragment  pour 
donner  une  plus  ample  connoissance  de  la  translation  des  Re- 
liques de  S.  Vaast.  Ses  doctes  successeurs  la  publieront  un 
jour  en  entier,  et  nous  instruiront  pleinement  de  tout  ce  qui 
la  concerne.  '  Sanderus  en  avoit  vu  une  autre  dans  un  manus- 
crit de  la  Cathédrale  d'Arras.  Celle-ci  commence  par  ces 
mots  :  Sanchts  vir  Dni  Aiitbertus,  ce  qui  fait  juger  qu'elle 
est  différente  de  celle  qui  est  imprimée. 

p.is.  Angi.  serf.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  d'avertir,  '  que  Pit- 
seus  en  parlant  de  Fuldebert,  ou  Fudebert,  Abbé  de  Pershore 
au  diocèse  de  Worchestre  en  Angleterre,  et  voulant  l'élever  à 
la  dignité  d'Ecrivain,  quoique  vraisemblablement  il  n'ait  jamais 
écrit  pour  la  postérité,  lui  fait  honeur  d'ouvrages  qui  appartie- 
nent  incontestablement  à  Fulbert  de  Chartres. 

iu  Kn,  h,  sic.  A  l'égard  de  sa  manière  d'écrire,  '  les  Critiques  convienent 
qu'elle  est  au-dessus  de  celle  des  autres  Ecrivains  de  son  temps. 
Le  style  de  ses  letres  en  particulier  est  plus  châtié.  Il  s'y  trou- 
ve de  l'esprit,  un  tour  et  une  délicatesse  dignes  des  bons  siè- 
cles. M.  du  Pin  ne  juge  pas  aussi  avantageusement  à  beaucoup 
près  des  poésies  de  notre  Prélat.  Il  a  raison,  s'il  ne  l'entend 
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que  du  plus  grand  nombre.  Mais  il  j  en  a  quelques-unes  <pii 
méritenl  noire  estime,  pour  les  beautés  qu'elles  enferment. 

Barthius  admiroit  pour  sa  justesse  et  sa  douceur  l'Hymne  de  r..tv  ,u  i.  19 
S.  Martin  en  vers  iambiques,  à  laquelle  on  a  fait  porter  mal  .1  '  '  '  ''  '' 
propi  s  li'  titre  de  Prose.  OU''  en  vers  saphiques  sur  If  sainl 
Esprit  n'est  pas  moins  estimable.  '  Dès  le  siècle  de  Fulbert  on 
avoit  pris  tant  de  goût  pour  les  Hymnes  et  les  Proses  de  ci  Pré- 
lat, qu'on  les  chantoit  publiquement  dans  les  églises  d'Angle- 
terre, (vu.) 


G  A  UZ  L  I  N, 

A  n  C  11  ::  \  1  Q  1  1:      i>  1:      B  0  1  1;  1,  1  s . 

:..   1. 

HISTOl  RE    DE    SA    Y  IE. 

d  \  A  u  z  l  in  ,  mi  Gaus  l  1  n,  ou   même    G  a  u  se  e  l  in,   m 
\  a  passoit  pour  un  des  grands  Philosophes  de  son  temps, 
ri  un  Prélat  de  grande  autorité  :  totius  scieutiœ  vir  gravisqut 
auctoritatis.     Il  étoil  lils  '  naturel  de  Hugues  Capet,  depuis  s    '  cur.p.  m. 
Roi  de  France,  qui  le  lit  élever  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  au 
monastère  de  Fleuri.  '  Là  Gauzlin  trouva  d'excellents  Maîtres  1!  tob.p 

our  N'  temps;  el  à  l'aide  d'un  bel  esprit,  il  acquit  un  grand 
bndsde  Literature  sacrée  cl  profane.  Il  sçut  si  bien  profiter 
des  instructions  du  seavant  Abbon  en  particulier,  que  lesaïanl 
profondément  gravées  dans  son  cœur,  elles  passoient  comme 
naturellement  dans  ses  discours.  Il  ne  lii  pas  moins  de  progrès 
dans  la  pieté  que  dans  les  Letres,  el  réussit  tellement  à  1rs 
allier  ensemble,  '  que  ceux  qui  le  connoissoient  le  mieux ,  ne  '  '"  *' 

louoient  poinl  sa  science,  qu'ils  ne  louassenl  aussi  sa  vertu. 
Gauzlin  se  disposa  par-là  à  devenir  un  jour  '  l'appui  de  la  foi  Haï 
orthodoxe,  el  le  soutien  de  la  pieté  Chrétiene,  pour  parler 
d'après  un  Auteur  contemporain. 

'  Tant  de  belles  qualités  contribuèrent  encore  plus  que  la  " 
proximité  du  sang,  à  le  rendre  cher  au  Roi  Robert.  Cerrin- 
ceaïanl  connu  son  mérite,  prit  tant  de  confiance  en  ses  con- 
seils .  qu'il  ne  faisoil  presque  rien  d'important  sans  son  a\  i>.  A 

1  Dom  Pierre  do  S.  Romuold  Feniilani  Capet,   conlro  l'autorité  des  \n- 

danssonTrés  r  chronologies i  historique       leurs  contemp 
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la  mort  d'Abbon,  qui  arriva,  comme  on  l'a  vu,  le  treizième 
Adem.  ib.  de  novembre  1004,  Robert  lui  donna  Pabbaïe  de  Fleuri.  '  Les 

Moines  firent  beaucoup  de  difficulté  de  le  recevoir,  à  raison 
Fuib.  ep.  73.  du  défaut  de  sa  naissance  ;  mais  la  volonté  du  Roi  prévalut.  '  A 
peine  Gauzlin  fut-il  tranquille  dans  la  possession  de  cette  digni- 
té, qu'il  se  vit  aux  prises  avec  Foulques  Evèque  d'Orléans , 
au  sujet  de  la  dépendance  de  son  monastère.  Différend  qui 
avoit  déjà  divisé  Abbon  son  prédécesseur,  et  l'Evêque  Arnoul 
II.  Cependant  Fulbert  de  Chartres,  ami  de  Gauzlin,  lui  con- 
seilla de  donner  au  Prélat  la  satisfaction  qu'il  croïoil  lui  être 
due.  Et  ce  fut  apparemment  par  cette  voie  que  l'affaire  s'as- 
soupit. L'abbaïe  de  Fleuri  étoit  célèbre  depuis  longtemps  ; 
Bïab.  ib.  i.  6.  p,  '  mais  elle  acquit  un  nouveau  relief  sous  le  gouvernement  de 
Gauzlin  ,  par  le  concours  de  plusieurs  persones  qualifiées,  tant 
d'Espagne  que  de  France,  qui  renonçant  à  leurs  richesses,  aux 
honeurs  du  siècle,  et  même  aux  dignités  ecclésiastiques,  se  re- 
p  336.  tirèrent  dans  ce  pieux  asyle,  pour  y  finir  leurs  jours.  '  Le  Moi- 

ne Aimoin,  qui  en  faisoit  un  des  plus  grands  ornements ,  vou- 
lut honorer  les  premières  années  du  nouvel  Abbé ,   dont  il 
avoit  été  condisciple  sous  Abbon,  par  la  dédicace  d'un  de  ses 
ouvrages. 
nn  i.  53.  n.  h.       '  Il  y  avoit  huit  à  neuf  ans,  que  le  Roi  Robert  avoit  conféré 
Du  àirf'T  4'1''    ce*te  abbaïe  à  Gauzlin  son  frère,  lorsqu'en  1013  l'Eglise  de  • 
se.  Bourges  étant  venue  à  vaquer  par  la  mort  de  Dacbert,  il  lui 

donna  encore  cet  Archevêché.  Les  choïens  de  Bourges,  frap- 
pés comme  les  Moines  de  Fleuri,  du  défaut  de  la  naissance  de 
Gauzlin,  se  récrièrent  contre  sa  promotion,  et  refusèrent  de 
Mss  le  reconnoître  pour  leur  Pasteur.  '  Refus  qui  obligea  Gauzlin 

à  faire  le  voïage  de  Rome ,  comme  nous  l'apprenons  de  sa  vie 
encore  manuscrite.  Il  y  fut  reçu  avec  honeur  du  Pape  Benoit 
VIII,  et  y  gagna  l'estime  de  tous  les  Romains  qui  le  connu- 
rent. Après  y  avoir  fait  admirer  son  éloquence,  par  un  dis- 
cours qu'il  eut  occasion  de  faire  en  public,  il  en  revint  avec 
un  rescrit  du  Pape  à  Geofroi  Comte  de  Bourges ,  au  moïen  de 
quoi  il  fut  inthronisé  dans  son  siège,  et  en  demeura  paisible 
possesseur. 
Conc  t.  9.  p  8fâ.  '  En  1020  il  assista  [au  grand  Concile  d'Airy,  convoqué 
pour  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité  en  Bourgogne.  Au  bout 
Mss  de  deux  ans,  '  le  Roi  Robert^en  aïant  assemblé  un  autre  à 

Orléans,  pour  juger  une  espèce  de  rejetton  des  anciens  Mani- 
chéens, qui  troubloient  l'Eglise  de  France,  notre  Prélat  s'y 

trouva 
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trouva  aussi,  el  j   Ql  un  grand  personage.  I!  y  agit  comme 

Evêque  el  comme  Abbé  :  titre  qu'il  retint  le  reste  d    si  i  jours 

en  retenant  l'abbaïe  de  Fleuri.  En  qualité  d'Abbé  il  présenta 

an  Concile  la  profession  de  foi  de  ses  frères,  dans  1 1 

pellanl  la  doctrine  des  six  Conciles  généraux  que  L'Eg 

vuil ,  ils  protestoient  qu'ils  n'avoient  point  d'autn  -  s  ntimenis 

.sur  la  religion.  I  l'esl  appareimn.nl  on  con.-equcnec  de  rr  que 

lit  alors  Gauzlin  contre  ces  h  treuques,  qui  furent  confondus, 

'  qu'Ademar  de  Chabanois  le  regardoit  comme  un  défenseur  Uab       i  k.  «. 

de  la  lui  catholique,  el  une  colomne  de  la  pieté  chrétiene. 

'  Un  funeste  embrasement  aïant  réduit  en  cendres  le  nu  mas-  b 
tere  de  Fleuri,  le  trentième  île  juillet  1026,  le  généreux  Ali-  ,i'''i  ji„  '" 
lié  entreprit  de  le  rebâtir,  et  l'exécuta  dan-  l'espace  de  deux 
ans.  '  lui  1029  il  se  trouva,  avec  deux  autres  Métropolitains  Heig  u>  p.  73. 
et  plusieurs  Evêques,  à  la  célèbre  dédicace  d  •  l'église  de  S. 
Agnan  à  Orléans,  i|iie  le  Roi  Robert  lit  faire,  lui  pri 
el  toute  sa  Cour.  '  Gauzlin  mourut  la  même  année  le  aeuxié-  m 
mi    de  Septembre,  dans  le  cours  des  visites  de  son  diocèse.  ,ï" 
Son  corps  fut  porte  à  Fleuri  et  inhumé  dans  la  principale  égli- 
comme  il  l'avoil  règle  de  miii  vivant.  André,  un  de  ses 
.Moines,  composa  presqu'aussi-tôl ,  a  vie,  qui  est  et  core  manus- 
crite. D'autres  dressèrent  des  épilaphes       .   ,;i     oire.  Il  nous 
en  reste  trois  diffi  rentes,  presque  aussi  barbares  les  unes  que 
les  autres.  Nous  choisissons  la  moins  mauvaise,  rapportée  par 
Dom  Mabillon,  qui  en  a  sagement  retranché  quelques  vers. 

.M.  Baluze  en  .1  publié  une  autre;  et  la  troisième  n'a  jamais  Bai.  ib.  t. 4  p. 
été  imprimée. 

EPITAPHE. 

■  .unis  regni  jacel  htc  sub  marm  ire  tristi,  Hab.  ib. 

Grandid  honor  patriae  jacet  hic  Bub  pulvere  terme. 
Hic,  G  u  si.ink.  libi  reqnies,  Bnisqu    lai ...  s. 
Dura  veuial  Dominos  dare  digoa  piis,  main  pravis. 
Petre  sacer,  Bénédicte  pater,  sacra  Virgo  Marin, 
Pœnore  multiplici  servum  dotate  Hdel  m. 


Octavas  1  Mai  ti -  .  uperabal  Ipollo  fe  lestras, 

:  va  mors  famulis  rapuil  ba 
Pi  iquo  funde  (preces)  quiequù  liaec   eripta  recul 

1    Les    tei a    d'Ottavat    Marti*    onl      molen  âge  que  d  i  ■    ■  '    Bj, 

rand  nombre  d'EcrrraJi»,  tanl  du        M  le   hniUtaa  di    n   ta     60    Bal    ib.  i.  i 
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Uelque  sçavant  que  fut  Gauzlin,  il  ne  laissa  point, 
que  l'on  sçaehe  ,    de    productions  considérables  de  son 

Mss.  scavoir.  '  L'Auteur  de  sa  vie  fait  à  la  vérité  mention  d'un  dis- 

cours public  qu'il  avoit  prononcé  à  Rome,  et  qui  lui  attira 
un  applaudissement  universel.  Mais  il  ne  nous  apprend  point, 
s'il  méritait  de  passer  à  la  postérité,  soit  par  la  matière  qui  en 
faisoit  l'objet,  soit  par  la  manière  dont  l'Orateur  l'avoit  traitée. 
Le  même  Ecrivain  parle  aussi  d'une  profession  de  foi  que  Gauz- 
lin présenta  en  IGS^  au  Concile  d'Orléans.  Mais  il  ne  dit 
point,  si  l'écrit  entroit  dans  un  certain  détail,  ou  étoit  d'une 
certaine  étendue,  pour  qu'on  put  le  regarder  comme  un  traité 
dogmatique. 

On  seait  encore,  que  Gauzlin  écrivit  grand  nombre  de  le- 
tres  au  sujet  de  différentes  affaires,  qui  le  regardaient  personel- 
lement,  ou  dans  lesquelles  il  fut  obligé  d'entrer.  Tel  fut  en- 
tre autres  son  différend  avec  Foulques  Evèque  d'Orléans.  Tel- 
le fut  la  déposition  de  Tedfroi  Abbé  de  Bonneval,  qui  s'étant 
retiré  près  de  notre  Prélat,  l'avoit  engagé  à  prendre  ses  inte- 

Fuib.  ep.  39.  40.  rets.  '  Il  y  a  de  Fulbert  de  Chartres  sur  ces  deux  affaires  qua- 
tre letres  à  Gauzlin,  lesquelles  en  supposent  au  moins  autant  de 
sa  pari.  Elles  font  même  mention  d'une  cinquième  qu'il  écri 
vit  à  Arnoul  Abbé  de  S.  Père  en  Vallée.  Il  eut  encore  occa- 
sion d'en  écrire  au  sujet  de  la  résistance  qu'on  fit  à  sa  promo- 

Mab.  an.  i.  55.  tion  à  l'archevêché  de  Bourges,  '  et  en  réponse  à  Hadvise  Du- 
chesse de  Bretagne,  aux  Princes  Alain  et  Eudes  ses  fils,  et  à 
l'Evèque  de  Vannes,  touchant  Félix  Moine  de  Fleuri,  qu'ils 
demandaient  pour  Abbé  de  S.  Gildas  de  Ruys.  il  ne  nous 
reste  plus  maintenant  aucune  de  toutes  ces  letres,  qui  nous 
donneroient  de  nouvelles  lumières  sur  tous  ces  événements. 

Nous  en  avons  néanmoins  deux  autres  de  notre  Prélat  sur 
deux  autres  sujets.  '  L'une  est  adressée  à  Oliba,  Evèque  de 

auquel  ils  placent  la  mon  de  Gaiulin.  Dans  cette  mort;  et  la  petite  chronique  du  même 

ce  cas  il faudroit  la  renvoïerà  l'année  1030,  lieu  la  mettant  en  l'armée  1029,  on  doit  s'en 

parce  que  selon  eux   ce  huitième  .jour  étoit  tenir  à  cette  époque,  qui  est  confirmée  par 

Marca.  hisp.  app.    en  1029  avant  Pâques.  '  Mais  ces  termes  de  l'Historien  de   notre   Prélat,    qu'il  dit  être 

p.  1025.    1020'.         l'épitaphe  ne  signifient  que  la  huitième  heure  mort  en  la  XXV  année,   depuis  qu'il  étoit 

du  mardi, .qui  el oit  le  second  de  septembre,  Abbé   de   Fleuri.    S'il   n'étoit   mort  qu'en 

auquel  jour  ré  Nerrologe  de  Fleuri  marque  1030,  ç'auroit  été  la  XXV!. 
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Yicli  en  Catalogne.  Gauzlin  j  parle  plus  en  qualité  d'Abbé 
qu'en  relie  d'Archevêque;  quoiqu'il  j  prenne  l'un  el  l'autre  li- 
tre. C'esl  un  complimenl  de  condoléance  3ur  la  mort  de  Ber- 
nard Comte  de  Besalu,  frère  d'OIiba,  en  répons  i  à  la  letre  cir- 
culaire,  par  laquelle  celui-ci  avoit  annoncé  cette  mort  à  ses  amis. 
L'autre  letre  de  Gauzlin  qui  nous  a  été  conservée ,  est  plus 
Intéressante.  C'est  une  réponse    au  Roi  Robert,  qui  avoil  écrit  Fan 

à  nuire  Prélat,  et  à  quelques  auli    s  -ç.ivaiils  de  son  ro'iauuie, 

touchant  cette  espèce  de  pluie  de  sang  qui  étoit  tombée  sur 
une  des  côtes  maritimes  d'Aquitaine,  comme  on  l'a  rapporté 
ailleurs.  Ce  Prince  les  engageoil  à  lui  dire  si  l'antiquité  tour- 
nissoil  quelque  exemple  d'un  semblable  phénomène,  et  quel 
fâcheux  événement  s'en  étoit  suivi.  '  Gauzlin  montre  au  Roi  ep.95. 
par  le  recueil  de  Valere  Maxime,  la  Chronique  d'Eusebe, 
['Histoire  des  Lombards  et  autres  ancien-  monuments,  qu'on 
avoil  effectivement  vu  autrefois  des  phénomènes  approchants 
«le  celui  dont  il  étoit  question,  et  qu'ils  avoienl  étésuivisde 
calamités  publiques,  donl  ils  sont  presque  toujours  des  présa- 
ges. Quanta  la  différente  nature  des  taches qu'impri il  cel- 
te pluie  de  sang,  il  n'y  répond  que  par  des  raisonnements  mys- 
tiques et  moraux.  '  Fulbert  Evêque  de  Chartres,  qui  avoit  été  ep.  97. 
aussi  consulté  sur  le  même  phénomène,  j  fail  une  réponses 
peu  près  semblable.  Tel  étoit  le  génie  du  siècle. 

'  On  a  inséré  dan-  les  actes  du  Concile  de  Limoges  tenu  çonc.  t.  9. 
en  1031,  un  assés  long  discours  que  GauzUn  avoit  autrefois  te- 
qu  à  la  Cour  en  présence  du  Roi  Robert,  contre  ceux  qui  re- 
fusant de  reconnoître  S.  .Martial  pour  apôtre,  lui  donnoienl 
rang  entre  les  Confesseurs.  Entre  les  raisonnements  qu'y  em- 
ploie notre  Archevêque,  on  en  apperçpit  quelques-uns  tirés 
des  faux  acles  du  Saint.  Ceux  qui  sont  de  son  cru.  n'onl  gué- 
res  plus  de  force  que  les  autres.  Il  semble  qu'Odolric  Abbé  de 
S.  Martial,  grand  partisan  de  son  apostolat,  qui  produisil  ce 
discours  dans  l'assemblée  du  Concile,  en  faisanl  un  grand  élo- 
ge de  l'Auteur,  l'avoit  en  écrit. 

'  Gauzlin  lit  présenta  son  abbaïe  de  Fleuri  d'un  morceau  du  ,)» ,:!i  -  '<  ' 
suaire  de  Notre  Seigneur,  enfermé  dans  un  reliquaire  d'or  en 
forme  de  bras,  sur  lequel  il  fit  graver  ces  quatre  petits  '-ers, 
apparemment  de  sa  façon. 

Gaudia  lœta 
Perl  inaiius  Leta, 
Sindone  Christi 
Plena  refblgens.  (vm.) 
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i. 


HISTOIRE    DE   SA    VIE. 

Maiiea.    du.    p.  ' ' f>  u  i  l  l  a  u  m  e  ,    dont    dous    entreprenons    l'éloge,    eut 
f\n-'  ,f  ici  iiT\     ^  Pour  Pere  Guillaume  IV,  surnommé  Fier  à  bras,  Com- 
Kab.  an.  i.  so  n.  te  de  Poitiers  et  Duc  d'Aquitaine,  à  qui  il  succéda  dès  990. 
Emme  sa  mère  étoit  fille  de  Thibauld,  et  soeur  d'Odon,  l'un 
Adem.  ih.  p.  172.  et  l'autre  successivement  Comtes  de  Champagne.  '  Etant  né 
avec  toutes  les  heureuses  dispositions  du  cœur,  de  l'esprit  et 
du  corps,  il  sçut  y  réunir  un  sçavoir  peu  commun  en  son  temps, 
une  pieté  singulière,  et  toutes  les  autres  excellentes  qualités 
qui  font  les  plus  grands  Princes.  Aussi  a-t-il  mérité  de  porter 
le  surnom  de  Grand,  comme  un  titre  de  distinction.  Ce  n'est 
pas  un  petit  sujet  d'éloge  pour  les  Ecoles  du  X  siècle,  d'avoir 
formé  un  Elevé  aussi  accompli. 
p.  i-7  Aiant  été  instruit  des  Letres  avec  succès  dès  son  enfance, 

il  y  prit  tant  de  goût,  qu'il  en  fit  dans  la  suite  une  de  ses  occu- 
pations plus  ordinaires.  Tout  le  temps  qu'il  pouvoit  avoir  li- 
bre, il  le  passoit  sur  les  livres,  dont  il  s'étoit  fait  une  nombreu- 
se bibliothèque.  Il  y  emploïoit  même,  à  l'exemple  de  Charle- 
magne,  la  plus  grande  partie  des  nuits,  sur-tout  en  hiver  que 
les  jours  sont  courts.  Il  se  rendit  par-là  habile  à  manier  la  plu- 
me comme  l'épée,  et  fit  ainsi  revivre  en  sa  persone  la  conduite 
des  anciens  Empereurs,  qui  seavoient  unir  les  travaux  tumul- 
tueux de  Mars  avec  les  doux  exercices  de  Minerve.  Son  goùl 
pour  les  livres  étoit  si  connu  de  ses  amis,  même  les  plus  éloi- 
gnés ,  qu'ils  ne  croïoient  pas  lui  pouvoir  faire  de  plus  agréable 
Conc.  i.  9.  p.  882.  présent.  C'est  dans  cette  vue,  '  que  Canut  Roi  de  Danemark 
et  d'Angleterre,  lui  envoïa  un  ancien  manuscrit  en  letres  d'or, 
enrichi  d'estampes,  qui  représentoient  séparément  grand  nom- 
Adem.  ib.  p.  173.  bre  de  Saints.  '  L'amour  qu'avoit  Guillaume  pour  les  Letres, 
s'étendoit  sur  ceux  qui  les  cultivoient.  U  suffisoit  d'être  sçavant, 
pour  être  assuré  d'avoir  part  à  ses  bonnes  grâces  et  à  ses  bien- 
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faits.  Ce  fut  par  ce  motif  qu'il  fit  venir  de  Chartres  à  Poiti 
Le  docte  Fulbert,  qu'il  combla  d'honeurs,    I  .1  qui  il  donna  la 
Thrésorerie  de  S.  Hilaire.  Parle  même  motif  il  conféra  1     - 
baie  de  S.  Maixent  à  Rainakl,  surnommé  Platon,  qui  passoit 
pour  un  des  sçavants  persi  nagesdeson  I 

La  pieté  du  Comte     uillautne  était  encore  au-dessus  de  son 
Bçaroir.     Elle  le  rendoit  le  défenseur  des  pauvres,  le  père  des     p  ira 
Moines,  le  protecteur  des  Kglises,     l'ami  chéri  i\<-~,  Evêques,      ■-  173. 
dont  il  anroit  presque  toujours  quelques-uns  près  il  •  sa  persone. 
Il  y  voïoil  aussi  avec  plaisir  les  Abbés  el  les  Moines  réguliers, 
et  se  servoit  volontiers  de  leurs  cons  ils  dans  !••  gouvernement 
de  se.-  Etats.  Notre  dessein  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
le  détail  de  tout  ce  qu'il  fil  en  leur  faveur.  Nous  dirons  31 
meut,  qu'en  1010  il  fondadenouveau  l'abbaïe  deMaillezais,  ; 
a  été  depuis  érigée  en  évêché  transféré  ensuite  à  la  Hoc 
Il  fonda  aussi  l'abbaïe  de  Bourgueil  dans  une  terre  de  son  pro- 
pre, el  réforma  divers  autres  monastères,  nommément  ceux  • 
ne  Charrons  et  de  S.  Jean  d'Angeli.  Les  abbaïes  de  Cluni, 
de  S.  Martial  de  Limoges,  de  S.  Michel  de  l'Erme,  <■{  tant 
d'autres  se  ressentirent  aussi  des  libéralités  de  ce  religieux  et 
magnifique  Prince.  Sa  pieté  se  proposa  des  objets  encore  plus 
étendus.     Voïantavec  peine  la  dépravation  des  mœurs,  l'a-  p.imico 

■i-    ■  1  •.    '        Ml         I         L-  1'  1"  ,  1  |.  733.780.  7S2. 

\mi  équ  on  avoit  a  piller  les  biens  ecclésiastiques  el  ceux  d 
pauvres,  le  mépris  qu'on  faisoit  lies  Clercs;  craignant  d'ail- 
leurs les  fâcheuses  suites  de  la  doctrine  des  nouveaux  Mani- 
chéens, qui  commençoient  à  troubler  l'Aquitaine,  Guillaume 
convoqua  divers  Conciles,   tant  à  Charroux,  qu'à  l''1!1 
afin  d'apporter  quelque  remède  a  tantd    maux. 

'  Dès  sa  jeunesse  il  prit  la  coutume  d'aller  à  Rom<  uem.  ib.  p.  172. 

ans,  visiter  le  tombeau  des  Apôtres;  et  s'il  manquoit  une  an- 
née à  faire  ce  pèlerinage,  il  ysuppléoit  par  celui  de  S. 
ques  en  Galice.  '  Un  malheur  arrivé  à  la  ville  de  Poitiers,  lui  p.  wc 
a  notre  généreux  Comte  une  occasion  de  signaler  sa  magnifi- 
cence et  sa  pieté  tout  ensemble.  Cette  Me  aïanl  1  I  •  réduite 
en  cendres  par  un  incendie  inopiné,  Guillaume  entreprit  d'en 
rétablir  la  Cathédrale  el  les  autres  Egli  i  son  palais,  et 

rendit  ces  édifices  beaucoup  plus  beaux  qu'ils  n'étaient  aupa- 
ravant.  '  Il   fournit  avec  la  même  gcie-rn-il-  au  îimins   pen-  Fnlb.  ep. 
liant  (rois  ans,  aux  frais  presque  immenses  pour  la  réédifica- 
la  Cathédrale  de  Chartres ,  à  laquelle  travaillait  i'E- 
vèque  Fulbert  son  bon  ami. 
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Adem.  ib.  p.  ni.  Tanl  de  dépenses  n'empêehoient  pas  '  qu'il  ne  soutint  sa  di- 
gnité avec  une  pompe  et  une  magnificence  roïales.  Soit  qu'il 
voïageât  ou  qu'il  tint  sa  Cour,  il  paroissoit  un  Roi,  plutôt 
qu'un  Duc.  Mais  tout  cet  éclat  de  grandeur  étoit  exemt  de 
faste  et  d'orgueil.  Ouelque  élevé  en  gloire  que  parût  notre 
Comte,  il  n'en  étoit  ni  moins  affable,  ni  moins  officieux  en- 
vers tout  le  monde.  Un  Prince  est  toujours  puissant,  lorsqu'il 
possède  le  cœur  de  ses  sujets.  Ce  fut  peut-être  encore  plus  par 
cette  voie  que  par  tout  autre,  que  Guillaume  devint  absolu 
dans  toute  l'Aquitaine.  L'Empereur  S.  Henri,  Robert  Roi  de 
France,  Alphonse  de  Castille,  Sanche  de  Navarre,  Canut  de 
Danemarck  et  d'Angleterre,  tous  se  faisoient  un  mérite  d'être 
p-  "3.  liés  d'amitié  avec  un  Prince  aussi  accompli.  '  Les  Papes  et 

tout  le  peuple  romain  n'en  faisoient  pas  moins  de  cas  ;  et  lors- 
qu'il alloit  à  Rome,  ils  l'y  recevoient  avec  les  mêmes  honeurs 
que  s'il  avoit  été  leur  Souverain. 

p.  18»  i  Fuib.  cp.  '  Il  ne  tint  pas  aux  Seigneurs  de  Lombardie  ,  qu'il  ne  le  de- 
vînt  effectivement.  A  la  mort  de  l'Empereur  S.  Henri,  ils  jet- 
terent  les  yeux  sur  notre  Comte  pour  le  remplacer.  Après  en 
avoir  délibéré  entre  eux,  ils  envoïerent  des  Députés  à  Poitiers 
lui  offrir  la  Courone  d'Italie,  qui  aurait  été  suivie  du  sceptre 
de  l'Empire.  Un  Prince  plus  ambitieux  et  moins  prudent  au- 
roit  accepté  avec  une  sorte  d'avidité  des  offres  aussi  fiatcuses. 
Mais  Guillaume,  qui  ne  faisoit  rien  qu'avec  poids  et  mesure, 
voulut  au  préalable  connoîlre  par  lui-même,  si  un  projet  de 
cette  nature  avoit  autant  de  solidité  et  d'avantages,  qu'il  avoit 
de  brillant.  Il  fit  un  voïage  en  Italie  ;  et  après  avoir  eu  plusieurs 
conférences  avec  les  Seigneurs  du  pais,  il  comprit  qu'il  n'y 
avoit  aucune  sûreté  à  se  fier  à  des  gents  de  ce  caractère.  II 

Fuib.  cp.  i2o.  méprisa  donc  leurs  offres,  et  fit  avorter  leur  dessein.  '  Il  le 
condamna  même  avec  exécration,  lorsqu'il  sçut  qu'on  exigeoit 
entre  autres  conditions,  qu'il  déposeroit  les  Evêques,  et  leur 
en  substitueroit  d'autres.  De  sorte  que  cette  occasion  ne  servit 
qu'à  faire  éclater  davantage  la  religion  et  la  sage  politique  de 
notre  pieux  et  prudent  Comte.  Les  Italiens  n'aïant  pu  obte- 
eP.  i3.  us.  nir  le  père  pour  leur  Roi,  '  lui  demandèrent  son  fils.  Guillau- 
me n'en  parut  pas  éloigné,  et  fit  même  quelques  démarches  à 
cet  effet.  La  chose  ne  réussit  pas  néanmoins,  apparemment 
pour  les  mêmes  raisons  qui  en  avoient  empêché  le  succès  à 
l'égard  du  père. 

La  pieté  qui  animoit  toutes  les  autres  actions  de  notre  Prin- 
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ce  dirigerai  aussi  ses  études.  Elles  n'étoieni  ni  vaines,  ni  de 
pure  curiosité.  La  science  de  la  religion  en  faisoil  le  principal 
objet.'  Il  donna  une  application  particulière  à  l'élude  des  Mem  ih  p  171. 
saintes  Ecritures,  donl  il  acquil  une  i  ssés  grande  intelligence. 
On  voit  effectivement,  qu'il  les  cite  à  proposdans  -  sïelres. 
Les  liaisons  qu'il  avôîl  avec  les  gens  de  Letres,  nous  fonl  en- 
core connoitre  d'autres  traits  de  3on  genre  d'Etude.  Voulant  Foih 
sçavoir  quelle avoit  été  la  fin  de  Salomon,  il  engagea  Hilde- 
gaire,  Agent  de  Fulbert  à  Poitiers,  de  demander  au  sçavant 
Prélat  ce  qu'en  avoienl  pensé  les  anciens.  Fulbert  le  satisfît, 
'  et  lui  expliqua  encore  à  sa  demande  dans  une  autre  letre,  ce  •[••  101 

3ue  renferme  le  serment  de  fidélité,  et  les  devoirs  réciproques 
u  Vassal  et  du  Seigneur. 
'  Ce  grand  Prince  mourut  à  Maillezais  revêtu  de  l'habit  mu-  Kaiiea.  chr.  p. 207. 
oastique,  le  dernier  jour  de  Janvier  1030,  aprèsavoir  gouverné   ' A""'" 
ses  Etats  avec  une  sagesse  admirable,  strenuissime.  l'espacede 
trente-neuf  ans.  Il  en  avoit  alors  soi\ante-onze.  '  (iuillaume  .v.icm.  ib.p.  170. 

.  1  •  .  .  1  i    -.-  1  '"-•  I  Hall 

avoit  contracte  successivement  trois  mariages  légitimes:  le  pre-  ,,, 
mier  avec  Adalmode,  veuve  d' Aid ebert  Comte  de  Perigueux, 
de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Guillaume;  le  second  avec 
Brisque,  sœur  de  Sanche  Duc  de  Gascogne,  laquelle  le  rendit 
père  de  deux  autres  fils,  Odon  et  Thibauld,  qui  mourut  en- 
fant. Enfin  après  la  mort  de  Brisque, notre  Princeépousa  Agnès, 
qui  lui  donna  encore  ^\w  fils,  Pierre  Aigret,  ou  le  Très-vif, 
etGeofroi  surnommé  Gui,  avec  une  fille  de  même  nom  que 
la  mère.  Les  quatre  frères,  qui  survenir  ni  le  père,  succédè- 
rent les  uns  après  les  autres  à  ses  Etals,  ce  qui  est  rare.  Les  deux 
derniers  laissèrent  leurs  noms,  et  prirenl  celui  de  Guillaume 
leur  père.  Agnès  leur  sœur  épousa  l'Empereur  Henri  le  Noir, 
et  fit  par  son  sçavoir,  sa  pieté  et  son  habileté  dans  l'art  de  ré- 
gner, l'ornement  de  son  sexe.  '  Agnès  sa  mère,  veuve  de  (luil-  Lab.  bii>.  nov.  t. 
laume  ,  contracta  de  secondes  noces  avec  Geofroi  .Martel  1-p-3 
Comte  d'Anjou. 
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g.    IL 
SES    ECRITS. 

Adem.  chr.  p.  HT.  'y  'Antiquité  nous  apprend  bien,  que  le  Comte  Guillaa- 
J_Jme,  à  l'imitation  de  quelques  Empereurs  Romains,  s<;a- 
voit  manier  la  plume  comme  l'épée;  mais  elle  ne  nous  instruit 
point  s'il  laissa  de  sa  façon  d'autres  écrits  que  de  simples letres. 

De  toutes  celles  qu'il  eut  occasion  d'écrire,  et  qui  formeraient 
un  recueil  aussi  considérable  peur  la  grosseur  du  volume,  que 
précieux  pour  l'histoire,  si  l'on  avoit  eu  le  soin  de  nous  les  con- 
server, il  ne  nous  en  reste  plus  que  six.  Ou  les  a  imprimées  sans 

Du  ciies  t.  4  P.  ordre  entre  celles  de  Fulbert  de  Chartres;  'et  elles  font  partie 
de  celles  que  Du  Chesne  a  choisies  pour  les  joindre  à  ses  au- 
tres monuments,  qui  concernent  l'histoire  de  France.  On  les 
trouve  aussi  entre  les  preuves  de  l'histoire  des  Comtes  de  Poi- 
tiers par  Besly.  Elles  sont  beaucoup  plus  correctes  dans  ces 

Egas.  Bui  i.  i.  deux  derniers  recueils,  que  dans  le  premier.  '  M.  du  Boulay, 
qui  met  noire  Prince  au  rang  de  ses  illustres  Académiciens,  et 
qui  en  prend  occasion  de  parler  de  ses  letres,  dit  qu'on  y  trou- 
ve quelque  élégance,  satïs  élégantes. 

Il  y  en  a  trois  fort  intéressantes  par  rapport  au  dessein  qu'a- 
voient  les  Italiens  de  faire  passer  à  Guillaume,  ou  à  son  fils,  le 
roïaume  d'Italie  avec  le  gouvernement  de  l'Empire.  Outre 
plusieurs  circonstances  qui  concernent  ce  fameux  événement, 
l'Auteur  y  a  laissé  de  grands  traits  de  politique  :  non  de  cet  art 
de  jouer  et  de  tromper  les  hommes,  mais  de  cette  prudence 

Fuib.  eP.  124.  éclairée  pour  éviter  d'en  être  trompé.  '  Une  de  ces  letres  est 
écrite  à  Maginfroi,  Marquis  de  Suze,  et  à  la  Marquise  Berte  sa 
femme.  Guillaume  en  y  louant  la  bonne  foi  de  ce  Seigneur 
Italien,  et  celle  de  l'Evèque  Alric  son  frère,  avoue  qu'il  a  été 
bien  éloigné  de  trouver  les  mêmes  dispositions  dans  le  corps 
de  la  nation,  et  que  c'est  une  des  raisons  pourquoi  il  a  rejette 
ses  offres. 

ep.  ii9. 129.  '  Les  deux  autres  letres  sont  adressées  à  Léon,  Evèque  de 

Verceil,  ami  particulier  de  notre  Comte,  qui  avoit  travaillé  le 
plus  à  faire  réussir  le  dessein  projette  dont  on  vient  de  parler. 

pp- us.  '  On  voit  par  la  première,  que  Guillaume  n'étoit  pas  éloigne 

ep.  126.  d'accepter  l'offre  des  Italiens  en  faveur  de  son  fils.  '  L'autre, 

qui  est  la  plus  prolixe  de  toutes,  comme  la  mieux  écrite,  re- 
garde divers  objets.  11  y  a  du  plaisant  et  du  sérieux.  L'Auteur, 

après 
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après  y  avoir  p  aisanté  d'une  manière  agréable  et  poli  sur  une 
mule  de  Poitou,  que  lui  avoit  demanda  l'Evêque  de  Verceil, 
il  entre  ensuite  dans  le  sérieux,  el  a  réussi  à  noua  Iracerde  gran- 
des marques  de  sa  pieté,  de  sa  r  ligion,  de  si  n  équité  envers 
ses  amis,  de  son  estime  et  de  son  respecl  pour  les  Evêques. 
C'est  dans  cette  letre  qu'il  nous  apprend,  que  s'il  avoil  voulu 
consentir  à  déposer  ceux  d'Italie,  le  roïaume  étoil  à  lui.  L'on 
comprend  sans  peine,  quece  n'esl  là  que  la  moindre  pai  lie  '1rs 
letres  qu'il  écrivit  sur  cette  grande  affaire. 

Il  ne  nous  en  reste  qu'une  non  plus  de  toutes  celles  qu'il  eul 
occasion  d'écrire  à  Fulbert,  Evêque  de  Chartres,  qui  lui  écri- 
voitassés  souventde  son  côté,  comme  il  paroît  pai  le  recueil 
de  ses  letres.  '  Celle  de  notre  Prince,  qui  en  fait  la  128,  est  un  ep.  iss. 
témoignage  non  équivoque  de  son  estime  el  de  son  attache- 
ment pour  ce  grand  Prélat.  Guillaume  y  touche  un  mot  du  des- 
sein qu'avoit  le  Roi  Robert,  de  faire  couroner  le  Prince  son 
fils,  appari  mmi  nt  Hugu  s,  et  dil  librement  ce  qu'il  i  n  pensoit. 

'  11  en  écrivit  aussi  plusieurs  à  Aribert,  Abbé  de  S.  Savin  en  ep-  m. 
Poitou,  afin  d'obtenir  de  ses  .Moines  pour  reformer  l'abbaïe  de 
Charroux.  Mais  il  n'en  est  venu  <|u'unc  seule  jusqu'à  nous;  le 
malheur  des  temps  nous  aïanl  privés  des  autres.  On  voit  dans 
celle  qui  nous  reste  des  traits  bien  édifiants  du  zèle  de  son  Au- 
teur pour  le  bon  ordre,  le  cas  qu'il  faisoit  des  Moines  régu- 
liers et  avec  quel  fruit  il  avoit  étudié  l'Ecriture. 

Entre  les  autres  letres  du  Comte  Guillaume  qui  sont  per- 
du es,'  on  connoît  nommément  celle  où  il  faisoit  au  Roi  Ro-  ep.95. 
bert  la  description  de  cette  espèce  de  pluie  de  sang,  dont  il  a 
été  parlé,  etdes  effelsqui  s'en  étoienl  suivis,  en  le  priant  de 
consulter  à  ce  sujet  les  Philosophes  de  son  roïaume  Onsçait  sp.  «». 
encore, qu'il  en  avoit  écrit  une  autre  à  Azelin  Evêque  de  Paris, 
dans  laquelle  il  parloit  du  Roi  d'une  manière  qui  lui  déplut 
beaucoup,  lors  qu'il  en  eul  communication. 

'  Enfin  la  sixième  letre  qui  nous  reste  de  uotre  Prince,  est  ep.  115. 
une  réponse  à  une  de  celles  d'Hildegaire,  Agent  de  Fulbert  à 
Poitiers  et  Scholastique  deS.  Hilaire.Sions'arrêtoità  l'inscrip- 
tion qu'elle  porte  dans  le  recueil  de  celles  de  Fulbert,  on  la 
firendroit  pour  être  d'Hildegaire  plutôt  que  du  Comte  (Juil- 
aume  ;  tant  sont  grossières  les  fautes  qui  se  sont  glissées  dans 
cette  édition.  On  y  lit  Hildegariiu  pour  Hildegario. 


'/o»t.    VII.  On 
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cuib.  de  Nov.  vit.  '  \  Dalberon,  surnommé  Ascelin,  en  qui  on  vit  un 

1.3. ci.  x\.  mélange  de  mal  et  de  bien,  de  vice  et  de  vertu,  étoit 

né  en  Lorraine,  d'une  famille  qu'on  ne  connoît  que  par  ses 

grandes  richesses.  On  ignore  à  quelle  Ecole  il  fit  ses  premières 

Gerb.  eu.  par.  2.  études  ;  '  mais  on  scait  qu'il  les  conlinua  à  Reims  sous  Gerbert, 

s'Vr(  n1-!'' aC'  '    quiyenseignoil,au  moins  dès  970.  Il  sçut  s'insinuer  bien  avant 

dans  l'amitié  de  son  Maître,  et  fit  sous  lui  de  tels  progrès  dans 

Dnd.  aci.  N„r.  |.r.  les  Letres,  '  qu'il  passa  dans  lasuile  pour  un  des  sçavants  hom- 

p^ 53  |  Fuib.  ep.  meg  je  gon  siecie<  Sonsçavoir  étoit  soutenu  par  une  éloquence 

naturelle,  qui  paroissoit  aux  meilleurs  connoisseurs  n'avoir 

point  alors  d'exemple  :  Cui  Deus  bene  suadendi  copiant  in- 

comparabilem  dédit. 

Du  ches.  t.  2.  p.       '  Aïant  eu  le  secret  de  gagner  les  bonnes  grâces  du  Roi  Lo- 

t2i.'  p^M*  Adai*  thaire,  soit  par  le  crédit  de  ses  parents,  ou  de  ses  amis,  soit  par 

car  noi.  p  286.  i    son  propre  mérite,  ou  ses  intrigues,  ce  Prince  le  fit  élire,  quoi- 

iUalj.  ana.   t.  3.  p.  ,   r      r      _  '  O         >  '  T 

535.  qu  encore  jeune,  Eveque  de  Laon  a  la  mort  de  Roncon.  Il  lut 

ordonné  le  Dimanche  des  Rameaux  '  977,  par  Adalberon  Ar- 
chevêque de  Reims  son  Métropolitain,  et  inthronisé  le  propre 

Guib.  de  Nov.  ib.  jour  de  Pàque.  '  Le  nouvel  Evêque  porta  à  son  Eglise  des  som- 
mes presque  immenses,  qui  lui  apparlenoient  en  propre,  et 
les  emploïa  à  augmenter  les  revenus  de  son  Evêché,  et  ceux 

Fuib.  ep.  45-47.  de  son  Chapitre.'  Les  liaisons  que  Fulbert  de  Chartres  entre- 
tint avant  et  après  son  épiscopat  avec  Adalberon,  et  les  éloges 
qu'il  fait  de  lui  dans  ses  letres,  forment  un  préjugé  avantageux 
en  faveur  de  son  mérite.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  louable  en  no- 
tre Prélat,  fut  horriblement  terni  par  certains  traits  de  condui- 
te, que  les  Historiens  ne  rapportent  qu'avec  exécration. 

Hug.  fi.  ciir.  p.       'A  la  mort  de  Louis  V.  dernier  Roi  de  France  de  la  race 

157. 

Conc   t    9   p   709         '■'  ^n  '"'  'a  souscription  de  no'iv  Pré-  Mouson.    Ce   n'est    pas    néanmoins  à  dire 

lai   en   qualité    d'Evèque   de    Laon,   entre  qu'Adalberon   de    Laon   fût  déjà  Evêque, 

celles  d'autres  Evéques,  au   bas  du    décret  mais    seulement    qu'il    ratifia    ce    décret  , 

qu'Adalberon   Arcbevêque    de   Reims   pu-  lorsqu'il  eut  été  élevé  à  l'épiscopat.    C'est 

blia  dès  972,  au   Concile   du  Mont  Sainte-  de   quni   il    y   a    g-and    nombre    d'exem- 

Marie ,   pour    la   reforme    de    l'abbaïe    de  pies. 
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Carlovingiene,  qui  ne  laissa  point  d'enfants,  Arnoul  fils  natu-  

ici  du  Roi  Lothaire,  et  Chanoine  deLaon,  voulant  favoriser 
le  parti  du  Prince  Charles  son  oncle,  lui  livra  cette  ville,  alors 
place  très-forte.  L'Evéque,  qui  paroîl  par  là  avoir  été  déjà  dé- 
claré pour  le  parti  de  Hugues  Capet,  lut  mis  eu  prison.  .Mais 
aiaul  trouvé  moïen  d'en  sortir,  il  se  relira  auprès  de  Hugues. 
Ce  fut  sans  doute  en  cette  occasion,  '  qu'il  se  plaignit  dans  une  Gerb.  ep.  par.  i. 
letre,  don!  Gerbert  fut  le  secrétaire,  qu'il  se  voïoit  chassé  de  cp' 
son  Siège  par  la  faction  de  certaines persones.  La  letre  est  adres- 
sée aux  Evoques;  et  Adalberon  les  y  menace  de  les  citer  en 
Concile,  s'ils  entreprenoient  de  faire  les  fondions  épiscopales 
dans  son  diocèse.  C'est  à  la  même  occasion  qu'il  faut,  ce  sem- 
ble, rapporter'  les  plaintes  que  fit  la  Heine  Emme,  veuve  de  ep-  9-. 
Lothaire,  dans  une  letre  à  l  Impératrice  sa  mère,  de  ce  qu'on 
invcntoit  calomnieusement  des  crimes  énormes  contre  l'Evê- 
que  de  Laon  :  Nefandissima  in  Laudunensem  confinxerunt 
Episcopum.  On  a  au  reste  peine  à  comprendre  commenl  cette 
Princesse,  belle-sœur  de  <  lharles,  épousa  si  ouvertemenl  les  in- 
térêt.-- de  noire  Prélat.  Cette  démarche  pourroil  donner  quelque 
couleur  à  ce  que  des  Ecrivains  ont  publié  de  fâcheux  sur  la  répu- 
tation de  l'un  et  de  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  '  Adalberon  profita  de  son  accès  auprès  Hng.  fi.  ib. 
de  Hugues  Capet,  pour  réconcilier  Arnoul  avec  ce  Prince. 
Celui-ci  pour  preuve  qu'il  lui  avoit  effectivement  rendu  ses  bon- 
nes grâces,  le  lil  bien-tôt  Archevêque  de  Reims.  Mais  cette 
ville  aïant  été  livrée  aux  ennemis  du  Hoi,  comme  il  a  été  dit 
ailleurs,  Arnoul  se  retira  à  Laon  près  de  Charles  son  oncle. 'Le  ibid.  1  Adem.chr. 

r>     •    h  1  •.         1      1  11.   1«;7.     |    Mail. m. 

K01  Hugues  voulant  couper  court  aux  suilesde  la  guerre,  en-  ,'i,r .p.  soi  1  Mab. 
gagea  PEvêque  à  lui  livrer  l'oncle  et  le  neveu.  Adalberon  eut  a" •'  ■'"" •"   '' 
la  lâcheté  de  se  prêter  à  ce  dessein,  et  la  perfidie  de  l'éveiller 
le  jeudi  de  la  Semaine  sainte.  Le  Chroniqueur  de  S.  Maixent 
rapporte  cet  événement  à  l'année  987;  mais  il  n'arriva,  com- 
me l,i  suite  de  l'histoire  le  fait  voir,  qu'en  99 1 . 

La  même  année  notre  Prélal  se  trouva  au  Concile  de  conc.  t.  9.  p.  738. 
S.  Basle,  où  l'Archevêque  Arnoul  fut  déposé,  et  Herbert  élu 
en  sa  place.  '  Deux  ans  après  en  993,  il  assista  aussi  à  un  autre  p.  740.788. 
Concile  provincial,  el  en  L008  à  celui  qui  se  tint  à  Cheles. 

Il  se  brouilla  cependant,  on  ne  sçail  par  quel  motif,  avec  * ■  *  »- 1  ■  a>.  par.  1, 
Herbert  son  Métropolitain,  qui  lui  écrivit  une  letre  fulminan-  ep* 
te,  dans  laquelle  il  lui  reproche  en  termes  fort  vifs  sa  perfidie, 
"l  les  dommages  qu'en  avoit  souffert  l'Eglise  de  Laon.  '  11  eut  ep.  54. 
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un  autre  différend  encore  plus  grave  avec  le  Roi  Robert,  qu'il 
eut  le  malheur  d'offenser.  Ce  Prince,  malgré  sa  modération  na- 
turelle, en  fut  si  irrite,  qu'il  en  porta  ses  plaintes  au  S.  Siège, 
avec  un  détail  des  griefs  dont  notre  Evêque  se  trouvoit  chargé. 
En  conséquence  le  Pape  Silvestre  II  le  cita  à  Rome,  afin  de  se 
justifier,  ou  de  se  voir  condamner,  s'il  étoit  trouvé  coupable. 

Adai.  i  oar.noi.  ib.  '  Mais  cette  tempête  ne  dura  pas  ;  et  noire  Prélat  rentra  bien- 
tôt dans  les  bonnes  grâces  de  la  Cour.  Il  paroit  même  par  le 
poëme  qu'il  adressa  au  Roi  vers  ce  même  temps,  qu'il  étoit  son 
ami  familier. 

Dnd.  ib.  '  Au  bout  de  quelques  années  Dudon,  Historien,  ou  plutôt 

Romancier  des  Normans,  choisit  Adalberon  pour  l'engager  à 

P.  51-06.  revoir  et  corriger  son  Histoire.  '  L'épitrepar  laquelle  il  le  prie 

de  lui  rendre  ce  service,  est  toute  remplie  de  ses  louanges, 
mais  de  louanges  à  perte  de  vue,  et  aussi  fades  que  prolixes. 
S'il  en  faut  croire  ce  Romanchr,  Adalberon  étoit  le  plus  grand 
et  le  plus  saint  Evêque  qui  fût  alors  dans  l'Eglise  de  Dieu. 

Cam.  chr.  i.  3.  c.  '  Gérard  I,  Evêque  de  Cambrai,  n'en  pensoit  pas  tout-à-fait 
de  même.  A'iant  appris  que  notre  Prélat  sur  la  fin  de  ses  jours 
vouloit  se  donner  un  successeur,  et  qu'à  cet  effet  il  avoit  choisi 
Gui,  neveu  de  Bertold  Evêque  de  Soissons,  il  lui  en  écrivit 
fortement,  et  lui  fit  sentir  que  ce  dessein  alloit  de  pair  avec  la 
simonie.  Il  en  écrivit  sur  le  même  ton  à  Ebole,  leur  commun 

Mab.  an  i.  se.  n.  Métropolitain:  '  et  ses  lelres  empêchèrent  l'exécution  du  des- 
sein projette.  Ce  fut  Gebuin,  et  non  Gui,  qui  succéda  à  notre 
Prélat. 

Adalberon  gouverna  l'Eglise  de  Laon  pendant  cinquante- 

ibîd.  i  Gaii.  chr.  trois  ans  ;  '  n'étant  mort  que  le  dix-neuviéme  de  Juillet  1030. 

68.  '  '"  ''  '' p'  Il  fut  enterré  avec  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  à  l'abbaïe  de 
S.  Vincent,  à  laquelle  il  avoit  fait  beaucoup  de  bien,  sur-tout 
en  ornements  et  décorations  pour  l'Eglise.  Son  épitaphe  ne 
roule  que  sur  ces  deux  points,  et  ne  nous  apprend  aucun  autre 
événement  de  sa  vie.  Cette  raison  jointe  à  la  platitude  de  la  ver- 
sification, nous  empêche  de  la  rapporter  ici,  suivant  notre 
coutume. 

%.    H. 
SES    ECRITS. 

IS'ïke  les  productions  de  la  plume  de  notre  Prélat,  il  y 

en  a  en  vers  et  d'autres  en  prose.  Mais  on  ne  les  a  point 

encore  données  toutes  au  public.  Peut-être  même  n'a-t-on  pas 
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encore  connoissance  de  toutes  celles  qui  lui  appartienent. 

1°.  La  plus  intéressante  est  un  poëme  satyrique,  en  quatre 
cents  trente  vers  hexamètres  au  Roi  Robert.  C'est  une  espèce 
de  dialogue  entre  ce  Prince,  qui  étoit  encore  jeune,  et  notre 
Evèque  déjà  avancé  en  âge.  L'Auteury  touche  d'une  manière 
ironique,  et  presque  toujours  allégorique  ce  qui  se  passoil  dans 
le  Roïaume,  et  qui  lui  paroissoit  contre  le  bon  ordre.  Il  en 
prit  occasion  de  faire  sentir  sa  mauvaise  humeur  h  ceux  qu'il 
n'aimoit  pas.  'Gerbert,qui  lui  avoit  reproché  sa  perfidie  en-  Hab.act.i  :  i 
vers  le  Prince  Charles,  fut  du  nombre.  C'est  lui  qu'il  désigne  "l;7 
sous  le  nom  de  Neptanabus.  On  rail  par  toutes  ces  circonstan- 
ces, que  le  poëme  lut  composé  avant  la  fin  du  siècle  précèdent. 
Adalberon  y  fait  au  Koi  une  espèce  de  crime  de  son  all'eeiion 
pour  les  Moines,  de  laquelle  il  n'y  avoit  pas,  dit-il.  à  espérer 
qu'il  se  départit  jamais:  Ce  qui  montre  quelePoëte  est  sorti 
des  bornes  d'une  juste  critique,  soit  par  rapport  à  ce  qu'il  dit 
contre  les  Moines,  soit  à  l'égard  de  ses  autres  censures,  c'est  de 
voir  qu'il  n'épargne  pas  même  S.  Odilon  Abbé  deCluni,  qui 
étoit  en  vénération  aux  Papes,  aux  Empereurs,  aux  Rois,  aux 
plus  saints  Evoques  et  à  toute  l'Eglise. 

Un  auire  Poêle  satyrique,  contemporain  d'Adalberon,  se  ana.  i  3.  p.  nu. 
crut  en  droit  de  critiquer  à  son  tour  celui  qui  en  avoit  critiqué 
tant  d'autres.  Voici  de  quelle  manière  il  en  parle  au  sujet  de 
Landry  Seigneur  de  Dunois,  qu'il  représente  sous  le  nom  d'À- 
chitophel,  et  autres  noms  allégoriques. 

Non  percipil  Idalbero,  \cbitophel  cur  rideat  : 
Vulpes  portai  in  pectore,  qui  suis  nescil  parcere. 

Le  style  allégorique  et  ironique  tout  à  la  fois,  qu'Adalbe- 
ron  a  emploie  dans  son  poëme,  joint  à  sa  mauvaise  versification, 
y  a  jette  une  grande  obscurité'.  On  ne  laisse  pas  néanmoins  d'\ 
saisir  plusieurs  traits  historiques,  nommément  sur  la  naissance, 
la  belle  figure,  les  qualités  de  l'esprit,  les  foihlesses  et  les  vertus 
du  Roi  Robert  ;  sur  les  forces,  la  grandeur,  la  prééminence  du 
Roïaume  de  Primée,  enfin  sur  certains  usagesdes  François,  peu 
connus  de  tout  le  monde. 

C'est  ce  qui  a  porté  les  nouveaux  Editeurs  des  Historiens  de 
France  à  préparer  une  édition  de  ce  poëme,  aveede  servan- 
tes notes,  qu'ils  feront  entrer  dans  leur  belle  collection.  L'on 
est  redevable  au  célèbre  Adrien  Valois  de  la  première  édition 
qui  en  a  paru.  '  Aïant  déterré  la  pièce  avec  quelques  autres  an-  Bit  s  Gei  «  i*« . 
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ciens  monuments,  dans  un  manuscrit  de  Paul  Petau,  il  la  pu- 
blia à  la  suite  du  panégyrique  aussi  en  vers  de  l'Empereur  Be- 
renger.  Le  volume  est  m-8°,  et  a  été  imprimé  à  Paris  chés 
Cramoisy  l'an  1663. 

L'autre  pièce  satyrique,  dont  on  a  dit  un  mot,  vient  ici  à 
propos.  Nous  n'aurons  pas  d'occasion  plus  propre  à  la  faire  con- 
noitre.  C'est  un  rythme,  ou  prose  cadencée,  et  souvent  rimée 
même  à  l'hémistiche.  Elle  est  encore  plus  allégorique  et  plus 
mordante  que  lepoëmed'Adalberon,  et  roule  comme;  lui  sur  ce 
qui  sepassoiten  France,  sur-tout  à  la  Cour,  sous  le  règne  de  Ro- 
bert. L'Auteur,  qui  est  inconnu,  en  veut  particulièrement  à  Lan- 
dry Seigneur  de  Dunois  et  iils  de  Boson  Comte  de  Nevers,  qui 

siab.  ib.  p.  533-  fait  le  principal  personage  dans  la  scène.  '  Dom  Mabillon,  qui 
a  publié  cette  pièce,  a  eu  besoin  de  toute  sa  sagacité  pour  l'é- 
claircir,  comme  il  a  fait.  Au  moïen  des  notes,  dont  il  l'a  accom- 
pagnée, on  en  peut  tirer  quelque  secours  pour  l'histoire  du 
temps.  On  en  aura  une  nouvelle  édition  encore  plus  parfaite 
dans  le  recueil  des  Historiens  de  France,  dont  les  trois  pre- 
miers volumes  ont  déjà  paru  dans  le  public. 

Sand.  bib.  beig.  2°.  '  Au  temps  de  Sanderus,  on  voïoit  à  la  bibliothèque  de 
l'abbaïe  de  Laubes  un  manuscrit,  qui  contenoit  un  autre  poë- 
me  de  notre  Prélat.  Celui-ci,  qui  étoit  adressé,  comme  le  pré- 
cèdent au  Roi  Robert,  portoit  pour  titre  De  Sancta  Trwilate. 

Pez,  anec.  t.  i.       3".  '  Dom  Bernard  Pez  a  découvert  dans  la  bibliothèque  de 

I  Electeur  de  Bavière,  aujourd  nui  Empereur,  un  autre  manu- 
scrit du  XIY  siècle,  dans  lequel  se  trouve  un  autre  ouvrage 
d'Adalberon  de  Laon,  adressé  à  Foulques  Evêque  d'Amiens. 

II  a  pour  titre  :  Demodo  recte  argumentandiet  prœdicandiDia- 
logus,  et  commence  par  ces  mots  :  Domno  Fuleo)ri  Ambiant 
Episcopo,  Adalbero  Laudunensis .  Consequentia  anleceden- 
tibits  dtgna  multarumres  amicitiarum.  Il  y  a  toute  apparence 

Montf.  ^wb.  Mb.  que  c'est  le  même  ouvrage,'  dont  il  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  deuxautresexemplaires  beaucoup  plus  anciens,  sous 
ce  simple  titre  :  Letre  d'Adalberon  de  Laon  à  Foulques  Evê- 
que d'Amiens.  On  voit  par  le  premier  titre,  que  l'écrit  roule 
sur  la  Dialectique  et  la  Bhétorique.  Il  est  fâcheux,  que  Dom 
Pez,  qui  a  publié  tant  d'autres  monuments,  qui  ne  valent  peut- 
être  pas  celui-ci,  ne  lui  ait  pas  fait  le  même  honneur.  Nous 
pourrions  juger,  si  Adalberon  étoit  meilleur  Philosophe  et  Rhé- 

Fuib.  eP.  4G.  teur,  qu'habile  Poëte,  et  s'il  avoit  réellement  '  autant  d'élo- 
quence que  Fulbert  de  Chartres  en  reconnoissoit  en  lui. 


pr.  p.   23.  n.  41. 
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Iederic,     ou    Time  mu,     que    plusieurs    Ecrivains  Tril.  s,.ri.c .  3t... , 
font  Alleman,   étoit   certainement    François   de    nation.  **•  ■*£ *•£•  J 
11  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  une  grande  discussion  pour  *o    dm»,  p.  sao. 
le  prouver.  Il  suffit  de  rapporter  quelques  traits  d'un  de  ses  ou- 
vrages, qui  le  constatent  sans  réplique.     Richard  Abbé  d'A-  Mat>.  ib.  p.  ko. 
merbach,  qui  l'avoit  engagé  à  l'entreprendre,  et  que  l'Auteur  y 
fait  parler,  regardoil  Diederic,  non  seulement  comme  étran- 
ger par  rapport  à  la  Germanie,  où  il  écrivoit,  mais  aussi  rum- 
ine né  en  France  :  qui  tibi  tuisqueGalHs,  lui  dit-il  en  parlant 
des  talents,  que  Dieu  lui  avoit  donnés  avec  profusion,  à  lui  et 
aux  autres  François,  pour  relever  sa  gloire  par  leurs  écrits,  tam 
largiflue  dignatus  est  impluere.  Diederic  avoit  même  vieilli  en 
France  avant  que  d'en  sortir,  quiplures  apud  Gallon  senuisti 
annos,  et  avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Fleuri,  où 
il  s'étoit  consacré  à  Dieu  sous  la  Règle  de  S.  Renoit.  Ajoutons 
à  ci  s  traits  déjà  décisifs,  '  l'éloge  pompeux  que  notre  Auteur  p.  351.  n.  3. 
fait  de  la  France,  en  la  représentant  comme  le  païs  le  plus  fer- 
tile du  monde;  le  plus  zélé  pour  la  culture  des  sciences;  le  plus 
soigneux  de  conserver  l'exactitude  de  la  discipline  monastique; 
enfin  le  plus  riche  après  Rome  en  Reliques  'les  Saints. 

Ce  détail  joint  au  temps  auquel  florissoit  Diederic,  ne  per- 
met pas  de  douter,  qu'il  ne  soit  le  même  que  '  ce  Thierri  Moi-  Trii.  chr.  hir.  1. 1. 
ne  de  Fleuri,  qui  avoit  acquis  une  grande  connoissance  de  p"  l3i' 
l'une  et  l'autre  Literatùre  '  Nous  en  avons  déjà  parlé  à  la  fin  du  Hii,  Ul. ,,,,  |a  Kr. 
X  siècle,  avant  que  nous  eussions  approfondi  l'opinion  coin-  '•  6-  p-  m  8M" 
mune,  qui  le  fait  Alleman  sous  le  nom  de  Diederic.  Il  n'a  été 
regardé  et  qualifié  tel,  qu'à  raison  du  séjourqu'il  fit  en  Germa- 
nie. Il  éloil  déjà  avancé  en  àge?  lorsqu'il  y  passa.  Le  motif  qui 
l'y  attira,  fut  vraisemb.dblement  le  même  qui  lit  appeler  Al>- 
bon  son  Maître  en  Angleterre  :  c'est-à-dire  pour  y  enseigner  les 
Letres,  et  y  communiquer  l'exacte  discipline  qui  s'observoit  à 
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Fleuri.  Nous  ne  doutons  point  que  ce  ne  fût  à  cette  occasion, 
qu'il  rédigea  par  écrit  les  coutumes  de  son  monastère. 

Mab.  a.  p.  347.  'On  croit,  qu'il  alla  d'abord  à  Hirsibld  en  Thuringe,  et  qu'il 
y  étoit  résident,  lorsque  Richard  Abbé  d'Amerbach  l'engagea 
à  composer  un  autre  ouvrage.  De  là  il  passa  à  l'abbaïe  de  S.  Al- 
ban  de  Maïence,  où  cet  Abbé  put  l'attirer.  Car  bien  que  Dom 
Mabillon  distingue  en  un  endroit  de  ses  écrits,  sans  néanmoins 
en  donner  de  preuve,  Richard  abbé  d'Amerbach  d'avec  Ri- 
chard qui  l' étoit  de  Fulde  près  de  Maïence,  il  y  a  beaucoup 
de  fondement  à  croire  que  ce  n'étoit  qu'un  seul  et  même  Abbé, 
qui  l'étant  en  titre  du  monastère  de  Fulde,  le  devint  par  occa- 
sion d'Amerbach,  pour  l'avoir  réformé  et  gouverné  quelque 

an.  i.  55.  n.  37.  temps  en  cette  qualité,  '  comme  Dom  Mabillon  le  reconnoît 
ailleurs.  La  même  chose  se  vit  en  France  au  même  temps  en 
la  personne  du  R.  Richard  Abbé  de  S.  Vanne,  par  rapport  à 
plusieurs  autres  monastères. 

Trit.  scri.  ib.  |        '  Tri  théine  et  Vossi  us  en  on  t  porté  le  même  jugement,  puis- 

c«;  p.sii5.'2.'  '  qu'en  disant  que  Diederic  dédia  un  de  ses  écrits  à  Richard,  ils 
le  qualifient  Abbé  de  Fulde,  quoique  Diederic  lui  donne  la 
qualité  d'Abbé  d'Amerbach.  Yossius  va  plus  loin,  et  ne  fait 
point  difficulté  de  regarder  notre  écrivain  comme  aïant  été 
Moine  à  S.  Alban. 

Si  Diederic  ou  Thierri,  Moine  de  Fleuri,  n'est  autre  que 
le  Moine  de  même  nom,  qui  a  passé  quelque  temps  à  S.  Alban 
et  à  Hirsfeld,  comme  on  vient  de  le  voir  ;  on  ne  peut  pas  dire 

Mab.  ib.  i.  sa.  n.  également,  qu'il  soit  le  même  '  qu'un  autre  Thierri,  son  con- 
temporain, Moine  de  S.  Euchaire,  ou  S.  Malhias,  à  Trêves, 
dont  il  y  a  un  écrit  sur  l'invention  du  corps  de  S.  Celse,  et  la 
relation  de  ses  miracles.  La  raison  en  es!  sans  réplique.  C'est  que 
celui-ci  nous  apprend  lui-même,  qu'il  étoit  déjà  vieux,  gran- 
dœvus,  lorsqu'en  1000  il  quiita  le  monde,  et  se  rendit  Moine  à 
S.  Mathias.  Circonstances  qui  ne  peuvent  convenir  à  un  disci- 
ple d'Abbon,  qui  étoit  en  même  temps  Moine  de  Fleuri. 

Vo9s.  ib.  |  Trit.  '  Diederic,  selon  quelques  Modernes,  vécut  jusqu'en  1040. 
Mais  c'est  trop  lui  prolonger  les  jours  ;  et  peut-être  neTa-t-on 
fait,  qu'en  jugeant  de  son  âge  par  celui  de  l'Abbé  Ricard,  un 

Mab.  ib.i.  58.  n.  3.  de  ses  Mécènes,  '  qui  ne  mourut  qu'en  1039.  Tout  bien  consi- 
déré, il  nous  paroit  plus  vraisemblable,  que  notre  Ecrivain  ne 
vécut  pas  au-delà  de  1030. 


s.  H. 
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S-  11. 
SKS    ECRITS. 

SUivant  les  événements  de  la  vie  de  Diederic  qu'on  vienl 
de  lire,  el  qui  nous  paroissenl  le  mieux  fondés,  il  se  trouve- 
ra  Auteur  de  beaucoup  plus  d'où1  rages,  qu'on  ne  lui  en  attri- 
bue commum  ment. 

1°.  Le  plus  connu  est  son  histoire  de  l'illation,  c'est-à-dire  du 
rapport  dos  Reliques  de  S.  Benoît,  de  l'église  d  i  S.  Vgnan 
d'Orléans  à  l'abbaïe  de  Fleuri.    Cet  événement  arriva  en  383;  Mab.  an.  i.  m  n 
et  Diederic  n'enlrepril  d'en  faire  la  relation,  que  plus  décent  '"' 
quarante  ans  après.    M.  Cave  assigne  à  sonécril  pourépoque  cave,  p   m  i 
l'année  1020.  Mais  l'Auteur  n'y  mit  pas  si  loi  la  main,  parla 
raison  qu'on  va  voir.    La  fête  solennelle  qu'on  célebn  h  <..;.(> 

en  un  m  ire  du  rapporl  de  ces  Reliques,  fui  ce  qui  lui  Ri  naître  '-'" 
l'occasion  il.-  l'entreprendre.  Richard,  élu  Ali!"''  de  Fulde  en 
1022  aïanl  i  nsuite  rétabli  le  monastère  d'Amerbach,  entendit 
parler  de  celte  solennité,  el  lui  curieux  d'être  instruil  desi  n  ori- 
gine, el  des  motifs  qui  l'avoienl  l'ait  instituer.  A  cel  effet,  il 
engagea  Diederic,  le  même  qui  avoit  exalté  celte  fêle  en  Ger- 
manie, eu  il  demeuroil  alors,  à  le  satisfaire  sur  ce  point.  Notre 
auteur  pour  le  mettre  mieux  au  l'ail,  remonta  jusqu'à  la  source, 
et  lui  lil  le  deiail  île  Vè\  enemenl  qui  avoit  donné  naissance  a  la 
fête,  et  des  miracles  qui  accomnagnerenl  l'événement.  C'est 
ce  qu'on  nomme  l'histoire  de  L'illation  du  corps  de  S.  Benoît. 

L'écrit  est  dédié  à  Richard  U>bé  d'Amerbach.  Trithémel'a-  Trii.  scri.  e.  ùi 
voit  en  i  lains;  puisqu'il  copie  en  l'annonçant,  les  pre- 

miers mut- du  corps  de  l'ouvrage.  Il  se  trompe  toutefois  '-n 
nous  le  donnantpour  une  \  ie  de  S.  Benoil  :  au  lieu  que  ce  n'est 
qu'une  petite  histoire  d'une  de  ses  translations.    Sun  erreur  en  e. ...  ,,,  t.  3.  p. 
.■'■ri  a  été  sui\  iede  plusieurs  autres  Bibliographes,  qui  n'en  ont 
ap]  aiemm  nt  pari  :  que  d'après  lui. 

Celle  histoire,  il  faut  l'avouer,  souffre  pour  les  faits  qu'elle  Mab  m.  a.  n.9- 
contient,  des  difficultés  presque  insurmontables.  Dora  Mabil- 
lon  qui  les  a  senties,  n'a  pas  cru  suivanl  sa  cand  :ur  ordinaire, 
les  dissimuler.  On  peul  voir  à  l'endroit  cité  de  ses  An- 
nales, avec  quelle  naï'  été  il  les  expose,  el  com ni  il  lâche  de 

oudre.Oulreces  ntielsqui  tombent  sur  les  cho- 

ses, le  stj  le  de  l'écrit  se  ressent  du  mauvais  goûl  du  siècle  où  il 
Tome   VII.  !'[• 
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'  a  été  fait.  Il  n'est  ni  simple,  ni  naturel,  ce  qui  a  jette  de  l'obscu- 

rité dans  le  texte. 
Fioi   bib.  par.  i.         L'écrit  est  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Fleuri,  où  il 
p'  "  *  est  divisé  en  dix  chapitres,  sans  y  comprendre  la  préface.  Mais 

il  s'est  glissé  une  faute  dans  l'inscription,  où  Richard  est  qualifié 
Mab.  act.  ib.  p.  Abbé  de  Morbach.au  lieu  d'Àmerbach.  '  Dom  Mabillon  en 
a  donné  dans  la  suite  une  autre  édition  plus  correcte,  et  ac- 
compagnée de  sçavantes  observations  préliminaires.  Le  manu- 
scrit, sur  lequel  cette  édition  a  été  faite,  conlenoit  une  autre 
histoire  sur  le  voïage  du  Prince  Carloman  du  Mont-Cassin  en 
France,  pour  répeter  le  corps  de  S.  Benoît.  Mais  on  ne  nous 
apprend  point  si  cet  écrit  est  du  même  Auteur  que  le  préce- 
Eoii.  21.  mai.  p.  dent.  '  Les  continuateurs  de  Bollandus  avoient  trois  manuscrits 
i^o-noo.  "  4  ;*  de  l'histoire  de  Diederic,  plus  amples  que  l'exemplaire  impri- 
mé dans  la  Bibliothèque  de  Fleuri  .'ils  n'ont  pas  néanmoins  jugé 
à  propos  d'en  grossir  leur  recueil.  Ce  qui  rend  leurs  manuscrits 
plus  amples  que  l'imprimé,  est  apparemment  la  même  histoire 
qui  se  trouvoit  aussi  dans  le  manuscrit  de  Dom  Mabillon,  et 
que  celui-ci  a  négligé  de  publier,  parce  apparemment  qu'elle 
lui  paroissoit  aussi  fabuleuse,  que  la  précédente  aux  successeurs 
de  Bollandus. 

2°.  Un  autre  ouvrage  de  Diederic,  qui  fut  fait  avant  le  pré- 
Trit.  chr.hir.  il  cèdent,  '  est  le  recueil  des  statuts  et  coutumes  de  Fleuri,  fort 
p'  134  différent  de  celui  que  le  P.  du  Bois  a  imprimé  dans  la  Biblio- 

hîs.  lu.  de  la  Fr.  théquede  ce  monastère.  '  Lorsque  nous  en  avons  parlé  ailleurs, 
t.  6. p. 550. 55i.  nous  avions  peine  à  comprendre,  comment  un  Ecrhain  du 
bord  de  la  Loire  étoit  allé  chercher  Bernouard  Evoque  de 
Wirlzbourg,  pour  lui  en  faire  la  dédicace.  Mais  depuis  que 
nous  avons  développé  les  avantures  de  l'Auteur,  la  chose  pa- 
roît  fort  naturelle.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Germanie  qu'il 
composa  cet  écrit,  soit  à  la  prière  de  ce  Prélat  ou  de  quel- 
ques autres  personnes  curieuses  de  connoître  les  observances 
de  Fleuri,  qui  étoit  devenu  aussi  célèbre  par  son  exacte  disci- 
pline, que  par  son  ardeur  pour  la  culture  des  Letres.  Si  Die- 
deric  étoit  alors  à  Hirsfeld,  comme  il  y  a  toute  apparence, 
il  se  trouvoit  à  portée  d'avoir  des  liaisons  avec  l'Evêque  de 
V\  irtzbourg,  qui  n'en  est  pas  éloigné.  Bernouard,  à  qui  il  dé- 
dia son  écrit,  ne  gouverna  cette  Eglise  que  depuis  998  jusqu'en 
1004.  Comme  cependant  l'Auteur  ne  nomme  point  l'Eglise, 
dont  son  Mécène  étoit  Evêque,  on  pourroit  croire  que  ce  fut 
à  S.  Bernouard.  Evêque  d'IIildesheim  depuis  993  jusqu'en 
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1022.  Si  l'on  .1  plus  d'égard  aux  temps  qu'à  la  situation  des 
lieux,  relie  lieinieir  opinion  mériteroit  la  préférence.  Il  ne 
faul  pasoublier,  que  Diedericétoil  déjà  vieux,  Lorsqu'il  pas 
Germanie,  où  il  a  certainement  vécu  au-delà  de  1024.  Dn'esl 
donc  guéres  croïable,  qu'il  j  suit  allé  avant  la  morl  de  Ber- 
oouard  de  Wirtzbourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  recueil  des  usa- 
ges de  Fleuri  est  encore  cache  dans  l'obscurité  de  quelque  bi- 
bliothèque, ou  perdu  sans  ressource. 


3".  '  Trithéme  parle  de  quatre  Ecrivains  presque  contempo-  ira.  u..  ,.   121 
rains  du  nom  de  Thierri,  comme  d'autant  de  persones  distinct»  '      ' 

les  unes  des  autres.  Il  nous  en  donne  un,  Scolastique  de  S.  Ma- 
thiasàTreves  ;  unautrè,  qui  exerçoil  le  même  emploi  à  S.  Alban 
de  Man 'iiee  :  un  troisième,  Moine  de  Fleuri  ;  enfin  un  quatrième. 
Moine  Alleinaii  de  l'ordre  de  S.  Benoît.  Mais  nous  avons  mon- 
tré, que  tous  ces  Thierris  se  réduis  ni  réellement  à  deux  seuls  : 
Thierri  Scholastique  de  s.  Mathias,  et  Thierri,  ou  Diederic 
de  Fleuri.  Celui-ci  étant  le  même  nue  le  Scolastique  de  S.  Al- 
ban,  'estpar  conséquent  Auteur  delà  continuation  de  l'histoire  chi  in.  a».p  i« 
des  Archevêques  de  Maïence  jusqu'à  son  temps.  C'est  ce  qui  Vo8S  '' 
est  confirmé  par  \  ossius,  qui  l'attribue  diseï  tement  à  l'Auteur 
de  l'Illation  de  S.  Benoît.  On  ignoreau  reste  ce  qu'esl  devenu 
cet  ouvrage.  Serarius,  qui  a  fait  l'histoire  de  Maïence  el  de  ses 
Archevêques,  ne  témoigne  nulle  part  a\oir  même  eu  connois- 
Sance,  qu'il  ail  jamais  existe. 

'Le  même  Trithéme  et  Vossius,  qui  l'a  suivi  en  ceci,  don-  Trit.scri.ib.  vosi 
neni  encoreà  notre  Ecrivain  l'histoire  de  la  translation  du  corps 
de  S.  Benoit  du  Mont-Cassin  en  France.  Mais  c'est  une  erreur 
grossière  dans  laquelle  \\  ion,  Possevin  el  d'autres  sont  tombés. 
Cette  histoire  appartient  à  Adalbert  de  Fleuri,  comme  on  l'a 
montré  en  son  lieu.  Le  premier  de  ces  Bibliographes  ne  paroîl 
pas  mériter  plus  de  créance,  lorsqu'il  attribue  au  .Moine  Thier- 
ri un  recueil  de  letres;  '  un  Commentaire  sur  le  Cantique  des  lu  hr  Mr.  a. 
Cantiques  ;  et  un  autre  sur  l'Evangile  de  S.  Jean. 


Ppij 
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M  o  i  >  e     de     Saint     C  i  b  a  r  n. 

S-  i. 

HISTOIRE    DE    SA   VIE. 

Adem,  ch.p.  ni.  '   a   Demab,  l'un  de  nos  plus  célèbres  Historiens  de  ce  sie- 

J\  de,  étoit  de  la  Maison  de  Chabanois,  petite  ville  sur  la 

Vienne  au  diocèse  de  Limoges,  et  non  pas  de  celle  de  Cha- 

banes,  comme  quelques  Sçavants  l'ont  qualifié.  11  eut  pour 

P.  n*.  i8!.  i  Com.  père  le  Comte  Raimond,  '  frère  puis-né  d'Adalbert,  qui  fut  de- 

sbb.  s.m.  p.  -m.  pU-g  rj0jen  et  prévôt  de  S.  Martial,  et  de  Rog^r  qui  en  fut 
Chantre,  l'un  el  l'autre  personnages  d'un  grand  mérite,  r'ou- 
cher,  son  aïeul,  avoit  épousé  Officia,  petite-fille  de  Turpion 
Evèque  de  Limoges,  et  petite  nièce  d'Aimon  Abbé  de  S.  Mar- 
tial. La  mère  de  notre  Historien,  qui  se  nommoitHildegarde,  ou 

chr.  p.  ni  Aldearde,  étoit  sœur  des  Ducs  Abbon  et  Raimond,  deux  des 

plus  braves  Capitaines  et  plus  fameux  Guerriers  de  leur  temps. 
Elle  avoit  aussi  pour  frère  Ainard  Prévôt  du  Dorât,  homme 
d'un  excellent  conseil,  à  l'aide  duquel  Pierre  son  Abbé  se  signa- 
la dans  le  gouvernement  de  la  Marche,  dont  il  étoit  chargé, 
conjointement  avec  Humbert  Drut  son  frère,  l'un  des  plus  puis- 
sants Seigneurs  du  pays. 

pp.  P  -I7.-2. 7-2<>.  '  Ademar  naquit  en  988,  et  apporta  au  monde  d'heureuses 
dispositions  pour  soutenir  sa  noblesse.  Entre  les  dons  de  la  na- 
ture, il  en  reçut  sur-tout  une  très-grande  vivacité  d'esprit,  dont 

p.  7i7.  -2.  il  donna  des  marques  éclatantes  dans  la  suite.  '  Dès  son  enfance 

il  fut  mis  à  l'abbaïe  de  S.  Cibard  d'Angoulème.  C'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend.  Ainsi  l'opinion  commune,  qui  suppose  que 
ce  fut  à  S.  Martial  de  Limoges,  doit  céder  à  son  propre  té- 

Chr.  r  m  i  Com.  moignage.  '  Il  y  fit  néanmoins  quelque  séjour  depuis  ;  y  étant 

ahh.  s.  m.  p.  273.  ap^  continuer  et  perfectionner  ses  éludes  sous  Roger,  son  on- 
cle paternel,  qui  y  enseignoit.  On  réussit  à  lui  inspirer  de  grands 

ep  p. 720. a. 725.  sentiments  de  pieté,  et  à  lui  donner  de  bons  principes  de 

'•  '-1-  -•  Théologie,  qu'on  trouve  établis  dans  un  de  ses  écrits,  quoique 

mal  appliqués.  Mais  on  négligea  de  lui  faire  connoitre  les  an- 

L-Beut, t. a. p.  94.  ciens  Historiens.  '  Il  y  ajuste  sujet  de  douter,  sur  Fétymologie 
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géographique  qu'il  donne  au  nom  lalin  d'  [guitania,  s'il  o 
\  ril  jamais  les  Commentaires  de  César. 

Il  conçut  tant  de  dévotion  pour  S.  Martial,  premier  Eve-  \  m.  a»,  p.  7it. 
que  de  Limoges,  soif  en  conséquence  du  séjoitr  qu'il  fit  dans 
I  abbaïe  de  son  nom,  soit  par  d'autres  motifs,  qu'il  se  déclara 
hautement  zélé  partisan  de  son  apostolat.il  ne  s'agissoit  pas 
dans  son  sentimenl  de  regarder  ce  Sainl  comme  l'Apôtre  du 
pais  :  c'est-i  dire,  le  premier  Evêque  qui  j  avoil  porté  le  llam- 
beau  de  l'Evangile,  établi  la  foi  et  l'ail  des  Chrétiens.  C'esl  un 
titre  dont  il  a  toujours  été  en  possession,  et  qu'on  ne  peul  légi- 
timement lui  disputer.  Mais  Ademar  vouloil  encore,  qu'on  le 
reconnût  pour  un  des  soixante-douze  Disciples,  qui  avoil  été 
ordonné  par  J.  C.  même,  el  avôit  reçu  le  S.  Esprit  et  le  don 
«les  Langues  avec  les  douze  Apôtres.  C'est  ce  qu'il  uomraoil 
Apôtre  du  second  ordre.  On  l'accusa  même  d'être  le  premier  p  ïis.  2.71p.  i. 
qui  avoil  inventé  ce  prétendu  apostolat  il»'  S.  Martial,  el  de  ne 
l'avoir  pas  fait  gratuitement.  Mais  c'était  une  pure  calomnie. 
Les  faux  actes  de  ce  Saint,  qui  précédèrent  de  quelques  années 
la  naissance  d'Ademar,  avoienl  été  fabriqués  exprès  pour  éta- 
blir cet  apostolat.  Notre  Historien  ne  faisoit  que  soutenir  ce 
qu'ils  avoienl  déjà  tenté  d'établir,  et  ne  le  soutenoitque  sur 
leur  autorité.  L'on  voit  par  la  qu'il  étoil  sans  critique,  et  sans 
connoissance  de  l'antiquité  ecclésiastique.  Il  ne  laissa  pas  de  dé- 
fendre son  opinion  avec  tant  d'éclat,  '  qu'il  semble  avoir  donné  p  «i  i 
en  particulier  occasion  aux  Conciles  qui  se  tinrent  pour  termi- 
uercette  fameuse  dispute,  l'un  à  Limoges  en  1028,  les  deux 
autres  a  Bourges,  et  encore  a  Limoges  en  1031. 

Ademar  étoil  prêtre,  el  en  prend  lui-même  la  qualité  à  la  p.  7»  i.  w  i. 
tête  d'un  de  ses  écrits,  il  ne  paroîl  point,  qu'il  ait  été  élevéà 
d'autre  dignité,  ni  exercé  d'emploi  considérable.  Son  geiue 
l'aïant  porté  à  l'Etude,  il  s'j  livra  lootentier.    Il  prêchoit quel-  «ai 
quefois;  mais  sa  principale  occupation  fut  decopier  les  ouvrâ- 
mes des  Anciens,  el  d'en  composer  de  nouveaux.  '  In  des  siens  ,vi,m.  ib.  p-  7>1- 
est  en  date  du  mois  de  Septembre  1028,  lorsque  1  Auteur  né- 
loit  encore  que  dans  la  quarantième  année  de  son  âge.    Il  écri-  chi  p.  \it 
\nii  encore  au  commencement  de  l'année' suivante.    Mais  mi  Mat  m  • 
necroil  pas  qu'il  ail  guéres  vécu  au-delà.  Ce  qui  semble  ne 
souffrir  aucune  difficulté .  c'est  qu'il  n'étoil  plus  au  mondé  eu 
1031,  au  temps  de  la  tenue  des  Conciles  de  Bourges  et  de  Li- 
moges, où  l'on  discuta  avec  tant  d'appareil  l'apostolat  deS.  Mar- 
tial. Incontestablement  Ademar  y  auroil  l'ait  son  personnage: 
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"  et  on  ne  l'y  voit  point  paraître.  On  a  ici  de  quoi  juger  saine- 

Mir.  auct.  p.  43.  ment  de  l'opinion  '  d'Aubert  le  Mire,  qui  place  notre  Historien 
dès  les  règnes  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Debonaire,  com- 

voss.  his.  îai.  1.3.  me  aussi  '  de  celle  de  Vossius,  qui  ne  le  fait  fleurir  qu'en  H 10. 

par.  3.c.  6.  p.24 .  jj  ggj  yjgjijj^  qUe  je  premier  de  ces  deux  Critiques  l'a  confon- 
du avec  le  célèbre  Eginhard,  dont  on  a  tellement  deiiguré  le 
nom,  qu'on  l'a  travesti  en  celui  d'Adhemar,  comme  on  l'a 
montré  ailleurs. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  notre  Historien  mourut 
dans  le  cours  d'un  voïage  qu'il  entreprit  au  Sépulcre  du  Sei- 
gneur à  Jérusalem  :  sorte  de  dévotion  qui  étoit  alors  fort  à  la 
mode  en  France,  comme  il  paroît  par  sa  propre  chronique. 

Bib.  Lug.-bai.  p.  '  On  lit  en  effet  dans  l'inscription  posthume  d'un  écrit  qui  lui 
avoit  appartenu,  et  qui  étoit  peut-être  de  sa  façon,  ainsi  qu'on 
le  dira  dans  la  suite,  qu'étant  sur  le  point  de  partir  pour  ce  pè- 
lerinage, et  n'en  devant  pas  revenir,  il  donna  grand  nombre 
de  livres,  qui  lui  avoient  coûté  beaucoup  de  travail,  et  entre 
lesquels  étoit  celui-ci,  à  l'abbaïe  de  S.  Martial  de  Limoges,  où 
il  avoit  passé  plusieurs  années  au  service  de  Dieu  dans  la  pro- 
fession monastique.  Ademary  est  qualifié  Grammairien  d'heu- 

Adem.  civr.  p.  reuse  mémoire.  '  Pareille  avanture  arriva  à  Richard  Abbé  de 
S.  Cibard ,  qui  aïant  entrepris  le  même  pèlerinage  au  mois 
d'Octobre  1027,  mourut  près  de  Constantinople  au  commen- 
cement de  Janvier  de  l'année  suivante,  avant  que  d'arriver  à 
Jérusalem. 


s; 


§.  h. 

SES     ECRITS. 

Tl  nous  reste  peu  de  productions  de  la  plume  d'Ademar, 
"'malgré  son  ardeur  el  son  application  à  l'étude,  il  faut  l'at- 
tribuer au  peu  de  temps  qu'il  a  vécu.  Peut-être  aussi  a-t-on  né- 
gligé de  nous  les  conserver,  ou  même  de  nous  en  laisser  quel- 
que connoissance. 

1°.  Il  y  a  de  lui  une  Chronique,  qui  commence  à  l'origine 
de  la  Monarchie  françoise,  et  conduit  la  suite  de  l'histoire  jus- 
qu'au dimanche  des  Rameaux  de  l'année  1029,  suivant  notre 
Pagi.  an.  1027.  manière  de  compter.  '  Quelques  Critiques ,  il  est  vrai,  préten- 
dent que  l'Auteur  la  finit  à  l'année  précédente  ;  mais  leur  pré- 
tention est  dénuée  de  tout  solide  fondement.  Ils  supposent, 
que  ce  qui  regarde  le  voïage  de  Guillaume  Comte  d'Angou- 


MOINE    DE    S.    Cl  BAI;  h.  303 

XI  SIECLE 


lême  à  Jérusalem,  entrepris  au  mois  d'Octobre  10.27,  et  son  re- 
tour au  mois  de  Juin  de  l'année  suivante,  esl  une  addition  étran- 
gère.   Cet  endroit  à  la  yerité  manque  dans  un  des  manuscrits,  aiem,    .  i.r .    |. 
sur  lesquels  l'ouvrage  a  été  publié  :  mais  outre  qu'il  se  trouve  1H"'  IH'! 
dans  les  autres,    celui-là  même  où  il  manque,  contient  la  suite  p.  i» 
de  l'histoire  de  ce  Comte,  c'est-à-dire  la  maladie  dont  il  fut  at- 
taqué après  son  retour,  sa  mort  et  toutes  li  a  circonstances  qui 
L'accompagnèrent.  Ajoutons  à  cela,  que  le  style  est  le  même, 
et  qu'il  n'y  paroit  nul  vestige  de  main  étrangère.    D'ailleurs  on  .-p  p.  in  i  t» 
a  montré  qu'Ademar  vivoil  encore  au  mois  de  Septembre  '■ 
lni'X.  Pourquoi  donc  ne  veut-on  pas,  qu'il  ait  continué  d'écri- 
re des  événements  arrivés  en  Juin  de  la  même  année,  et  qu'il 
ail  \ècu  jusqu'aux  premiers  mois  de  la  suivante? 

Sa  chronique  esl  un  excellent  monument  pour  l'histoire,  w.  m.  i.  m.  d. 
egregium  opus,  sur-tou1  poureequi  s'i  si  passé  eu  Aquitaine,  de-  54  ''"'''  ' 
puis  Charles  Martel  jusqu'au  temps  de  l'Auteur.  Seulement  il 
est  fâcheux,  que  les  temps  \  soienl  quelquefois  confondus,  et 
les  événements  rapportés  sans  ordre.  Ce  qui  précède  l'année 
829,  a  été  i  fpeté  d  autres  Historiens  et  Chroniqueurs  :  en  quoi 
Ademar  a  imité  la  manière  d'exécuter  des  ouvrages  de  cette 
nature,  que  presque  tous  les  autres avoienl  suivie.  Mais  son  prin- 
cipal Editeur  a  eu  la  sage  précaution  d'en  retrancher  toutes  ces 
fades  répétitions,  comprises  dan-  les  cinquante  premiers  cha- 
pitres. Il  en  a  pourtant  retenu  plusieurs  endroits,  parce  qu'ils 
contiennent,  ou  des  variantes  considérables,  ou  des  faits  même 
qui  ne  sont  pas  dans  les  Auteurs  ou  Ademar  avoit  puisé. 

On  esi  redevable  de  cette  édition  au  laborieux  P.  Labbe.  Lab.  bit»,  nor.  t. 
qui  l'a  donnée  sur  trois  manuscrits,  l'un  fort  ancien,  apparte-  "' p  IM_i 
nant  autrefois  à  M.  de  Thou,  un  autre  d'Adrien  Valois,  et  le 
troisième  du  collège  de  Louis  le  Grand. 

'Avant  cette  édition,  Dom  Guillebaud,  plus  connu  sous  le  bu>  Maj  «on 
nom  de  Dom  Pierre  de  S.  Romuald,  Feuillent,  avoil  fait  en-  '  A"''  -  ' 
tri  r  l'écrit  d'Ademar  depuis  Pharamond  jusqu'en  1029,  mais 
en  l'abrégeant,  l'interpolanl  et  l'accommodant  à  sa  façon,  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  litre  :  flistoriœ  I  rancorwn,  seu 
Chronici  Ademari  Engolismensis,  MonachiS.  MartialùLe- 
movicensis  epitome,  <■/>._  r\  qu'il  poussa  jusqu'en  1652.  Cet 
abrégé  ainsi  dirigé  fut  traduit  en  François  par  l'Auteur, el  im- 
primé la  même  année  1652  à  Paris  chés  Louis  Chamoudry,  en 
deux  volumes  m  \  > .  le  latin  en  l'un,  et  le  françois  en  l'autre. 

Divers  autres  Auteurs,  aïanl  dépecé  la  même  chronique,  en 
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_  avoient  déjà  publié  plusieurs  morceaux,  les  uns  sous  le  titre  de 

Fragments  de  l'Histoire  d'Aquitaine,  comme  Pierre  Pit'iou 
entre  ses  Historiens  contemporains,  et  du  Chesne  dans  le  se- 
cond et  quatrième  tome  de  sa  Collection  des  Hisloriens  de 
France  :  d'autres  sousle  nom  d'Ademar,  comme  Besli  parmi  les 
preuves  de  son  Histoire  des  Comtes  de  Poitiers.  Ce  dernier  Ecri- 
vain est  celui  qui  en  a  le  plus  imprimé  ;  mais  les  fragments  qu'il 
en  donne,  et  ceux  qu'on  en  lit  dans  les  deux  autres  recueils, 
ne  sont  point  corrects.  De-là  vient  la  différence  qui  se  trouve 
souvent  entre  le  texte  de  ces  morceaux  détachés,  et  le  texte  de 
l'ouvrage  entier,  tel  qu'il  se  lit  dans  le  P.  Labbe. 

Lab.  ib.  p.  371-  2°.  '  Ademar  a  laissé  de  sa  façon  une  Notice  des  Abbés  de 
S.  Martial  de  Limoges  sous  ce  titre  :  Commémorai io  Abbatum 
Lemovicensium  basilicœ  S.  Martialis  Apostoli.  C'est  encore  le 
principal  Editeur  de  sa  chronique;  qui  a  publié  cet  autre  écrit. 
11  est  court  ;  mais  l'Auteur  a  sçu  le  rendre  intéressant,  en  y  fai- 
sant entrer  plusieurs  traits  de  l'histoire  du  diocèse,  et  quelques- 
uns  de  l'histoire  générale  de  ces  temps-là.  Il  est  vrai,  qu'il  n'y 
est  pas  toujours  exact  :  par  exemple,  lorsqu'il  donne  trois  ans 
entiers  de  règne  à  Louis  le  Bègue.  Ademar  le  commence  à 
Dodon  qui  fut  établi  Abbé  en  848,  lorsque  les  Chanoines  de 
S.  Martial  consentirent  à  se  rendre  Moines,  et  le  finit  à  l'Abbé 
Hugues,  mort  sur  la  fin  de  Mai  1020.  De  sorte  que  ce  petit 
écrit  contient  une  suite  d'histoire  de  plus  de  cent  soixante  et 
dix  ans.  L'Auteur  n'y  dit  rien  de  l'Abbé  Odolric,  successeur 
immédiat  de  Hugues,  quoiqu'il  ait  vécu  plusieurs  années  du 
temps  qu'il  gouvernoit  le  monastère  de  S.  Martial  en  cette  qua- 
lité. La  raison  en  est  sans  doute,  qu'il  s'attendoit  à  en  parler  à  sa 
mort,  s'il  le  survivoit.  Il  le  termine  en  rapportant  celle  de  Ro- 
ger, son  oncle  paternel  et  son  maître,  qui  mourut  trente-deux 
jours  avant  l'Abbé  Hugues. 

p  «■".  '  Ademar  y  a  laissé  des  marques  de  son  zélé  pour  l'apostolat 

de  S.  Martial.  Il  nous  y  apprend,  que  dès  le  temps  de  l'Abbé 
Hugues,  c'est-à-dire  entre  1014  et  1020,  il  s'étoit  tenu  à  ce  su- 
jet une  célèbre  assemblée  eiïTrance.  Elle  étoit  composée  de 
Gauzlin  Archevêque  de  Bourges,  de  plusieurs  autres  Prélats, 
de  grand  nombre  de  Sçavants  ;  et  le  Roi  Robert  s'y  étoit  trou- 
vé en  personne.  Là  il  fut  arrêté,  qu'on  ne  donneroit  point 
d'autre  rang  à  S.  Martial,  qu'entre  les  Apôtres.  On  ne  coiirnît 
point  d'ailleurs  cette  assemblée,  dont  on  fit  revivre  la  définition 
dans  le  Concile  de  Limoges  en  1031 . 

3J. 
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3°.     l'n  autre  «'•••Ht  d'Ademnr,  nù  i!  fail  éclater  i  ncore  da-  iSb"  S  7  Hp^. 
vantage  son  zélé  tout  de  feu,  en  favi  ur  de  eel  apostolat,  esl  p"  ,U''-H- 
sa  longue  li  tre  circulaire  sur  le  même  sujet.  Dom  Mabillon  l'a 
donnée  au  public  sur  un  manuscrit  de  M. Baluze;     etM.  du  i»>  Pin,  n.  ». 
Pin,  en  aïant  eu  communication,  avant  qu'elle  fùl  imprimée,  p" 
l'a  déjà  fait  connoitre  suffisamment.  Elle  ne  demande  dune  pas 
qu'on  s'y  arrête.  Nous  observerons  seulement,  que  le  Conci- 
le de  Limoges  dont  l'Auteur  y  fait  mention,  et  que  ce  Criti- 
que place  en  1 02'.*,  '  se  tint  dès  le  quatrième  d'août  de  l'année  Mem.  »p.  p.  m. 
précedenl  ■,  comme  Ademar  le  marque  lui-même.  La  letre, 
dont  il  est  ici  question,  fut  écrite  au  mois  de  septembre  sui- 
vant. Nous  ne  trouvons  point  dans  l'imprimé,  que  l'Auteur) 
donne,  '  aux  termes  de  M.  du  l'in.  le  Pap    Jean,  l'un  de  ceux  i>«  Pin,  n>. 
à  qui  elle  est  adressée,  pour  un  homme  colère,  brutal  et  cruel. 
Il  est  néanmoins  vrai  qu'Ademar  s'y  est  laissé  aller  à  des  inju- 
res les  plus  grossières,  contre  Benoît  Prieur  de  Cluse,  le  prin- 
cipal adversaire  de  l'apostolat  de  S.  Martial,  et  qu'en  cela  il 
n'a  pas  soutenu  le  personage  d'homme  de  condition,  qui  ne 
doit  parler  qu'avec  grâce  et  politess  . 

t0.  On, a  dit,  qu'Ademar  se  mêloit  quelquefois  de  prêcher. 
M.  Baluze  avoit  parmi  ses  papiers  un  sermon  prononcé  en  Mai>-  ad.  t.  8.  p. 
1028,  à  la  dédicace  de  l'Eglise  du  Sauveur  à  Limoges,  et  le 
çroïoit  de  la  façon  d' Ademar,  quoique  son  nom  n'y  parût  pas. 
L'aïant  communiqué  à  Dom  Mabillon,  celui-ci  en  a  imprimé 
un  fragment  considérable,  où  il  est  parlé  avec  éloge  d'Abbon 
de  Fleuri.  L'on  y  trouve  de  quoi  justifier  pleinement  la  con- 
jecture de  M.  Baluze.  Cette  pièce  mule  en  partie  sur  l'aposto- 
lat de  S.  Martial,  el  relient  quelques  traits  des  raisonnements 
qu'Ademar  faisoit  pour  le  soutenir.  D'ailleurs  il  nousapprend  Adem.  ep.  p.  ^^^. 
lui-même,  qu'il  se  trouva  au  Concile  qui  se  tint  la  même  an- 
née à  Limoges,  et  qui  fut  apparemment  une  suite  de  cette 
dédicace. 

Mais  on  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  '  de  trois  autres  Bai.his.Tnt.  app. 

l  »  \i     r>    l  i  i-  -      !    l  i  !'•  S85-M0. 

sermons,  que  le  même  M.  Baluze  a  publiés  a  la  suite  de  son 
Histoire  de  Tulle,  comme  appartenants  à  Ademar  de  Chaba- 
nois.  Il  furent  prononces,  selon  Cet  habile  Critique,  à  un 
autre  Concile  de  Limoges,  tenu  dès  99  i.  Il- ne  peuvent  donc 
pas  être  une  production  de  notre  Auteur  :  puisqu'il  ne  se  trou- 
voit  avoir  alors  que  six  ans  :  n'en  aiani  que  quarante  en  10?8,  M«n.  a.  p.  m. 
comme  il  le  dit  lui-même.  C  esl  sur  ce  témoignage  de  M.  Ba- 
luze, une  nous  n'avions  pas  encore  examine.  '  que  nous  avons  "'*  <-»•  •|-  la  Kr 

1  r  n  I.  6.  p.  *b. 
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avancé  ailleurs,  qu'Àdemar  avoit  commencé  à  se  faire  de  la 
réputation  dès  la  tenue  de  ce  Concile. 

o".  Ademar  se  mêloit  aussi  quelquefois  de  Poésie.  Mais  il 
n'y  réussissoit  pas  mieux  que  les  autres  Versificateurs  de  son 
Mab.  ana.  1. 1.  p.  temps.  On  en  juge  ainsi  '  pas  des  vers  acrostiches  de  sa  façon 
4i8.  419  |Mss.       que  Dom  Mabillon  a  publiés.  Ils  se  lisent  dans  un  manuscrit 
in-¥.  de  l'abbaïe  de  S.  Evroul,  cotté  124,  à  la  tête  de  l'His- 
toire des  Papes   attribuée   à  Damase  ,    que  Rohon   Evêque 
d'Angoulème  avoit  fait  copier  par  le  moïen  d'Ademar.  C'est 
ce  qui  lui  donna  occasion  de  faire  cet  acrostiche  à  la  louan- 
ge de  ce  Prélat.  L'acrostiche  est  double.  Les  premières  letres 
forment  ces  mots  :  Roho  Epùcopus  Christi,  et  les  derniers  ces 
autres  mots  :  Ademarus  servus  Christ i. 
Bib.  Lug-Bat.  p.       G0.  '  Entre  les  livres  dont  Ademar  fit  présent  au  monastère 
386  2"  de  S.  Martial,  avant  que  de  partir  pour  son  voïage  de  Jérusa- 

lem, il  y  en  avoit  un  intitulé  :  Nomenclatura  universalis.  Cata- 
logue universel  de  Ihres,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs sur  la  Géographie.  C'est  le  même  à  la  tète  duquel  se  lit 
ce  que  nous  avens  rapporté  des  dispositions  d'Ademar  pour 
son  pèlerinage  à  la  Terre  Sainte.  Ce  manuscrit,  appartenant 
autrefois  à  S.  Martial  de  Limoges,  est  passé  en  ces  derniers 
temps,  après  diverses  révolutions,  à  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Leyde.  Nous  ne  doutons  point,  que  ce  ne  soit  un 
fruit  des  travaux  literaires  d'Ademar  :  non  pour  en  avoir 
été  le  simple  Copiste,  comme  de  tant  d'autres;  mais  pour  en  avoir 
été  le  véritable  Auteur. 
Montf.  bib.  bib.  7°.  '  Un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi,  entre 
p' 9   ' 2'  ceux  de  M.  Colbert,  cotté  i  238,  nous  présente  un  ouvrage 

sous  ce  titre  :  Ademar i de  Conctfits  Lemovicensibus av2rto994  et 
1031.  Il  y  a  juste  sujet  de  soupçoner  que  celui  qui  a  dirigé 
ce  titre,  aura  écrit  1031.  au  lieu  de  1028.  Il  n'en  faut  point 
d'autre  raison,  que  ce  qu'on  a  déjà  dit  sur  le  terme  de  la  vie 
d'Ademar,  qui  très-probablement  n'a  point  vu  le  Concile  de 
Limoges  de  1031.  Mais  comme  celui-ci  est  beaucoup  plus 
connu  que  celui  de  1028,  le  Scribe  aura  pris  l'un  pour  l'autre. 
Après  cet  éclaircissement,  nous  soupçonnons  encore,  jusqu'à 
ce  que  nousaions  d'autres  lumières,  que  cet  écrit  décoré -du 
nom  d'Ademar  n'est  autre  chose  que  les  Sermons  dont  on  a 
parlé  plus  haut, 
cave,  p.  436.  i.  '  Cave  et  Oudin,  qui  paraît  l'avoir  copié  sur  ce  point  de 
t.ï.'ç.887f«^p."  Critique,  voudroient  encore  faire  honeur  à  Ademar  du  sup- 
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plément  a  l'ouvrage  d'Amalaire  sur  les  (  Iffices  divins,  ■  rmpri-  |..  .■.■.».  m.  m 
mi' au  Beoond  volume  des  AnaJectes  de  Di  m  Mabillon.  Mais  J  ''• 

il  esl  \  isîble  pour  peu  d'attention  qu'on  j  veuille  ai  porter,  que 
c'est  un  Clerc  qui  y  parle  par  opposition  à  un  Moine,  ce  qui 
ne  priii  convenir  è  Ademar.  Notre  Auteur  u'yad'autre  pari 
que  d'avoir  pris  soin  dele  faire  copier  à  la  suite  de  l'ouvrage 
dont  il  fait  le  dernier  chapitre  :  au  moïen  de  quoi  il  a  le  mérite 
de  l'avoir  conservé  à  la  postérité.  Sans  ce  soin  en  effel  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  ce  morceau  d'oui  rage  se  seroil  er- 
du  :  rie  se  trouvant  dans  aucune  di  -  éditions  d'Amalaire,  ni  par 
conséquent  dans  les  manuscrits  sur  lesquels  ellesont  été  faites. 
Ainsi  c'est  une  inadvertance  à  M.  Cave  d'annoncer,  que  ce  cai  ,p  iae.  1. 
supplément  se  trouve  dans  la  liiblinllu'ipie  des  Pères.  *  lomme 
il  roule  sur  l'ordre  des  Offices  divins  établi  dans  la  Règle  de 
S.  Benoît,  il  n'y  avoit  guéres  que  ceux  qui  la  professoient, 
qui  pouvoienl  s'intéresser  à  consen  er  ce  morceau  de  Liturgie. 
Les  autres  lassés  du  travail  qu'il  falloil  apporter  à  copier  an 
long  o  ivragi  .  ti  !  que  I  celui  d'Amalaàri ,  laissaient  ce  der- 
ni(  r  chapitre,  qui  est  lui-même  fort  prolixe.  Plusieurs  autres  spk.  1. 13.  pur.  *. 
manuscrits  retiennent  des  marques  parlantes- du  zélé  d'Adema»  s',  m.  iimf  p.  S"' 
à  multiplier  les  exemplaires  des  bons  livres.  L'inscription  de  1:i1''  Lne-Bal-  il>- 
son  Nomenclaturauniversalù  l'atteste  de  maniéré  qu'elle  don- 
ne à  entendre  qu'il  y  travaillait  lui-même. 

'Suivant  le  raisonnement  du  P.  le  Long,  il  faudroit  encore  Le  Long.  Mb   fr. 
regarder  Ademar  comme  Auteur  d'une  histoire  des  Evêques  ''' 
et  des  Comtes  d'Angoulême,  qui  se  conserve  manuscrite,  dit- 
il,  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  entre  les  manuscrits  de  la 
Reine  de  Suéde,  et  a  celle  du  Collège  des  lesuites  de  Paris. 
Du  Ghesne,  continue  ce  Bibliographe,  rapporte  un  fragment 
de  cette  Histoire  dans  son  recueil  des  Historiens  de  Norman- 
die, et  l'attribue  à  Ademar.  Mais  ce  fragmenl  cité  en  preuve, 
n'est  point  pris  d'une  Histoire  des  Evêques  ei  Comtes  d'An- 
goulème;  '  il  est  tiré  de  la  propre  chronique  de  notre  llislo-  Nor.  soi.  ant.  p. 
rien.  D'ailleurs  cette  Histoire  manuscrite  n  est  autre  que 'celle  Lab.  m.  nov.  1. 
quiestimpriméedansle  P.  Labbe,  el  qui  appartient  à  un  Ecri-  "-'■  ''  -i'--(it- 
vain  du  milieu  du  XII  siècle.  C'est  ce  que  montre  et  le  titre 
du  manuscrit,  el  les  fragments  rapportés  par  Besly  dans  ses 
preuves  de  l'Histoire  des  Comtes  de  Poitou,  et  indiqués  parle 
P.  le  Long  même.  Ces  fragments  se  lisent  dans  L'imprimé  du 
P.  Labbe  ;' et  l'Auteur  de  cette  Histoire  dil  dans  sa  préface,  p.  %v». 
qu'il  a  beaucoup  puise  dan-  lesécritsde  Hugues  Evêqued'An- 
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goulême.  Témoignage  qui  a  donné  lieu  à  celle  partie  '  du  titre 
de  l'Histoire  manuscrite:  ex  Historia  Hugonis  Engolismensis 
deseripta. 
Mai.  a.,  i.  29.  n.  Enfin  '  quelques  Auteurs  ont  attribué  à  notre  Historien  les 
Annales  d'Eginhard,  nommées  quelquefois  Annales  de  Lorch, 
ou  Lauresheim.  Mais  il  ne  l'ont  fait,  que  sur  la  bévue  de  l'In- 
terpolateur  d'Aimoin,  qui  nomme  leur  Auteur  Adhemar,  au 
lieu  d'Esrinhard.   (ix.) 


BERNARD, 

S  C  0  L  A  S  T I Q  U  E     D  '  A  N  GE  R  S  , 

ET     AUTRES     ECRIVAINS. 

Mab.  an.  i.  60.  n.  '  -*■*  Ernard,  dont  on  ne  connoît  point  autrement  la  fa- 
.O  mille,  avoit  un  frère  beaucoup  plus  jeune  que  lui,  com- 
me il  paroit,  nommé  Robert  et  surnommé  l'Angevin,  qui  lut 
Abbé  de  Curmeri  en  Touraine.  On  conjecture  de-là  avec  fon- 

Mab.  ib.t.  i.  app..  dément,  qu'il  étoit  du  pais  d'Anjou.  '  Il  quitta  sa  patrie,  pour 
aller  se  rendre  disciple  de  Fulbert  à  Chartres.  Pendant  qu'il  y 
étudioit,  il  conçut  une  dévotion  particulière  pour  sainte  Foi, 
dont  il  y  avoit  hors  des  murs  de  la  ville  une  petite  Chapelle, 
qu'il  visitoit  souvent,  tant  pour  prier,  que  pour  écrire  plus  en 
repos.  Les  miracles  que  Dieu  operoit  au  tombeau  de  cette 
Sainte,  firent  alors  beaucoup  de  bruit.  On  en  débitoit  à  Char- 
tres de  si  "extraordinaires,  que  Bernard  ne  pouvoit  les  croire. 
Pour  s'assurer  de  la  vérité  il  résolut  de  recourir  à  la  source,  et 
de  faire  un  voïage  à  l'abbaïe  de  Conques  en  Rouergue,  où  se 
conservoit  le  corps  de  la  Sainte.  Il  paroit  même  qu'il  s'y  en- 
gagea par  une  espèce  de  vœu.  Mais  il  ne  le  put  si-tôt  accom- 
plir. L'Evêque  d'Angers,  qui  étoit  alors  Hubert  de  Vendôme, 
î'appella  près  de  lui  pour  lui  confier  la  direction  de  l'Ecole 
épiscopale.  Bernard  en  prit  soin  pendant  trois  ans,  et  y  eut 
beaucoup  à  souffrir,  de  se  voir  d'une  part  empêché  par  un  en- 
chaînement d'affaires  d'accomplir  son  vœu,  et  de  l'autre  enga- 
gé avec  des  Ktudians  si  peu  avancés  qu'il  ne  pouvoit  profiter 
des  leçons  qu'il  falloit  leur  donner.  Enfin  il  quitta  brusquèmenl 

Lab.  bib.  nov.  i.  Angers,  et  fit  son  voïase  projette.  '  11  le  fit  même  à  deux  dif- 

2.  p.  514.  ^  c        r      d 
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ferentes  fois.  '  Etant  à  Conques,  il  recueilli)  tous  les  miracles     m, t..  i>,.  i. 
de  la  Sainte,  donl  il  pul  avoir  des  preuves  certaines,  el  U  9  en- 
\m;i  .1  Fulberl  son  Maitre. 
'  On  suppose  que  Bernard  retourna  à  Angers,  où  il  coati-    mh. 

duo  d'exercer  l'emploi  de  Maître-Ecole,  el  qu'il  peul  être  le 
même  que  le  Chapellain  de  Geofroi  Martel  Comte  d'Anjou, 
qui  se  oommoil  Bernard.  Mais  c'esl  de  quoi  l'on  n'a  aucune 
preuve.  On  en  a  encore  moins  pour  lui  prolonger  les  jours 
jusqu'en  1054,  qui  est  l'année  de  la  mort  de  l'Abbé  Robert  Mab.  u>,  i 
son  frère.  Peut-être  l'aura-t-on  prise  par  erreur  pour  le  terme 
de  la  vie  de  Bernard.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'esl  que  notre 
Scolaslique  florissoit  dès  l'épiscopal  de  Fulbert,  el  même  dès  iss.  d.  h. 
le  commencement  vers  1010.  Il  y  a  bien  loin  de  cette  époque 
à  celle  de  1054. 

Le  principal  écrit  de  Bernard  est  son  recueil  des  miracles  de 
sainte  Foi,  imprimé  par  les  soins  du  P.  Labbe,  mais  sans  nom  i*b.  a»,  p.  S3i 
d'Auteur,  parce  que  l'épitre  dédicatoire,  où  il  se  fait  connoi- 
tre,  manquoil  à  son  manuscrit.  '  Dom  Mabillon  l'aïant  déter-  Mab.  ib.  i.  4.  app. 
rée  dans  un  autre  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Père  à  Chartres, 
où  l'ouvrage  est  plus  entier  que  dans  l'imprimé,  en  a  l'ait  pré- 
senl  au  public.  '  Albéric  de  Trois-Fontaines  nous  avoit  déjà  wb.  ehr.  par.  *. 
appris5quece  recueil  appartient  à  lîei na ni  Scolastique d'An- 
gers. Un  ne  convient  pas  de  l'année  précise  à  laquelle  l'Au- 
teur y  mit  la  main.  '  Les  uns  croient,  que  ce  futen  1010, les  Mab.  a>.i.  53.  n. 
autres  en  1012.  Il  es!  au  moins  hors  de  doute,  qu'il  le  finit  „Ôv.  t.  2.  p  *>';.' 
avanl  1026  :  "  puisqu'il  y  parle  comme  vivanl  encore  du  temps  " ,:,lj-  ,b-  l'- 3W- 
de  Richard  II  Duc  de  Normandie,  qui  mourut  la  même  année. 

Le  recueil  est  compris  en  vingt-deux  Chapitres;  mais  il  se 
trouve  plus  ample  dans  quelques  manuscrits.  On  eu  a  déjà  oom- 
mé  un  de  cette  nature.  '  Les  Auteurs  du  nouveau  Gallia  Chris-  Gan.  .-iir.il>. 
tiana  copient  un  endroit  de  l'ouvrage,  qui  ne  se  lit  pas  dans 
l'imprimé.  Aussi  ils  avertissent  qu'ils  l'ont  lire  des  manuscrits, 
ce  qui  prouve  ce  que  nous  avançons  ici.  L'Auteur  au  reste  a 
fait  ce  recueil  sans  choix.  Il  paroi t  que  tous  les  miracles  lui 
étoient  bons,  pourvu  néanmoins  qu'ils  fussent  bien  prouvés.  Il 
9'esl  particulièrement  attaché  à  cette  certitude  :  '  ce  qui  l'auto-  Hab.a».t.4.  aPP. 
risoit  a  inviter  ceux  qui  en  douteraient,  a  se  transporter  sur  tes 
lieux,  afin  de  s'en  convaincre  par  eux  mêmes,  'M.  de  Tille-  nu.  11.  b.  t.  *. 
mont  lui  rend  celte  justice,  que  ses  narrations  sonl  forl  circon- 
stanciées, et  d'ordinaire  appuïées  par  des  témoins  oculaires. 
Mais  il  observe  avec  raison,  qu'il  yen  a  de  fort  étranges,  el 
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que  la  pénultième  sur-tout  n'est  propre  qu'à  rendre  les  autres 
Lab.  ib.  p.  551.     suspectes  de  fiction  ou  d'illusion.  '  Bernard  atteste  néanmoins, 
qu'il  l'avoit  apprise  d'un  vénérable  Abbé,  qui  la  sçavoit  de  la 
persone  même  à  qui  la  chose  étoit  arrivée. 

Quoique  l'ouvrage  de  notre  Scolastiqne  ne  contiene  que 

des  miracles,  dont  quelques-uns  sont  fort  extraordinaires,  on 

ne  laisse  pas  d'y  trouver  plusieurs  faits  qui  servent  à  illustrer 

His.  de  Lang.  t.  2.  l'Histoire  civile  de  ce  temps-là.  '  C'est-en  conséquence,  que  les 

app"  ''  6"  '"        Historiens  de  Languedoc  rapportent  parmi  leurs  preuves  un 

long  fragment  de  l'écrit  de  Bernard.  Si  Catel  en  avoit  eu  con- 

Catei,.Com.    de  noissance,  '  il  n'auroit  pas  donné  à  la  femme  de  Guillaume 

Toui.  p.  10*.        Comte  de  Toulouse  à  la  lin  du  X  siècle  et  au  commencement 

Lab.  ib.  p.  535.     du  suivant,  le  nom  d'AlfoRse,  ou  Delfonse;  '  il  y  auroit  vu 

qu'elle  se  nommoit  Arsinde. 

11  est  vrai  qu'il  a  été  trompé  par  la  copie  défectueuse  d'une 
traduction  en  vieux  vers  gascons  du  chapitre  cinquième  de 
l'écrit  en  question,  dans  laquelle  cette  Comtesse  est  mal  nom- 
mée Delfonse.  On  y  lit  effectivement  :  A- Artous  Delfonse  Corn- 
ais, de  Lan-,  ib.  tesse,  au  lieu  qu'il  faut  lire,  '  comme  le  remarquent  les  Histo- 
p'  o4°"  riens  de  Languedoc  :  A  Arsens  de  Tolose  Comtesse.  Cette  tra- 

catei,  ib.  p.  104-  duciion  en  anciens  vers  vulgaires,  '  que  Catel  copie  en  en- 
tier, est  une  nouvelle  preuve  de  notre  sentiment  au  sujet  de 
l'ancien  usage  de  la  langue  romancière.  Nous  sommes  persua- 
dés, qu'elle  suivit  de  près  la  publication  de  l'écrit  de  Bernard. 
On  n'aperçoit  en  effet,  qu'un  motif  qui  ait  pu  porter  le  Poè- 
te à  traduire  ce  chapitre  plutôt  qu'un  autre.  Ce  motif  étoit  de 
faire  plaisir  à  la  Comtesse,  ou  aux  deux  fils,  Raimond  et  Hen- 
ri,  dont  elle  devint  mère  par  le  pouvoir  de  sainte  Foi  auprès 
de  Dieu.  Tout  le  narré  de  ce  chapitre  tend  à  annoncer  cet 
événement.  Arsinde  ou  ses  fils  vivaient  donc  encore,  lors- 
que le  Poète  entreprit  sa  traduction.  C'étoit  donc  avant  la  fin 
de  ce  XI  siècle.  Aussi  la  rudesse  et  grossièreté  de  l'idiome  qu'il 
emploie  dans  ses  vers,  montrent-elles  notre  langue  romancière 
encore  dans  les  langes. 

'  Bernard  a  laissé  un  autre  écrit  de  sa  façon.  C'est  la  relation 
d'un  pèlerinage  qu'il  fit  vers  1020,  en  la  compagnie  de  quel- 
ques autres  Angevins  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Yelai.  Me- 
nard  dans  ses  Ecrivains  d'Anjou  en  rapporte  un  fragment,  qu'il 
a  tiré  du  P.  Gissey. 

Ici  se  présentent  divers  autres  Ecrivains  contemporains  de 
Bernard,  sur  le  compte  desquels  il  y  a  peu  de  choses  à  dire,  et 
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qui  à  peine  méritent  le  titre  d'A  ileurs.  Mais  comme  ils  ont 
laissé  quelques  productions  de  leur  plume,  el  concouru  à  la 
culture  des  Letres,  il  esl  de  notre  dessein  de  les  faire  connot- 
Ire.  Nous  les  donnerons  pour  ce  qu'ils  on1  été,  el  commen- 
cerons par  les  Chroniqueurs.  Tout  ce  siècle  fut  forl  fécond 
en  cette  sorte  d'Ecrivains.  Onena  déjà  vu  paraître  plusieurs 
sous  leurs  titres  particuliers  :  Aimoin,  Roricon,  Alpert,  Ade- 
mar.  Voici  les  autres  qui  semblenl  avoir  écrit  ;m  même  temps, 
c'est-à-dire,  les  trente  premières  années  de  ce  siècle. 

'  La  Chronique  de  l'abbaïe  de  Laubes,  que  Dom  Mar-  Mut.  m 
leur  et  Dom  Durand  ont  donnée  au  publie,  el  qui  a  été  pous-  lll"-"JI- 
sée  jusqu'en  1041,  est  l'ouvrage  de  plusieurs  Moines  du  lieu. 
Mais  un  seul  l'a  continuée  depuis  le  commencement  jusqu'en 
1008.  On  en  trouve  la  preuve  sur  l'année  H(»s.  Ce  qu'il  y 
rapporte  depuis  41  <S  jusqu'en  72i,  il  l'a  tiré  du  vénérable  Bè- 
de.  Il  a  puisé  le  reste  jusqu'à  son  temps  clans  d'autres  <  îhroni- 
queurs,  qu'il  ne  fait  pas  connoître.  Gel  Ecrivain  esl  forl  su- 
perficiel :  ne  Taisant  qu'annoncer  les  événements  dont  il  entre- 
prend de  parier,  sans  les  développer.  Ses  continuateurs  sont 
entrés  dans  un  plus  grand  détail.  A  la  suite  de  cette  Chroni-  p.ust.i*». 
que  les  Editeurs  ont  imprimé  une  Généalogie  des  Comtes  de 
Flandres,  jusqu'à  Thierri,  dont  la  fille  nommée  Marguerite 
épousa  Baudouin  Comte  de  Hainaut.  Suivant  cette  Généalo- 
gie les  .Comtes  de  Flandres  descendoient  de  Charlemagne  par 
les  femmes. 

M.  de  Boulainvilliers  dans  son  Etat  de  la  France,  et  ceui 
qui  l'ont  suivi,  parlent  avec  éloge  de  la  Chronique  de  Massai, 
abbaïe  de  l'ordre  de  S.  Benoît  au  diocèse  de  Mouises.  Mais  il 
est  visible,  qu'ils  confondent  les  Annales  du  même  monastère 
avec  la  Chronique,  et  qu'ils  n'en  font  qu'un  seul  e1  même  ou- 
vrage. Il  suffit  cependant  de  jetter  les  yeux  sur  l'imprimé',  pour 
y  appercevoir  deux  écrits  distingués  el  indépendants  l'un  de 
l'autre.  '  Le  premier,  qui  devrait  être  placé  le  second,  suivanl  i  ib.  ib  p.  7». 
l'ordre  des  temps,  est  intitulé  :  Courte  Chronicité,  et  parcourt 
l'espace  d'un  peu  moins  de  quatre  siècles,  depuis  l'.\2  jusqu'en 
lOUS.  Néanmoins  dans  ce  long  espace  de  temps  l'écrit  ne 
touche  que  quarante  années,  et  ne  marque  qu'un  seul  événe- 
ment sur  chacune,  avec  un  laconisme  singulier.  On  voit  par- 
là,  que  le  titre  qu'on  lui  a  donné,  est  fort  convenable.  El- 
le a  été  recueillie  d'un  ancien  cycle  pascal,  aux  marges  du- 
quel die  se  trouvait  éparse.  Elle  fini!  par  la  mort  de  Dacberl 
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Archevêque  de  Bourges,  et  contient  quelques  autres  événe- 
ments, qui  peuvent  servir  à  illustrer  l'Histoire  générale  de 
France. 

'  L'autre  écrit,  qui  est  intitulé  :  Annales  des  François,  prend 
la  suite  de  l'Histoire  à  l'année  720,  et  la  conduit  jusqu'en  790 
inclusivement.  C'est  celui-ci  qui  est  intéressant  pour  les  exploits 
de  Charles  Martel,  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne.  Mais 
il  appartient  au  VIII  siècle,  '  où  nous  en  avons  rendu  comp- 
te, en  montrant  que  ces  Annales,  qui  s'y  trouvent  mal  nom- 
mées de  Moissac,  au  lieu  de  Massai,  par  la  faute  des  Impri- 
meurs, sont  les  mêmes,  à  de  légères  différences  près,  que 
celles  qu'avoit  déjà  publiées  André  du  Chesne,  sur  un  manus- 
crit, appartenant  autrefois  à  du  Tillet.  On  a  remarqué  en 
même-temps,  qu'on  en  a  dansCanisius  d'autres  tout  autrement 
remplies,  dans  lesquelles  se  trouvent  presque  tous  les  événe- 
ments rapportés  dans  les  précédentes,  mais  beaucoup  mieux 
circonstanciés,  et  accompagnés  d'autres  faits  qui  manquent 
dans  les  autres.  Il  esl  vrai  que  celles  de  Canisius  ne  commen- 
cent qu'en  741 ,  et  finissent  en  793. 

'  Du  Chesne  nous  a  donné  une  autre  Chronique,  qui  com- 
mence en  088,  et  finit  en  1015,  mais  avec  des  lacunes  con- 
sidérables, où  l'Auteur  laisse  à  trois  différentes  reprises  plus  de 
quatre-vingts  années,  sans  nous  y  apprendre  le  moindre  événe- 
ment. Elle  n'est  point  qualifiée  ;  mais  on  pourroit  lui  donner 
le  titre  de  Chronique  de  Sens.  En  effet  elle  roule  presqu'en- 
tierement  sur  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  dans  celte  ville, 
et  sur  l'histoire  de  ses  Archevêques.  Il  y  a  tant  de  conformité 
entre  ce  qu'elle  rapporte  d'Arnoul  et  de  Gerbert  Archevêque 
de  Reims,  de  la  mort  de  Hugues  Capet  et  de  quelques  événe- 
ments qui  la  suivirent,  et  entre  ce  qu'on  en  lit  dans  une  des 
Chroniques  de  Hugues  de  Fleuri,  qu'il  est  clair  que  ces  deux 
Chroniqueurs  se  sont  copiés  l'un  l'autre  sur  ces  événements. 
Si  l'on  pouvoit  prouver  que  le  Chroniqueur  de  Sens  est  le 
Copiste,  il  faudroit  dire  qu'il  n'a  écrit  au  plutôt  qu'au  com- 
mencement du  XII  siècle,  et  que  ce  que  nous  avons  de  lui, 
n'est  qu'une  partie  de  son  ouvrage,  ou  qu'il  ne  l'a  pas  poussé 
plus  loin.  Ce  qu'il  dit  au  reste  sur  Arnoul  de  Reims  en  parti- 
culier, ne  s'accorde  pas  avec  les  actes  de  sa  déposition. 

Il  y  a  parmi  les  preuves  de  l'histoire  de  Bretagne  de  1707 
une  Chronique  de  Nantes,  qui  après  un  exorde  commence  en 
843,  et  finit  par  le  traité  de  paix  entre  Gautier  Evêque  de  Nan- 
tes 
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tes  et  Budic,  Comte  de  la  même  \ille,  'ce  qu'on  rapporte  à  i. i.p.  88. 
l'année  1024  ou  environ.  Cette  chronique  esl  importante  [tour 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  à  Nantes,  et  dan.-  le  <  !om- 

lé  .Naiititis  pendant  i-i-i  espace  de  temps.  .Mais  elle  n'esl  point 
telle  qu'elle  est  sortie  originairement  des  mains  de  son  Autrui-. 
On  y  trouve  plusieurs  interruptions,  ou  lacunes.  'Aussi  les  Edi-  t.  2.  p.  33. 
leurs  avertissent-ils  qu'ils  l'ont  formée  de  divers  fragments 
épars,  qu'ils  ont  recueillis  en  un  corps  d'ouvrage.  Il  paroil  par 
le  grand  usage  qu'en  a  fait  Pierre  le  Baud,  et  les  morceaux  qui 
en  onl  été  lires  de  son  histoire,  qu'il  enavoit  un  exemplaire  en- 
tier et  suivi. 

'  Do  m  Marteneet  Dom  Durand  en  ont  déterré  un  sembla-  «un.  Aner.  t.  s. 
bleà  la  Chartreuse  du  Val-Dieu;  mais  malheureusement  il  finit  p' 831"844- 
avant  la  mort  de  Charles  le  Chauve.  Le  reste  manque  dans  le 
manuscrit,  sur  lequel  on  a  imprimé  ce  qu'il  contient.  '  D'Ar-  DnCbes.  t.  2.  P. 
y.  nlre  avoit  déjà  publié  peu  de  chose  du  commencement  de  fun^'c.  p.  us'. 
cette  chronique,  qui  a  été  depuis  réimprimé  par  du  Chesne  et 
tes!  ontinuateurs de  Bollandus.    Lesderniers  Editeurs  entre-  naît. a. p. su. 
prenant  de  fixer  à  peu  près  le  temps  auquel  elle  a  été  faite,  di- 
sent en  gênerai,  que  ce  fut  au  moins  dans  le  cours  du  XII  siè- 
cle. Mais  on  a  montré  plus  haut,  quelle  en  est  la  vraie  époque. 
Le  P.  le  Long  ne  l'avoit  pas  cherchée  avec  soin,  lors  qu'il  a  Le  Long.  t>ib.  fr. 
avancé,  que  cette  chronique  linit  en  950.  p'  'co'  " 

L'Auteur  étoit  de  Nantes,  ou  du  pais  Nantois,  comme  il 
parolt  par  toute  la  suite  de  sa  narration.  Il  emploie  son  exor-  Lob.  ib.  p.  33.30 
de,  ou  prélude,  à  découvrir  la  véritable  cause  de  la  révolte  des 
Bretons  contre  (maries  le  <  îhauve  :  ce  qui  leur  lit  former  la  ré- 
solution d'avoir  un  Souverain  de  leur  pais,  et  donna  occasion  à 
Nomenoi  de  prendre  le  titre  de  Roi.  Notre  Chroniqueur  y  fait 
une  faute  ('norme,  en  nous  donnant  la  ville  de  Fontenâi  en  bas 
Poitou,  pour  le  lieu  de  la  fameuse  bataille  entre  les  trois  fils  de 
l'Empereur  Louis  le  Debonaiir. 

D'Areentré  et  Du  Chesne  d'après  lui  ont  publié  un  autre  du  ciies.  u>.  p 

r  .    j       u  >  j  ,  .      400.  40i. 

fragment  de  chronique,  quon  pourroit  prendre  pour  un  de- 
bris  de  celle  dont  il  esl  ici  question.  Mais  il  neparoît  nullement 
qu'il  en  ait  jamais  l'ail  partie.  Il  roule  sur  le  siège  de  la  villed'An- 
gers  par  les  Normans,  au  temps  de  Charles  le  Chauve,  et  les 
suites  fâcheuses  qui  en  arrivèrent. 

Parmi  les  papiers  de  rebut  sur  lesquels  Dom  Martene  et  Dom 
Durand  oui  publié  tant  d'anciens  monuments,    il  se  trouve  une 
chronique,  qui  commence  à  la  naissance  de  J.  C.  et  finit  en 
Tome   VIL  Br 
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1027.  On  peut  juger  sur  ce  qu'on  ne  lui  a  pas  fait  l'honeur  de 
la  donner  au  public,  qu'elle  ne  vaut  guéres  la  pnine  d'être  con- 
nue. '  Elle  place  le  commencement  du  règne  de  Pharamond  à 
l'an  369,  et  le  termine  en  400.   v 

Les  Du  Chesne  ont  publié  entre  leurs  Historiens  de  France, 
trois  fragments  d'une  prétendue  chronique  d'AQUiTAiNE,  que 
Pithou  avoit  déjà  imprimés,  au  moins  en  partie,  '  Le  premier, 
qui  se  lit  dans  le  second  volume  de  leur  Collection,  commence 
à  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  et  au  règne  de  Louis  le  Bè- 
gue, son  fils  et  successeur,  et  continue  une  espèce  d'histoire 
jusqu'à  Hugues  Capet.  '  Le  second  reprend  la  suite  à  la  mort  de 
ce  prince,  et  la  conduit  jusqu'en  1028.  Enfin  '  le  troisième 
fragment,  qui  suit  immédiatement  le  second  dans  le  IV  volu- 
me du  recueil,  est  emploie  pour  la  plus  grande  partie,  à  faire 
l'histoire  de  Guillaume  V  Comte- de  Poitiers  et  Duc  d'Aqui- 
taine. Mais  presque  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  ces  trois  mor- 
ceaux d'Histoire  a  été  tiré  sans  beaucoup  d'ordre  de  la  Chro- 
nique d'Ademar  de  Chabanois.  Morceaux  dont  on  peut  se  pas- 
ser, depuis  que  le  P.  Labbe  nous  a  donné  l'ouvrage  original  en 
entier. 

'  On  a  dans  le  même  recueil  des  Du  Chesne  une  courte  et 
très-succincte  Chronique,  intitulée  de  Fleuri,  parce  qu'elle  pa- 
roît  asses  visiblement  avoir  ete  faite  dans  ce  monastère.  Elle 
embrasse  un  espace  de  plus  de  trois  siècles,  commençant  en 
688,  et  finissant  en  1028.  Mais  elle  passe  sous  silence  la  plupart 
des  années,  et  n'en  marque  qu'un  très-petit  nombre  en  ebaque 
siècle,  avec  un  simple  événement  sur  chacune  des  années  qu'el- 
le présente.  De  sorte  que  ce  sont  plutôt  de  simples  dates,  qu'une 
chronique  en  forme.  L'écrit  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir 
son  utilité,  à  raison  de  quelques  époques  intéressantes,  qu'on 
chercheroit  peut-être  inutilement  ailleurs.  '  M.  Baluze  a  fait 
réimprimer  depuis  la  même  Cbronique,  et  sous  le  même  titre; 
crouint  sans  doute  donner  au  public  une  pièce  nouvelle.  Toute 
la  différence  néanmoins  qu'il  y  a  entre  son  édition  et  celle  des 
Du  Chesne,  consiste  en  deux  seuls  points.  Celle  de  M.  Baluze 
contient  plus  que  l'autre  quatre  années,  qui  sont  615,  626, 
1059  et  1060,  et  place  en  102  9  la  mort  de  Gauzlin  Archevê- 
que de  Bourges,  et  Abbé  de  Fleuri,  au  lieu  que  l'édition  des 
Du  Chesne  la  marque  dès  1028. 

'  Ce  que  M.  Lambecius  a  publié  sous  le  titre  de  petite  Chro- 
nique des  Rois  de  France,  peut  également  appartenir,  quoi- 
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que  'Ircoré  de  la  sorte,  à  un  Ecrivain  Alleman ,  comme  à  un 
François.  L'Auteur  n'j  fait  que  donner  succinctemenl  la  suc- 
cession  «les  Empereurs  el  des  Rois  de  France,  depuis  Pépin  le 
Bref  jusqu'à  Conrad  leSalique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
dans  son  petit  écril  esl  la  gi  uealogie  de  cel  Empereur,  sur 
l'extraction  duquel  les  Ecrivains  sonl  partagés.  Mais  l'autorité 
de  ce  Chroniqueur,  qui  écrivoit  sous  son  empire  devroit  lever 
toute  difficulté  à  ce  sujet. 

Les  derniers  Editeurs  du  Glossaire  de  Du  Cange  citent  des  du  Cang.  gi.  dov. 
Gestes  des  François,  qui  continuent  la  suite  de  l'histoire  'r  V.'.'  " 
jusqu'au  règne  de  Robert.  L'ouvrage,  qui  est  encore  manuscrit, 
appartenoil  autrefois  à  Loisel.  C'est  apparemment  le  même  dont 
nous  avons  rendu  compte  ailleurs  sous  le  même  titre,  mais 
qu'un  Ecrivain  du  temps  du  H"i  Robert  aura  pris  soin  de 
continuer. 

A  ces  Chroniqueurs  il  faut  joindre  les  Légendaires  de  leur 
temps.  Entre  les  écrits  deceux  ci  se  présente  d'abord  une  espèce 
de  rie  du  B.  Hervé  11  Thrésorier  de  S.  Martin  de  Tours, 
mort  en  1022.  '  Dom  Martine  et  Do  m   Durand,  nui  l'ont  fait  Mart.  anec.  t.  3. 

•      ,        ..    ,,  il-,,      ,    ■  '       i     m  P-  1689-1692. 

împnnuT  sur  un  manuscrit  des  Prêtres  de  1  Oratoire  de  lroies, 

l'ont  regardée  comme  un  écril  isolé,  qui  auroit  été  fait  exprès 

pour  apprendre  à  la  postérité'  l'histoire  de  ce  pieux  Thrésorier. 

Mais  ce  n'est  '  qu'un  extrait  de  l'ouvrage  de  Raoul  Glaber,  qui  Du  ci»»,  i.  *.  p 

forme  le  quatrième  chapitre  deson  troisième  livre.  11  n'y  a  qu'à 

le  conférer  à  l'imprimé  de  Dom  Marlene;  et  l'on  trouvera  mot 

pour  mol  les  mêmes  choses  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

Eu  1025  on  découvrità  Mici  près  d'Orléans  le  corps  de  bm>.  mi.  t.  h.  p. 
S.  Maximin,  abbé  de  ce  monastère;  et  peu  de  temps  après 
un  Moine  anonyme  du  lieu  en  écrivit  l'histoire.  Dom  Mahil- 
lon  nous  l'a  donnée  surun  macuscritde  M.  d'Herouval.  L'é- 
crit est  court,  mais  fidèle  et  authentique.  Il  commence  de  ma- 
nière à  faire  juger  qu'il  n'est  pas  entier,  et  qu'il  y  manque  au 
moins  la  préface.  On  apprend  de  ce  petit  monument,  qu'on  re- 
bàtissoit  alors  l'église  de  Mici,  et  que  le  Moine  Odon,  habile 
Architecte  étoit  chargé  de  la  conduite  de  l'édifice. 

'  A  la  suite  de  cille  petite  histoire  dans  le  même  manuscrit,  p.  313-315. 
s'en  trouvoit  une  autre  encore  plus  courte,  que  le  même  Edi- 
teura  aussi  publiée.  Celle-ci  concerne  la  relation  des  reliques 
de  S.  Euspice  d'Orléans  à  Mici.  Albert  Abbé  du  lieu,  se  trou- 
vant à  la  dédicace  de  l'église  de  s.  Agnan,  que  le  Roi  Roberl 
lit  faire  le  seizième  de  Juin  1029,  les  obtint  de  <■<■  Prince,  el 

Rrij 
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"  les  fit  aussi-tôt  transférer  à  son  monastère.  Il  n'y  a  presque  pas 
lieu  de  douter  que  ce  petit  écrit  ne  soit  du  même  Auteur  que  le 
précèdent.  Ce  qu'on  en  vient  de  dire,  le  prouve  :  à  quoi  il  faut 
ajouter  que  les  premiers  mets  par  où  il  commence,  le  suppo- 
sent assés  visiblement.  Libet  prœterea  annotare scripto  :  paroles 
qui  montrent,  qu'il  étoit  précédé  d'un  autre  écrit  du  même  Au- 

Du  ches.  ib.  p.  teur.  '  François  du  Chesne  le  regardant  comme  de  quelque 

147  •  utilité  pour  l'histoire  générale,  l'a  inséré  dans  le  recueil  de  ses 

Historiens  de  France.  • 

Rob.  ait.  chr.  p.  '  Robert,  Moine  de  S.  Marien  à  Auxerre,  parle  d'une  vie 
de  S.  Gilbert  Evêque  de  Meaux,  qui  mourut  en  1009,  ou 
tout  au  plùtard  en  1015,  comme  d'une  pièce  fort  bien  écrite  , 
stylo  elarissimo  édita,  et  digne  de  passer  à  la  postérité.  Ce  mo- 
nument, qui  nous  paroit  à  ces  caractères  avoir  suivi  de  près  la 
mort  du  saint  prélat,  n'existe  plus  depuis  long-temps.  Peut-être 

Bon.  îs.feb.  7i7-  s'en  est-il  conservé  quelques  traits  '  dans  ce  que  Bollandus  a 
imprime  pour  suppléer  a  sa  perte. 

La  vie  de  S.  Thierri  II,  Evêque  d'Orléans,  mort  en  Jan- 
vier 1022,  a  eu  un  plus  heureux  sort.  Deux  différents  Auteurs 
entreprirent  de  l'écrire  ;  et  leurs  ouvrages  sont  venus  jusqu'à 

Mab.  ib.  p.  105.  nous.  Le  premier  qui  l'exécuta,  '  fut  un  Moine  de  l'abbaïe  de 

196.  n.  4.  b.  g  Michel  de  Tonnerre,  où  mourut  ce  Saint  en  allant  à  Rome, 
et  où  il  fut  honoré  depuis  comme  un  des  Patrons  .du  monastè- 
re, Cet  Ecrivain  l'avoit  connu  personellement,  et  ne  tarda  pas 

p.  191-196.  à  faire  son  histoire  après  sa  mort.  '  Dom  Mabillon.  qui  l'a  don- 

née au  public  sur  un  Lectionaire  de  la  même  abbaïe,  étoit  dans 
l'opinion  qu'elle  avoit  été  abrégée  pour  s'en  servir  à  l'office  di- 
vin. C'est  apparemment  pourquoi  l'on  n'y  trouve  que  les  traits 
les  plus  généraux  de  la  vie  de  S.  Thierri,  et  qu'on  n'y  lit  point 
les  autres  événements  qu'on  en  scait  d'ailleurs.  De  la  même 
source  seront  peut-être  venues  quelques  fautes  qui  s'y  rencon- 
trent, nommément  par  rapport  à  l'année  de  la  mort  du  saint 
Evêque.  Du  reste  cette  vie  est  assés  bien  écrite  pour  le  temps  ; 

p-  >94.  n.  i .  'la  préface  montre  que  son  Auteur  avoit  lu  avec  fruit  S.  Paul  et 
S.  Augustin. 

L'autre  Historien  de  S.  Thierri  nous  est  inconnu,  et  pour 
ses  qualités  personelles,  et  pour  le  temps  auquel  il  a  écrit.  Son 
ouvrage,  quoique  plus  abrégé  que  le  précèdent,  contient  néan- 

p.  197.  n.  2.  moins  plus  de  faits.  Mais  il  n'est  pas  exemt  de  fautes.  '  Il  sup- 
pose, que  Thierri  succéda  à  Arnoul  dans  le  Siège  d'Orléans, 

saut.  an.  aur.  i.8.  et  ce  fut  à  Foulques.  '  L'ouvrage,  qui  n'est  pas  mal  écrit,  a  été 
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d'abord  imprimé  dans  les  Annales  de  l'Eglise  d'Orléans,  puis  g.  303-377.   ïTif 
dans  le  recueil  de  Bollandus,  el  enfln  dans  celui  de  DomMa-  £,;,  J  'm  ,t.!'".t,TH,. 
billon.  Comme  ces  deux  écrits  ne  suffisenl  pas  pour  l'histoire  '" "  ' '" 
de  S.  Thierri,  l'on  a  de  quoi  y  suppléer  dans  les  préliminaires, 
les  notes  et  les  observations  dont  ils  sont  accompagnés. 

'  On  a  dans  le  même  recueil  de  Bollandus,  une  relation  des  Bon.  ».  jan.  P. 
miracles  de  S.  Urbain,  Evêque  de  Langres.  C'esl  la  produ-  l!"M'"- 
ction  d'un  Moine  de  l'abbaïe  de  S.  Bei  igné  à  Dijon,  qui  ne 
se  montre  pas  fort  versé  danslaconnoissance  de  l'antiquité,  par 
la  raison  qu'il  allègue  de  ce  qu'on  n'avoil  jamais  écril  la  vie  du 
saint  Prélat.  Il  en  rejette  fort  sérieusement  la  cause  sur  le  défaut 
il.  {H'i-sdiies  capables  de  l'exécuter,  jusqu'au  tiinp-  de  (  '.harle- 
magne.  S.  Urbain  étoit  cependant  morl  avanl  l'entière  déca- 
dence des  Letres.  '  Il  y  a  dans  la  relation  de  notre  Auteur  des  nu.  11.  i;  1.  11 
époques,  qui  font  juger  qu'il  écrivoil  dans  le  cours  des  pre-  p'  "l" 
mieres  années  de  ce  XI  siècle.  Son  écril  au  reste  est  très-peu 
intéressant,  et  M.  deTillemonl  n'en  parle  pas  avantageusement. 

Il  j  a  jusqu'à  quatre  différentes  vies  de  S  Humbert,  Abbé 
de  Maroilles  au  diocèse  de  Cambrai,  morl  vers  l'an  682.    Gel-  Bon.  îs.  mar.  p. 
le  qui  appartient  au  temps  que  nous  parcourons  ici,  a  été  pu-  :,;>9"567- 
bliée  par  les  sucesseurs  de  Bollandus,  sur  un  beau  manuscrit 
de  leur  maison  professe  d'Anvers,  conféré  à  trois  autres  de  l'ab- 
baïe même  de  Maroilles.  '  C'est  l'ouvrage  d'un  Moine  du  lieu,  p.  ses.  566.  n.  19 
qui  se  donne  pour  un  de  ceux  que  Gérard  Evêque  diocésain  il.' i,,"' a"' 
y  mit  en  1015  ou  1018,  en  la  place  des  Chanoines.  L'Auteur 
étoit  homme  de .jugement,  et  avoil  du  talent  pour  écrire.  Mais 
son  style. est  trop  diffus;  et  il  se  trouvoil  lui-même  dans  un 
éloignement  de  près  de  trois  siècles  el  demi  des  faits  qu'il  rap- 
porte. Il  put,  il  est  vrai,  les  puiser  dans  les  autres  écrits  qui 
avoient  précédé  le  sien  sur  le  même  sujet;  mais  on  va  voir  que 
si  d'autres  avoient  écrit  avant  lui,  ils  ne  l'avoient  pas  fait  long- 
temps auparavant.  C'esl  sans  doute  la  principale  raison  pour- 
quoi Dom  Mabillon,  obligé  de  donn  r  des  actes  du  même  Saint, 
a  laissé  celle  vie,  et  lui  en  a  préféré  un  autre. 

Cellequ'il  adonnée,  esl  extrémemenl  courte,  el  contient  Kab.  acu  t.  ».  p. 
néanmoins  tous  les  faits  principaux  qui  se  lisent  dans  la  pr  ce- 
dente,  si  on  en  excepte  les  deux  voïages  de  S.  Humbert  à 
Rome.  La  simplicité'  el  la  précision  avec  lesquelles  elle  est 
écrite,  la  feroienl  prendre  pour  une  vie  originale.  Cependant 
l'Editeur  ne  lui  attribue  pas  celte  prérogative.  Il  3  a  plus;  s'il 
est  vrai,  '  comme  il  l'observe,  qu'Uucbald  de  S.  Arnaud  soit  le  p.  w».  not. 
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premier  Ecrivain,  qui  ait  fait  connoître  S.  Humbert  de  Ma- 
roilles, il  s'ensuit  que  la  plusanciene  vie'du  saint  Abbé  est  pos- 

P.  802-80(5.  térieure  aux  premières  années  du  X  siècle.  '  Pour  suppléer  à  ce 

qui  manque  à  cette  plus  courte  vie,  Dom  Mabillon  y  a  ajouté 
ce  que  la  précédente  nous  apprend  de  diverses  translations  du 
même  Saint. 

sur.  supp.  e.  sept.       '  Mosander,  Supplementeur  de  Surius  son  confrère,  a  publié 

p.  693-     .  une  troisiéme  vie  du  même  Saint,  qui  est  la  première  dans  l'or- 

dre des  éditions.  Mais  ce  n'est  probablement  qu'un  abrégé  de 
celle  qui  est  dans  la  Collection  des  Bollandistes.  On  en  juge 
ainsi  sur  ce  qu'on  lit  dans  l'une  et  dans  l'autre  les  mêmes  choses 

Bon.  ib.  p.  559.  pour  le  fonds,  et  dans  le  même  ordre.  '  D'ailleurs  les  Conti- 
nuateurs de  Bollandus  ont  trouvé  celle  de  Mosander  dans  un 
manuscrit  d'Utrecht,  parmi  plusieurs  autres  vies,  qui  toutes  ne 
sont  que  des  abrégés.  C'est  pourquoi  ni  eux  ni  Dom  Mabillon 
n'ont  jugé  à  propos  de  la  réimprimer. 

ftid.  '  Les  mêmes  Continuateurs  avoient  découvert  une  quatriè- 

me vie  du  saint  Abbé,  dans  deux  manuscrits  d'Aumontet  de 
S.  Guillain;  mais  elle  leur  parut  n'être  qu'une  espèce  de  Com- 
mentaire de  celle  qu'ils  ont  donnée  au  public,  (x.) 

LE     B.     GUILLAUME, 

Abbe'    de    S.    Bénigne    de    Dijon. 

g.  i. 

HISTOIRE    DE     SA    VIE. 

sï^chr. an.  1037 1     ' f\  Uillaume,  l'un  des  plus  illustres   Restaurateurs  de  la 

:«i.'rfC2 1  p.  iâ'.     vJ  discipline  monastique  en  son  temps,  naquit  en  961  près 

"•  -•  4-  de  Novare  en  Italie.  Robert  son  Père  et  Perinza  sa  mère  étoient 

l'un  et  l'autre  de  famille  noble  et  riche.  Aïant  voué  à  Dieu  ce 

fils  dès  sa  naissance,  ils  le  mirent,  lors  qu'à  peine  il  avoit  sept 

ans,  au  monastère  de  Locedia,  alors  du  diocèse  de  Verceil, 

maintenant  de  celui  de  Casai.  On  prit  un  soin  particulier  de 

l'instruction  de  l'enfant,  qui  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands 

progrès  dans  les  Letres,  qu'il  surpassa  tous  ses  condisciples, 

p.  324.  n.  s.        même  ceux  qui  avoient  commence  à  étudier  avant  lui.  'Etant 

plus  avancé  en  âge,  on  l'envoïa  à  Verceil,  puis  à  Pavie  per- 
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fectinnor  ses  éludes.  Pc  retour  à  Locedia,  il  fui  établi  pour 
enseigner  les  autres,  ci  régler  le  chœur,  et  bientôt  après  char- 
gé des  offices  de  Tliicsniicr,  Chancelier  il  d'Apocrisiaire  de 
l,i  maison. 

\  (iiani  cependanl  que  la  discipline  s'y  affoiblissoit  de  jour  n.  7. 
en  jour,  Guillaume  pens  il  à  chercher  un  monastère  plus  régu- 
lier. '  Ce  qu'il  entendit  dire  de  l'exacte^  observance  de  Cluni,  p.  sas.  n.  9. 
lui  inspira  le  désir  de  s'y  retirer.  La  Providence  ne  tarda  pas  à 
lui  l'aire  naître  une  occasion  favorable  d'exécuter  son  dessein. 
S.  Maieul  passant  par  Locedia  eu  allant  à  Rome,  Guillaume 
le  lui  communiqua;  et  à  son  retour  le  sainl  Abbé  l'emmena 
avec  lui.  Il  l'ut  reçu  à  Cluni  avec  autant  d  hoiieur  que  de  cha- 
rité ;  et  l'on  ne  lui  pas  long-temps  sans  reconnoitre  en  ce  nou- 
vel hôte  une  supériorité  de  mérite.  '  Au  bout  d'un  an  on  lechoi-  p.  320.  n.  10.  n  1 
sit  pour  alli  r  reformer  le  monastère  de  S.  Saturnin  sur  le  Rhô- 
ne, aujourd'hui  S.  Saurin,  prieuré  dépendant  d'Ambournai.  Il 
en  fut  rappelé  dix-huit  mois  après  en  9U0,  et  aussi-tôt  envoie 
rendre  le  même  service  à  S.  Bénigne  de  Dijon,  Brunon.  Evê- 
que  de  Langres,  qui  sollicitoil  depuis  quelque  temps  la  reforme 
de  ce  monastère,  l'en  établit  Abbé,  et  l'ordonna  Prêtre  dans  la 
suite. 

'  Le  succès  éclatant  avec  lequel  ce  nouveau  Reforma  leur  fit  act.  ih.  p.  320. 
re\  ivre  l'esprit  de  S.  Benoit  à  Dijon,  vola  bien-tôt  par  tout,  et  i5.  "làT  k.  a.  \ 
engagea  d'autres  Evêques,  tics  Princes,  des  Rois  à  lui  confier  fs^uJ;*.'» 
le  gouvernemenl  de  plusieurs  autres  monastères,  (jui'laume  en 
reforma  plus  de  quarante,  dans  lesquels  il  mit  des  Abbés  pro- 
pres à  maintenir  la  bonne  discipline  qu'il  y  établit.  Les  princi- 
paux sont  S.  Vivenl  de  Vergy,   Beze,   Moutier  Saint-Jean, 
S.   Michel  de  Tonnerre  en   Bourgogne.  S.  Arnoul  de  Metz, 
S.  Evre  deToul,  Gorze  en  Lorraine,  Fécam,  Jumiege;  Saint 
Ouen  de  Rouen,  le  Mont-Saint-Michel  en  .Normandie,  Saint 
(iermain  des  Prés  à  Paris,  S.   Pierre  de  Melun,  S.   Faron  de 
Meaux.  On  n'avoit  point  encore  vu  de  Reformateur  plus  zélé 
et  plus  rigide.  Au  moins  n'en  connoît-on  point  jusques-là,  qui 
ait  mérité  de  porter,  'comme  lui,  le  surnom  de  Supra  regulam  :  ffng.  pi.  si»,  p. 
un  homme  qui  \a  encore  plus  loin  que  la   règle.  '  Guillaume  ,  V",i,.  ut.  ib.  P. 
cependanl  se  relâcha  un  peu  dans  la  suite  de  celte  trop  grande  337-  "• 7- 
sévérité,  et  se  prêta  aux  sentiments  de  commisération  pour  la 
foihlesse  humaine. 

'  Outre  tant  de  monastères,  qu'il  reforma,  et  dans  lesquels  il  P.  331.  n.  2*. 
se  trouvoit  plus  de  douze  cents  Moines,  '  il  fonda  de  concert  p.  32:».  ».  n|p. 
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341.  n.  20 1  p.  347.  avec  ses  frères,  dans  une  terre  de  leur  patrimoine  l'abbaïe  de 
n2'  Frutare,  vulgairement  S.  Balain,  au  diocèse  d'Yvrée,  et  prit 

lui-même  soin  d'eu  faire  construire  tous  les  édifices.  Il  établit 
encore  d'autres  monastères  dans  le  même  pais,  entre  lesquels 
il  y  en  avoit  un  pour  des  filles,  et  où  Ton  vit  fleurir  l'obser- 
vance régulière. 
P.  32-.  n.  h.  '  Une  des  maximes  de  l'Homme  de  Dieu,  laquelle  on  ne 

•    sçauroit  trop  relever,  éloit  d'instituer  des  Ecoles  dans  tous  les 
monastères  de  sa  reforme.  Elles  étoient  ordinairement  doubles 
ces  Ecoles.  Il  y  en  avoit  d'intérieures  pour  les  Moines,  et  d'ex- 
térieures pour  les  persones  de  dehors.  Mais  nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit l  ailleurs.  On  peut  y  avoir 
P.  33i. n.  a.         recours.  '  Le  prudent  Abbé,  qui  étoit  lui-même  fort  instruit, 
n'ignoroit  point  de  quelle  utilité  est  la  science  pour  nourrir  la 
P.  3io  352.  n.  15.  solide  pieté.  Sur  ce  principe,  '  ilvouloit  que  ses  disciples,  qui 
avoient  les  dispositions  nécessaires,  étudiassent  toutes  les  facul- 
tés de  la  literature,  jusqu'à  la  Médecine  même,  dont  l'utilité 
regarde  les  Moines  comme  les  autres  hommes.  Pour  lui,  le 
principal  usage  qu'il  faisoit  de  son  sçavoir,  étoit  l'instruction  de 
cette  nombreuse  famille  répandue  en  tant  de  divers  monaste- 
P.  331.  n  24.        res,  qu'il  visitait  de  temps  en  temps.  '  Il  s'en  servait  aussi  pour 
corriger  et  rectifier  les  offices  divins  ;  car  il  possédait  à  fond  le 
plain-Chant  et  la  Musique.  On  a  dit  autre  part,  qu'à  S.  Béni- 
gne en  particulier  on  joignoit  de  son  temps  à  la  culture  des 
p.  327. 328.  n.  15.  sciences  celle  des  beaux  Arts.  '  Il  en  laissa,  lui  et  ses  frères,  d'il- 
ii-«7."i5?'  "'  9'    lustres  marques  dans  la  structure  de  la  belle  église,  qu'il  y  fit 

rebâtir  tout  à  neuf. 
P.  339.  n.  h.  i        '  Guillaume  réunissoit  en  sa  persone  deux  qualités,  qui  ne  se 
•a  .  i.  3  c.  a.    rencontrent  pas  toujours  dans  le  même  sujet,  une  grande  vi- 
vacité d'esprit  avec  une  prudence  consommée.  C'est  ce  qui 
joint  à  son  désintéressement  gênerai,  luidonnoit  un  accès  favo- 
rable à  la  Cour  des  Bois,  des  Princes,  et  qui  l'y  faisoit  estimer 
Mab.  ib.  y.  330.  et  honorer.  '  Les  Papes  avoient  eux-mêmes  tant  de  vénération 
"'  I9'  pour  le  pieux  Abbé,  qu'ils  écoutaient  volontiers  les  remon- 

trances qu'il  leur  faisoit,  ou  faisoit  faire.  Il  leur  en  fit  cependant 
quelquefois,  où  bien  loin  qu'il  y  eût  le  moindre  germe  d'adu- 
lation, ou  de  respect  humain,  il  s'y  trou  voit  une  vigueur  évan- 
gelique. 

Ce 

1  Voies  le  discours  historique  à  la  tète  de  ce  volume,  nombre  XLI.  avec  les  quatre  sui- 
vants et  leLXXXVUI. 
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Ce  zélé  et  prudent  Abbé,  après  avoir  rempli  une  aussi  glo- 
rieuse course,  '  mourut  à  Fecam  dans  le  cours  de  ses  visites,  le  P.  331. , 
premier  jour  de  Janvier  1031,  âgé  de  soixante-dix  ans,  dont  il        '"  ,; 
avoit  passé  en  France  quarante-un  commencés.  Il  fut  enterré 
au  même  endroit,  avec  l'épitaphe  suivante,  qui  se  trouva  gra-  p.  ia 
vée  sur  une  plaque  de  plomb,  lorsqu'en  1038  on  fit  la  décou- 
verte de  son  corps. 

EPITAPIIE. 

Abbatem  plénum,  Lector,  cognosce  dierura, 

Nornine  Willelmum.  hic  recubare  senera. 
Iste  loci  primus  Pastor  pnefulserat  hujns, 

Quo  statuit  multos  dante  Deo  Monachoe. 
Jani  prima  diea  anima  nova  claruit  ejns, 

Cui  nova  Jérusalem  obvia  tota  fuit. 

'  Quoique  ce  pieux  Abbé  ne  soit  honoré  nulle  part,  que  l'on  P.  321.  m  a. .;. 
sçache,  d'aucun  culte  public,  on  ne  laisse  pas  de  lui  donner  le 
titre  de  Saint.  Ce  n'est  pas  sans  fondement  ;  puisque  toute  la 
suite  de  sa  vie,  et  '  le  don  des  miracles,  dont  Dieu  Ta  gratifié  Giab.  1.  ;.  .-.  1 
après  sa  mort,  attestent  sa  sainteté.  Nous  nous  bornons  cepen- 
dant à  le  décorer  du  titre  de  Bienheureux. 

'  Raoul  Glaber,  Historien  de  réputation,  qui  avoit  été  son  ibb.  u>.  p. 
disciple,  et  qui  a  écrit  sa  vie,  voulant  nous  donner  une  juste  33*-  "'  "'  ~s 
idée  de  son  mérite,  dit  que  la  vénération  qu'on  lui  portoit  n'a- 
voit  point  d'autres  bornes  que  toute  l'étendue  de  la  France  et 
de  l'Italie.  Les  Rois,  ajoute-t-il,  l'honoroient  comme  leur  pè- 
re, les  Pontifes  du  Seigneur  comme  leur  Maître,  les  Abbés  et 
les  Moines  comme  un  Ange  du  premier  ordre,  tout  le  monde 
en  un  mot  comme  l'ami  de  Dieu  et  le  docteur  de  la  voie  du 
salut. 

'S.  Odilon,  Abbé- île  Cluni,  qu'on  peut  regarder  comme  un  p.  321.  ». 
autre  de  ses  disciples,  puisqu'il  l'attira  dans  le  clottre,  parlanl 
des  grands  Maîtres  de  la  vie  ascétique  en  son  temps,  met  le 
B.  Guillaume  au-dessus  de  tous.  Il  trou  voit  tant  d'illustres  exem- 
ples de  vertu  et  tant  d'autres  merveilles  dans  la  conduit,  de  sa 
vie,  qu'il  ne  se  sentoil  pas  assésde  capacité  et  de  talent  pour 
les  écrire. 

'  L'ancien  chroniqueur  de  Fecam  atteste,  qu'il  étoit  aussi  v.  su.n.4. 
parfaitement  versé  dans  tous  les  arts  libéraux,  que  dans  les 
sciences  ecclésiastiques,  et  ton-  les  de\uirs  de  la  vie  spirituel- 
Tome  VU.  S^ 
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'  le  :  à  quoi  le  brillant  de  ses  vertus  donnoit  un  nouveau  relief. 
On  ne  peut  douter,  que  dans  ce  nombre  prodigieux  de  Moi- 
nes qu'il  gouverna,  il  n'eût  plusieurs  illustres  disciples  ;  mais  il 
seroit  très-difficile  d'en  faire  rénumération.  Nous  dirons  seule- 
ment en  général,  que  plusieurs  furent  élevés  à  l'épiscopat,  et 

P.  343.  n.  26.  d'autres  choisis  pour  gouverner  des  monastères.'  Entre  les  ins- 
tructions qu'il  leur  donnoit,  il  leur  recommandoit  principale- 
ment trois  points,  qu'il  regardoit  comme  essentiels  :  la  pratique 
exacte  de  la  Règle  de  S.  Benoît,  bien  lire  et  bien  chanter.  On 

P.  3*2.  a.  2i.  doit  aussi  compler  au  nombre  de  ses  disciples,  '  plusieurs  Ab- 
bés et  plusieurs  Evêques  Italiens,  qui  quittèrent  leurs  Sièges, 
pour  aller  vivre  sous  la  conduite  de  l'Homme  de  Dieu. 

S-  il. 
SES  ECRITS. 
'Application   continuelle  que    le    B.  Guillaume  fut 
obligé  de  donner  à  la  reforme  de  tant  de  monastères,  dont 
on  lui  confia  le  gouvernement,  ne  lui  permit  pas  sans  doute  de 
faire  usage  de  son  sçavoir  pour  en  laisser  des  productions  à  la 
postérité.  Le  peu  qui  nous  en  reste  n'est  que  des  morceaux  de 
quelques  petits  écrits  que  l'occasion,  ou  la  nécessité  arrachè- 
rent de  sa  plume. 

1°.  Il  y  a  de  lui  trois  lelres  qui  font  regretter  la  perte  des  au- 
tres ;  car  il  est  indubitable  que  le  grand  personnage  qu'il  fit 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  l'engagea  à  en  écrire  un  grand  nombre 
d'autres  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Deux  de  celles 
Hab  act.  i.  3.  p.  qui  nous  ont  été  conservées,  sont  écrites  au  Pape  Jean  XIX.  '  La 
première,  que  G laber  a  insérée  dans  la  vie  du  saint  Abbé,  n'est 
pas  entière.  Guillaume  aïant  appris,  que  ce  Pontife  ne  repri- 
moit  pas  avec  assés  de  rigueur  la  simonie  alors  si  commune,  lui 
adressa  celte  letre,  pour  lui  exposer  l'énormité  du  crime.  C'est 
dommage  qu'il  y  manque  quelque  chose.  On  peut  assurer  qu'on 
n'a  rien  de  tout  ce  siecle-là  en  ce  genre,  qui  soit  mieux  écrit  à 
tous  égards.  Les  pensées  en  sont  nobles,  l'application  juste,  les 
expressions  choisies  et  énergiques,  le  style  concis  et  bien  sou- 
tenu. Qu'on  en  juge  par  les  premiers  mots  du  fragment  :  Par- 
cité,  quœso,  parcite  quidicimini  salterrœ  et  lux  mundi.  Suf- 
ficiat  hominibus  jam  semel  Christum  fuisse  venditum  pro 
eommuni  sainte  universorum .  Le  reste  est  dans  le  même  goût. 
Quelque  forte  que  soit  cette  letre,  le  Pape  la  reçut  fort  bien,  et 
n'en  eut  que  plus  d'estime  pour  le  généreux  Abbé. 
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L'autre  letre  au  mémo  Pape  n'est  ni  moins  forte  ni  moins 
respectueuse.  'Elle  fui  écrite  a  l'occasion  du  bruit  qui  se  répan-  Hog.  pi.  ehr.  p 
doit,  (ju'Eustathe  Patriarche  de  Constantinople ,  de  concert  }'5  ' Glab'  '"  ** c 
avec  l'Empereur  d'Orient,  agissoit  auprès  du  Pontife  Romain, 

afin  d'en  obtenir  au  moïeo  de  riches  présents,  la  permission  de 
prendre  le  titre  d'Evèque  universel,  connu-  le  Pape  le  portoit 
lui-même.  Mais  ce  dessein  n'eut  point  le  succès  qu'on  en  atten- 
dait ;  et  peut-être  en  fut-on  redevable  en  partie  à  cette  vigou- 
reuse letre.  Elle  n'est  écrite  avec  guéres  moins  de  politesse  que 
la  précédente.  L'Auteur  n'y  prend  point  d'autre  titre  que  celui 
de  serviteur  de  la  croix  de  J.  C.  '  On  la  trouve  dans  cinq  divers  Hug.  fi.  ù>.  c  me. 
recueils.  Hugues  de  Flavigny  l'a  fait  entrer  dans  sa  chronique,  LLLm.'i  V.',, 
les  PP.  Labbe  et  Cossart  dans  leur  Collection  des  Conciles,  2™  !  i'a1, 

»¥      i      ¥-.       i  i  ..,        .  i     i,tt    •  •    r    i     rv      •       t.  335  |  Bar.  an.  I iv.il. 

M.  du  Boulay  dans  son  Histoire  de  I  L  Diversité  de  Pans,  Baro- 
nius  dans  .-es  Annales,  et  Dom  Mabillon  dans  l'éloge  de  notre 
saint  Abbé.  Le  premier  Editeur  la  caractérise  fort  bien  en  di- 
sant qu'elle  contient  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  et 
en  beaux  termes. 

'  La  troisième  letre  qui  nous  reste  de  lui,  et  que  le  même  «ah.  an.  i.  56.  n. 
Dom  Mabillon  a  tirée  de  la  poussière,  est  adressée  à  S.  Odilon 
Abbé  de  Cluni.  Après  lui  avoir  appris  la  mort  d'Otton-Guil- 
laume  Comte  de  Bourgogne,  et  le  bruit  qui  couroit  de  celle 
de  Bichard  III  duc  de  Normandie ,  l'Auteur  lui  expose  le 
triste  état  auquel  étoit  réduit  l'abbaïe  de  Yezelay,  et  les  suites 
fâcheuses  de  cette  fatale  situation. 

Aces  letres  on  peut  joindre  '  la  charte  de  fondation  du  mo-  aei.u>.p  mtms. 
nastere  de  Frutare,  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  ab- 
baies  de  toute  l'Italie.  C'est  peut-être  la  pièce  la  mieux  faite  et 
la  mieux  écrite  que  l'on  connoisse  en  ce  genre.  On  \  recon- 
nott  aisément  la  plume  du  B.  Guillaume,  qui  y  parle  en  son 
nom,  et  qui  la  souscrit  en  y  prenant  la  qualité  de  Frère  avec 
celle  d'Abbé.  La  pièce  est  encore  intéressante  par  d'autres  en- 
droits. On  y  trouve  non  seulement  les  premiers  traits  de  l'histoi- 
re de  l'abbaïe  de  Frutare,  mais  encore  divers  événements  qui 
concernent  la  famille  du  pieix  Abbé,  nommément  trois  de  si  s 
frères.  D'ailleurs  il  se  lit  à  la  fin  quantité  de  souscriptions  de 
Bois,  d'Archevêques,  d'Evêques  et  Abbés,  lesquelles  bien 
que  faites  successivement,  peuvent  servira  l'histoire  générale. 
La  pièce  est  sans  date;  mais  elle  fut  faite  peu  de  temps  après 
le  Concile,  que  tint  le  Pape  Benoit  Ylll  dans  l'église  de  La- 
tran,  le  troisième  de  Janvier  1015.  Elle  nous  apprend  qu'il  s'y 
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trouva  plus  de  quarante  Evêques,  sans  compter  les  Cardinaux 
et  les  Abbés,  et  que  la  fondation  de  Frutare  y  fut  confirmée. 

2°.  De  toutes  les  exhortations  et  discours,  soit  publics  ou 
familiers,  que  fit  l'Homme  de  Dieu  pendant  le  cours  d'un  as- 

P.  33-2. 333.  ses  long  ministère,  '  on  ne  nous  a  conservé  que  des  fragments 

du  sermon  qu'il  prêcha  à  la  dédicace  de  l'église  de  S.  Bénigne. 
Nous  en  sommes  redevables  à  Baoul  Glaber,  qui  leur  a  donné 
place  dans  l'histoire  de  l'Auteur.  On  y  découvre  de  grands 
traits  de  la  solidité  de  sa  doctrine.,  tant  sur  le  Dogme  que  sur  la 
Morale,  et  de  son  zélé  tout  de  feu  à  déclarer  la  guerre  au  vice. 
Quoique  ce  ne  soit  que  des  fragments,  ils  suffisent  pour  mon- 
trer que  le  saint  Abbé  possédoit  les  bons  principes  de  la  Théo- 
logie, et  un  fond  d'Eloquence  qui  étoit  rare  en  son  siècle. 
On  apperçoit  la  même  solidité,  la  même  sainte  hardiesse,  la 

p.  330.  n.  2i.  même  éloquence,  '  dans  un  morceau  du  discours  qu'il  tint  au 
Boi  Bobert  et  à  la  Beine  Constance,  sur  la  mort  du  jeune  Boi 
Hugues  leurs  fils,  et  que  le  même  Historien  a  été  soigneux  de 
nous  conserver. 

3°.  L'attention  du  prudent  Abbé  pour  les  divers  besoins  de 

P.  33i.  n.  24.  ses  fils  spirituels,  '  lui  fit  inventer  en  faveur  des  persones  les 
plus  grossières,  qui  se  retiroient  dans  ses  monastères,  des  for- 
mules de  prières  qui  fussent  à  leur  portée.  Elles  étoient  un  peu 
mystiques,  mais  ingénieuses,  et  tellement  dirigées  qu'on  en 
faisoit  cinq  sortes  d'application,  pour  demander  pardon  à  Dieu, 
et  implorer  sa  divine  miséricorde  pour  les  péchés  que  l'on 
commet  par  chacun  des  sens.  A  chaque  application  on  ajou- 
tait un  Miserere.  On  les  regarda  dans  la  suite  comme  une  es- 
pèce de  Psautier;  et  on  leur  en  donna  même  le  nom.  11  n'en 
reste  plus  aujourd'hui,  que  la  notice  qu'on  nous  en  a  conser- 
vée, avec  quelques-unes  des  expressions  qu'on  y  emploïoit. 

Aug.  t.  5.  app.  p.       '  Parmi  les  prières  que  Jean  Abbé  de  Fécam  dressa  pour 

105.    106     |    Mab.     i»r  .       ,    ■  Àr     ,  1  ,       i,^,  TT  •    TII       .,r  , 

ana.  i.  i.  p.  155.  1  Impératrice  Agnes,  veuve  de  1  Empereur  Henri  111,  il  s  en 
trouve  une  sous  le  nom  d'un  Abbé  Guillaume,  qui  n'y  est  point 
autrement  qualifié.  Dom  Mabillon,  qui  a  publié  cette  prière, 

r.iaij.  ib.  p.  280.  'avoit  d'abord  pensé  qu'elle  peut  appartenir  au  B.  Guillaume 
Abbé  de  S.  Bénigne,  qui  réforma,  comme  on  l'a  vu,  les  ab- 
baïes  de  Fécam  et  de  S.  Arnoul  de  Metz,  où  se  conserve  le 

p-  28i.  manuscrit  qui  contient  ce  recueil.  '  Mais  sur  de  plus  sérieuses 

réflexions,  il  a  cru  devoir  l'attribuer  à  Guillaume  Abbé  de  S. 
Arnoul  sur  la  fin  de  ce  siècle.  Les  raisons  qui  l'y  ont  détermi- 
né, sont  d'une  part,  que  l'Auteur  n'y  est  décoré  d'aucun  titre 
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qui  marque  l'idée  qu'on  avail  de  sa  sainteté  :  ce  qu'on  n'auroit 
pas  oublie  de  faire,  s'il  se  fût  agi  du  B.  Guillaume  de  Dijon, 
qui  'toit  mort,  il  y  avoit  un  demi  siècle,  lorsque  ce  recueil  de 
prières  fut  écrit.  '  On  voit  en  effet,  que  ceux  qui  parloient  p.  *». 
alors  de  lui,  le  qualilioient  Abbé  de  sainte  mémoire.  '  D'ail-  p.  ssi. 
leurs  le  manuscrit,  qui  contient  ces  prières,  est  fait  sous  le 
gouvernement  de  Guillaume  Abbé  il»'  S.  Arnoul,  '  ce  que  p.  mi. 
Dom  Mabillon  prouve  par  la  forme  des  caractères.  Enfin, 
comme  la  prière  en  question  est  en  mémoire  de  S.  Augustin,  à 
la  doctrine  duquel  1  Abbé  de  S.  Arnoul  étoit  fort  attaché,  ainsi 
qu'il  paroit  par  ses  letres,  elle  lui  convient  mieux,  qu'au  B. 
Guillaume  de  S.  Bénigne.  On  pourrait  ajouter,  que  le  style 
de  celui-ci  est  plus  nerveux,  plus  concis  et  ses  expressions  plus 
latines  et  plus  énergiques. 

'Dom  Bernard  Fez  témoigne  avoir  vu  dans  les  manuscrits  Pas. «née.  ti.pr. 
de  l'abbaie  de  Lambach  en  Autriche,  Les  ancienes  coutumes  P-3nJ 
du  monastère  de  Frutare  ;  et  les  derniers  Editeurs  du  Glossaire 
de  du  Cange  citent  souvent  les  anciens  usages  de  l'abbaie  de 
S.  Bénigne  de  Dijon.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  que  ce 
soit  le  B.  Guillaume  qui  les  ait  dirigés  tels  qu'ils  sont  venus  jus- 
qu'à nous,  il  est  hors  de  contestation,  que  le  premier  fonds  de 
ces  recueils  lui  appartient,  en  qualité  de  Fondateur  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  abbaïes,  et  de  Réformateur  de  l'autre. 

F'IIistoriendeS.  Germain  des  PrésàParis,  parlant  d'un  sta- 
tut de  cette  Maison,  qui  rétablit  l'ancien  usage  de  lire  chaque 
jour  au  chapitre  le  Necrologe,  et  qui  prescrit  pour  chaque  fois 
cinq  Fsaumespour  le  repos  des  Moi  ls  dont  on  aura  lu  les  noms, 
l'attribue  à  notre  S.  Abbé.  Mais  ce  statut  porte  lui-même  la 
preuve,  qu'il  ne  peut  lui  appartenir;  puisqu'il  y  est  marqué 
qu'il  fut  fait  de  l'avis  et  en  présence  de  Baudri  Abbé  de  Bour- 
gueil,  et  par  conséquent  plus  de  cinquante  ans  après  la  mort 
du  B.  Guillaume  de  S.  Bénigne  de  Dijon. 
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nui),  act.  t. 8. p.  't^Obert,  que  sa  pieté,  sa  douceur  et  ses  autres  vertus 
XL ont  fait  regarder  comme  le  plus  pieux,  le  plus  debonai- 

Heig.  vit.  Roi),  p.  re  de  tous  les  Rois,  Regum  piissimus,  '  naquit  à  Orléans  en 
970,  ou  l'année  suivante  au  plus  tard.  La  nature  l'avoit  enrichi 

p.  63.  de  presque  tous  ses  dons  les  plus  précieux.  '  Il  étoit  bien  fait, 

de  grande  taille  ;  avoit  les  yeux  doux,  le  regard  affable  et  gra- 
cieux ;  une  noble  simplicité  qui  paroissoit  dans  sa  démarche, 
comme  dans  le  reste,  et  qui  l'élevoit  au-dessus  du  faste  trop  or- 
dinaire aux  Grands  ;  l'esprit  juste  et  capable  des  grandes  cho- 
ses ;  les  inclinations  heureuses  et  portées  au  bien  ;  une  bonté  de 
cœur,  qui  lui  faisoit  pardonner  sans  peine  les  plus  piquantes 
injures;  une  générosité  qui  le  portoit  à  donner  au-delà  de  ce 
qu'il  promettoit.  Les  dons  de  la  grâce  furent  encore  en  lui 
au-dessus  de  ceux  de  la  nature,  comme  on  le  verra  par  la 
suite. 

p.  G3. 67.  '  Adeleïde  sa  mère,  Princesse  sage  et  vertueuse,  prit  un 

soin  particulier  de  le  faire  instruire.  Elle  l'envoïa  à  cet  effet  à 
l'Ecole  de  Reims.  Robert  y  fit  beaucoup  de  progrés  dans  les 
Letres ,  sous  la  direction  du  docte  Gerbert ,  et  en  la  compa- 
gnie de  Fulbert,  depuis  Evêque  de  Chartres,  et  de  plusieurs 

Da  Ches.  t.  4.  p.  autres  célèbres  condisciples.  '  Il  s'y  rendit  même  si  habile,  que 
son  sçavoir,  au  sentiment  d'un  de  nos  Historiens,  alloit  de  pair 

Trit.  chr.  Mr.  1. 1.  avec  sa  pieté  :  virpietate  egregius  et  egregie  erudîtus.'  Le  goût 

p'  qu'il  prit  dès-lors  pour  la  lecture,  il  le  conserva  toute  sa  vie.  De 

sorte  qu'on  ne  le  voïoit  presque  jamais  sans  un  livre  à  la  main. 

Aim.  vu.  Abb.  p.  '  Ce  même  amour  pour  les  sciences  fit  de  lui  un  illustre  protec- 
teur pour  ceux  qui  les  cultivoient.  C'est  autant  en  cette  quali- 
té, qu'en  celle  de  souverain,  qu'il  faisoit  leur  gloire  et  leurs 
délices. 

Hugues  Capet  son  père,  étant  parvenu  à  la  Couronne  de 
France  au  mois  de  Juilb-l  987,  eut  la  précaution  de  faire  pro- 
clamer et  couroner  Roi  le  Prince  Robert  son  fils,  afin  d'affer- 
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mir  la  succession  dans  sa  famille  La  cérémonie  s'en  fit,  non  à 
Reims,  comme  ledit  Mezerai,  mais  à  Orléans  le  premier  jour 
de  Janvier  988.  Le  Roi  Hugues  ne  régna  pas  neuf  ans  entiers, 
depuis  celte  époque.  Liant  mort  le  vingt-quatre  d'octobre  096, 
Robert  se  \it  si  ul  Maître  du  Roïaume. 

Le  jeune  Roi  fit  régner  avec  lui  toutes  les  vertus  Chrétie- 
nes;  '  et  sans  les  troubles  que  la  Reine  Constance,  sa  femme, 
et  ses  enfants  excitèrent  dans  le  sein  de  sa  famille,  son  règne 
auroit  été  des  plus  paisibles  et  des  plus  heureux.  S'il  fut  obligé 
de  prendre  quelquefois  les  armes,  ce  fut  moins  pour  faire  la 
guerre,  que  pour  terminer  celles  des  seigneurs  ses  Vassaux. 
'  Robert  se  rendit  si  puissant,  que  les  Princes  d'Italie  et  d'Al-  Mez  his  de  fr  , 
lemagne   le    respectoient.    Ceux   d'Espagne  et  d'Angleterre  »■  p-  ^- 
avoient  recours  à  lui  dans  leurs  besoins.  '  Depuis  la  célèbre  sig.  chr.  an.iowi 
entrevue  qu'il  eut  avec  l'Empereur  S.  Henri,  il  se  forma  entre  '•l'h-  li- 
eux une  amitié  indissoluble. 

Notre  pieux  Monarque  partageoit  son  temps  entre  l'Etu-  Mez.  ib.  P.38s. 
de,  les  oeuvres  de  pieté  et  le  gouvernement  de  ses  Etats.  Il  se 
plaisoit  à  s'entretenir  des  choses  édifiantes  et  instructives  avec 
lespersones  éclairées.  Persone  n'avoit  plus  de  talent  que  lui 
pour  lever  les  difficultés  el  répondre  aux  objections  :  Disputa- 
tionibus  nulli  secundus.  '  Il  lisoit  tous  les  jours  le  Psautier,  et  Hel(,    ib_       ^ 
possedoit  tellement  les  matières  liturgiques,  qu'il  enseignoit  7' 
aux  autres  les  leçons  et  les  hymnes.  '  Il  passoit  pour  être  si  ver-      M 
se  dans  les  autres  connoissances,  que  son  principal  Historien  a 
cru  qu'à  celles  qu'il  avoit  acquises  par  l'Etude,  Dieu  avoit 
ajouté  un  don  particulier  de  sa  science. 

Se  souvenant  des  avis  que  le  Roi  son  père  lui  avoit  donnes      ^ 
au  lit  de  la  mort,  en  faveur  des  Eglises,  il  se  fit  un  mérite  de 
les  suivre,  et  les  poussa  encore  plus  loin.  '  On  compte  jusqu'à  _  65  ^  72  73 
quatorze  monastères,  et  sept  autres  églises  qu'il  fit  bàlir.  Les  •  "■ 
principaux  sont  S.  Agnan  d'Orléans.  S.  Germain  l'Auxerroisà 
Paris.  Notre-Dame  de  Melun,  S.  Rieul  à  Senlis,  Notre-Da- 
me de  Poissi.  Les  autres  lieux  consacrés  à  Mien,  ausquels  il  fit 
du  bien,  sont  sans  nombre.     Nos  Historiens  s'arrêtent  sur-  ^  ih  p.  3)4. 
tout  à  relever  la  magnificence  de  l'église  de  S.  Agnan,  et  la  n  •• 
dédicace  qu'eu  lit  faire  ootre  r  ligieux  Prince.    La  cérémo- 
nie à  laquelle  il  assista  en  persone,  fui  des  [4ns  pompeus  - 

'Robert  avoil  pour  la  ville  d'Orléans  une  affection  particu-  lMf  lb  p#  (V 
liere,  parce  qu'il  y  étoil  né,  el  j  avoit  reçu  le  baptême  et  la 
courone  roïale.    Ce  fut-là  qu'en  1022  il  convoqua  le  fameux  c*ne.t.9.i 
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i  ciab.  i.  8.  c.8.  Concile,  où  furent  condamnés  cette  nouvelle  espèce  de  Ma- 

»cSnc'il".p".m  nichéens,  qui  menaçoient  d'infecter  toute  la  France  de  leurs 

788.  842. 843.       erreurs.  Il  en  avoit  déjà  assemblé  deux  autres  : a  un  à  Gheles 

dans  son  Palais  dès  1008,  et  l'autre  à  Airy,  au  diocèse  d'Au- 

xerre  en  1020.  Mais  il  ne  nous  reste  rien  de  l'un  ni  de  l'autre, 

qu'un  privilège  en  faveur  de  l'abbaïe  de  S.  Denys. 

Jamais  Prince  ne  fut  plus  aumônier,  ni  plus  assidu  au  servi- 
Heig.  ib.  p.  72.     ce  divin.  '  Il  nourrissoit  tous  les  jours  jusqu'à  trois  cents,  et  le 
plus  souvent  jusqu'à  mille  pauvres,  sans  compter  les  charités 
presque  immenses  qu'il  faisoit  aux  autres  répandus  dans  son 
nie*,  ib.  p.  382.     roïaume.  '  On  croit  que  ce  fut  pour  l'en  récompenser,  que 
Heig.  ib.  p.  77.     Dieu  lui  accorda  le  don  de  guérir  leurs  maladies  :  '  ce  qui  ar- 
rivoit  souvent,  lorsqu'il  les  touchoit  et  faisoit  sur  eux  le  signe  de  la 
Mez.  ib.  Croix.  '  Voilà  aparemment  l'origine  du  privilège  singulier  qu'ont 

Du  ches.  ib.   p.  nos  Rois  de  toucher  les  écrouelles.  '  Souvent,  lorsqu'il  assis- 
147-  toit  aux  offices  de  l'Eglise,  il  se  tenoit  entre  les  Chantres,  aïant 

Heig.  ib.p.63. 63.  une  Chappe  de  soie  et  son  Sceptre  d'or  à  la  main.  '  Lorsqu'il 
prioit  en  particulier,  il  accompagnoit  ses  prières  d'une  effusion 
p.  76.  de  larmes  et  de  fréquentes  génutlexions.  '  L'année  de  sa  mort 

P.  72. 77.-8.        il  la  passa  presqu'en  pèlerinages,  et  autres  actions  de  pieté.  '  Il 
mourut  à  Melun  de  la  mort  des  Justes,  le  vingtième  de  juillet 
p.  78.  1031  H  âgé  de  soixante  ans,  dont  il  avoit  régné  près  de  trente- 

quatre  entiers  depuis  la  mort  de  son  père.  Son  corps  fut  porté 
à  Paris,  et  de  là  à  S.  Denys,  où  il  fut  enterré  sans  épilaphe,  ni 
autre  ornement  à  son  tombeau, 
ciab.  13.  c.  2. 9 1  '  Robert  avoit  épousé  trois  femmes,  les  deux  premières  par 
386.' 387. p'  379'  raisons  d'Etat,  plutôt  que  par  inclination.  La  première  des 
trois  fut  Lieutgarde,  ou  Bosale,  veuve  d'Arnoul  Comte  de 
Flandres ,  et  la  seconde  Berte ,  veuve  d'Eudes  I  comte  de 

Chartres 


Mal)   omis    t   1  d         '  Le  ,ext"   tle  l'Historien   Helgand  mar-  l'autre    Concile ,    qui    suivit    de    peu    Je 
53»    533     I    Gall      <Iue  ,a  mort  du  Roi  R"l)ert  en   1032;  '  ot  Jours  le   précèdent,  et  y  parlant   d'un  fait 
chr'  nov"  t    4     D     quelques  Modernes   ont    tâché    par  divers  arrivé,    du    temps    de    Robert,    dit    sans 
V>7    558                    raisonemcnts  de    faire   revivre    cette   opi-  équivoque   qu'il   n'étoit    plus    au   monde, 
nion.   Mais   tout   ce  qu'ils  disent,   et    que  lorsqu'il  en    parloit  :    adhuc  enim  vivente 
d'autres  pourroient  dire  de  nouveau  pour  Rege  lloberlu.  il  est  donc  visible  qu'il  s'est 
l'appuïer,    no    pourra  tenir  contre   les  au-  glissé  une   faute   dans  le  texte   d  Helgaud; 
torités  des  actes  du  Concile  de  Bourges  et  et  lui-même  en   fournit   la   preuve,   p uis- 
Conc.  t.  U.  p.  864.    de  celui  de  Limoges.  '   Il  est  marqué  à  la  qu'il  dit  que  le   vingtième  de  juillet,  joui- 
tête    du   premier,    qui   se   tint  le   premier  tle    la   mort  de   Robert,  étoii    un    mardi, 
jour   de    novembre   1031,    que    c'étoit     la  ce  qui    marque   clairement    l'année    1031. 
première   année   du  règne  de  Henri,   suc-  b  Grand   nombre   d'autorités  etablisseut  la 
a  _    g-a                     cesseur    du   roi    Robert.   a    Odolric    Abbé  même  chose, 
b   pV'/'an    1033     de  S'   slarlial   ae  Limoges   5e  trouvant  à 
1034°  n.  8.' 
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Chartres  et  de  Blois,  laquelle  il  quitta  ensuite  pourcausede 
parenté.  La  troisième  fut  Constance,  fille  de  Guillaume  Com- 
te d'Arles,  Princesse  d'une  beauté  extraordinaire,  mais  d'une 
humeur  altiere  et  impérieuse  à  l'excès,  qui  exerça  souvenl  la 
patience  du  bon  Roi.  Constance  rendit  Robert  père  de  quatre 
filsctdedeu\  filles  :  Hugues,  Prince  accompli,  qui  paroissori 
être  ne  pour  faire  le  bonheur  des  François,  et  que  les  Italiens 
à-la  mort  de  l'Empereur  S.  Henri  postulèrent  pour  leur  Roi) 
mais  qui  mourut  des  1020,  après  avoir  régné  quelques  années 
avec  son  père  ;  Henri,  qui  régna  après  lui  ;  Robert  qui  fut  Duc 
de  Bourgogne;  Eudes,  Evêque  d'Auxerre,  selon  quelques- 
uni;  Alix,  qui  épousa  Baudoin  V  Comte  de  Flandres;  et 
une  autre  fille  dont  ou  ignore  le  nom.  [{obéit  eut  aussi  un  Mei.  u>.  p.  383. 
lils  naturel,  nommé  Amauri,  à  qui  il  donna  Montfort  en  appa- 
nage,  et  qui  fut  trisaïeul  du  célèbre  Simon  de  Montl'ort. 

S-  H- 

SES    ÉCRITS. 

GUillauhe    de    Malmesburi ,    et   presque   une    infinité     Maim.  deReg. 
rd autres  Ecrivains,  dont  on  a  déjà  cité  quelques-uns,  ^'-p-65- 
s'accordent  à  relever  par  de  grands  éloges  le  sçavoir  du  Roi 
Robert.  Il  n'en  fit  cependant  presque  point  d'autre  usage  qu'à 
composer  des  hymnes,  des  séquences,   des  répons  et  autres 
pièces  de  même  nature,  pour  enrichir  les  Offices  de  l'Eglise. 
C'est  ce  qui  lui  a  fait  '  donner  le  titre  de  Théologien  Tkeosopho,  Du  Cnn?.  gi.  nov. 
dans  une  Charte  de  Guillaume  V  Comte  de  Poitiers. 

1".  De  toutes  les  hymnes  que  notre  pieux  Monarque  a  com- 
posées, mi  ne  connoit  nommément  que  '  celle  qui  commence     eu*.  Hue.  p. 
Ear  ces  mots  :  Chorus  novcB  Hierusaîem,  Elle  est  en  vers  ïam- 
iques  dimetres  :  et  l'Auteur  y  exhorte  les  Fidèles  à  louer  le 
Sauveur  sur  la  gloire  de  sa  résurrection,  pour  laquelle  il  a  en- 
levé à  l'Enfer  ses  captifs,  et  les  a  introduits  dans  le  Ciel.  Guil- 
laume Duranti,  livre  9,  c.  21,  n.  2:5,  la  donne  sans  difficulté 
au  Roi  Robert;  quoique  Josse  Clichtoue,  qui  l'a  publiée  et 
paraphrasée,  en  transporte  l'honeur  au  grand  S-.  Ambroise.  'On  Mez.  hu.d«Fr.  t. 
prétend,  que  la  dévotion  qu'avoit  notre  Prince  pour  la  sainte     p' 
\  ii me,  lui  fit  composer  d'autres  hymnes  à  son  honour.  Mais 
on  n'en  indique  aucune  en  particulier. 

'.   Robert  composa  aussi  quelques  séquences,  qui  ont  été 
autrefois  chaulées  à  la  messe  dans  certaines  églises.  '  Telle  est  Matutm.  Co». 
Tome  VII.  T  t 
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t..  s.  p.  994 1  Aib.  celle  de  l'Ascension  du  Sauveur,  qui  commence  ainsi  :  Ttex 
t\ic^.\b.\Vioil  omnipotent  die  hodierna,  et  que  l'on  trouve  dans  le  recueil  de 
Clichtoue,  avec  l'explication  qu'en  donne  cet  Editeur.  Telle 
est  encore  celle  de  la  Pentecôte,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Sancti  Spiritus  assit  nobis  gratiœ.  M.  Baillet  l'attribue  à  Notker 
Maim.  ib  i  ciich.  le  Bègue;    '  mais  Guillaume  de  Malmesburi ,  Clichtoue  qui 
ib.  p.  207. 2.208.  ]'amiprmiée  et  commentée,  et  divers  autres  Ecrivains  la  re- 
gardent comme  une  production  du  Roi  Robert.  C'est  peut- 
Trit.  chr.  hir.  t.  être  pour  l'avoir  confondue  '  avec  l'autre  célèbre  séquence  de 
la  Pentecôte,   Veni  Sancte  Spiritus,  et  emitte,  que  Duranti, 
Trithéme,  le  Cardinal  Bona,  M.  Archon,  et   quelques  au- 
Ires  Auteurs  ont  voulu  faire  boneur  de  celle-ci  au  même  Prince. 
Mais  on  la  croit  communément  du  Pape  Innocent  III. 

3".  Les  répons  et  les  antienes,  dont  le  pieux  Boi  enrichit 

Maim.ib  i  Mat*,  les  Offices  de  l'Eglise,  sont  en  grand  nombre.  '  Un  des  plus 

célèbres  est  celui  qu'on  chante  encore  aujourd'huidans  plusieurs 


î.  p.  m. 


auec.  t.  3.  p.  117. 
1 


églises  la  veille  de  Noël  :  Judœa  et  Hierusalem  rtolite  timere. 


Fav.  his.  de  Nav.  '  Il  y  en  a  trois  sur  la  nativité  de  la  sainte  Vierge,  que  Ea- 
a>:  pTin.  118.%.'  vyn  a  fait  entrer  dans  son  Histoire  de  Navarre,  et  Clichtoue 
dans  son  Elucidatorium.  Chacun  de  ces  répons  est  compris  en 
trois  vers  hexamètres.  Le  premier  commence  par  ces  paroles  : 
Solemjustitiœ;  le  second  par  ces  autres:  Stirps  Jesse  ;  et  le 
troisième  par  celles-ci  :  Adnutum  Domini. 
Fav.  ib.  '  Bobert  avoit  une  dévotion  singulière  pour  la  Sainte  Vier- 

ge, qu'il  avoit  coutume  de  nommer  l'Etoile  de  son  roïaume. 
Il  l'invoquoit  très-souvent  ;  aïant  presque  toujours  à  la  bouche 
ces  deux  vers,  qu'on  croit  être  de  sa  façon  : 

Aima  Redemtoris  genitrix,  mundiquesaluiis, 
Stella  maris  fulgens,  cunctis  praclarior  astris. 

p-  141-hô.  '  L'Oratoire  ou  Chapelle,  qu'il  lit  dédier  dans  son  palais  à 

Paris,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de  l'Etoile,  a  fait  croi- 
re à  un  de  nos  Historiens,  que  ce  prince  avoit  institué  l'ordre 
de  Chevalerie  qui  porta  le  même  nom.  En  conséquence  il  lui 
attribue  la  formule  de  prière,  que  les  Chevaliers  dévoient  ré- 
citer tous  les  jours.  Mais  cette  institution  est  postérieure  de 
plus  de  trois  cents  ans  à  Bobert,  et  appartient  au  roi  Jean. 

Tri''  ib.l  Man.ib.  '  Un  autre  répons,  fameux  entre  ceux  que  composa  notre 
religieux  Prince,  est  celui  qui  commence  par  ces  mots  :  Cor- 
nélius Centurio,  pour  la  fête  de  S.  Pierre.  On  dit  que  Bobert 
se  trouvant  à  Borne,  le  présenta  lui  même  à  l'autel  du  Prince 
des  Apôtres,  et  qu'il  y  fut  fort  goûté  et  applaudi. 
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Il  en  ût  plusieurs  autres  à  l'honeur  des  SS.  Martyrs,    dont  .M,n.  n,.  ,,  v^. 
l'un  commence  ainsi  :  Concedenobis, Domine,  quœsumui.  Mais  m   !  ' , 
le  plus  célèbre  de  tous  est  celui-ci  :  0  Constantin  Martyrum,  ma«-  9-  w-  ,J3 
qu'on  chante  encore  à  S.  Denys  en  France,  et  qui  se  trouve 
dans  quelques  processiooaux  au  commun  des  Martyrs,  quoi- 
que fait  en  particulier  pour  S.  Denys  et  ses  Compagnons.  Di- 
vers Historiens   prétendent  que  Robert  le  commença  de  la 
sorte  pour  faire  cesser  les  imporlunités  de  la  Reine  Constance, 
qui  le  pressoit  de  faire  quelque  chant  à  sa  louange. 

'  Robert  en  fit  un  sur  S.  Martin  :  0  quarn  admirabilis.  On  Mut.  am.  Coll. 
lui  attribue  encore  les  répons,  ou  antienes  :  Eripemedeinimi-  an.LAI!h'b'|4lïr'' 
cismeisDevs.\Pro  fid<u ' mm'iis.  et  Cunctipotens genitor,  A  tou- 
tes ces  pièces  particulières    noire  zélé  Prince  i  n  joignit,  dit-  tfaim.  u>.  i  lUrt. 
on,  plusieurs  autres  qui  avoienl  leur  mérite,  aliamultapulchra.  anpc  ' 
Mais  on  ne  nous  les  tait  point  connottre  en  détail  ;  et  quoiqu'on 
en  relevé  la  beauté,  il  y  faut  cependant  moins  chercher  la  dé- 
licatesse des  pensées,  le  choix,  la  noblesse  et  l'arrangement  des 
expressions,  que  les  sentiments  de  pieté.  Peul-èlre  que  les  airs 
sur  lesquels  l'Auteur,  qui  étoit  habile  dans  le  chant  ecclésiasti- 
que, les  avoit  notées,  leur  donnoient  des  beautés  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  le  texte. 

M.  Hubert  dans  ses  antiquitez  de  l'Eglise  Ro'iale  de  S.  Agnau 
d'Orléans,  pag.  39,  dit  que  le  Roi  Robert  fit  aussi  un  dixain  à 
l'honeur  des  Reliques  de  ce  Saint,  qui  commence  par  ces  mots, 
///  virtutem  tumuli. 

i ".  Quelles  qu'aient  été  les  autres  productions  de  la  plume 
du  Roi  Robert,  on  ne  nous  en  a  conservé  que  deux  courtes  le- 
tres.  '  L'une  fait  la  quatre-vingt-quinzième  entre  celles  de  Fui-  Fuib.  ep.  93. 
bert,  Evèque  de  Chartres ,  et  roule  sur  cette  espèce  de  pluie  de 
sang,  dont  on  a  parlé  plus  d'une  fois.  Quoiqu'elle  soit  adressée 
nommémrnl  à  Gauzlin  Archevêque  de  Rourges,  il  paroi t  qu'el- 
le fut  circulaire.  Robert,  à  la  prière  de  Guillaume  le  Grand 
Comte  de  Poitiers,  y  engage  les  Sçavants  de  ses  Etals  à  Fin-  ep.  se.  <n. 
struire,  s'il  étoit  jamais  arrivé  de  prodiges  semblables  a  cette 
pluie.    Gauzlin  et  Fulbert  y  répondirent,  comme  on  l'a  dit  ail-  Reig.  vit.  Rob.p. 

•  1  ■  .   ]    1  1       1      1      1    1         1  .  r>„:  6*  I  Uar.  an.  100*. 

leurs;  et  leurs  réponses  sont  a  la  suite  de  la  lelre  du  Roi.  „.  3. 

'  L'autre  letre  de  ce  Prince,  qu'Helgaud  a  insérée  presque  Hei.a.  p.  383. 
entière  dans  sa  vie,  et  que  Raronius  rapporte  d'après  Ilelgaud, 
est  écrite  à  Leutheric  Archevêque  de  Sens,  pour  le  reprendre 
de  deux  erreurs,  dans  lesquelles  il  étoit   tombé.    Mezerai  et 
quelques  autres  Ecrivains,  qui  prenent  de  cette  lelre  occasion  de 
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-  relever  la  doctrine  et  l'éloquence  de  Robert,  supposent  que 
Eeutheric  étoit  dans  la  même  erreur,  que  fui  depuis  Berenger 
de  Tours  au  sujet  de  l'Eucharistie.  '  Mais  il  ne  s'agissoit  que 
de  l'abus  qu'en  faisoit  quelquefois  ce  Prélat  pour  éprouver  les 
coupables,  son  autre  erreur  consistoit  à  attribuer  à  la  nature 
divine  les  souffrances,  qui  n'éloient  tombées  que  sur  l'huma- 
nité. La  letre  de  notre  généreux  Prince,  qui  respire  un  zélé 
tout  de  feu  pour  la  pureté  de  la  religion,  eut  son  effet,  et  cor- 
rigea l'Archevêque.  On  y  voit,  que  la  formule  dont  on  se 
sert  pour  administrer  l'Eucharistie,  étoit  alors  un  peu  différen- 
te de  celle  qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Entre  les  écrits  anonymes  qui  furent  faits  sous  le  règne  de 
Robert,  il  y  a  des  Litanies  qui  méritent  d'être  connues  pour 
leur  singularité,  et  qui  regardent  ce  Prince  personnellement. 
Bai.  mise.  t.  2.  p.  On  en  est  redevable  à  M.  Baluze,  qui  les  a  publiées  sur  un  an- 
143115  cien  manuscrit  de  l'Eglise  de  Beau  vais.  Quoiqu'elles  portent 

le  nom  de  cette  Eglise,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela,  qu'elles 
ne  fussent  répandues  dans  le  Roïaume,  et  qu'on  n'en  fit  usage 
ailleurs,  et  à  la  Cour  même.  Elles  ne  commencent  point  par 
Kyrie  eleison,  comme  les  autres  qui  sont  communément  impri- 
mées dans  les  livres  de  pieté,  mais  par  Christus  vincif. 

On  y  prie  deux  fois  pour  le  Pape ,  qui  étoit  alors  Jean 
XVIII,  deux  fois  pour  Rotger  Evèque  diocésain  et  pour 
son  troupeau,  autant  de  fois  pour  le  Roi  Robert,  une  fois  pour 
la  Beine  Constance,  une  autre  fois  pour  les  Juges  et  pour  tou- 
te l'armée  des  Chrétiens.  A  chaque  fois  on  invoque  J.  C.  et 
jamais  plus  de  quatre  Saints,  ou  Saintes.  Pour  le  Pape,  qui  y 
est  qualifié  Evêque  universel,  on  invoque  d'abord  la  S.  Vier- 
ge, S.  Michel,  S.  Gabriel,  S.  Raphaël ,  puis  S.  Jean,  S.  Jac- 
ques et  S.  Philippe.  Pour  l'Evêque,  on  invoque  d'abord  S. 
Pierre,  S.  Paul,  S.  André,  S  Simon,  puis  S,  Martin,  S.  Ré- 
mi, S.  Medard.  Pour  le  Roi  on  invoque  en  premier  lieu  S. 
Estienne,  S.  Denys,  S.  Lucien,  S.  Juste,  ensuite  S.  Corneille, 
S.  Laurent,  S.  Vincent.  Pour  la  Reine,  sainte  Félicité,  sain- 
te Perpétue,  sainte  Agathe  et  sainte  Agnès.  Enfin  pour  les 
Juges  et  pour  l'armée,  S.  Silvestre,  S  Grégoire,  S.  Léon, 
S.  Ambroise.  Ce  sont-là  tous  les  Saints  qu'on  a  fait  entrer  dans 
ces  Litanies.  Il  est  à  remarquer,  que  dans  les  prières  pour  le 
Pape,  on  ne  demande  que  sa  conservation.  Mais  dans  celles 
pour  l'Evêque  et  pour  la  Reine,  en  priant  pour  leur  conserva- 
tion l'on  prie  aussi  pour  leur  salut  ;  et  dans  celles  pour  le  Roi 
et  pour  l'armée  on  demande  leur  conservation  et  la  victoire. 


* 
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ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

OThelbold  ne  nousesl  connu  que  par  sa  dignité,  el  »ab.  a«.  i.  a.  p. 
une  seule  production  de  sa  plume.  Il  gouverna  en  qua- 
lité d'Abbé  le  monastère  de  S.  Bavon  deGand,  depuis  1019 
jusqu'en  1034,  '  qui  fut  le  terme  de  sa  vie;  étant  mort  le  cin-  gm.  h»  dov.  i 
quieme  de  Décembre  de  la  même  année.  "  ''  l19, 

11  y  a  de  lui  une  description  de  l'état  de  son  monastère  tel  Hir.  don.  bel*,  i. 
(jii'il  avoit  été  dans  si  d  i  rigine,  1 1  tel  qu'il  éloil  au  temps  de  '  '   ,!*'  '''  t7"1" 
lAuteur.  Olhelbold  l'entreprit  à  celte  occasion  :  Otgive,  fem- 
me <1  ■  Baudoin  le  Barbu  Comte  de  Flandres,  aïanl  engagé  no- 
tre Abbé  à  lui  faire  connoilre  les  Reliques  des  Saints  qu'on 
avoil  à  S.  Bavon,  il  en  dressa  une  liste  détaillée,  dans  laquel- 
le il  a  l'ai!  entrer,  en  homme  instruit  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que, une  courte  notice  des  principaux  Saints  de  qui  éloient 
ces  Reliques.   L'Auteur  sçachant  que  cette  Comtesse   étoit 
affeclionée  à  son  monastère,  il  saisit  l'occasion  de  lui  exposer 
le  triste  état  auquel  il  étoit  alors  réduit,  en  le  comparant  à  l'é- 
tat florissant  où  il  avoil  été  autrefois.  Ci  t  écrit,  qui  esl  adressé 
à  Otgive,  et  qu'on  croit  fait  vers  l'an  1030,  peul  passer  pour 
un  abrégé  de  l'histoire  de  l'abbaïe  de  S.  Bavon.  Othelbold  s'y 
qualifie  Abbé  par  la  grâce  de  Dieu,  ce  qui  commençoità  pas- 
ser en  usage.  Auberl  le  Mire  a  publié  ci  t  écrit  avec  de  très- 
courtes  notes,  dans  son  recueil  intitulé  :  Donationum  Belgica- 
rumlibridiiQ.  'lien  a  réimpriméle commencement, c'est-à-di-  not. eeci.  beig.  c. 
re,  ce  qui  concerne  les  Reliques,  dans  sa  Notice  des  Eglises  8' 
de  la  Belgique.  '  Dcm  Mabillon  a  aussi  donné  d'après  le  Mire  Hab.ib. 
ce  même  commencement,  mais  non  pas  si  t  ntier. 

Voici  une  autre  histoire  beaucoup  plus  intéressante.  C'est  s,.  .  • 
la  Chronique  de  l'abbaïe  de  Mocsoîi  au  diocèse  de  Reims, 
que  Dom  Lue  d'Acheri  a  publiée  au  \  1 1  volume  de  son  spi- 
cilege.  L'Auteur  étoit  un  Moine  du  lieu,  qui  écrivoit  en  1033, 
au  moins  finit-il  son  ouvrage  à  cette  même  année.  On  y  a  p  6 
cousu  depuis  une  petite  récapitulation  de  la  vie  d'Adalberon 
Archevêque  de  Reims  el  restaurateur  du  monastère,  avec 
quelques  événements  arrivés  après  le  milieu  de  ce  XI  siècle, 
et  dans  le  cours  des  deux  suivants,  à  un  fort  long  espace  de 
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temps  les  uns  des  autres.  Circonstances,  qui  jointes  au  défaut 
de  suite  et  à  l'extrême  brièveté  qui  y  règne,  font  manifestement 
voir  que  c'est  une  addition  étranger?. 

p.  as.  on.  Cette  Chronique  est  divisée  en  trois  parties.  '  La  première 

comprend  un  fort  long  discours  fait,  comme  il  paroit.  pour  le 
jour  anniversaire  de  la  fêté,  ou  plutôt  de  l'arrivée  des  Reliques 
d'un  S.  Arnoul  Martyr  à  Mouson.,  où  il  est  honoré.  Ce  dis- 
cours est  emploie  à  faire  l'éloge  du  Saint,  à  rapporter  le  peu 
qu'on  croïoit  sçavoir  de  son  histoire,  à  décrire  quelques-uns  de 
ses  miracles,  et  les  voies  par  lesquelles  l'abbaïe  de  Mouson  par- 

Boil  24.  jni.  p.  vint  à  posséder  son  corps.  '  Les  successeurs  de  Bollandus  ont 
réimprimé  toute  cette  première  partie  au  vingt-quatrième  de 
juillet,  jour  qu'ils  ont  assigné  à  la  mémoire  de  ce  S.  Arnoul,  et 

shb.  .-«.t.  t.  p.  l'ont  illustrée  de  leurs  observations  el  notes  ordinaires.  '  Dom 
Manillon  de  son  côté  en  a  détaché  ce  qui  concerne  la  transla- 
tion des  Reliques,  et  l'a  inséré  dans  son  recueil  d'actes  des  SS. 
Bénédictins,  avec  des  remarques  historiques  et  critiques. 

snic.  ii).  P.  642-  '  La  seconde  partie  de  la  Chronique  contient  un  détail  fort 
circonstancié  du  rétablissement  de  l'abbaïe  de  Mouson,  par  les 
soins  d'Adalberon  Archevêque  de  Reims.  L'Auteur  pour  mieux 
constater  ce  qu'il  y  avance,  a  été  soigneux  d'y  rapporter  les 
actes  originaux,  comme  lesletres  du  Pape,  les  décrets  des  Con- 
ciles, et  jusqu'aux  discours  que  prononça  le  Bestaurateur  à 
cette  occasion.  L'on  y  trouve  les  actes  du  Concile  tenu  en 
073  au  Mont-Sainte-Marie,  plus  entiers  et  plus  corrects  qu'ils 
ne  sont  dans  les  Collections  des  PP.  Sirmond,  Labbeet  Cossart. 

p-  cgi-663.  'Enfin  la  troisième  partie,  qui  commence  par  trois  vers 

hexamètres,  qui  en  expriment  le  titre  et  le  sujet,  est  emploïée 
à  faire  l'énumération  des  Abbés  qui  gouvernèrent  le  monastère 
de  Mouson,  depuis  son  rétablissement  jusqu'en  1033,  et  par 
occasion  des  Archevêques  de  Reims,  depuis  Adalberon  jus- 
qu'à Cui  inclusivement.  Ce  qui  donne  un  nouveau  prix  à  ce 
Catalogue,  c'est  qu'on  y  trouve  les  principaux  événements  de 
la  \ie  des  Prélats  et  des  Abbés,  dont  il  contient  la  suite.  Ou- 
tre ce  qu'il  nous  apprend  d'Adalberon  en  particulier,  on  a  son 
histoire  presque  entière  dans  la  seconde  partie  de  la  Chroni- 
que. 11  est  aisé  de  juger  par-là,  combien  cet  écrit  est  intéres- 
sant, non-seulement  pour  l'abbaïe  de  Mouson,  mais  aussi  pour 
l'Eglise  de  Reims.  C'est  un  excellent  morceau  pour  continuer 
l'Histoire  de  ses  Archevêques,  commencée  par  Frodoard. 

Le  Long,  bu»,  fr.  Avant  que  Dom  d'Acheri  le  donnât  au  public,  '  Dom  Ni- 
colas Habert,  Prieur  claustral  de  l'abbaïe  de  Mouson,  en  avoit 
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fait  imprimer  un  abrégea  Charleville  dès  Kii'S  en  an  petil 
ïn-$\  .Niais  il  est  devenu  inutile,  depuis  qu'on  nous  a  donné 
l'ouvrage  entier. 

'On  a  dans  le  grand  recueil  des  Bollandistes,  des  actes  en  Bon.  is.  jUi.  p 
vers  hexamètres  d'un  autre  S.  Arnoul  Martyr,  qualifié  Arche-  "l7"'u 
vêque  du  Tours,  et  disciple  de  S.  Rémi  de  Reims.  '  L'Auteur  p  m  * 
s'y  nomme  lui-même  Letselin  :  sur  quoi  les  judicieux  Edi- 
teurs regardent,  '  comme  vraisemblable,  qu'il  est  le  même  que  i    100.  a.  \s. 
l'Abbé  Lezcelin,  qui  gouvernoil  en  Gette  qualité   le  mona- 
stère de  Cresp)  en  Valois,  sous  le  règne  de  Robert.  Opinion 
qui  se  trouve  fortifiée  par  la  considération,  que  les  Reliques  du 
Saint  reposent  dans  cette  abbaïe,  ci  que  sa  mémoire  3  étoit  en 
telle  vénération,  que  le  monastère  en  prit  le  titre  de  S.  Arnoul 
deCrespy,  qu'il  porte  encore.  '  A'iant  été  lundi''  en  1008,  il  eut  Mao.  au.  1.  53.  n. 
Gérard  pour  premier  Abbé.  Dom  Mabillon  ne  doute  point, 
queLezcelin  ne  lui  succédât,  lorsque  Gérard  eut  été  transféré 
à  S.  Vandrille.  '  Lezcelin  avoit  la  réputation  de  grand  homme  Heig.  «i.  Roi>.  p. 
de  bien,  fort  attaché  aux  observations  de  l'étal  monastique  qu'il  '*' 
avoit  embrassé.  Le  Roi  Robert  a\oit  pour  lui  une  affection  par- 
ticulière ;  et  le  pieux  Abbé  ne  manquoit  point  tous  les  ans  de 
lui  rendre  une  \isite.  Après  s'être  entretenus  ensemble  des  cho- 
ses spirituelles,  il  relournoit  à  son  monastère,  comblé  d'bon- 
neur  et  de  présents.  On  ignore  le  temps  de  sa  mort,  et  les  au- 
tres événements  de  sa  vie. 

'  Son  poëme  sur  S.  Arnoul,  qu'il  entreprit  aux  instances  de  itoii.  ib.  P.  407.2. 
ses  frères,  n'est  proprement  que  la  vie  en  prosedu  même  Saint, 
qu'il  a  mise  en  vers.  Mais  il  ne  s'y  est  pas  si  scrupuleusement 
attaché  à  la  letre,  qu'il  n'ait  quelquefois  orné  et  paraphrasé  le 
texte  original.  C'est  assés  la  coutume,  connue  l'on  sçait,  des 
Poêles  qui  travaillent  sur  une  prose  étrangère.  Quoique  la  ver- 
sification de  Lezcelin  retiene  de  grands  défauts,  elle  est  cepen- 
dant beaucoup  moins  plate  que  celle  de  la  plupart  îles  autre- 
Versificateurs  de  son  siècle. 

La  Légende  sur  laquelle  il  a  travaillé,  a  été  d'abord  impri-  fi«»  bu>  ,■ 
mée  par  le  P.  du  Rois  Célestin,  sur  un  manuscrit  d'Ambert,  '' 
monastère  de  son  Ordre,'  puis  par  les  continuateurs  de  Bol-  Boii.  a>.  p.  sw- 
landus,  qui  l'ont  illustrée  de  sçavantes  observations,  et  en  ont 
revu  le  texte  sur  un  autre  manuscrit.  'Du  Chesne  en  a  aussi  fail    n»  ci<es.  1.  1. 
entrer  quelques  petits  extraits  dans  son  recueil  d'Historiens;  '' 
mais  e'est  très-peu  de  chose.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  moins 
équivoque  sur  le  temps  auquel  elle  a  été  faite,  c'est  qu'elle  a 
précédé  le  travail  de  Lezcelin.  On  n'y  découvre  rien  qui  puisse 
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déterminer  à  lui  fixer  une  époque  particulière.  Si  néanmoins  il 
étoit  permis  de  donner  dans  la  conjecture,  nous  serions  portés 
à  la  croire  du  temps  que  les  Reliques  de  S.  Arnoul  furent  mi- 
ses à  Crespy,  c'est-à-dire  peu  après  la  fondation  de  cette  abbaïe, 
qui  n'est  plus  qu'un  Prieuré.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'elle  est 
fort  postérieure  au  temps  où  elle  fait  vivre  le  Saint  ;  et  il  seroit 

Bon.  ib.  P.  100.  très-difficile  de  justifier  ce  qu'elle  en  dit.  '  Dans  la  suite  du 
temps  un  Ecrivain,  aussi  indiscret  que  peu  judicieux,  se  servit 
de  cette  Légende  et  du  poëme  de  Lezcelin,  pour  composer 
une  autre  vie  encore  plus  prolixe  de  S.  Arnoul.  Mais  il  ne 
l'exécuta  qu'en  y  mêlant  le  profane  avec  le  sacré,  et  le  plaisant 
avec  le  sérieux.  Les  Editeurs  des  deux  pièces,  dont  l'Avantu- 
rier  s'est  servi,  avoient  une  copie  de  la  siene,  de  laquelle  ils  ne 
parlent  qu'avec  un  souverain  mépris. 

'  Avant  la  fin  de  ce  XI  siècle,  unautre  Auteur  qui  n'avoitrien 
moins  que  le  talent  de  bien  écrire,  entreprit  de  conserver  à  la 
postérité  l'histoire  de  la  translation  d'une  autre  partie  des  Reli- 
ques de  S.  Arnoul,  et  de  quelques  miracles  dont  elle  est  sui- 
vie. On  a  son  écrit  dans  le  recueil  des  mêmes  Editeurs  à  la  suite 
du  poëme  de  Lezcelin. 

p.  in-ai.  '  Ce  qui  vient  après  sous  le  titre  d'actes  de  Sainte  Scaribevge, 

qualifiée  nièce  du  Roi  Clovis,  et  femme  de  S.  Arnoul,  est  à 
la  vérité  mieux  écrite  que  l'histoire  précédente,  mais  paroît  en- 
core plus  dénué  de  vérité,  que  la  Légende  du  Saint.  De  sorte 
qu'on  n'y  peut  faire  aucun  fonds,  et  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine 

Le  Long,  bib.  tf.  qu'on  en  parle.  '  Le  P.  Jean  Marie  de  Vernon  du  Tiers  Ordre  de 

,K  m'  "'  S.  François,n'apascependant  laissé  de  faire  une  traduction  fran- 

çoise  de  ces  deux  mauvaises  Légendes,  laquelle  a  été  imprimée 
à  Paris  in-lQ.  en  1677.  Mais  le  nom  du  Traducteur  n'y  est  dési- 
gné que  par  ces  quatre  letres  initiales,  L.  P.  J.  M.  qui  signifient 
le  P.  Jean  Marie. 

Mab.  act.  t.  2.  P.  '  Dom  Mabillon  nous  a  donné  une  histoire  fort  abrégée  de 
la  translation  des  Reliques  de  S.  Aigulfe,  vulgairement 
S.  AYou,del'abbaïedeFleurià  une  église  de  Provins,  au  dio- 
cèse de  Sens,  laquelle  porta  depuis  le  nom  du  Saint  et  fut  érigée 
en  monastère  en  1048.  L'Auteur  anonyme  de  ce  petit  écrit  le 
lit  avant  cette  époque,  sous  l'épiscopat  de  l'Archevêque  Leo- 
teric,  environ  cinquante  ans  après  le  principal  événement  qu'il 
y  détaille. 

p.  007  72.  '  A  la  suite  vient  une  relation  des  miracles  du  même  Saint. 

C'est  la  production  d'un  moine  de  Provins,  qui  n'écrivoit  qu'as- 

sés 
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ses  avant  dans  le  XII  siècle.  S'il  avoit  été"  soigneux  de  marquer 
les  époques  des  faits  qu'il  rapporte,  son  écrit  seroit  do  quelque 
utilité  pour  l'histoire  du  pais. 

'Un  Auteur  contemporain,  ou  presque  contemporain  de  t.  7.  p.  «m.  a  1 
S.  Gérard,  Abbé  de  Brogne,  avuit  compose  la  vie  de  ce  ?>aint 
Restaurateur  de  l'ordre  monastique,  mort  en  9J9.  Mais  son 
écrit  ne  se  trouvant  pas  au  goût  du  siècle  suivant,  un  autre  Ecri- 
vain, Moine  du  lieu,  entreprit  d'en  composer  un  autre  qui  fut 
{ilus  à  la  portée  des  simples.  C'e>t  le  prétexte  qu'il  allègue,  et 
e  notif  qui  porta  l'abbé  Gonlier,  à  qui  il  est  adressé,  à  l'en- 
gagera celte  entreprise.  '  On  croit  qu'il  l'exécuta  vers  1035.  p.  249.  n  1 
A.ais  il  a  oublié  qu'il  s'étoit  proposé  d'écrire  pour  les  simples. 
S'il  s'en  éloil  ressouvenu,  peut-être  y  auroil-il  emploie  un  style 
plus  naturel,  et  en  auroit-il  supprime  ces  vers  qu'il  intercale 
perpetuellenii  ni  dans  sa  prose,  et  ces  rimes  ou  consonances 
qu'il  affecte  à  presque  chaque  membre  de  ses  périodes.  Il  seroit 
à  souhaiter  qu'il  se  fût  épargné  ce  travail.  Il  n'est  que  trop  vrai- 
semblable, qu'il  a  fait  négliger  et  causer  la  perte  de  la  première 
vie.qui  valoit  mieux  que  son  ouvrage;  '  puisque  de  son  aveu  p.  «*.  n.  1. 
elle  «'toit  sçavamment  écrite  :  grammaticè quidem  composita. 

Celle  qui  nous  reste,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite.  Elle 
entre  dans  un  assés  grand  détail  des  actions  du  Saint;  et  ce 
qu'elle  non- en  apprend,  est  autorise;  puisqu'il  a  été  tiré  pour  la 
plus  grande  partie,  de  la  première  vie  qui  est  perdue.  Elle  peut 
servir  pour  l'histoire  générale  de  ce  temps-là,  et  particulière- 
ment pour  celle  de  Lorraine  et  de  Flandres.    Un  y  lit  un  trait  p.  *™  n  *> 

curieui  touchant  la  taille.  Arnoul  le  Grand  Comte  de 
Flandres,  étant  travaillé  des  douleurs  de  la  pierre,  plusieurs 
Chirurgiens  tâchèrent  de  lui  persuader  de  souffrir  l'opération. 
Et  comme  il  la  craignoit  extrêmement,  pour  le  rassurer  ils  la 
firent  en  sa  présence  sur  dix-huit  autres  persones,  attaquées  de 
la  même  maladie,  qui  toutes,  excepté  une  seule,  en  furent  par- 
faitement guéries  en  peu  de  temps.  Ce  prince  néanmoins  ne 
put  se  résoudre  à  s'en  voir  faire  autant,  et  fui  délivré  de  son  mal 
par  une  voie  plus  sûre  et  moins  douloureuse. 

Surius  est  le  pr.mier,  que  l'on  sçache,  qui  a  mis  au  jour  s™. s.  œt.  p.  mb- 
cette  vie  de  S.  Gérard,  mais  après  en  avoir  retouché  le  style, 
qui  ne  lui  plaisoit  pas.  Dom  Mabillon  l'a  donnée  depuis  sur  les  «ab.  a,  v  us 
manuscrits,  à  l'aide  desquels  il  lui  a  rendu  sa  première  intégri- 
té. Sou  édition  est  de  plus  ornée  de  notes  et  d'observations  lu- 
mineuses. Une  autre  diiference  qui  se  trouve  entre  l'une  et 
Tome    VII,  V\ 
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l'autre  édition,  c'est  que  Dom  Mabillon  a  retranché  la  petite 
préface  au  Lecteur  qui  se  lit  dans  Surius.  Mais  il  a  ajouté  à  la 
fin  un  petit  appendix,  qui  contient  quelques  traits  de  l'his- 
toire de  S.  Gérard  et  qui  manque  dans  le  premier  Editeur. 
Le  Long,  ih.  p.  ' L'ouvrage  a  été  traduitpar  Dom  Gérard  Souris  Prieur  de 
223,  Brogne,  et  imprimé  de  la  sorte  in-S0.  à  Namur  en  1618.  Mais 

on  ne  dit  pas  si  cette  traduction  a  été  faite  sur  les  manuscrits, 
ou  sur  l'édition  de  Surius  qui  est  défectueuse. 
His.  lu.  de  ia_Fr.       '  Deux  Auteurs  dans  les  siècles  précédents  avoient  déjà  écrit, 
t.  e.  P.  8b.  87.     comme  on  l'a  vu ,  la  vie  de  S.  Guilain,Abbésur!afindu  VII  sie- 
Mab.  ib.  t.  2.  p.  cle,  et  Fondateur  du  célèbre  monastère  qui  porte  son  nom.  '  Un 
788^11.1.  ip.799.  troisiéme  Ecrivain,  nommé  Raine  r,  Moine  du  lieu,  entre- 
prit encore  de  traiter  le  même  sujet,  et  l'exécuta  entre  les  an- 
nées 1035  et  1042.  C'est  ce  qui  est  constaté  par  la  préface  de 
son  écrit,  adressée  à  Batbod  son  Abbé,  mort  la  dernière  année 
qu'on  vient  de  marquer,  et  par  un  événement  qu'il  rapporte 
P.  787.  n,  a.  i  sur.  comme  arrivé  en  1035.  '  Rainer  étoit  un  homme  judicieux, 
H-  oc    p       *      sincère  et  de  bonne  foi.  S'appercevant  qu'il  manquoit  plusieurs 
choses  à  l'histoire  du  saint  qu'il  entreprenoit  d'écrire,  il  ne  veu- 
lut  pas  néanmoins  les  y  insérer,  par  la  raison  qu'il  ne  les  avoit 
ni  vues,  ni  apprises  de  garants  sûrs,  ni  lues  dans  les  anciens 
monuments. 

On  ne  voit  point  quel  fut  le  motif  qui  l'engagea  à  compo- 
ser une  nouvelle  vie  de  S.  Guilain.  Celle  qu'en  avoit  écrite  le 
second  Auteur,  existait  encore  alors;  et  il  est  visible  que  Rai- 
ner l'avoit  sous  les  yeux.  Il  la  suit  effectivement  en  presque  tous 
les  points,  et  ne  s'en  écarte  gueres  qu'à  l'égard  de  quelques 
Sur.  ib.  circonstances.  Par  exemple,  '  en  parlant  du  motif  qui  porta  le 

Saint  à  faire  le  voïage  de  Rome,  Rainer  dit  qu'il  l'entreprit  par 
Hafa  ib.  p   790.  Tordre  d'un  Ange,  qui  lui  étoit  apparu  en  songe.  '  L'autre  Ecri- 
vain dit  simplement,  qu'il  le  fit  pour  imiter  S.  Denys  d'Athè- 
nes qui  l'avoit  fait  en  son  temps. 

De  sorte  que  l'ouvrage  de  Rainer  ne  nous  apprend  sur  saint 
Guilain  rien  d'intéressant,  qui  ne  se  trouve  dans  celui  qui  l'a- 
voit précédé.  C'est  pourquoi  Dom  Mabillon  lui  a  sagement  re- 
sur.  ib.  p.  66a-  fusé  une  place  dans  son  recueil.  '  Surius  l'a  cependant  publié 
dans  le  sien,  mais  sans  le  nom  de  son  Auteur,  et  après  en  avoir 
châtié  le  style,  qui  lui  avoit  paru  trop  diffus.  La  préface  de 
Rainer  manque  dans  cette  édition  ;  parce  sans  doute  qu'elle  ne 
se  trouvoit  pas  dans  les  manuscrits  de  Surius,  qui  par  cette  rai- 
Mab.  ib.  p.  789.  Son  a  ignoré  le  nom  de  notre  Ecrivain.  '  Mais  Dom  Mabillon 
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l'aïant  recouvrée  dans  d'autres  manuscrits,  l'a  donnée  au  public 
presque  en  son  entier. 

Outre  la  vie  de  S.  Guilain,  Rainer  a  aussi  écrit  l'histoire  de 
ses  miracles,  dont  Surius  n'a  pas  eu  connaissance.    Dom  Ma-  p-  i%-8uo. 
billon,  qui  l'a  découverte  dans  la  suite,  en  a  publié  la  plus  con- 
sidérable partie;  ne  jugeant  pas  à  propos  de  faire  le  même  ho- 
neur  à  l'ouvrage  entier. 

'  Le  P.  Labbe  nous  a  donné  une  petite  chronique,  à  laquelle  ub  bu>.  bot.  t 
il  a  fait  porter  le  nom  de  Limoges.  L'Auteur  pouvoit  etrecti-  ' p  3 
vement  être  de  cette  ville,  et  Moine  de  S.  Martial.  Il  est  au 
moins  vrai,  qu'il  a  fait  entrer  dans  son  ouvrage  plusieurs  traits 
qui  concernent  cette  anciene  abbaïe.  Cette  chronique  au  reste 
est  un  écrit  très-imparfait,  dans  lequel  il  y  a  de  fréquentes  et 
longues  lacunes,  quelquefois  déplus  de  cinquante  ans.  '  Dom  Man.  anee.  t.  3. 
Martene  et  Dom  Durand  n'ont  pas  laissé  néanmoins  de  la  faire  p 
imprimer  de  nouveau,  sur  ce  qu'apparemment  ils  croient  qu'el- 
le n'avoit  pas  encore  paru  au  grand  jour.  Il  n'y  a  de  différence 
entre  l'une  et  l'autre  édition,  sinon  que  dans  celle  du  P.  Labbe 
la  chronique  commence  en  538,  et  dans  la  suivante  seulement 
en  687,  et  que  d'ailleurs  les  événements  dont  il  est  parlé, 
sont  marqués  un  an  plutôt  dans  la  première  édition  que  dans 
l'autre.  Du  reste  tout  est  entièrement  semblable  dans  les  deux 
éditions.  Le  manuscrit  sur  lequel  la  seconde  a  été  faite,  est 
d'une  seule  et  même  main,  jusqu'en  1037  inclusivement  :  ce 
qui  fait  juger  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  la  chroni- 
que appartient  à  cette  même  année.  Les  deux  traits  qui  suivent, 
et  dont  l'un  est  place  sur  différentes  années  dans  les  deux  exem- 
plaires, ont  été  lires  d'un  autre  manuscrit.  Quel  qu'ait  été  l'Au- 
teur de  cette  chronique,  il  a  suivi  le  génie  de  son  siècle,  en  s'y 
arrêtant  à  marquer  les  éclipses,  les  comètes  et  autres  phéno- 
mènes. 

On  doit  rapporter  vers  le  même  temps  la  vie  de  S.  Léo- 
nard, Patron  de  la  petite  ville  de  même  nom,  à  quatre  lieues 
au-dessus  de  Limoges  sur  la  Vienne.  Ilyavoit  alors  près  de  cinq 
cents  ans  que  le  Saint  n'étoit  plus  au  monde.'  L'Auteur,  qui  Sur  6.  mi  p. 
paroit  avoir  été  du  pais,  devoit  être  embarrassé  où  puiser  sa  ma- 
tière, sur-tout  aïant  entrepris  de  remonter  jusqu'à  la  naissance 
du  Saint.  C'est  ce  qui  l'engagea  à  recourir  sur  divers  monu- 
ments, qu'il  ne  fait  pas  autrement  connoître,  d'où  il  tira  ce  qui 
lui  parut  convenirason  sujet.  '  Les  Critiques  en  effe*  n'ont  point  R"i  «•  n»*.  <»*• 
d'autre  idée  de  son  ouvrage,  que  d'un  écrit  composé  de  pièces 
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de  rapport,  qui  contenant  plusieurs  choses  insoutenables,  ne 
peut  êlre  de  grande  autorité.  Quant  au  s!yle  de  notre  Ecrivain, 
on  n'en  peut  porter  un  jugement  fixe  par  la  raison  que  Surius, 

Sur.  ib  P.  ii6-  '  qui  a  publié  l'écrit,  l'a  abrégé  et  accommodé  à  son  goût.  On 
l'aura,  Dieu  aidant  dans  son  intégrité  originale,  lorsque  les  sça- 
vants  Continuateurs  de  Bollandus  en  seront  au  sixième  jour  de 
Novembre. 

P  120.  La  preuve  de  l'époque  que  nous  attachons  à  cet  écrit,  '  se 

Fui.ep.  127.  prend  d'un  endroit  qui  s'y  lit  sur  la  fin,'  et  d'une  letre  entre 
celles  de  Fulbert  Evêque  de  Chartres.  Il  est  certain  qu'au  temps 
de  ce  Prélat,  il  ne  se  trouvoit  point  de  vie  de  S.  Léonard  dans 
toute  l'étendue  du  diocèse  de  Limoges,  qui  étoit  néanmoins  le 
dépositaire  de  ses  SS.  Reliques.  Jourdain,  Evêque  diocésain, 
l'aïant  fait  rechercher  inutilement  jusqu'à  Chartres,  prit  sans 

sur.  ib  doute  le  parti  de  faire  travailler  à  cette  histoire.  '  C'est  ce  qui 

fut  exécuté  peu  d'années  après  la  mort  de  Guillaume  le  Grand, 
Comte  de  Poitiers  et  Duc  d'Aquitaine,  comme  on  le  voit  par 

Le  Long,  ib.  p.  l'endroit  de  cette  même  histoire  cité  à  la  marge.  '  En  1714  il 
parut  à  Paris  m-S".  une  vie  de  S.  Léonard  en  notre  langue,  con- 
jointement avec  celle  de  S.  Merri. 

hur.  fi.  chr  i..       '  Raimbert  ou  Rembert,  succéda  dans  l'évêché  de  Ver- 

p74270Spic'  L  12'  dun  à  Hemon,  mort  le  trentième  d'Avril  1024,  et  gouverna 
ce  diocèse  avec  beaucoup  de  sagesse  pendant  quatorze  ans. 
Aïant  entrepris  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  il  mourut  en  che- 
min à  Belgrade  l'an  1038.  Son  corps  fut  reporté  à  Verdun,  et 
enterré  avec  honeur  à  l'Abbaïe  de  S.  Airi,  qu'il  avoii  fondée  de 

Mab.  ad.  t.  8.  p.  son  vivant.  '  François  de  Rosières,  archidiacre  de  Toul,  co- 
pie quelques  fragments  d'une  histoire  des  Ducs  de  Lorraine, 
sous  le  nom  de  notre  Prélat.  Mais,  comme  cet  Ecrivain  est  plein 
de  fables  et  de  faits  controuvés,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  fonds 
à  faire  sur  son  témoignage.  D'ailleurs  Dom  Calmet,  qui  a  fait 
des  recherches  particulières  pour  l'Histoire  de  Lorraine,  qu'il  a 
écrite,  ne  parle  nulle  part  de  l'ouvrage  de  l'Evêque  Raim- 
bert. (xi.) 
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PIERRE, 

Chancelier    de    l'Eglise    de    ('martres, 
ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

PIerre,  Chancelier  de  l'Eglise  de  Chartres,  dont  on  a  Lau.  de  Scho.  d 
dit  un  mot  autre  part,  fut  un  des  premiers  disciples  du  ce-  1l,'",i4ar4 deEuc  ■ 
libre  Fulbert.  A  la  mort  de  son  Maître  en  Avril   1029,  il  lui 
succéda  dans  la  direction  des  Ecoles,  el  exerça  les  fonctions  de 
Chancelier  dans  la  même  Eglise.  On  a  vu  ailleurs,  qu'elles  de- 
mandoient  des  connoissances  particulières.  Nous  ignorons  les 
autres  événements  de  sa  vie.  '  Comme  Sigon  oecupoit  la  place  Hab.  an  i.  m.  n. 
de  Scolaslique  de  Chartres  eu  1040,  il  esta  présumer  que  Pierre 
son  prédécesseur,  ne  vêcul  pas  au  delà  de  l'année  1039.  Quel- 
que temps  au  reste  qu'il  fût  obligé  de  donner  aux  exercices  de 
sa  double  dignité,  il  en  trou\a  encore  pour  composer  divers 
ouvrages,  qui  l'ont  fait  connoître  avantageusement  à  la  pu- 
sterilé. 

1°.   Il  y  a  de  lui  une  paraphrase  des  Psaumes,  qui  lui  a  mérité  Gesn.  bib.  uni.  p. 
i>ne  place  entre  les  Auteurs  ecclésiastiques,  dans  les  recueils  i'\j  ',,  i'ù-.  ,l|'r' 
de  [ilusieurs  Bibliographes.  Jean  Caret,  Chanoine  régulier  de 
S.  Martin  de  Louvaiu  au  milieu  du  XVJ  siècle,  avoit  entre  les 
mains  cet  ouvrage  de  notre  Au!  ur,  et  s'en  est  servi  pour  son 
traité  de  l'Eucharistie  contre  les  Sacramentaires  de  son  temps. 

L'endroit  qu'il  en  copie,  est  pris  de  ce  que  dit  Pierre  sur  le  Gar.  &. 
verset  :  Juravît  Dominus  du  Psaume  1011,  où  il  établit  claire- 
ment la  présence  réelle  de  J.  C.  dans  le  Sacrement  de  l'Autel. 
Circonstance  remarquable,  qui  montre  que  l'Auteur  avoit  fidè- 
lement suivi  les  sentiments  de  Fulbert  son  Maître  sur  ce  mys- 
tère, et  que  ce  ne  fut  pas  à  cette  Ecole  que  Berenger,  autre 
disciple  de  ce  Prélat,  puisa  l'opinion  contraire  qu'il  enseigna. 

Quelques  Sçavanls  voïant  ainsi  citée  la  paraphrase  du  Chan- 
celier de  l'Eglise  de  Chartres,  ont  cru  qu'elle  étoit  imprimée. 
Mais  '  Gesner  et  Possevin,  qui  l'indiquent  sans  en  marquer  au  &»n.  ii>.  |  Poj«. 
cune  édition,  font  légitimement  douter  de  ce  fait.  D'autres  se 
prévalant  de  l'autorité  d'un  ancien  manuscrit  de  M.  Iloiau 
Chanoine  de  Chartres,  ont  soupçoné  que  notre  Ecrivain  n'avoit 
fait  sa  paraphrase,  que  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Sarisberi 
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après  le  milieu  du  siècle  suivant.  Soupçon  mal  fondé,  en  ce 
que  le  manuscrit  '  portant  seulement  des  marques  qu'il  a  été 
l'ait  du  temps  de  cet  Evêque  de  Chartres,  cela  ne  prouve  pas 
que  l'Auteur  de  l'ouvrage  n'ait  écrit  plus  d'un  siècle  avant  cette 
époque. 

2°.  '  11  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  S.  Victor  à  Paris,  un 
autre  ouvrage  encore  manuscrit  de  notre  Chancelier  sous  ce  titre: 
Manuel  des  Mystères  de  l'Eglise.  Le  sçavant  M.  de  Launoy, 
qui  l'avoit  examiné,  atteste  qu'il  contient  plusieurs  choses,  en- 
tre autres  une  explication  du  Canon  de  la  Messe,  dans  laquelle 
l'Auteur  a  inséré  quelques  sentiments  de  l'ancienne  Théologie. 

3°.  Un  manuscrit  m-4°.  de  l'abbaïe  du  Mont-Saint-Michel, 
cotté  29,  contient  des  Gloses,  ou  courtes  remarques  sur  Job,  avec 
ce  titre  :  Glossœ  in  Job  secundùm  Petrum  Cancellarium  Car- 
notensem.  Après  quoi  vienent  d'autres  Gloses  sur  les  Lamenta- 
tions de  Jeremie  et  l'Evangile  de  S.  Matthieu.  Quoique  le  nom 
de  notre  Ecrivain  n'y  soit  pas  répété,  l'on  ne  doit  pas  douter 
pour  cela  que  ces  deux  autres  ouvrages  ne  lui  appartienent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  '  d'un  recueil  d'extraits  des  Lois  Ro- 
maines, qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  1817  de  la  bibliothè- 
que du  Roi,  sous  le  nom  d'un  Pierre,  personage  très-sçavant, 
qui  l'adresse  à  S.  Odilon.  D'abord  il  paroitroit  tout  naturel, 
que  cet  Auteur  ainsi  qualifié  n'est  autre  que  le  Chancelier  de 
l'Eglise  de  Chartres  de  même  nom,  qui  étoit  contemporain  de 
S.  Odilon  Abbé  de  Cluni.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que 
ces  extraits,  qui  ne  sont  '  qu'un  abrégé  des  institutes  de  l'Em- 
pereur Justinien,  tels  qu'ils  se  voient  dans  la  bibliothèque  im- 
périale, sont  plutôt  l'ouvrage  du  célèbre  S.  Pierre  de  Damien. 

La  vie  de  S.  Hiv.ues,  d'abord  Moine  de  S.  Savin  en  Poi- 
tou, puis  Reformateur  de  l'abbaïe  de  S.  Martin  d'Autun,  enfin 
Prévôt  d'Anzi-le-Duc,  mort  vers  l'an  928,  appartient  aux  an- 
nées du  siècle  suivant  que  nous  parcourons  ici.  '  Elle  a  pour 
Auteur  un  Moine  anonyme  de  ce  dernier  endroit,  qui  avoit 
du  sçavoir  et  du  jugement,  mais  qui  manquoit  de  talent  pour 
bien  écrire.  Son  style  en  effet  est  affecté,  embarrassé,  et  par 
conséquent  ni  clair  ni  naturel,  quoique  sa  narration  soit  plei- 
ne, détaillée  et  instructive.  Il  paroît  qu'il  a  travaillé  sur  de  bons 
mémoires  ;  car  l'éloignement  d'un  siècle  entier  où  il  étoit  du 
Saint,  n'a  point  empêché  qu'il  n'ait  été  fort  instruit  de  son  his- 
toire. Il  l'a  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première  il  décrit 
les  événements  de  sa  vie  et  les  miracles  opérés  à  son  tombeau 
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avant  l'élévation  de  son  corps.  Il  emploie  l'autre  partie  à  faire 

l'histoire  de  celte  élévation,  el  des  miracles  qui  la  suivirent 

jusqu'au  temps  qu'il  écri voit.    Le  dernier  qu'il  rapporte,  s'é-  p-io*.  «b.  o.ït. 

toit  fait  à  l'occasion  du  transport  des  ludiques  du   Saint  au 

premier  Concile  d'Anse,  tenu  en  1025.  Il  semble  cependant 

que  l'Auteur  avoit  déjà  fini  son  écril  avanl  cette  époque,  sur 

ce  que  ce  dernier  miracle  n'est  placé  qu'après  la  doxologie. 

Quelques  Editeurs  en  ont  même  pris  occasion  de  regarder  iu.u.  20.  apr.  p 
cet  endroit  comme  une  addition  étrangère.  Mais  en  y  regar- 
dant de  plus  près  on  s'appercoit  qu'elle  est  «le  lï'.crivain  ori- 

tfilial-  .  .     . 

'  Du  Chesne  avoit  déjà  publie  quelques  extraits  de  cette  vie  i)u  ciies.  t.  3.  P. 

de  S.  Hugues,  au  III  volume  de  son  recueil  d'Historiens, 

'  lorsque  les  successeurs  de  Bollandus  nous  l'ont  donnée  en  son  Bon.  a.  p.  76î- 

entier  sur  deux  manuscrits,  qui  venoienl  originairement  de  la 

même  source.  Cette  édition  est  ornée  de  sçavantes  remarques 

el   de  courtes  notes.  '  Dom  Mabillon  a  fait  entrer  depuis  le  Mab.  u>.  p    oo- 

même  ouvrage  dans  sa  collection  d'actes,  après  en  avoir  revu 

le  texte  sur  d'autres  manuscrits,  et  l'avoir  illustré  de  nouvelles 

observations. 

'  Ce  dernier  Editeur  a  aussi  publié  sur  un  manuscrit  de  l'ab-  t.  3-  p.  soi-314. 

baie  de  Compiegne,  avec  ses  remarques  ordinaires,  la  vie  de 

S.  Vinok.  Abbé,  mort  en  717.  '  Surius  en  avoit  déjà  imprimé  sur.  g.  nov.  p. 

•     me  1  1.1  •  11  1  121-123      Supp.   t) 

une  partie,  a  quoi  Mosander  suppléa  depuis  en  la  donnant  en-  ,IOv.  P.  809.817. 
liere,  à  la  généalogie  du  Saint  près,  qui  se  lit  à  la  tête  dans  l'é- 
dition de  Don  Mabillon.  L'Auteur,  dont  Surius  et  son  Sup- 
plementeur  relèvent  le  mérite,  avoit  véritablement  du  talent 
pour  écrire,  et  plus  de  goût  que  n'en  avoient  d'ordinaire  les 
autre-  Légendaires  ses  eonlemperains.  '  11  ne  se  fait  connoître  Mab.  ii>.  p.  303. 
d'ailleurs,  que  par  la  qualité'  d'étranger  à  l'égard  de  l'abbaïede 
Berg-Saint Vinok,  où  on  lui  avoit  l'ait  beaucoup  d'accueil.  Ce 
fut  à  la  prière  des  Moines  de  ce  .Monastère,  qu'il  entreprit,  non 
décomposer,  mais  de  retoucher  la  vie  de  leur  saint  Patron  : 
novo stylo  ex  veteri  sumto cuderem.  Il  l'a  exécuté  avec  discré- 
tion et  jugement,  sans  qu'il  paroisse  qu'il  ait  rien  ajouté  à  sou 
original.  Mais  son  ouvrage  a  fait  perdre,  comme  il  est  presque 
toujours  arrivé,  celui  sur  lequel  il  avoit  travaillé.  Seulement  il 
a  ajouté  à  l'ancien  Auteur,  les  miracles  qui  s'étoienl  opérés 
dans  la  suite  par  l'invocation  du  Saint.  C'est  parla  relation  de  p.  301  n.  1. 
ces  miracles,  qu'on  reconnoit  que  ce  second  Auteur  écrivoit 
peu  de  temps  avant  le  milieu  du  XI  siècle.  Drogon,  Moine  «lu 
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lieu,  qui  en  continua  l'histoire  dans  la  suite,  commence  ef- 
fectivement son  écrit  par  ceux  qui  se  firent  vers  le  même 
temps. 

Si  notre  Ecrivain  anonyme  ne  se  donnoit  lui-même  pour  un 
p.  328 1  Gaii.  chr.  étranger,  on  pourroit  croire  qu'il  ne  seroit  autre  '  que  l'Abbé 
i.  5.  P.  333.         Germain,   qui  gouvernoit  alors   le  monastère  de  Berg-S.- 
Vinok,  et  qu'on  suppose  être  mort  en  1041 .    Ce  qui  feroit 
naitre  cette  pensée,  c'est  que  Germain  avoit  quelque  sçavoir. 
Au  moins  lui  attribue-t-on  des  séquences  et  des  répons  pour 
les  offices  de  l'Eglise. 
Fior.  bib.  par.  2.       '  On  a  dans  la  seconde  partie  de  la  Bibliothèque  de  Fleuri, 
P.  234-271.  une  jongUt,  Legen(]e  de  S.  Lie',  Solilaire  au  diocèse  d'Orléans 

dans  le  cours  du  VI  siècle,  nommé  Lcetus  dans  les  monuments 
p.  270.  latins.  '  Un  trait  qui  s'y  lit  sur  la  fin,  fait  juger  que  cette  Légen- 

de fut  d'abord  écrite  peu  de  temps  après  la  mortd'Odolric  Evê- 
que  diocésain,  c'est-à-dire,  vers  1040.  Il  y  avoit  alors  près  de 
cinq  cents  ans  que  le  Saint  avoit  quitte  la  terre  pour  aller  au  ciel. 
Mab.  ib.  t.  i.  p.  Il  ne  doit  donc  pas  paroitre  étonant,  '  qu'il  s'y  trouve  grand 
nombre  de  difficultés,  et  des  choses  si  peu  autorisées,  que  Dom 
Mabillon  lui  a  refusé  une  place  dans  son  recueil.  Ce  qui  a  con- 
tribué à  en  faire  une  aussi  mauvaise  pièce,  c'est  qu'elle  a  été  re- 
touchée et  amplifiée  par  un  Ecrivain  postérieur,  comme  il  pa- 
roit  visiblement.  Le  style  en  est  cependant  tolerable  ;  quoiqu'on 
Gonon.  i.  2.  p.  ne  puisse  faire  aucun  fonds  sur  les  choses  qu'elle  contient.  '  Go- 
non  n'a  pas  laissé  de  la  faire  entrer  dans  ses  vies  des  Pères  d'Oc- 
cident, mais  après  l'avoir  abrégée.  C'est  apparemment  de  cette 
Le  Long.  bib.  fr.   Légende  '  que  le  P.  Claude  Proust  Célestin  a  tiré  l'ouvrage  in- 
p  270  1  8°.  qu'il  publia  à  Orléans  en  1694,  sous  ce  titre:  La  vie  de  S.  Lié 

Mab.ib.  i  Lab.  bib.  Solitaire  dans  la  Beauce.'  Elle  a  encore  fourni  ce  que  le  P.  Lab- 
nov.  t.  2.  P.  370.  j^e  a  ^onné  sous  le  nom  de  vie  de  S.  Bouchard,  et  tout  ce  que 

contient  celle  de  S.  Viateur,  qui  est  encore  manuscrite. 
Bon.  16.  mar.  p.  '  Un  autre  Ecrivain,  encore  du  diocèse  d'Orléans,  nous  a 
laissé  de  sa  façon  une  histoire  de  S.  Grégoire  Evêque  de  Ni- 
cople,  qui  s'étant  retiré  en  France  sur  la  fin  du  X  siècle,  vécut 
en  Solitaire  dans  le  voisinage  de  Pithivïer,  où  il  mourul  au 
commencement  du  siècle  suivant.  Cet  auteur  attesle,  qu'il  n'a 
rien  avancé  dans  son  écrit,  ou  qu'il  n'eût  vu  de  ses  propres  yeux, 
ou  qu'il  n'eût  appris  de  ceux  qui  avoient  vécu  avec  le  Saint,  et 
même  de  ses  parents,  qui  étoient  venus  d'Orléans  à  dessein  de 
le  voir.  Tout  cela  nous  montre  un  Auieur  contemporain,  ou 
presque  contemporain.  Il  ne  mit  en  effet  la  main  à  son  histoire, 
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que  quarante  ans  ou  environ  après  laraortduS.  Evêque.  C'est 

de  son  écrit  même  que  dous  lirons  cette  époque  ;    puisqu'il  3   n  11  uot, 

1  b\  fail  mention  du  siège  que  le  Roi  Henri  mit  devant  Pithivier, 

ce  qui  n'arrivât  qu'entre  les  années  1(>r>7  el  1044.  Avec  tous 

les  secours  qu'avoit  notre  Kcrivain.il  n'a  pas  réussi  à  nousdon< 

ner  une  narration  pleine  et  bien  circonstanciée.  Il  s'est  près  me 

borné  aux  actions  les  .plus  éclatantes,  de  son  Héros.  Du  reste  son 

Ouvrage  est  bien  écrit  pour  ces  temps-là. 

11  y  en  a  deux  éditions  différentes.  'On  est  redevable  de  la  saw  u  «a.  p. 
première  à  Charles  de  la  Saussaye,  qui  aïant  déterré  l'ouvragé  '**  ' 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaïe  deS.  Mesmin,  l'a  fail  imprimera 
la  suite  de  ses  Annales  de  l'Eglise  d'Orléans.  '  Les  suçci  1  a»,  p.  <gi- 

deBollandus  l'ont  publié  depuis  sur  un  autre  manuscrit,  el  l'ont  4I'4' 
illustré  de  quelques  observations.  La  différence  qui  se  trouve 
entre  leur  édition  el  la  précédente,  consiste  uniquement  en  ce 

3ue  dans  celle-ci  le  textede  l'Auteur  estornéde  lieux  communs, 
e  réflexions  el  d'épisodes,  qui  ne  disent  presque  rien  d'inti  res- 
saut, et  que  d'ailleurs  là  mort  du  Sainl  J  esl  marquée  à  un  autre 
jour  que  dans  l'édition  postérieure.  Mais  pour  les  faits  el  même 
pour  les  termes  avec  lesquels  on  les  rapporte,  ils  sont  enlii  re- 
ment les  mêmes  dans  l'un  et  l'autre  exemplair;'. 

'  M.  lialuze  dans  son  appendice  nu. Marca  hispamèa,  nous  a  Marc»,  nia    app. 
donné  un  monument  qui  appartiëntà  ces  temps-ci,  et  qui  méri-  ()'  im  * 
le  d'être  connu,  quoiqu'écrit  en  un  style  diffus,  embarassé  et 
plein  de  fautes  contre  la  Grammaire.  C'est  l'ouvrage  d'un  nom- 
mé Garsias,  Moine  de  S.  Michel  de  Coxane,  ou  Cusan,  au 
diocèse  d'Elue,  aujourd'hui  de  Perpignan  en  Roussillon,  'qui  p.  1073 
avoil  eu  pour  maître  un  certain  Arnol,  apparemment  Moine 
du  même  endroit,    et  qui  écrivoil  en  1040.  Garsias  dans  cet  i>.  1079 
écrit,  qui  esl  prolixe  el  adressée  Oliva  Evêque  ^\r  Vie,  el  1  n 
même  temps  Abbé  de  Cusan,  a  entrepris  de  décrire  l'origine 
de  son  monastère,  et  de  faire  connoître  à  la  postérité  la  céré- 
monie de  la  dédicace  de  son  église,'  et  le  grand  nombre  de  p.  1073  1079 
Reliques  qu'on  y  eonservoit  alors.  L'énumération  qu'il  en  a 
l'aile  est  accompagnée  d'uni'  notice  assés  juste  des  Saints,  dé 
qui  l'on  croïoil  qu'elles  étaient.    Il  y  a  joint  une  belle  descrip-  v   107:1   ioso. 
lion  du  maitre-autel,  qu'Oliva  fit  construire.    Après  quoi  vienl  p  ioso  ion 
une  exhortation  que  l'Auteur  âvùit  faite  à  ses  frères  à  la  fête  de 
la  dédicace.  De  sorte  que  son  écrit  est  composé  dedeux  par- 
tie-, l'une  historique  et  l'autre  morale 
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Gauf.    Vos.     chr. 
p.  283.  c.  9. 


Lab.  bib.   no\ . 
2.  p.  768. 


Gauf.  Voi.    ih.    | 


Ailein . 
1. 


ep.  p.  717. 


Lab.  ib. 


Gauf.  Vos.  ib.  | 
Adem.  chr.  p. 
181  |  Mab.  an.  I. 
55.  n.  70. 


Mab. 
20. 


Gauf.  Vos.   ib.  c. 


ODolric,  le  plus  zélé  partisan  de  l'apostolat  de  S.  Mar- 
tial après  Ademar  de  Chabanois,  fut  mis  dès  sa  premiè- 
re jeunesse  au  monastère  de  S.  Martial  à  Limoges.  La  légère- 
té trop  souvent  attachée  à  cet  âge,  l'empêcha  de  profiter  des 
instructions  qu'on  lui  donnoit.  Aïant  fait  en  un  jour  de  grande 
solennité  une  faute  grossière,  lorsqu'il  chantoit  l'Epitre  à  la  Mes- 
se, le  grand  Chantre  en  fut  si  ému,  qu'il  le  frappa  sur  la  joue 
en  présence  de  tout  le  peuple.  Le  jeune  Odolric  en  eut  tant 
de  confusion,  qu'il  s'en  fuit  aussi-tôt.  Mais  cette  confusion  lui 
devint  salutaire,  en  lui  inspirant  le  désir  de  s'instruire.  Il  forma 
dès  ce  moment  le  dessein  de  fréquenter  les  plus  célèbres  Eco- 
les. '  Celle  de  Fleuri,  qui  étoit  du  nombre,  lui  parut  la  plus 
convenable  ;  et  il  la  choisit.  Après  y  avoir  étudié  plusieurs  an- 
nées sous  le  docte  Abbon  et  Gauzlin  son  successeur,  '  il  y  ac- 
quit un  grand  fonds  de  sçavoir,  et  s'en  retourna  avec  ces  ri- 
chesses à  son  monastère  de  S.  Martial.  11  s'y  distingua  autant 
par  sa  vertu  que  par  ses  belles  connoissances,  et  passa  dans  la 
suite  pour  un  des  plus  sçavants  hommes  de  son  temps.  C'est  ce 
qu'atteste  un  Auteur  contemporain,  en  lui  adressant  un  de  ses 
écrits,  avec  le  titre  de  très-habile  grammairien,  Grammaiico 
doctissimo. 

'  Hugues,  son  Abbé,  faisoit  tant  de  cas  de  son  mérite,  qu'il 
le  choisit  pour  le  compagnon  ordinaire  de  ses  voïages.  Cette 
faveur  procura  quelquefois  à  Odolric  l'agrément  d'aller  à  la 
Cour.  En  une  de  ces  occasions  il  se  trouva  à  une  fameuse  con- 
férence, qui  se  tint  à  Paris  dans  le  palais  du  Roi,  entre  grand 
nombre  de  persones distinguées  par  leur  rang  et  leur  sçavoir,  le 
Roi  Robert  présent,  au  sujet  de  l'apostolat  de  S.  Martial.  '  En 
1025  Hugues  étant  mort,  toute  la  communauté  s'accorda  à 
élire  en  sa  place  Odolric,  qui  reçut  la  bénédiction  abbatiale  des 
mains  de  Jourdain  son  Evêque.  Il  gouverna  son  monastère  avec 
autant  d'avantage  que  de  sagesse  pendant  quinze  ans,  et  mou- 
rut, comme  on  croit,  en  10  iO,  '  après  avoir  assisté  à  la  dédi- 
cace de  l'église  de  Vendôme,  qui  se  fit  le  dernier  jour  de  mai 
de  la  même  année.  '  Dès  1028  Odolric  fit  faire  celle  de  la  ba- 
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silique  du  Sauveur,  qui  fui  suivie  d'un  Concile.  Us'j  trouva  i<>  o.-iu.  .-r.r.  n0T. 
onze   Evêques,  en  y  comprenant  Godefroi  Archevêque  de  !" 
Bourdeaux  :  et  l'on  y  agita  la  question  de  l'apostolal  de  S.  Mar- 
tial. Mais  cette  fameuse  question  fut  encore  discutée  avec  plus 
de  soin  et  de  zélé  dans  un  autre  Concile,  tenu  en  1U31  dans  la 
même  ville,  comme  le  précèdent. 

'L'Abbé  Odolric,  qui  panât  avoir  beaucoup  agi  pour  sa  Cône.  a»,  p.  870. 
convocation,  y  assista,  ^t  y  fit  un  grand  personage.  C'est  ce  qui  8'*  8 
nous  porte  à  croire,  que  ce  fut  lui  qui  prit  soin  d'en  recueillir 
les  actes,  qui  sont  fort  prolixes,  et  qui  étoient  intéressants  pour 
son  monastère.  Nuire  jugement  sur  ce  point  n'est  nullement  ha- 
zardé.  Outre  l'intérêt  particulier  qu'avoit  Odolric  de  conser- 
ver ces  actes  à  la  postérité,  '  comme  il  paroil  par  la  fin  de  la  p.  89*. 
première  partie,  les  discours  que  cet  Abbé  prononça  dans  l'as- 
semblée des  Evêques,  sont  plus  détaillés  dans  ces  actes,  que 
les  discours  d'aucun  autre  des  assistans;  et  quoiqu'il  y  soit  qua- 
lifié très-reverend  Abbé,  l'on  n'y  voit  point  qu'on  relevé  son 
sçavoir  et  son  érudition,  ainsi  qu'on  en  use  à  l'égard  de  presque 
tous  les  autres  qui  parlèrent  dans  la  même  assemblée.  Il  n'est 
pas  croïable  que  si  tout  autre  qu'Odolric  eût  mis  la  main  à  ce 
recueil,  il  n'eût  fait  quelque  éloge  de  sa  grande  suffisance  dans 
les  Letres.  On  a  montré,  que  la  réputation  qu'il  s'y  «'toit  ac- 
quise avoit  été  déjà  attestée  par  des  Ecrivains  de  quelque  mé- 
rite. 

Ces  actes  sont  divisés  en  deux  parties,  ebacune  desquelles 
contient  ce  qui  fut  dit  et  statue  dans  les  deux  sessions  du  Con- 
cile, qui  se  tint  le  dix-neuviéme  jour  de  novembre  iU3l. 
'  Baroirrus,  Binius  et  d'autres  ne  le  placent  qu'en  103  i  :  mais  p.  sw. 
c'est  une  faute  visible.  Il  s'y  trouva  neuf  Evêques  avec  Aimon 
de  Bourbon  ,  Archevêque  de  Bourges  qui  les  présidoit.  La 
première  partit;  des  actes,  qui  est  la  plus  longue,  contient  tout 
ce  qui  fut  dit  en  faveur  de  l'apostolat  de  S.  Martial.  Mais  tous 
ces  discours  '  sont  relatifs  à  la  décision  du  Pape  Jean  XIX,  et  p.  &œ.  857.  863. 
à  celle  du  Concile  tenu  à  Bourges,  quinze  jouis  précisément 
avant  celui  de  Limoges,  sur  le  même  sujet.  Décisions  au  reste 
qui  ne  sont  fondées  que  sur  la  fausse  Légende  du  Saint,  qui  y 
est  représenté  comme  disciple  du  Seigneur,  ordonné  Kvèque 
par  Jesus-Cbi isl  même  le  jour  de  l'Ascension,  et  envoie  par  lui 
dans  les  Gaules.  L'autre  partie  des  actes  du  Concile  est  plus 
intéressante.  Il  y  est  encore  parlé  de  l'apostolat  de  S.  Martial. 
Mais  elle  comprend  particulièrement  plusieurs  règlements  de 
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discipline,  et  entre  dans  un  grand  détail  de  ce  qui  fut  dit  et  fait 
pour  établir  la  paix,  qu'on  nommoit  autrement  la  trêve  de  Dieu. 
Ces  actes,  dont  nous  n'avons  pas  la  fin,  sont  bien  écrits  pour  le 
temps, 
p.  869.  '  Baronius  et  Binius  en  avoient  déjà  publié  quelques  mor- 

conc.  r.  i.  23.  p.  ceaux,  '  lorsqu'on  les  donna  entiers,  à  la  fin  près,  dans  le  re- 

u-'m-  cueil  des  Conciles  imprimé  au  Louvre  en  1641.  On  assigne  à 

ce  Concile  dans  cette  édition  l'année  1034;  mais  c'est  par  er- 

Lab.  ib.  p.  -66-  reur,  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut.  '  Dans  la  suite  le  P. 
Labbe  aïant  revu  les  actes  dont  il  s'agit,  sur  le  même  manus- 
crit c!e  la  bibliothèque  de  Thou,  dont  s'étoient  servis  les  Edi- 
teurs précédents,  les  fit  entrer  dans  le  II  volume  de  sa  Biblio- 

Cnnc.  ib.  P.  269-  théque  de  manuscrits.  '  Enfin  le  même  Editeur  et  le  P.  Cossart 
son  confrère  les  ont  imprimés  dans  leur  collection  générale  des 

p.  sv7.  Conciles.  '  Ces  actes  font  mention  d'un  autre  Concile  antérieur 

tenu  à  Limoges  peu  d'années  auparavant,  antehosannos.  C'est 
ce  que  la  note  marginale  rapporte  à  l'an  1029.  Mais  c'est  une 
faule,  apparemment  de  l'Imprimeur,  qui  a  été  copiée  par  pres- 
que tous  les  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  ce  premier  Concile  de 
Limoges.  Le  texte  seul  montre,  qu'il  se  tint  en  1028;  puis- 

Gauf.  Vus.  ib.  que  ce  fut  à  la  dédicace  de  l'Eglise  du  Sauveur,  '  qui  se  fit  la 
même  année. 

Lnb.  ib.  p.  -86.  '  On  trouve  insérés  dans  ces  actes,  suivant  les  éditions  du 
Louvre  et  du  P.  Labbe,  les  règlements  du  Concile  de  Bour- 
ges tenu  le  premier  de  novembre  1031.  Us  furent  effective- 
ment lus,  confirmés  et  adoptés,  à  quelques  particularités  près, 

Conc.  ib.  p.  86*-  dans  le  second  de  Limoges.  '  Ces  règlements,  dont  le  premier 
regarde  l'apostolat  de  S.  Martial,  roulent  sur  des  points  impor- 
tants de  la  Discipline  del'Eglise  et  du  Cloître.  Us  sont  l'ouvrage 
de  l'Archevêque  Aimon  et  de  cinq  Evêques  assemblés  avec  lui  : 
Estienne  du  Puy,  Renccn  de  Clermont,  Ragamond,  ou  Rai- 
mon  de  Mende,  Emile  d'Albi,  et  Dieudonné  de  Cahors.  Ces 
mêmes  six  Prélats  assistèrent  ensuite  au  Concile  de  Limoges 
avec  quatre  autres  Evêques  :  Jourdain  de  Limoges ,  Isem- 
bert  de  Poitiers ,  Arnaud  de  Perigueux ,  et  Rohon  d'Angou- 
lême. 
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ANDRE', 

Moine     de    Fleur  y. 


'    i   N  due',  qui   fait  le  sujet  de  cet  article,  est  compté  en-  Bon.  21   mar.  p. 
i\  tre  lessçavants  Moines  qui  illustrèrent  l'abbaïe  de  Fleuri  ^{  "  ",,.  3J7 
avanl  le  milieu  de  ce  siècle.  Ou  aura  dan9  la  suite  les  preuves  »•  -'• 
qu'il  florissoit  effectivement  peu  de  temps  après  le  règne  du  Roi 
Robert,  et  même  dès  le  vivant  de  ce  Prince.  Il  étoit  par  con- 
séquent presque   contemporain  d'Aimoin  et  de  Diederic  ,  et 
pouvoit  avoir  été  disciple  de  Constantin,  successeur  d'Abboo 
dans  la  direction  des  Ecoles  de  Fleuri.  Du  reste  il  ne  nous  est 
connu ,  que  par  quelques  écrits  de  sa  façon  qu'il  a  laissés  à  la  pos- 
térité. 

1°.  '  11  est  un  de  ceux  qui  continuèrent  la  relation  des  mira-  Mab  ii». 
clés,  qui  s'operoient  par  l'invocation  de  S.  Benoit.  Le  recueil 
qu'il  en  fit,  continuoit  la  suite  de  ers  merveilles,  depuis  celles 
dont  Aimoin  avoit  écrit  l'histoire  'jusqu'à  celles  que  Raoul  Tor-  P.  390. 
taire  entreprit  d'écrire  à  son  tour,  c'est-à-dire,  jusqu'au  règne  de 
Henri,  fils  et  successeur  du  Roi  Robert.  C'est  à  cette  époque, 
que  ce  dernier  Auteur  commence  sa  relation  ;  '  et  c'est  lui-  Boii.  it».  p.  334. 
même  qui  nous  apprend  qu'André  en  avoit  fait  une  autre  avant  *• 
lui. 

Qu;r  lihi  gestia  BCripsisse  stupenda  pateniis 
Dicitur  Andréas,  fistula  nostra  notât. 

'  La  relation  d'André  étoit  en  prose;  etTortaireen  tire  la  ma-  r.  331.  333. 
tiere  pour  un  poëme  de  près  de  deux  cents  vers  élegiaques,  qui 
est  imprimé,  et  qui  commence  par  les  deux  vers  qu'on  vient  de 
lire.  '  Les  successeurs  de  BollandusetDom  Mabillon  n'avoient  p. 301.  n.  11  |Mab. 
pu  réussir  à  déterrer  cel  ouvrage  d'André,  comme  ils  nous  en  lb" 
avertissent  eux-mêmes.  '  Mais  les  derniers  Editeurs  du  Glossaire  DoCug.  »1.  nov. 
de  du  Cange  ont  été'  [tins  heureux.  Us  citent  en  effet  le  troisié-  l'6,  v   '3K 
me  livre  de  cette  relation  de  miracles  par  André,  et  nous  appre- 
nent  par-là  qu'ils  l'ont  eue  entre  les  mains,  et  que  l'écrit  est  de 
quelque  étendue,  puisqu'il  est  divisé  en  plusieurs  livres.  Le  poë- 
me de  Tortaire,  dont  il  a  été  parlé,  n'en  est  donc  pas  une  ver- 
sion en  vers,  comme  quelques  seavants  l'ont  avancé,  mais  seu- 
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Montf.  bib.  bib.  p.  lement  des  extraits,  ou  un  précis. a  L'inscription,  qui  se  lit  à  la 
tête  du  manuscrit  1 26  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  entre  ceux 
de  la  Reine  de  Suéde,  en  ces  termes  :  Andréas  Monachus  Floria- 
censis  degestis  S.  Benedicti,  nous  fait  croire  qu'il  contient  l'ou- 
vrage dont  il  est  ici  question.  L'on  vient  de  voir,  que  Tortaire  don- 
ne à  l'ouvrage  d'André  le  même  titre. 

Boii.  ib.  p.  353.  '  A  la  suite  de  celui  de  Tortaire,  les  Continuateurs  de  Bollan- 
dus  ont  publié  sous  le  titre  de  premier  appendice,  une  courte 
relation  de  quelques  miracles  du  même  Saint,  opérés  partie  à 
Fleuri,  partie  en  Espagne.  Les  Editeurs  l'ont  tiréed'un  manus- 
crit de  Pereci,  monastère  dépendant  de  l'abbaïe  de  Fleuri.  Cet- 
te relation  nous  présente  des  traits  qui  nous  persuadent  qu'elle 
appartient  au  Moine  André  :  soit  qu'elle  ait  été  détachée  de  sa 
grande  histoire  des  miracles,  comme  il  paroît  fort  vraisembla- 
ble en  ce  qu'on  n'y  trouve  ni  exorde  ni  épilogue ,  soit  qu'il  ait  eu 
des  raisons  pour  en  faire  un  écrit  isolé.  '  Il  est  visible,  que  l'Au- 
teur étoit  Moine  de  Fleuri,  où  il  avoit  eu  Gauzlin  pour  Abbé  ; 
puisqu'il  le  qualifie  son  père,  en  parlant  d'un  événement  arrivé 
de  son  temps.  D'ailleurs  ce  qu'il  rapporte  des  miracles  opérés 
en  Espagne,  il  l'avoit  appris  de  ces  Espagnols,  gents  de  mérite 
et  de  condition,  qui  s'étoient  retirés  à  Fleuri  sous  le  même 
Gauzlin.  Circonstances,  qui  toutes  convienent  au  Moine  An- 
dré, et  dont  on  ne  peut  faire  l'application  ni  à  Aimoin,  ni  à 
Tortaire,  les  deux  autres  Ecrivains  qui  ont  continué  en  ce  sie- 
cle-ci  l'histoire  des  miracles  de  S.  Benoît. 

2°.  André  a  aussi  composé  une  vie  de  Gauzlin  son  Abbé,  qui 
étoit  en  même-temps  Archevêque  de  Bourges,  et  dont  nous 
avons  donné  l'éloge,  en  partie  sur  des  extraits  de  cette  même 

Montf.  ib.  vie.  '  Elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Vatican,  déjà  indi- 

qué, à  la  suite  du  recueil  des  miracles  par  le  même  Auteur. 

Du  Cang.  ib.  p.  '  Les  derniers  Editeurs  du  Glossaire  de  du  Cange  en  ont  eu 

B4i  1296.  1339.  connoissance.  Us  la  citent  plusieurs  fois,  et  nous  donnent  à  en- 
tendre qu'elle  est  divisée  en  deux  livres.  Nous  ne  sommes  pas 
éloignés  de  croire,  que  c'est  le  même  ouvrage  que  celui  qu'a 
trouvé  M.  de  Sainte-Palaye  dans  une  autre  bibliothèque  d'Ita- 
lie sous  ce  titre  :  Libri  duo  de  Floriacensi  monasterio,  ejusque 
sub  Gauzlino  regimine.  L'Auteur  .de  cet  écrit  n'y  est  point 
nommé;  mais  il  y  est  qualifié  Moine. 

A  la  fin  de  la  vie  de  Gauzlin,  se  trouve  son  épitaphe  en  qua- 
torze vers  élegiaques.  Elle  est  de  la  façon  d'André,  qui  a  fait 
voir  par-là,  qu'il  n'avoit  rien  au-dessus  des  autres  Versificateurs 
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de  son  siècle.  On  a  observé  ailleurs,  qu'il  y  a  encore  deux  au- 
tres épitaphes  du  même  Prélat,  mais  qui  ne  valent  guéres  mieux 
que  celle-ci. 


ENGUERRAN, 

Abbe'     DE     S.     RlQU  1ER. 

S-  ï. 

HISTOIRE   DE    SA    VIE. 

ANgelranne,  ou  Incelramne,  dont  on  a  fait  Mab.  act.  t.  s.  p. 
le  nom  vulgaire  d'Enguerran,  naquit  en  Ponthieu  *l*[  J;  V.  *'.  Ci'm' 
de  parens  libres  et  distingués  par  leur  pieté,  mais  peu  considé- 
rables aux  yeux  du  monde.  Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  discer- 
nement, il  fit  paroître  une  inclination  extraordinaire  pour  les 
Letres.  Cette  heureuse  disposition  lui  fit  prendre  le  parti  du 
Cloître.  Il  se  relira,  étant  encore  jeune,  à  l'abbaïe  de  Centu- 
le,  plus  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  S.  Riquier,  et  s'y 
consacra  à  Dieu  dans  la  profession  monastique.  Il  fit  en  peu  de 
temps  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Mais  son  avidité  pour 
apprendre  n'étant  pas  satisfaite  des  Etudes  qu'on  faisoit  dans  le 
monastère,  il  alla  avec  la  permission  d'Ingelard  son  Abbé,  fré- 
quenter d'autres  Ecoles.  Après  en  avoir  parcouru  quelques- 
unes  avec  fruit,  il  tomba  à  celle  de  Chartres ,  où  il  s'arrêta  plus 
long-temps.  Elle  étoit  alors  dirigée  par  le  célèbre  Fulbert,  qui 
aïant  découvert  en  ce  nouveau  disciple  beaucoup  d'esprit  et 
d'autres  grandes  dispositions,  s'appliqua  à  le  former  aux  bon- 
nes, comme  aux  Relies  Letres.  Enguerran  apprit  parfaitement 
sous  cet  habile  Maître,  la  Grammaire,  la  Musique  et  la  Dia- 
lectique, 

'  Sa  réputation  commençoit  à  se  répandre,  lorsqu'on  l'indi-  c<>nt.  ehr.  in.  <•. 
qua  au  Roi  Robert,  qui  se  disposant  a  faire  un  voïage  de  dé-  '  r' 
votion  à  Rome,  cherchoit  des  persones  instruites  pour  l'y  ac- 
compagner. Enguerran  eut  cet  honneur  ;  et  ce  lui  fut  une  oc- 
casion favorable  de  se  faire  pleinement  connoître  à'ce  Prince. 
Robert  fut  si  satisfait  de  sa  conduite  et  de  sa  doctrine,  qu'il  for- 
ma dès-lors  le  dessein  de  l'élever  à  quelque  dignité,  qui  ré- 
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«  Mat.  an.  i.  si.  pondit  à  son  mérite.  Au  retour  de  ce  voïage, a  qui  se  fit  en 

b'cfnt.  chr.  ib.     1016,  ou  seulement  en  1020  selon  d'autres, b  Enguerran,  dé- 

c.  i.  p.  543.  ja  ordonné  Prêtre,  alla  rejoindre  ses  frères  à  S.  Riquier.  Il  y  fut 
reçu  avec  un  applaudissement  gênerai  ;  chacun  le  regardant 
comme  un  thrésor  précieux  pour  la  Maison.  Elle  en  retira  ef- 
fectivement de  grands  avantages,  parle  soin  qu'il  prit  d'y  com- 
muniquer les  connoissances  qu'il  avoit  acquises,  de  renouvel- 
ler  les  vieux  livres,  de  faire  copier  ceux  qu'on  n'avoit  pas  en- 
core, et  de  procurer  à  la  Jeunesse  qu'on  y  élevoit,  une  instruc- 
tion convenable. 

c.  2.  P.  s**.  '  Au  bout  de  quelque  temps  Ingelard,  Abbé  du  monastère, 

étant  mort,  la  plus  grande  et  plus  saine  partie  de  la  commu- 
nauté élut  Enguerran  pour  lui  succéder.  Il  n'y  eut  que  quel- 
ques Moines  enflés  de  leur  noblesse,  qui  s'y  opposèrent.  Le 
Roi  ravi  de  celte  élection,  alla  aussi-tôt  à  S.  Riquier  pour  la 
confirmer.  Mais  Enguerran  ?  qui  préférait  l'obéissance  à  la 
prélature,  se  cacha  dans  les  bois  pour  l'éviter.  Ce  fut  en  vain, 
Robert  le  fit  si  bien  chercher,  qu'on  le  trouva;  et  lorsqu'on 
le  lui  eut  amené,  il  entra  dans  l'église  et  en  présense  d'une  gran- 
de assemblée,  il  le  mit  en  possession,  en  lui  faisant  toucher  les 
cordes  des  cloches.  Cérémonie  qui  est  encore  d'usage ,  et 
dont  nous  n'avons  point  trouvé  de  vestige  jusqu'à  ce  tems-ci. 

siab.  ib.  n.  st.     '  Cet  événement  arriva  au  plus  tard  en  1022. 

cent.  chr.  ib.  c.  '  Le  nouvel  Abbé  se  donna  tout  entier  à  bien  gouverner 
son  monastère,  tant  pour  le  temporel,  que  pour  le  spirituel. 
11  en  répara  les  bâtiments,  orna  l'église,  retira  les  biens  usur- 
pés ,  empêcha  les  usurpations  nouvelles ,  augmenta  les  do- 
maines par  diverses  donations  qu'il  reçut,  enrichit  considéra- 
blement la  bibliothèque.  Son  attention  à  soulager  les  pauvres 

c.  n.  p.  537.  étoit  singulièrement  ingénieuse.  '  La  réputation  de  son  grand 
sçavoir,  qui  lui  avoit  mérité  le  surnom  de  Sage,  ou  de  Philo- 
sophe, lui  attira  plusieurs  disciples  d'entre  la  Noblesse,  qui  se 
firent  toute  leur  vie  honeur  d'avoir  été  élevés  à  une  aussi  bon- 
ne Ecole.  On  nous  fait  connoître  nommément  Gui  depuis 
Evêque  d'Amiens,  et  Drogon,  qui  le  fut  de  Terouane.    • 

r.  u.  i6.  p.  557.       '  Dieu,  avant  que  de  terminer  la  course  du  pieux  Abbé, 

558.  56(5.  1     .    f  ?  •  i       •  >-i 

voulut  épurer  sa  loi  par  une  paralysie  si  entière,  qu  il  ne  pou- 
voit  se  remuer  dans  son  lit.  Epreuve  qu'il  souffrit  avec  une 
patience  exemplaire,  sans  cesser  de  s'occuper  de  la  prière,  et 
de  la  méditation  des  SS.  Ecritures,  dont  il  avoit  toujours  fait 
c  12-15  p.  558-  son  étude  principale.  '  Aïant  appris,  que  Foulques,  un  de  ses 

DUO.  ■         *•  ■*  -*1  *  *-  HT' 

Moines , 
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Moines,  appui.'  du  crédit  d'Enguerran,  Comte  de  l'miiliicu 
son  père,  tentoit  de  profiter  de  son  étal  de  langueur  e1  de  vieil- 
lesse, pour  se  faire  Abbé  après  sa  mort,  le  prudent  Abbé  se  lit 
un  devoir  de  faire  avorter  ce  proj  I  ambitieux.  Il  prit  de  si  jus- 
les  mesures,  qu'il  réussit  à  se  donner  un  successeur  vraiment 
digne  de  lui  en  la  persone  de  Gervin  I,  qui  marcha  constam- 
ment sur  ses  traces.  Dès  ce  moment  l'Homme  de  Dieu  ne 
pensa  plus  qu'à  jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  '  Il  mourut  le  neu-  c.  tu.  17.  p.  M7- 
viéme  de  Décembre  1045,  el  fut  enterré  dans  l'église  de  son  5b9' 
monastère,  devant  l'autel  de  S.  Laurent.  Gui,  l'un  de  ses  dis- 
ciples, alors  Archidiacre  d'Amiens,  dont  il  devint  ensuite  Evo- 
que, orna  son  tombeau  de  l'épitaphe  suivante  : 

EPITAPHE. 

Qurni  legit  bic  tumulus  lectissimus  A  x  g  e  l  i  h  a  n  n  a  s, 

Ilujus  csBnobii  Pastor  et  Abba  fuit  : 
Dux  gregis  G  rlcke,  Monachûm  Bpea  inclyta  ritte  ; 

Vixit  et  in  uiuiulo  mondas  et  in  Domino. 

Hariulfe,  Chroniqueur  de  S.  Riquier,  de  qui  nous  avons  b.  s.  e. ai. p. ut. 
tiré  presque  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  d'Enguerran , 
atteste  qu'un  autre  Moine  du  lieu  avoit  écrit  avant  lui  la  vie  du 
pieux  Abbé.  Mais  cet  ouvrage  n'existe  plus  aujourd'hui.  '  Le  1.4.C.17.  p.  ses. 
même  Ecrivain  nous  apprend,  qu'une  fille  paralytique  du  vil-  i69- 
lage  de  Feuquieres  avoit  été  miraculeusement  guérie  au  tom- 
beau du  serviteur  de  Dieu.  '  L'on  ne  l'a  point  cependant  mis  Mab.  ib.  1.  is.  n. 
au  nombre  des  Saints;  et  jusqu'ici  l'on  n'a  rendu  aucun  honeur  '*■ 
public  à  sa  mémoire. 

g.  IL 

SES    ECRITS. 

ON  a  vu  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le  sçavoir  d'En- 
guerran «toi;  généralement  reconnu.  '  Un  Auteur  près-  Mab.  ut.  1.  s.  pu 
que  contemporain  ne  l'ail  pas  même  difficulté  de  nous  le  don-  *95'  "'  *' 
ner  pour  le  plus  sçavant  homme  de  son  temps  :  qui....  cœteris 
philosophabaiur  altius .  Il  ne  paroîl  pas  néanmoins, qu'il  ait  en- 
trepris aucun  ouvrage  de  quelque  érudition.  Seulement  son 
génie  l'aïant  porté  à  la  vi  rsification,  il  a  beaucoup  cultivé  ce 
genre  d'écrire.  Mais  il  n'y  a  pas  mieux  réussi  que  les  autres 
Versificateurs  ses  contemporains. 

Tome  VU.  Y  y 
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Mab. 
201. 

ib.   t.  2. 

P- 
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1°.  a  II  y  a  de  lui  un  grand  ouvrage  en  vers  héroïques,  di- 
visé en  quatre  livres,  qu'il  composa  de  l'avis  de  Fulbert  de 
Chartres  son  Maître,  à  qui  il  est  dédié.  '  Il  est  visible  par  la  ma- 
nière dont  le  Poëte  parle  à  son  Mécène  dans  son  épitre  en  pro- 
se, qu'il  étudioit  actuellement  sous  lui,  lorsqu'il  entreprit  son 
travail.  Il  s'y  qualifie  le  plus  méprisable  de  ses  disciples,  sc/io- 
lastirorum  vilissimus,  et  le  prie  de  vouloir  bien  revoir  et  corri- 
r.  202.  ger  son  poëme,  avant  qu'il  deviene  public.  '  Ailleurs  il  semble 

dire  qu'il  n'y  avoit  pas  encore  vingt  un  ans,  qu'il  avoit  com- 
mencé à  s'appliquer  à  l'étude.  Il  étoit  par  conséquent  encore 
p.  2oi.  jeune,  '  et  donne  à  entendre  que  c'est  là  son  coup  d'essai  :  mihi 

Poetœ  novo.  Tout  cela  fait  voir,  que  l'épigramme  en  vers  éle-- 
giaques  qui  précède  l'épitre  dédicatoire,  n'y  fut  mise  que  long- 
temps après,  et  lorsque  le  Poëte  fut  devenu  Abbé,  tel  qu'il  y 
est  qualifié.  Après  l'épitre  qui  montre  que  la  prose  d'Enguer- 
P.  202.  ran  ne  vautgueres  mieux  que  sa  poësie,  '  vient  la  préface  en 

p.  202.  203.         grands  vers,  comme  le  reste  de  l'ouvrage,  '  laquelle  est  suivie 
de  l'invocation  du  Poëte. 

Il  emploie  son  premier  livre  à  mettre  simplement  en  vers 
ce  qu'Alcuin,  qu'il  ne  nomme  pas,  avoit  déjà  écrit  de  la  vie 
p.  2oi.  de  S.  Riquier.  '  Enguerran  assure  s'être  scrupuleusement  atta- 

Cent.  chr.ib.        ché  au  texte,  sans  y  rien  ajouter,  ou  retrancher.  '  Hariulfe  lui 
rend  le  même  témoignage;  et  l'on  peut  s'en  convaincre  par 
soi-même,  en  conférant  l'un  à  l'autre, 
ibib  |  Mab.  ib.  p.       '  Le  second  et  troisième  livre  sont  également  emploies  à 
-'-•  tourner  en  vers  l'histoire  des  miracles  du  même  Saint,  écrite 

après  le  milieu  du  IX  siècle  par  un  Moine  anonyme,  dont 
cent.  chr.  ib.  i  nous  avons  rendu  compte  ailleurs.  Enfin  '  dans  le  quatrième 
Jiab.  ib.  p.  202.  ]jvre  Engl]erran  fajjt  l'histoire  de  la  translation  du  corps  de 
S.  Riquier  et  des  miracles  qui  l'accompagnèrent  et  la  suivi- 
cent.  cbr.  i.  3.  c.  reut,  jusqu'au  temps  qu'il  écrivoit.  '  Cette  translation  se  fit  en 
24.  P.  52-.  981 ,  de  Tabbaïe  de  S.  Rertin,  où  reposoit  le  corps,  à  celle  de 

Mab.  ib.  Ci  ntule.  '  C'est  ce  qui  fait  dire  à  notre  Poëte,  qu'après  n'avoir 

fait  que  copier  d'anciens  Ecrivains  dans  ses  trois  premiers  li- 
vres, il  ne  dit  dans  le  quatrième  que  ce  qui  s'est  fait  de  son  temps  : 

Quœ  Sancti  mcritis  nostris  sunt  gesta  diebus. 

De  tout  ce  grand  ouvrage  Dom  Mabillon  n'a  jugé  à  propos 
de  publier  que  le  premier  et  dernier  livre.  11  s'est  sagement 
borné  à  ne  donner  que  les  simple  titres  des  Chapitres  des  deux 
autres  livres;  puisqu'ils  ne  contienent  rien  qui  ne  se  trouve 
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dans  la  prose,  ("est  pour  la  même  raison,  que  les  successeurs 
de  Bollandus  n'ont  au  tout  rien  imprimé  de  ces  trois  livres. 

Dom  Mabillon  a  placé  le  premier  à  la  suite  de  l'ouvrage  p.  aa-sia. 
d'Alcuin,  au  II  volume  de  son  recueil  d'Actes.  Il  l'avoit  tiré 
d'un  manuscrit  de  S.  Riquier,  qui  contient  tout  le  poëme  en- 
tier d'Enguerran.  '  Le  quatrième  livre  se  trouve  au  VII  vo-  t.  7.  P.  .-.63-566. 
lume  du  même  recueil,  '  et  au  vingt-sixième  jour  d'avril  de  la  Bon.  ».  apr.  p. 
grande  collection  des  Bollandistes.  a  Du  Chesne  en  avoit  déjà  »dqciim.  t.  4. 
public  un  fragment  considérable.  ''•  "■ ,u0- 

-".    Hariulfe  nous  apprend,  que  notre  pieux  . v  1  »  1  >  '•  avoit  cem.  chr.  a.  c. 
aussi  mis  en  vers  l'Histoire  du  martyre  de  S.  Vincent,  et  la  vie  "' p' 537' 
de  sainte  Austreberte.  Si  ces  deux  ouvrages  existent  encore, 
il  faut  qu'ils  soient  ensevelis  dans  l'obscurité  ;  puisque  p  1 
depuis  Hariulfe  ne  témoigne  les  avoir  \  ûs. 

3°.  '  Enguerran  composa  de  nouveaux  chants  plus  mélo-  ibid. 
dieux  que  les  anciens,  qui  étoient  déjà  en  grand  nombre,  à 
l'honeur  de  S.  Riquier.  Il  lit  la  même  chose  en  l'honeur  de 
S.  Yulfram  Archevêque  de  Sens,  et  de  S.  Valeri  Abbé  de 
Leucone. 

-i°.    Il  y  a  encore  de  notre  Poëte  une  épitaphe  en  quatre  c.  10.  P.  557. 
vers  élegiaques,  d'Odelger  homme  d'une  pieté  singulière,  qui 
avoit  rempli  les  dignités  de  Doïen  et  de  Prieur  claustral  sous 
Enguerran.  '  Celle  de  Gui,  Abbé  de  Forestmoûlier,  et  frère  c.  ia.  p.  sgo. 
de  notre  Abbé,  paraît  appartenir  aussi  au  même  Poëte.  Elle 
est,  comme  la  précédente,  en  quatre  vers  élegiaques. 

o°.  '  Enguerran  a  aussi  laissé  de  sa  façon  en  une  espèce  de  c.  17.  p.  570.5-1. 
rimes,  le  catalogue  des  Abbés  de  S.  Riquier  jusqu'à  lui-même  ',u7|'  „.' V.  S'  p' 
inclusivement.  Mais  il  est  très-défectueux,  comme  Hariulfe 
l'a  remarqué  dès  son  temps,  en  montranl  que  l'Auteur,  faute 
des  monuments  nécessaires  qui  manquoient alors  à  S.  liiquier, 
y  a  omis  les  quatre  Abbés  suivants  :  Nithard,  Ribbôdon,  Hel- 
gaud  et  Coschin. 


V  y  i.| 
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ODORANNE, 

Moine    de    S.    Pierre     le     Vif. 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

LaJ-  ,an,;,986-  p-  '/\Doranne,  que  Baronius  fait  fleurir  dès  986,  ne  nâ- 

856    |    OJor.  cl.r.        Il         ..  \,  ,  ,        ,       .  T,     ,,    ..  '    . 

p.  636.  638.  639.  v  quit  que  1  année  précédente.  II  etoit  encore  jeune, 
lorsqu'il  embrassa  la  profession  monastique  à  S.  Pierre  le  Vif  à 
Sens.  Il  y  trouva  tous  les  secours  nécessaires  pour  une  bonne 
éducation.  L'Archevêque  Seguin,  ayant  rétabli  ce  monastère 
quelques  années  avant  sa  mort,' qui  arriva  en  999,  y  avoit  mis 
pour  Abbé  Rainard ,  personage  d'un  grand  mérite.  Celui-ci 
travailla  avec  succès  à  y  faire  revivre  une  exacte  discipline  ;  y 
forma  une  bibliothèque;  y  renouvella  les  bonnes  Etudes,  et 
prit  lui-même  soin  d'y  enseigner  les  Lelres. 
74*2 fs" icht'  S'  C'est  sous  cet  habile  Maître,  qu'Odoranne  les  étudia,  en 
p.*7*o.  la  compagnie  d'autres  disciples  de  grande  espérance,  dont  le 

plus  connu  étoit  Thierri,  neveu  de  l'Abbé  Rainard,  et  depuis 
Evoque  d'Orléans.  Odoranne  à  la  faveur  de  la  pénétration  de 
son  esprit  et  de  son  application  au  travail,  y  fit  tous  les  progrès 
Odor.  chr.  P.  639.  que  son  siècle  pouvoit  permettre.  '  Il  acquit  aussi  la  connois- 
sance  des  beaux  Arts,  sur-tout  de  l'orfèvrerie  et  des  méchani- 
Rob.  ait.  ib.         ques.  Tout  cela  concourut  à  en  faire  un  homme  célèbre,  '  et 
utile  à  son  monastère,  auquel  il  procura  de  grands  avanta- 
ojvt.  chr.  ib.       ges.  '  Il  y  fit  un  Christ  attaché  à  la  croix,  et  un  puits,  qui  pas- 
soient  pour  des  ouvrages  dignes  d'être  connus  de  .la  postérité. 
Cette  sorte  d'objets  ne  faisoit  que  la  moindre  occupation 
Mai),  an.  1.55.  n.i.  d'Odoranne.  '  Sa    principale   application    étoit  l'étude   des 
grandes  vérités  de  la  religion.  Il  éprouva  néanmoins  ce  qui 
arrive  quelquefois  à  des  Solitaires,  qui  aiment  la  retraite,  et 
mènent  une  vie  sérieuse  et  saintement  occupée,  en  la  compa- 
gnie de  persones  d'un  génie  tout  opposé.  Odoranne  trouva  des 
faux  frères  de  ce  caractère  h  S.  Pierre  le  Vif.  Sa  conduite  leur 
devint  odieuse,  parce  qu'elle  étoit  une  censure  vivante  de  la 
leur.  En  conséquence  il  fut  haï,  injurié,  calomnié,  traité  d'hé- 
Odor.  chr.  ii,.       retique  Antropomorphite.  '  On  poussa  les  choses  jusqu'au  point 
que  malgré  ses  justes  défenses,  il  se  vit  en  danger  de  perdre  la 
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vie.  Une  l'évitaqu'en  cédant  à  la  violence,  et  prit  le  parti  de 
se  retirera  S.  Denis  près  de  Paris.  Ceci  se  passoiten  l<i:>2  el 
1023  ;  et  quelque  temps  après  il  retourna  à  son  premier  mona- 
stère, où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honeurs. 

Sun  habileté  dans  les  beaux  Arts  étoil  si  connue,  qu'en  u>.  p.  «».  6W| 
1028  le  Roi  Robert  et  la  Reine  Constance  voulant  exécuter  u\  '  '  ' 
le  dessein  d'un»'  châsse,  (pic  la  Reine  avoit  fait  vœu  dès  1016 
de  donner  pour  enfermer  les  Reliques  de  S.  Savinien,  choi- 
sirent Odoranne  pour  celte  pieuse  exécution.  Ils  le  firent  venir 
à  Dreux,  où  se  trouvoit  alors  la  Cour,  et  lui  donnèrent  leurs 
ordres  pour  recevoir  l'or,  l'argent  et  les  pierres  précieuses  né- 
cessaires à  cet  effet.  Odoranne  s'acquitta  si  parfaitement  de  la 
commission  aux  yeux  du  Roi,'  que  ce  Prince  le  chargea  du  odor.chr.p,6ii 
soin  d'une  autre  châsse  pour  S.  Potentien,  et  lui  fit  donner  le 
poids  d'argent  convenable  pour  l'exécuter.  On  ignore  les  au- 
tres événements  de  la  vie  de  cet  illustre  Moine.  'Seulement  p.  636. 
"M  sçait,  qu'il  vivoit  encore  en  lOio,  et  qu'alors  il  n'étoit  que 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge. 

S-  H- 
SES    ECRITS. 


S 


2  i'ivant  ce  qif  Odoranne  nous  apprend  lui-même  de  ses  ibid. 

écrits  en  général,  il  paroît  qu'il  y  en  avoit  un  recueil,  qui 
en  contenoit  un  certain  nombre.  On  n'a  cependant  connois- 
sance  que  de  «eux  qui  suivent. 

1".  11  a  laissé  de  sa  façon  une  Chronique,  qui  commence 
m  675  et  finit  en  1032.  Mais  outre  que  l'Auteur  y  passe  sous 
silence  quantité  d'années,  sans  y  marquer  aucun  événement, 
il  est  fort  succinct  sur  celles-là  même  où  il  en  rapporte.  Il  n'y 
a  presque  que  les  années  990,  1031  et  1032,  sur  lesquelles  il 
s'explique  avec  une  juste  étendue.  Ce  qu'il  dit  sur  cette  pénul- 
tième année,  touchant  l'exécution  du  dessein  do  la  châsse  vouée 
par  la  Reine  Constance,  dont  il  a  été  parlé,  est  répété  de  l'his- 
toire de  la  translation  de  S.  Savinien,  qui  nous  paroît  avoir 
précédé  la  fin  de  la  chronique.  Ce  morceau,  qui  remplit  plus 
de  deux  pages  in-folio,  forme  le  Chapitre  XXVI  el  les  deux 
suivants  de  cette  histoire,  el  la  finit.  C'est  aussi  presque  par-là 
que  finit  la  chronique.  Il  n'y  a  plus  que  quatre  vers,  où  l'Au- 
teur demande  à  Dieu  miséricorde  pour  le  Roi  Robert,  dont 
il  a  marqué  la  mort  auparavant,  et  où  il  se  recommande  lui- 
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1  même  à  S.  Pierre  et  à  S.  Savinien.  Puis  vient  ce  qu'il  dit  sur 

l'année  1032,  où  il  nous  apprend  qu'il  avoit  enrichi  d'or  et 

d'argent  le  haut  de  la  châsse  de  S.  Sauucien  et  de  sainte  Béate 

sa  sœur. 

Bar.  an.  875.  p.       '  Baronius  et  le  P.  le  Cointe  montrent  assés  bien,  que  la 

anNoi?  il.  8-u.'  Chronologie  d'Odoranne  n'est  rien  moins  qu'exacte,  et  qu'il  a 

confondu  quelques  faits  en  les  rapportant.  Défauts  que  Cla- 

rius,  autre  Moine  de  S.  Pierre  le  Vif,  a  copiés  pour  la  plû- 

Bob.  ait.  chr.  p.  part,  sur  les  temps  où  il  a  suivi  Odoranne  son  confrère.  '  Ro- 

"' 2'  bert,  Moine  de  S.  Marien  d'Auxerre,  avertit  qu'il  a  aussi  puisé 

dans  notre  Chroniqueur. 
Du  ches.  t.  2.  p.       '  Pithou  avoit  déjà  publié  quelque  chose  de  l'écrit  d'Odo- 
636-641.  ranne,  lorsque  Duchesne  l'a  donné  plus  entier,  sur  un  manus- 

crit d'Alexandre  Petau.  L'on  ne  sçauroit  dire  précisément, 
pourquoi  cette  Chronique  ne  pousse  pas  l'histoire  au-delà  de 
1032.  11  est  néanmoins  certain,  comme  on  le  lit  à  la  tête, 
que  son  Auteur  a  vécu  au  moins  jusqu'en  1045. 
Mab.  açt.  u  8.  p.  2°.  ' Dom  Mabillon  a  fait  imprimer  l'histoire  delà  transla- 
tion de  S.  Savinien,  dont  on  a  dit  un  mot,  et  l'a  accompa- 
gnée d'observations  préliminaires,  où  il  donne  des  raisons  tort 
p.  263.  c.  24.  plausibles,  pour  montrer  qu'elle  appartient  à  Odoranne.  '  La 
manière  dont  l'Auteur  y  parle  de  l'Archevêque  Leoteric,  est 
une  preuve  qu'il  l'écrivoit  avant  1032,  qui  est  l'année  de  la 
mort  de  ce  Prélat.  C'est  sur  cela  que  nous  avons  avancé,  qu'on 
en  avoit  détaché  la  partie  qui  se  lit  dans  la  Chronique  du  mê- 
me Ecrivain,  plutôt  qu'on  ne  l'auroit  transportée  de  la  Chro- 
nique dans  l'Histoire.  Odoranne  commence  ce  second  écrit, 
en  remontant  jusqu'à  l'épiscopat  de  l'Archevêque  Wenilon 
au  XI  siècle,  et  y  a  fait  entrer  tout  ce  qu'il  scavoit  de  la  décou- 
verte, et  des  différentes  translations  des  SS.  Martyrs  Savinien 
et  Potentien,  avec  la  relation  des  miracles  qui  les  avoient  ac- 
compagnées et  suivies.  Il  le  finit  par  le  transport  des  Reliques 
de  S.  Savinien,  de  la  châsse  de  plomb  où  elles  étoient  aupara- 
vant, dans  celle  que  la  Reine  Constance  avoit  fait  faire  sous 
la  direction  d'Odoranne  même.  Ce  qui  rend  cet  écrit  plus  in- 
téressant, sont  divers  traits  qui  s'y  lisent  sur  l'histoire  des  Ar- 
chevêques de  Sens,  et  des  Abbés  de  S.  Pierre  le  Vif. 
an.  i.  35.  n.  4.  3°.  '  Les  calomnies  dont  Odoranne  se  vit  chargé  ,  l'enga- 

gèrent à  écrire  une  letre  apologétique  pour  s'en  justifier.  Dom 
Mabillon  en  a  publié  le  commencement  sur  un  manuscrit  de 
la  Cathédrale  d'Orléans,  où  la  suite  manque.  Elle  est  adressée 
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au  Scolastique  de  la  même  Eglise,  àAycfroiAbbé  de  S.  Avi- 
te,  et  à  Hugues  Archidiacre  de  L'Eglise  de  Sens. 

i  .  odoranne  dans  celte  letre  fait  mention  d'un  autre  écrit, 
qu'il  avoil  été  obligé  de  publier  sur  le  même  sujet,  et  qu'il 
avoit  intitulé  Plainte  ou  Gémissement,  in  lamentatione  mea. 
Si  le  titre  du  manuscrit  1625  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  Momr.  \,\b.  bib.  p. 
entre  ceux  de  la  Reine  de  Suéde,  esl  aussi  réel  que  spécieux, 
on  y  trouverait  ces  deux  letres  d'Odoranne.  Au  moins  Lesan- 
nonce-t-il  avec  sa  chronique  et  d'autres  opuscules. 

.'i°.  '  Le  recueil  manuscrit  167  de  la  bibliothèque  de  S.  Ger-  p-  mm-  '• 
main  à  Paris,  qui  fait  partie'  de  ceux  de  feu  M.  de  Coislin, 
nous  présent''  un  autre  écrit  du  Moine  Odoranne,  touchant 
l'origine  de  l'abbaïe  de  S.  Pierre  le  Vif,  qu'il  rapporte  à  la 
Reine  Theodechildc,  '  ou  Theudechilde  ,  fille  de  ïhierri  Roi  M»b.  ib.  i.  ». 
d'Austrasie,  qui  épousa  un  Roi  élranger.  Mais  il  paroit  que 
cet  écrit  est  fort  peu  de  chose  ;  puisque  Dom  Mabillon  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'en  faire  aucun  usage,  dans  l'histoire  de  la  fon- 
dation de  ce  monastère. 


LE    B.     RICHARD, 

Abbe'    de    S.    Vanne. 


s- 1. 

HISTOIRE     DE     SA    VIE. 

Richard,  surnommé  la  Grâce  de  Dieu,  à  cause  de  sa  Hug.  fi.  chr.  p. 
douceur,  fut  un  des  illustres  Restaurateurs  de  la  disci-  12?!  UrîViT'p1! 
pline  monastique  en  ce  siècle.  "  11  naquit  à  Danton  en  Argone,  <6' ,      ,    ,    a 

V  ,,  »      •    f    i        i-      ,         ,      r»    •  j'  p         il      j  i        j-        •  Mab.  ut.    i.    8. 

a  1  extrémité  du  diocèse  de  Reims,  d  une  lamille  des  plus  dis-  p.  119.  n.  â. 
tinguées  par  sa  noblesse.  Son  père,  qui  se  nommoit  Yaulier, 
et  sa  mère  Theodracle,  le  mirent  dès  son  enfance  à  la  cathé- 
drale de  Reims,  pour  y  être  élevé  dans  la  connoissance  des 
Letres  et  de  celle  de  la  Religion.  '  L'Ecole  de  celte  Eglise  Hug.n.  ib.  p.  uso. 
étoit  alors  florissante,  tant  pour  les  mœurs  que  pour  la  doctri-  ""  lâ 
ne  ;  et  les  Elevés  qui  en  étoient  déjà  sortis,  l'avoient  rendue  la 
plus  célèbre  de  toute  la  Belgique.  Le  jeune  Richard  à  la  fa- 
\  eur  d'un  heureux  génie  et  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,    y  lit  n.  s  i  Mab.  tb 
en  peu  de  temps  de  grands  progrés  dans  la  science  et  la  vertu. 
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Non  content  des  études  qu'on  lui  preserivoit,  il  en  faisoit  en- 
core d'autres  particulières.  Ses  Historiens  ne  nomment  point 
les  Maîtres  sous  lesquels  il  étudia  ;  mais  les  conjonctures  des 
temps  font  voir,  que  ce  fut  sous  le  docte  Gerbert.  Son  mérite 
l'aïant  fait  promouvoir  à  tous  les  ordres  sacrés,  l'éleva  encore 
successivement  aux  dignités  de  grand  Chantre,  d'Archidiacre 
et  de  Doïen. 

ib:d.  '  Quoiqu'il  fit  beaucoup  de  fruit  dans  son  Eglise,  tant  par 

une  vie  saintement  exemplaire,  que  par  sa  fermeté  à  empêcher  le 
relâchement,  et  à  soutenir  le  bon  ordre,  il  aspiro!t  néanmoins 

Mab.  ib.  p.  5i9-  à  un  état  encore  plus  parfait.  '  Il  étoit  tout  occupe  de  cette  pen- 

p^ifâ-fégf'm!  sée,  lorsque  Frideric,  Comte  de  Verdun,  déjà  touché  de  Dieu 
et  dégoûté  du  monde,  le  détermina  à  le  quitter.  De  l'avis  de 
S.  Odilon  Abbé  de  Cluni  qu'ils  allèrent  consulter,  ils  se  reti- 
rèrent à  S.  Vanne  de  Verdun,  monastère  réduit  alors  à  peu  de 
chose.  C'étoit  en  1004;  et  l'Abbé  Fingenne  étant  mort  au 
bout  de  quelques  mois,  Richard  fut  élu  pour  lui  succéder.  Il 
fut  béni  le  vingt-huitième  d'Octobre  par  Heimon  Evèque  dio- 
césain ;  et  dès  Tors,  il  se  donna  tout  entier  à  faire  revivre  dans 
sa  Maison  la  plus  exacte  discipline.  Il  avoit  tous  les  talents 
imaginables  pour  y  réussir  :  sur-tout  une  prudente  discrétion  à 
corriger  les  fautes,  une  douceur,  une  éloquence  pour  inspirer 
l'amour  du  bien,  ausquelleson  ne  pouvoit  se  refuser.  Son  mé- 
rite ne  fui  pas  connu  qu'il  lui  attira  grand  nombre  de  sujets. 
Les  Seigneurs  et  autres  persones  de  moindre  condition ,  lui 
offrirent  à  l'envi  leurs  enfants.  Sa  communauté  devint  par  là 
si  nombreuse,  qu'on  pouvoit  la  comparer  aux  anciens  monas- 
tères de  Nitrie  ou  d'Egypte.  Il  n'y  avoit  plus  moyen  de  la 
loger,  sans  étendre  les  bornes  de  la  Maison.  Richard  entreprit 
de  la  rebâtir,  en  la  rendant  plus  spacieuse,  et  trouva  dans  la 
libéralité  du  Roi  Henri ,  depuis  Empereur,  et  celle  d'autres 
persones  puissantes,  de  quoi  fournir  aux  dépenses  nécessaires. 

Hug.n.ib.  p.i65.  '  On  a  une  description  détaillée  des  décorations  qu'il   fît    à 

M-  l'Eglise. 

p.  les.  169 1  Mab.       Ce  fut  par  ces  voies,  '  que  l'abbaïe  de  S.  Vanne  devint  cé- 

rt>.  p.  523.526.  n.  ]e\yre  en  prance,  en  Allemagne,  en  Lorraine,  et  le  modèle  sur 
lequel  plusieurs  autres  furent  reformées.  On  en  compte  jusqu'à 
vingt-une,  où  l'Homme  de  Dieu  fit  revivre  l'esprit  de  S.  Benoît. 
Les  principales  sont  Laubes,  S.  Laurent  de  Liège,  S.  Amand, 
S.  Bertin,  Corbie,  S.  Vaast  d'Arras,  S.  Pierre  de  Châlons  sur 
Marne,  S.  Vandrille  en  Normandie,  S.  Hubert  en  Arder.  . 

Dans 
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'  Dans  un  voyage  que  Richard  (it  à  Rome,  il  s'insinua  bien  "j;*?-  _  f-  ''<   i> 
avant  dans  1rs  bonnes  grâces  «lu  Pape  BenoH  VIII.  11  semble 

qu'il  en   lit  un  autre  sous  Jean  XIX  son  successeur,  pour  em- 
pêcher  ce  Pontife  de  se  prêter  au  dessein  ambitieux  du  Pa- 
triarche de  Constanlinoplc,  dont  on  a  parlé  ailleurs.  '  L'Em-  Mab.  a.  p    533 
pereur  S.  Henri  avoit  donné  son  estime  et  sa  confiance  au  saint 
Abbé,  jusqu'au  point  qu'il  vouloit  se  rendre  .Moine  sous  sa 
conduite.  "  11  trouvoit  en  ses  lumières  et  sa  prudence  une  source  iiug.  fi.  m.  p.  ici. 
féconde,  tant  pour  sa  conduite  particulière  que  pour  le  gou- 
vernement  de  l'Etat.  'Ce  Prince  le  choisit  avec  Gérard  Eve-  Mat.,  ib.  P.  bis. 
que  de  Cambrai,  pour  ses  Ambassadeurs  auprès  du  Roi  Ho-  4I7'  "'   ' 
bert,  avec  qui  ils  conclurent  à  Compiegne  cette  paix  solide, 
qui  dura  si  long-temps  entre  la  France  et  l'Empire.  'L'Em-  Bug.  Fi.ib.p.ise. 
pereur  Henri  111  montra  qu'il  ne  faisoit  pas  moins  de  cas  du 
mérite  de  notre  pieux  Abbé,  en  le  nommant  à  l'évêché  de 
Verdun,  à  la  mort  de  l'Evêque  Rambert.  Mais  l'humilité  de 
Richard  le  porta  à  céder  cette  place  à  un  autre. 

'  Richard  il  Duc  de  Normandie,  un  de  ses  autres  admira-  p.  i76-»78.  n.  18 
le urs,  lui  aïant  déjà  donné  des  preuves  de  son  estime  et  de  son 
amitié,  voulut  encore  y  ajouter  celle  de  fournir  aux  frais  du 
vo'iage  de  dévotion  qu'il  entreprit  à  Jérusalem  suivant  le  goût 
de  son  siècle.  Libéralité  magnifique  ;  puisqu'elle  suffit  pour  dé- 
fraïer  sept  cents  pèlerins  qui  y  accompagnèrent  le  saint  Abbé- 
En  passant  par  Constanlinople,  il  fut  comblé  d'honeurs  et  de 
présents  de  la  part  de  l'Empereur  d'Orient  et  du  Patriarche. 
'  A  son  retour  en  Erance  il  amena  avec  lui  le  saint  Moine  Si-  p.  îso  d.  23.  a*, 
meon,  dont  on  a  parlé  ;  et  lorsqu'il  approcha  de  Verdun,  tout 
le  monde,  l'Evêque  avec  son  Clergé,  les  Moines,  le  peuple, 
tes  Religieuses*  mêmes  allèrent  à  sa  rencontre,  pour  lui  témoi- 
gner la  joie  extraordinaire  qu'on  avoit  de  le  revoir. 

Our  loues  années  avant  sa  mort,  il  se  déchargea  sur  d'au-  p.  «8.  i»|Mab. 

",  »  •  ,  ,-,  ,     •       •.  9     •  .     lb.  p.  529.  5.:0.  11. 

très  du  soin  des  monastères  qu  il  conduisoit  par  lui-même,  et  19.a0. 
ne  retint  que  celui  èe  S.  Vanne.  Après  l'avoir  gomerné  l'espa- 
ce de  quarante-deux  ans,  il  mourut  aussi  saintement  qu'il  avoit 
vécu,  le   quatorzième  de  Juin    10i<>.   Richard,  Evèque  de 
Verdun,  son  tilleul,  qui  lui  avoit  administré  les  derniers  Sa- 
e îvmeiits,  prit  lui-même  soin  de  l'ensevelir,  et  fit  ses  funérail- 
les. Le  saint  Abbé  fut  enterré  dans  un  caveau  sous  le  maître 
autel  de  l'église  de  son  monastère,  '  d'où  il  a  été- définis  trans-  «art.  yoï.  Lit.  1  1 
l'éré  sous  un  tombeau  de  marbre  près  de  la  chapelle  de  sainte  l'ir  *  p 
Anne.  On  ne  voit  point  qu'on  ait  érigé  aucune  épitaphe  à  sa 
Tome  VU.  Zz 
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mémoire.  Mais  un  de  ses  Historiens  a  fait  en  son  honeur  quel- 
ques vers  que  nous  allons  copier,  non  à  cause  de  la  beauté  de 
la  poésie,  mais  à  raison  du  caractère  de  l'homme  de  Dieu  qui 
y  est  assés  bien  exprimé. 

Mab.  ib.  p.  526.  '  Quain  vigili  cura  sic  nobilitate  studebat, 

n     13 

Intus  et  exterius  ne  cultus  deforet  ullus, 

Et  nihil  infectum  remaneret  ia  ordine  fratrum, 

Quod  Christo  plaeitum,  vel  quod  constaret  honeslura, 

Non  probitas  raorum,  non  pax,  non  gloria  laudum. 

Cernere  tune  miram  posses  certamine  pugnam, 

Hos  decertare,  reliquos  virtute  prœire  : 

Sic  sobolem  pacis  Pastor  animabat  herilis, 

Sic  et  Ovile  sacrum  tutabat  ab  ore  luporum, 

Sic  Vigil  astabat,  sic  Cbrisli  castra  regebat, 

Sic  denique  nobis  ejus  recordatio  dulcis. 

P.s27,n.i5.|Hng..      '  La  sainteté  de  sa  vie  fut  relevée  par  le  don  des  miracles, 

'  '  * p'  opérés  de  son  vivant  et  après  sa  mort.  Jusqu'ici  cependant  on 

ne  lui  a  décerné  aucun  culte  public.  Ce  qui  a  encore  contri- 

Mab.  ib.  p.  530.  bué  à  rendre  célèbre  le  B.  Richard,  '  est  le  grand  nombre  d'il- 
lustres disciples  qu'il  forma  aux  Letres  et  à  la  pieté.  Tels  sont 

P.  525.  n.  10.  entre  autres  Richard,  Evêque  de  Verdun  ;  '  le  Comte  Frideric, 
qui  de  compagnon  de  sa  retraite,  se  soumit  à  sa  conduite,  et 
qu'il  établit  ensuite  Prieur  de  S.  Vaast  d'Arras,  où  il  mourut 

p.  5i6.  n.  3.  en  odeur  de  sainteté;  les  Comtes  de  Breteuil  Geduin  etWa- 
leran  ;  le  Comte  de  Letardj  proche  parent  de  l'Empereur 
Conrad.  Tels  sont  encore  le  Comte  Herman,  surnommé  He- 
zelon  ;  Grégoire  Archidiacre  de  l'Eglise  de  Liège  ;  Gervin 
Chanoine  de  Reims,  qui  fut  dans  la  suite  Abbé  de  S.  Riquier. 
On  peut  aussi  compter  entre  les  disciples  de  l'homme  de  Dieu, 
l'Empereur  S.  Henri,  qui  non  seulement  se  conduisoit  par  ses 

p.  533.  n.  8.  conseils,  '  mais  qui  lui  voua  même  obéissance,  dans  la  resolu- 
tion de  finir  ses  jours  sous  sa  discipline.  La  manière  ingénieuse 
dont  le  saint  Abbé  lui  fit  reprendre  les  rênes  de  l'Empire,  est 

Aug.Fi.ib  p. 159.  devenue  célèbre  dans  l'histoire.  '  Hugues  Abbé  de  Flavigni, 
fort  connu  par  sa  chronique,  atteste  que  tout  ce  qu'il  étoit,  il 
en  étoit  redevable  après  Dieu  aux  soins  du  B.  Richard.  Aussi 
n'a-t-il  rien  oublié  pour  lui  en  marquer  sa  reconnoissance,  par 
l'attention  qu'il  a  eue  à  le  faire  avantageusement  connoître 
dans  sa  chronique.  Un  autre  Ecrivain  du  même  temps,  mais 
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anonyme,  a  écrit  aussi  son  histoire,  cl  nous  n'avons  fait  qu'a-  " 
breger  ces  deux  Auteurs  dans  ce  qu'on  en  vient  de  lire. 

S-  il- 

SES    ECRITS. 

L'Historien    anonyme   du   1?.    Richard    nous  apprend  Hab.  a.  p.  525. 
qu'il  avoit  laissé  à  la  postérité  quelques  écrits  de  sa  façon.  "'  '"' 
Mais  il  ne  1rs  connoissoit  pas  tous;  parce  qu'il  s'est  moins  ap- 
pliqué à  nous  instruire  de  ce  qui  concerne  les  productions  de 
sa  plume,  que  de  ses  vertus. 

1°.  'Suivant  le  témoignage  de  cet  Auteur,  le  pieux  Abbé  n»d. 
avoit  écrit  la  vie  de  S.  Rodinge.  vulgairement  S.  Rouyo 
Confesseur,  honoré  d'un  culte  particulier  à  l'abbaïe  de  Beau- 
lieu  en  Argone,  une  de  celles  que  Richard  reforma.  Le  mê- 
me Ecrivain  ajoute,  que  cette  vie  étoit  en  beau  style,  honori- 
fico  sermonc.  Si  c'est  la  même  que  celle  qui  est  venue  jusqu'à 
nous,  comme  il  y  a  toute  apparence,  elle  n'est  pas  effective- 
ment mal  écrite.  On  y  apperçoit  même  de  l'ordre  et  de  la  mé- 
thode dans  la  narration.  Il  est  seulement  fâcheux  que  l'Auteur 
n'ait  pas  eu  de  meilleurs  mémoires.  Il  étoit  trop  éloigné  des 
temps  du  Saint,  qui  vivoit  au  VII  siècle,  pour  avoir  été  bien  t.  e.  p.  536.  noi. 
instruit  de  ses  actions  sans  ce  secours. 

'  Dom  Hugues  Menard  est  le  premier  qui  a  publié  cette  vie,  Ben.  mari.  B.  p. 
mais  sans  lui  faire  porter  le  nom  de  son  Auteur.  Il  l'avoit  tirée  9I0"9"' 
d'un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Pierre  de  Chàlons  sur  Marne, 
'  qui  avant  la  fin  du  dernier  siècle  montroit  six  cents  ans  d'an-  Mab.  ib.  p.  531. 
tiquité,  et  remonte  par-là  jusqu'au  temps  du  R.  Richard.  C'est 
sur  ce  même  manuscrit,  '  que  Dom  Mabillon  l'a  donnée  dans  i>.  wi-we. 
la  suite,  avec  de  seavantes  observations  préliminaires,  où  il 
discute  les  raisons  qui  l'adjugent  à  notre  Abbé.  '  Le  premier  Hen.  a>.  n.  rao- 
Editeur  en  avoit  déjà  publié  un  abrégé  avant  que  d'imprimer 
l'ouvrage  entier.   Mais  cet  abrégé,  qui  part  d'une  main  fort 
postérieure  à  l'Auteur  original,  n'est  rien  moins  qu'exact,  et 
se  trouve  d'ailleurs  grossi  de  traditions  populaires,  trop  éloi- 
gnées de  la  source. 

2°.  Richard  a  aussi  composé  une  vie  de  S.  Vanne,  Evêque 
de  \  erdun,  et  Patron  titulaire  de  son  monastère.'  Il  paroil  par  jw>-  &■  '■  8-  v- 
la  préface,  adressée  à  ses  frères,  qui  l'engagèrent  à  l'entrepren- 
dre, que  ce  fut  son  premier  écrit  en  ce  genre.  Rien  de  plus 
humble,  de  plus  modeste,  de  plus  édifiant  que  cette  préface. 

Zz  ij 
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L'Auteur  s'y  nomme  à  la  tête,  en  se  qualifiant  le  dernier  des 
serviteurs  de  J.  G.  Il  nous  y  apprend  que  le  motif  qui  porta  ses 
frères  à  lui  faire  prendre  la  plume,  fut  le  désir  de  s'instruire  de 
ce  qui  regardoit  leur  saint  Patron.  L'on  juge  par-là,  ou  que 
personne  n'avoit  encore  écrit  sur  ce  sujet,  ou  que  si  on  l'avoit 
fait,  l'ouvrage  étoit  péri  par  le  malheur  des  temps.  Celui  du 
B.  Abbé,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  pour  le  style  avec  la 
vie  de  S.  Rouyn,  et  qui  est  au-dessus  de  la  manière  d'écrire  de 
la  plupart  des  Auteurs  de  son  temps,  est  divisé  en  deux  parties. 

P.  56G.  '  L'Auteur  emploie  la  première  à  faire  l'histoire,  ou  plutôt 

l'éloge  du  Saint,  parce  que  dans  le  grand  éloignement  où  il 
étoit  du  siècle  où  il  avoit  vécu,  il  n'avoit  point  de  faits  bien 
avérés  à  en  rapporter.  Il  a  destiné  la  seconde  partie  à  faire  la 
relation  de  ses  miracles.  C'est  ce  qu'il  a  exécuté  avec  choix,  et 
en  homme  judicieux,  qui  auroit  mieux  aimé  se  condamner  au 
silence,  que  d'avancer  des  faussetés.  Sur  ces  principes,  qui  doi- 
vent être  ceux  de  tous  les  bons  Ecrivains,  il  s'est  borné  à  ne 
parler  que  des  miracles  dont  il  étoit  instruit  par  lui-même,  ou 
qu'il  avoit  appris  de  personnes  veridiques  et  dignes  de  foi.  Ceux 
qu'il  rapporte  prouvent  ce  qu'il  vient  de  dire.  Ils  sont  tellement 
détaillés,  et  revêtus  de  toutes  leurs  principales  circonstances; 
ils  sont  de  plus  écrits  avec  tant  de  gravité,  de  candeur  et  d'onc- 
tion même,  qu'on  ne  peut  se  refuser  à  y  reconnoître  la  vérité. 

p.56N-;>69.  '  Dom  Mabillon,  qui  a  tiré  cet  ouvrage  de  l'obscurité,  à  la 

faveur  d'un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Vanne,  n'en  a  publié 
que  la  préface  avec  la  relation  des  miracles.  Il  a  jugé  à  propos 
d'en  retrancher  la  première  partie,  parce  sans  doute  qu'on  n'y 
peut  faire  aucun  fonds  pour  l'histoire,  par  la  raison  que  nous 

Snr.  9.  nov.  p.  avons  alléguée  plus  haut.  '  On  a  dans  Mosander,  Supplemen- 
teur  de  Surius,  un  très-court  abrégé  d'une  vie  de  S.  Vanne. 
C'est  fort  peu  de  chose  que  cet  écrit.  Mais  quel  qu'en  soit  l'Au- 
teur, il  avoit  sous  les  yeux  l'ouvrage  de  notre  saint  Abbé. 

Mab.  ib.  p.  516.  3°.  '  L'on  croit  devoir  lui  donner  dix-neuf  grands  vers,  qui 
se  lisent  sur  une  grande  pierre  et  le  pavé  qui  est  au-dessous,  dans 
un  petit  édifice  qu'il  fit  élever  en  l'endroit  où  il  avoit  trouvé 
les  corps  de  huit  saints  Evêques  de  Verdun  lorsqu'il  renou- 
vella  l'église  de  son  monastère.  On  y  lit  encore  trois  autres 
vers;  mais  ils  portent  une  datte  qui  montre  qu'on  ne  les  peut 
attribuer  au  B.  Richard.  Les  uns  et  les  autres  n'ont  au  reste 
rien  de  remarquable,  que  leur  rudesse  et  leur  platitude.  Si  les 
premiers  appartiennent  au  pieux  Abbé,  il  faut  convenir  que 
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sa  prose  est  incomparablement  au  dessus  de  sa  versificalion.   " 

i".  '  Nous  apprenons  de  Hugues  de  Flavigni,  que  Richard  u<>.-   n    ci.r.  r» 
a\oit  dresse  une  règle  en  faveur  des  solitaires,  qui  s'étoienl  mis  ls' 
smis  sa  conduite,  lors  de  son  séjour  à  Rombech  près  de  Remi- 
reuiiinl,  '  où  il  s'éloil  retiré  pour  céder  au  temps,  à  l'occasion  Mai).  n>.  p.  m. 
de  son  différend  avec  l'Evêque  Ileimon,  qui  vouloit  malgré  ;,27nU 
lui  comprendre  le  monastère  de  S.  Vanne  dans  l'enceinte  des 
murs  de  la  ville  de  Verdun.  '  Cette  Règle  qui  étpit  tirée  <\r<  Bug.  v\.,b 
Institutions  des  anciens  Pères  de  la  vie  ascétique,  n'existe  plus 
aujourd'hui. 

5°.  '  Le  même  Historien  parle  aussi  de  quelques  Règle-  p.  i86.  n.30 
ments,  que  Richard  dirigea  pour  l'Eglise  de  Rouen,  où  le  jeu- 
ne Duc  Guillaume  le  Bâtard,  qui  avoit  pour  lui  une  vénéra- 
tion particulière,  l'avoit  engagé  de  venir  à  force  de  sollicita- 
tions. Ces  Règlements  se  lisoient  encore  à  la  fin  du  même  siè- 
cle dans  le  livre  commun  de  cette  Eglise,  enchaîné  derrière  le 
grand  autel. 

6°.  '  Richard  possedoit  autant  que  personne  de  son  siècle  le  p    m   n.  u  \ 
don  delà  parole,  et  en  faisoit  usage  non  seulement  pour  in-  Tnt."  'i!i.  RV.Vi. 
struire  ses  frères ,  mais  encore  pour  annoncer  au  peuple  les  ''•  ,61, 
grandes  vérités  du  salut.  Ce  qu'on  nous  apprend  de  l'éloquen- 
ce et  de  l'onction  de  ses  discours,  nommément  de  ceux  qu'il 
faisoit  contre  les  vices,  et  d'un  autre  qu'il  prononça  a  Rlois  sur 
la  passion  du  Sauveur,  au  retour  du  tombeau  de  S.  Martin, 
fait  regreter  qu'on  ne  se  soit  pas  donné  le  soin  de  les  conserver 
à  la  postérité.  '  L'homme  de  Dieu  eut  l'attention  d'en  faire  Bug.  fi.  ib. 
écrire  un,  à  la  tête  du  Necrologe  de  son  monastère,  afin  que 
ses  frères  eussent  toujours  devant  les  yeux  l'instruction  qu'il  leur 
y  donnoit.  Ce  discours  qu'il  avoit  prononcé  devant  sa  com- 
munauté, rouloit  sur  la  reconnoissance  indispensable  qu'on  doit 
aux  fondateurs  et  bienfaiteurs  des  monastères. 

7  °.  On  ne  nous  a  point  conservé  non  plus  quantité'  de  lettres, 
qu'il  eut  souvent  occasion  d'écrire.  '  Il  y  en  avoit  plusieurs  en  r  '*'•■ |N 
réponse  à  celle  de  ses  frères,  qui  pendant  plusieurs  années  qu'il 
demeura  dans  sa  retraite  de  Rombech,  le  sollicitoient  de  temps 
en  temps  de  revenir  les  consoler  par  sa  présence.  Hugues  de 
Flavigni  atteste  qu'en  son  enfance  il  avoit  lu  ce  recueil  de  le- 
tres.  Richard  en  écrivit  encore  plusieurs  autres  a  l'occasion  \<  im  isa  d  n 
de  l'extrême  famine  qui  désola  la  France  en  1 028.  Après  avoir 
('puisé  toutes  les  facultés  de  son  monastère,  et  vendu  jusqu'au! 
ornements  de  l'église  pour  soulager  les  pauvres,  il  eui  recours 
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à  sa  plume,  pour  engager  les  Rois,  les  Princes,  et  les  Evo- 
ques de  sa  connoissance  à  faire  la  même  chose.  Des  Letres 
écrites  par  une  persone  aussi  éloquente,  et  sur  un  sujet  aussi 
touchant,  se  feroient  lire  avec  autant  de  plaisir  que  dedifica- 
Mab.  ib.  p.  593.  tion.  '  L'on  nous  donne  la  même  idée  de  celles  qu'il  écrivit  à 
n- 53-  S.  Poppon  Abbé  de  Stavelo,  qui  voulut  être  inhumé  avec  ce 
recueil  sur  sa  poitrine.  Mais  on  eut  soin  d'en  conserver  un 
exemplaire  pour  l'édification  de  la  postérité. 

8  °.  Nous  avons  fait  observer  ailleurs  l'utilité  des  Cartulaires  : 
ce  qui  dans  presque  tous  les  temps  a  porté  d'illustres  Abbés  à 
tenir  la  main  à  cette  sorte  de  recueils.  '  Le  B.  Richard  s'en 
fit  un  vrai  devoir,  et  veilla  à  en  faire  diriger  un  qui  se  conser- 
ve à  Dijon  en  original.  Il  a  pris  soin  d'y  marquer  lui-même 
les  motifs  qui  l'avoient  déterminé  à  ce  travail  :  C'est-à-dire, 
pour  prévenir  tout  sujet  odieux  de-  différends,  qui  ont  toujours 
de  fâcheuses  suites,  et  se  prémunir  lui  et  ses  successeurs  con- 
tre les  préjudices  qu'on  pourroit  leur  causer.  C'est  par  cette 
sorte  dévoie,  que  sont  venus  jusqu'à  nous  la  plupart  des  an- 
ciens titres. 


OLIBA, 
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S-  I- 

HISTOIRE   DE  SA  VIE. 

Capu.  t.  a      f\  Lir.A,  ou  Oliva,  l'un  des  célèbres   Prélats  de  son 
p.  1304.  i  Marca     \J  siècle,    eut    pour    père   Oliban  *  Cabreta,   Comte   de 

Ins.   p..j3i.oio.         _         ,  i      /-i        i  •  t  nr    •  ai 

Besalu  et  de  Cerdagne,  qui  se  rendit  ensuite  Moine  au  Mont- 
Cassin,  et  pour  mère  la  Comtesse  Ermengarde.  Il  étoit  frère 
puisné  de  Bernard,  surnommé  Taillefer,  Comte  de  Besalu , 
et  de  Guifroi  Comte  de  Cerdagne,  qui  eut  plusieurs  enfants, 
dont  trois  furent  élevés  à  l'épiscopat,  Guifroi  Archevêque  de 
Narbone,  Berenger  Evêque  de  Girone ,  et  Guillaume  d'Ur- 

'    Dom    Mabillon   et   M.    l'Abbé    Fleuri  qu'un   village    entre   Carcassone  et  S.  Pa- 

Hab.   act.  t.  s.  p.    d'après    lui,   ont  supposé  contre  la   vérité  poul.    Mais    il   n'y   eut  jamais    de    siège 

u    i?3\3'    '  de  ''histoire,   qu'Oliban  sortit  ensuite    du  épiseopal    en    cet    endroit.     D'ailleurs  ces 

il.  L.  I.  57.  n.4     Monl-Cassin,   et  qu'il   fut  Abbé  île  Cusan,  deux    célèbres   Ecrivains   ont   confondu  le 

puis  Evêque    d'AIzone  ,     qui    n'est    plus  Comte  Oliban  avec  Oliba  son  lils. 


Bal 
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gel.  Dès  son  jeune  âge  Oliba  prit  le  parti  du  Cloître',  et  se 
consacra  à  Dieu  dans  le  monastère  de  Ripoull ,  '  fondé  par  mt' ■  i>    p  imo 
Guifroi  son  bisaïeul,  agrandi  el  enrichi  par  les  libéralités  de 
MiroD  son  aïeul,  et  celles  d'Olibanson  père.    De-là  il  passa  p«i 
àl'abbaïede  Cusanau  diocèse  d'Elne,  aujourd'hui  de  Perpi- 
gnan, dont  il  étoit  Prévost,  pu  prieur  Claustral  dès  990. 

À  la  mort  de  Guarin,  Abbé  du  monastère,  tous  les  .Moines  Mab.  aet.  L7  p. 
s'accordèrent  à  élire  Oliba  pour  le  remplacer,  ce  qui  l'ut  ap- 
plaudi de  tous  les  gents  du  païs.  '  Celle  élection  se  lit  en  Barca  w».  p.  4ai. 
ii  10  ;  quoiqu'il  y  eût  déjà  deux  ans  qu'Oliba  étoit  Abbé  de  uu' y78'  ysi' 
Kipouil.  il  continua  cependant  de  gouverner  en  cette  qualité 
ces  deux  monastères  le  reste  de  ses  jours,  et  s'en  acquitta  avec 
une  sagesse  et  une  douceur,  qui  ont  mérité  les  éloges  de  la 
postérité.  '  L'on  prétend,  que  son  zélé  et  sa  charité  pastorale  p-  s*s.|  Hab.ih 
s'étendoient  aussi  sur  plusieurs  autres  abbaïes,  qu'il  gouverna 
de  même  en  excellent  père  :  Multarum  abbatiarum  pater  exi- 
mius.  On  en  l'ait  même  monter  le  nombre  jusqu'à  trente- 
huit. 

'  Après  avoir  ainsi  donné  des  preuves  de  son  talent  pour  le  Mab.  ib. 
gouvernement  des  âmes,  il  fut  fait  Evèque  de  Vie,  ou  Auso- 
ne,  alors  sous  la  Métropole  de  Narbone,  '  avant  le  mois  Mon»  ws.  p.  430. 
d'août  1019.  Sa  conduite  dans  l'épiscopat  répondit  parfaite- 
ment à  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  dans  le  Cloître.  '  At-  Mil.  u>.  n.s.ss. 
tentif  à  se  faire  tout  à  tous,  et  ne  rien  entreprendre  qu'avec 
une  prudente  discrétion,  afin  de  mieux  réussir  à  extirper  le  vi- 
ce, et  établir  la  vertu,  il  sçavoit  proportioner  ses  instructions 
aux  divers  états  et  caractères  des  peuples  confiés  à  ses  soins. 
Les  fonctions  épiscopales  ne  l'empêchoient  poinl  île  s'acquit- 
ter des  devoirs  d'Abbé.  Il  veHloit  avec  une  sollicitude  vrai- 
ment pastorale  sur  toutes  les  persones  dont  il  étoit  chargé;  et 
dans  le  cours  ordinaire  de  ses  visites,  il  étoit  soigneux  de  leur 
prescrire  les  moïens d'avancer  dans  les  voies  du  salut.  C'est-là 
le  principal  usage  qu'il  lit  jusqu'à  la  vieillesse,  de  l'étude  de  la 
Philosophie  chrétiene,  à  laquelle  il  s'étoil  forl  appliqué.  Et 
afin  que  ce  qu'il  plantoit  et  arrosoit  portât  son  fruit,  il  avoit 
soin  d'accompagner  son  travail  de  fréquentes  prières.  'Con-  n.si. 
duite  admirable,  qui  l'a  fait  regarder  comme  un  des  excel- 
lentsPasteurs del'Eglise  de  Dieu;  Ecclesiœ  Deisanctœ  Pastor 
egregius. 

'  Au  mois  de  jam  ier  1032,  il  fit  faire  avec  un  religieux  ap-  Conc.  1.9.  p.ass  1 
pareil  la  dédicace  de  son  église  de  Kipouil,  qu'il  avoit  rebâ-  437]" hU'  ''  4J" 
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tie.  Il  s'y  trouva  plusieurs  Evêques,  qui  après  la  cérémonie 
tinrent  un  Concile,  auquel  présida  Guifroi  de  Narbone,  ne- 

con.  ib.  p.  933.  veud'Oliba.  'Notre  Prélat  se  trouva  encore  à  d'autres  assem- 

p.  *38.  44oKaioss.  blées  d'Evêques  de  la  même  province,  qui  furent  presque  tou- 
jours comme  la  précédente,  des  suites  de  dédicace  d'Eglises  : 
à  Cusan  en  1035,  à  Girone  en  1038,  enfin  à  S.  Michel  dans 
le  Lampourdan  en  1045.  Oliba  ne  survécut  à  ce  dernier  Con- 

n.4*5.543.972.  i  cile  que  deux  ans,  et  '  finit  saintement  ses  jours  dans  son  mo- 
nastère de  Cusan,  après  avoir  rempli  la  dignité  d'Abbé  l'espa- 
ce de  trente-huit  ans,  et  en  avoir  passé  vingt-huit  dans  l'épis- 

MareaUs.  p.  1079.  copat.  Il  fut  enterré  dans  l'église  du  même  monastère,  'qu'il 
avoit  richement  décorée,  comme  on  le  peut  voir  par  la  des- 
cription qu'en  fait  Garsias  Moine  du  lieu,  dans  un  écrit  dédié 
à  notre  pieux  Evêque,  dont  l'Auteur  a  tracé  en  peu  de  mots 
un  bel  éloge. 

§•    II. 
SES    ECRITS. 


I\la!> 


ib.  n.  ai.    r   'Application    presque    continuelle,    qu'Oliba    don- 


Marca  liis.  ib 


noit  à  répandre  les  thrésors  de  la  sagesse  dont  il  s'éloit 
enrichi,  suivant  l'expression  des  Ecrivains  du  temps,  n'a  point 
produit  d'ouvrage  qui  soit  venu  à  notre  connoissance.  De  sor- 
te que  ce  qui  nous  reste  des  productions  de  sa  plume,  se  ré- 
duit à  peu  de  chose. 

Marca  bis.  P.  io26.  1°.  '  On  nous  a  conservé  quelques-unes  de  ses  letres,  dans 
lesquelles  il  prend  toujours  la  qualité  d'Abbé  avec  le  titre 
d'Evèque.  M.  Baluze  en  a  publié  deux  dans  son  appendice  au 
Marca  Hispanica.  La  première,  qui  est  courte ,  mais  écrite 
avec  une  politesse  qui  n'étoit  pas  alors  commune,  est  en  ré- 
ponse à  celle  que  Gauselin  Archevêque  de  Bourges,  lui  avoit 
écrite,  tant  en  son  nom,  qu'en  celui  de  sa  communauté  de  S. 
Benoît  sur  Loire,  au  sujet  de  la  mort  de  son  frère  Bernard  , 
Comte  de  Besalu,  qui  avoit  eu  le  malheur  de  se  noïer  dans  le 
Rhône  en  1020.  L'autre  letre  d'Oliba  est  adressée  aux  Moi- 
nes de  Cusan,  pour  leur  rendre  compte  de  diverses  affaires 

p-    «.  qu'il  avoit  traitées  depuis  qu'il  les  avoit  quittés.  'Jean  Briz 

Marlinez,  Historien  de  l'abbaïe  de  S.  Jean  de  la  Pegna,  près 
de  la  ville  de  Jacca  en  Aragon,  témoigne  avoir  vu  une  troi- 
sième letre  de  notre  Prélat,  et  en  copie  quelques  endroits. 
Celle-ci,  dont  cet  Ecrivain  porte  un  jugement  fort  avanta- 
geux, 
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g eux,  est  écrite  à  Sanche  [e  Grand  Roi  de  Navarre. 

ï  '.    Le  mêrn  iM.  1  es  additions  i  s.   p. 

au  chapitre  2  i  du  IV  livre  de  la  C 
de  l'Empire  par  M.  les  ai    -,  ou  statuts  d'un  Sy- 

node du  diocèse  d  Elne,   tenu  en  un  lieu  ni  lujes. 

(  les  acti  3j  qui  de  ces  ad  dans  le  recueil  géné- 

ral des  Conciles,   apparlienenl  principalement  à  Oliba,  qui 
présida  à  ce  :  ynode  en  la  place  de  Berenger  E\ 
sain,  alors  en  pèlerinage  à  la  Terre  Sainte,  et  que  ce  Prélat, 
à  son  départ  avoit  chargé  du  soin  de  son  Eglise.   L'obj  t  prin- 
cipal de  ces  statuts  est  rétablissement  de  la  paix,  ou  Trêve  de 
Dieu,  dont  l'observation  y  est  prescrite  s  us  juin.'  d'excom- 
munication. Ils  portent  pour  date  le  seizième  de  mai   1027; 
mais  c'est  une  faute,    comme  le  prouvenl  fort  bien  les  der-  n.>.  de  i 
niers  Historiens  du  Languedoc.  Il  faut  lire  1047,  qui  étoit  la  -''•608- 
d  rniere  année  de  la  vie  d'Oliba.    Au  1>  »ut  de  dix-huit  ans  il  Concib.  p  use. 
se  tint  encore  au  même  i  ndroit  une  autre  assemblée,  dont  l'u- 
niqu  •  objet  fui  I'1  même. 

3°.  On  doil  rappoi  me  Prélal    la  relation,  ou  acte     Hue»  ms.    p. 

de  la  dédicace  de  l'église  de  Ripouil,  faite  en  janvier  1032.  '"'•"■  mi- 
il  est  visible  par  la  manière  dont  elle  est  conçue,  qu    ce  t';:i 
lui  qui  la  dicta  à  Isarne.  Celui-ci  eut  commission  de  l'écrire  en 
l'absence  d'Arnalle  Secrétaire  d'Oliba,  qui  j  est  indifférem- 
ment nommé  Oliva  et  Oliban.    On  a  dans  cette  relation  une  p.  iom. 
nouvelle  preuve  que  toit  mort  dès 

l'année  précédente  1031 . 

i".    M.  Baluze a  découvert  dan- le  manuscrit  (>2i:?  de  la  i 
héque  Colb  rtine,   un  traité  du  Cycle  pascal,  l'ail  en 
10i7  par  Oliva   Moine  de  Notre-Dame  de  Ripouil.  Mais  la 
qualité  de  Moine  donnée  à  l'Auteur,  aïant  échappé  à  la  plume 
du  Copiste,  s'y  trouve  ajoûl         -  .   Sur  quoi 

M.  Baluze  n'a  osé  prononcer  définitivement,  si  l'écrit  appar- 
lientànotre  Prélat,  qui  fut  effectivement  Moine  et  Abbé  de 
Ripouil,  ou  à  quelque  autre  Moine  du  lieu,  qui  auroit  aussi 
porté  le  nom  d'Oliva.  L'on  ne  peut  qu'être  édifié  de  la  m 
!<•  reteni  e  de  cet  habile  Critique.  N'auroit-il  pas  pu 
moins  se  faire,  que  la  date  qui  se  lit  dans  ce  traité,  soit  celle 
non  du  temps  où  il  avoil  été  fait,  mais  d.'  l'année  où  il  fut 

(tutres  les  autres  liaisons,  qu'Oliba  pouvoit  avoir  dan-  le 
coeur  de  la   France  avec  les  hommes  de  Letres,    il  en  avoil  n«ss.  an  i.  s.  p 

Ht.  ii5. 
Tome  I  //.  \  a  a 
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particulièrement  avec  un  Moine  de  Fleuri  nommé  Jean.  ïl 
y  a  de  celui-ci  un  i  letre  à  notre  Prélat,  intéressante  pour  l'his- 
toire de  ce  temps-là.  Papire  I  i,  qui  l'avoit  entre  les 
mains,  en  rapporte  un  fragment  considérable.  Jean  y  décrit 
à  Oliba  les  erreurs  des  nouveaux  Manichéens  <  à  Or- 
léans, et  le  genre  de  supplice  dont  ils  !; 
Du  cang.  gi.  Concile,  tenu  dans  cette  ville  en  i  Edi- 
nov.  t.  s.  P.  689.  teurs  du  Glossaire  de  u<  a  ecii  us  h  nom  d'un  Jean 
qualifié  Moine,  comme  le  |  :nt,  un  traité  de  la  Musique 
encore  manuscrit.  Ce  pourrait  bien  être  le  même  que  Jean  de 
Fleuri,  ami  d'Oliba  ;  mais  les  lumière?  nors  manquent  pour 
l'assurer  positivemei  1 1 . 


DROGON , 

Evêque    de    Beau  vais, 
ET     AUTRES     ECRIVAINS. 

g  n.  chv.  vei.  t.  '  tv  Rogon,  ou  D  roc  on,  gouverna  l'Eglise  de  Beau- 
anp'i3s99.n!9ab'  **  vais  en  qualité  de  son  Evêque,  depuis  1030  jusqu'en 
1047  au  moins.  Sa  mort  est  marquée  dans  le  Necrologe  de  sa 
Cathédrale  au  vingt-unième  d'avril,  apparemment  de  l'année 
Mail.  ib.  i.  57.  n.  suivante,  qui  n'j  est  pas  spécifiée  comme  le  jour.  '  Ce  Prélat 
53, 70,  .   procura  de  grands  avantages  aux  monastères  de  son  diocèse.  Il 

rétablit  celui  de  S.  Paul  pour  des  filles,  et  l'abbaïede  S.  Ger- 
mer de  Fiais.  11  fonda  même  en  1035,  à  un  des fauxbourgs 
de  sa  ville  épiscopale,  le  monastère  de  S.  Symphorien,  main- 
tenant uni  au  séminaire  du  di(  cèse.  C'est  sans  doute  en  consé- 
n.  53.  quence  de  ce  zélé  digne  d'un  S.  Evêque,  '  que  le  Roi  Henri  I 

dans  un  de  ses  diplômes  le  qualifie  un  homme  tout  dévoué  au 
culte  de  Dieu  :  Virum  divines  religioni  totura  ma?icipatum . 
11  y  a  de  ce  Prélal  une  letre  dogmatique  en  réponse  à  la 
consultation  d'un  des  Evoques  ses  comprovinciaux,  dont  le 
Bai.  eapit.  t.  2. p.  nom  n'est  désigné  que  par  un  W.  '  M.  Baluze  croit  que  ce 
1221  peut  être  Gui  Evêque  de  Senlis.  Mais  il  y  a  autant  d'apparen- 

ce que  c'est  Yautier  de  Meaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit 
par-là  quel  cas  les  Evêques  faisoient  des  lumières  et  de  la  doc- 
p. .1549.  i3so.       trinc  de  notre  Prélat.       roj    ti  dans  sa  réponse,  que  le  même 
M.  Baluze  a  publiée,  approuve  l'excommunication  déjà  por- 
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lée  par  l'E\  *que  qui  le  consultait.  !1  él  il  question  d'un  hum- 

frappé  un  Clerc,  él 
Sacrés  s  sorte  de 

-h  ajoute  qu'on    ne  sçauroil  les  punir  trop 
sévèrement,  et  le  C  ipitulaires  de 

Rois. 
'Leduin,  <m  Lietdufn,  Abbé  de  S.  Vaasl  d'Arras,  Hab.an.i.  m. a. 

icliondesa  plume.  11  f^'n^'icàu1. 
l'ul  élevé  à  tiité,  non  en  Locrius  l'a  Eljjj-  "£0-  '• 3-  p- 

rd,  en  1022,  ou  l'année 

il  i.  Vu  boul  de  cinq  nus.,  Baudouin  :  Flandn  s, 

aïanl  jug  ■  à  propos  de  substituer  la  place  des  Re- 

hienes,  Leduin  fui  choisi 

pour  celte  exécution,  el  établi  premier  Abbé  de  ce  monas- 

p  de  gouverner  celui  de  S.  Vaast.  On  loue 

beaucoup  son  discipline 

el  le  maintien  du  bon  ordre  au  dehors.    11  cam.chr.  i.  3.  c. 
rebâtil  depuis  le?  fondements  son  monastère  de  S.  Vaast,  et  3"'  59" 
s'intéressa  siavantageus  menl  à  l'embrasement  delà  Cathédra- 
le d'Arras,  que  Gérard,  qui  en  étoil  Evêque  aussi-bien  que 
deCam  li  en  écrire  pour  lui  en  témoi- 

gner sa  reconnoiss;1!:  mn  vivoit  encore  en  1041,  et  Mab.  ib.  i.  58.  n. 

tourut  apparemment  que  que]  mes  années  après;  quoi-  ^'swî1'  e  r"  'b' 
que  Lo 

'  U  ne  paroit  de  i  u  lie,  qu'un  écrit  intitulé  :  De  Km.  am.  cou. 

o gênerait.  M.  Brussel  l'avoil  déjà  publiéau  II  tome  de  '■  '"  p' 38,_383- 
.  i  t's  lorsque  Dom  Martene  et  Dom  Durand  l'ont 
fait  imprimer  d  l  t  des  Règlements  tant  gé- 

néraux que  particulii  i  pprendre  di- 

vers usages  de  ce  .  Ils  si  nt  particulieremenl  intéres- 

sants pour  faire  connoître  i  privileg  s  de  l'abbaïe  de 

S.  Vaast. 

L'Auteur  de  la  Légende  de  S.  Antide,  Evêque  de  Be- 

■ii  de  Drogon  el  de  Le- 
duin, donl  on  vienl  r.  C'esl  ce  qui  paroîl    par  son  Bon.  ss.  jan.  p. 
écrit,  où  il  fail  mi  ntion  de  la  translation  des  Reliques  du  Sainl  '"  "  '  ' 
à  l'éj                Paul.  '  Ëvenemenl  qui  arriva  en  pn\  ier  lii  i  i,  n.  40.  n.  4  itiii. 
el  qui  suivanl                  rence  donna  occasion  à  écrire  cette  650.65!'.  "'  r' 

iteurs  n'en  onl  n  autn  ment, 

non  plus  que  le  sça  antM.  de  Tillemont.    Celui  qui  lui  a  pré-  boh.  ib.  p.  a. 
lésa  plume,  se  donne    isiblemenl  pour  un  homme  du  pais. 

A  a  a    ij 
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Mais  il  étoil  trop  éloigné  du  V  siècle,  où  vivoit  le  Saint,  pour 
p.  sa.  n.  i.  avoir  réussi  à  écrire  une  bonne  histoire  de  sa  vie.  '  Aussi  ne  cite- 

t-il  pour  ses  garants  que  des  vieillards,  dignes  de  foi  selon  lui, 
niais  qui  n'en  étoient  pas  mieux  instruits.  De  sorte  que  man- 
iai. ibiBoii.  ib.  quant  de  bons  mémoires,  '  il  a  été  réduit  à  nous  donner  des 
fe/not*1'  "'  *  '    paroles  et  des  lieux  communs,  sans  aucun  trait  historique,  si 
l'on  en  excepte  le  martyre  du  Saint.  Il  y  a  même  inséré  des  fa- 
bles insipides  et  indignes  de  la  pieté  chrétiene.  Tant  de  défauts 
ont  fait  regarder  celte  Légende  par  les  bons  Critiques,  tels  que 
fiaronius,  M.  de  Tillemont  et  les  Continuateurs  de  Bollandus, 
comme  une  pièce  non  seulement  suspecte,  mais  aussi  à  rejetter 
entièrement.  C'est  sans  doute  pour  les  mêmes  raisons,  que  Su- 
rius  et  Mosander,  qui  en  avoient  un  exemplaire,  lui  ont  refusé 
une  place  dans  leurs  collections. 
chiff.  yeson.  par.       '  11  n'y  a  que  Jean-Jacques  Ghifflet  qui  ait  entrepris  de  la 
"' r'    "   '         justifier.  Mais  tous  ses  efforts  ne  seront  jamais  capables  de  lui 
p.  ™.  83.  concilier  la  créance  des  persones  éclairées  et  judicieuses.  '  Il 

n'a  pas  laissé  de  la  faire  imprimer  sur  deux  divers  manuscrits. 
Bon.  ib.  p.  39-  '  Les  successeurs  de  Bollandus  ont  eu  aussi  la  complaisance  de 
la  publier  à  leur  tour,  malgré  tous  les  défauts  que  les  sçavantes 
observations,  dont  ils  l'ont  accompagnée,  nous  y  font  ap- 
percevoir. 
Du  ches.  t.  ?.  p.  '  Les  Du  Chesne  nous  ont  donné  une  très-courte  Chroni- 
que de  F  r  an  c  e,  qui  appartient  en  partie  à  ces  temps-ci.  C'est 
proprement  une  liste  assés  suivie  des  Princes  et  des  Rois  Fran- 
çois, depuis  Pépin  l'Ancien  jusqu'à  Henri  I,  à  quoi  l'on  a 
ajouté  le  plus  souvent  la  durée  de  leur  règne.  On  y  distingue 
deux  Auteurs  différents.  Le  premier  écrivoit  en  la  quarante- 
deuxième  année  du  règne  de  Charlemagne  et  la  neuvième  de 
son  empire,  à  laquelle  finit  cette  petite  Chronique.  L'autre 
Ecrivain  la  reprend  à  Pépin  le  Bref,  et  la  conduit  jusques  vers 
le  milieu  du  règne  de  Henri  1.  On  lit  dans  cette  seconde  par- 
tie des  choses  assés  singulières  touchant  le  règne  de  Charles  le 
Simple. 
Mab.  act.  i.  7.  p.      '  Dom  Mabillon  rapporte  deux  traits  d'une  autre  petite  Chro- 

"1.  772.  n.  29.  •  i       n    •     j      t-i  •  ,  -    il  .    J 

nique  des  Rois  de  France,  qui  montrent  qu  elle  est  du  même 
temps  que  la  dernière  partie  de  la  précédente.  Elle  est  conser- 
vée dans  la  bibiliolhéque  des  Carmes  Déchaussés  de  Clermont 
en  Auvergne,  ainsi  nous  nous  bornons  à  l'indiquer. 
Mart.  am.  Coll.  '  Il  y  a  une  relation  assés  bien  écrite  de  la  dédicace  de  l'ér 
glisede  Stavelo,  et  de  l'invention  du  corps  de  S.  Remaclc. 


t.  2.  p.  60-64. 
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fondai  ur  de  cette  abbaïe.  (  l'esl  la  production  de  la  plume  d'un 
Moine  du  li  ",  qui  j  parle  comme  témoin  o  :ulaire.  Ne  s'étant 
proposé  pour  objet  de  son  écrit,  que  ces  deux  événements  a  ec 
leurs  principales  circonstances,  il  .-'•  isémenl  borné. 

L'un  de  ces  événements  arriva  le  cinquième  de  juin  1040,  et 
l'autre  le  douzième  de  mars  1012.   Notre  Auteur  cependant 
n'entreprit  d'en  écrire  l'histoire,  que  dans  le  cours  de  l'ai 
1048,  sous  l'Abbé  Pierre,  qui  avoil  succédé  à  Poppon,  mort  en 
janvier  de  la  même  année,  et  qui  eut  ]  sseurdès  1049 

l'Abbé  Thierri. 

I  \  autre  Ecrivain,  qui  ne  uous  esl  connu  que  parsa  qua-  Nor.  ■■■n.  un 
litéde  MoinedeS.Bertin,nousa  laissé  de  sa  façon  un  ouvrag 
intitulé  :  Eloge  d'Emme,  Reine  i    I  \  ',  fille  de  Richard I 

Duc  de  Normandie.  Titre  aussi  impropre  qu'insuffisanl  pour 
exprimer  la  nature  de  l'ouvrage,  e!  en  donner  une  juste  idée. 
C'est  effectivement  moins  l'i  log  •  de  cette  Princesse  que  l'his- 
toire de  Canut  le  Grand,  Roi  de  Danemark  et  d'Angleterre, 
qu'elle  épousa  en  secondes  noces,  et  d'Hurald  fils  et  succes- 
seur, de  ce  Roi.    il  i  si  divisé    n  deux  livres,  donl  le  pr  mier,  p.  iw-i 
qui  f-i  fort  court,  contienl  l'histoire  abri  gée  de  Surin.  Roi 
Danemark  père  de  Canut,  elles  commencements  de  celle  de 
ce  dernier.    L'autre  livre,  qui  est  plus  prolixe,  esl  emploïéà  p.  i66-irr. 
décrire  le  règne  de  Canut,  etles  révolutions  donl  il  fut  suivi 
en  Angh  l<  rre  sous  Hurald  ;  !  après  sa  mort,  lors  qu'Edouard, 
Glsdu  RoiEthelrede  et  de  la  Reine  ;;;  :,|t  à  la  Cou- 

rone.  Cel  événement  arriva  en  1042;  et  notre  Auteur  n'a  pas 
poussé  son  histoire  plus  lui  n.  [llafinil  par  la  bonne  intelligence 
el  l'union  qui  regnoienl  entre  ce  Prince  et  Canut  11  son  frère 
utérin  Roi  de  Danemark  :  ce  qui  montre  que  l'Historien  n'en- 
trepi  h  d'écrire  que  quelque  temps  aj  rès  l'époque  qu'on  vient 
de  marquer.  Mais  il  est  certain  qu'il  l'exécuta  avant  l'année 
1052,  qui  esl  la  date  de  la  mort  d'Emme,  à  qui  l'écrit  esl  dédié 
paruneépitre  détachée  du  corps  de  l'ouvrage,  el  suivie  d'un 
avertissement,  ou  sommaire  de  toute  l'hisl 

Cel  ouvrage, que  Du  Ch  sneai  inné  au  public  sur  un  ma-  p.  wi-m. 
nuscrit  de  la  bibiliothéque  Cotloniene,  paroil  pe nnu  ;  puis- 
qu'il n'y  en  a  encore  que  cette  seu  tii  i.  Au  moins  n'en 
connoissons-nous  point  d'autres.  11  auroil  assurémenl  mérité  de 
trouver  place  dans  les  recueils  des  Historiens  d'Angl  terre  et 
de  Danemark,  qu'on  a  imprimés  depuis  un  siècle  i  u  environ. 
Outre  quantité  de  traits  propres  à  illustrer  l'histoire  de  ces  deux 
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"  roïaumes,  qui  s'y  lisent,  ce  qu'il  contient  doit  passer  pour  très 
avéré.  C'est  la  production  d'un  Auteur,  non  seulement  conti  m- 
p.  i63.  porain,  mais  '  qui  avoit  encore  en  singulière  recommandation 

la  vérité  de  l'histoire,  comme  il  s'en  explique  lui-même.  D'ail- 
leurs le  style  en  est  fort  bon  pour  le  siècle  où  l'ouvrage  a  été 
fait.  11  est  même  fleuri  en  plusieurs  endroits,  et  animé  jusqu'au 
point  qu'il  retient  quelque  chose  du  style  poétique. 

Nous  avons  un  autre  morceau  d'Histoire,  qui  n'est  pas  moins 
intéressant  pour  l'abbaïe  de  S.  Mihel  en  Lorraine,  dans  ce 
qu'en  a  écrit  un  Moine  de  ce  monastère,  sous  le  titre  de  Chro- 
nique. Le  temps  précis  auquel  il  ex  ci  la  son  dessein  se  prend 
Mab.  ana.  t.  s.  p.  de  deux  endroits  de  son  ouvrage.  '  Il  l'entreprit,  comme  il  le 
373,  témoigne  lui-même,  aux  instantes  prières  de  ses  frères,   et 

p.  390.  4co.         principalement  de  l'Abbé  Nanterre ,  '  dont  il  parle  fort  au 
long  dans  la  suite  et  très-avantageusement,  mais  sans  faire 
mention  de  sa  mort.  Il  est  visible  par-là  qu'il  éciïvoit  du  vivant 
p.  092.  de  cet  Abbé  :  ce  qui  joint  '  à  la  manière  dont  il  parle  du  B.  Ri- 

chard Abbé  de  S.  Vanne,  qui  suivant  ses  expressions  n'étoit 
plus  alors  au  monde,  montre  qu'il  ne  finit  son  ouvrage  qu'a- 
près le  quatorze  de  juin  1047,  qui  est  l'époque  de  la  mort  de 
l'Abbé  Richard.  A  ce  compte  l'Abbé  Nanterre  aura  vécu  au- 
cai.  lus.  de  Loi-,  delà  '  de  1044,  temps  vers  le  quel  on  rapporte  ordinairement 
t.  i.  p.  1092.        sa  mort.  Aussi  l'histoire  ne  nous  fait-elle  connoître  aucun  de  ses 
Mai...  an.    i.  60.  successeurs  '  qu'en  1051 .  Il  est  encore  évident  par  ce  qui  vie  t 
"■ 9-  d'être  dit,  que  la  Chronique  en  question  n'est  point  une  pro- 

cai.  ib.  p.  4C8.     duction  de  la  plume  de  Nanterre,  '  comme  un  Auteur  célèbre 

l'a  avancé. 
Mab.  ana.  ib.  p.       '  Celui  à  qui  elle  appartient,  étoit  beaucoup  plus  âgé  que 
375.376.  Nanterre;  puisqu'il  le  qualifie  le  soutien  de  sa  vieillesse,  et 

qu'il  l'a. oit  connu  dès  l'enfance;  ce  qu'il  ajoute  feroit  juger 
qu'il  étoit  d'un  monastère  étranger,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  en- 
core cinq  ans,  lorsqu'il  écrivoit,  que  Nanterre  l'âvoil  attiré  à 
S.  Mihel.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  dessein  qu'il  s'est  proposé  dans 
son  ouvrage,  a  été  de  faire  l'histoire  abrégée  de  son  monastère, 
depuis  sa  fondation  jusqu'au  temps  que  Nanterre  l'enrichit  du 
corps  du  Pape  S.  Calixte.  Et  afin  de  trouver  plus  de  créance 
p.  ioi us.  dans  l'esprit  de  ses  Lecteurs  il  a  eu  sein  '  d'apporter  en  preuve 

les  diplômes  des  Rois  accordés  à  l'abbaïe  de  S.  Mihel,  et  la 
relation  des  miracles  opérés  par  Tint  rcession  du  saint  Pape  de- 
puis sa  translation.  Il  passe  forl  :  it  sur  les  faits  dont  il 
n'avoit  point  de  preuves.  11  ne  parle  avec  quelque  détail  que 
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de l'illusti  deNanlerre;]         qu'il  avoit 

.  nciens  mo  du  premier,  el  qu'il 

la  d 
verte  el  tran   atio  i  des  1  e,  son  ou 

contient  <  i:  sloriques  pour  l'His- 

toire 

1)  ml  abillon    n  ncipale  partie,  au  !l  vo-  p.  3:1124. 

lumr  de  s  s  Anal  ntes  obseï  lais  il 

•voir  r  i:  de  S.  Calix  e.     Dom  cai.  u>.  1  t.  par. 

Lalmi  tdansl  ed  i  reu- 

ves  de  l'hii :  il .  i  1  en  a  mê- 

me n  I  Rois.  Mais  il  y  a  ajouté 

une  seconde  parti  I    il  ur  n'a- 

i    ommence  par  la  p.kj-sm. 

[ue  et  Eudes  Comte 

gne,  conli  ni  particulièrement  ce  que  fit  l'Abbé 

d'Harville  sur  la  Meuse,  où  il 

mit  les  Reliques  de  S.  Calixl  ■.  L'Auteur  finit  son  écrit  par  un 

mirai  !  que  la  chapelle  fût  ache- 

vée  :  miracle  dont  il  si  p  iur  témoin  oculaire. 


BEltNON, 

Riche  now. 


I. 
HISTOIRE    DE    SA    \  i  E. 

BErx on,  qui  se  trouve  plus  sou  enl  nommé  Bern  '  dans  m..;.,  an.     . 
.  el  qui- y  porte  aussi  le  nom  de  Quod  G3f  ,}„,"' "'''■'■  ''l,r 
plus  saiiils  el  sçavants  pi 

•.  dit 
de  lui  un  Ecrivain  qui  l'avoil  connu  .  ement.  Presque 

.1    59  n. 
■ 

.  ,:  912.  u 

«  Don    [abillon  est  Bernon 

1    lit    1    2 
-••i»—  U'Hincmar,  u,,.  i. 
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tous  les  Bibliographes  modernes  le  fout  Allemand  de  nation, 
et  Moine  de  S.  Gai.  Riais  ces  deux  circonstances  sont  dénuées 
d'autorités  suffisant*  s  pour  les  établir.  11  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence, que  Bernon  étoii  né  François  ;  et  la  suite  de  sa  vie  fait 
vi  ir  qu'il  ne  demeura  jamais  à  S.  Gai  en  qualité  de  Moine.  Ce 
Bem.  dea.iv.  c.  4.  qu'on  ne  peut  constesl  r,  '  c'est  qu'il  le  fut  de  Fleuri,  ou  S.  Be- 
p'  J"  noil  sur  Loire.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  ce  trait  de  son 

histoire,  en  deux  endroits  d'un  de  ses  écrits.  Il  y  faisoit  encore 
sa  demeure  en  999,  et  fut  un  des  Moines  de  ce  monastère  dé- 
putés à  l'Assemblée  d'Orléans,  au  sujet  du  différend  survenu  en 
d  eembre  de  cette  même  année,  touchant  la  durée  de  l'Avent 
qui  précède  la  fête  de  Noël.  Bernon  y  fit  son  personage  ;  et  il 
s'ensuit  de  là,  qui  avoit  alors  fini  ses  éludes,  il  les  avoit  faites 
par  conséquent  sous  Abbon,  ou  sous  Constantin,  et  peut-être 
sous  l'un  el  sousl'autre,  qui  eurent  successivement  la  direction 
de  l'Ecole  de  Fleuri.  L'on  peut  juger  du  fruit  qu'avoit  fait  Ber- 
sig.  scri.c;  156 1    non  sous  ces  habiles  Maîtres,  'par  la  grande  réputation  qu'il 
Trit .' son'.' /.  3 m  j    acquit  depuis  dans  l'une  et  l'autre  Lilerature.  Il  devint  effecti- 
6o°?Sii.d7.malb' c'  vement  Poëte,  Rhéteur,  Musicien.  Philosophe,  Théologien. 
De  Fleuri  il  passa  à  l'abbaïe  de  From  au  diocèse  de  Trêves, 
apparemment  pour  y  enseigner.  On  a  vu  que  Fleuri  avoit  déjà 
fourni  depuis  peu  aux  pais  étrangers  divers  Ecolatrés  :  Abbon 
îierm.    chr.   an.  à  l'Asleterre,  et  Dioderic  à  l'Allemagne.  '  Le  Roi  S.  Henri 

1006.  1008   |  Trit.        .        °  ,  ,    -,        ,      n  >-i  r  1     J  J 

chr.  i.ir.  i.i.  p.  n  eut  pas  connu  le  mente  de  Bernon,  qu  il  forma  le  dessein  de 
i6o  |  Mcii.  scr.  lui  donner  des  marques  de  son  estime.  L'occasion  s'en  présenta 
en  1008.  Immon  Abbé  de  Richenou  au  diocèse  de  Constance, 
s'élant  rendu  odieux  à  ses  frères  par  la  trop  grande  sévérité 
dont  il  usoit  envers  eux,  et  son  monastère  aïanî  été  en  consé- 
quence réduit  eu  un  triste  état,  on  jugea  à  propos  de  lui  en  ùter 
le  gouvernement.  Henri  fit  élire  à  sa  place  Bernon,  qui  reçut 
la  bénédiction  abbatial'  des  mains  de  Lantper  Evêque  diocé- 
sain. Richenou  recouvra  bien-tôt  son  premier  lustre.  Le  nou- 
vel Abbé  commença  par  y  rappeller  les  frères  dispersés,  et  en 
augmenta  considérablement  le  nombre.  Il  en  renouvella  les 
édifices,  rétablit  la  bibliothèque,  revendiqua  les  biens  aliénés. 
Et  ce  qui  est  un  plus  grand  sujet  d'éloge  pour  lui,  il  réussit  par 
^es  exhortations  soutenues  de  son  exemple,  à  y  faire  revivre 
Sig.  chr.  an.  1027.  l'esprit  de  S.  Benoit.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  porté  '  Sigeberl 
à  compter  Bernon  au  nombre  des  plus  illustres  Abbés,  qui  fai- 
soient  alors  fleurir  la  vigueur  de  la  discipline  dans  les  monastè- 
res de  France  et  de  Lorraine  :  S.  Odilon  de  Cluni,  S.  Guil- 
laume 
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laume  de  Dijon,  le  B.  Richard  de  Verdun,  S.  Popponde  Sta- 
velo,  le  vénérable  I  Hberl  de  Gemblou. 

En  1013  Bernon  accompagna  le  Roi  Henri  dans  son  voïage 
d'Italie,  '  et  se  trouva  à  la  cérémonie  de  son  couronnement  en  Henn     i.r    u 

qualité  d'Empereur,  qui  se  fit  à  Rome  au  mois  de  Février  de  ,',"!,!  ,  ._!",,  -,:" 

1  année  suivante.  II  fut  aussi  présenl  à  la  conférence  qu'eut  ce 

Prince  avec  les  Prêtres  de  l'Eglise  Romaine,  sur  ce  qu'ils  ne 

chantoient  pas  le  Symbole  à  la  Messe  après  l'Evangile.  '  Ber-  Bem  ii>  i  .i.-  .u- 

non  fit  ce  voïage  en  homme  sçavant,  el  curieux  des  divers  c  ~  ''  ' 

usages  que  suivoient  les  Eglises  d'Italie  dans  les  offices  dii  ins  . 

et  qu'il  avoit  soin  de  remarquer. 

'  En  1032,  il  obtint  du  Pape  Jean  XIX  le  privilège  d'user  Henn  -nr.  .™. 
des  ornements  pontificaux,  dans  la  célébration  des  SS.  mys- 
tères. C'est  le  premier  exemple  que  nous  aïons  trouvé  jus- 
qu'ici d'un  semblable  privilège.  Mais  Warmanne  Evêque  de 
Constance  le  regardant  comme  une  usurpation  sur  les  droits 
attachés  à  sa  dignité,  en  porta  ses  plaintes  à  l'Empereur;  el 
l'un  et  l'autre  pressèrent  si  vivement  notre  Abhé,  qu'il  fut  obli- 
gé de  leur  remettre  son  privilège,  qui  fut  brûlé  en  plein  Sy- 
node, l'année  suivante. 

Le  mérite  de  Bernon,  encore  plus  que  sa  dignité,  lui  pro- 
cura d'étroites  liaisons  non  seulement  avec  l'Empereur  S.  Hen- 
ri, comme  on  l'a  vu,  mais  encore  avec  plusieurs  grands  Pré- 
lats de  sou  siècle.  '  Aribon  de  Maïence,  à  qui  il  dédia  divers  Ben»,  deadd.c.4. 
écrits,  faisoit  entre  autres  beaucoup  de  cas  de  sa  vertu  et  de 
son  sçavoir.  La  dernière  action  de  sa  vie  '  fut  la  dédicace  de  Trit.  ehr.  dît  n> 
l'église  de  son  monastère,  sou-,  l'invocation  de  S.  Marc,  qu'il  p' 
avoit  rebâtie  et  rendue  plus  belle  qu'elle  n'étoit.  La  cérémo- 
nie, à  laquelle  l'Empereur  Henri  Le  Noir  e1  grand  nombre 
d'Evêques  et  d'Abbés  se  trouvèrent,  se  fit  le  vingt-quatrième 
d'avril  1048.    Bernon  plein  de  jours  el  de  mérites,  mourut  le  h  rm      i.r    an. 
septième  de  juin  suivant,  dans  la  quarantième  année  de  son 
administration,  et  fut  enterré  dans  la  même  église.  Cette  épo- 
que qui  est  prise  de  la  chronique  d'Hermanne  le  Bref.  Moine 
de  Richenow,  qui  écrivoit  alors,  montre  qu'on  ne  doit  avoir 
aucun  égard  à  celle  delà  plus  part  de  nos  Bibliographes  mo-  Voss.  u>    i  Cave 
dernes,  qui  lont  mourir  Bernon  dès  1  année  1045.  Scri.i   i  p 
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MAlgre'  les  grandes  occupations  inséparables  de  la 
charge  d'Abbé,  et  des  fonctions  de  Restaurateur  de 
son  monastère,  Bernon  ne  laissa  pas  de  trouver  du  temps  pour 
composer  divers  ouvrages,  qui  paroissent  tous  avoir  été  faits 
lorsqu'il  éloit  Abbé. 

Heii.  serf.  c.  si.  1°.  '  Il  y  a  de  lui  un  traité  de  l'office  de  la  Messe,  suivant 
le  titre  qu'il  porte  dans  les  premières  éditions:  ou  '  de  l'insti- 
tution des  Messes  comme  le  nomme  l'Anonyme  de  Molk. 
Cet  écrit,  qui  a  son  mérite,  mais  auquel  nous  ne  nous  arrête- 
rons pas,  parce  qu'il  est  assez  connu  du  public,  ne  traite  que 
de  quelques  parties  de  la  Messe,  ce  qu'on  a  fort  bien  exprimé 
dans  le  titre  qu'on  lui  adonné  dans  les  diverses  Bibliothèques 

Bem.de miss. c. a.   des  Pères.  '  Il  ne  fut  fait  qu'après  la  mort  de  l'Empereur  S. 

''     "  Henri,  et  par  conséquent  tout  au  plutôt  sur  la  fin  de  l'année 

1024.  L'Auteur  y  rapporte  ce  que  fit  ce  Prince,  pour  enga- 
ger l'Eglise  Romaine  à  reprendre  la  coutume,  qu'elle  avoit 
interrompue,  de  chanter  le  Symbole  à  la  Messe.  Bernon  étoit 
présent  à  ce  qui  se  passa  à  cette  occasion  :  ainsi  l'on  doit  l'en 
croire.  Mais  il  auroit  besoin  de  garant  sur  certains  autres 
points  qu"il  avance.  Son  traité  est  compris  en  sept  chapitres, 
presque  tous  fort  prolixes.  Il  paroit  néanmoins  qu'il  n'en  con- 
tenoit  ordinairement  que  six,  et  que  le  septième,  qui  traite 
du  jeûne  des  quatre  tems,  y  a  été  ajouté  après  coup,  com- 
me il  sera  dit  dans  la  suite.  Il  paroît  aussi,  que  la  préface,  ou 
épitre  dédicatoire,  y  manque.  On  en  juge  ainsi  sur  ce  qu'il 
commence  par  Igilur. 

Nous  n'en  connoissons  point  d'édition,  avant  celle  que  Mel- 
chier  Hittorpius  en  donna  dans  sa  colection  de  semblables 
écrits,  publiée  à  Cologne  m-fol.  en  1568.  Margarin  de  la  Bi- 
gne  la  renouvella  ensuite  en  lo7o,  au  IV  tome  de  sa  Biblio- 
thèque des  Pères.  Depuis,  on  a  eu  soin  de  réimprimer  l'écrit 

sfc6*PP  '  's  l)'  ^ans  *ous  ^es  autres  recueils,  qui  portent  le  même  titre.  '  Il  se 
trouve  au  XVII!  volume  du  recueil  de  Lyon. 

Il  ne  faut  pas  au  reste  confondre  ce  traité  avec  un  autre 

écrit,  intitulé  tantôt  de  l'office  de  la  Messe,  tantôt  de  l'office 

de  l'Eglise,  et  décoré  du  nom  de  notre  pieux  et  sçavantAbbé. 

•     Mi!,i  '  Cet  écrit  imprimé  de  la  sorte  dès  1510,  et  plusieurs  fois  dans 


ABBÉ  DE   RICHENOW.  379     u  mkmi 


la  suite,  soi  i  séparément,  ou  dans  divers  recueils,  n'est  autre  que 
le  Micrologvs  de  ecclesiastids  observationihus.  Ou  ignore  sur 
quelle  autorité  Jacques  d'Etaples,  qui  en  publia  la  première 
édition,  lui  fit  porter  le  non  de  Bernon  Abbé  de  Richenow. 
L'Editeur  n'en  dit  rien  dans  son  épitre  adressée  à  tous  les  Prê- 
tres. Il  en  faut  conclure  qu'il  a  suivi  eu  cela  l'inscription  de 
son  manuscrit.  Cette  fausse  attribution  a  jette  dans  l'erreur 
Claude  d'Espence,  qui  l'a  suivie,  el  -ans  doute  plusieurs  au- 
tres moins  connus,  jusqu'à  ce  qu'un  s'est  apperçu  que  Bernon 
mort  dès  1048,  ne  pouvoit  être  Au t  ur  d'un  écrit,  où  se  trou- 
vent citées  les  Decrelales  du  Pape  Grégoire  Vil. 
2°.  '  Sigebert  ei  les  autres  Bibliographes  qui  l'ont  suivi  ,  g  is 

.  °  .  .,  r  •.-.•,'    i      •    >  Tl"    ,lir   llir-  '    ' 

nousavoient  appris  que  Ben ion  a  lait  aussi  un  traité  du  jeune  t. .m 
des  quatre  temps.  On  a  fait  observer,  que  le  septième  chapi-  !,'l's'    "'  '  ' 
tre  de  l'office  de  la  Messe  par  le  même  Auteur,  traite  de  la 
même  matière.  Aussi  ce  chapitre  n'est-il  autre  chose  que  le 
traité  dont  il  est  ici  question.  C'est  de  quoi  nous  nous  som- 
mes convaincus,  en  les  conférant  l'un  à  l  autre.  Ceux  qui  l'ont 
cousu  à  l'écrit  précèdent,  n'onl  fait  qu'i  u  retrancher  l'épitre 
dédicatoire,  et  les  interrogations  faites  à  celui  qui  les  resoud  ; 
car  ce  traité  est  originairement  en  forme  de  dialogue.   Le 
Moine  Gerungue  y  propose  les  questions;  et  l'Abbé  Bernon 
y  répond,  et  y  fait  le  principal  personage.  '  Don  Bernard  Pez  Pez.  anec.  t.   i. 
l'a  déterré  en  entier  dans  d'anciens  manuscrits  de  Bavière,  el  ['„■".  V  s' 
l'a  publié  comme  une  pièce  nouvelle,  au  IV  volume  de  ses 
Anecdotes.  .'.'Auteur,  qui  le  dédie  à  Aribon,  Archevêque  de 
Maïence  depuis  1021  ,  n'y  prend  point  d'autre  qualité  que 
celle  de  dernier  des  serviteurs  de  la  Mère  de  Dieu,  sous  l'in- 
vocation de  laquelle  son  monastère  étoit  dédié. 

La  variété  qui  se  trouvoit  alors  en  plusieurs  Eglises,  par 
rapport  aux  jours  qu'on  observoit  le  jeûne  des  quatre  temps, 
fut  le  principal  motif  qui  engagea  Bernon  à  écrire  sur  ce  su- 
jet. Il  se  proposa  donc,  après  avoir  dit  un  mot  de  l'obligation 
de  jeûner  qu, Iques  jours  de  eluique  saison  de  l'année,  d'établir 
des  règles  pour  fixer  les  semaines  d  ■  mars,  de  juin,  île  sep- 
tembre et  de  décembre,  auxquelles  on  devoil  jeûner.  Mai- 
ces  règles  n'étant  appuyées  que  sur  des  raisons  allégoriques, 
l'Eglise  en  a  établi  d'autres,  qui  ont  fixé  le  jeûne  aux  semai- 
nes que  nous  l'observons  aujourd'hui,  Dès  le  siècle  de  Ber-  mmi  u« 
non,  le  Clergé  de  Trêves  découvrit  le  foible  ^'^  raisons  aile-  p' 
goriques  de  notre  Abbé,  et  en  écrivit  au  Clergé  de  Liège,  pour 
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sçavoir  ce  qu'il  en  pensoit.  Sigebert  de  Gemblou,  qui  fut 
chargé  de  répondre  pour  ceux-ci,  avoua  de  bonne  foi  ce  qui 
en  étoit.  Mais  il  eut  soin  de  faire  observer,  que  ce  défaut  ne 
devoit  point  préjudicier  au  mérite  de  Bernon,  qui  avoit  ac- 
quis à  juste  titre  la  réputation  d'Auteur  aussi  illustre  par  son 

conc.  t.  s.  p.  845.  sçavoir  que  par  sa  pieté.  '  Néanmoins  Aribon  Archevêque  de 
Maïence ,  et  le  Concile  de  Selgenstad ,  auquel  il  présida  au 
mois  d'août  1022,  ne  firent  pas  difficulté  de  fixer  le  jeûne  des 
quatre  temps  conformément  aux  règles  de  Bernon.  L'on  voit 
par  là  que  son  écrit  avoit  précédé  cette  époque. 

Pez,  ib.  p.  39-ao.  3°.  Il  en  a  fait  un  autre,  que  Dom  Bernard  Pez  '  a  aussi 
publié  sur  un  manuscrit  de  S.  Emmeram  de  Ratisbonne.  Ce- 
lui-ci, qui  est  encore  dédié  à  Aribon  de  Maïence,  et  dans  le- 
quel Bernon  se  qualifie  le  vil  Esclave  de  la  Mère  de  Dieu  , 
roule  sur  la  durée,  et  le  jour  auquel  doit  commencer  l'Avent 
qui  précède  Noël,  lorsque  celte  fête  arrive  le  lundi.  Il  y  avoit 
alors  deux  divers  usages  à  ce  sujet.  Dans  plusieurs  Eglises  on 
commencoil  l'Avent  de  façon,  qu'il  s'y  trouvoit  cinq  diman- 
ches et  un  jour  de  plus  que  quatre  semaines.  D'autres  ne  le 
commençoient  que  huit  jours  plus  tard,  de  sorte  que  l'Avent 
n'étoit  que  de  trois  semaines  et  un  jour.  Bernon  se  déclare 
pour  ce  second  usage,  et  prétend  que  l'Avent  ne  doit  jamais 
commencer  plutôt  que  le  vingt-septième  de  Novembre ,  et 
plus  tard  que  le  troisième  de  décembre  :  de  manière  qu'il  ne 
s'y  trouve  jamais  plus  de  quatre  dimanches.  C'est  ce  qu'il  tâ- 
che de  prouver  et  par  divers  raisonnements,  et  par  l'autorité 
des  Pères,  pour  laquelle  il  fait  voir  dans  cet  écrit,  comme 
dans  tous  les  autres  qui  sont  sortis  de  sa  plume,  un  grand  res- 
pect et  une  entière  déférence.  A  la  fin  du  traité  se  lit  l'appro- 
bation qu'y  donna  l'Archevêque  Aribon. 

p.  -i9-5L>.  Elle  est  suivie  d'un  Post  scrfptum,  ou  addition  faite  après 

coup  par  l'Auteur  même,  afin  de  confirmer  par  de  nouveaux 
raisonements,  et  l'autorité  de  S.  Hilaire  de  Poitiers,  ce  qu'il 
avoit  établi  dans  son  écrit.  Mais  le  traité  des  Offices  qu'il 
cite  sous  le  nom  de  ce  saint  Docteur,  n'est  point  de  lui.  11 
n'en  faut  point  d'autre  preuve  que  ce  qu'on  y  lit,  touchant  l'é- 
tablissement de  l'Avent  pour  y  préparer  les  Fidèles  à  la  fête  de 

1.     L'édition    de     Dom    Pez    parut   en  sa  plus   grande   Collection.  Mais    le  Poit- 

1723,   dans  le   IV   volume   de  ses  Anerdo-  scriptum   de    l'Auteur    manque   dans   cette 

Mail,   anrpl.  CoU     les'    et  Dom   Martine  imprimoit  alors  de  dernière  édition. 
t.  1.  p.  383-389.        son  côté  le  même  écrit  dans  le   I   vol.   de 
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Noël.  Nous  avons  remarqué  autre  '  part,  que  les  premiers  \ 
tiges  «If  cette  observation  qu'on  trouve  clans  l'antiquité,  sont 
postérieurs  à  S.  Hilaire  de  plus  d'un  siècle.  Encore  ne  la  con- 
noissoit-on  point  alors  sous  le  nom  d'Avent.  D'ailleurs  ni  saint 
Jérôme  qui  a  l'ait  le  catalogue  des  écrits  de  S.  Hilaire,  ni  au- 
cun des  Anciens,  ae  parlent  de  ce  livre,  ou  traité  des  offices. 
Bernon  témoigne  cependant  en  avoir  vu  un  intitulé  de  la 
sorte,  et  décoré  du  nom  de  ce  grand  Evêque,  et  d'en  avoir 
tiré,  lorsqu'il  étoit  encore  en  France,  ce  qu'il  en  rapporte. 
En  dernier  lieu  il  appuie  son  sentiment  de  la  définition  du  Sy- 
aode  d'Orléans,  dont  il  a  été  parlé,  et  auquel  il  se  trouva  lui- 
même  présent  en  qualité  de  Moine  de  Fleuri. 

i".  Dans  l'énumeration  que  Sigebert  fait  des  écrits  deBer-  1%. 

non.  il  compte  un  traité  des  Symphonies  et  des  Tons,  que 
d'autres  nomment  traité  de  la  Musique  en  gênerai.  Ce  Biblio- 
graphe n'en  parle  qu'avec  éloge,  et  prétend  que  l'Auteur  y 
surpasse  ceux  qui  avant  lui  avoienl  entrepris  d'écrire  sur  ce  su- 
jet. '  L'Anonyme  de  Molk  ci  Trithéme  qui  l'avoient  lu.  n'en  «eii  son.  e.  si 
l'ont  pas  moins  de  eas,  et  ne  craignent  pas  de  le  qualifier  un  ex- 
cellent ouvrage,  opus prœstantissimum.  L'Auteur  l'a  intitulé 
Tonarius. 

'  Dom  Bernard  Pez  l'aïant  déterré  dans  la  bibliothèque  tic  p 
l'abbaïe  de  Tegernsée  en  Bavière,  en  a  publié  la  préface  ou 
épitre  dédicatoire  à  Piligrin  Archevêque  deCologne,  avec  le 
premier  chapitre  presque  entier.     Dom  Mabillon  avoitdeja  nàb.an.  1. 55.  n. 
donné  cette  préface,  mais  sur  un  manuscrit  défectueux,  où  Je 
nom  de  Piligrin  est  travesti  en  celui  de  Grinover  :  ce  qui  adon- 
né quelque  exercice  à  la  sagacité  de  l'Editeur,  pour  tâcher  de 
découvrir  le  caractère  de  ce  Mécène.  La  qualification  de  ser- 
viteur de  la  Mère  de  Dieu,  qu'y  prend  Bernon,  comme  dans 
presque  tous  ses  autres  écrits,  et  même  ses  .-impies  lettres, 
montre  d'une  part,  que  ce  titre  flattoil  beaucoup  sa  dévotion 
pour  la  sainte  Vierge,  et  de  l'autre  qu'il  ne  les  publia  qu'après 
qu'il  fut  Abbé  de  Richenow.    Vossius  suppose  que  le  traite  en  v<      i' 
question  fut  l'ait  dès  1020.  Mais  on  peul  légitimement  douter 
de  cette  époque,  sur  ce  qu'il  n'est  pas  certain  que  Piligrin  à 

3ui  il  est  dédié  en  qualité  d'Archevêque  de  Cologne,  remplit 
ès-lors  ce  sii  ge. 
5°.    Bernon  a  encore  composé  un  autre  écrit  sur  la  Musique,  IVz- ^j 

1    Vola    l'article   de   s.    Perpétue    Evèqne  de  Ton,.. 
roltune 
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où  il  traite  de  l'accord  des  divers  Tons,  de  cotisant*  Tonorum 
diversitate.  il  l'entreprit  à  la  prière  de  deux  de  ses  jeunes  frères, 
nommés  Puchard  et  Kerungue,  ou  plutôt  Gerungue,  un  des 
interlocuteurs  du  dialogue  sur  le  jeûne  des  quatre  temps.  C'é- 
toit  deux  Etudiants  de  Richenow  ;  et  l'on  comprend  par  la 
modestie  et  la  discrétion  avec  lesquelles  l'Auteur  leur  parle,  à 
eux  et  à  leurs  condisciples,  quoiqu'il  se  qualifie  leur  Abbé,  qu'il 
craignait  de  blesser  la  délicatesse  de  celui  qui  prenoit  soin  de 
les  enseigner.  Après  leur  avoir  expliqué  les  huit  Tons  de  la  Mu- 
sique, il  leur  en  montre  l'accord  dans  une  douzaine  d'Antienes, 
qu'il  leur  nota  à  cet  effet.  Mais  Dom  Bernard  Pez,  qui  a  trou- 
vé le  traité  dans  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Gai,  s'est  sage- 
ment borné  à  n'en  publier  que  la  préface. 

Ce  traité  au  reste  paroit  avoir  servi  de  modèle  à  un  autre 
sur  le  même  sujet,  que  le  P.  Jaques  Hommey  a  donné  au  pu- 
blic sous  le  nom  de  S.  Bernard  et  ce  titre  Tractatus  de  fonts. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  est  que  plusieurs  des  Antienes  et  Ré- 
pons, notés  dans  l'un  et  dans  l'autre  pour  l'instruction  des  com- 
mençants sont  les  mêmes.  On  aura  dans  la  suite  occasion  de 
mieux  faire  connoitre  ce  dernier  traité. 
nu.  ib.  i  chr.  iiir.       6°-  '  Trithéme  avoit  lu  un  autre  écrit  de  notre  sçavant  Abbé 
i.  i.  p.  i6o.         sur\esimtimnen[sde\&^h\sique , de mstriwientistm/stra/ibus . 
Voss  Lb. ...  quicommençoitpar  ces  mots  :  Musicamnon  esse  content!  Yossius 

semble  aussi  l'avoir  connu,  puisqu'il  atteste,  ce  que  ne  dit  pas 
Trithéme,  qu'il  étoit  dédié  à  Aribon  Archevêque  de  Maïence. 
Du  reste  on  ne  voit  point  paroitre  ce  traité  dans  cette  multitu- 
de de  manuscrits,  dont  on  nous  a  donné  depuis  peu  les  cata- 
logues. 
ivii.ih.  i  l'oss.ib.  7°.  '  Le  même  Trithéme,  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  comme 
Possevin  et  autres,  attribuent  encore  à  Bernon  un  écrit  sur  la 
mesure  du  Monochorde.  Mais  il  est  à  craindre  que  cet  écrit  n'ait 
existé  que  dans  l'idée  de  Trithéme,  qui  l'aura  prise  du  traité  des 
symphonies  et  des  Tons,  où  il  est  beaucoup  parlé  du  Mono- 
chorde et  de  ce  qui  le  compose.  Pareille  chose  lui  est  arrivée 
à  l'égard  du  traité  sur  le  jeûne  des  quatre  temps.  Comme  il  y 
est  souvent  fait  mention  du  samedi,  et  que  les  semaines  y  sont 
exprimées  dès  le  titre  de  l'ouvrage  par  le  terme  de  saba/a,  ce 
Bibliographe  en  a  pris  occasion  de  grossir  le  nombre  des  écrits 
de  Bernon,  d'un  traité  particulier  sur  le  jeûne  du  samedi.  Mais 
outre  qu'il  ne  rapporte  pas  lui-même  les  premiers  mots  de  ces 
deux  traités,  comme  il  en  use  à  l'égard  de  ceux  qu'il  a  vus,  au- 
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8°.  II  n'en  est  pas  de  même  du  recueil  des  I  1res  qu'il  attri- 
bue à  Bernon,  qui  ru  écrivit  effectivement  un  grand  nombre,  p«,  >i.  p 
dont  plusieurs  sont  venues  jusqu'à  nous.  Dom  Bernard  Pes  en  ~ H 
a  publié  onze,  qu'il  avoit  découvertes  de  suite,  mais  sans  beau- 
coup d'ordre,  dans  le  manuscrit  de  S.  Gai  déjà  nommé.  La 
première  est  écrite  a  un  Abbé  célèbre  par  sa  vertu,  dont  le  nom 
n'est  désigné  que  par  ces  deux  letres,  \  o.  I  le  pourroil  bien  être 
Volberi,  ou  Volpert  Abbé  de  Gladbac,  qui  le  fut  ensuite  de 
Tuis.  Bernon  l'aïanl  une  fois  connu,  desiroit  ardemment  de 
passer  ses  jours  auprès  de  lui  ;  et  c'esl  ce  qui  fait  le  sujel  di  sa 
letre.  Le  titre  qu'il  y  prend  de  client  des  disciples  deS.  Be- 
noît, porte  à  juger  qu'il  était  encore  alors  à  Fleuri,  ou  S.  Be- 
noit sur  Loire.  Les  autres  letres,  excepté  la  onzième,  necon- 
tienenl  rien  de  forl  remarquable.  La  troisième  est  pour  remer- 
cier le  Roi  S.Henri,  depuis  Empereur,  de  lui  avoir  procuré 
la  dignité  d'Abbé  de  Richenow.  On  voit  dans  la  cinquième, 
qui  est  adressée  aux  Moines  de  ce  monastère,  la  pratique  des 
trente  Messes  cons  eutives  pendanl  trente  jours  sans  interrup- 
tion, pour  le  repos  de  l'ami' d'un  défunt.  !l  s'agit  de  la  m  irt 
du  .Moine  Henri,  qui  paroîl  avoir  été  un  des  principaux  Offi- 
ciers du  monastère.  Bernon  veut  que  non-seulemenl  on  soil 
exactàaquitter  les  trente  Messi  s,  maisaussi  que  le  premier  jour 
on  nourrisse  cent  pauvres,  deux  cents  le  troisième  jour,  trois 
cents  le  septième,  et  quatre  cent--  le  trentième  jour,  et  qu'on 
récite  chaque  jour  un  Psautier  avec  l'office  des  Morts. 

La  plus  intéressante,  comme  la  plus  longue  de  toute-,  i 
onzième,  écrite  à  un  Frideric  ami  de  l'Auteur.    DomMartene  lun   m,, 
et  Dom  Durandl'avoii  ntdeja  publiée  en  partie,  mais  sur  un  ma- 
nuscrit plein  de  fautes,  lorsque  Dom  Pezl'a  donnée  en  entier  et 
plus  correctement.    Bernon  l'emploie  à  résoudre  la  question  Pu,  ±    p    si«- 
que  lui  avoit  proposé  son  ami,  dans  une  entrevue  (pi  us  avoienl 
eue  à  Cologne  :  pourquoi  Cassien  qui  a  écrit  plusieurs  choses 
utiles  sur  l'institut  des  Moines,  se  trouve  répréhensible  sur  d'au- 
tres? L'Auteur  pour  mettre  Frideric  au  l'ait  de  ce  qu'on  repro- 
choit  à  Cassien,  et  lui  prouver  que  ce  n'est  pas  sans  raison,  I  i 
copie  d'abord  le  jugement  qu'en  porie  (la^siodnrc,  qui  loïc  la 
censure  qu'en  avoit  fait  S.  Prosper,  et  qui  atteste  que  Victor 
Evêquede  Martirite  en  Afrique,  s'était  cru  obligé  de  le  pur- 
ger de  ses  erreurs,  et  d'y  joindre  un  correctif.  Ensuite  il  lui 
transcrit  plusieurs  passages  de  Cassien,  avec  ceux  de  S.  Pros- 
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per  en  réponse,  et  le  renvoie  à  l'ouvrage  même  de  ce  dernier, 
pour  se  mieux  convaincre  delà  vérité  de  sa  doctrine,  dontBer- 
non  se  déclare  zélé  partisan. 

Entre  ses  autres  letres  il  y  en  a  une  adressée  à  Geron  Arche- 
vêque de  Magdebourg,  d'autres  à  quelques  autres  Prélats, 
dont  les  noms  ne  sont  designés  que  par  les  letres  initiales,  d'au- 
tres à  des  Abbés.  On  voit  en  partie  par-là,  quelles  étoient  les 
liaisons  de  Bernon. 

Mai),  ana.  i.  4.  p.  A  ces  onze  letres,  qui  sont  peut-être  les  mêmes  que  '  Dom 
Mabillon  avoit  découvertes,  et  qu  il  promettait  de  donner  au 
public,  ce  qu'il  n'a  pas  exécuté,  il  en  faut  joindre  '  une  autre,' 
que  le  même  Ecrivain  rapporte  presque  entière.  Celle-ci  est 
écrite  à  l'Empereur  Henri  le  Noir,  qui  se  plaisoit  à  avoir  les 
écrits  de  notre  Abbé.  Bernon  l'y  loue  de  l'accueil  favorable 
qu'il  avoit  fait  à  Pierre  Roi  de  Hongrie,  qui  avoit  eu  recours 
à  sa  clémence,  et  lui  recommande  Hirmingarde  Abbesse  à 
Zurich,  qui  aïant  eu  le  malheur  de  violer  son  vœu  de  virginité, 
en  faisoit  alors  une  pénitence  convenable. 
de  rit.  ecei.  '  Dom  Martene  dans  ses  Rits  ecclésiastiques,  cite  un  assez 
long  passage  d'une  autre  lelre  de  Bernon  à  un  autre  Bernon  et 
à  un  Meginfroi.  L'Auteur  y  parle  du  travail  de  S.  Jérôme  sur 
le  Psautier,  et  dit  que  c'est  la  version  de  ce  Père  qui  étoit  pas- 
sée dès  son  temps  aux  Eglises  de  Gaules  et  de  Germanie,  et 
que  c'étoit  pourquoi  on  la  nommoit  le  Psautier  Gallican. 

i»oss  ib.  i  Bucan.  '  Possevin  d'après  Eisingrenius,  et  l'Annaliste  Bucelin  ,  font 
mention  d'autres  letres  de  notre  Abbé  à  l'Empereur  S.  Henri, 
et  en  relèvent  beaucoup  le  prix.  Elles  rouloient  sur  le  vrai  su- 
jet de  l'éloge  du  Roi  :  De  vera  laude  Régis.  On  ne  nous  ap- 
prend point  si  elles  existent  encore  quelque  part.  Il  est  hors  de 
doute  qu'il  s'est  perdu  grand  nombre  d'autres  letres  de  Ber- 
non. '  Il  y  en  avoit  autrefois  quelques-unes  qu'Aribon  Arche- 
vêque de  Maïence  lui  avoit  écrites,  et  qui  en  supposent  au 
moins  autant  de  la  part  de  l'Abbé  de  Richenow.  Cependant 
entre  celles  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  il  n'y  en  a 
qu'une  seule  qui  peut  lui  être  adressée. 

9".  '  Trithéme  fait  entrer  dans  le  catalogue  des  écrits  de 
Bernon  plusieurs  sermons,  ou  discours  familiers,  qu'il  avoit 
faits  à  ses  frères.  '  Bernon  dans  sa  letre  à  Henri  le  Noir  parle 
lui-même  de  deux  de  ces  discours,  qu'il  envoïoit  à  ce  Prince, 
en  le  priant  de  les  faire  réunir  à  ses  autres  écrits.  Il  y  en  avoit 
un  de  l'Epiphanie  et  l'autre  de  la  Cène  du  Seigneur,  dans  lequel 

l'Auteur 
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l'Auteur  traitoit  de  la  pénitence.  Noua  avons  observé  ailleurs, 
'  qu'il  se  trouvoit  autrefois  dans  les  bibliothèques  des  Païs-bas  sand  mi 
deux  autres  sermons,  l'un  sur  la  Nativité  de  fa  sainte  Vierge,  m  |Mr  ,p"  ' 
et  l'autre  pour  rendre  raison  de  ce  qu'on  fait  mémoire  di  celte 
B.  Mère  de  Dieu  tous  les  samedis  de  chaque  semaine.  11  esl 
vrai  que  ces  deux  sermons  se  trouvent  porter  le  uomde  Ber- 
nier.  Mais  comme  il  y  est  qualifié  Abbé,  et  que  le  nom  de 
Bernou  est  le  plus  souvent  exprimé  par  celui  de  Bern  dans  les 
manuscrits,  il  a  été  aisé  que  les  Copistes  en  aient  t'ait  le  nom 
de  Bernier  pour  celui  de  Bernon.  D'ailleurs  le  sujet  dont  trai- 
tent ces  sermons  convient  fort  à  la  dévotion  de  notre  pieux 
Abbé  pour  la  sainte  Vierge. 

10°  '  Entre  les  écrits  de  Bernon,  que  l'Anonyme  de  Molk  «au.  un.      m 
a  fait  entrer  dans  son  éloge,  il  nomme  uin'  vie  de  S.  Udalric, 
ou  Ulric.  Evéque  d'Aussbourg,  mort  en  '.»/•).    Cet  ouvrage  est  sur.  *.  m.  p.  79- 
venujusqu  a  nous  ;  et  il  y  en  a  au  moins  deux  éditions,  aurais  j  m  1   1  pu  1. 
l'a  d'abord  publié  dans  3on  recueil,  sans  avertir  qu'il  ait  entre-  j1  J'*;  "5.'^! 
f »  1  - i --.  d'y  rien  changer,  suivant  sa  mauvaise  coutume.  Goldasl  "   '  •  ; 
lui  reproche  toutefois  d'j  avoir  fait  quelques  altérations,  et  dit 
qu'il  avoit  entre  les  mains  deux  manuscrits  de  cette  vie  beau- 
coup plus  corrects.  Marc  Uelserl'a  fait  ensuite  imprimer  sur 
l'édition  de  Surius,  avec  quelques  remarques  de  sa  façon,  et 
le  catalogue  des  Evoques  d'Augsbourg.  Ce  recueil,  qui  con- 
tient aussi  les  deux  autres-vies  du  Saint,  desquelles  on  va  par- 
ler, parut  à  Augsbourg  en  1393.  Les  successeurs  de  Bolîan- 
duset  Dom  Mabillon  n'onl  point  juge  à  propos,  pour  les  rai- 
sons qu'on  va  voir,  de  réimprimer  l'écrit  de  Bernon.  Seu- 
lement. '  Dom  Mabillon  en  a  donné  la  préface,  avec  les  quatre    lab.  u>.  p    03. 
premières  lignes  du  corps  de  l'ouvrage. 

'Nous  apprenons  de  cette  préface,  quels  furent  les  motifs  u»m 
qui  engagèrent  Bernon  a  travailler  sur  ce  sujet,  et  de  quelle 
manière  il  l'a  exécuté.  Il  j  avoit  déjà  deux  vies  presque  entiè- 
res de  S.  Udalric  :  l'une  écrite  avec  beaucoup  de  ûdi  lité,  mais 
d'un  stile  extrêmement  diffus  et  presque  aussi  rampant,  par  le 
Prêtre  Gérard,  que  le  Saint  avoit  ordonné  lui-même,  com- 
me Dom  Mabillon  l'a  découvert;  et  l'autre,  que  Gebehard, 
un  des  successeurs  de  Udalric  avoit  commencé  à  composer, 
et  qu'il  n'acheva  pas.  Celui-ci  avoit  pris  le  contre-pied  de  Gé- 
rard ;  aïant  écril  eu  un  style  si  relevé,  qu'il  étoit  hors  de  la  por* 
tée  du  commun  des  Lecteurs.  Bernon  à  la  prière  de  1  ridebold, 
Abbé  du  monastère  de  Sainte  Affre  à  Augsbourg,  entreprit  une 
Tome   VIL  Ccc 
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troisième  vie  qui  tint  le  milieu  entre  les  deux  autres.  C'est  ce 
qu'il  a  exécuté  avec  quelques  grâces,  et  avec  une  sage  rete- 
nue; se  bornant  à  abréger  les  endroits  trop  diffus,  et  à  en 
changer  le  style,  sans  préjudice  de  la  vérité  de  l'histoire.  Son 
ouvrage  fut  fait  avant  1030,  qui  est  l'année  de  la  mort  de  Fri- 
debold.  Mais  quoiqu'il  ait  son  mérite,  celui  de  Gérard  est  beau- 
coup au-dessus.  Aussi  les  Hagiographes  que  nous  avons  nom- 
més, lui  ont-ils  donné  la  préférence. 

t.  g.  p.  es.  1 1°.  '  On  attribue  aussi  à  Fîernon  avec  un  juste  fondement  la 

vie  de  S.  Meginrad,  ou  Meinrad,  Ermite  et  Martyr,  mort  en 
861.  Quoiqu'elle  ne  porte  pas  son  nom  dans  les  manuscrits, 
on  y  découvre  sans  peine  toute  sa  manière  d'écrire.  D'ailleurs 
ce  fut  du  temps  de  Bernon,  que  le  Saint  dont  les  Reliques  re- 
posoient  à  Richenow,  fut  canonizé.  Et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence, que  le  motif  de  le  faire  connoîlre  alors,  détermina  l'Au- 
teur à  écrire  son  Histoire.  Il  l'a  exécuté  avec  une  grande  pré- 
cision, sans  donner  dans  les  épisodes  ni  les  lieux  communs, 
ou  autres  ornements  étrangers  ;  se  bornant  scrupuleusement  à 
ce  qu'on  en  sçavoit  dans  son  monastère. 

sur  si.  jan.  p.  '  Surius  est  le  premier  qui  a  publié  cette  vie,  avec  quelques 
lége;  s  changements  ;  quoiqu'il  n'avertisse  pas  qu'il  ait  touché 

Bon.  si  jan.  p.  au  style.  '  On  la  traduisit  depuis  en  allemand,  et  on  l'imprima 

38i.  n.  4  i  Mai,    de  }a  gorte  en  1603  ayec  ,eg  Qrjgmes  de  l'abbaïe  d'Einsidlen, 

ou  Notre-Dame  des  Ermites  dans  la  Forest  noire.  Dom  Chris- 
tofe  Hartmanne,  Moine  du  même  endroit,  la  fit  imprimer  à 
son  tour  en  sa  langue  originale,  dans  les  Annales  de  son  mo- 
nastère, en  avertissant  qu'il  la  croïoit  de  la  façon  de  Bernon  de 
Richenow.  Bollandus  soupçonnant  que  cet  Auteur  avoit  écrit 
Bernon,  au  lieu  de  Ben  non,  qui  succéda  à  S.  Meginrad  dans 

Bon.  .b.  p.  381-  son  ermitage, 'a  publié  l'écrit  sans  nom  d'Auteur,  après  l'avoir 
illustré  de  quelques  observations.  Surius  en  avoit  usé  de  même. 

Mai.,  n..  P.  6s-6i  Mais  Dom  Mabillon  en  le  donnant  à  son  tour,  avec  de  nou- 
velles remarques,  a  cru  le  devoir  décorer  du  nom  de  Bernon, 
et  le  rendre  par-là  à  son  véritable  Auteur. 

12°.  On  a  vu  que  ceux  qui  ont  fait  l'éloge  de  notre  pieux  et 
sçavant  Abbé,  lui  donnèrent  la  qualité  de  Poëte,  avec  plusieurs 
autres  titres  d'honeur.  Cependant  il  ne  paroit  nulle  part  aucu- 
ne pièce  de  Poésie  de  sa  façon.  Il  y  a  seulement  une  inscription 
en  six  grands  vers,  qui  se  lisent  à  la  tête  d'un  Sacramentaire, 
qu'on  voit  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  Président  Bouhierà 
Dijon,  et  dans  lesquels  Bernon  est  nommé,  comme  faisant  ce 
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présent  ;iu  Koi  Henri.  Ce  Prince  n'est  aulcr  sans  Joute  que  suint 
Henri  depuis  Empereur,  ou  plutôt  Henri  le  Noir,  à  qui  Ber- 
non,  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut,  avoil  coutume  d'en- 
voler ses  propres  écrits.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  vers  font  juger 
que  leur  Auteur  étoit  très-mauvais  Poète,  el  que  sa  prose  est 
incomparablement  au-dessusde  sa  versification.  '  Ces  six  versse  m.  i.  55. 
trouvent  imprimés  en  trois  endroits  des  ouvrages  de  Dom  Ma-  '  ,  " ,,  ,7id.°n  °L 
billon,  qui  les  a\ oit  copiés  sur  l'original. 

Peut-être  seroit-on  en  droit  de  donner  à  Bernon  un  poème 
sur  la  ruine  de  Troïes,  publie  par  Goldast  et  Barthius.  Ce  qui 
paroit  autoriser  cette  attribution,  est  d'une  part  que  la  pièce  Fab. ttb.  lat.  i. « 
porte  en  tête  dans  l'édition  de  Goldast,  le  nom  de  Bernard  de  '' 
Fleuri,  et  de  l'autre,  qu'elle  est  anciene  '  et  faite  avant  la  fin  Bari.  wi*    i    m 
du  XII  siècle,  ce  qui  convient  a  un  Auteur  '  qu'on  suppose  î'p,b.ib 
du  siècle  précèdent,  tel  que  ce  prétendu  Bernard.  Or  comme 
on  ne  connoît  point  en  ces  temps-là  de  Bernard  de  Fleuri,  et 
qu'on  sçait  que  Bernon  en  étoil  alors  Moine,  et  que  de  son 
nom  ordinaire  Bern  on  a  fait  souvent  celui  de  Bernard,  ainsi 
qu'on  l'a  montré,  il  y  a  beaucoup  de  fondement  à  lui  faire  ho- 
neur  de  ce  poëme. 

'  11  est  compris  en  quatre-vingt  huit  vers  élégia  pies,  rimes  Barth.ib. 
dans  l'hémistiche  et  dans  la  fin,  de  façon  que  l'une  et  l'autre 
rime  est  la  même  dans  le  pentamètre  et  l'hexamètre,  ce  qui  doit 
avoir  coûté  beaucoup  de  tra\ail  au  Poëte,  qui  a  réussi  par  la 
à  rendre  sa  pièce  plus  curieuse'  qu'intéressante.  Quoique  ses 
vers  retienent  plusieurs  traits  de  rudesse  etde  barbarie,  on  y  en 
découvre  d'autres  qui  ont  leur  mérite.  On  doit  juger  de  là  que 
la  muse  de  Bernon  étoit  mieux  montée,  lorsqu  il  travailla;! 
ce  poëme,  que  quand  il  fit  l'inscription  précédente  dont  il  a 
été  parlé. 

'  Goldast  est  le  premier  qui  l'ait  tiré  de  la  poussière.  Il  l'a  Fab.  u> 
publié  entre  les  poésies  faussement  attribuées  au  poëte  Ovide. 
'Ensuite  Barthius,  qui  ne  connoissoit  pas  celle  édition,  aïant  Barih.ib. 
déterré  la  pièce  dans  les  manuscrits,  l'a  fait  réimprimer  sans 
nom  d'Auteur  avec  quelques  observations  de  sa  façon. 

13°.  '  Le  même  Goldast  nous  apprend  qu'un  attribue  enfin  à  Goia  a». 
Bernon  une  Chronique;  et  ajoute  aussi-tôt,  qu'on  ignore  si  el- 
le existe.  On  pourrait  même  douter  si  jamais  elle  exista,  sur  ce 
que  Sigebert,  l'Anonyme  de  Molk  et  Trithéme  qui  ont  fait 
plus  de  recherches  sur  les  ouvrages  de  Bernon,  ne  parlent 
point  de  celui-ci. 
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Il  ne  faut  pas  finir  son  article,  sans  dire  un  mot  de  sa  ma- 
nière d'écrire.  Elle  n'est  pas  à  la  vérité  entièrement  polie,  mais 
aussi  elle  ne  retient  presque  rien  de  la  barbarie  et  rudesse 
de  son  siècle.  On  y  découvre  de  la  netteté,  de  la  précision,  de  la 
clarté,  un  air  aisé,  certains  traits  d'un  bon  goût  qui  étoit  alors 
rare,  sur-tout  en  Germanie.  Il  n'y  a  qu'à  lire  principalement 
ses  vies  de  S.  Udalric  et  de  S.  Meginrad,  pour  avoir  des  preu- 
ves de  ce  qu'on  avance  ici  à  ce  sujet.  On  y  reconnoitra  sans 
peine  un  disciple  d'Abbon  de  Fleuri  pour  le  style.  Quant  à 
son  érudition,  elle  est  connue  de  tous  ceux  qui  ont  lu  ses  écrits. 
'  Les  Centuriateurs  de  Magdebourg  en  particulier  en  font  un 
éloge  accompli  ;  quoique  les  grandes  vérités  qu'ils  y  ont  trou- 
vées contre  leurs  erreurs,  les  eussent  mis  de  fort  mauvaise  hu- 
meur contre  le  pieux  et  scavant  Abbé. 
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VAzon,  ou  W at u on,  autrement  nommé  Gual- 
thon  ,  et  même  Valton ,  suivant  l'idiome  des  diffé- 
rents pais,  devint  par  sa  pieté  un  modèle  de  vertu,  et  par  sa 
doctrine  un  oracle  de  l'Eglise  en  son  temps.  On  ignore  le  lieu 
de  sa  naissance,  quoiqu'il  soit  à  présumer  qu'il  étoit  du  diocèse 
de  Liège.  '  Dès  son  enfance  il  fut  élevé  à  l'abbuïe  de  Laubes, 
en  la  compagnie  de  condisciples  célèbres  dans  la  suite,  et  sous 
la  discipline  du  scavant  Heriger.  Il  fit  à  cette  Ecole  un  égal  pro- 
grès dans  la  science  et  les  mœurs.  Notger  Evêque  de  Liège 
aiant  connu  son  mérite,  le  prit  pour  son  Chapellain,  et  lui  con- 
fia bientôt  après  la  direction  de  l'Ecole  'épiscopale.  On  a  dit 
autre  (1)  part.,  combien  elle  devint  alors  florissante  sous  un 
aussi  habile  Modérateur.  Après  y  avoir  enseigné  plusieurs  an- 
M«ri  ib.  P.  873.  nées,  '  Baldric  IL  successeur  de  Notger,  le  fit  Doïen  de  son 
Eglise.  Le  zélé  que  fil  paroître  Vazon  pour  le  maintien  du 
bon  ordre  dans  sa  nouvelle  dignité,  lui  attira  des  ennemis,  qui 
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mirent  sa  verlu  à  l'épreuve.  Il  crul  devoir  céder  à  leur  passion; 

ci  s'i'iant  défait  <le  suii  hoïené,  H  passa  an  service  de  l'Empe- 
reur  Conrad,  en  qualité  do  Chapellain. 

Sa  retraite  ce  sen  il  qu'à  mieux  faire  connoitre  son  mérite,  p  bbi. 
Il  ne  fut  pas  longtemps  a  la  Cour,  sans  gagner  l'estime  et  les 
bonnes  grâces  de  l'Empereur,  e1  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient.  Les  Prélats  charmés  de  sa  pieté  el  de  so  i  sçavoir,  lui 
donnèrent  leur  confiance,  le  consultaient  sur  leurs  difficultés, 
el  le  prenaient  pour  arbitre  dans  leurs  différends. 

'  Un  Juif  qui  passoit  pour  le  plu?  habile  Docteur  de  sa  na-  p  h«i.  sss. 
tion,  et  qui  avdit  grand  accès  à  la  Cour,  à  raison  de  la  eon- 
noissance  particulière  qu'il  avoil  de  la  .Médecine,  fournit  à 
Vazon  lesujetd'une  victoire  signalée.  (  le  Juif  enflé  de  sa  scien- 
ce, provoquoit  souvent  le  Chapellain  à  la  dispute.  Enfin  il  arri- 
va que  celui-ci  le  confondit  si  pleinement,  que  le  Juif  s'avoua 
lui-même  vaincu.  Avantage  qui  inspira  à  l'Empereur  une  nou- 
velle estime  pour  le  mérit'  de  Vazon.  A  la  mort  d'Aribon  Ar- 
chevêque de  Maïence,  ce  Prince  voulut  lui  donner  Vazon 
pour  successeur;  mais  l'humilité  de  Vazon  l'empêcha  d'y  con- 
sentir. 

'.Jean,  Prévôt  de  l'Eglise  de  Liège,  l'ennemi  capital  de  p.  882.  ««s. 
Vazon  étant  mort,  et  sa  place  remplie  par  l'Archidiacre  Lam- 
bert, l'ancien  Doïen  retourna  à  son  Eglise  se  réunir  à  ses  frè- 
res et  jouir  du  repos  du  Cloître.  Mais  nu  bout  de  trois  mois 
il  se  vit  contraint,  malgré  sa  modestie,  de  se  charger  de 
la  double  dignité  d'Archidiacre  et  de  Prévôt,  que  Lambert 
lai-sa  vacante  par  sa  mort.  '  11  en  remplissoit  les  fonctions  p.  883.  «a. 
avec  autant  de  /.ele  que  de  suffisance,  lorsque  l'Eglise  de  Liè- 
ge perdit  son  Evêque.  Tout  le  monde  jetla  aussi-tôt  les  yeux 
sur  le  Prévôt  [tour  remplir  ce  siège.  Mais  l'humble  et  ingé- 
nieux Vazon  trouva  le  secri  t  de  l'éviter,  el  d'y  faire  placer  Mi- 
lliard un  de  ses  disciples. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  la  morl  de  celui-ci.      Tous  les  p.ssi  m 
pieux  artifices  de  Vazon  se  trouvèrent  mutiles  ;  et  quoique  ûeja  -..-  su  m  ims 
avancé  en  âge,  il  fut  obligé  d'entrer  dans  l'épiscopat.  Son 
élection  se  fit  en  1041,  et  son  sacre  l'année  suivante  par  Heri- 
manne  Archevêque  de  Cologne,    son   Métropolitain.  '  Elevé  Mari  «fc  • 
sur  le  chand<  lier  de  l'Eglise  de  Liège,  il  y  brilla  par  tontes  les 
vertus épiscopales.  Il  sut  réunira  la  vigilance  et  aux  autres 
exercices  du  sacré  ministère,  le  jeune,  l'abstinence,  la  prière, 
l'amour  des  pauvres,  et   retraça  de  la  sorte  la  conduite  des 
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grands  Evèques  de  l'antiquité.  Ses  discours  familiers  éloient 

toujours  assaisonés  du  sel  de  la  sagesse,  qui  en  bannissoit  toute 

inutilité.  Souvent  il  se  plaisoit  à  proposer  des  difficultés  sur 

l'Ecriture,  afin  d'avoir  occasion  de  les  résoudre,  en  quoi  il 

réussissoit  avec  autant  de  grâce  que  de  lumière.  La  réputation 

P  894.  898.  899.  de  sa  doctrine  répondoit  au  brillant  de  ses  vertus.  'Elle  étoit 

si  connue,  que  les  Papes,  les  Empereurs,  les  Evêques  avoient 

recours  à  ses  décisions.  Un  épiscopat  soutenu  de  la  sorte  fut  de 

Mat),  act.  ib.  p.  trop  courte  durée.  Vazon  n'y  passa  pas  sept  ans  entiers  ;  '  étant 

^Gairchr'  u>.  p.  mort  le  huitième  de  juillet  1048. a  II  fut  enterré  devant  le 

858 ■  grand  autel  de  sa  Cathédrale,  avec  cette  simple  inscription, 

qui  dit  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  : 

Ante  met  mundijs,  quàm  surgat  Wazo   secundus. 

Son  corps  fut  transféré  dans  la  suite  devant  l'autel  de  S.  An- 
dré, où  il  repose  maintenant. 
Mab.  ib.  p.  589.       '  Vazon  avoit  deux  frères,  l'un  nommé  Emmelin,  et  l'autre 

il     4>î  1  an.    I.   53.     „  „r  T  .     ,  .  '  , 

»  74.  uonzon,  ou  Wenzon.  Le  premier,  qui  etoit  un  homme  de 

mérite,  et  comme  ie  bras  droit  de  S.  Poppon  de  Stavelo,  fut 
Abbé  de  S.  Vaast  d'Arras,  et  l'autre  de  Florines,  qu'il  illustra 
par  sa  pieté  et  sa  doctrine. 

S-  il. 

SES     ECRITS. 

[lOuîce  qui  nous  reste  des  productions  delà  plume  de 
ce  grand  Évêque,  se  réduit  à  quelques  letres  intéressan- 
tes à  la  vérité,  niais  qui  toutes  ne  sont  pas  venues  en  entier 
Mart.  ii,  p  873.  jusqu'à  nous.  '  La  principale,  qui  est  entière,  et  qui  pourroit 
passer  pour  un  traité,  à  cause  de  sa  prolixité,  et  du  sujet  dont  il  y 
est  question,  est  adressée  à  Jean  Prévôt  de  l'Eglise  de  Liège,  cet 
ennemi  capital  de  Vazon,  dont  il  a  été  parlé,  quoiqu'aupara- 
vant  un  de  ses  intimes  amis.  Suivant  la  coutume  alors  établie 
dans  cette  Eglise,  l'administration  du  temporel  appartenoit  au 
Prévôt,  Jean  s'en  acquit: oit  depuis  longtemps  avec  une  infidé- 
lité et  une  indépendance  si  marquée,  que  Vazon,  alors  Doïen 
de  la  même  Eglise,  se  crut  obligé  de  l'en  avertir.  Vazon  pour 
tâcher  de  remédier  au  mal,  en  faisant  connoître  le  sujet  pour 
ce  qu'il  étoit,  prit  le  parti  de  lui  écrire  la  letre  dont  il  s'agit. 
Elle  est  en  un  style  un  peu  vif  et  piquant,  mais  rempli  de  grands 
principes,  et  soutenue  par  de  justes  raisonnements,  qui  peu- 
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venl  servir  àquiconque  est  chargé  de  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques,  sous  la  dépendance  de  Supérieurs.  On  voit  par 
cette  lelre,  que  son  Auteur  avoil  non-seulement  un  zélé  tout 
de  feu  pour  le  bon  ordre,  mais  qu'il  possedoif  encore  le  talent 
de  mieux  écrire  qu'on  ue  faisoit  communémenl  en  son  siècle. 

Nous  sommes  redevables  de  ce  monument  à  Anselme  et       - 
Alexandre  Chanoines  de  Liège,  qui  l'ont  inséré  dans  la  conti-  ;    *" 

nualion  des  actes  des  Evêques  de  cette  Eglise.  11  y  a  deux  édi- 
tions de  ces  actes,  l'une  par  Chapeavill»  iar  Dom  Mar- 
tene.  La  letre  est  tronquée  en  plusieurs  endroits  dans  la  pre- 
mière édition  ;  mais  elle  est  entière  dans  l'autre. 

'  Les  mêmes  Chanoines  ont  fait  entrer  dans  leur  ouvrage  un  Man.  ii..  p.  «n. 
fragment  considérable  d'une  autre  letre  de  Vazon,  mais  fort 
différente  dans  les  deux  é Jitions  marquées.  Cette  letre  étoil 
écrite  à  Henri  I  Roi  de  France,  qui  méditoil  de  faire  la  guerre 
à  Henri  le  Noir,  pendant  qu'il  étoit  à  Rome,  occupé  à  se  faire 
couroner  Empereur.  Ainsi  la  lettre  fut  écrite  en  1046.  I  >n  dé- 
couvre dans  ce  fragment  autant  de  force  que  d'éloquence.  Aussi 
eut-elle  son  effet,  en  détournant  le  Roi  de  l'exécution  de  son 
dessein.  'Vazon  lui  en  avoit  déjà  écrit  au  moins  une  autre  sur  lé  nwi  a 
même  sujet  ;  mais  on  ne  nous  en  a  rien  conservé. 

'  Il  y  a  dans  le  même  recueil  une  troisième  letre  de  notre  Pré-  p.  89*  901 1  Leod. 
lat  en  réponse  à  Roger  II,  Evêque  de  Chàlons  sur  Marne,  qui 
l'avoit  consulté  touchant  les  nouveaux  Manichéens,  qui  se  ré- 
pandoient  en  France.  Roger,  après  avoir  exposé  à  Vazon  les 
erreurs  de  ces  hérétiques,  le  prioit  de  lui  dire,  s'il  étoit  per- 
mis, ou  non,  de  les  livrer  au  bras  séculier  pour  les  punir  de 
mort?  Vazon,  établit  la  négative,  tant  par  des  raisonnements 
fort  sensés,,  que  par  l'autorité  de  l'Ecriture  el  *\f<  Pires,  nom- 
mément la  parabole  de  l'yvraie  et  du  bon  grain  mêlés  ensem- 
ble, qui  vient  tout  naturellement  à  son  sujet.  Il  montre  d'ail- 
leurs que  le  pouvoir  qu'ont  reçu  les  Ministres  de  l'Eglise,  est 
un  pouvoir  dé  ne,  non  de  mort,  pour  édifier,  non  [mur  dé- 
truire. Quant  aux  erreurs  de  ces  hérétiques,  il  dit  qu'il  y  avoit 
longtemps  qu'elles  avoienl  été  proscrites  par  les  Pères.  Cette 
letre,  qui  mérite  qu'on  la  lise,  paroîl  presqu'entiere  dans  l'édi- 
tion de  Pom  Martene  :  au  lieu  qu'elle  est  tronquée  dans  celle 
de  Cbapea  ville. 

On  aurait  fait  un  recueil  aussi  utile  que  considérai  le,  si  l'on 
avoil  été  soigneux  de  recueillir  les  autres  letresde  notre  Bça- 
vant  Evêque.  '  Ses  Historiens  nous  apprenent  qu'il  étoit  sou-  hwi  ■•■   1    ta* 
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vent  consulté,  et  qu'il  se  faisoit  un  devoir  de  répondre  à  tous 
902 1  Leod.  ws.  ceux  qui  avoient  recours  à  ses  lumières.  '  Ils  nous  ont  encore 
.  p.  303.  304.  consené  un  fragment  de  sa  réponse  à  l'Empereur  Henri  le 
Noir,  qui  l'avoit  consulté  sur  le  dessein  de  donner  un  succes- 
seur au  Pape  Clément  II  ;  quoique  Benoît  IX,  auparavant  dé- 
posé, fût  encore  en  vie.  Mais  les  deux  éditions  où  se  trouve  ce 
fragment  le  représentent  d'une  manière  fort  différente  l'un  de 
l'autre. 


OLBERT, 

Abbe'     de     Gemblou. 

s-  i. 

HISTOIRE     DE     SA    VIE. 

Gemb.chr.  p.53i.  '/~aLbert'  ne  survécut  que  de  sept  jours  l'Evêque  Va- 
V-/zon,  son  intime  ami  dès  l'enfance,    et  fut   comme   lui 

p.  5i9.  un  Docteur  célèbre  en  son  temps.  '  Il  étoit  d'une  famille  honê- 

te  et  chrétiene  au  diocèse  de  Liège,  ou  de  Cambrai,  en  un 
lieu  alors  nommé  Leder va.  N'étant  encore  qu'enfant  ^  il 
fut  mis  à  î'abbaïe  de  Laubes  pour  y  être  élevé  dans  la  connois- 
sance  des  Letres  et  de  la  Religion.  Il  y  embrassa  la  vie  monas- 
tique ,  à  laquelle  il  paroît  que  ses  parents  l'avoient  destiné. 
Les  premiers  progrès  qu'il  fit  dans  la  vertu  et  l'étude  des  scien- 
ces, annoncèrent  dès-lors  ce  qu'il  seroit  un  jour.  A  peine  eut- 
il  pris  quelque  connoissance  des  sept  ArtL  "T  ;beraux,  sous  le 
sçavant  Abbé  Heriger,  qu'il  conçut  une  ardeur  insatiable  pour 
l'Etude.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  entendoit  parler  de  quelque 
habile  Maître  qui  excellât  dans  les  Letres,  il  y  voloit  aussi-tôt. 
Il  parcourut  ainsi  plusieurs  Ecoles  célèbres  ;  et  plus  il  acque- 
roit  de  connoissances,  plus  il  en  desiroit  acquérir.  Il  fut  d'abord 
à  S.  Germain  des  Prés  à  Paris,  où  il  étudia  quelque  temps, 
sans  négliger  de  profiter  des  exemples  de  vertu  qu'il  y  eut  sous 
les  yeux  ;  la  discipline  régulière  y  étant  alors  en  vigueur.  De 
Paris  il  passa  à  Troïes,  où  il  emploïa  trois  ans  à  perfectioner 
ses  connoissances  ;  et  de  Troïes  il  alla  à  Chartres  prendre  les 
leçons  du  docte  Fulbert.  Telles  furent  les  voies  par  lesquel- 

Trit.  scri.  c.  308  |         '  '  Tritheme  le  nomme  indifféremment  ALberl  et  Adelberl. 

& h,r-  '■  »■  p-  les 
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les    il  se  lit  ce  grand  fonda  de  Literature  ecclésiastique  et  se-  r§s  .,,,  ,.  M; 
culiere,  que  Sigebert  reconnoissoit  en  lui. 

'  S'étant  ainsi  enrichi  des  thrésors  de  la  doctrine,  Olbert  re- 
lourna  à  Laubes,  el  \  repril  avec  son  assiduité  ordinaire  les 
exercices  «lu  Cloître.    Il  commençoil  à  peine  à  y  jouir  de  quel-  p.   19. 520. 
que  repos,  que  Baldric  Evêque  de  Liège  L'envoïaà  Bouchard 
nouvellement  ordonné  Evêque 'de  Wormes,  qui  lui  avoil 
demandé  quelque  habile  homme,  qui  pùl  l'aidera  perfectio- 
ner  ses  études.    Bouchard  trouva  en  la  persone  d'Olberttoul  p.sw. 
ce  qu'il  souhaitoit  :  el  quoique  revêtu  de  la  dignité  épiscopale. 
il  ne  (il  pas  difficulté  de  se  rendre  son  disciple.    <  >n  jugea  bien-  ibid    1  s™   an. 
tôt  de  son  progrès  dans  la  science  ecclésiastique  sousladirec-  brun,'  p.  asi.™1 
tion  de  cet  habile  Maihv,  par  le  recueil  de  Canons  qu'il  mit 
au  jour  dès  1007,  ou  l'année  suivante.  Le  Prélat  auroij  forl 
souhaité  de  retenir  Olbert  à  Wormes,  pour  avoir  lieu  de  re- 
connoitre  les  services  qu'il  lui  avoit  rendus;  mais  Olbert  pré- 
fera le  parti  de  retourner  à  Laubes. 

'Au  bout  de  quelque  temps,  l' Evêque  Baldric  le  lit  élire  Genb. chr.p. an. 
Abbé  de  Gemblou,  ou  Giblou,  dont  il  prit  le  gouvernement 
en  1012,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  abbatiale  le  vingt- 
un  de  septembre  de  la  même  année.  '  Dès  ce  moment  Olbert  lit  p.  ••  1 
son  capital  de  remplir  à  la  lettre  tous  les  devoirs  d'un  bon  Pas- 
teur. Il  trouva  de  quoi  exercer  son  zélé  ;  le  monastère  étant 
extrêmement  déchu  et  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel. 
Mais  le  vigilant  Abbé  travailla  avec  tant  d'application  et  de 
sagacité  à  remédier  à  l'un  et  à  l'autre,  qu'il  eut  la  consolation 
d'y  réussir  en  peu  de  temps.  '  Il  en  renouvella  l'église  et  tous  1  s  52*. 
les  lieux  réguliers,  el  parvint  à  établir  parmi  ses  frères  une 
exacte  discipline.  Et  afin  de  l'\  maintenir  solidement,  il  les  p  mh  «m 
appliqua  à  l'étude  des  livres  Sacrés,  des  Ecrits  des  Pères  et 
des  autres  Ecrivains  Ecclésiastiques,  dont  il  eut  soin  de  four- 
nir la  bibliothèque  de  son  monastère,  jusqu'au  nombre  de  plus 
de  cents  volumes,  ce  qui  passoit  alors  pour  forl  considérable. 
[I  voulut  aussi  qu'ils  prissent  quelque  teinture  des  Belles  Lc- 
tres,  comme  utiles  à  acquérir  la  science  ecclésiastique;  el  il 
leur  en  procura  cinquante  volumes.  Exemple  instructif  pour 
tous  les  temps,  dans  lequel  on  a  une  nouvelle  preuve  de  la 
connexité  entre  la  vigueur  de  là  discipline  et  les  bonnes  Etu- 

i'    Li   Continuateur    île   l'histoire    Jet      ne    de    Liège,    lorsqu'il    éludioil    mm    Bpii     '    8.  p.  491 

1  mbci  suppose  par  erreur,  que      Olberl;  el    rreui  ■  -'    luivie  par  plu- 

Bourhanl  n'etoil   encore  que  simple  Clia-       «ieurs  Ecrivains. 
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~  des.  Ces  exercices  éloient  soutenus  à  Gemblou  par  un  travail 
réglé,  qui  consistait  principalement  à  copier  les  livres. 

p.  0-29.  530.  '  Le  service  qu'Olbert  rendit  en  cela  à  ses  frères,  il  reten- 

dit à  grand  nombre  de  persones  externes,  pour  lesquelles  il  y 
avoit  une  Ecole  ouverte  dans  son  monastère,  où  il  prenoit  lui- 
même  soin  d'enseigner.  De  cette  Ecole  sortirent  plusieurs 
Elevés  de  mérite,  dont  quelques-uns  firent  honeur  à  l'Eglise 
par  leur  bonne  conduite,  et  lui  devinrent  utiles  par  leur  doc- 
trine, tandis  que  d'autres  brillèrent  à  la  Cour  par  la  suffisance 

P  533.  535. 537.  avec  laquelle  ils  y  exercèrent  des  charges.  '  On  connoît  nom- 
mément entre  ses  disciples  Misac,  ou  Mascelin,  Folcuin,  l'un 
et  l'autre  frères  d'Olbert,  Guiric,  ou  Guerin,  son  proche  pa- 
rent et  Lietard.  Folcuin,  après  avoir  dirigé  quelques  années 
les  Ecoles  de  Stavelo,  devint  Abbé  de  S.  Vincent  de  Metz. 
Les  trois  autres  le  furent  successivement  de  Gemblou,  où  Gui- 
ric en  particulier  prit  de  si  justes  mesures  pour  y  perpétuer  les 
bonnes  Etudes,  que  pendant  tout  le  reste  de  ce  siècle,  et  en- 
core au  commencement  du  suivant,  il  y  eut  toujours  de  sça- 
vants  Moines. 

p.  529.  'Autant  Olbert  fit  paroitre  de  sagacité  à  rétablir  les  affaires 

de  Gemblou,  et  d'amour  pour  le  bon  ordre  à  y  faire  fleurir 

p.  528.  les  Letres,  et  revivre  l'esprit  de  S.  Benoît,  '  autant  il  montra 

de  bon  goût  et  de  magnificence  dans  les  décorations  et  les  or- 
nements de  son  église.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par- 

p.  525.  là,  '  le  fit  appeler  à  S.  Jacques  dans  l'isle  à  la  porte  de  Liège, 

afin  de  lui  rendre  les  mêmes  services,  dont  il  avoit  un  extrême 
besoin.  Olbert  en  fut  fait  abbé  en  1021,  sans  discontinuer  de 
gouverner  Gemblou  ;  et  dans  l'espace  de  trois  ans  il  renouvel- 
la  toute  la  face  de  ce  monastère.  Le  temporel,  l'exacte  disci- 
pline, les  bonnes  Etudes,  tout  y  fut  rétabli.  Tant  de  travaux 

Su.  chr.  an.  1027.  de  la  part  d'Olbert  en  faveur  de  l'ordre  monastique,  '  l'ont  fait 
compter  par  Sigebert  entre  les  plus  illustres  Abbés  de  ce  siècle, 
ses  Restaurateurs  :  tels  que  S.  Odilon  de  Cluni,  le  B.  Guillau- 
me de  Dijon  et  les  autres. 

Quelque  dépense  qu'Olbert  fût  obligé  de  faire  pour  la  réé- 
dification, et  l'embellissement  des  édifices  de  ses  monastères, 

Gemb.  chr.  p.  527.  '  il  eut  toujours  la  religieuse  attention  à  réserver  de  quoi  soula- 
ger la  misère  des  pauvres.  L'extrême  famine  qui  désola  toute 
la  France  en  1043,  lui  fut  une  occasion  de  multiplier  ses  au- 
mônes presqu'à  l'infini.  Il  semble  que  comme  un  autre  Joseph 
il  eût  prévu  ce  temps  de  disette,  et  qu'il  eût  amassé  exprès  des 
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grains  pour  y  suppléer.  Bien  loin  de  profiter  du  malheur  des 
temps  pour  les  vendre  bien  cher,  il  les  donna  avec  une  profu- 
sion  qui  a  peu  d'exemples.  Tous  les  divers  étals  du  pais,  les 
monastères,  les  Maisons  de  Noblesse,  comme  le  petit  peuple, 
tout  le  inonde  trouva  une  ressource  abondante  en  sa  tendresse 
et  sa  libéralité  paternelle. 

Ce  fui  une  de  ces  bonnes  ouvres  par  lesquelles  il  s'étoil  p  m 
préparé  un  thrésor  dans  le  ciel,  donl  il  ne  larda  pas  d'aller  jouir. 

Il  mourul  le  quatorzième  de  juillet  de  l'année  1048,  le  sep-  p  ssi 
tieine  jour  précisément  après  l'Evêque  Vazon,  comme  il  l'a- 
voit  souhaité  en  lui  administrant  les  derniers  sacrements.  '  11  y  p.  ,  o 
avoit  alors  un  peu  moins  de  trente-sept  ans,  c'est-à-dire,  pour 
parler  juste,  trente-cinq  ans  et  dix  mois  moins  quelques  jours 
qu'il  étoit  Abbé  de  Giblou,  '  et  vingt-huit  ans  qu'il  gouvernoit  p.sss.s3s  i  Mab. 
en  la  même  qualité  S.  Jacques  de  Liège.  11  l'ut  enterré  dans  ce  nuV.  '  S   P 
dernier  monastère,  où  il  avoit  rendu  l'esprit,  et  où  on  lui  érigea 
l'épitaphe  suivante. 

EPITAPHE. 

Hic  jacet  Alibatum  spéculum,  decue  et  Monachorum, 

Abbas  Olbertcs,  tlos  paradise  tuus. 
Prs-fuit  Eccleaifl  normali  tramite  binis. 

Lepia  corpus  liabes,  (!eml)la  carendo  dotes. 

S-  ". 

SES     ECRITS. 

SIgebert  de  Gemblou,  qui  avoit  étudié  sous  la  discipli-  Gemb.ciir  p   se 
ne  du  vénérable  Abbé ,  nous  a  laissé  une  notice  de  ses 
écrits,  suivant  la  connoissance  qu'il  en  avoit  lui-même. 

1°.  '  11  nous  apprend  dans  trois  de  ses  ouvrages,  sa  chronique,  p.sso  i  Sja.chr. 
son  catalogue  d'Ecrivains  et  l'histoire  des  Abbés  de  Gemblou,  "j  '     ' 
qu'Olbert  a  eu  la  principale  part  au  fameux  Décret,  ou  Re- 
cueil de  Canons,  qui  porte  le  nom  de  Bouchard  Evêque  de 
Wormes,  et  dont  il  y  a  plusieurs  éditions.  Les  termes  de  Si- 
gebert  ne  sont  rien  moins  qu'équivoques.  On  ne  peut  même 
rien  de  plus  énergique  pour  établir  ce  qu'il  avance.  'Après  ebr  a», 
avoir  donné  une  idée  de  ce  Décret,  en  disant,  que  c'est  une 
compilation  de  sentences  choisies  des  Auteurs  Ecclésiastiques, 
qu'il  comprend  ici  par  le  terme  de  Scripturctrum,  il  ajoute, 

Ddd  ij 
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que  Bouchard  '  avoit  partage  ce  travail  avec  le  très-sçavant 
Abbé  Olbert  son  Maître  :  Collaborante  sibi  in  hoc  Màgistrosuo 

Scn.  ib  Olberto  Abbate,  viro  undequaquedoctùsîmo.  '  11  s'explique  en- 

core plus  fortement  ailleurs,  et  dit  que  ce  fut  Olbert 2  qui  fit  les 
recherches  nécessaires  pour  cet  ouvrage ,  et  qui  les  rédigea 

Gemb.  cbr.  ib.  par  écrit  :  ejvs  studio,  ore  et.  manu  ;  ou  '  comme  il  parle  en  un 
autre  endroit  :  dum  Olberto  dictante  et  magistrante  magnum 
illud  Canonwn  volwnen  centonisavit . 

Ce  recueil,  qui  est  divisé  en  vingt  livres,  étant  suffisamment 
connu,  ne  demande  pas  que  nous  nous  y  arrêtions.  Seulement 
nous  y  ferons  quelques  courtes  remarques.  Comme  il  com- 
mence par  traiter  de  l'autorité  du  Pape,  on  en  a  pris  occasion 

Momf.  dia  ii.  p.  de  lui  donner  dans  un  manuscrit  du  XI  siècle,  qui  se  voit  à 
l'abbaïe  de  San  Benedetto  en  Italie,  le  titre  suivant  :  Depotestale 
et  primatu  ,<tedis  apostolicœ.  Mais  son  titre  ordinaire  est  Magnum 
Decretorum  volumen.  C'est  effectivement  le  plus  ample  recueil 
en  ce  genre,  qui  eût  paru  jusqu'alors.  Nous  avons  déjà  obser- 
vé en  parlant  de  celui  de  Reginon,  que  Bouchard  et  son 
Compagnon  de  travail  ont  beaucoup  puisé  dans  cet  autre  Ca- 
noniste;  qu'ils  en  ont  copié  jusqu'aux  fautes;  qu'ils  en  ont  assez 
souvent  changé  les  termes;  et  que  ces  changements  leur  ont 
fait  faire  d'autres  fautes  quelquefois  considérables.  Quelque 
défectueux  au  reste  que  soit  ce  recueil  de  Bouchard,  il  a  beau- 
coup servi  à  Gratien  pour  sa  fameuse  compilation  de  même 
nature. 

si?,  seri.  ib.  2°.  '  Sigebert  ajoute,  qu'Olbert  a  rendu  son  nom  immortel 

en  écrivant  des  vies  des  Pères,  vitas  SS.  Patrum  describendo. 

Du  Pin,  10.  aie.  'Surquoi  M.  Dupin  observe,  que  ce  Bibliographe  ne  dit  pas 

p   {,i  qu'Olbert  eût  composé  ces  vies,  mais  seulement  qu'il  les  avoit 

copiées  de  sa  main.  Observation  tout-à-fait  déplacée  et  con- 
traire au  véritable  sens  de  Sigebert,  qui  auroit  attaché  par  là 
l'immortalité  d'un  homme  de  Letres  à  transcrire  simplement 
des  ouvrages  d'autrui.  L'on  ne  peut  en  effet  révoquer  en  dou- 
te, que  cet  Ecrivain  a  voulu  dire,  qu'Olbert  étoit  non  le  simple 
Copiste,  mais  l'Auteur  même  des  vies  dont  il  est  ici  ques- 

Alb.  cli.  an.  1il08.        1  '  Alberic  de  Trois-fontaines  en   par-  a  11  est   visible  par-là  qu'on  ne  doit  te- 

lant  de  ce  recueil  de  Canons,  fait  de  con-  nir  aucun  compte  de  ce  que  dit  l'Auteur 
cert  avec  Olliert,  nomme  Baldric  Eve-  de  la  vie  de  l'Evèque  Bouchard,  en  pres- 
que de  Liège,  au  lieu  de  Bouchard  de  tendant  que  ce  fut  avec  le  secours  de  Vau- 
Wormes.  lier  de  Spire,   que  ce  Prélal   composa  son 

Décret. 
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tion.  La  preuve  s'en  tire  '  d'un  autre  ouvrage  de  Sigeberl,  où  •  crnb.  ebr.  p 
parlant  de  ce  même  travail  literairede  notre  sçavanl  Abbé,  il 
dit  sans  équivoque,  qu'il  avoit  composé  en  divers  lieux  quel- 
ques vies  de  Saints,  et  qu'il  l'avoit  fait  en  un  stylé  clair  et 
poli  :  Vitas  alignas  Sànctorum  ah'quibus  in  locis  liquide  et 
polite  composuit. 

Ile  toutes  ces  vies,  '  Sigebert  ne  nous  fait  connottre  nom-  ïud 
memenl  que  celle  de  S.  Veron  Confesseur,  qu'Olbert  écrivit 
ï  la  prière  de  Raginer  Comte  de  Hainaut.  Cette  vie,  qui  prou- 
ve do  nouveau  que  M.  Dupin  s'est  éloigné  du  sens  de  Sige- 
bert,   a  été  d'abord  imprimée  à  Mons  chez  Jean  Havart  en   \i..i_.    Mb.  m* 
1636,  par  les  soins  de  Doni  George  Galopin,  Moine  de  S.  ''  ' 
Builain,  qui  l'a  accompagnée  de  ses  remarques.  'LesConti-  Bon.  so.  mar.  P 
nuateurs  de  Bollandùs  l'onl  donnée  depuis  avec  de  nouvelles 
observations,  au  trentième  de  mars  de  leur  grand  recueil,  où 
elle  est  intitulée  :  l'histoire  de  l'invention  des  miracles  et  de  la 
translation  de  Si  Veron,  par  Olbert  Abbé  de  Gemblou.  Titre 
qui  ne  faisant  aucune  mention  de  l'histoire  personelledu  saint, 
convienl  parfaitement  à  l'écrit,  où  il  n'est  parlé  des  actions  de 
sa  vie,  que  pour  annoncer  qu'on  les  ignoroit  entièrement.  On 
voit  ici  la  louable  retenue  du  judicieux  Auteur,  qui  a  mieux 
aimé  passer  sous  silence  ce  qu'il  ne  sçavoit  pas,  que  d'y  sup- 
pléer, comme  tant  d'autres  Légendaires,  par  des  faits  controu- 
vés,  mi  par  des  traditions  souvent  incertaines. 

De  sorte  qu'Olbert  n'a  fait  entrer  dans  son  écrit,  que  ce 
qui  s'étoit  passé  de  son  temps  :  c'est-à-dire  l'invention  du  corps 
de  S.  Veron,  qui  se  fit  en  1004,  les  miracles  qui  l'accom-  i>  «<•;  n.  * 
pagnerenl  et  la  suivirent,  avec  sa  translation  de  Lembec  à 
Mons,  nommé  alors  le  Ment  de  Cbâteau-lieu ,  '  événement  p.  km.  n.  m.  doi. 
qu'on  place  en  101 1.  Tous  les  laits  y  sonl  détaillés  avec  beau- 
coup a'ordre,  et  revêtu-  de  toutes  leurs  principales  circons- 
tances. A  la  tête  se  lit  une  courte  épitre  dedicatoire  au  (Jointe 
Raginer  ;  après  quoi  vient  une  description  abrégée  des  rava- 
ges, causés  autrefois  dans  les  Gaules  par  les  Huns,  les  Vanda- 
le-, 1rs  Normans,  qui  montrent  que  l'Auteur  avoit  étudié 
avec  fruit  l'histoire  civile.  Cet  endroit  est  écrit  avec  une  pieté 
charmante.  On  trouverait  en  partie  dans  tout  l'ouvrage  les 
beautés  qu'j  découvroit  Sigebert,  sans  les  consonances  affec- 
tées qui  y  régnent  perpétuellement. 

3°.     Enfin  ce  Bibliographe  atteste,  qu'Olbert  avoit  em-  m.    kh   a> 
ploïé  la  grande  connoissance  qu'il  avoit  de  la  Musique  à  coin-  ^™ 
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poser  des  chants,  c'est  à  dire  apparemment  des  hymnes,  des  ré- 
pons, des  antienes  à  l'honeur  des  saints.  Il  en  fit  en  particulier 
pour  les  offices  de  S.  Veron  et  de  sainte  Vaudru,  honorée  prin- 
cipalement à  Mons. 
Sig.  ib. not.  i  Swe.       4°.  '  Aubert  le  Mire,  et  autres  Bibliographes  modernes,  at- 
And.  e!b.p'|    te  tribuent  aussi  à  Olbert  une  Histoire  de  l'ancien  et  du  nouveau 
â!"p.'  as*    '    ''  Testament,  que  ni  Sigebert,  ni  Trithéme  n'ont  point  connue. 
Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  cet  ouvrage  prétendu  n'a 
Bemb. cUr.-p.  589.  d'autre  fondement,  'que  ce  qu'on  lit  dans  l'histoire  du  Vé- 
nérable Abbé,  où  il  est  parlé  du  soin  qu'il  prit  d'enrichir  de 
bons  livres  la  bibliothèque  de  Gemblou.  11  y  est  dit  à  ce  sujet, 
qu'il  fit  copier,  ou  qu'il  copia  lui-même  en  un  seul  volume 
l'histoire  entière  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  :  plena- 
riam  vêtus  et  novum  Testamentum  continentem  in  uno  volu- 
mine  transcripsit  historiam. 

Un  ami,  qui  s'intéresse  beaucoup  à  la  perfection  de  notre 
ouvrage,  conjecture  que  les  vies  des  Pères  composées  par  01- 
Angi.  bib.  mss.  bert,  pourroient  bien  être  '  ce  qu'on  trouve  dans  un  manuscrit 
de  Guillaume  Laude  Archevêque  de  Cantorberi  sous  ce  titre  : 
Worici  A  bbatis  historiolœ,  seu  Legendœ  de  vitis  Patrum .  Mais 
sa  conjecture  n'est  appuïée  que  sur  la  supposition,  que  les  Co- 
pistes auront  écrit  Worici  pour  Olberti,  ce  qui  est  purement 
hazardé. 
Bon.  i8.  jui.  p.  '  Les  doctes  Continuateurs  de  Bollandus  ont  soupconé  , 
comme  il  a  ete  dit  autre  part,  qu  Œtbert  qui  se  donne  pour 
Auteur  des  Actes  de  S.  Frédéric  Evêque  d'Utrecht,  pourroit 
être  le  célèbre  Olbert.  Mais  comme  ils  ne  se  sont  pas  arrêtés  à 
cette  idée,  et  que  nous  avons  montré  d'ailleurs,  qu'Olbert 
étoit  alors  trop  occupé  pour  aller  à  Utrecht  et  y  faire  un  cer- 
tain séjour,  ce  que  fit  l'Auteur  de  ces  actes,  cette  idée  demeure 
pure  idée. 


par 


4*>8.  n.  il. 
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RAOUL     GLABER, 

Moine     de     Cl  uni. 

S-   ï. 

HISTOIRE     DE     SA     VIE. 


r; 


Aool,  surnommé  *  Glaber,  qui  est  moins   un    nom  hivjh.wi  da 
i propre  qu'un  sobriquet  qui  signifie  sans  poil,  ■  embrassa  ^aj,1;  "'J  '.'t 
la  profession  monastique  avant  l'Age  de  douze  ans  accomplis,  f-  Sl- 
Il  n'en  donne  point  d'autres  motifs,  que  les  sollicitations  d'un 
oncle,  déjà  engagé  dans  le  même  état,  qui  croïoit  pouvoir  le 
retirer  par-h'i  d'une  vie  déréglée  qu'il  menoit  dès-lors.  Ce  frein 
cependant  ne  fut  point  si-tôt  capable  d'arrêter  les  passions 
d'une  jeunesse  bouillante,  comme  Glaber  a  l'humilité  d'en  faire 
lui-même  sa  confession  publique.  Il  ne  laissa  pas  au  travers  des 
misères  de  son  libertinage  de  faire  d'assés  bonnes  études  pour 
son  siècle,  et  d'acquérir  un  certain  fonds  de  Literalure  qui  lui 
servit  au  besoin.  Son  indocilité,  sa  rébellion  même,  et  ses  au- 
tres vices  l'aïant  fait  chasser  d'un  monastère,  son  sçavoir  lui  ou- 
vrit l'entrée  dans  un  autre.  Il  en  nomme  quatre,  où  il  passa  ses 
premières  années  depuis  qu'il  eut  quitté  le  monde  :  '  S.  Léger  p.  so  i  Mab  an  i 
de  Champaux.  mal  nommé  de  Cappe///s  dans  le  texte  de  son  :i°  n  *°  93 
histoire,  et  dès-lors  soumis  à  S.  Germain  d'Auxerre,    S.  Be-  Glab.ib.p.si.M 
nigne  de  Dijon,  Notre-Dame  du  Moûtier,  S.  Germain  d'Au- 
xerre, et  deux  autres,  '  Béze  et  duni,  dans  lesquels  il  fit  aussi  p.  m  i  i.  «.  e.  6. 
quelque  résidence.  p' 

Glaber  par  ce  détail  nous  donne  acte  de  son  inconstance  et 
de  sa  légèreté.  Tous  ces  monastères  éloient  situés  au  Duché 
de  Bourgogne  :  d'où  il  est  à  présumer,  que  Glaber  étoit  natif 
du  même  pais.  Il  auroit  dû  en  conséquence  trouver  place  dans 
la  nouvelle  Bibliothèque  des  Ecrivains  de  cette  province.  Mais 
il  n'est  pas  le  seul  Bourguignon  qui  y  manque  ;  et  l'on  feroil 
une  longue  liste  de  tous  ceux  qui  y  dévoient  entrer,  et  qu'on  y 
a  cependant  oubliés. 

Dans  un  do  ses  ouvrages  il  prend  aulre  il  se  nomme  Glaliert  Rodulfe,  ■  n  t|,i,  ,,,  1#  t  r  p 
«amplement  le  nom  de  Rodulphe,  dont  prenant  pour  prénom  ce  qui  n'étoll  que  (*j  „  |  |  ouf,, 
nous  faisons  celui   de  Raoul;   et  dans  un       son  surnom.  I.  \.  pr 
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11  n'y  a  rien  de  bien  clair  pour  dire  précisément  dans  quel 
Mir  auc.  c.  315 1    monastère  Glaber  se  consacra  d'abord  à  Dieu.  '  Quelques  mo- 
c°44.  p^i'îelat  dernes supposent,  sans  le  prouver,  que  ce  fut  à  S.  Germain, 
''Giai/i  'ITc  i"  d'Auxerre.  Néanmoins  à  s'en  tenir  à  l'ordre  "  de  sa  propre nar- 
r>  se.  si.  ration,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  à  S.  Léger  de 

.c  .p.    .  champauXi  d'0ù  il  passa  ensuite  à  S.  Bénigne  de  Dijon.  b  Le 
B.  Guillaume,  qui  en  étoit  alors  Abbé,  lui  donnoit,  soit  par 
ménagement  pour  son  humeur  difficile,  soit  pour  tâcher  de  le 
ramener  à  son  devoir,  des  marques  de  prédilection,  en  le  pre- 
p.  42.  43.  nant  quelquefois  pour  le  compagnon  de  ses  voïages.  '  Glaber 

se  trouvant  avec  lui  à  Suze  dans  les  Alpes,  démasqua  un  insigne 
imposteur,  qui  débitant  de  fausses  reliques,  abusoitde  la  cré- 
dulité, non  seulement  du  petit  peuple,  mais  aussi  des  Evêques 
et  du  Seigneur  du  pais. 
Mab.  an  t.  s.  p.  '  Tous  les  égards  de  l'homme  de  Dieu  pour  Glaber,  ne  lu- 
rent pas  capables  de  le  retenir  à  S.  Bénigne.  L'aïant  un  jour 
grièvement  offensé,  il  en  sortit,  et  se  retira  dans  un  monastère 
qui  n'étoit  pas  de  sa  juridiction,  afin  apparemment  d'éviter  la 
peine  régulière  due  à  sa  faute.  Cette  circonstance  marquée  par 
Glaber  même  convient  à  S.  Germain  d'Auxerre,  reformé  par 
Giab.  i.  s.  c.  i  P.  S.  Maïeul,  et  par  conséquent  de  la  dependence  de  Cluni.  '  On 
l'y  occupa  à  renouveler  les  inscriptions  et  les  épitaphes  de 
l'église  :  ce  qui  lui  attira  la  jalousie,  et  lui  fit  sentir  les  effets  de 
la  mauvaise  humeur  d'un  Moine  étranger,  qui  avoit  été  reçu 
comme  lui  dans  le  même  monastère  avec  beaucoup  de 
charité. 

Glaber  sortit  encore  de  cet  asyle  ;  mais  on  ne  voit  pas  si  de 
là  il  se  relira  plutôt  à  Beze  qu'à  Noire-Dame  du  Moûtier.  Ce 
qui  ne  paroît  pas  soutfrir  de  difficulté,  c'est  que  Cluni  fut  sa 
î.  i   pr.  dernière  demeure.  '  C'est-là  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son 

histoire  par  ordre  de  l'Abbé  S.  Odilon,  à  qui  elle  est  dédiée. 
Circonstance  qui  montre  que  ce  fui  avant  le  premier  jour  de 
janvier  1U49,  qui  est  l'époque  de  la  mort  du  saint  Abbé.  Mais 
la  publication  de  son  ouvrage  ne  précéda  de  guéres  cet  évene- 
Mab  an  i  .™.  n.  ment.  '  On  croit  communément  que  notre  Historien  le  finit  en 
1044,  sur  ce  que  l'élection  du  Pape  Grégoire  VI,  qui  se  fit  la 
même  année,  est  le  dernier  trait  qu'il  y  a  fait  entrer.  Mais  on 
Giab.  i.  5.  c.  s.  devoit  observer,  '  qu'il  ajoute  tout  de  suite,  que  la  bonne  con- 
p  u8'  duite  de  ce  Pontife  effaça  les  taches  de  celle  de  son  prédé- 

cesseur :  ce  qui  fait  voir  qu'il  y  avoit  alors  un  cerlain  temps  que 
Grégoire  remplissoit  le  S.  Siège. 

Outre 
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Outre   cette  preuve  que  Glaber  publia  plus  tard  son  Ili- 


toire  qu'en  1044,  il  nouseu  fournil  lui-même  d'autres.    Non     i    i  p.  55  k. 
seulement  il  rapporte  des  événements  arrivés  sur  La  fin  de 
Novembre  1046,  tels  que  des  Phénomènes  extraordinaires; 
mais  il   marque  encor    quelques-unes  des  lâcheuses  -m" 
qu'ils  avoienl  présagéi  3,  suivant  les  idées  superstitieuses  de  ce 
temps-là,  et  nommément  une  grande  disette  de  vin,  laquel- 
le n'arriva  sans  doute  que  l'année  suivante.  De  sorte  que 
in-  l'ut  au  plutôt  que  sur  la  fin  de  loi 7,  qu'il  mit  au  jour 
son    Ouvrage,  et  que   l'Auteur   vivoit  encore  en    1048,  si 
même  il  n'a  vécu  au-delà.    Sigeberl  ne  le  connoissoit  que  sig.  soi.  c.  50. 
de  nom,  et  sous  le  titre  d'Auteur  d'une  Histoire  des  Fran- 
çois, pour  l'avoir  placé  entre  ses    Ecrivains  du  VI  et  Vil 
siècle. 

§•  n. 

SES    ECRITS. 

(>  Laber  passoit  pour  avoir  de  la  science,  puisque  c'é-  gi  -  i.ci.p. 
T  toit  sur  cette  réputation  qu'on  se  tenoit  assuré,  lors- 
qu'il sortoit  d'un  Monastère,  qu'il  trouveroit  place  dans  un 
autre.  Il  avoit  étudié  les  Belles  Letres  et  les  autres  Arts 
libéraux,  quoiqu'il  n'eût  pas  acquis  le  tait  ni  de  bien  écrire. 
On  voit  par  les  mots  tirés  du  grec  qu'il  emploie  assez  sou- 
vent, qu'il  avoit  quelque  connoissance  d  i  cette  langue.  Il 
fait  quelquefois  le  Théologien  et  le  Philosophe  ;  mais  il 
n'avoit  point  approfondi  ces  sciences.  Il  se  mêle  aussi  di 
faire  le  Poète;  mais  sa  versification  n'esl  guéres  meilleure 
que  celle  des  autres  Versificateurs  de  son  temps.  Avec  c 
connoissances  il  entreprit  de  laisser  à  la  postérité  quelques 
écrits  de  sa  façon. 

1".  Il  y  a  de  lui  une  Histoire  divisée  en  cinq  Livres,  et 
chaque  Livre  en  plusieurs  Chapitres,  sans  compter  l'Epitre 
Dedicatoire  à  S.  Odilon,  et  deux  courtes  Préfaces,  l'une  à 
la  tète  du  troisième  Livre,  et  l'autre  qui  précède  le  qua- 
trième.' Glaber  commença  à  y  travailler  par  ordre  du  B.  Kai 
Guillaume  de  Dijon,  dès  le  temps  qu'il  étoit  à  S.  Bénigne 
sous  la  conduite  de  ce  grand  nomme,  mort  en  1031,  et 
l'avoit  déjà  fort  avancé.  Mais  l'ouvrage  fut  interrompu  dans 
la  suite,  à  raison  apparemment  des  différentes  avantures  de 
l'Auteur.'  Se  trouvant  enlin  à  Cl  uni,  S.  Odilon  et  lesCon-  GUb.  1. 1.  pr. 
Tmm    !  77. 
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frères  de  Glaber  l'engagèrent  à  reprendre  et  finir  son  Histoi- 
re. Les  motifs  qui  lui  en  firent  naître  le  dessein,  furent  de 
voir  que  depuis  le  Vénérable  Bédé  et  Paul  Warnefride,  au 
commencement  et  à  la  fin  du  VIII  siècle,  personne  ne  s'é- 
toit  mis  en  devoir  de  conserver  à  la  postérité  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 

c  i.  p.  3.  '  Glaber  en  conséquence  se  proposa  d'écrire   les  princi- 

paux événements,  arrivés  dans  l'un  et  dans  l'autre,  depuis 
l'année  900  jusqu'au  temps  qu'il  écrivoit  :  c'est-à-dire,  com- 
me on  l'a  déjà  vu,  jusqu'en  Novembre  1046  au  moins  ;  non- 
seulement  en  France,  mais  aussi  dans  tous  les  pais  qui  for- 

Pr.  p.  a.  moient  autrefois  l'Empire  Romain,  '  ou  comme  il  s'explique 

lui-même  ailleurs,  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Ex- 
pression qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  letre,  comme  suppo- 
sant  que  l'Amérique  fût  dès  lors   connue,  mais   qui  étoit 

c.  î.  p.  2. 3.  d'u-age,  '  et  dont  notre  Auteur  tâche  par  des  raisonnements 
mystiques  au  dernier  point,  de  montrer  la  convenance  avec 
les  quatre  Evangiles,  les  quatre  vertus  Cardinales,  les  qua- 
tre  éléments,  et  enfin  les  quatre  âges  du  monde;  car  il  n'en 
compte  pas  davantage.  Tel  est  le  début  de  Glaber,  qui  ne 
prévient  pas  en  faveur  de  son  Histoire. 

Aussi  en  a-t-il  exécuté  le  dessein  d'une  manière  fort  dé- 
fectueuse. Il  n'y  a  ni  bon  goût,  ni  choix,  ni  ordre  dans  la 
plupart  des  faits,  ni  beaucoup  de  jugement.  C'est  un  mé- 
lange confus  d'Histoire  Civile  et  d'Histoire  Ecclésiastique, 
dans  lequel  l'Auteur  a  fait  entrer  des  visions  et  apparitions 
nocturnes  ,  avec  d'autres  minuties,  qui  ne  devraient  point 
paroître  dans  un  ouvrage  sérieux.  A  ces  défauts  généraux 
s'en  réunissent  plusieurs  particuliers.  Par  exemple,  il  n'est 

i       c.  9.  p.  36.   pas  toujours  d'accord  avec  lui-même.  '   Il  dit   que  Hugues 

fils  du  Roi  Robert  fut  couronné  Roi,  n'aïant    pas  encore 

dix  ans  accomplis,  et  qu'il  mourut  avant  que  d'avoir  porté 

ce  titre  dix  ans  entiers,  ce  qui  fait  l'espace  de  dix-huit  ans. 

Cependant  il  lui  en  donne  vingt-huit  :  Ter  dénis  minus  creve- 

Mab.  an.  i.  55.  n.  rat  ditobus.  '  11  faudroit  lire  bis  au  lieu  de  ter;  mais  lesma- 

Giàb.  î.'s.  c.  i.P.  nuscrits  portent  cette  dernière    leçon.  De  même,'  il  place 

deux  ans  trop  tard  la  mort  de  l'Empereur  Conrad  le  Sali- 

que,  et  le  mariage  de  Henri   le    Noir  avec  Agnès  de  Poi- 

i    2.  p.  tiers.'  D'autres  ont  remarqué  ses  fautes  d'Etvmoloeie  et  de 
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de  contenir  d'excellentes  choses,  lanl  pour  l'Histoire  géné- 
rale que  la  particulière.  Il  j  en  a  même  quelques-unes  qu'on 
chercheroit  inutilemenl  ailleurs.   Nous  n'avons  point  d'Ilis- 
toriens  du  temps,  '  qui  nous  fassent  mieux  connoitre  que  Giah  i    i       i 
lui,  le  Prince  Hugues  le   Grand,  fils   du  Roi    Robert,  el 
le  15.   Hervé  li    f/hrésorier  de  S.  Martin       l'ours.  Ce  < j 1 1  * i  1 
nous  apprend  de  celui-ci  en  particulier,  enferme  une  suite 
presque  entière  de  sa  vie,  el  a  été  détaché  de  l'Histoire  de 
(îlaber.  pour  en  faire  un  écril  isolé.    Il  se  trouve  de  la  sorte  Kart.  uee.  i.  3. 
dans  quelques  manuscrits,  sur  lesquels  on    l'a    imprimé,  ''  ' 
sans  sça voir  qu'il  fait  partie  de  l'Ouvrage  de  nuire  Historien. 

C'esl  apparemment  en  ne  regardant  Glaber,  que  parles  * 

beaux  endroits  de  son  Histoire,     que  le  Cardinal  Bona  nous  Bon.  not.  au.  p. 
le  donne  (mur  un  Ecrivain  très-exacl  :  Historiarum  sut  tem- 
poris  ace  uratissîmus  script  or.  LeCardinal  Baronius  reconnois-  Bar.  m 
soil  aussi  en  lui  de  la  fidélité,  el  lui  r  proche  s  ul  ment  d'a- 
voir avancé  que  le  Pape  n'a  pas  plus  de  juridiction  sur  un 
hiocrM.'  1  Iran--  r,  tjiie  n'eu  onl  les  autres  Evoques.     C'est  Giab  1  2  .-.  i 
ce  que  Glaber  entreprend  de  prouver  effectivement,  en  par- 
lant de  la  faneuse  dédicace  de  l'Eglise  de  Beaulieu  en  Tou- 
raine.  Quiconque  souhaiteroit  avoir  une  plus  ample  notice 
de  son  Histoire,  peut  consulter     la  sçavante  Dissertation  de  éui.  Je   l'Acad. 
M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  sur  ce  sujet.  ' s-  p- 

'  L'Histoire  de  Glaber  a  été  imprimée  pour  la  première  i'l"|_.^n  Fl  '•  '• 
fois  par  les  soins  de  Pierre  Pithou,  qui  l'a  placée  à  la  tête  de 
son  premier  Recueil  d'Historiens  de  France,  imprimé  à 
Francfort,///-/^//,  en  1596.  Dans  le  litre  l'Auteur  est  quali- 
fié Moine  d'abord  de  S.  Germain  d'Auxerre,  puis  de  Cl 
et  son  Ouvrage  j  est  annoncé  comme  ne  conlenanl  que  qua- 
tre Livres,  quoique  l'édition  comprenne  les  cinq.  C'esl  sans 
doute  sur  ce  titre  erroné,    nue  le  Mire  n'j  compte  non  plus    lu  »nc.       us.. 

3ue  quatre  livres,  et  que  lui  et  les  autres  qui   l'ont  suivi, 
onnent  à  Glaber  les  mêmes  qualifications. 

'  Les  Duchene  onl  donné  dans  la  suite  une  autre  édition  Duchés  1.  ».  p. 
de  Glaber,  dont  ils  ont  revu  le  texte  avec  soin  sur  un  ancien 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  M.  de  ["hou.  Il  est  placé  à 
la  tète  du  In  volume  de  leur  Collection,  imprimé  à  Paris 
en  1641,  l'inscription  annonce  les  cinq  Livresque  contient 
sun  Histoire,  et  ne  donne  à  l'Auteur  que  le  simple  Titre 
de  Moine,  conformément  au  manuscrit,  comme  il  est  à  croire. 
'  Le  P.  le  Long  a  avancé,  nue  l'Histoire  de  Glaber  a  été  u  Long,  mb.  fr. 
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traduite  dans  les  Chroniques  de  saint  Denys.  Mais  M.  de 
Sainte-Palaye  assure,  qu'après  y  avoir  examiné  avec  atten- 
tion tout  ce  qui  regarde  le  temps  où  Glaber  a  écrit,  il  n'y  a 
rien  trouvé  qui  y  ressemble  tant  soit  peu. 
Giab.  1.  a.  c.  4.  2°.  '  Glaber  a  composé  un  autre  Ouvrage,  qu'il  publia 
avant  son  Histoire,  dans  laquelle  il  est  annoncé.  C'est  la 
vie  du  B.  Guillaume  Abbé  de  saint  Bénigne  de  Dijon, 
dont  il  avoit  été  disciple,  comme  il  a  été  dit.  11  étoit  donc 
Mab.  act.  t.  8.  p.  en  droit  de  protester,  'ainsi  qu'il  fait  dans  la  petite  Préface 
qui  se  lit  à  la  tête,  que  ce  qu'il  entreprend  d'écrire,  il  en 
avoit  été  témoin  en  partie;  ayant  appris  le  reste  de  person- 
nes très-véridiques.  Le  Saint  mourut  en  1031;  et  Glaber 
écrivit  en  1047  l'Histoire  de  son  temps,  dans  laquelle  il 
fait  mention  de  cet  autre  ouvrage.  Il  s'ensuit  de-là,  qu'il  y 
mit  la  main  peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Guillaume. 
L'Auteur  l'adresse  à  tous  les  Fidèles,  et  s'y  qualifie  le  der- 
nier des  Moines.  Il  a  assez  bien  réussi  à  y  peindre  le  caractè- 
re, et  décrire  les  principales  actions  du  Saint.  Mais  son 
écrit  ne  suffit  pas  pour  le  faire  entièrement  connoître. 
Reom.  p.  121-  H  y  en  a  trois  éditions.  '  La  première  a  été  donnée  par  le 
P.  Pierre  Rouviere,  dans  son  Histoircde  Réomé,  ou  Mou- 
Bon,  î.jaa.p.  57-  tier  Saint  Jean,  imprimée  à  Paris  in-\n.  en  1637.  'Au  bout 
de  six  ans  Bollandus  publia  de  nouveau  cette  vie,  avec  quel- 
ques remarques  de  sa  façon,  au  premier  jour  de  son  mois  de 
Mab.  ib.  P.  320-  Janvier.  '  Enfin  Dom  Mabillon  l'a  fait  entrer,  sur  les  deux 
éditions  précédentes  conférées  à  un  manuscrit  de  S.  Bénigne 
et  à  un  autre,  dans  le  VIII  volume  de  sa  Collection  d'ac- 
tes. Cette  édition  est  préférable  aux  autres,  non-seulement 
à  raison  des  notes  et  des  nouvelles  observations  dont  elle 
est  illustrée,  mais  aussi  parce  qu'on  y  a  rectifié  à  la  faveur 
des  manuscrits  di\  ers  endroits  transposés,  et  qu'on  y  a  joint 
en  forme  de  supplément,  ce  que  la  Chronique  de  S.  Béni- 
gne nous  apprend  du  B.  Abbé, 
uiab.  1.3.C  î.p.  3°.  '  Lorsque  notre  Historien  demeurait  à  saint  Germain 
d'Auxerre,  il  renouvella  les  inscriptions  des  autels,  effacées 
par  l'injure  des  temps,  et  fit  des  épitaphes  pour  orner  les 
tombeaux  des  personnes  illustres  qui  y  avôient  été  enterrées. 
Ces  autels  éloient  au  nombre  de  vingt-deux,  ce  qui  mon- 
tre que  Glaber  eut  de  quoi  exercer  sa  Muse.  Quoique  ces 
inscriptions  renouvellées,  qui  étoient  en  vers  hexamètres, 
fussent  biffées  peu  de  temps  après  par  un  effet  de  l'envie,  ou 
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de  la  jalousie,  il  peul  j  en  être  resté  quelques-unes.  A  ce- 
la près,  on  iir  trouve  poinl  que  Glaber  ail  composé  d'au- 
tres poésies,  qu'un  petitpoëme  en  vers ïambiques  riméssur  '•  ■■  « 
l,i  mort  du  Roi  Hugues,  dont  il  a  été  parlé,  et  un  autre 
en  vers  hexamètres  sur  le  luxe  el  la  dépravation  des  mœurs, 
qu'introduisireni  en  France  les  peuples  d'Auvergne  el  'l'Aqui- 
taine, c'est-à-dire  de  Provence,  en  conséquence  du  maria- 
ge de  Constance  avec  le  Roi  Robert.  Glaber  a  inséré  l'un 
et  l'autre  dans  le  dernier  Chapitre  du  III  Livre  de  son 
Histoire,  (xii.) 


HELGAUD 

Moine    de   Fleuri. 


Il 


HISTOIRE     DE     SA    VIE. 

Elgaud,  *  ou  Helgald  qui  mériterait  mieux  le  litre 
de  Panégyriste  que  celui  d'Historien,  étoit  contem- 
porain de  Glaber,  donl  on  vienj  de  parler.  '  Il  nous  apprend  Heig.  vii  Rop.  p. 
lui-même,  qu'il  avoit  été  Moine  de  Fleuri  sous  l'Abbé  Gauz- 
lin.  qui  réunissoit  en  sa  personne  cette  dignité  avec  celle 
d'Archevêque  de  Bourges,  et  qui  mourut  en  102'.».  De-là 
il  est  à  présumer,  qu'Helgaud  avoil  étudié  sous  Abbon,  ou 
sous  Constantin,  son  successeur  dans  la  direction  des  Eco- 
les de  Fleuri.  .Mais  s'il  j  fit  du  progrès  dans  les  autres  con- 
Qoissances  literaires,  il  ne  sent  guéres  profiter  de  leurs  le- 
çons  pour  apprendre  à  bien  écrire.  Son  stile  est  effectivement 
si  peu  naturel,  ou  pour  mieux  dire,  si  affecté,  si  rude,  si 
obscur,  qu'on  n'y  reconnoîtroit  jamais  un  disciple  <1  Abbon. 
L'on  ne  peut  d'ailleurs  s'empêcher  de  convenir,  qu'Hel- 
gaud étoil  nomme  de  mérite  et  de  piété.  C'esl  ce  que  l'ail 
juger  la  part  singulière  qu'il  avoit  à  l'honneur  des  bonnes 
grâces  du  Roi  Robert,  qui  né  contractoit  ordinairemenl 
d'étroites  liaisons   qu'avec   des  personnes   de  ce   caractère. 

I    '    Possevin    le    nonum-    Helgacitus         lias.  Mai  pai  corruption. 

ou   Helgacidos-,    raivani   la  leçon   'le  Vos-  voss.  lus. 
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Non-seulement,  il  avoit  un  libre  accès  auprès  de  ce  Prin- 
ce, qu'il   regardoit  comme  son   père,  il   ose  même  dire, 

P.  74.  comme  son  ami,  cuuicus  de  amico,  dilectus  de  dilecto  ;    mais 

p  ,b  encore   Robert   aimoit  véritablement   Helgaud   comme   son 

p.  -s.  76.  fils,  affectu  diligebat  pat*  rno.  '  Les  preuves  qu'en  donne  notre 

Ecrivain  sont  concluantes,  et  ne  permettent    pas  d'en  dou- 

p.7t;  ter.  '  Helgaud  avoit  un  autre  illustre  ami  en  la  personne  d'O- 

dolric,  Evêque  d'Orléans,  sur  l'amitié  duquel  il  pouvoit 
compter,  jusqu'à  en  obtenir  tout  ce  qui  seroit  conforme  aux 
régies  Je  l'équité. 

p  7i.  '  Gauzlin  a\oit  aussi  des  égards  particuliers  pour  Helgaud. 

Il  le  choisit  pour  prendre  soin  de  faire  construire  sur  le  fonds 
de  l'Abbaye  de  Fleuri,  une  Chapelle  sous  l'invocation  de 
S.  Denis  et  de  ses  Compagnons.  Helgaud  ne  la  fit  d'abord 

p.  75.  que  de  bois.  'Le  Roi  Robert  étant  allé  dès  lors  la  visiter  par 

dévotion,  y  fit  des  présents,  et  l'enrichit  peu  de  temps  après 
de  quelques  Reliques  des  Saints  Martyrs.  Un  embrasement 
inopiné  l'aïant  ensuite  réduite  en  cendres,  Helgaud  trouva 
le  moïen  de  la  rebâtir  de  pierres.  Et  afin  d'apprendre  à  ceux 
qui  y  iroient  prier,  que  c'étoit  son  ouvrage,  et  de  les  enga- 
ger à  se  souvenir  de  lui  dans  leurs  prières,  il  mit  à  droit  et  à 
gauche  de  l'Autel  deux  inscriptions  en  Vers,  dans  lesquels 
il  a  eu  soin  de  se  nommer,  et  de  reclamer  les  suffrages  de 
ceux  qui  les  liroient.  On  peut  tirer  de-là,  qu'Helgaud  étoit 
Prêtre,  puisqu'il    étoit   chargé   de   deservir   cette  Chapelle. 

p.  74.76.  Entre  ses  autres  bonnes  qualités,  '  il  avoit  la  reconnoissance 

en  grande  recommandation.  C'est  ce  qu'il  montre  par  les 
prières  qu'il  fait  pour  le  bonheur  éternel  de  ses  bienfaiteurs, 
lorsqu'il  parle  de  leurs  bontés  à  son  égard. 

Il  seroit  difficile  de  fixer  précisément  le  terme  de  ^a  vie. 
Il  est  certain  qu'il  a  vécu  au-delà  de  1033,  qui  est  l'époque 

p. 75.  de    la   mort    d'Odolric,  Evêque    d'Orléans,'  dont    il    parle 

comme  d'une  personne  qui  n' étoit  plus  au  monde.  Il  y  a  mê- 
me beaucoup  d'apparence,  qu'il  n'écrivoit  qu'après  1042  : 
c'est-à-dire,  après  que  le  Roi  Henri,  fils  de  Robert,  se  fut 
signalé  contre  Etienne,  Comte  de  Champagne,  Galeran  de 
Meulan  et  les  factieux  de  Normandie,  qui  refusoient  de  re- 
connoitre  Guillaume  le  Bâtard  pour  leur  Souverain.  Ce  qui 

p-79.  en  fait  ainsi  juger,  '  est  la  fin  de  l'ouvrage  d'Helgaud,  où 

parlant  de  ceux  qui  entreprendroient  d'écrire  les  exploits 
militaires  du  Roi  Robert,  il  dit  qu'ils  y  trouveroient  matière 
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à  faire  paroîlre  le  père  el  ses  fils,  comme  de  grands  Capi- 
taines couronnés  de  gloire.     Plusi  urs  VIodernes  supposent,  un 
qu'Helgaud  florisoil  vers  1050.  Maison  peul  légitiraemenl  'i,"  „.[ 
douter  s'il  a  vécu  au-delà  de  1048.  '  S,,  morl  esl  marquée  au  ' M  ,""■  ',;1,  ,\"u 
vingt-neuvième  jour  a  Août,  dans   le  [Necrologe  de  s.   !>«•-  aas  em  app  p. 
nigne  de  Dijon,  el  au  jour  précédenl  i  d<  S.  G  r- 

main-des-Prez,  qui  lui  donne  la  qualité  de  Prêtre. 


L 


.  n. 
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'Unique    ouvrage    qui     nous    reste    de    la    façon    d'Hel- 
aud,      esl  un  abrégé  de  la   vie  du  Roi  Robert.  Oi    a  „.,  ,,„...,.  v  p 
ajouté  à  ce  titre  que  l'écril  a  été  pris  de  l'ouvrage  d'un  autn 
Moine,  « j u i   auroit   traité    plus   amplement    le   même   - 
avanl  notre  Historien.     Mais  M.  de  Sainte-Palaye  a  montré  lh.,    ,,,. 
par  de  fortes  raisons ,  que  cette  addition ,  qui  réduit  II- 
à  la  qualité  de  simple  ^breviat  ur,  est  sans  le  moindre  fon- 
dement .  el  qu'on  doit  la  regarder  comme  un  effet  téméraire 
de  l'ignorance  dis  Copisl  s.  Si    '     r  cette  Vie  porte  le  titre 
d'abrégé,  ce  n'est  point  qu'elle  soil   un    extrait    d'un   autre 
écrit  plus  étendu,  mais  parce  qu'elle  n'est  qu'une  Histoire 
e  du   Prince,  donl  l'Auteur   entreprend    d'écrire    les 
actions,    Helgaud  en  effet  a  ertil  lui-même,  qu'il  n'apaseu  |1L.nl  Roi  p 
dessein  de  parler  des  guerres  où   Robert  se  signala,  ni  des  *' 
affaires  politiques,  et  qu'il  laisse  aux  Historiographes  le  sojn 
d'en  transmettre  la  mémoire     la  postérité. 

Par   cette  suppression  l'Auteur  a  proscrit  de  son  ou 
ce  qu'il  y  avoil  de  plus  intéressant  pour  l'Histoire  .  dans  la  \  ie 
<ln  Roi  Robert.   Il   s'est    born<    à  nous  donner    une  longue  Bis)     i    rAcad 
il    lamation,  qui  roule  uniqui         I  sur  la  piété  de  ce  Prince,  '.':;;  insc 
sur  sa  dévotion  envers  les  Saints       i    e  jeûnes,  ses  mortifi- 
cations, ses  prières,  sur  sa  charité  po  ries  pauvres,  sur  l'af- 
fection qu'il  porloil  aux  Moines,  sur   les  biens  dont   il   les 
combla,  les  grandes  fondations  qu'il  lii  dans  l'Ordre  de  S. 
Benoît,  el  particulièrement  dans  l'Abbaïe  de  Fleuri,  enfin 
sur  quelques  miracles  qui  lui  furent  attribués.  De '  sorte  gue 
c'est  moins  une  Histoire,  qu'un  Sermon,  ou  Oraison   Fui 
dans  le  goût  dr  ce  temps-là,  où  l'Auteur  a   plan'  beaucoup 
de  minuties,  1 1  esl  entré  dans  les  plus  petits  détails.  Le  tout 
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est  assorti  à  un  style  tel  qu'on  l'a  déjà  dépeint,  et  où  les  con- 
sonances souvent  affectées  tiennent  lieu  du  bon  goût.  Cela 
p.  559.  n'empêche  pas  '  que  ces  détails,  qui  regardent  souvent  l'in- 

térieur de  la  maison  de  nos  Rois,  ne  nous  offrent  une  pein- 
ture très-naïve  et  très-singulière  de  la  simplicité  des  mœurs  du 
temps, 
uu  Ches.  ib.  p.       '  Cet  écrit  est  précédé  d'une  courte  notice  de  la  fondation 
59'62,  de  Fleuri,  et  du  testament  de  Leodebode    son    Fondateur, 

pièces  qui  sont  ici  visiblement  hors  d'œuvre,  à  l'égard  de 
la  vie  du  Roi  Robert,  avec  laquelle  elles  n'ont  point  de  rap- 
Hist.  de  rAcad.  port.  '  D'où  le  sçavant  et  judicieux  M.  de  Sainte-Palaye  con- 
tes mso.  ib.  p.  jecture  avec  beaucoup  de  fondement,  que  l'Auteur  avoit  un 
dessein  plus  étendu,  et  qu'il  s'étoit  proposé  de  faire  l'Histoire 
des  Abbaïes  de  S.  Agnan  d'Orléans,  et  de  Fleuri.  Après  quoi 
n'aïant  pas  voulu  laisser  ignorer  à  la  postérité  les  grands  biens 
qu'elles  avoient  reçus  du  Roi  Robert ,  il  en  aura  pris  occa- 
sion d'y  ajouter  par  manière  de  Supplément,  ou  comme  une 
suite   de  cette  Histoire,  la  vie  de   ce  Prince,   dont  la  plus 
grande  partie  contient  en  effet  ce  qu'il  lit  en  faveur  de  ces 
deux  Monastères;  quiconque  se   donnera    la   peine  de   lire 
Du  ches.  ib.  p.  avec  attention  '  la  Préface  qui  est  à  la  tête  de  cette  Vie  pour 
la  liei1  avec  l'ouvrage  précédent,  conviendra  que  la  conjectu- 
re est  aussi  solide  qu'ingénieuse.  Il  sera  arrivé  dans  la  suite 
des  temps,  que  la  négligence  des  Copistes  aura  fait  perdre  ce 
qui  nous  manque  du  corps  de  l'Histoire. 
Bib.  catii.  roi.  '  L'Ecrit  d'Helgaud,  tel  qu'il  est  venu  jusqu'à  nous,  a  été 

d'abord  imprimé  ovec  la  Vie  de  S.  Louis,  par  Guillaume  de 
Nangis,  et  l'Histoire  de  France  par   Gaguin.  Le  Recueil, 
qui  est  in-folio,  parut  à  Francfort  en  1577. 11  paroît  que  cette 
Piih.  scri.ir.  t.  i.  édition  n'a  pas  été  connue  de  nos  Bibliographes.  '  Pithou 
p'  °9"79,  réimprima  depuis  l'Ouvrage  de  notre  Auteur  à  la  suite  de 

l'Histoire  de  Glaber,  dans  le  premier  Volume  de  ses  Histo- 
Du  ches.  t.  4.  p.  riens.  '  Les  Duchesne  l'ont  donné  de  nouveau  dans  le  qua- 
trième Volume  de  leur  collection  à  la  suite  du  même  Glaber. 
voss.  ws.  lat.  i.  -i.       '  Vossius  attribue  à  Helgaud  la  Vie  de  S.  Abbon,  Abbé 
c  44.  p.  H6.2.     ^  pjeur^  (]ont  on  a  fajt  ['Histoire  en  son  lieu.  Mais  cette 
opinion,  qui  est  particulière  à  ce  Critique,  se  trouve  dénuée 
de  toute  vrai-semblance.  L'ouvrage  appartient  à  Aimoin  dis- 
ciple d'Abbon,  comme  on  l'a  vu  à  son  article. 
Hist.  de  î-Acad.       '  M.  de  Sainte-Palaye,  après  avoir  discuté  ce  qui  concer- 
559-560°    lb'  '"'  ne  la  personne  d'Helgaud  et  son  Ecrit,  nous  donne  une  no. 
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tice  de  deux  fragments  d'Histoire  imprimés  à  la  suite.  Nous 
en  avons  déjà  rendu  compte  nous-mêmes  dans  I"  cours  de 
l'Histoire  de  ce  siècle,  en  montrant  que  ce  sont  des  extraits 
fort  défectueux,  tirés  de  la  Chronique  d'Ademar  de  Cha- 
banois.  Ainsi,  depuis  qu'on  a  l'original  en  entier,  ces  mor- 
ceaux informes  ne  doivent  plus  paroître  dans  les  recueils  de 
nos  Historiens  de  France. 


SYRUS     ET     ALDEBALD, 

Moines     de     C l i  n  i . 

SYrus    et    Aldebalp,    les    deux  premiers    Historiens  Mab.  act.  t.  7.  p. 
de  S.   Maïeul,  ne  nous  sont  presque  connus,  que  par  ,b0"7(i-- n-  •'*■ 
Foin  rage  qui  leur  est  commun.  Ils  étoient  l'un  el   l'autre 
Moines  de  Cluni,  sous  S.   Odilon,  successeur  immédiat  de 
S.  Maïeul.  On  croit,  que  Syrus  est  le  même  '  que  Syron,  1.9.  p.  693.  n.  1 
l'un  des  confidents  et  des  compagnons  de  voïage  de  S.  Odi- 
lon, homme   de    mérite,  et  Abbé  d'un    certain  Monastère 
qu'on  ne  nomme  pas.    Mais   celte    opinion   ne  sçauroit  se 
soutenir.  Ce  Syron ,  de  qui   Iotsauld  entreprenant   d'écrire 
la  vie  de  S.  Odilon,  en  apprit  plusieurs  particularités,  sur- 
vécut le  S.  Abbé  :  au  lieu  que  Syrus  qui  l'ait  le  sujet  de  cet 
article,  mourut  avant  lui,  comme  on  va  le  voir  par  la  suite. 

'  Garnier,  autre  homme  de  mérite,  et  Confrère  de  Syrus  1.  t.  p.  tm.  n.  4. 
à  Cluni,  voiant  que  personne  ne  setoit  encore  mis  en  devoir 
d'écrire  la  vie  de  S.  Maïeul,  le  pressa  si  fortement  de  l'en- 
treprendre, que  Syrus  se  rendit  à  ses  importunités.  '  Avant  p.  -si.  pr. 
que  l'ouvrage  fût  entièrement  fini,  S.  Odilon  envoïa  pour 
quelques  affaires  l'Auteur  en  Italie,  et  Garnier  en  Alsace. 
Celui-ci  porta  avec  lui  l'écrit  de  son  Confrère,  qui  n'é- 
toit  encore  que  sur  des  feuilles  volantes.  On  le  fil  voir 
à  S.  Odilon,  lorsque  dans  le  cours  de  sesvoïages  il  s'arrêta 
à  I'Abbaïe  de  Morbac.  De  retour  à  Cluni ,  où  Syrus  étoit 
revenu  d'Italie,  il  l'engagea  à  revoir  son  ouvrage,  et  y  met- 
tre la  dernière  main.  L'Auteur  le  fit,  et  le  dédia  à  S.  Odi- 
lon par  une  Epitre  qui  se  lit  à  la  tête,  et  qui  contient  les 
avantures  qu'on  vient  de  lire. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  Livres;  et  les  détails  dans 
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lesquels  Syrus  est  entré,  montrent  qu'il  étoit  bien  instruit 
des  actions  du  Saint.  Il  en  a  cependant  omis  plusieurs  inté- 
ressantes. De  sorte  que,  bien  qu'il  soit  celui  de  tous  les  His- 
toriens de  S.  Maïeul  qui  a  le  mieux  réussi  à  traiter  cette  riche 
matière,  son  ouvrage  n'est  pas  suffisant  pour  le  faire  pleine- 
ment connoître.  C'est  ce  qui  a  fait  prendre  le  parti  à  Dom 
Mabillon  d'y  suppléer  par  un  éloge  historique  du  même 
Saint ,  qu'il  a  tiré  des  Archives  de  Cluni ,  et  des  anciens 
Ecrivains.  Du  reste  il  y  a  beaucoup  d'ordre  dans  ce  qu'en 
rapporte  Syrus;  et  le  style  qu'il  y  emploie,  quoiqu'un  peu 
p.  8oi;  804. 809.  diffus,  est  tolerable  pour  le  temps.  '  Il  a  inséré  dans  le  troi- 
sième Livre  trois  petites  pièces  de  vers,  par  où  l'on  voit 
non-seulement  qu'il  s'exerçoit  quelquefois  à  la  versification, 
mais  aussi  qu'il  y  réussissoit  moins  mal  que  presque  tous  les 
autres  Versificateurs  ses  contemporains.  Dans  tout  ce  qu'il 
nous  apprend  de  S.  Maïeul,  il  n'insinue  nulle  part,  qu'il 
l'eut  connu  personnellement.  D'où  il  suit,  qu'il  ne  s'étoit 
rendu  Moine  à  Cluni,  qu'après  994,  qui  est  l'année  de  la 
mort  de  ce  grand  Abbé, 
p.  66i.  n. 3.  Bon.  '  Après  celle  de  Syrus,  Aldebald  ne  regardant  pas  son 
ii  mai.  p.  668-  ouvrage  comme  parfait,  entreprit  d'y  faire  des  additions. 
C'est  ce  qu'atteste  Reimbauld,  autre  Moine  dé  Cluni,  dans 
une  épigramme  d'une  trentaine  de  grands  vers,  qu'il  mit  à 
la  tête  de  la  copie  qu'il  fit  peu  de  temps  après,  de  l'ouvrage 
ainsi  retouché  par  Aldebald,  dont  il  relevé  beaucoup  le 
travail.  '  Mais  l'écrit  de  Syrus  se  seroit  fort  bien  passé  du 
service  que  ce  Reviseur  a  prétendu  lui  rendre.  Il  ne  faut  pas 
croire,  que  par  les  additions  qu'il  y  a  faites,  il  ait  suppléé 
aux  omissions  de  l'Auteur  original.  Elles  ne  consistent  qu'en 
des  Préfaces,  qu'il  a  mises  au  devant  de  chacun  des  trois 
Livres,  et  en  grand  nombre  de  vers  de  sa  façon,  qu'il  y  a 
ajoutés,  et  intercalés  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Toutes 
pièces  superllues;  puisqu'elles  ne  nous  apprennent  rien  de 
nouveau  touchant  S.  Maïeul,  et  dont  quelques-unes,  sur-tout 
la  première  Préface,  sont  si  obscures  qu'on  a  peine  à  en 
saisir  le  sens.  Du  reste  il  a  laissé  le  texte  de  Syrus  tel  qu'il 
étoit  sorti  de  sa  plume.  Seulement  il  en  a  retranché  sa  Pré- 
face, abrégé  quelques  endroits  du  commencement,  et  y  a 
ajouté  une  courte  relation  de  la  prise  de  l'isle  de  Lerins  par 
les  Sarasins,  et  de  la  barbarie  qu'ils  y  exercèrent  du  temps  de 
l'Abbé  S.  Porcaire.  C'est  par-là  qu'il  débute,  sans  montrer 
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quel  rapport  peu!  avoir  ce  trail  d'histoire  avec  la  vie  de  S. 
Maieul.  Aldebald  a  conservé  la  division  de  Syrus;  mais  il  a 
partagé  le  troisième  Livre  en  < l<*n v  Parties. 

Il  est  visible  par  ce  qui  a  été  dit,  que  Syrus  avoit  ptrblié 
son  ouvrage  avant  loi'.*;  puisqu'il  est  dédié  à  sainl  Otiîlon, 
qui  mourut  le  premier  jour  de  cette  Même  année.  Il  y  a  mê- 
ine  des  preuves,  que  l'ouvrage  précéda  cette  époque  d'un 
temps  considérable.  Il  est  en  effel  un  de  ces  écrits,  aux-  Boii.  ib.  p.  687- 
quels  sainl  Odilon,  qui  a  fait  aussi  à  son  tour  une  vie  de  S.  ''**■  "• in 
Maïeul.  renvoie  ses  lecteurs,  et  dont  il  relevé  extrêmement 
le  mérite:  volutninaà  doctissimis  viris ordinata,  sensu ccttholi- 

m,  rii/iiiim  i-ousrrijitii  rliclorin,.  Ya\  nommant  de  la  Sorte  plu- 

raerors  écrite  sur  ce  même  sujet,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y 
comprend  celui  d'Aldebaldl,  parsemé  de  vers,  comme  on  l'a 
dit.  Ces!  ce  que  confirme  le  resté  du  passagecité  desaint 
I  idihm  :  El  in  i/m'lius/lum  focis  metto  variata  dactylico.  Tous 
ciii\  (jui  depuis  Syrus  ont  écrit  sur  saint  Maïeul,  ont  beau- 
coup puisé  dans  son  ouvrage.  Un  Anonyme  en  particulier, 
dont  on  va  bien-tôt  parler,  le  copie  quelquefois  mot  pour 
mot. 

'Aussi    Dom  Mabillon    lui   a-t-il  donné    la    préférence;  Mab.  u>.  p.  786- 
n'aïanl  imprimé  que  lui  entre  tous  les  Historiens  de  saint  81°" 
Maïeul.  Gel  Editeur  est  même  le  seul,  qui  jusqu'ici  l'ait  pu- 
blie dans  sa  pureté,  el  dégagé  des  ornements  superflus'd  Al- 
debabl.   Il   l'a  place  dans  le  Vil  volume  de  son  recueil  d'ac- 
tes choisis  '  où  il  est  précédé  de  l'éloge  historique  dont  on  p.  760-786. 
a  parle,  pour  suppléer  à  ce  qui  manque  à  la  narration  de 
Syrus.  '  Les  successeurs  de  Bollandus,  qui   n'avoient   pas  Boit.  mai.  t.  t.  p. 
d'abord  connoissanec  du  teïte  pur  de  cet   Historien,  en  ont  68i- n- 2- 
réimprimé  la  préface  d'après  Dom  Mabillon  ,  avec  les  mê- 
mes lacunes  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit  île  saint  Mar- 
tial de  Limoges,  d'où  le  premier  Editeur  a  tiré  l'ouvrage. 

Olui  d'Aldebald  a  été  mis  au  jour  la  première  bus,  sur  n.  mai.  p.  6cs- 
plu-ii  ors  manuscrits,  par  ces  mêmes  successeurs  de  Bollan-  681' 
dus,  qui  l'ont  accompagné  de  deux  autres  Historiens  de  S. 
Maïeul1,  et1' de  quelques  observations  préliminaires1.    '  Mais  p.  en.  n.  2.  3. 
s'étant  appercu  dans  la  suite,  qu'il  leur  \  étoit  échappé  plu-   "     p' 
sieurs  fautes,  ils  ont  eu  soin  de  les  corriger  avec  une  humi- 
lité aussi  édifiante  qu'instructive  pour  toute  sorte  d'Kcrivains, 

dbBl     il     n'en    eSl     poilll   qui  Soient   infaillibles.  '    V  la   tète  de    Cet    11.    mai.   p.    668- 

iViit  se  lit  l'épigramme  de   Keimbaud  ,  que  Dom  Mabillon  6G0" 
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M.ib.  ib.  p.  810-  a  réimprimée  en  partie.  '  Il  a  aussi  détaché  de  l'écrit  d'Alde- 

811,  hald,  la  petite  relation  qui  concerne  les  ravages  de  l'Isle  de 

Lerins  par  les  Sarasins,  et  l'a  transportée  à  la  fin  de  l'ouvra- 
ge de  Syrus. 

Après  Syrus  et  Aldebald,  plusieurs  autres  Ecrivains  exer- 
cèrent encore  leur  plume  sur  l'histoire  de  saint  Maïeul,  dès 
ce  siécle-ci  et  le  suivant.  Outre  saint  Odilon  etNalgod,  qui 
sont  du  nombre,  et  dont  on  parlera  en  leur  temps,  deux 
Anonymes  l'entreprirent  aussi,  et  l'exécutèrent  à  leur  façon. 

cidii.  Mb.  p.  1763-  '  Il  y  a  de  l'un  une  vie  de  ce  Saint,  imprimée  dans  la  Biblio- 
thèque de  Cluni,  laquelle  a  paru  aux  Editeurs  être  l'ouvra- 
ge d'un  Moine  de  Souvigni,  où  le  Saint  fut  enterré,  et  où 
s'est  trouvé  le  manuscrit  sur  lequel  elle  a  été  publiée.  Quel 
qu'en  soit  l'Auteur,  il  en  a  pris  tellement  tout  le  fonds  dans 
Syrus,  qu'il  copie  à  la  letre  plusieurs  endroits  de  son  écrit.  Il 

Bon.  ib.  p.  637.  l'abrège  en  d'autres,  et  le  paraphrase  quelquefois.  '  De  sor- 
te que  cette  vie  ne  contient  rien  qui  ne  soit  plus  exactement 
dans  l'original.  C'est  pourquoi  les  Continuateurs  de  Bol lan- 
dus  lui  ont  refusé  une  place  dans  leur  Collection. 

ciun.  ub.  p.  1783-  'Le  travail  de  l'autre  Anonyme  sur  saint  Maïeul,  est  en- 
core une  vie  abrégée,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  précé- 
dente dans  le  même  recueil.  Il  est  clair,  que  cet  Abrevia- 
teur  a  encore  tiré  tout  ce  qu'il  dit,  de  l'ouvrage  de  Syrus. 
11  faut  en  excepter  le  très-court  abrégé  qu'il  donne  à  la  fin 
de  son  écrit,  des  miracles  de  saint  Maïeul  opérés  à  son  tom- 
beau, desquels  Syrus  n'a  point  parlé.  L'Abreviateur  nous 
apprend  aussi  le  nom  du  père  de  ce  Saint,  que  son  original 
ne  lui  a  point  fourni.  Il  n'est  pas  moins  visible  qu'il  nous 
manque  au  moins  les  deux  tiers  de  cet  abrégé ,  soit  par  la 
négligence  des   copistes,    ou  autrement.  La  preuve  en   est 

p.  1784.  sans  réplique  ;  '  puisque  ce  qui  en  est  imprimé,  passe  brus- 

quement de  l'archidiaconat  de  saint  Maïeul  dans  l'Eglise  de 
Màcon ,  au  temps  de  sa  vieillesse,  et  ne  contient  rien  ni 
de  son  entrée  à  Cluni,  ni  de  son  élévation  à  la  dignité  d'Ab- 
bé, ni  de  ses  autres  actions  les  plus  éclatantes  dans  l'exerci- 
ce de  cette  charge.  Il  y  manque  ainsi  l'abrégé  de  dix-huit  pa- 
ges entières  de  l'original.  Il  est  néanmoins  évident  par  ce  qui 
en  reste,  que  l'Abreviateur  avoit  dessein  d'abréger  de  suite  et 
par  ordre  l'Auteur  sur  lequel  il  a  travaillé.  Cet  abrégé  a  été 
fait  avec  un  certain  bon  goût,  et  beaucoup  de  jugement, 
quoique  les  consonances  y  soient  fréquentes,  et  quelquefois 
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affectées;  il  peut  appartenir  au  siècle  qui  nous  occupe;  Mil  ~~ 

y  a  de  l'apparence,  qu'on  l'avoil  fail  pour  servir  à  l'Office 
du  Saint. 

Il  y  a  encore  sur  l'histoire  de  saint  Maïeul ,  une  relation 
de  ses  miracles  divisée  en  deux  livres,  chacun  avec  sa  pré- 
face.    Elle  -'•  trouvée  la  suite  de  l'omragede  Syrusdansle  ■•*.  ib.  p.  t«. 
manuscrit  de  saint  Martial  de  Limoges,  donl  il  a  été  parlé.  D 
Mais  elle  n'appartient  point  à  cet  Historien  ;  '  quoique  son  Bon.  u>  p.  m. 
Auteur  avertisse  qu'il   l'a    faite  par  ordre  de  saint  Odilon.    ' 
Outre  qu'on  n'y  reconnoit  pas  le  style  de  Syrus,  '  celui  qui  ciun.bib.  p. «87. 
lui  a  prêté  sa  plume  dit  avoir  mis  au  devant  un  abrégé  de  la 
vie  du  Saint:  Compendiosa,proutscirepotuirnus,descripsimus 
rntinne,ce(\\x\  ne  convient  pas  à  son  principal  Historien.  '  Aus-  ib.  i  Bon.  ib.  p. 
si  la  croit-on  d'un  Moine  de  Souvigni,  le  même  sans  doute  K 

ui*  est  Auteur  du  premier  abrégé,  dont  on  a  rendu  compte. 

'esl  Ce  qui  est  confirmé,  non-seulement  par  un  manuscrit 
de  Fecam,  où  cette  relation  est  à  la  suite  de  cet  abrégé, 
quoique  l'autre  abrégé  de  la  môme  vie  soit  entre  deux;  mais 
aussi  par  quelques  circonstances  décisives,  tirées  de  la  relation 
même.  On  a  déjà  vu  que  l'Auteur  l'a  entreprise  par  ordre 
de  saint  Odilon  :  Circonstance  qui  convient  à  un  Moine  de 
Souvigni,  dont  saint  Odilon  étoit  le  Supérieur  général,  en 
qualité  d'Abbé  de  Cluni.  '  Cet  Ecrivain  se  donne  pour  té-  Bon.  ib.p.69i  n. 
moin  oculaire  du  premier  miracle  opéré  au  tombeau  de  saint  ' 
Maïeul,  qui  fut  enterré  dans  son  monastère.  Enfin  il  n'en  rap- 
porte presque  point  d'autres  que  ceux  qui  se  firent  au  mê- 
me tombeau. 

Sa  narration  annonce  un  Ecrivain  de  bonne  foi,  et  fort  au 
l'ait  de  ce  qu'il  écrit.  '  Mais  elle  contient  peu  de  choses  in-  ifob.  a>. 
Pressantes.  C'est  pourquoi  Dom  Mabillon  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos d'en  grossir  son  Recueil.  Nous  en  avons  deux  éditions, 
qui  doivent  suffire  :  '  l'une  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni,  sur  r.inn.bib.  p.  ns7- 
un  Manuscrit  de  Souvigni,  où  se  trouvent  les  deux  Abrégés 
de  la  Vie  ;  l'autre  dans  la  grande  Collection  des  Bollandistes,  Boit.  ib.  p.  690- 
sur  un  manuscrit  de  Fecam,  tout  semblable  à  celui  de  Sou- 
vigni. 
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Abbe'     de     Cluni. 

S-  i- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Abbo.  ep.  P.  406.  'i^vDiLoiN,  qui  brilla  entre   tant   d'autres  Abbés  de  son 

I  Mai),  an.  i.  5o.  \J  temps,  illustres  par  leur  science  et  leur  vertu,  sortoit 
d'une  noble  et  ancienne  famille,  qu'on  croit  être  celle-des 

Mab.  act.  t.  s.  p.  Seigneurs  de  Mercœur.  '  Il  naquit  en  Auvergne  en  l'année 

68°-  962,   et  eut  pour  père  Berald,  surnommé  le  Grand,  et  pour 

mère  Girberge,  qui  se  fit  ensuite  Religieuse  à  l'Abbaïe  de 

p.  68i.n.  i.  S.  Jeand'Autun.  '  Dès  son  enfance  il  fut  mis  dans  le  Clergé 
de  S.  Julien  de  Brioude,  où  son  avancement  en  âge  fut  mar- 
qué par  le  progrès  qu'il  faisoit  dans  la  connoissance  des  Le- 
tres  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  L'attrait  qu'il  se  sen- 
tit pour  la  perfection  évangélique  lui  inspira  ensuite  le  désir 

P.  329.  n.  28.  de  quitter  le  monde.  '  Le  B.  Guillaume,  depuis  Abbé  de 
S.  Bénigne,  aïant  eu  occasion  de  le  voir,  le  confirma  dans 

P.  68i.  n.  2.  son  dessein; 'et  S.  Maïeul  passant  par  Brioude,  acheva  de 
le  déterminer. 

n.  3.  i  Hug.  fi.       '  En  901,  Odilon  quitta  donc  son  pais  et  ses  parents,  et  se 

an?/1  'so8n'î,9b'  retira  à  Cluni,  où  le  même  S.  Maïeul  lui  donna  l'habit  Mo- 
nastique. Il  n'avoit  pas  encore  fini  le  temps  de  sa  probation 
lorsque  le  S.  Abbé,  déjà  chargé  d'années,  jetta  les  yeux  sur 
lui  pour  en  faire  son  successeur.  Ce  choix,  en  quoi  il  n'y  avoit 
rien  que  de  conforme  à  ce  qu'avoient  pratiqué  tous  les  autres 

Spic.  t.  6.  p. +25.  Abbés  de  Cluni,  '  se  fit  peu  après  avec  cérémonie,  en  pré- 
sence de   grand  nombre  de  personnes  de  presque  tous  les 

Adem.    chr.    p.  états ,  Evèques ,  Comtes,  Abbés   et  simples   Moines.  '   Le 

168-  Roi  Hugues   Capet ,   qui   fut ,  ce  semble ,   consulté ,  y  ap- 

plaudit comme  les  autres.   Odilon  fut  le  seul  qui  y  résista. 

Mab.  act.  ib.  n.4.  H  eut  encore  plus  de  peine  à  y  consentir,  lorsqu'à  la  mort 
de  S.  Maïeul  en  994,  il  lui  fallut  exercer  seul  les  fonctions 
d'Abbé. 
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'  Il  possédoit  tous  les  talents  nécessaires  pour  y  réussir  avec  p.  sw.  ■  i 
fruit.  Quoique  de  médiocre  taille,  il  sçavoit  réunir  ensem- 
ble un  air  ae  gravité  i  !  d'autorité,  avec  un  air  affable  et  gra- 
cieux.  Celui-ci  le  faisoil  autant  aimer  des  bons,  que  l'autre 
craindre  des  méchants.  Doué  du  don  de  la  parole,  jusqu'à  n>.|AMx>  «.  i> 
être  éloquent,  il  avoit  le  secret  de  proportionner  ses  discours 
aux  d i \  t-rs  sujets  dont  il  avoit  à  parler.  La  douceur  et  les 
grâces  en  étoient  toujours  inséparables,  comme  une  humble 
modestie  l'étoit  de  l'usage  qu'il  faisoitde  son  sçavoir. 

'  Son  premier  soin  fut  de  régler  sa  conduite  sur  celle  des  >ui>.  ib.  o.  4. 
Saints  de  l'antiquité.  A  leur  exemple,  '  tout  le  temps  que  lui  d.  b. 
laissoient  ses  autres  devoirs,  étoit  partagé  entre  la  prière  et 
l'étude.  11  acquit  par  là  une  grande  intelligence  de  l'Ecriture, 
et  ce  fonds  de  doctrine  qu'on  trouve  en  partie  dans  ses  Ser- 
mons  et  ses  autres  Ecrits.  Autant  il  fut  soigneux  de  cultiver 
lui-même  les  Letres,  aulanl  il  eut  d'attention  à  favoriser  et 
exciter  les  Etude.-  dans  les  Monastères  de  sa  dépendance. 
On  a  vu  que  ce  fut  par  son  ordre  que  Raoul  Glaber  com- 
posa l'Histoire  de  son  temps,  Syrus  la  vie  de  S.  Maïeul,  et 
un  autre  Ecrivain  la  Relation  de  ses  Miracles. 

'  La  réputation  que  se  fit  alors  l'Abbaïe  de  Cluni  par  sa  p.  657.  n.  93. 
doctrine  et  la  sainteté  de  ses  mœurs,  la  rendit  encore  plus 
célèbre  qu'elle  n'étoit,    dans    toute  la    France  et  les  Pais 
étrangers.  Ce  fut  aussi  '  ce  qui  mit  S.  Odilon  en  une  si  haute  p-  683.  n.  7. 
estime,    et  lui  acquit  tant  de  crédit  auprès  des   Papes,  des 
Evêques,  des  Empereurs,  des  Rois,   des  Princes,    et   qui 
faisoit  que  tout  le  monde  souhaitoil  l'avoir  pour  père  et  pour 
ami.    Les  Papes  Sylvestre  II.  Benoît  MU.  Hennît  IX,  Jean  u>.  1  p. 659. n. 96. 
XYill.  Jean    XIX  et  Clément  11  avoient  pour  lui  les  mê- 
mes égards,  que  s'il  eût  été  leur  propre  frère.      Trois  Eve-  p-  669-706. 
ques,  Sanche  de  Pampelune,  Gautier  de  Màcon,  et   Led- 
bald,  dont  on  ignore  le  Siège,  avoient  conçu  un  si  vif  atta- 
chement pour  le  pieux  Abbé,  qu'ils  allèrent  à  Cluni  vivre 
sous  sa  conduite.     Eulbert  de  Chartres,  qui  étoit  en  relation 
de  letres  avec  lui,  l'honoroit  comme  son  Martre,  et  le  con- 
sultoit,  comme  s'il  l'eût  été  réellement. 

'Les  Empereurs  Otton  III.  S.  Henri.  Conrad  le  Salique, 
Henri  le  Noir  son  fils,  l'Impératrice  Sainte  Adélaïde,  aïeule 
du  premier,  les  Pois  de  France  Hugues  Capet  et  Robert, 
ceux  d'Espagne  Sanche,  Kamir  et  Garsias,  S.  Etienne  Roi 
de  Hongrie,  Guillaume  le  Grand,  Comte  de  Poitiers  :  tous 
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s'étudièrent  à  donner  à  l'homme  de  Dieu  des  marques  sensi- 
bles de  la  bienveillance  et  de  la  vénération  qu'ils   lui  por- 
Adem.  a.  p.  171.  toient.  '  S.  Henri  en  particulier,  l'attiroit  de  temps  en  temps  à 
p.  173.  sa  Cour,  pour  jouir  de  ses  pieux  entretiens.  '  Le  Comte  de 

Poitiers,  le  regardant  comme  un  temple  vivant  du  S.  Esprit, 
lui  avoit  donné  toute  sa  confiance,  et  lui  soumit  plusieurs 
Monastères  de  ses  Etats.  Odilon  en  conséquence  y  établit 
les  observances  de  Cluni.  Il  rendit  nommément  ce  service  à 
p.  167.  S.  Jean  d'Angeli  en  Saintonge.  '  Le  Roi  Hugues  Capet  vou- 

lut aussi  qu'il  réformât  l'Abbaïe  de  S.  Denys. 
Mab.  ib.  p.  650-       '  H  en  reforma  quantité  d'autres,  et  en  établit  même  de 
nouveaux ,  tant  en  Italie  et  en  Espagne ,  qu'en  France  et  en 
Bourgogne.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  fonda  dans  une  Terre 
de   sa   famille  le  Monastère  de  la  Voûte.  Quelque  amour 
spic.  ib.  p.  386-  qu'il  eût  pour  la  pauvreté,  '  jusqu'à  prendre  pour  lui  et  pour 
388  •  ses  frères  la  qualification  de  pauvres  de  Cluni ,  et  quelque 

Mab.  ib.  p.  681.  tendresse  qu'il  eût  pour  les  indigents  '  jusqu'à  vendre  les  vases 
n- 9-  Sacrés,  et  les  autres  choses  les  plus  précieuses  pour  soulager 

p.  687.  leur  misère,  '  il  n'épargnoit  cependant  rien  pour  les  orne- 

ments et  la  décoration  de  ses  Monastères.  Il  avoit  sur-tout 
grand  soin  de  les  fournir  de  livres  convenables. 

Une  vie  remplie  de  tant  de  brillantes  actions,  est  assuré- 
ment un  grand  sujet  d'éloge  pour  Odilon.  Mais  rien  n'est  plus 
Giab.  i.  s. c.  i. p.  glorieux  à  sa  mémoire,  '  que  le  refus  persévérant  qu'il  fit 
r'is^Tspic.lb.'  d'accepter  l'Archevêché   de   Lyon,    principalement    en   un 
P.  387-388.  temps  où  l'ambition  et  la  simonie  étaient  si  communes.  Le 

Clergé  de  cette  Eglise  d'accord  avec  le  peuple,  avoit  jette 
les  yeux  sur  le  S.  Abbé  pour  en  faire  leur  Archevêque.  Le 
Pape  Jean  XIX  ravi  de  ce  choix,  lui  envoïa  l'anneau  et  le 
pallium,  avec  ordre  d'accepter  cette  dignité;  et voïant  que 
tout  cela  n'avoit  pu  l'ébranler,  il  y  joignit  les  motifs  les  plus 
pressants  et  la  menace  d'encourir  la  disgrâce  du  S.  Siège.  Ce 
fut  en  vain  ;  Odilon  persista  dans  son  généreux  refus.  Que  les 
Odilons  sont  rares  en  tous  les  temps  ! 
Mab.  ib.  p.  675.       '  Enfin  accablé  de  travaux  et  de  vieillesse,  il  mourut  à 
676.688.690.       Souvigni ,   dans  le  cours  des  visites  de  ses  Monastères,  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche  premier  jour  de  Janvier  1049, 
i.     dans   la  quatre-vingt  septième   année1  de  son  âge,    et  la 

Mallea.    chr.      p.        *  "  s'est  ?Ussé  plus  d'une  faute  dans  la       gouvernement.  '   Elle    ne    lui   donne   que 

30-4-209.  chronique    de    Maillezais,    par   rapport    à       76   ans   de  vie,    et   51,   ou    même   seule- 

luge  de   S.   Odilon,  et  à  la  dorée  de  son      ment  33  de  Prélature. 

cinquante- 
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cinquante-sixième  de  &a  prélature.  Il  fut  enterré  au  môme 
lieu  ;  et  l'Eglise  célèbre  sa  mémoire  au  jour  de  sa  mort.  Sa 
Bainteté  fui  attestée  par  le  don  des  miracles,  dont  Dieu  le 

gratifia  avant  el  après  son  décès.  '  lotsauld  un  do  ses  disci-  p.  979-700 

pies,  qui  a  écril  sa  vie  avec  une  certaine  éloquence,  nous 

on  a  laissé  un  fort  long  détail.  '  La  letre  circulaire  des  Moi-  p  673-678 

nés  de  Souvigni  sur  sa  mort,  adressée  à  Albert  Abbé  de 

Marmoutier,    comme   il    semble,  atteste   la  même  chose.  '  p  gu-ots.    ciu. 

Grand  nombre  d'Ecrivains  du  même  siècle  et  des  suivants 

sont  pleins  des  éloges  du  saint  Abbé. 

1  Son  caractère  dominant  étoit  un  grand  fonds  de  bonté,  n_...  n   ehr.  p. 

3ui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  pieux,  ou  debonaire.  '  Il  n„j.   ft    p  66«. 
isoit,  au  rapport  de  saint  Pierre  de  Damien,  un  de  ses  Pa-  "   1UT- 
negyristes,  que  s'il  avoil  à  être  reprouvé,  il  aimoit  mieux 
l'être  pour  avoir  péché  par  trop  de  douceur,  que  pour  avoir 
usé  de  trop  de  sévérité.  '  Une  des  actions  qui  l'ont  rendu  le  plu> 
célèbre,  est  l'institution  de  la  commeraoraison  générale  de- 
Trépassés,  qu'il  établit  d'abord  pour  tout  son  ordre  en  par- 
ticulier, au  second  jour  de  Novembre,  et  qui  passa  bien-tôt 
à  l'Eglise  universelle.  '  M.  du  Pin  voudrait  aussi  lui  transpor-  Dapin,  10.  »ï*  p 
ter  l'noneur  d'avoir  institué  la  fête  de  tous  les  Saints.  Mais 
nous  avons  montré  ailleurs,  que  son  établissement  a  précé- 
dé de  plus  d'un  siècle  les  temps  d?  saint  Odilon.  Entre  ses 
autres  bonnes  œuvres,  '  on  compte  les  mouvements  qu'il  se  Mari.  an<v.  i.  i. 
donna  pour  faire  observer  la  trêve  de  Dieu,  en  quoi  il  agit  puis-  !'i„!  p1.  i'87 u?' 
samment. 

Aux  trois  Evoques  déjà  nommés  entre  ses  plus  illustre-; 
disciples,'  il  faut  joindre  un  Richard  Evêque  en  Hongrie,  Hab.  u>.  p  bot. 
auparavant  un  des  confidents  du  sainl  Abbé  et  des  compa- 
gnons de  ses  voïages.  Les  Abbés  qui  se  formèrent  sous  sa 
discipline,  et  devinrent  ensuite  célèbres  par  leur  sainteté  de 
vie  et  leur  doctrine,  sont  sans  nombre.  Nous  nommerons 
seulement  '  saint  Allier  premier  Abbé  de  Cave  en  Italie;  p 
Adrald,  Abbé  à  Brème;  Paterne  el  Garsias  en  Espagne, 
où  ils  répandirent  avec  succès  la  Règle  de  sainl  Benoit , 
avec  les  observances  de  Cluni:  saint  lingues,  successeur 
immédiat  de  notre  Saint.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'illustre  Prin- 
ce Casimir,  fils  de  Misceslas  II,  Roi  de  Pologne,  qui  s'é- 
tant  rendu  Moine  à  Cluni  sous  le  B.  Olidon,  fut  ensuite 
contraint  d'en  sortir,  pour  prendre  les  resnes  du  roïaume. 
Entre  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  les  letres,  on  doit 
Tome   VII.  Ggg 
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compter  Raoul  Glaber ,  Syrus,  Aldebald,  desquels  il  a  été 
déjà  parlé,  et  Iotsauld,  Historien  de  notre  pieux  et  scavant 
Abbé,  l'un  des  plus  polis  et  plus  judicieux  Ecrivains  de 
an.  i.  s3.ii.  18-19.  son  siècle.  On  peut  leur  associer'  un  Jean,  Moine  Italien, 
d'abord  disciple  de  saint  Romuald,  qui  dès  le  commence- 
ment de  ce  siècle  se  retira  à  Cluni,  pour  s'instruire  lui-mê- 
me des  usages  de  ce  célèbre  monastère,  dont  il  écrivit  deux 
livres,  étant  encore  sur  les  lieux.  Son  ouvrage  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  du  Vatican. 


N 


s   il. 

SES    ECRITS. 

Ces  avons  observé  ailleurs  d'après  un  Ecrivain  de 
Cluni  même,  que  depuis  saint  Odon  la  Literature 
étoit  devenue  un  bien  héréditaire  à  l'égard  des  autres  Abbés 
ses  successeurs.  S.  Odilon  ne  laissa  point  inculte  ce  précieux 
héritage,  malgré  la  foule  des  occupations  inséparables  de 
sa  dignité.  L'on  a  vu  qu'il  trouvoit  encore  du  temps  pour 
donner  à  l'Etude;  et  il  nous  en  est  venu  diverses  produc- 
tions. 

1°.  Il  y  a  de  lui  une  vie  de  l'Impératrice  Sainte  Adélaïde, 
femme  de  l'Empereur   Otton    I,  mort  en   Décembre   999. 
canis.B.i.s. i.ar.   On  ne  peut  assez  s'étonner,  'de  ce  que  M.  Basnage,  hom- 
1  p'  71"  me  d'esprit  et  de  sçavoir,  ait  tenté  sur  des  raisons  préten- 

dues, qui  se  détruisent  les  unes  les  autres,  et  qui  le  trahissent 
lui-même,  de  ravir  à  saint  Odilon  l'honneur  de  cet  ouvrage. 
Ce  n'est  pas  assurément  par  principe  de  conviction,  qu'il  a 
pris  ce  parti.  Nous  laissons  à  d'autres  à  juger  du  motif  qui 
p.  7o.  l'y  a  pu  déterminer.   Il  est  vrai  '  que  le  manuscrit  sur  lequel 

Canisius,  premier  Editeur  de  l'ouvrage,  l'a  publié,  ne  por- 
toit  point  le  nom  de  son  Auteur.  Mais  Canisius  avoit  eu  soin 
d'avertir  sur  le  témoignage  de  Lupold  de  Bamberg,  que  ce 
nom  se  lisoit  dans  d'autres  exemplaires  répandus  en  Bour- 
gogne et  en  Allemagne.  D'ailleurs  M.  Basnage  avoit  con- 
noissance  de  l'édition  faite  par  Dom  Marrier  et  du  Chesne, 
à  la  tète  de  laquelle  est  une  petite  préface  de  l'Auteur,  qui 
s'y  nomme  formellement,  Préface  que  les  premiers  mots  du 
corps  de  l'ouvrage  supposent  visiblement  ;  puisqu'ils  en  sont 
une  induction,  comme  le  montre  Yiijitur  :  In  hujas  igiturœta- 
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lis,  etc.  Enfin  le  style,  el  tpus  les  caractères  sous  lesquels 
l'Auteur  se  représente,  conviennent  sans  équivoque  à  saint 
Odilon,  à  qui  tous  les  autres  critiques  ne  foui  aucune  diffi- 

i  ulié  de  donner  cet  écrit. 

Malgré  imites  ces  preuves  décisives,  '  M.  Basnage  pré-  p  71. 
tend  que  c'est  la  production  d'un  courtisan  affamé,  qui  faisoil 
sa  cour  à  l'Impératrice  pour  en  obtenir  des  charges  et  autres 
faveurs.  N'importe  qu'elle  ne  lût  plus  au  monde,  lorsqu'il 
en  éerivoit  l'histoire.  N'importe  que  ce  prétendu  courtisan 
reconnoisse  saint  Maïeul  pour  sou  père.  N'importe  qu'il  p  re.n.u. 
se  qualifie  lui-même  Abbé,  et  qu'il  nous  apprenne  avec  nue 
humble  modestie,  que  la  pieuse  Princesse  un  moment  avant 
que  de  mourir,  prit  dévotement  l'habit  négligé  de  l'Auteur, 
qui  se  trouvoit  présent,  et  le  baisa  comme  une  Relique,  en 
se  recommandant  à  ses  prières  et  a  relie*  de  ses  frères.  De 
bonne  foi  reconnoît-on  ici  un  Courtisan  ambitieux? 

Il  est  donc  clair  que  les  faux  raisonnements  de  M.  Basnage 
ne  peuvent  rien  contre  la  possession  où  est  saint  Odilon  de 
l'ouvrage  dont  il  s'agit.  '  11  n'y  mit  la  dernière  main  liait  au  p.  «t. 
plutôt  qu'en  1046,  lorsque  Henri  le  Noir  étoit  déjà  Em- 
pereur. Comme  la  sainte  Impératrice  lui  avoil  donné  une 
part  singulière  à  sa  confiance,  et  qu'il  possedoit  le  talent  de 
bien  écrire  pour  son  siècle,  il  étoit  fort  en  état  de  réussir 
dans  cette  entreprise.  Aussi  l'a-t-il  exécutée  avec  beaucoup 
d'ordre,  en  Ecrivain  aussi  judicieuxque  bien  instruit  de  ce 
qu'il  raconte,  et  qui  est  entré  dans  un  juste  détail,  sans  don- 
ner dans  une  prolixité  ennuieuse.  Le  style  qu'il  j  a  emploie, 
est  clair,  concis,  agréable,  el  respire  un  air  de  pieté  :  quoi- 
qu'il y  ait  un  peu  suivi  le  goût  du  temps,  qui  étoit  pour  les 
consonances,  et  les  vers  intercalés  dan-  la  prose.  S.  Odilon  cion.bih 
néanmoins  n'avoit  pas  lui-même  une  idée  si  avantageuse  de 
son  ouvrage.  Son  humilité  ne  le  lui  faisoil  regarder  que 
comme  une  espèce  d'épitaphe  mal  écrite,  qu'il  n'avoit  en- 
treprise que  pour  faire  naître  à  quelque  habile  homme, 
l'occasion  d'emploïer  sa  plume  à  traiter  uw  si  riche  matière. 

Il  a  divisé  son  écrit  en  deux  livres,  dont  le  premier  con- 
tient l'histoire  de  la  vie  de  son  Héroïne,  el  l'autre  la  relation 

miracles.      L'Auteur  le  dédie  à  André  Abbé  de  Saint  ibu 
Sauveur  de  Pavie,  et  à  tous  les  frères  qui  vivoienl  sous  sa 
discipline.  Il   n'en  donne  point  d'autre  motif,  sinon   que  leur 
monastère  rôconnoissoit  sainte  Adélaïde  p  ni-  sa  fondatrice. 

Gggij 
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Saint  Odilon  n'y  prend  que  la  qualité  de  frère,  et  du  plus 
méprisable  de  tous  les  pauvres  de  Cluni  :  Frater  Odilo,  Clu- 
niensium pauperum  cunctorum peripsema .  Quand  l'Auteur  ne 
s'y  seroit  pas  nommé,  on  l'y  reconnoitroit  à  la  qualification 

spic.  1.2.  p.. 386-  qu'il  donne  à  sa  communauté.  L'on  voit  effectivement  par 
ses  lelres,  qu'il  se  plaisoit  à  la  nommer  la  communauté  des 
pauvres  de  Cluni. 

Outre  l'histoire  de  la  Sainte  Impératrice,  on  apprend  de 
l'écrit   de   saint  Odilon  plusieurs  traits  des   coutumes  alors 

ciun  bib.  p.  36i.  en  usage  dans  l'Eglise.  Une  des  plus  remarquables  '  éloit  l'a- 
doration rendue  à  l'Eucharistie  :  ce  que  l'Auteur  de  la  Per- 
pétuité de  la  foi  a  déjà  fait  observer,  contre  le  Ministre  Clau- 
de, qui  prétend  faussement,  que  cette  coutume  ne  s'est  in- 
troduite qu'après  Berenger. 
ib.  p.  '  Canisius  est  le  premier  qui  ait  publie  cette  vie  de  Sainte 
Adélaïde.  Il  la  donna  sur  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Saint 
.Magne,  au  bout  du  pont  de  Batisbone  en  Bavière.  Depuis 
on  l'a  insérée  dans  les  dernières  éditions  des  actes  des  Saints 
p.  3S3-  par  Surius.  '  Dom  Marrier  et  du  Chesne  l'aïant  trouvée  dans 
un  manuscrit  plus  entier  que  celui  de  Canisius,  lui  ont  don- 
né place  dans  leur  Bibliothèque  de  Cluni.  Celte  édition  est 
la  seule  où  se  trouve  la  préface  ,  ou  épitre  dédicatoire  de 
bruns.  l'Auteur.  '  En  1707  M.  de  Leibnitz  fît  entrer  l'ouvrage  de 
S.  Odilon  dans  son  recueil  de  monuments  sur  l'Histoire  du 
duché  de  Brunswick.  '  Enfin  M.  Basnage  renouvellant  en 
1725  la  Collection  de  Canisius,  l'y  a  réimprimé  avec  quel- 
ques remarques  de  sa  façon,  dont  quelques-unes  sont  fort 
déplacées. 

A  la  fin  de  toutes  ces  éditions  se  lit  une  hymne,  avec 
cinq  oraisons  pour  l'office,  et  la  Messe  de  sainte  Adélaïde. 
Mais  on  n'a  point  d'autre  preuve  pour  les  croire  du  même 
Auteur  que  la  vie,  sinon  qu'elles  se  trouvent  à  sa  suite  dans 
les  manuscrits. 

2°.  Quoique  Syrus  et  deux  autres  Ecrivains  eussent  déjà 
l'ait  la  vie  de  saint  Maïeul,  et  que  saint  Odilon  eût  connois- 
sance  de  leurs  écrits,  dont  il  relevé  le  mérite,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  le  S.  Abbé  ne  laissa  pas  d'entreprendre  lui-mê- 
me de  traiter  le  même  sujet.  Mais  il  l'a  exécuté  plutôt  en 
Panégyriste  qu'en  Historien  :  de  sorte  que  son  ouvrage  est 
moins  une  histoire,  qu'un  éloge  de  saint  Maïeul.  (  L'Auteur 
l'adresse  à  Hugues,  qui  fut  depuis  son  successeur,  et  à  Al- 
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manne,  autre  Moine  de  Cluni,  à  la  censure  desquels  il  le 
soumet.  On  juge  par-là,  que  Hugues  el  Almanne  étaient 
hommes  de  letres;  et  l'on  j  a  en  même  temps  de  nouvelles 
preuves  de  l'humilité  d'Odilon.  Il  nous  apprend  qu'il  lil 
cet  écrit  lorsqu'il  était  à  Romans,  monastère  en  Dauphiné, 
dépendant  de  Cluni,  par  le  motif  de  chercher  quelque  con- 
solation à  la  douleur  que  lui  causoient  les  malheurs  du 
temps. 

L'écrit  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  les  soins  de  sm   m    ,„,,   , 
Surins,  qui  en  a  abrégé  quelques  endroits,  retranché  quel- 
ques autres,  et  changé  le  style  à  sa  mode.    11  a  paru  ensuite  cinn.  wb.  p  m- 
dans  la  Bibliothèque  de  Cluni,  où  on  lui  a  rendu  sa  première 
intégrité,  lui  dernier  lieu  '  les  continuateurs  de  Bollandus  Bou  11.  mai.  p. 
l'ont  donné  sur  l'édition  précédente,  conférée  à  divers  m  - 
ouscrits,  et  l'ont  illustre  de  leurs  observations. 

3".  Notre  Saint  et  sçavanl  Abbé  laissa  de  sa  façon   plu- 
sieurs sermons,  «ni  discours  familiers  sur  divers  sujets.  '  lot-  «ah  un.  1  «  p. 
sauld,  son  Historien,  en  parle  comme  de  pièces  capabl 
Eaire  connoitre  tout  à  la   lui?  l'orthodoxie  de  la  foi  de  leur 
Auteur,  l'intelligence  qu'il  avoit   des  divine-  Ecritures,  el 
quelle  était  la  douceur  de  son  éloquence. 

'  On  en  a  imprimé  quatorze  sous  sud  nom  dans  la  Biblii  -  cion.  Mb  p  m- 
théque  de  Cluni,  d'où  ils  ont  passé  au  bout  de  peu  d'années 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  imprimée  à  Cologne,  '  puis  bu>.  pp.  i  n  p 
dans  toutes  les  autres  éditions  du  même  recueil  qui  l'ont  sui- 
vie. Il  y  en  a  oeuf  sur  les  mystères  du  Seigneur,  dont  le  pre- 
mier sur  Pàque  est  très-court;  un  sur  la  naissance  de  saint 
Jean-Baptiste;  un  autre  pour  la  veille  de  la  fêtedeS.  Pier- 
re et  S.  Paul  ;  d<  ux  de  la  sainte  Vierge,  l'un  sur  son  Assomp- 
tion, l'autre  sur  sa  Nativité;  el  enfin  le  commencement  d'un 
autre  sur  l'invention  de  la  sainte  Croix.  Celui  qui  le  précè- 
de immédiatement  u'esl  point  entier  non  plus.  Il  j  man- 
que le  commencement,  et  quelque' chose  vers  la  fin.  <m 
trouve  dans  ces  sermons  de  quoi  justifier  à  la  letre  le  juge- 
ment avantageux  ,  qu'en  porte  l'historien  lotsauld.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'on  y  découvre  même  tous  les  principes 
de  la  bonne  Théologie  et  de  la  saine  Morale.  11  est  peu  de 
sermons  de  ce  temps-là  qui  soient  plus  lumineux,  plus  Bo- 
lides, plus  instructifs,  el  où  les  moralités  suivent  plus  natu- 
rellement des  principes  qu'on  établit.  Saint  Odilon  j  cil  >■<■>■.  1 
les  Pères  Grecs  comme  les  Latins,   mais  en  des  termes  qui 
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""  "        montrent  le  profond  i*espect  qu'il  avoit  pour  leur  doctrine. 

Man.  anec.  i.  s.       '  Dom  Martene  et  Dom  Durand,  ont  publié  sur  un  raa- 

P.  621-G28.  nuscrit  de  Souvigni  deux  autres  Sermons ,  sous  le  nom  de 

notre  éloquent  Abbé,  l'un  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vier- 
ge, l'autre  de  la  sainte  Croix.  Le  premier  n'a  ni  commen- 

p.  621-623.  cernent  ni  fin  ;      et  ce  qu'on  en  a  imprimé  n'est  qu'un  fort 

long  morceau  du  second  livre  de  saint  Ambroise  sur  les  Vier- 

Bibb.  pp.  ib.  656.  ges ,  tiré  du  second  chapitre.  '  Saint  Odilon  avoit  une 
vénération  particulière  pour  ce  saint  Docteur  ;  et  il  n'est 
point  surprenant  qu'il  se  plût  à  copier  ses  écrits  dans  les  siens. 
Ce  fragment  de  sermon  donné  par  Dom  Martene,  et  l'autre 
fragment  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni  nous  pa- 
roissent  appartenir  au  même  sermon,  et  en  faire  le  milieu  et 
la  fin.  De  sorte  que  si  l'on  pouvoit  recouvrer  le  commence- 

Mart.  ib.  p.  623-  ment,  on  auroit  la  pièce  en  entier.  Quant  à  '  l'autre  sermon 
sur  la  Croix,  il  n'y  manque  rien  dans  l'édition  de  Dom  Mar- 
tene. Mais  il  n'y  en  a  que  les  treize  à  quatorze  premières  li- 
gnes dans  la  Bibliothèque  de  Cluni,  où  il  est  mal  intitulé  de 
l'invention  de  la  sainte  Croix,  puisqu'il  roule  également  sur 
son  exaltation.  Il  est  digne  à  tous  égards  de  saint  Odilon, 
qui  y  cite  comme  dans  les  précédents,  les  Pères  Grecs  et 
les  Lalins. 

Les  derniers  Editeurs  de  saint  Augustin  ont  observé  dans 

ABg.  ser.  app.  p.  leur  censure ,  tout  à  la  fin  du  XI  volume,  '  que  le  cent 
soixante-onzième  sermon  entre  ceux  de  l'appendice  appar- 
tient à  S.  Odilon.  Il  est  en  effet  à  très-peu  de  chose  près,  le 

Bib. pp. ib. p. cas.  même  'que  le  cinquième  du  saint  Abbé,  qui  fait  le  premier 
surPâque,  et  qui  n'est  pas  entier,  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué. 

Ray.  t.  ii.  p. 292.  '  Quelques  Critiques  ont  reconnu,  que  le  cinquante-sixiè- 
me Sermon  entre  ceux  de  saint  Pierre  de  Damien  ,  n'est 
point  son  ouvrage,  quoique  décoré  de  son  nom,  mais  la 
production  d'un  Ecrivain  François.  C'est  ce  qui  paroîthors 

Peti-.  Dam.  Ser.  de  doute  '  par  les  expressions  de  l'Auteur,  qui  y  parlant  d'a- 
bord de  S.  Martin,  dit  que  Dieu  par  un  effet  de  sa  miséricor- 
de l' avoit  accordé  à  notre  roïaume,  regno  nostro  providit  mi- 

,  ! :■■!.  2. 135.  i.  serieorditer .  '  Dans  la  suite,  qui  roule  entièrement  sur  la  Mo- 
rale, il  cite  deux  fois  sous  le  titre  du  Ciceron  de  son  temps 

Ka>-  '''•  un  Orateur,  '  qu'on  croit  être  Fulbert  de  Chartres.  Ces  deux 

circonstances  jointes  à  divers  traits  du  style  de  saint  Odilon, 

i'v'.P'j''';'1.;  •'      qu'on  découvre  dans  le  sermon  dont  il  s'agit,  '  comme  la 
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manière  de  s'excuser  sur  sod  peu  d'éloquence,  el  les  châtions 
de  saint  Ambroise,  son  Docteur  favon  :  toul  cela  porte  à 
juger  que  la  pièce  appartient  à  l'Abbé  de  Cluni,  contem- 
porain de  Fulbert. 

Sanderus  avoit   découverl  en   son  temps  à  l'Abbaïe  de  sand.  i.,i,.   i  ■. 
Laubes,  un  manuscrit  qui  contenoil  plusieurs  autres  sermons  "    '  '"  '  ''  '"' 
sous  le  nom  du  même  Abbé,  pour  les  diverses  fêtes  de  sainl 
Benoît.  Il  ne  paroît  point  que  jusqu'ici  l'on  en  ail  rien  im- 
primé. 

•i".  lotsauld  atteste,  qu'il  y  avoit  de  S.  Odilon  grand  uom-  Hab. ... ,.  i.  t.  ,. 
bre  de  letres,  multipliées  epistolœ  .  qui  comme  les  sermons  ,,s-'"- '■• 
éloieut  une  preuve  de  sa  doctrine  et  de  son  éloquence.   Il 
i  n  reste  cependant  très-peu ;'  quoiqu'on  en  ail  plusieurs  de  Mbo.ep.  p   m 
celles  qui  lui  ont  été  écrites,  el  qui  en  supposenl  au  moins  ',' ':•.',  ••,'j'"' ,"1' 
autant  de  sa  part.  Il  y  en  a  deuxd'Abbon  de  Fleuri,  la  sep- 
tième h  la  douzième;  quatre  de  Fulbert  de  Chartres,   et 
une  de  son  Clergé  après  sa  mort.,  De  toutes  les  réponses  qu'y 
lit  S.  odilon,  nous  n'avons  qu'une  seule  [être  adressée  à  Ful- 
bert. '  Elle  est  la  cent  huitième  entre  relies   de  ce  grand  Fuib.ep.ioa 
Evêque,  '  et  aétéimprimée  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni.  ciun 
Fulbert  n'avait  pas  encore  été  élevé  à  L'épîscopat,  lorsqu'el-  3! 
le  fut  écrite.  11  avoit  consulté  S.  Odilon  sur  sa  conduite,  en 
quoi  il   faisoit  paraître  son  humilité.   L'Abbé  de  Cluni  ue 
donne  pas  de  moindres  preuves  de  la  siene  dans  sa  réponse. 
On  y  découvre  de  plus,  de  quoi  justifier  le  jugement  que 
lotsauld  portoit  des  letres  du  sçavanl  Abbé  en  gênerai. 

'  Dom  d'Acheri  nous  a  donné  trois  autres  letres  de  -aiui  sme.  i.  ».  p.  m- 
Odilon,  qui  sont  fort  courtes.    La  première,  où  il  manque 
quelque  chose  à  la   fin,  est  adressée  à  Paterne,  auparavant 
Moine  de  Cluni,    et   alors  Abbé    en   Espagne.  S.  odilon, 
qui  n'y  prend  que  la  qualité  de  frère,  y  parle  tant  en  son 
nom,  qu'au  nom  de  Sanche  Evêque  de  Pampelune,  retiré 
à  Cluni.  '  La  seconde  est  écrite  au  Roi  Garsias,  pour  l'eng 
à  soulager  la  disete  où  se  trouvoit  Cluni  depuis  plus  de  deux 
ans,  dans  la  famine  générale  qui  affligeoit  toute  la  France. 
Enfin  la  troisième  letre  esl  adressée  à  une  Dame  de  grande 
condition,  dont  le  nom  n'est  clé>igné  que  par  une  I!  ,   pour 
la  remercier  du  secours  qu'elle  avoit  donnéà  Cluni,  el  l'as- 
surer qu'on  l'avoil  associée,  comme  elle  le  souhaitoil .  aus 
prières  de  la  communauté. 

Entre  les  letres  de  saint  Odilon  qui  sont  perdues,  il  y  en 
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..  cone.  t.  9.  p.  avoit  une  remarquable. a  C'étoit  une  consultation  au  Pape 

^338.  Cl""'  b'b'  Jean  XIX  '  comme  il  paroît  touchant  un  homme  qui  avoit 
tué  par  ruse  un  Evoque  nommé  Estienne,  et  qui  ne  trouvant 
point  de  pénitence  proportionnée  à  un  si  grand  crime,  s'é- 
toit  rendu  Moine  à  Cluni  pour  pleurer  son  péché.  Dans  la 
suite  aïant  appris  à  bien  lire  et  à  bien  chanter,  saint  Odilon 
eut  la  pensée  de  le  promouvoir  aux  ordres  Sacrés.  Mais  ne 
voulant  rien  faire  témérairement,  il  consulta  le  Pape,  qui 
lui  répondit ,  qu'un  tel  homme  ne  pouvoit  non  -  seulement, 
être  élevé  à  aucun  grade  dans  l'Eglise,  mais  non  pas  même 
recevoir  la  communion  laïque,  sinon  à  la  mort,  qu'on  lui 
donnerait  par  grâce  le  S.  Viatique.  Il  ne  reste  de  cette  con- 
sultation et  de  la  réponse,  que  la  notice  qu'on  en  trouve  dans 
les  actes  du  Concile  de  Limoges  de  l'année  1031,  telle  qu'on 
vient  de  la  lire. 

5°.  S  Odilon  laissa  aussi  diverses  poésies  de  sa  façon.  Nous 

ciun.  Mb.  p.  369.  avons  déjà  parlé  '  d'une  hymne  à  l'honneur  de  sainte  Adélaï- 
de, pour  vêpres  de  son  office,  qu'on  trouve  à  la  fin  de  sa 

p.  *o<5-408.  vie  par  notre  saint  Abbé.  '  Il  en  a  fait  deux  autres  à  l'honneur 

de  la  sainte  Vierge  ,  l'une ,  qui  n'est  pas  entière ,  sur  son 
assomption,  l'autre,  dont  il  ne  reste  que  la  première  strophe, 
sur  la  Nativité;  et  quatre,  dont  la  première  et  la  troisième, 
comme  toutes  les  précédentes  sont  en  vers  ïambiques,  et 
les  deux  autres  en  saphiques,  pour  l'office  de  S.  Maïeul. 

p,  362.  Outre  ces  hymnes,  'il  y  a  encore  de  saint  Odilon  un  poè- 

me de  cinquante-trois  grands  vers,  qui  est  une  espèce  à'Epï- 

Barti..  adv.  i.3. .-.  cedion  sur  la  mort  de  l'Empereur  S.  Henri.  '  Barlhius  le  cite 
!  "  f"  '"'  l0'  comme  fait  sur  la  mort  d'Otton  le  Grand  dont  le  Poëte  re- 
levé effectivement  les  vertus  dans  ses  premiers  vers.  Mais  la 
suite  montre  que  saint  Odilon  l'entreprit  plutôt  pour  pleurer 
la  mort  de  S.  Henri,  et  que  ce  n'est  que  par  occasion  qu'il  y 
parle  des  trois  Ottons.  Ce  Poëme  se  trouve  entre  les  deux  li- 
vres de  la  vie  de  sainte  Adélaïde,  dans  la  seule  édition  de  la 
Bibliothèque  de  Cluni.  Toutes  ces  pièces  de  poésie  au  reste 
n'ont  rien  au-dessus  des  autres  du  même  temps. 

ciun.  Mb.  p.  369.       6°.  '  Il  y  a  encore  de  S.  Odilon  deux  petits  Ecrits,  impri- 

p7°6S3.  »  mes  à  la  tète  de  ses  Sermons.  L'un  est  intitulé  :  credulitas, 

Croïance,  et  n'est  qu'une  Profession  de  foi  sur  le  mystère  de 
la  Sainte  Trinité,  ceux  de  l'Incarnation,  du  S.  Esprit,  et 
les  autres  points  de  la  fin  du  Symbole  ordinaire.  L'autre  est 
une  prière  affective  à  la  Sainte  Croix. 

7". 
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7°.  ■  Les  Bibliographes  comptent  encore  entre  les  Ecrits  'Cave.p.sn.i.  i 
de  S.  Odilon,  le  Décrel  ou  Statul  qu'il  fil  pour  l'établisse- 
ment de  la  Commémoration  des  Trépassés.     Vous  en  avons  !>*    i>. 

j  rjv  l-  I  I         l>'l    I-      ,       '  1         /•!  '•' 

deux  éditions,  lune  dans  la  Bibliothèque  de  Lluni,  ou  ce 
Statul  esl  plus  entier;  l'autre  dans  l'Eloge  de  notre  S.  Abbé, 
par  Dom  Mabillon.  Suivanl  l'opinion  commune  cel  établis- 
sement fui  l'ail  dès  99  '.  mais  le  Statut  n'en  fui  publié  qu'après 
la  morl  de  l'Empereur  S.  Henri,  dont  la  mémoire  y  est  nom- 
mémenl  recommandée. 

8°.  Enfinàtous  ces  Ecrits  il  faut  joindre  '  le  Cartulairedi 
(lluni,  tel  qu'il  subsiste  encore  à  présent,  dans  lequel  S. 
Odilon  lit  recueillir  el  rédiger  par  ordre,  tous  les  Diplômes, 
et  Chartes  accordées  à  l'Abbaïe  sous  son  gouvernemenl  el 
celui  de  ses  Prédécesseurs. 


!     " 
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HUgi  es,    surnommé    le    Grand,    gouvernoil    l'Eglise  Gaii.  chi 
de  ii  moins  dès  1026.    On  en  a  la  preuve 

dans  l'acte  d'une  donation   faite  à  l'Abbaïe  île  Flavigni  la 
même  année.  Hugues  y  a  souscril  le  dernier  des  Evoques,  ce 
qui  montre  qu'il  n'y  avoil  pas  longtemps  qu'il  étoit  revêtu  de 
l  Episcopat.     En  1048  il  asista  au  Concile  de  la  Province  de  i       •.  '  p.9*7. 
Sens,  dans  lequel  fui  confirmé  l'établissement  du  Monastère 

de  S.  Ayou  de  Provins.  '  Au  mois  d'Octobre  de  l'année  sui-  p. 

vante,  il  se  trouva  aussi  au  grand  Concile  que  célébra  à 
Reims  le  Pape  Léon  i\.  Il  fui  un  des  Prélats  François  qui  p  i 
suivirent  ce  Pontife  à  Rome,  el  qui  assistèrent  à  un  autre 
Concile  qu'il  y  tint  après  Pâque  1050,  contre  l'hérésie  de 
Berenger.  '  Messieurs  de  Sainte-Marthe  supposent,  que  I In-  g  h  iir.»L  . 
gués  -i'  trouva  aussi  au  Concile  de  Verceil,  qui  fui  tenu  en 
Octobre  de  la  même  année.  Mais  c' esl  de  quoi  l'on  n'a  poinl 
d'autre  preuve.  Peut-être  ont-ils  nommé  le  Concile  <l<-  Ver- 

Toma   VII.  Il  h  h 


.\1  SIECLE 


426  HUGUES,  EVEQUE  DE  NEVERS, 


'  ceil  pour  celui  de  Rome,  dont  ils  ne  disent  rien.  Hugues  de 
Haii.ib.  retour  en  France,  y  mourut  le  huitième  de  Mai.  'Anselme 

de  S.  Rémi  de  Reims,  Historien  du  temps,  le  cite  pour  garant 
d'un  fait  qu'il  rapporte. 

Notre   Prélat .  avoit   tant  d'attrait   pour  la  versification  , 

Dip.  i    i.  *.  as.  '  qu'il  l'emploïoit  quelquefois  dans  ses  souscriptions.  C'est  ce 

qui  paroit  par  un  Acte  public  fait  en  la  quinzième  année  du 

régne  de  Henri  I  auquel  il  a  ajouté  les  trois  Vers  barbares 

qui  suivent  : 

Annus  quiudenus  Henrici  tune  rotabatur 
Regni,  sextilis  measis  et  in  idibus  ipsis. 
Sic  chronicabat  et  hune  indectio  tertia  ehoc. 

Au  lieu  du  deruièr  mot  il  faut  lire  deçà.  Nous  ne  copions  au 
reste  ces  mauvais  vers,  que  pour  mieux  faire  connoître  le 
goût  et  le  génie  de  ce  siècle.  On  juge  par-là,  que  la  perte  des 
autres  Poésies  de  Hugues  n'est  pas  à  regretter. 

an.  î.  55.  n.  93.  '  C AT wall on,    Abbé    de   Redon   au  Diocèse  de  Van- 

nes, Contemporain  de  ce  Prélat,  étoit  illustre  par  sa  naissance 
et  sa  vertu.  Il  avoit  pour  frère,  comme  on  croit,  Geofroi 
Duc  de  Bretagne.  Après  avoir  passé  quelques  années  dans 
la  profession  monastique  sous  le  pieux  Abbé  Mainard,  il  fut 
chargé  d'aller  établir  une  Colonie  de  Moines  dans  le  nou- 
veau Monastère  de  Guedel ,  ou  Relle-Isle ,  que  Redon  te- 
noit  de  la  libéralité  du  Duc  son  frère.  A  la  mort  de  Mainard 
vers  1025,  Catwallon  fut  rappelle  à  Redon,  et  élu  Abbé  en 
sa  place.  11  commença  par  en  renouveler  les  édifices,  et 
continua  de  le  gouverner  avec  beaucoup  de  sagesse,  au  moins 
jusqu'en  1049. 

On  a  de  cet  illustre  Abbé,  deux  Lettres  assés  bien  écri- 
tes pour  le  temps  et  le  païs  où  il  vivoit  ;  et  l'on  y  trouve  de 

ibid.  grands  traits  de  son  humilité.  '  L'une  qui  contient  quelques 

faits  pour  l'Histoire  générale,  est  écrite  à  Hildegarde,  Com- 

l  57.  u.  io7.  i    tesse  d'Anjou,  femme  de  Foulques  Nerra.  '  L'autre  est  adres- 

app'  ''  '  sée  à  Leburge,   ou  Lieburge,  première  Abbesse  de  Notre- 

Dame  de  la  Charité,  connue  depuis  long-temps  sous  le  nom  du 
Ronceray  à  Angers. 

Warin,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz,    s'est   aussi   fait 

Ana  t.  i.  p.  422.  connoître  par  une  production  importante  de  sa  plume.  '  Il 
étoit  d'abord  Clerc  de  l'Eglise  de  Liège,  où  il  paroît  qu'il 
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avoit  t'ait  ses  premières  études,  en  un  temps  où  cette  Ecole 
••luit  florissante.  De-là'il  passa  à  L'Abbaïe  de  Gorze,  où  il  t 
embrassa  la  vie  monastique.  11  en  fui  lire  dans  la  suite,  el  éta-  '-.■.  '.'  '.'■ 
bliAbbé  de  S.  Arnoul  à  la  morl  d'Oddon.  En  1049  le  Pape 
Léon  l\  -i'  trouvant  à   Metz,  Warin    l'engagea  à  faire  la 
Dédicace  de  son  Eglise,  qu'il  avoil  achevé  de  faire  rebâtir 
Ce  Pontife  attacha  au  maître-Autel  le  même  privilège  qu'il 
avoil  déjà  accordé  à  celui  de  S.  Rémi  de  Reims,  et  à  quel- 
ques  autres,  el  permit  à  l'Abbé  l'usage  des  ornements  pon- 
tificaux à  la  .Messe  les  jours  de  solemnité.  Warin  ne  jouit  p 
long-temps  de  cette  faveur,     étant  mort  le  vingtième  d'Août  l 
de  l'année  suivante. 

Il  \  a  Je  lui  une  fort  longue  Lettre,  ni  réponse  à  une  *na.  u>.  \> 
autre  de  Jean,  ou  Jeannelin,  Abbé  de  Fécam,  au  sujet  d'un 
Moine  nommé  Benoit.  Jean  le  répetoit  comme  appartenant 
à  son  Monastère,  et  avoil  écrit  en  conséquence  à  Warin  une 
Lettre  peu  mesurée  et  fort  vive,  dans  laquelle  il  prononçoit 
la  peine  d'excommunication  contre  Benoît,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eût  satisfait  sur  ce  point;  Warin]  repond  avec  modération, 
mais  par  des  raisons  fortes  et  bien  soutenues.  Et  après  avoir 
montré  fort  au  long,  que  le  Monastère  de  S.  Arnoul  avoit 
plus  di-  droit  sur  Benoît,  que  celui  de  Fécam,  et  fait  sentir 
à  Jeannelin  l'indécence  de  son  procédé,  il  vient  à  l'article  p.239  2« 
de  l'excommunication.  C'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  Lettre,  et 
qui  la  doit  faire  regarder  en. une'  un  précieux  monument  de 
l'antiquité.  Warin }  montre  fort  bien,  que  c'est  contre  l'esprit 
de  l'Evangile  et  la  pratique  de  l'Eglise,  que  d'en  venir  à  cette 
peine,  la  plus  terrible  de  toutes,  pour  un  sujet  aussi  léger. 

Il  est  parlé  avec  éloge  d'Aginulfe,  Moine  de  Ment-  m.  i  -  a.n 
majour  sons  l'Abbé  Benoît,  qui  gouvernoil  ce  Monastère 
depuis  10:50  jusques  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  On  nous  le 
représente  comme  un  sçavanl  du  premier  ordre,  qui  avoil 
laissé  de  sa  façon  divers  beaux  écrits.  Mais  le  malheur  des 
temps  nous  lésa  enlevés;  el  l'on  ne  nous  en  a  pas  même  conser- 
vé la  notice  d'aucun  eu  particulier.  Il  y  a  toute  apparence 
qu'Aginulfe  étoit  disciple  de  Domnus,  autre  Moine  du  mê- 
me lieu,  qui  l'aviiil  été  neuf  ans  entiers  du  Docteur  Fulbert 
à  Chartres  :  ou  d'Umbert,  qui  enseignoil  à  Mont-majour  au 
commencement  de  ce  siècle.  Dom  Mabillon,  en  parlant  d'A- 
ginulfe, le  qualifie  eximius  scriptor,  ce  qui.  m-  peut  signifier 
qu'un  habite  Copiste,  comme  nous  l'avons  exprimé  ailleurs. 

Il  bhij 
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Mais  iJom  Michel  Germain,  qui  avoit  vu  par  lui-même  le 
manuscrit  qui  contient  son  éloge,  l'entend  d'un  Auteur  qui 
avoit  composé  d'excellents  Ouvrages ,  tels  qu'ils  pouvoient 
être  en  ce  temps-là.     * 

'  Gualdon,  autre  Ecrivain  du  même  temps,  étoit 
Moine  de  Corbie  au  Diocèse  d'Amiens,  et  non  de  Corwei 
en  Saxe,  comme  quelques  modernes  l'ont  prétendu.  11  conti- 
nua la  chaîne  des  hommes  de  Letres  dans  son  Monastère, 
malgré  le  malheur  des  temps,  et  travailla  à  y  perpétuer  les 
__  cang.  gi.  in  i.  bonnes  Etudes  par  le  soin  qu'il  prit  d'y  enseigner.  '  M.  du 
auc  p  115-  Gange  ne  le  fait  fleurir  que  vers  1070  ;  mais  il  y  a  des  preu- 

ves, qu'il  écrivoit  des  1050,  ou  1051  au  plus  tard. 

Nous  avons  de  Gualdon  une  Vie  de  S.  Anscaire,  premier 
Archevêque  de  Hambourg  et    de  Bresme,  écrite  en   Vers 
hexamètres.  '  il  l'entreprit  à  l'occasion  des  Reliques  de  ce 
»3~  '-'•  Saint,  qu'Albert,  ou  plutôt  Adalbert,   élu  Archevêque  de 

la  même  Eglise  en  1013,  avoit  envolées  à  Gorbie,  en  re- 
nouvelant avec  l'Abbé  Foulques  l'ancienne  confraternité 
qui  étoit  entre  les  Moines  de  Corbie  et  le  Clergé  de  Ham- 
bourg. L'Ouvrage  fini,  Gualdon  l'envoïa  par  reconnoissance 
à  Adalbert,  dont  il  fait  un  grand  éloge  dans  la  Préface  qui 
lui  est  adressée.  A  cette  longue  Préface  près,  qui  est  de  l'in- 
vention du  Poète,  le  reste  de  l'Ouvrage  n'est  presque  autre 
chose,  que  le  texte  de  S.  Rembert,  premier  Historien  de  S. 
an.  i.  59.  n.  30.  Anscaire,  mis  en  vers  d'une  grande  platitude.  '  Gualdon  y 
fait  quelquefois  des  digressions,  entre  lesquelles  il  prie  Adal- 
bert de  faire  confirmer  par  le  Pape  les  privilèges  de  Gorbie. 
On  a  ici  une  preuve  non  équivoque,  que  le  Poète  écrivoit 
avant  l'année  1052  ,  à  laquelle  le  Pape  Léon  IX  confirma 
effectivement  ces  privilèges  ,  peut-être  à  la  prière  d' Adal- 
bert. 

L'Ouvrage  de  Gualdon  a  été  souvent  imprimé  ,  presque 

act  iD  ,    -    .      toujours  avec  celui  de  S.  Rembert.  '  Il  parut  pour  la  pre- 

D- •*•  miére  fois  en  1652,  à  la  suite  des  Origines  de  Hambourg. 

par  les  soins  de  M.  Lambecius,  à   qui  Dom  Luc  d'Acheri 

en  avoit  communiqué  une  copie.  En  1677  il  fut  réimprimé 

à  Stokholm,  sur  l'édition  précédente,  et  avec  les  Notes  de 

l'Editeur.  Il  se  trouve  aussi  dans  l'édition  des  mêmes  Origt- 

Boii.  3.  Feb.  p.  nes  de  Hambourg,  renouvellées  en  1706.  '  Dès  1657,  Hens- 

*27-4is.  chenius  le  fit  entrer  dans  le  premier  volume  du  mois  de  Fe- 

vrier  de  la  continuation  de  Bollandus,  où  il  est  illustré  de 
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Notes  et  d'observations  Historiques  el  Critiques.  '  Dora  "mu,  ,i,.  ,,.  M-,- 
Mabillon  ou  publiant  la  prose  de  S.  Rembert,  a  cru  De  de- 
voir réimprimer  de  la  Versification  de  notre  Poète,  que  la 
Préface  avec  les  quatre  premiers  nombres  du  premier  cha- 
pitre du  corps  de  l'ouvrage.  Il  en  copie  cependant  ailleurs 
quelques  autres  vers,  qui  sonl  à  son  sujet. 

Hubert,    qui    ne  nous   esl  guéres  connu,  que  par  la 
Vie  de  Sainte  Gudule,  ou  Gudile,  qu'il  a  écrite,  étoil  Con- 
temporain du  Poëte  Gualdon,  dont  on  vient  de  parler.  '  Au- 
tanl  qu'on  en  peut  juger  par  son  Ouvrage,  il  paroîl  avoir  été 
du  païs  de  Brabant,  ou  de  Bruxelles  même,  où  la  Sainte  esl 
particulièrement  honorée.  Il  5  avoil  environ  trois  cents  ans 
qu'elle  étoil  morte,  lorsqu'Huberl  entreprit  d'écrire  sa  Vie. 
('.'est  ce  qui  a  fail  dire  à  M.  Baillet,  que  cette  circonstance  l: t , j  K.  jan .  ,.•, 
11"' si  point  |  ropre  à  donner  du  crédil  à  son  Ouvrage.  La  re-  "■  "  * 
marque  seroit  juste,  si  l'Auteur  avoit  écrit  d'original.     Mais  BoM  ih      iU 
il  nous  assure,  qu'il  a  travaillé  sur  une  autre  Vie  plus  ancien-  ■■  ' 
ne,  qu'un  ami  lui  avoit  communiquée  en  quatre  feuilles,  et 
qu'il  n'a  fait  que  la  mettre  en  meilleur  style,  sans  rien  chan- 
ger au  fonds  des  choses:  fpsorum  sensus  gestorum  excipiens 
//•  eliter.    11  ajoute  dans  la  suite,  qu'il  aimeroil  mieuxparprin-  „.  2. 
cipe  de  religion,  se  laire  que  d'écrire  des  faussetés. 

Cet  Auteur  n'a  donc  fait  que  suivre  ce  qui  avoit  été  écrit 
de  la  Sainte  long-temps  avant  lui.  Seulement  il  a  trop  orné  sa 
narration,  ce  qui  rend  son  style  fort  diffus.  La  fin  manque  à 
son  Ouvrage  :  mais  elle  se  trouve  dans  celui  de  son  Àbré-  _  530  „  33 
viateur.  On  voit  par-là  qu'il  n'\  mil  la  main,  qu'après  la  Dé- 
dicace de  l'Eglise  de  S.  Michel,  et  la  Translation  qu'on  y  lit 
alors  des  reliques  de  Sainte  Gudule.  C'esl  ce  qui  arriva  en 
1017,  comme  il  le  marque  lui-même  ;  et  ce  fut  aussi  peut- 
être  l'occasion  qui  l'engagea  à  prendre  la  plume.  Il  adresse  ,,.  M4  „  , 
son  Ecrit  à  un  Alberl ,  qu'il  qualifie  son  très-cher  Frère. 

Les  Editeurs  ont  soupçonné,  que  ce  pouvoil  être  le  célèbre  hu, 
Olbert  Abbé  de  Gemblou.  Mais  Hubert  ne  lui  auroit-il  don- 
né que  le  simple  titre  de  frère?  D'ailleurs  Olbert  étanl  mort 
le  quatorzième  de  Juillet  1048,  comme  on  l'a  vu,  n'étoit 
peut-être  plus  au  monde,  lorsque  notre  Auteur  publia  son 
Ouvrage.  Pour  lui,  il  n'j  prend  d'autre  qualité,  que  celle  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dit  u. 

Bollandus  nous  a  donné'  celle  Vie,  surun  Manuscrit  des  p. Ms-aé. 
Jésuites  de  Bruges,  après  l'avoir  illustrée  de  ses  remarques. 
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a  II  a  mis  à  sa  suite  l'Abrégé,  qu'en  fit  assés  long-tems  après 
Hubert,  un  Ecrivain  anonyme.  Celui-ci  a  tellement  suivi  son 
original,  qu'en  l'abrégeant  par  ordre,  il  y  a  souvent  ajouté 
diverses  circonstances,  qu'il  a  prises  d'ailleurs.  '  Surius  avoit 
déjà  publié  cet  Abrégé ,  mais  après  y  avoir  fait  de  légers 
changements  dans  le  style  :  au  lieu  que  Bollandus  l'a  donné 
dans  sa  pureté. 

'  Ses  successeurs  ont  fait  imprimer  avec  leurs  observations 
ordinaires,  qui  valent  beaucoup  mieux  que  le  texte,  une  Lé- 
gende de  Sainte  Pezaine,  Vierge  du  huitième  siècle  , 
honorée  en  Poitou,  qu'ils  croient  écrite  peu  avant  le  mi- 
lieu du  onzième.  Leur  opinion  est  fondée  sur  ce  que  ce  fut 
alors  qu'on  bâtit,  ou  répara  l'Eglise  ou  Chapelle,  dédiée  à 
l'honneur  de  la  Sainte.  Peut-être  y  auroit-il  autant  de  fonde- 
ment à  dire,  que  ce  fut  la  découverte  de  son  corps  '  trouvé  en 
1098,  qui  fit  naître  l'occasion  d'écrire  sa  Légende.  Mais  il 
importe  peu  d'entrer  dans  la  discussion  du  temps  où  elle  a  été 
faite.  Elle  est  de  ces  mauvais  écrits,  dont  on  ne  doit  parler 
que  pour  montrer  qu'on  ne  les  oublie  pas.  C'est  tout  dire  en 
Bon.  ib.  p.  si.  n.  un  mot  :  '  ses  propres  Editeurs  y  ont  découvert  tout  le  génie 
d'une  fable.  Le  style  au  reste  n'en  est  pas  mauvais  pour  le 
temps. 

'La  Vie  de  S.  G  rat  s,  Evêque  de  Châlons  sur  Saône, 
que  Perry  à  la  fin  de  son  illustre  Orbandale  et  Cusset  ont  pu- 
bliée ,  sur  un  ancien  Légendaire  de  cette  Eglise ,  ne  vaut 
guéres  mieux  que  l'écrit  dont  on  vient  de  parler.  Ses  parti- 
sans voudroient  nous  la  donner  pour  être  d'un  Auteur  con- 
temporain, c'est-à-dire,  du  milieu  du  septième  siècle,  où  vi- 
voit  le  S.  Evêque.  Mais  la  pièce  même  les  trahit  ;  puisqu'il  y 
est  parlé  de  la  translation  de  ses  Reliques  qui  ne  se  fit  que  sur 
la  fin  du  dixième  siècle.  Encore  paroil-il  par  les  expressions 
de  cette  mauvaise  Légende,  qu'elle  ne  fut  écrite  qu'au  bout 
de  plusieurs  années,  et  peut-être  tout  au  plutôt  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  suivant.  Toutefois,  quoiqu'on  y  découvre  des 
choses  peu  vraisemblables,  et  d'autres  visiblement  fausses, 
on  juge  qu'il  ne  faut  pas  entièrement  rejetter  tout  ce  qu'elle 
contient. 

On  a  une  époque  plus  certaine  du  temps,  auquel  a  été 
écrite  l'Histoire  de  l'Invention  et  de  la  Translation  du  Chef 
de  S.  Agapit,  Martyr.  Il  est  visible  qu'elle  le  fut  peu 
après  '  la  Dédicace  de  l'Eglise  de  S.  Etienne  de  Besançon, 
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en  10 i s  par  le  Pape  Léon  IX  qui  plaça  oc  Chef  sur  le 
grand  autel,  comme  on  l'apprend  d'une  inscription  rappor- 
tée par  Jean-Jacques    Chifflet.    I. 'Ecrivain  anonyme  qui  a  Bon.  w.  ■->.,.-.  p 

,,'  ,  ?  il-    ,  ,  i  539.  n.  28. 

prêté  sa  plume  a  cette  Histoire,  avoit  connu  particulière- 
ment l'Archevêque  Vautier  mort  en  1030.  Mais  il  n'y  mil  n.  31. 
la  main  que  sous  Hugues  son  successeur,  dont  il  fait  un  grand 
cln^rr.  Sa  [{dation,  dont  nous  sommes  redevables  aux  Cou-  ^saJ-ssa.  n. 
tinualcurs  de  Bollandus,  est  courte,  mais  assés  bien  écrite 
et  intéressante  pour  l'Histoire  de  Besançon.  L'Auteur  n'y  a 
pas  oublié  '  le  soin  qu'apportoit  l'Archevêque  Hugues  à  avoir 
un  Clergé  bien  réglé,  et  instruit  des  bonnes  Lettres,  tel  que 
nous  l'avons  représenté  ailleurs.  Il  es!  cependant  tombe 
dans  un  anachronisme  considérable,  en  confondant  les  temps 
de  l'Empereur  Constantin  le  Grand  avec  ceux  de  l'Evêque 
Quelidoine. 
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HISTOIRE  DE  SA  VIE. 
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Erard,  premier  du  nom,  l'un  des  plus  célèbres  Pré'-  > 
lats  de  tout  ce  siècle,  tant  par  la  doctrine,  que  par  la  '..'       \n'"'hr 
vigueur  épiscopale,  naquit  sur  les  frontières  de  France  el  de       !  "  .,,', ^";h 
Lorraine,  d'une  famille  distinguée  par  sa  noblesse.  11  eut  pour  •'»  '■  ■■ 
père  Arnoul,  Seigneur  de  Florines  et  de  Rumigni,  et  pour 
mère  Ermentrude.  Dès  sa  première  jeunesse  il  fui  élevé  dans 
le  Clergé  de  Reims,  sous  les  yeux  dé  l'Archevêque  Adalbe- 
ron  son  proche  parent.  Le  docte  Gerbert  dirigeoit  alors  l'E- 
cole de  cette  Eglise,  à  laquelle  Gérard   lit  de  grands  pro- 
grès dans  les  letres  humaines  et  la  science  ecclésiastique.  De 
la  il  passa  au  service  du  Roi  Henri,  depuis  Empereur,  en 
qualité  de  Clerc  de  sa  Chapelle.  '  Gérard  ne  fut  pas  long  temps  AUi    b-  M  "• 
a  la  Cour,  sans  s\  Faire  une  brillante  réputation. 

'Il  n'étoil  encore  que  Diacre,  lorsqu'à  la  mort  d'Erluin,  ','".  ,''■  i!'-'"' ' 
Evêque  d'Arras  et  de  Cambrai,  qui  éloienl  encore  gouver- 
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nés  par  un  seul  et  même  Evêque,  le  Roi  Henri  le  nomma  à 
cet  Evêché.  C'étoit  le  premier  jour  de  Février  1012  ;  et  néan- 
moins Gérard  ne  fut  sacré  que  le  lendemain  de  la  Purification 
de  Tannée  suivante.  La  cérémonie  s'en  fit  à  Reims.  Henri 
anroit  fort  souhaité  qu'elle  se  fût  faite  à  Bamberg,  à  la  dé- 
dicace de  la  Cathédrale  qu'il  y  avoit  nouvellement  érigée. 
Mais  Gérard  craignant  de  donner  par-là   atteinte  au  droit 
commun ,   préfera  de   recevoir  l'ordination  de  la  main  de 
l'Archevêque  Arnoul  son  Métropolitain. 
Spic.  ib.  i  Aib.  ib.       '  Si  tôt  qu'il  eut  pris  le  gouvernement  de  son  Eglise,  tout 
a.  c°k'.  l    8m'  s'y  ressentit  de  sa  vigilance  pastorale.  Il  acheva  le  monastère 
de  saint  Gingulfe  de  Florines,  que  son  père  avoit  commen- 
cé pour  une  communauté  de  Clercs,  et  y  en  fonda  un  au- 
tre pour  des  Moines ,   sous  l'invocation  de  saint  Jean-Bap- 
Mab.  ib  i.  si.  n.   tiste.  '  Son  affection  pour  l'ordre  monastique,  parut  encore 
T'Mir. '  nm  "eccL  dans  la  fondation  d'un  troisième  monastère  à  Château-Cam- 
beig  c.  84  bresis,  et  dans  le  rétablissemeut  de  l'Abbaïe  de  Marolles, 

où  il  remit  des  Moines  en  la  place  des  Clercs,  qui  s'y  étoient 
Gaii.  du.  nov.  t    introduits.  '  Ses  soins  s'étendirent  aussi  à  trois  autres  monaste- 
chrP'ib0"c.'iiCa2o:  res,  Maubeuge,  S.   Guilain  et  Hautmont,  dans  lesquels  il 
rappella  le  bon  ordre,  et  fit  revivre  l'esprit  de  S.  Benoît. 

Tant  de  dépenses  pour  toutes  ces  fondations  n'empêchè- 
rent point,  que  le  zélé  et  la  charité  de  notre  généreux  Pré- 
lat ne  trouvassent  des  ressources  pour  d'autres  entreprises  en- 
cam  chr.  ib.  c  core  plus  grandes.  '  L'Eglise  Cathédrale  de  Cambrai  mena- 
çant ruine,  il  commença  à  la  rebâtir  en  1023,  et  l'acheva 
dans  l'espace  de  sept  ans.  lien  fit  solennellement  la  dédicace 
en  Octobre  1030.  A  peine  a\  oit-il  fini  ce  somptueux  édifice, 
c.  32.  '  que  la  Cathédrale  d'Arras  fut  réduite  en  cendres  par  le  feu 

spic.  ib  du  ciel,  le  trentième  de  Juillet  de  la  même  année.  '  Gérard 

entreprit  de  lui  rendre  le  même  service  qu'à  celle  de  Cambrai, 
en  la  rendant  même  plus  belle  qu'elle  n  étoit  auparavant;  et 
il  en  vint  heureusement  à  bout. 

Le  vigilant  Evêque  ne  borna  pas  son  attention  à  ces  édi- 
ibid.  fices  extérieurs,  '  il  la  porta  encore  à  faire  observer  les  Ca- 

nons dans  son  Clergé,  et  à  maintenir  la  saine  doctrine  dans 
cam  chr.  ib.  c.  toute  l'étendue  de  son  diocèse.  'Il  paroît  par  la  qualification 
de  monastère  ,  que  l'Auteur  de  la  Chronique  de  Cambrai 
donne  à  l'Eglise  Cathédrale,  que  les  Chanoines  y  vivoient 
spic.  t.  i3.p.2.3.  en  commun.  '  Gérard  se  trouvant  à  Arras  à  la  fin  de  l'année 
1025,  et  aïant  appris  qu'il  y  étoit  venu  d'Italie  des  hommes, 

qui 
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qui  introduisoienl  une  hérésie  nouvelle  semblables  à  ceui 
uni  avoienl  été  condamnés  ;i  Orléans,  deux  ans  auparavant, 
il  prit  de  justes  mesures,  non  pour  les  traiter  comme  ceux- 
ci  l'avoient  été,  mais  pour  tâcher  de  les  convertir.  Le 
Prélat  commença  par  indiquer  un  jeune  et  des  prières  pu- 
bliques pour  la  conversion  de  ces  malheureux.  Puis  aïant 
assemblé  sou  Synode  avec  un   religieux  appareil,    il  les  y 
fit  comparottre.    Là  ils  furent  interrogés  sur  tous  les  points  de  \>   i  is 
leur  croïance';  et  après  avoir  reçu  une  instruction  aussi      ia 
pathétique  que   lumineuse  ,    ils    reconnurent   publiquement 
leurs  erreurs,  et  les  abjurèrent  sans  détour. 

Cet  amour  de  Gérard  pour  le<  règles  dirigeoit  toutes  ses 
actions.  'Ce  fut  par  ce  motif  qu'il  refusa  de  se  conformer  au  \n»  du  ....  1030. 
nouveau  décret  d'un  Concile  tenu  à  Teuverprès  de  Maïence, 
qui  ordonnoit  qu'on  feroit  le  jeûne  des  Quatre-temps  de 
Mars  le  premier  jour  de  Carême,  lorsqu'ils  se  rencontreroient 
ensemble.  Gérard  s'en  tint  à  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise, 
qui  étoit  de  ne  faire  ce  jeûne  que  la  semaine  suivante,  ce  qui 
s  observe  aujourd'hui  uniformément  par-tout. 

'  Le  même  motif  l'empêcha  d'abord  de  recevoir  les  règle-  -i.  chr.  «.  1032. 
mente  de  la  fameuse  Trêve  de  Dieu,  tels  qu'ils  sont  rappor- 
tés dans  Sigebert.  '  Baronius,  qui  a  blâme  ce  refus  de  no-  Mab.  m  i   ■-   « 
tre  sage  Prélat,  n'avoit  pas  assurément  approfondi  ses  raisons. 
Elles  sont  aussi  justes  que  solides.  '  On  peut  les  voir  dans  les  n.  &  i  Aib.  chr. 

.     ,  •.,     ,    ,  it        j  •  u    •■  >  an.    uni     Cam. 

Auteurs  cités  a  la  marge.  Une  de  ses  raisons  étoit ,  qu  on  ne  C|ir  ,i,  ,  ...7 
devoil  point  promettre  par  serment  toutes  ces  pratiques,  de 
peur  de  s'exposer  au  péril  du  parjure.  L'événement  fit  voir 
combien  étoit  fondée  sa  crainte  :  car  presque  tous  ceux  qui 
avoienl  juré  de  garder  la  Trè  e.  faussèrent  leur  .-ermnil.  Gé- 
rard ne  laissa  pas  néanmoins  d'y  consentir  lui-même,  quoi- 
3u'à  regret,  ne  pouvant  le  refuser  aux  instances  des  siens  et 
e  quelques  amis.  A  la  morl  d'Arnoul  Archevêque  de  cam  chr  ii>  .-. 
Reims,  Adalberon  de  Laon  proposa  pour  remplir  ce  Siège 
Ebole,  ou  Ebles,  qui  avoil  été  son  Secrétaire,  et  trouva 
moïen  d'y  faire  consentir  le  Roi.  .Mais  Gérard  qui  sçavoit 
qu'Ebles  étoit  Néophyte,  et  que  pour  loute  doctrine  il  n'a- 
voit qu'un  peu  de  Dialectique,  crut  devoir  s\  opposer, 
[tour  ne  pas  violer  la  défense  de  S.  Paul. 

A  cet  amour  pour  les  règles,  dont  on  verra  encore  d'autres 
traits  dans  la  discussion  de  si  s  letres,  notre  Prélat  joignoit  un 
grand  zélé  pour  la  paix  et  la  justice.    S'étant  trouvé  au  sacre  •   ji 
Tnm.fi   VII.  \  i  i 
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de  Bertold,  Evêque  de  Soissons,  où  il  s'éleva  une  fâcheuse 
dispute  entre  deux  autres  Evoques,  Adalberon  de  Laon  et  Har- 
douin  de  Noïon,  laquelle  menaçoit  de  terribles  suites,  Gérard 
prit  les  deux  Prélats  par  tant  de  raisons  tirées  des  règles  de 
l'Eglise,  qu'il  réussit  quoiqu'avee  peine,  à  l'assoupir  pour  un 
,    35.  i  Mab.  ib.  temps.  'En  1022  il  assista  au  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  où 
se  trou  voit  l'Empereur  Henri.  Là  fut  discuté  l'ancien  diffé- 
rend entre  Piligrin  Archevêque    de    Cologne  ,    et    Durand 
Evêque  de  Liège,  au  sujet  de  !a  jurisdiction  sur  l'Abbaïe  de 
Borcet.  Gérard,  qui  avoit  une  connoissance  particulière  du 
droit  de  Durand,  fît  terminer  la  contestation  en  sa  faveur. 
L'Empereur  Henri  continua  toujours  de  lui  donner  des 
Mab.  ib.  n.  35-  marques  de  son  estime  et  de  sa  confiance.  '  Il  le  choisit  plus 
a.'cî  37.am'  chl    d'une  fois  pour  son  Ambassadeur   près  de  Robert  Roi   de 
France.  Ce  fut  lui  qui  alla  inviter  le  Roi  au  fameux  Collo- 
que d'Ivois  entre  ces  deux  Princes,  auquel  il  assista  lui-mê- 
me, avec  quantité  d'autres  Prélats  et  Seigneurs  de  France  et 
d'Allemagne. 

Après  un  si  glorieux  épiscopal.  qui  fut  de  trente-sept  ans 
8pic.  ib.  p.  716.  un  mois  et  onze  jours,  '  ce  grand  Evêque  mourut  le  qua- 
jnn4bp.l58511ii23  torziéme  de  Mars  1051.  L'Historien  de  Liebert,  son  suc- 
cesseur immédiat,  place,  il  est  vrai,  cette  mort  dès  1048,  en 
quoi  il  a  été  suivi  de  presque  tous  les  Modernes.  Mais  les 
doctes  continuateurs  de  Bollandus  ont  établi ,  par  des  rai- 
sons si  solides,  l'époque  que  nous  suivons  ici,  qu'on  ne  peut 
se  refuser  à  la  solidité  de  leurs  preuves.  Si  les  Auteurs  du 
nouveau  Galh'a  Christiana  en  avoient  eu  connoissance,  ils  y 
Gaii  cbr  ib  p.  auroient  adhéré  sans  difficulté,  d'autant  plus  '  qu'ils  mon- 
trent fort  bien  que  Liebert  ne  fut  ordonné  qu'en  1051 . 

S-    IL 
SES    ECRITS. 

Jusqu'ici  aucun  de  nos  Biographes  n'a  fait  entrer 
notre  Prélat  dans  ses  Catalogues,  ou  Bibliothèques  d'Au- 
teurs. Il  méritoit  cependant  à  juste  titre  d'y  trouver  une  pla- 
ce honorable.  On  en  va  juger  par  la  notice  des  productions 
de  sa  plume. 

1°.  Il  y  a  de  lui  les  actes  du  Synode,  qu'il  tint  à  Arras 
en  1025  à  l'occasion  qu'on  a  déjà  spécifiée.  Monument  pré- 
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cieux,  qui  peut  entrer  eo  parallèle  avec  ce  qui  nous  reste  de 
la  bonne  antiquité  en  ce  même  genre.  Ces  actes,  qui  sont  avi- 
sés en  dix-huit  chapitres,  quoiqu'on  n'j  en  compte  que  dix- 
sept  sans  y  comprendre  la  préface,  roulent  -ur  des  faits,  el 
sur  les  principaux  points  de  la  doctrine  (  îhrétienne. 

Quant  aux  faite,   on  y  apprend  à  quel  sujet  fut  convoqué  le  spic  i   is.  p.  i 
Synode;  comment  il  fut  célébré;  quels  étoienl  les  hérétiques 
qui  y  donnèrent  occasion;  '  de  quelles  erreurs  ils  se  trouvèrent  p  *  13.  ».  .« 
coupables  et  convaincus;  par  quelle  voie  on  réussit  à  les  en  57;  M". 
convaincre  et  les  leur  faire  condamner;  enfin     avec  quelles  p  21  22  os. «3. 
formalités  ils  les  abjurèrent. 

Pour  ce  qui  regarde  les  points  de  doctrine,  Gérard  y  éta-  p  t«o 
blit  avec  une  juste  étendue,  et  prouve  solidement  tous  ceux  que 
rejettoient  ces  hérétiques.  11  commence  par  la  nécessité  du  Bap- 
tême et  le  mystère  de  l'Eucharistie.  De-là  il  passe  à  montrer 
la  sainteté  des  églises  matérielles,  et  de  l'autel  sur  lequel  on 
offre  le  sacrifice  ;  l'usage  de  l'encens,  des  cloches,  de  la  psal- 
modie et  des  autres  cérémonies  extérieures  ;  l'honneur  qu'on 
doit  rendre  aux  Saints  Confesseurs,  comme  aux  Martyrs  ;  la 
vénération  qu'il  faut  avoir  pour  la  croix  el  les  images;  1  u- 
tilité  de  la  sépulture  ecclésiastique  ,  et  des  cérémonies  qui 
l'accompagnent;  la  nécessité  de  la  pénitence  et  ses  effets, 
qui  s'étendent  même  jusqu'aux  Morts;  l'établissement  des 
différents  ordres  dans  l'Eglise,  depuis  le  portier  jusqu'à  l'E- 
vêque.  et  des  diverses  dignités  ecclésiastiques;  comment  il 
faut  regarder  le  mariage  permis  aux  Fidèles;  enfin  ce  qu'il 
faut  croire  de  la  grâce  de  J.  C. 

On  a  dans  ces  actes  un  traité  méthodique  de  controverse, 
précis  et  abrégé  à  la  vérité,  mais  solide,  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  et  bien  écrit  à  tous  égards.  Les  preuves  en  sont 
justes,  claires,  assez  bien  choisies,  et  presque  toutes  tirées 
de  l'Ecriture  Sainte.  Si  '  Gérard  y  mêle  quelquefois  des  ci-  p  "  w 
tations  de  livres  apocryphes  el  des  Histoires  incertaines, 
on  doit  lui  pardonner,  en  ce  que  d'une  part  il  n'en  connois- 
soit  pas  le  foible,  et  que  d'ailleurs  elles  étoient  reconnues 
pour  vraies  de  part  et  d'autre.  '  Il  fortifie  toutes  ses  preuves 
parcelle  de  la  Tradition,  en  assurant,  que  telle étoit  la  doc- 
trine que  l'Eglise  Romaine  avoit  reçue  de  saint  Pierre,  et 
qui  de-là  s'étoit  communiquée  aux  autres  Eglises  d  Italie,  a 
celles  des  Gaules,  de  l'Espagne,  de  l'Afrique,  de  la  Sicile 
et  des  autres  Isles. 
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»  p.  6t-63  a  '  Ces  actes  finissent  par  la  condamnation  des  erreurs  oppo- 

sées aux  vérités  qu'on  vient  d'indiquer.  Condamnation  qui  fut 
prononcée  en  latin  par  l'Evêque  avec  les  Abbés,  les  Archi- 
diacres, le  Clergé,  et  qui  fut  adoptée  et  souscrite  par  ceux 
qui  avoient  été  engagés  dans  l'hérésie  et  qui  étoient  présents 
au  Synode,  après  toutefois  qu'on  la  leur  eut  fait  expliquer 
en  langue  vulgaire  par  un  Interprète. 

Si  notre  dessein  le  pouvoit  permettre,  il  y  auroit  plusieurs 

P.  42-43.  traits  importants  à  faire  observer  dans  ces  actes.  '  Ce  qu'on  y 

lit  sur  le  Purgatoire  et  l'utilité  du  sacrifice  de  l'Autel,  des  priè- 
res et  des  aumônes  pour  les  Morts,  est  à  remarquer.  Gérard 

p.  57-60.  '  venant  à  la  fausse  doctrine  des  hérétiques  qu'il  réfutoit , 

établit  puissamment  la  gratuité  de  la  prédestination  et  la  né- 

P.  13-in.  61.62.  cessité  de  la  grâce.  L'endroit  est  à  lire,  aussi-bien  que  '  ce 
qu'il  dit  sur  l'Eucharistie,  qu'il  reconnoît  disertement  être 
la  même  chair,  qui  étant  née  de  la  Vierge,  a  souffert  sur  la 
croix,  qui  étant  sortie  du  sépulcre,  a  été  élevée  au-dessus 
des  cieux,  et  est  assise  à  la  droite  du  Père.  Cet  aveu  a  d'au- 
tant plus  de  force  contre  l'erreur  favorite  de  nos  Frères  sépa- 
rés, qu'ils  sçavent  mieux  qu'il  a  précédé  l'hérésie  de  Beren- 
ger  sur  ce  point  de  doctrine. 

p.  i.2|pr.  p. 4.  'Presque  aussi-tôt  après  la  tenue  du  Synode,  Gérard  en 
envoïa  les  actes  à  un  Evoque  voisin,  dont  le  nom  n'est  designé 
que  par  une  R,  mais  que  l'on  croit  être  Renauld  de  Liège. 
Il  les  accompagna  d'une  letre  qui  leur  sert  de  préface,  et  dans 
laquelle  on  voit,  que  son  dessein  étoit  de  précautioner  Re- 
nauld contre  ces  hérétiques ,  qui  avoient  su  se  déguiser  si 

p-  1-03.  bien  dans  son  diocèse,  qu'il  les  avoit  laissé  aller  impunis.  '  On 

est  redevable  de  la   publication  de   ces   actes   à   Dom  Luc 
-  d'Acheri,  qui  les  a  do;. nés  sur  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de 
Citeaux,  à  la  tête  du  Xlîî  volume  de  son  Spicilege. 

2°.  Gérard  écrivit  plusieurs  letres,  dont  l'Auteur  de  la 
chronique  de  Cambrai  nous  a  conservé  quelques-unes,  qu'il  a 
insérées  dans  le  corps  de  son  ouvrage. 

cam.  du-.  1.3c.  '  La  première,  qui  est  prolixe  et  fort  belle,  est  écrite  aux 
Arcnidiaeres  de  1  Lguse  de  Liège,  qui  soit  par  intérêt,  ou 
par  une  complaisance  mal  placée,  accordoient  la  sépulture 
ecclésiastique  à  des  personnes  excommuniées,  et  mortes  après 
une  vie  déréglée,  sans  avoir  fait  pénitence,  ni  même  donné 
aucun  signe  de  repentir.  Gérard  montre  à  ces  Ecclésiasti- 
ques, que  leur  conduite  est  contraire  aux  règles  de  l'Eglise, 


28     p.   308-317 


L\  ÊQUE  DE  CAMBRAI.  137 

\l  si 
et  les  exhorte  charitablement  à  Be  corriger.  Il  j  a  apparen- 
ce, que  l'Eglise  de  Liège  étoit  alors  sans  Evêque,  soit  pour 

cause  de  mort,  ou  autrement. 

La  seconde  et  les  deux  suivantes,  que  Dom  Marlot  à 
réimprimées  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de  Reiras,  regar-1 
dent  le  dessein  qu'avoit  Adalberon,  Evêque  de  Laon  de  se 
donner  un  successeur  de  Sun  vivant,  en  la  persone  de  Gui  ne- 
\cu  de  Bertold  de  Soissons.  Gérard  qui  regardoil  ce  dessein 
projette  comme  d'un  pernicieux  exemple,  et  contraire  aux 
loix  de  l'Eglise,  ècrivil  ces  trois  letres  pour  le  faire  avorter 
et  elles  eurent  leur  effet.  La  première  esl  adressée  à  Adalhe- 
ron même,  la  seconde  â  Ebles  Métropolitain  de  la  Province, 
et  la  troisième  à  l'Evéque  Bertold. 

'  Notre  Prélat  adresse  la  cinquième  du  recueil  à  Leduin  can  -hr.  a>. 
Abbé  de  S.  Vaast,  son  ami  particulier,  au  sujet  de  l'em- 
brasement de  la  Cathedra!  ■  d'Arras,  dont  il  a  été  parlé  :  par 
conséquent  cette  letre  fut  écrite  peu  de  jours  après  le  tren- 
tième d'Août  L030.  L'Auteur  \  déplore  en  Evêque  plein  de 
tendresse  pour  ses  frères,  les  malheurs  de  son  siècle,  el 
j  répond  d'une  manière  aussi  solide  qu'instructive  aux  in- 
sultes des  libertins,  qui  attrihuoient  aux  mauvais  Ecclésiasti- 
ques la  cause  île  ces  malheurs. 

'  La  sixième  letre  écrite  à  un  Abbé  du  diocèse  de  Liège, 
roule  sur  un  point  de  discipline.  Gérard  y  blâme  le  jugement 
que  les  Archidiacres  de  cette  Eglise  avoient  porté  en  faveur 
d'Hezelin,  qui  après  huit  ans  de  mariage  refusoit  d'habiter 
av<  c  sa  femme,  nièce  de  l'Evéque  de  Cambrai. 

La  septième  est  adresse-  a  Foulques,  Evêque  d'Amiens, 

3 n'il  conjure  par  les  motifs  les  plus  pressants  d'agir  en  faveur 
e  Drogon  de-  Terouane,  que  Baudoin  comte  de  Flandres 
avoit  injustement  chassé  de  son  Siège.  Comme  Gérard  n'étoit 
pas  sous  l'obéissance  du  Roi  de  Franc.',  il  prie  Foulques 
d'engager  l'Archevêque  de  Reims  el  ses  Suffragans,  qui  \  é- 
toient,  à  inspirer  à  ce  Prince  de  si  courir  le  Prélat  opprimé. 

Enfin  Gérard  adresse  la  huitième  et  dernière  letre  de  cel-  -  eo. 
les  qui  nous  restent  de  lui,  à  l'Empi  reur  11  nri  le  Noir,  ■  t  lui 
rappelle  ce  qui  se  passa  entre  le  Lape  saint  Grégoire  el  l'Em- 
pereur Maurice  .  pour  l'exciter  à  emploïer  son  autorité  en 
fa  eur  de  l'Eglise. 

Ces  letres,  qui  ne  sont  sans  doute  que  la  moindre  partie 
déciles  que  ootre  sçavanl  et  généreux  E  êque  écrivit  en 
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tant  d'autres  occasions,  contiennent  d'excellents  traits  de  Mo- 
rale et  de  Discipline.  On  peut  juger  des  autres  par  ceux  que 
nous  venons  de  marquer.  Elles  sont  belles  à  tous  égards,  et 
bien  écrites  pour  le  temps.  On  y  découvre  presque  tous  les 
caractères  du  cœur  et  de  l'esprit  de  leur  Auteur  :  un  atta- 
chement inviolable  pour  les  loix  de  l'Eglise ,  une  vive  dou- 
leur des  maux  qu'elle  souffroit,  un  ardent  désir  d'y  remédier, 
un  riche  fonds  de  pieté,  de  politesse  et  d'érudition. 


HUGUES, 

EvÊQUE       DE      LANGRES. 


HISTOIRE     DE     SA     VIE. 

Hug  fi.  ciu.  p.  'ttUgues,    le   premier  Ecrivain   qui  ait   pris   la  plume 
56?'J.Mrnb' a"'  ''    Xi.  pour  réfuter  les   erreurs  du   fameux   Berenger ,    étoit 
fils  de  Gelduin  Comte  de  Breteuil,  et  Restaurateur  de  l'Ab- 
baïe  de  même  nom,  et  avoit  pour  frère  Valeranne,  Abbé  de 
cave, p.  521  1. 1   S.  Vanne  de  Verdun.  '  Presque  tous  les  Modernes  suppo- 
2?WC330.S|ip&  sent  °lu ^  se  rendit  Moine  à  Cluni  dès  sa  jeunesse.  C'est  de 
pm,  ii.  sie.  p.  quoi  cependant  on  n'a  point  d'autre  preuve,  que  leur  simple 
spic.  t.  1.  p.  autorité. a  Sa  première  profession  fut  celle  de  Clerc,  ou  Cha- 
noine ,  dans  l'Eglise  de  Chartres.  Il    reçut  par  conséquent 
son  éducation  à  l'Ecole  du  docte  Fulbert ,  et  y  fit  beaucoup 
de  progrès  pour  la  doctrine.  Mais  il  n'en  tira  pas  le  même 
avantage  pour  les  mœurs,  comme  sa  conduite  ne  le  fit  que 
trop  voir  dans  la  suite. 
îhui.  'A  la  mort  de  Richard  Evêque  de  Langres,  qui  n'avoit 

occupé  ce  Siège  que  cinq  mois,  depuis  Lambert,  '  décédé 
en  Août   1030,  le  Roi  Robert  donna  cet  évêché  à  Hugues, 

(Jall.  chr.  iiov.   i.        1   '     On   place    communément    la    mort  Dijon,    mort    le    premier   jour    de    Jan- 

i.  p.  555.                  J»     Lambert     Evèque    de     Langres,    en  vier  1031.  C'est    ce   qui   est  confirmé  par 

Août  1031 .    Mais   elle   arriva   dès  l'année  la   suite,  où  il  est   dit  que  ce   fut   le  Roi 

précédente,    selon    le    Croniqueur    de    S.  Robert,  mort    le    XX    de     Juillet    de    la 

Spic.  t.   l.p.  159.    Bénigne    de    Dijon,  '    qui    dit    clairement  môme    année,    qui   donna   cet  Evéché    à 

que  ce   Prélat  mourut  le  X   des   Calendes  Kichard  et  à  Hugues  successivement. 

de   Septembre  avant   le  B.    Guillaumo  de 
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vers  la  lin  de  .Janvier,  ou  au  commencement  de  Février 
1031.  Huguea  avoit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le 
gouverner  avantageusement ,  s'il  eut  été  attentif  à  reprimer 
les  passions  de  la  jeunesse,  et  lis  saillies  de  l'orgueil,  natu- 
rel à  l'homme  depuis  sa  chute.  Mais  bien  loin  de  les  arrêter, 
il  s'y  livra  d  ■  telle  sorte,  que  -on  épiscopat,  qui  dura  dix- 
huit  ans  et  quelques  mois,  ne  fut  presque  qu'un  enchaîne- 
ment de  crimes.  Y  étant  entré  par  simonie,  il  contim  ;i  di  t.  *  p. 
trafiquer  des  choses  Saintes,  en  vendant  les  Ordres  Sacrés, 
il  porla  lis  armes,  commit  des  homicides,  des  adultères. 
et  d'autres  impuretés  encore  plus  exécrables;  il  traita  ty-  iwd.  Spfc.  ib 
ranniquement  son  Clergé  et  son  [n-uple. 

En  1049  le  Pape  Léon  IX  ayant  indiqué  un  Concile  à  «at  *.  p.  ni. 
Reims,  qui  devoit  suivre  la  dédicace  de  l'Eglise  de  S.  Ri  - 
mi,  notre  Prélat  se  trouva  à  l'une  et  l'autre  cérémonie.  Dans 
la  première  Session  du  Concile  qui  se  tint  le  troisième  d'Oc- 
tobre, Hugues  forma  plusieurs  graves  accusations  contre 
Arnold  Abbé  de  Pouthieres,  son  Diocésain,  qui  n'aïanl  pu 
s'en  justifier,  lui  déposé  de  sa  dignité.  Le  lendemain  dans  p.  -m.  n  u 
la  seconde  Session  vint  le  tour  de  notre  Evéque.  Pierre  Dia- 
cre de  l'Eglise  Romaine,  et  Promoteur  du  Concile,  l'accu- 
sa de  tous  les  crimes  qu'on  a  détaillés  [dus  haut.  Hugues 
aïant  choisi  pour  ses  Avocats  Halinard  Archevêque  de  Lyon 
et  Hugues  de  Resançon  ,  celui-ci  qui  étoit  fort  éloquent  , 
voulut  entreprendre  la  défense  de  l'accusé;  mais  il  fut  pri- 
\é  sur  le  champ  de  l'usage  de  la  parole,  ce  qui  fut  regardé 
comme  un  miracle.  Notre  Prélat  frappé  de  ce  prodige,  et 
craignant  d'ailleurs  le  jugement  du  Concile  '  ne  se  trouva  i  i 
point  à  la  troisième  Session,  qui  se  tint  le  jour  suivant.  On 
['envola  chercher  à  son  logis,  après  que  le  Promoteur  l'eut 
appelle  trois  fois  de  la  part  du  Pape.  Mais  on  apprit,  qu'il 
avoit  pris  la  fuite;  et  en  conséqui  nce  il  lui  excommunié. 

'Après  la  tenue  du  Concile,  l'infortuné  Prélat,  louché  de  "  i  - 
Dieu  et  toui  baigné  de  ses  larmes,  alla  trouver  le  Pape,  à 
qui  il  confessa  publiquement  ses  crimes,  en  se  oûmettanl  à 
la  pénitence  qu'il  voudrait  lui  imposer.  Il  fit  plus;  le  Pon- 
tife s'en  retourna  à  Rome,  il  l'\  suivit  nuds  pied-,  ^u  bout 
de  quelque  temps,  le  Pape  y  aïant  assemblé  un  grand  Concile, 
Hugues  s'y  présenta  sans  habits  et  sans  chaussure,  portant 
d'une  main  tremblante  un  faisceau  de  verges,  el  chantant 

ne  voix  dolente  el  lamentable  uni    antienne  tirée  de  l'E- 
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vangile  de  l'Enfant  prodigue.  A  ce  touchant  spectacle  tout 
le  Concile  fut  si  attendri,  qu'il  en  versa  des  larmes,  et  pous- 
sa des  soupirs  et  des  gémissements.  Tous  les  Evoques  deman- 
dèrent grâce  pour  le  Criminel  pénitent  ;  et  Léon ,  encore  plus 
1. 1.  p.  468.  i  i.  attendri  qu'eux  tous,  lui  accorda  une  entière  absolution,  sans 
12  p.  283.  ju-  imposer  d'autre  pénitence  que  ce  qu'il  avoit  déjà  souffert. 

Hugues  fut  ainsi  rétabli  dans  les  honneurs  de  l'épiscopat,  et 
renvoie  à  son  Eglise,  chargé  de  présents  :  pourvu  néanmoins 
qu'elle,  ou  quelque  autre  voulût  bien  le  recevoir. 
Mab.  ib.  '  Notre  Prélat  reprit  le  chemin  de  France.  Mais  la  rigueur 

de  ses  jeûnes  et  de  ses  autres  macérations  le  jetta  dans  une 
Gau.  chr.  nov.  t.  maladie,  '  dont  il  mourut  à  Biterne,  qu'un  Ecrivain  a 
4.  p.  559.  prjg  £Qrt  maj  ^  prûpOS  p0ur  Besiers,  qui  étoit  bien  éloigné 

spic.  i.  la.  ib.  i  de  la  route  de  Hugues.  '  Se  sentant  frappé  à  mort,  il  deman- 
99.b|ian59.'  if.'w!  da  l'habit  de  S.  Benoît,  sous  le  nom  du  monastère  de  saint 
Vanne,  dont  son  frère  étoit  Abbé,  et  où  le  Comte  Gelduin 
leur  père  s'étoit  rendu  Moine.  Il  le  reçut  de  la  main  de  quel- 
ques Moines  de  Cluni  qui  l'accompagnoient ,  et  y  mourut 
en  odeur  de  pieté.  Ainsi  se  vérifia  en  notre  Evêque  pénitent 
Rom.  s.  20.         '  cette  parole  de  saint  Paul  :  Où  il  y  a  eu  une  abondance  de 

péché ,  Dieu  a  répandu  une  surabondance  de  grâce. 
Montf. bib. bib. p.  'La  mort  de  Hugues  est  marquée  au  seizième  de  Mars 
cbr'ib"'  '  Ga"'  dans  le  necrologe  de  saint  Bénigne  de  Dijon;  quoique  son 
anniversaire  soit  transporté  au  septième  de  Février.  L'année 
de  cette  mort  dépend  de  celle  du  Concile,  que  tint  à  Borne 
Léon  IX,  après  son  retour  de  France.  Or  ce  Concile  fut  cé- 
lébré en  1050  après  Pâque.  Par  conséquent  la  mort  de  Hu- 
spic.  ui.jp.468.  gués  arriva  en  1051.  '  Il  faudrait  néanmoins  la  différer  jusqu'à 
l'année  suivante  ,  si  l'on  suivoit  comme  a  fait  M.  l'Abbé 
Fleuri  le  Chroniqueur  de  saint  Bénigne,  qui  suppose  que 
Hugues  n'alla  à  Borne,  qu'au  troisième  voïage  qu'y  fit  1* Ar- 
chevêque Halinard  en  1051.  Mais  nous  avons  cru  lui  devoir 
préférer  l'autorité  de  Wibert,  historien  du  Pape  Léon,  et 
celle  de  Laurent  de  Liège,  Moine  de  saint  Vanne,  l'un  Au- 
teur contemporain ,  et  l'autre  presque  contemporain.  D'ail- 
leurs le  Siège  de  Langres  n' étoit  point  rempli,  lorsque  Hu- 
gues fut  renvoie  en  France,  et  Halinard  y  avoit  ordonné 
un  Evoque  en  se  rendant  à  Borne,  la  dernière  ou  troisième 
fois  qu'il  y  alla. 


Fleu.  H.   E.  1.  59. 
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g.     II. 

SES    ECRITS. 

L'Unique  ouvrage   qui  nous  reste  de  notre  Prélat,  est 
un    petit  traité  en  forme  de   letre,   adressé  à   Berenger 
même,  dont  il  entreprend  de  réfuter  les  erreurs  sur  l'Eu- 
charistie. Hugues  l'écrivit  avant  sa  déposition,  et  par  consé- 
quent avant  le  mois  d'Octobi  •    1049.  L'occasion  qui  lui  lit 
prendre  la  plume,  '  fut  un  entrelien  qu'il  avoil  eu  avec  Be-  Lanf.  op.  app.  p. 
renger  sur  cette  matière.  De  sorte  qu'il  ne  lui  impute  que  ce  7t'  '' 
qu'il  lui  avoit  oui  dire  à  lui-môme  ;  il  ajoute  qu'il  ne  parle  que 
par  expérience,  sans  quoi  il  ne  l'auroit  pas  cru  :  expertus 
loquor,  audi-sse con'.iijit ,  nam  non  crederem.    Il  le  traite  avec  p.  6s.  i. 
beaucoup  de  ménagement,  et  même  avec  honneur,  lui  don- 
nanlles  titres  de  Piètre  t rè --respectable  à  certains  égards,  et 
d'homme  d'un  génie  supérieur. 

Il  paroi  t  par  ce  que  l'Auteur  nous  découvre  des  erreurs  de 
B  Tengi  r  sur  le  mystère  de  l'Eu  :harislie,  qu'elles  étoient  alors 
presque  les  mêmes,  que  celles  d.'S  Frères  de  Bohême  au 
com:neneement  du  XVl  siècle.  C'est-à-dire  '  qu'il  soûlenoit,  ibid. 
que  le  Corps  de  J.  C.  est  de  telle  sorie  dans  ce  Sacrement, 
que  la  nature  et  l'essence  du  pain  et  du  vin  n  •  sont  point 
changéi  -.  I  |ue  ce  qu'il  y  a  de  plus,  se  fait  par  la  puissan- 
ce de  l'entendement.  H  ig  les  >'a  I  iche  d'ab  rd  à  réfuter  u 
Philosophe  cetie  tulle  opinion,  lien  montre  fort  bi  n  l'absur- 
di.é,  en  ce  que  Ber  nger  rendait  intellectuel  et  incorporel 
le  Corps  d'  J.  C.  qu'il  nominoit  néanmoins  un  corps  cruci- 
fié. Car,  ajoute  noire  Auteur,  l'entendement  par  la  puissance 
duquel  l  ni  s  fait,  selon  Berenger,  dan-  ce  mystère,  exa- 
mine s-ulem  nt  les  choses,  et  ne  les  produit  pas  ;  il  en  ju^e, 
mais  il  ne  I  ur  donne  pas  leurconMilutinrr. 

Vinès  quoi,  '  il  rappelle  son  adversaire  à  la  f  i,  qui  lui  fai-  p.  69.  70. 
soit  croire  le  mysl  re  de  l'Incarnation,  quoiqu'il  ne  !e  com- 
prit pas.  I!  lui  montre,  qu>  son  erreur  est  contraire  à  l'Ecri- 
ture, et  à  la  doctrine  des  Pères,  nommément  de  saint  Am- 
broi  e  et  dj  saint  Aumslin,  desquels  il  rapporte  plusieurs 
passages.  '  Hugues  linil  par  lui  reprocher,  qu  il  pense  antre-  p.  71. 2. 
ment  que  tou>  les  Cnthnliques,  et  qu'il  se  sépare  de  l'unité 
pour  a/oir  la  vaine  gloire  de  faire  une  secle  à  part. 
Tome  VII.  Kkk 
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Cet  écrit  est  un  peu  abstrait  et  métaphysique  en  quelques 
endroits;  et  il  s'y  trouve  plusieurs  tenues  obscurs  et  barba- 
res. Mais  il  suffit  pour  faire  voir  clairement,  que  la  transubs- 
tanliation  étoit  alors  la  croïance  commune  de  tous  les  Fidè- 
les,, et  que  c'était  scandaliser  l'Eglise,  que  d'avoir  un  senti- 
ment opposé.  Il  est  au  reste  surprenant,  de  ce  que  Hugues 
qui  avoit  étudié  sous  Fulbert  de  Chartres,  et  qui  vraisembla- 
blement avoit  eu  Berenger  pour  condisciple  à  la  même  Eco- 
le, ne  fasse  pas  valoir  contre  son  adversaire  l'autorité  de  ce 
sçavant  Evêque,  qui  a  exposé  d'une  manière  si  claire  et  si 
solide  le  point  de  dogme,  dont  il  s'agissoit  entr'eux. 
p.  68-71.  '  Dom  Luc  d'Acheri  paroit  être  le  premier  qui  a  fait  pré- 

sent au  public  du  traité  de  Hugues  contre  Berenger.  L'aïant 
déterré  dans   deux  manuscrits,  l'un  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  l'autre  de  celle  de  Corbie,  il  l'a  donné  avec  d'autres  di- 
cave ,  p.  521.  |    vers  écrits,  à  la  suite  des  œuvres  du  B.  Lanfranc.  '  Plusieurs 
pU(33o.cn'  supp"  de  nos  Bibliographes  marquent  cette  édition,  pour  ne  l'avoir 
pas  vue  par  eux-mêmes,  comme  faite  en   1647,  quoiqu'elle 
Bib.  pp.  t.  îs.  p.  soit  réellement  de  Tannée  suivante.  '  De  ce  recueil  l'écrit  de 
■  car.  deEuch.p.  notre  Prélat  est  passé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. a  Jean 
68. 2-70.  i.         Garet  en  a  fait  entrer  une  grande  partie  dans  son  traité  de 
la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie ,  contre  les  sacramen- 
taires  de  son  siècle.  MM.  de  Port-Roïal  en  ont  aussi  tiré  une 
leçon  pour  l'Office  du  S.  Sacrement. 
Ge=n.  bib.  un.  p.       Il  ne  seroit  pas  aisé  de  deviner,  ce  qu'entendent  '  Gesner 
t.b3i   P.77o.a|%i  et  d'après  lui  Possevin  et  M.  du  Cange,  par  une  letre  sous 
CaDg.gi.ind.aae.  je  nom  ^e  Hugues  Evêque  de  Chartres  contre  Adelmanne 
de  Bresse,  imprimée  selon   eux  en  1551  à  Louvain,  avec 
d'autres  écrits  sur  le  même  sujet.  Il  est  néanmoins  certain 
que  l'Eglise  de  Chartres  n'eut  point  d'Evèque  du  nom  de  Hu- 
gues du  vhant  d'Adelmanne.  Il  ne  l'est  pas  moins,  qu'il  n'y 
eut  point  d'Evèque  qui  écrivit  contre  celui  de  Bresse ,  l'un 
des  plus   zélés  défenseurs  du  dogme  Catholique  contre  Be- 
renger; car  il  s'agit  de  l'Eucharistie.  De-là  il  s'ensuit,  que 
les  trois  Ecrivains  cités  auront  pris  Hugues  de  Langres  pour 
un  Evêque  de  Chartres,  dont  il  avoit  été  Clerc,   ou  Cha- 
noine ,   avant  son  épiscopat  et  Adelmanne  pour  Berenger. 
Cette  dernière  bévue  est  néanmoins  grossière.  S'étant  trom- 
pes en  ces  deux  points,  ils  peuvent  l'avoir  fait  également  en 
ce  qui  regarde  l'édition  de  l'écrit  faite  à  Loi  vain  m  1551. 
Ni  Dom  d'Acheri,  qui  a  publié  le  traité  sur  les  manuscrits, 
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ni  aucun  autre  Autrui'  qui  nous  ail  passé  sous  les  yeux,  Q*a  con- 
nu <•  tte  édition. 

'Claude  Robert  attribuée  notre  Evêque  des  actes  envers  uni.  u>.p.  es. 
de  S.  \  i  tor,  qui  de  son  temps  se  conservoienl  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.   Mais  il  y   a  plus  d'apparence, 
que  cet  ouvrage  appartient  à  Rainard,  surnommé  Hugu  -, 
I  un  de  ses  successeurs  en  ce  siècle,  qui  se  mêloit  de  Poésie. 


VIPPON, 

Panégyriste    de    l'Empire. 


S-  I- 

HISTOIRE    DE   SA    VIE. 

VIppon,  Historien  de  l'Empereur  Conrad  le  Salique,  Ond. Serf.  t. s. p. 
et  Panégyriste  de  l'Empereur  son  (ils,  Henri  le  Noir,  m' 
passe  communément  pour  avilir  été  Allemand  de  nation.  Mais 
celle  opinion  est  du  nombre  de  cilles  qui  n'ont  pour  prin- 
cipe que  des  préjugés  dénués  d'examen.  Pour  peu  d'atten- 
tion qu'on  donne  à  la  lecture  de  ses  écrits,  on  conviendra 
qu'il  étoit  de  la  Bourgogne  rransiurane.  '  Lorsqu'il  en  parle  vipp.pan.p,t68.  i 

1     ■  „,*  '      .  (V     »•  i  I'.     I  J  .  Nil.  cun.  p.    iH. 

lui-même,  cesl  avec  uni'  aitection  el  un  détail  de  circonstan- 
ces qui  montrent  visiblement,  qu'il  s'interessoit  plus  particu- 
lièrement pour  elle,  que  pour  toute  autre  Province  de  l'Em- 
pire. Ceci  rapproché  de  l'endroit,  où  invitant  le  Roi  Hen- 
ri, avant  qu'il  fût  proclamé  Empereur,  à  la  visiter,  il  la 
nomme  sa  patrie,  prouve  qu'elle  esl  effectivement  le  pais  où 
il  avoit  pris  naissance,  ce  qui  ne  peut  convenir  à  ce  Prin- 
ce. 

Irradias  patriam,  si  tu  modo  viseris  cam. 

'  L'Empereur  Conrad  le  Salique  lit  la  conquête  de  cette  vu.  cun.  p.  *u. 
Province,  et  la  réunit  à  l'Empire  en  1033.  Ce  fut  très-pro- 
bablement alors,  qu'il  prit  Vippon  à  son  service.    Vippon,  p.  «i. 
qui  étoit  Piètre,  y  entra  en  qualité  de  Chapelain,  el  conti- 
nua d'en  faire  les  fonctions  sous  l'Empereur  Henri  le  Noir. 
En  dédiant  à  celui-ci  l'Histoire  de  l'Empereur  son  père,  il 
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se  qualifie  lui-même  Prê!re  par  la  grâce  de  Dieu,  et  servi- 
tjur  des  ser/iteurs  des  Maîtr  s  de  ce  monde,  c'est-à-dire  de 
p.  «as.  Conrad  et  de  Henri  son  lils.  Quoique  fort  '  valétudinaire, 

il  s'appliquoit  beaucoup  à  l'Etude,  et  s'exerçoit  souvent  à  la 
versification,  qui  paroit  avoir  eu  pour  lui  un  atrait  particu- 
lier. Il  avoit  lu  les  Hislori  ns  et  les  anciens  Philosophes,  et 
p  *-*■  ne  les  possedoit  pas  mal  pour  son  tempi.  '  Ce  qu'il  nous  ap- 

prend ce  l'entrée  qu'il  avoit  dans  les  conseils  de  l'Empereur 
Henri,  et  les  assemblées  publiques,  fait  juger  qu'il  f  toit  tom- 
me d'esprit,  et  au  fait  du  maniement  des*affair  s  d'Etat. 

Vippon  tlori-soit  sous  les  deux  Empereurs  déjà  nommés,  ce 
qui  fait  un  espace  de  plus  de  trente  ans,  depuis  1024  jusqu'en 
I05b\  qui  est  la  date  de  la  mort  de  Henri  llî  surnommé  le 
Noir.  Mais  il  y  a  toute  apparence,  qu'il  ne  vécut  pas  jusqu'à 
p-421-  celte  dernière  époque.  '  11  s'étoit  proposé  d'écrire  l'Histoire 

de  ce  dernier  Prince,  comme  il  avoit  déjà  écrit  celle  de  son 
père;  et  il  ne  paroit  point  qu'il  ait  exécuté  ce  dessein  projet- 
pan,  p.  166.  té.  '  Son  dernier  ouvrage  fut  même  publie,  avant  que  Henri 
parvint  à  l'Empire,  c'est-à-dire  avant  l'année  1016.  11  ne  l'y 
,  qi  alifie  effectivement  que  simple  Roi,  quoiqu'il  lui  annonce 
qu'il  seroil  bien-tôt  Empereur  :  Pie RexCœsarque  future.  Ainsi 
l'on  peut  douter,  si  notre  Panégyriste  vécut  au-delà  de 
1050,  ou  1051. 

g.  II. 
SES  ECRITS. 


A 


421-4:23. 


Vant  que  Pistorius  et  Canisius  publiassent  leurs  re- 
.cueils,  Vippon  ni  ses  écrits  n'étoient  point  connus 
dans  la  République  des  Letres.  Mais  on  a  scu  depuis  qu'il  a 
composé  : 

vipp.  vit.  cun.  p.  1°.  L'Histoire  de  l'Empereur  Conrad  le  Salique.  '  Il  la 
dédie  a  Henri  son  nis  par  une  épitre,  qui  est  suivie  d'une 
préface,  où  il  fait  un  peu  le  Philosophe.  On  voit  dans  l'une 
et  l'autre  pièce  les  motifs  qui  l'engagèrent  à  entreprendre  cet 

p.  421  ouvrage,  et  le  dessein  qu'il  s'y  proposoit.  '  Il  se  piquoit  si 

fort  d'exactitude,  qu'il  prie  ses  Lecteurs  de  rejetter  les  fautes 
qui  s'y  trouveroient,  sur  ceux  qui  lui  avoient  fourni  des  mé- 
moires; car  ses  fréquentes  infirmités  ne  lui  permet'oient  pas 
d'être  toujours  à  la  suite  de  la  Cour.  Par  conséquent  il  fut 
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obligé  d'avoir  recours  à  d'autres,    pour  sçavoiç   ce  qui  s'y 
étoit  passé.     Il  se  Hall    en  finissant  sou  écrit,  de  n'y  avoir  p.443 
lien  oublie  de  ce  qu'il  a. oit  appris,  eu  vu  par  lui-même, 
des  choses  qui  fais  ientàson  sujel     Plusi  ursaul  esHislori  us  p.  421. 
avant  Vippon  avoieni  déjà  traita  la  même  matière,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  l'en  repi   1  dr  :  après  <    \ 

'Il  commence  son    li.-  >-u i  p.tn-m 

se  tint  aussi-tôt  après  la  mort  de  l'Empe  eur  saint  1 1 . - 1 1  ii .  a- 
fin  de  lui  donner  un  successe  i   •   a  Couronne  de  Germanie. 
'  il  passe  ensuite  à  l'élection  qu'on  y  lit  du  Conrad,  et  à  1 1  ce-  p.  m-us 
remonie  di  son  sacn  nui.' ils  sur  lesquels  il  s'é- 

tend davantage.  11  rapporte  de  suite  el  avec  assez  d'ordre  les 
autres  actions  plus  memorabl  s  de  son  Héros,  dont  il  est  at- 
tentif à  marquer  ordinairement  les  époqu  -s.  L'Histoire  de 
Conrad  ne  l'ait  pas  tellement  l'objet  principal  de  Vippon  , 
qu'il  ne  loucbe  aussi  les  bauts  laits  du  Roi  Henri  son  fils, 
depuis  Emp  reur,  '  comme  il  s'y  étoit  engagé  d'abord.  Quoi-  p.  m 
qu'il  entre  dans  un  certain  dé:ai  sur  l'Histoire  de  l'un  et  de 
l'autre,  sa  narration  est  cependant  un  peu  succincte,  '  ce  qu'il  p.  u3. 
dit  avoir  observé  pour  n'<  tre  pas  1  1  h  irge  à  ses  Lecteurs.  S'il  y 
a  mieux  réussi  que  plusieurs  autres  Historiens  de  son  temps,  il 
y  a  suivi  le  génie  de  la  plupart,  en  intercalant  de  fois  à  autres 
des  vers  dans  sa  prose. 

L'écrit  de   Vippon   est  intéressant,  non-seulement    en  ce 
qu'il  nous  apprend   plusi  'Urs  traits  d'histoire  échappés  aux 
Historiens  qui  l'avoient    précédé,   mais  encore  en  ce  qu'il 
nous  instruit  de  la  vraie  extractiofi  de  Conrad,    el   de  l'im-   ■ 
peratrice  Gisèle  son  épouse,  qu'un  ignoroit  auparavant.  '  Le  Pist.rer.  per.  sn. 
public  en  est  redevable  à  Jean  Pistorius,  qui   l'a  mis  au  jour  '  3  p' 
entre   ses  antres  Historiens   de  nie,  dont    le  recueil, 

comme  l'on  sçait,  a  été  imprimé  plusieurs  fois  à  Francfort, 
les  années  1582,  1584  el  1607. 

2°  Vippon  a  compose  un  panégyrique  de  trois  cents  vers 
hexamètres,  ou  environ,  à  la  louange  du  Uni  Henri  le  Noir, 
qui  n'étoit  pas  encore  Empereur.  Il  le  publia  par  conséquent 
avant  l'année  1046,  ci  le  dédia  à  Henri  même  par  une  pe- 
tite épitre  en  psose  ,  dans  laquelle  il  L'intitule  Tetralogue. 
C'est  qu'il  est  divisé  en  qualre  parties  autant  qu'il  j  a  de  per- 
sonages  qui  y  parlent:  le  Poète,  les  Muses,  la  Loi  et  les 
Grâces.  '  11  nous  apprend  ailleurs,  qu'il  1 1  présenta  au  Roi  vjpp  u>.  p.  ««. 
à  Strasbourg,  où   il  célébrait  la  fêle  de  Noël.  Quoiqi 
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Panégyrique  soit  une  pièce  presque  toute  d'imagination,  il  s'y 
trouvenéanmoins  quelques  faits,  qui  peuvent  servir  à  l'His- 
toire. Mais  l'Auteur  ne  s'y  montre  pas  meilleur  Poëte  que 
les  aulres  versificateurs  de  son  temps.  A  la  fin  est  ajouté  un 
pelit  poème  elegiaque,  qui  fut  présenté  à  la  table  du  même 
Prince.  Il  roule  sur  le  mystère  de  Noël,  et  ne  contient  d'ail- 
leurs aucune  beauté  Poétique. 

Canu.  b.  t.  3.  par.       '  Canisius  est  le  premier  qui  ait  tiré  de  l'obscurité  ces  deux 

t.  p.  îoi-no.  pieces  de  la  Muse  de  Yippon.  Elles  sont  placées  au  second 
volume  de  ses  Lectiones  antiques,  d'où  elles  ont  été  transpor- 
tées au  III  volume  de  la  nouvelle  édition  du  même  recueil 
par  M.  Basnage,  qui  a  fait  quelques  légères  observations. 

Pist.  ib.  p.  «3-       3°.  '  A  la  fin  de  l'Histoire  de  l'Empereur  Conrad,  l'Auteur 

*44'  a  ajouté  un  chant  lugubre  sur  la  mort  de  ce  Prince.  En  par- 

lant de  celui  qui  l'avoit  fait,  il  ne  le  désigne  que  par  ces  ter- 
mes quidam  denostris.  Mais  il  n'est  autre  que  Yippon  lui-mê- 

vipp.  ib.  p.  428.  me  '  qui  se  sert  de  la  même  expression  pour  designer  l'Auteur 
du  Tetralogue,  ou  panégyrique  du  Roi  Henri.  Il  en  rappor- 

pan.  p.  167.  te  à  cette  occasion  deux  vers,  '  qui  se  lisent  un  peu  différem- 
ment dans  le  corps  du  poëme  :  ce  qui  porte  à  juger,  qu'il  le 
retoucha  dans  une  seconde  édition,  qui  suivit  son  Histoire 

vu.  cun.  p.  443.  de  Conrad  le  Salique.  '  Yippon  présenta  le  chant  lugubre, 
dont  il  est  ici  question,  au  Roi  Henri,  lorsqu'il  étoit  à  Cons- 
tance. La  pièce  contient  neuf  strophes  chacune  de  dix  petits 
vers  rimes.  Mais  l'Editeur  en  la  faisant  imprimer  a  joint  deux 
vers  ensemble  dans  la  même  ligne  :  de  sorte  qu'au  premier 
coup  d'ceil  on  les  prendroit  pour  de  grands  vers,  et  les  stro- 
phes pour  n'en  contenir  que  cinq. 

Fab.Mb.  îat.  i.  3.       4°  '  M.  Fabricius,  tout  à  la  fin  du  III  livre  de  sa  Biblio- 

p.  1265-1272.  théque  latine  du  moïen  âge,  a  publié  un  recueil  de  Prover- 
bes, que  le  Prêtre  Yippon  dédia  à  Henri  fils  de  l'Empereur 
Conrad,  comme  porte  le  titre.  Ce  sont  de  courtes  Sentences 
choisies,  qui  tendent  à  former  les  bonnes  mœurs,  et  que 
l'Auteur  a  exprimées  en  cent  cinquante  espèces  de  petits  dis- 
tiques rimes,  mais  sans  aucune  mesure  uniforme.  Les  vingt- 
cinq  derniers  roulent  par  autant  d'antithèses  sur  les  vices  et 
les  vertus,  dont  le  caractère  de  chacune  est  assez  bien  repré- 
senté. L'écrit  est  ingénieux  et  fort  instructif. 

vipp.  ib.  p.  438.  5°  '  Nous  apprenons  de  Yippon  même,  qu'il  avoit  encore 
composé  un  autre  poëme  de  cent  vers,  sur  la  rigueur  extrê- 
me du  froid  qu'il  fit  en  1033,  lorsque  Conrad,  à  qui  il  le 
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présenta,  étoil  occupé  à  reconquérii  en  Bourgogne  les  pla- 
ces, dont  Eudes  Comte  tic  Champagne  B'étoil  emparé.  Ce 
Poème  ne  paroil  plus  nulle  part. 

ii"    Vippon  a  oit  aussi  formé  le  dessein  d'écrire  l'Histoire  p.  ai. 
de  l'Empereur  HenrileNoir.   '11  avoil  même  commencé  à  pas. 
recueillir  les  mémoires  nécessaires  pour  l'exécuter.  .Mais  lu 
mort  le  prévint  apparemment,  et  ae  lui  permit  pas  de  met- 
tre la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  (xiii.) 


HALIPi  ARD 

Archevêque    de    Lyon. 


S-  !• 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'ryAi, inard,  ou  Alinard,  l'un  des  plus  doctes  et  «•>»■  aet.  t.  9. «. 
Jrlplus  éloquents  des  hommes  de  son  siècle,  naquit  en  Bour-  'se.'  ".'93.' 
gogue  sur  la  fin  du  siècle  précèdent.  Son  père  étoit  de  Langres 
et  sa  mère  d'Autun,  l'un  et  l'autre  de  famille  noble.  11  fut 
levé  des  fonds  de  baptême  par  Vautier  Evêque  d'Autun,  qui 
prit  un  soin  particulier  de  l'instruire.  Aïant  atteint  l'âge  d'a- 
dolescence, si  m  père  le  donna  au  célèbre  Iirunon  Evêque  de 
Langres,  qui  le  fil  chanoine  de  sa  Cathédrale.  Halinard 
trouva  dans  la  ville  des  Ecclésiastiques  vertueux,  et  des  gents 
letrés  pour  le  temps.  Il  s'attacha  à  eux,  et  faisoit  de  leur 
compagnie  ses  plus  chères  délices.  Comme  il  avoil  beaucoup 
desprit  et  une  grande  inclination  pour  la  vertu,  il  ne  fut  pas 
long-temps  inférieur  aux  autres  en  science  el  en  pieté. 

'  Ces  heureuses  dispositions,  jointes  à  son  excellent  carac-  •«.  a.  n.  1. 
1ère  lui  concilièrent    l'affection  de    Lambert,  successeur  de 
Brunon,  qui    pensoil    à    l'élever   aux   dignités   ecclésiastiques. 

Mais  Halinard  méprisant  tous  les  avantages  apparents  du 
monde,  se  relira  à  sainl  Bénigne  de  Dijon,  où  malgré  tout  ce 
qu'il  eut  <  souffrira  ce  sujel  de  la  pari  de  ses  parents,  el  mê- 
me de  l'Evêque  Lambi  rt,  il  s'engagea  dans  la  profession  mo- 
nastique. Il  devint  bien-loi  l'exemple  et  le  modèle  de  ses  frè- 
res. '  Le  B.  Guillaume  Abbé  de  la  Maison,  charmé  de  ses  pro-  p.  »■  »  s- 
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grès,  l'en  établit  Prieur,  el  au  bout  de  quatre  ans  lui  laissa 
par  sa  mort  la  dignité  d'Abbé,  qu'il  fut  contraint  d'accepter 
malgré  son  humble  résistance.  Pour  en  remplir  dignement  les 
fonctions,  HalinarJ  donna  une  nouvelle  application  à  l'Etu- 
de. 11  avoit  tant  d'ardeur  pour  la  lecture,  qu'on  lui  voïoit 
toujours,  même  dans  ses  voïages,  un  livre  à  la  main.  11  li- 
soit  les  Auteurs  profanes,  comme  les  autres;  mais  il  ne  pre- 
noit  des  premiers  que  ce  qu'il  y  avoit  d'utile,  et  laissoit  le  res- 
te  comme  nuisible.  11  se  fit  par-là  un  fonds  admirable  de  lite- 
rature  tant  ecclésiastique  que  séculière,  et  se  rendit  habile 
dans  l'intelligence  de  l'Ecriture,  le  Dr  ut  ascétique,  la  science 
des  Loix,  et  les  subtilités  de  la  Philosophie.  Cette  grande 
érudi  ion  éioit  soutenue  en  lui  par  une  rare  éloquence.  De 
sorte  que  les  discours  qu'il  faisoit  à  ses  frères,  étoient  aussi 
agréables  qu'instructifs. 
1 1. 37.  n.4.  |  Giab.  '  Tant  d'éminenles  qualités  le  firent  aimer  et  honorer  dps 
Papes,  des  Empereurs  it  des  Rois.  Henri  le  Noir,  Roi  de 
Germanie  et  de  Bourgogne,  à  qui  Lyon  obéissoit  alors, 
affligé  de  voir  celt  ■  Eglise  abandonnée,  par  le  rfus  persé- 
vérant que  saint  Odilon  de  Cluni  faisoit  de  se  charger  de  sa 
conduite,  voulut  la  donner  à  Hahnard.  Mais  notre  modeste 
Abbé  sçjut  adroitement  éviter  le  coup,  et  fit  tomber  le  sort 
sur  Odalric  Archidiacre  de  Langres.  qui  la  gouverna  avan- 
tageusement depuis  i  (J41  jusqu'en  104(5. 
Hng.  fi.  chr.  p.  '  Au  bout  de  ce  terme  Halinard  ne  put  refuser  d.:  lui  suc- 
IT.'a.  \?b' lb'  p'  céder.  Il  fut  donc  ordonné  la  même  année  Archevêque  de 
Lyon,  par  Hugues  Archevêque  de  B  sançom.  Son  sacre  se 
Mab.  ib.  n.  6.  fit  à  Heibestein  '  en  présence  du  Roi,  qui  fournil  tout  ce  qui 
p.  38.39.  n.  7.  |  éloit  nécessaire  pour  la  cérémonie.  '  De-là  ce  Prince  aïant 
fieu^H.  e.i.  59.  pr-s  ja  r0;;te  de  Rome^  Halinard  l'y  suivit.  <t  s'y  »;t  extrê- 
mement aimer  pour  son  éloquence  et  so  ,  affabilité.  11  parloit 
effectivement  av<  c  beaucoup  de  grâce,  sçachant  prendre  l'ac- 
cent de  toutes  les  nations,  q  ;i  usoienl  d'une  lang  e  sortie 
de  la  Latine  :  c'<  st-à-dire  qu'il  parloit  I  ien  l'Italien,  le  frrnço.s 
et  les  autres  langues  vulgaires,  qui  commenç  iei.t  dès  lors  à 
Mab.  ib.  se  former  de  la  cormpïon  du  la  in.  '  Les  R  ma  ns  firent 

voir  l'es  ime  qu'ils  avoienl  corrue  pour  notre  Prélat,  en  le 
demandant  lann^e  suivante  à  l'Empereur  po  ir  suci  ed  r  au 
Pape  Clément  II.  Mais  liai  n.ii-l  le  sçachant,  évita  d'aller  à 
la  Cour,  jusqu'à  ce  que  le  S   ï;iége  fut  rempli. 
p- 39.  n.  s.  '  L  on  IX  y  aïant  été  placé  après  Bjaoit  IX  et  Damase 
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II.  el  se  disposant  à  tenir  a  Rome  au  commencement  <!«• 
l'année  loi'.»  un  Concile,  pour  remédier  aux  maux  de  l'E- 
glise, j  appella  notre  Archevêque  avec  plusieurs  autres  Pré- 
lats de  France  et  d'ailleurs.  De  Rome  le  Pape  venant  en 
France,  Halinard  l'y  suivit,    et  se  trouva  à  la  célèbre  dédi-  t.  b.  p.  m.  :m 


cace  de  l'Eglise  de  sainl  Hemi  de  Reims,  et  au  grand  Con- 
cile qui  la  suivit.  '  Depuis  ci-  temps-là,  le  Pontife  Romain  1.9.  i-. 
voulut  l'avoir  toujours  à  sa  suite.  Halinard  l'accompagna 
donc  dans  tous  ses  voïages,  el  assista  au  premier  Concile 
qui- se  tint  à  Rome  en  1050  contre  1rs  erreurs  de  Berenger, 
et  apparemment  aussi  à  celui  de  Verceil  'le  la  même  année. 
Il  revint  avec  lui  en  France  l'année  suivante,  et  retourna 
encore  en  Italie  en  1052.  Après  l'avoir  suivi  à  Benevent, 
Capoue,  au  Mont-Cassin  et  au  Mont-Gargan,  et  lui 
avoir  servi  de  Médiateur  pour  traiter  la  paix  avec  les  Nor- 
mans,  car  il  étoit  puissant  en  paroles,  comme  on  l'a  vu,  et 
avoit' un  grand  talent  de  persuader.  '  Il  se  retira  à  Home  au  ».  9. 
monastère  de  saint  Grégoire.  Là  un  faux  ami  lui  aïant  servi 
dans  un  repas  un  poisson  empoisoné,  Halinard  en  mourut  le 
vingt-neuvième  de  Juillet  1052,  après  avoir  tenu  sept  ans 
le  siège  de  Lyon,  et  gouverné  vingt  ans,  ou  plutôt  vingt- 
un  ans  et  quelques  mois,  l'Abbaïe  de  saml  Bénigne  de  Dijon. 
Les  Nobles  Romains  le  firent  enterrer  à  saint  Paul  avec 
beaucoup  d'honneur.  Bucelin  dan-  son  Menologe  rapporte  n,  BOli 
son  épitaphe,  telle  qu'on  va  la  lire.  Si  elle  est  de  ce  temps- 
là,  les  deux  vers  qui  la  composent,  sont  peut-être  les  meil- 
leurs que  ce  siècle  ait  produits. 

EPITAPHE. 

Factua  Àpostolici  c  msors  ci  compar  honoris, 
Duxit  \postolicam  factis  et  nomine  vitam. 

'  Halinard  en  mourant  laissa  ses  ornements  et  sonargen-  p.39  io.n.9-13. 
terie  à  l'Abbaïe  de  saint  Bénigne,  à  laquelle  il  avoil  procuré 
de  son  vivant  divers  avantages,  el  dont  il  avoit  renouvelle 
les  officines  el  enrichi  la  Bibliothèque.     Onj  voitencoreun  opnsc.  t.  a.  p.  7. 
sacramentaire,  qu'3    donna   en  1036  Himberl   Evêque    de 
l'ans  a  la  prière  de  l'Abbé  Halinard.  '  Il  ne  paroit  pas  qu'on    et. a». p. m. d. 3 
ait  jamais  décerné  aucun  culte  à  la  mémoire  de  notre    ar- 
chevêque. Seulement  Bucelin  en  lait  mention  dans  son  Me- 
Tom.  VII.  Ll  1 
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nologe  bénédictin  au  jour  de  sa  mort,  et  Ferrarius  au  vingt- 
sixième  d'Avril,  auquel  jour  les  Continuateurs  de  Bollandus 
en  parlent  parmi  leurs  Saints  omis.  L'Auteur  du  supplément 
au  Martyrologe  Gallican  en  fait  un  assés  bel  éloge. 

S-     II. 
SES     ECRITS. 

Mab.^act.  t.  9.  p.  '/-vUelqde  vaste  que  fût  l'érudition  d'Halinard,  et 
Vjquelque  versé  qu'il  fût  dans  la  Géométrie  et  la  Physi- 
que, auxquelles  il  avoit  donné  une  application  particulière, 
il  n'a  point  laissé,  que  l'on  sçache,  aucun  monument  de  son 
sçavoir.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques  letres,  même  en 
petit  nombre. 

Il  y  en  a  trois  qui  furent  écrites,  lorsqu'il  n'etoit  que  sim- 
SSq  l,™'  iaF'  '',•  P^e  Abbé.  '  La  première  est  adressée  au  Pape  Jean  XIX,  pour 

728.729.  |  Peranl.    rA    ,  .       ,       „  V  .        ,  ,  *  '  »       . 

p.  187-188.  tacher  de  le  taire  revenir  des  préventions,  que  les  Chanoi- 

nes de  Dijon  lui  avoient  données  contre  l'Abbaïe  de  saint 
Bénigne,  au  sujet  d'un  Cimetière  qui  lui  appartenoit.  La  se- 
conde est  écrite  à  Eiquoque,  Camerier  du  Sacré  Palais,  et 
ami  d'Halinard,  qui  le  prie  d'empêcher  que  le  Pape  ne  fas- 

spic.  t.  s.  p.  390.  se  rien  (jc  préjudiciable  aux  droits  de  son  monastère.  '  Hali- 
nard  adresse  la  troisième  à  ses  frères,  les  Moines  de  saint  Bé- 
nigne, pour  leur  marquer  la  peine  que  lui  causoit  son  absen- 
ce ;  aïant  appris,  mais  trop  tard,  que  saint  Odilon  les  étoit 
allé  visiter.  11  les  prie  de  ne  rien  oublier  pour  faire  d'une  part 
à  un  Hôte  aussi  respectable,  tout  l'accueil  qu'il  meritoit,  et 
de  l'autre  pour  profiter  de  l'exemple  de  ses  vertus. 

Dans  les  deux  premières  Halinard  se  qualifie  Abbé  ;  mais 
il  ne  prend  dans  la  troisième  que  le  simple  titre  de  Frère  :  ce 
qui  vérifie  la  remarque  que  nous  avons  déjà  faite  sur  le  siècle 
précèdent,  au  sujet  de  l'usage  de  cette  qualification  parmi 
les  Abbés,  comme  parmi  les  simples  Moines.  Quant  au  Souve- 
rain Pontife,  il  lui  donne  les  titres  de  Maître  de  tout  le  monde 
et  de  Pape  universel  :  ce  qui  avoit  aussi  commencé  à  passer  en 
usage  dès  le  même  siècle. 

çaii.  chr.  nov.  t.       '  Nous  avons  une  quatrième  letre  d'Halinard,  qui  est  com- 

+  .  app.   p.  8.  ,  .  1       .  .  ,  r        ti  u/      •    ■     j     t> 

me  te  testament  de  ses  dernières  volontés.  11 1  écrivit  de  Ro- 
me, ainsi  qu'il  paroit,  lorsqu'il  se  sentit  frappé  à  mort,  et  l'a- 
dresse aux  Chanoines  de  son  Eglise  de  Lyon.  Halinard  les 
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conjure  d'abord  de  lui  pardonner  les  Hautes  de  négligence, 
qu'il  avoil  commises  à  leur,  égard;  leur  protestant,  que  si 
Dieu  lui  accordoil  encore  des  jours,  il  donnerait  tous  ses 
soins  à  leur  avancement.  Il  leur  conseille  ensuite,  lorsqu'il 
s'agira  de  lui  élire  un  successeur,  de  n'en  point  cherche] 
dans  des  Eglises  éloigna  -  e  étrangères,  comme  par  le  pas- 
sé, mais  d'avoir  recours  au  jeûne  el  à  la  prière,  afin  que 
Dieu,  qui  peut  susciter  des  enfants  à  Abraham,  leur  donne 
lui-même  un  digne  Pasteur  tiré  de  leur  corps.  11  leur  désigne 
néanmoins  le  Prevôl  Humbert,  comme  propre  à  remplir 
cette  [»lace.  Le  reste  oV  la  letre  roule  sur  divers  arrangements, 
principalement  sur  la  disposition  de  ses  biens,  qu'il  vouloil 
qui  fussent  partagés  eiitresa  Cathédrale  et  l'Abbaïe  d'Ainai. 
11  l'ail  paroitre  de  grands  égards  pour  cette  Abbaïe,  et  té- 
moigne lui  avoir  de  grandes  obligations.  Ces  letres  sont  bien 
écrites  pour  les  temps  ;  et  il  eu  est  peu  du  même  Biécle,  qui 
soient  au-dessus  pour  la  politesse  de  stj  le.  Elles  font  regretter 
que  l'Auteur  n'ait  pas  laissé  de  sa  façon  quelque  écril  de  plus 
longue  haleine  et  plus  in!  ri  s 


JOURDAIN, 

E  V  Ê  Q  U  E      1)  i:      L  I  M  O  G  F.  s , 

ET     AUTRES     EC  R  I  VA  I  N  S. 


JOurdain,    surnommé    de    Laron,    était    issu    d'une  Gaii.  ci 
ancienne   Noblesse.    Sou    aïeul    se   nommoit  Marbode ,  'tiem1''  ehr'71'p. 
son  père  Gerauld ,   sa  mère  et  sa  grand'mere  Odolgarde  V!'fnvo<>' 

Aïant  embrassé  l'état  eccl  siastique,  il  fut  depuis  Prévôt  de 
saint  Léonard.  A  la  mort  de  Girard  Evêque  de  Limo 
qui  arriva  en  Janvier  lui  i,  Guillaume  Duc  d'Aquitaine, 
de  concert  avec  Guillaum  ■  (>mi"  d'Angoulèmc.  voulant 
éviter  la  simonie  qui  auroit  pu  se  glisser  dans  l'élection  de 
son  Successeur,  convoqua  l'assemblée  à  S.  Junien  pour  j 
proced  r.  Là  Jourdain  fui  élu  sans  contradiction,  pour  rem- 
plir le  Siège  vacant,  et  dès  le  lendemain  conduit  à   Limo- 

Lllij 
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ges,  où  il  en  prit  possession.  Il  n'étoit  tout  au  plus  que  Soû- 
diacre ,  mais  dès  le  Samedi  de  la  mi-Carême  suivant  il  fut 
ordonné  Diacre  et  Prêtre ,  puis  le  lendemain  Evêque.  La 
cérémonie  s'en  fit  à  l'Abbaïe  de  saint  Jean  d'Angeli  en 
Saintonge,  par  Islon  Evêque  de  Saintes,  assisté  de  l'Arche- 
vêque de  Bourdeaux,  et  de  presque  tous  ses  Suffragans. 

Adem.  ib.  '  Cette  ordination  faite  ainsi  sans  la  participation  de  l'Ar- 

chevêque de  Bourges,  Métropolitain  de  Limoges,  attira  sur 
le  Diocèse  une  excommunication ,  de  la  part  d'un  Concile 
qui  se  tint  le  Jour  de  la  Pentecôte  de  la  même  année,  et 
auquel  se  trouvèrent  sept  Archevêques,  avec  leurs  Suffra- 
gans et  le  Roi  Robert.  Cependant  Jourdain  trouva  moïen 
de  la  faire  lever,  en  faisant  le  voïage  de  Bourges ,  accom- 
pagné de  cent  tant  Clercs  que  Moines,  tous  nuds  pieds. 

p. 184.  |  Gauf.  vos.  '  Le  pèlerinage  de  Jérusalem  étoit  alors  une  dévotion  à  la 
mode.  Jourdain,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  Evêques, 
qui  l'avoient  déjà  fait,  l'entreprit  en  la  compagnie  d'Isem- 
bert  Evêque  de  Poitiers,  de  grand   nombre  de   Seigneurs, 

Gauf.  vos.  ib.  n.  et  d'une  multitude  de  peuple.  'Après  son  retour  il  fit  faire 

t.VLpab'334b'II,JV'  'a  Dédicace  de  l'Eglise  du  Sauveur  dans  sa  ville  épiscopale, 
le  dix-septiéme  de  Novembre  1028.  A  cette  cérémonie  as- 
sistèrent neuf  autres  Evêques ,  avec  l'Archevêque  de  Bour- 

Lab.  ib.  t.  a.  p.  deaux,  qui  tous  au  nombre  de  onze  '  tinrent  un  Concile, 
dont  le  principal  objet  étoit  l'apostolat  de  saint  Martial. 
Jourdain  y  opina,  comme  les  autres,  en  faveur  de  ce  senti- 

Gaii.  chr.  ib.  p.  ment  favori  des  Aquitaines.  '  Il  y  avoit  cependant  été  fort 
opposé  auparavant  ;  voulant  s'en  tenir  à  l'ancienne  tradition, 
qui  n'avoit  jamais  mis  ce  Saint  qu'au  nombre  des  Confes- 

Lab-  ib.  seurs.  '  Mais  le  Pape  Jean  XIX  aïant  décidé  le  contraire,  notre 

Prélat  se  conforma  ensuite  à  sa  décision. 

p.  766.  '  Au  bout  de  trois   ans,   le  dix-huitiéme   de    Novembre 

1031,  se  tint  un  autre  Concile  dans  la  même  ville,  encore 
plus  célèbre  que  le  précèdent.  Jourdain  en  fit  l'ouverture 
par  un  discours,  où  il  expose  les  divers  sujets  qu'on  y  devoit 
discuter,  et  continua  dans  la  suite  à  y  faire  un  des  princi- 

Conc.  i.   9.    p.  paux  personnages.  '  Il  assista  l'année  suivante  à  un  autre  Con- 

ci'r.'  no°v68't.'  a.alp.  cile,  qui  se  tint  à  Poitiers,  et  mourut  en  1052,  après  avoir 

515,  gouverné    avantageusement  son   Eglise ,  l'espace   de   vingt- 

huit  ans  et  quelques  mois.  11  fut  enterré  à  l'Abbaïe  de  saint 
Augustin  hors  la  ville.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits,  se  ré- 
duit à  peu  de  chose. 
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1".  •'  11  y  a  de  lui  une  assez  longue  letre  an  Pape  lît-noît  *m,.  ,,.  m  i..  •.. 
VIII,  au  sujet  de  l'apostoLit  de  saint  Martial.  Kl  le  esl  inté- 
ressante, en  ce  qu'elle  nous  apprend  d'une  part,  l'origine  de 
cette  opinion  singulière,  et  defautre,  la  condradiction  qu'el- 
le eut  d'abord  a  souffrir.  Jourdain  y  avertil  le  Pape,  auquel 
il  prévoïoit  qu'on  s'adresseroil  pour  l'autoriser,  que  c-étoil 
l'Abbé  de  saint  Martial  qui  l'avoit  l'ait  naître,  à  dessein  de 
donner  par  là  un  nouveau  relief  à  son  Eglise,  el  de  l'élever, 
s'il  pouvoit,  au-dessus  de  la  Cathédrale.  Que  le  Roi  Hubert, 
le  Duc  d'Aquitaine,  les  Archevêques  de  Bourges,  de  Bour- 
deaux,  de  Tours  et  tous  leurs  suîfragans,  au  nom  desquels 
il  a  l'honneur  de  lui  écrire,  comme  en  sun  propre  oorn, 
pensent  tout  autrement.  '  Qu'il  est  vrai,  qu'un  regardoit  saint  p.  : 
Martial  comme  un  des  soixante-douze  Disciples,  ce  qu'il 
prouve  par  plusieurs  traits  de  sa  fausse  Légende  qu'il  copie; 
mais  qu'on  ne  l'avoit  jamais  honoré  que  comme  un  Confes- 
seur. En  conséquence  il  prie  Benoit  de  s'armer  de  fermeté,  p.  i63. 
pour  ne  rien  décider  contre  la  Tradition,  et  lui  faire  sçavoir 
ce  qu'il  en  pensuit  lui-même  :  ajoutant,  que  s'il  étoit  assez 
osé  pour  faire  ce  que  ses  Prédécesseurs,  Grégoire,  Clément, 
Boniface  et  tant  d'autres  n'avoient  pas  fait,  la  faute  en  re- 
lomberoit  sur  lui. 

La  letre  est  sans  date  ;  mais  il  est  visible  qu'elle  fut  écrite 
peu  de  temps  après  l'ordination  de  Jourdain,  c'est-à-dire, 
dans  le  cours  des  premiers  mois  de  l'année  102  i.  C'est  ce 
qui  paroît  en  ce  qu'elle  est  adressée  à  Benoit  VIII,  mort 
le  dixième  de  Juillet  de  la  même  année,  '  et  que  ce  fut  .ban  Conc.  a  p.  sse- 
XIX  son  successeur  qui  y  fit  réponse.  Réponse  où  ce  Pape 
établit  l'apostolat  de  saint  Martial,  maigre  les  raisons  de 
notre  Evêque,  et  déchue  que  c'est  être  extravagant  que  de 
s'y  refuser. 

2°.  On  a  recueilli  dans  les  actes  du  Concile  tenu  à  Limo- 
ges en  1031,  plusieurs  discours  qu'y  lit  notre  Prélat.  Les 
principaux  sont  les  suivants  :  '  relation   abrégée  de  l'autre  Lab.  n.  p.  779- 
Concile,  qui  avoil  été  célébré  dans  la  même  ville  et  sur  le 
même  sujet  en  1028  ;     Homélie  sur  ces  paroles  de  l'Evan-  p.  tsi.  ras. 
gile  selon  saint  Luc  :  Le  Fils  de  V homme  est  venu  pour  cher- 
cher et  pour  sauver  ce  qui  étoit  perdu;    éloge  des  Monastères  p.  1 
du  Diocèse  de  Limoges. 

3°.  '  Knfin  on  a  imprimé  deux  petits  écrits  de  Jourdain.  Gau.  dur.  ib.  p. 

un  n  est  qu  une  simple  donation  en  laveur  de  son  Louise, 
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dans  laquelle  il  nous  apprend  une  partie  de  sa  généalogie  ; 

mais  l'autre  est  un  monument  très-honorable  à  sa  mémoire. 
Il  porte  pour  titre  :  Accord  entre  Jourdain  Evêque  de  Li- 
moges, et  Guillaume  Comte  de  Poitiers.  Le  début  de  la 
pièce  est  d'un  excellent  goût  à  tous  égards.  Le  dessein  prin- 
cipal que  s'y  proposoit  le  pieux  Evèque,  étoit  d'écarter  tou- 
te simonie  dans  l'élection  de  son  Successeur,  et  de  prendre 
de  justes  mesures,  pour  que  cette  élection  se  fit  suivant  les 
p.  H3.  règles.  '  Après  la  mort  de  Jourdain  son  Chapitre  écrivit  au 

même  Comte,  une  courte,  mais  belle  letre  dans  le  même 
dessein. 

Il  faut  rapporter  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  ou  peu  après, 

un  Moine  anonyme  de  saint  Gildas  de  Ruiz  au  Diocèse  de 

Mab.  ad.  t.  i.  p.  Vannes  ;  '  quoique  Dom  Mabillon  l'ait  placé  en  un  endroit 

i^.'  148-149.         de  ses  écrits,  dès  les  premières  années  du  même  siècle.  a  II 

n'écrivoit  effectivement  que  vingt  ans  après,  des  événements 

arrivés  en  1024,  ou  1026.  C'étoit  un  homme  de  mérite  et 

de  sçavoir,  qui  avoit  le  talent  d'assez  bien  écrire  pour  son 

P.   i43.    n.   16.  temps.  '  Il  se  représente  comme  étant  du  païs-même  ;  et  il 

17  •  paroit  qu'il  remplissoit  quelque  emploi,  ou  dignité  dans  son 

monastère. 

On  a  de  lui  une  vie  de  saint  Gildas,   premier  Abbé  du 
lieu,  mort  en  565.  Notre  écrivain  étoit  bien  éloigné  de  ce 
temps-là,  pour  réussir  dans  son  entreprise.  Nous  n'avons  au 
reste  rien  de  meilleur  pour  l'histoire  de  ce  Saint  ;  et  il  est 
à  croire,  que  ce  qu'il  nous  en  apprend,  il  l'avoit  tiré  en  par- 
P.  ni.  n.  m.       tie  des  papiers  de  sa  Maison.  '  Ce  qu'il  cite  des  écrits  de 
saint  Gildas,  fait  voir  en  effet,  qu'il  n'avoit  pas  négligé  de 
faire  les  recherches  nécessaires  pour  l'exécution  de  son  des- 
Boir.  29.  jau.  p.  sein.  Néanmoins  il  donne  trop  dans  le  merveilleux.  '  Ce  qu'il 
956.  n.  32.  y  a  je  meineur  jans  son  écrit,  et  qui  lui  a  mérité  le  titre 

d'Auteur  grave  et  digne  de  foi,  sont  les  événements  arrivés 
Mab.  an.  i.  55.  n.  de  son  temps,  '  entre  lesquels  il  y  en  a  qui  avoient  échappé 
53-  à  l'historien  Aimoin  :  tel  qu'est  la  mission  du  B.  Fclix,  en- 

voie de  Fleuri  pour  rétablir  l'Abbaïe  de  saint  Gildas. 
Fior.  Mb:  par.  i.        '  Cet  ouvrage  a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  la 
p.  429-453.  Bibliothèque  de  Fleuri  sur  un  manuscrit  de  ce  même  Mo- 

Boii.  ib.  p.  95t-  nastere.  '  Bollandus  l'a  fait  ensuite  réimprimer  sur  l'édition 
Mali.  aci.  ib.  p.  précédente,  et  l'a  illustré  de  ses  observations.  Enfin  '  Dom 
138-Ï52.  Mabillon  l'a  donné  à  son  tour  avec  de  nouvelles  remarques, 

sur  un  manuscrit  de  saint  Gildas  de  Ruiz,  plus  correct  et 
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plus  entier  que  celui  de  Fleuri.  Cependant  il  manque  quel- 
que chose  dan*  toutes  ces  éditions,  à  la  fin  du  texte  de  l'Au- 
teur. 

L'Auteur  anonyme  de  la  Chronique  de  saint  Bénigne 
d.'  Dijon  appartient  au  même  temps  ;  puisqu'il  n'a  poinl 
poussé  son  ouvrage  au-delà  de  la  mort  de  l'Archevêque  Ha- 
linard  son  Abbé,  c'est-à-dire,  au-delà  du  mois  de  Juillet 
il).'»:'.  Il  avoit  du  mérite,  de  l'esprit,  une  certaine  connois- 
sance  de  l'histoire,  el  encore  plus  de  talent  pour  bien  écrire 
que  l'Anonyme  précèdent.  Son  père  en  l'offranl  au  monaste-  spic.  t.  i.p.  *7o. 
re  de  saint  Bénigne,  y  lil  suivant  la  coutume  une  donation 
considérable.  C'était  au  temps  du  B.  Abbé  Guillaume,  lia-  p. mi. 
linard  lui  aiant  succédé,  pril  un  soin  particulier  de  former 
notre  Ecrivain  à  la  vertu,  de  quoi  celui-ci  a  cru  devoir  lui 
marquer  sa  reconnoissance.  Il  l'a  fait  sur-tout  en  consacrant  i>  wi-m. 
à  sa  mémoire  la  fin  de  son  ouvrage,  où  il  nous  a  donné 
avec  beaucoup  d'ordre  et  une  juste  étendue  l'histoire  de  ce 
grand  Prélat.  C'est  de  là  que  nous  avons  tiré  presque  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  lui  dans  son  éloge. 

Ouoique  le  but  principal  de  son  ouvrage  soit  de  faire  con- 
noître  l'Abbaïe  de  saint  Bénigne,  l'Auteur  a  néanmoins  sçu 
le  rendre  plus  interressant,  en  liant  cette  partie  d'histoire 
avec  l'Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  Province  de 
Bourgogne.  '  Il  le  commence  en  remontant  jusqu'au  temps  p.  ;j.;3-356. 
de  saint  Bénigne,  Patron  de  son  Monastère.  11  est  vrai,  '  qu'il  J(llin,.  ,1,.  - 
n'a  pas  réussi  à  nous  donner  exactement  la  vie  el  le  martyre  u'"'  >'■  7| 
de  ce  Saint,  comme  M.  Boulliau  l'a  montré  dans  une  disser- 
tation faite  exprès,  et  imprimée  à  Paris  en  1657.  Il  est  encore 
vrai,  suivant  la  remarque  du  sçavant  Adrien  Valois,  que 
notre  Auteur  n'a  pas  été  entièrement  fidèle  à  copier  les  an- 
ciens Historiens,  dont  il  s'est  servi,  tels  que  sont  Grégoire 
de  Tours,  Fredegaire  et  autres.  Mais  il  est  exact  en  ce  qu'il 
a  écrit  des  événements  de  son  siècle,  el  même  de  ceux  qui 
l'a\  oient  précédé  de  plusieurs  années.  L'histoire  qu'il  a  faite 
du  B.  Guillaume  son  Abbé,  et  celle  d'Halinard  son  succes- 
seur, insérées  l'une  et  l'autre  dans  sa  Chronique,  sont  fidè- 
les et  assez  bien  remplies.  On  trouve  dans  la  première  quantité 
de  faits  qui  avoient  échappé  à  l'Historien  Glaner. 

Le  P.  Bouvière  Jésuite  avoit  déjà   imprimé  une  partie  n_,„„.    p.    u..- 
de  l'ouvrage  de  notre  Chroniqueur,  c'est-à-dire,  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  du  B.  Guillaume  de  Dijon,  '  lorsque  Uom  Spic.  ib.  p 
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d'Acheri  le  publia  en  entier,  au  premier  volume  de  son  Spi- 
cilege,  sur  l'original  même  de  l'Auteur,  comme  l'on  croit. 
Environ  un  siècle  après  que  notre  Anonyme  eut  fini  son  ou- 
vrage, Jean  Moine  de  Béze,  entreprenant  d'écrire  aussi  la 
chronique  de  son  Monastère,  le  prit  tellement  pour  modèle 
qu'il  en  copia  literalement    la  préface,  et  plusieurs   autres 

Mab.  aci.  t.  8.  p.  longs  morceaux.  '  Dom  Mabillon  en  a  tiré  plusieurs  autres, 
pour  suppléer  à  l'histoire  du  B.  Guillaume  Abbé  de  saint 

t.  9.  p.  34-4i.  Bénigne,  à  la  fin  de  laquelle  il  les  a  imprimés  '  Il  a  aussi 
extrait,  et  imprimé  en  son  lieu  la  vie  d'IIalinard  Archevê- 
que de  Lyon. 

Bon.  ik.  aug.  p.  '  Les  laborieux  successeurs  de  Bollandus  nous  ont  donné 
depuis  peu  un  écrit,  dont  I'Auteur  anonyme  étoit  con- 
temporain du  Chroniqueur  de  saint  Bénigne.  C'est  une  rela- 
tion des  miracles  opérés  sous  le  règne  de  Henri  I  Roi  de 
France,  et  l'Episcopat  de  Gui  Archevêque  de  Reims,  par 
l'invocation  des  Saints  honorés  à  l'Abbaïe  de  Hautvilliers 
au  même  Diocèse.  On  n'y  aperçoit  point  de  date  plus  ré- 
cente que  l'année  1048;  mais  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quel- 
que temps  que  l'Auteur  y  mit  la  main.  Il  n'y  dit  rien  qui 
puisse  le  faire  connoître  autrement,  ni  qui  désigne  s'il 
étoit  Clerc  ou  Moine.  Seulement  on  y  voit  par  les  vers 
qu'il  y  a  insérés,  suivant  le  goût  de  son  temps,  qu'il  se 
plaisoit  à  la  versification,  et  qu'il  y  réusissoit  un  peu  moins 
mal  que  ses  contemporains  qui  s'en  mêloient.  Sa  prose  vaut 
cependant  encore  mieux  que  sa  poésie.  Il  a  fait  entrer  dans 
son  écrit  l'extrait  d'un  sermon  prononcé  par  un  Adalbert, 
Clerc  de  la  ville  de  Reims ,  à  la  station  qui  suivit  une  pro- 
cession solennelle,  à  laquelle  on  avoit  porté  toutes  les  Reli- 
ques de  Hautvilliers. 

Entre  les   diverses  Chroniques  qu'ont  publié  Dom  Mar- 

Man.  anec.  t.  3.  tene  et  Dom  Durand,  '  il  y  en  a  une  de  l'Abbaïe   d'EBERS- 

p.  H26-1160.  munster,  au  Diocèse  de  Strasbourg  en  Alsace  qui  a  été 
faite  en  partie  vers  le  milieu  du  siècle  qui  nous  occupe.  Les 
Editeurs  la  donnent  cependant  pour  l'ouvrage  d'un  seul  et 
même  Auteur,  qui  l'auroit  composée  vers  1235,  où  elle  fi- 
nit. Mais  il  est  visible  pour  peu  d'attention  qu'on  apporte  en 
la  lisant,  qu'il  y  faut  distinguer  au  moins  trois  différents  Au- 
teurs :  l'un  qui  l'aïant  commencée,  l'a  poussée  jusques  vers 
la  fin  de  l'Empire  de  Henri  le  Noir  ;  l'autre  qui  l'a  ensuite 
continuée,  jusques  vers  le  milieu  du  XII  siècle  ;  et  un  troi- 
sième 
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siémequiya  mis  la  dernière  main.  Ces!  ce  que  montre  la 
manière  dont  ils  s'exprimeni,  m  parlant  des  «'-\  tnciin-ols  ar- 
rivés aux  divers  temps  qu'on  vient  de  marquer.  Il-  les  rap- 
portenl  en  effet,  comme  s'ils  en  avoient  été  témoins  :  '  ce  p.  h». 
qui  a  l'ait  dire  aux  Editeurs,  afin  de  soutenir  leur  opinion. 
que  ces  Auteurs  avaient  copié  jusqu'aux  paroles  des  Ecri- 
vains précédents,  qui  leur  avoient  s'Tvi  de  guide.  Mais  c'esl 
ce  qui  ne  peut  convenir,  sur-toul  au  premier,  dont  il  esl  ici 
question.  Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qu'il  dit  de  faits  passés  en  p.  11a.  ims. 
H>.'!'.i  et  quelques  années  suivantes,  pour  y  reconnoitre  un 
Auteur  contemporain. 

Il  étoit  .Moine  de  l'Abbaïe  même  dont  il  entreprend 
L'histoire,  et  la  commence  à  .Iules  César.  De-là  il  passe  brus- 
quement au  Roi  Dagoberl  I,  et  débile  beaucoup  de  fable- 
dans  le  cours  de  ces  premiers  temps,  ce  qui  a  porté  ses 
Editeurs  à  supprimer  plusieurs  endroits  de  son  écrit.  11  est 
asses  exact  dans  le  recil  des  événements  proches  de  son  siè- 
cle; et  sa  chronique  avec  ce  qui  y  ont  ajoute  ses  Continua- 
teurs, peut  beaucoup  ><t\i\-  à  l'Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
vile, principalement  à  celle  des  Evêques  de  Strasbourg.  Elle 
seroit  encore  plus  utile,  si  les  Auteurs  avoient  été  soigneux 
d'\  marquer  les  époqu<  s  convenables. 

On  a   l'abrégé  d'une  vie  de   S.  Marcien,  premier  Abbé 
de  saint  Eusebe  au  Diocèse  d'Apt.     Gonon  est  le  premier  Gonon.  i.  *.  p. 
qui  l'ait  donné  au  public,  après  l'avoir  tiré  du  Bréviaire  de  '' 
ce  Diocèse.  C'est  sur  son  édition  '  que  Dom  Màbillon  el  les  Kab.    <  i.  a  p. 
Continuateurs  de  Bollandus  l'ont   (ail   réimprimer    dans  '.^ '' 

suite,  avec  des  remarque.-  historiques  el  critiques.  Quelque 
partage  qu'il  y  ait  entre  les  Sçavants,  sur  le  temps  auquel 
a  vécu  ce  saint  Marcien.  les  uns  le  plaçant  dès  le  Yili  siè- 
cle, les  autres  ne  le  faisan!  vivre  qu'à  la  lin  du  \  et  au  com- 
mencement du  suivant,  ce  qui  pareil  le  mieux  tonde,  l'his- 
toire de  sa  vie  dont  on  a  lait  l'abrégé  en  question,  nous  pa- 
roitavoir  été  écriteau  plûtard  peu  d'années  après  le  milieu 
du  XI  siècle.  Un  certain  air  d'antiquité  que  respire  cet  abré- 
gé, avec  la  manière  simple  el  naïve  dont  les  faits  j  sonl 
rapportés,  ne  permet  pas  d'en  reculer  l'époque,  li  n'y  a  que 
deux  expressions  qui  pourroient  autoriser  a  renvoïer  l'écril 
original  aux  siècles  du  bas  âge.  C'est  d'une  pari  la  qualité  Mab.  a,,  p.  94.  n. 
de  Religiosus  Benedictinus,  qu'on  y  donne  au  Saint,  el  de 
l'autre,  ce  '  qui  y  est  dit  d'un  lieu  qui  se  nommoil  encore  p.  95.  n.  1. 
Tome  VU.  M  m  m 
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alors  la  pierre  de  saint  Mareien.  Mais  ces  manières  de  par- 
ler sont  plutôt  de  celui  qui  a  pris  soin  de  faire  l'abrégé,  que 
de  l'Auteur  original. 

Nous  croïons  devoir  rapporter  au  même  temps,  pour  les 
uani..  adv.  i.  32.  raisons  qu'on  va  voir,  '  un  Moine  nommé  Mengor,  qui  a 
laissé  de  sa  façon  un  écrit  considérable.  11  avoit  beaucoup 
voïagé  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  l'avoit 
fait  en  homme  curieux  et  sçavant.  C'est  ce  qui  paroît  par 
l'attention  qu'il  eut  à  tirer  des  livres  qu'il  trouva  dans  ses 
courses,  quantité  de  traits  sur  les  propriétés  des  choses, 
qu'il  recueillit  en  un  corps  d'ouvrage  sous  le  même  titre , 
et  qu'il  a  divisé  en  dix-neuf  livres.  Barthius  qui  l'avoit  lu,  en 
■  parle  avantageusement.  Il  appartenoit  alors  à  Théodore 
Zwinger  ;  et  il  ne  paroît  point  qu'il  ait  été  imprimé  depuis. 
L'Auteur  y  cite  le  vénérable  Bede,  saint  Jean  de  Damas, 
Mareien,  Helperic,  et  ne  fait  aucune  mention  du  célèbre 
traité  de  Marbode  sur  les  pierres  précieuses,  quoi  qu'il  ait 
recueilli  beaucoup  de  choses  sur  cette  matière.  C'est  le  prin- 
cipal motif  qui  nous  porte  à  croire,  qu'il  écrivoit  vers  le  mi- 
lieu de  ce  XI  siècle.  A  l'égard  du  pais  dont  étoit  cet  Auteur, 
il  est  clair  qu'il  étoit  ou  de  France  ou  d'Allemagne.  Il  loue 
l'une  et  l'autre,  comme  les  deux  pais  les  mieux  fournis  de 
bons  livres.  De  sorte  que  pour  concilier  toutes  choses,  il 
faut  supposer  qu'il  a  écrit  en  Allemagne,  et  qu'il  étoit  Fran- 
çois de  naissance.  Supposition  qui  a  encore  son  fondement 
sur  la  qualité  de  Moine  de  saint  Benoit,  qu'on  donne  sim- 
plement à  Mengor,  et  qui  n'étant  point  jointe  à  l'expression 
d'ordre,  équivaut  à  celle  de  Moine  de  Fleuri.  Mengor  ne 
fut  pas  le  seul,  comme  on  l'a  vu  dans  le  cours  de  celte  histoire, 
qui  fut  tiré  de  cette  célèbre  Abbaïe,  pour  aller  étendre  l'empire 
des  Letres  dans  les  pais  étrangers,  (xiv.) 
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P.\  PE. 
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HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

LEon  ,  l'un  des  plus  grands  Papes  qui  aïenl  gouverné  u»b.  ut.  t.  9.  p. 
l'Eglise  dans  les  siècles  d'ignorance  el  d'obscurité,  se 
nommoit  Brunon  avant  son  élévation  au  souverain  pontifi- 
cat .  11  descendoit  d'une  des  premières  Noblesses  d'Alsace, 
où  il  naquit  au  Château  d'Egesheim,  connu  alors  sous  le 
nom  d'Eginiskeim,  près  de  Colmar,  le  vingt-unième  de 
Juin  1002.  Hugues  son  père  étoit  cousin  germain  d'Adélaï- 
de, mère  de  Conrad  le  Salique,  depuis  Empereur.  Helvide 
sa  mère  n'étoit  pas  de  moindre  qualité.  Mais  ils  se  rendirenl 
l'un  et  l'autre  encore  plus  illustres  par  leur  pieté,  qu'ils  ne 
l'étoient  par  leur  naissance.  Et  ce  qui  étoil  extrêmement  rare 
alors,  ils  parloient  aussi-bien  le  Latin  que  leur  langue  ma- 
ternelle. 

'Le  présage  qu'on  eut  de  la  grandeur  future  de  Brunon  ,  p ••'•'  ■'■< •  »•  *-«• 
avant  même  qu'il  naquit,  fut  confirmé  par  les  excellentes 
qualités  qu'il  apporta  en  venant  an  monde.  Dès  qu'il  eul  at- 
teint l'âge  de  cinq  ans,  sa  mère  le  confia  à  Bertold  Evêque 
deToul  pour  le  faire  instruire.  On  a  parlé  ailleurs  di  s  progrès 
'que  fit  à  celle  Ecole  le  jeune  Brunon,  tant  dans  les  Arts 
Libéraux,  que  dans  l'étude- de  la  Jurisprudence.  Ce  fut  sans 
doute  pendant  le  cours  de  ses  ('Indes,  qu'il  embrassa  la  vie 
monastique,  plutôt  à  saint  Evre  de  Toul,  qu'ailleurs.  Il  esl  p  w.n.Â  p. sa. 
certain  qu'il  fut  Moine  ;  puisqu'il  le  dit  lui-même;  et  l'on  ne 
voit  point  d'autre  temps  que  celui  de  sa  jeunesse,  auquel  il  ait 
pu  embrasser  cet  état. 

'Conrad  étant  parvenu  à  la  couronne  de  Germanie,  les  p  V  »  " 
parents  de  Brunon  l'en voïerent  à  la  Cour  de  ce  Prince.  Il  n'y 
lui  pas  long-temps,  sans  s'attirer  l'estime  el  l'affection  du 
Koi,  de  la  Reine  et  de  tous  les  Courtisans.   Prévoïant  dès  lors 
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qu'il seroit  élevé  à  l'épiscopat,  il  résolut,  suivant  lavis  de  S. 
Grégoire,  de  préférer  une  Eglise  pauvre  à  toute  autre,  re- 
solution que  son  Historien  regarde  comme  une  espèce  de 
prodige,  dans  un  siècle  où  l'ambition  n'avoit  point  de  bor- 

p.  st.  ss.  11.  7.  nes-  '  En  1023  n'aïant  encore  que  vingt-trois  ans,  et  étant 
déjà  Diacre,  il  se  trouva  dans  l'obligation  d'accompagner 
Conrad  en  Lombardie,  où  la  révolte  des  Milanois  deman- 
doit  sa  présence.  Brunon  l'y  suivit  à  la  tête  des  troupes  d'He- 
rimanne  Evêque  de  Toul,  dont  il  avoit  le  commandement. 
Malgré  son  peu  d'expérience  dans  l'art  militaire,  il  ne  laissa 
pas  de  se  faire  admirer,  par  les  justes  mesures  qu'il  prit  poul- 
ies campements,  et  la  subsistance  des  troupes.  Mais  de  General 
d'armée  il  devint  bien-tôt  Evêque. 

p.  58.63.  '  Herimanne,  ou  Herman,  étant  mort  l'année   suivante 

1020  pendant  le  Carême,  le  Clergé  et  le  peuple  de  Toul 
élurent  unanimement  Brunon  pour  lui  succéder.  Celui-ci  l'ac- 
cepta d'autant  plus  volontiers,  que  cette  Eglise  étoil  plus 
pauvre,  et  son  élection  plus  canonique.  11  quitta  l'Italie 
avec  le  service  ;  et  s'élant  rendu  à  Toul  le  jour  de  l'Ascension 
suivante,  il  fut  mis  en  possession  par  Thierri  Evêque  de 
Metz,  son  proche  parent.  Certains  incidents,  qui  survinrent, 
retardèrent  son  ordination.  11  ne  fut  sacré  Evêque  que  le 
neuvième  de  Septembre  de  la  même  année.  La  cérémonie 
s'en  fit   par  Poppon  Archevêque  de  Trêves,  son  Metropo- 

p.  62-64.  litain.  '  Un  des  premiers  et  principaux  soins  du  nouvel  Evê- 

que, fut  de  reparer  les  monastères  de  son  diocèse,  et  d'y 
faire  revivre  l'esprit  de  saint  Benoît.  C'est  ce  qu'il  exécuta 
heureusement  par  le  ministère  de  "YYidric,  qu'il  avoit  établi 

an.  i.56.  n.4o  1 1.  Abbé  de  saint  Evre.   '  Le  Roi  Conrad    devenu  Empereur, 

57.  n.  84.  continua  de  donner  à  notre  Prélat  des  marques  d'estime  et 

de  confiance,  et  l'emploïa  quelquefois  avec  succès  dans  ses 

act.  ib.p.es.  n.  2.  ambassades  auprès  des  Têtes  couronnées.  '  Brunon  n'eut  pas 
moins  de  crédit  auprès  de  l'Empereur  Henri  le  Noir,  qui  ne 
faisoit  presque  rien  sans  son  avis. 

p.  68-71  |  an.  i.       '  R  y  avoit  vingt-deux  ans   qu'il   gouvernoit  l'Eglise  de 

;.9.  n.  6.  si.  Toul,  lorsque  dans  une  assemblée  des  Evêques  et  des  Sei- 
gneurs, que  l'Empereur  tint  à  Vormes  sur  la  fin  de  l'année 
1048,  il  fut  élu  tout  d'une  voix  pour  remplir  le  S.  Siège,  va- 
cant depuis  quelques  mois  par  la  mort  du  Pape  Damase  IL 
Brunon,  qui  étoit  présent,  et  qui  ne  s'atlendoit  à  rien  moins, 
mit  tout  en  œuvre  pour  éluder  son  élection,  et  ne  consentit 
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à  accepter  le  souverain  pontificat,  qu'à  condition  d'avoir  le 
consentement  unanime  du  Clergé  et  du  peuple  romain.  C'esl 

ce  qui  lui  lut  accorde  dons  la  suite  avec  de  grandes  acclama- 
tions de  joie.  11  retourna  cependant  à  Toul,  d'où  après  avoir 
célébré  les  fêtes  de  Noël,  il  pril  le  chemin  de  Rome  en  ha- 
bit de  pèlerin.  Il  y  l'ut  inthronisé  le  douzième  de  Février 
1049,  qui  étoit  le  premier  dimanche  de  Carême.,  el  pril  le  nom 
de  Léon  IX. 

Considérant  l'étendue  de  ses  devoirs,  et   le  déluge   de        *    p.  « 
maux  qui  inondoit  toute  l'Eglise,  il  s'arma  d'un  nouveau  zé-  j  .-   b  ,„'.' .i.^' 
le  pour  tâcher  d'y  remédier.  Il  y  emploïa,  comme  la  vois  la    "  '"'" 
plus  sûre,  la  tenue  des  Conciles;  el  dès  la  seconde  semaine 
d'après  Pàque  il  en  tint  un  à  Rome,  où  il  appella  les  Evo- 
ques d'Italie  et  de  France  On  y  prit  des  mesures  pour  réta- 
blir l'observation  des  décrets  des  quatre  premiers  Conciles 
généraux,  et  des  autres  anciens  Canons;  et  l'on  j  en  lit  de 
nouveaux  contre  la  simonie  el   les   mariages  illicites.  Deux 
points,  qui  avec  l'hérésie  de  Berenger  et  l'incontinence  des 
Clercs,  firent  le  principal  objet  de   Ions  les  antres  Conciles 
qu'assembla  notre  zélé  Pontife.     Pende  temps  après  celui  de  «ah-  an.  ib.  o. 
Home,  il  en  célébra  un  autre  à  Pavie,  d'où  il  reprit  la  route  i!.  +  '  n.'im  'u,'"' 
de  France,  pour  venir  dédier  la  nouvelle  Eglise  de  saint  Ré- 
mi de  Reims,  comme  il  l'avoit  promis  à  l'Abbé  Herimar, 
qui  l'en  avoit  prié. 

La  cérémonie  s'en  lit  avec  un  pompeux  et  religieux  ap-  1^b-  »«'•  »-«-p- 
pareil,  le  premier  d'Octobre  de  la  même  année  1049,  et  «tan.  i  . 
fui  suivie  le  lendemain  de  la  translation  du  corps  de  saint  lie-  ''' 
mi,  et  les  jours  suivants  d'un  grand  Concile.  Il  s\  trouva 
avec  le  Pape  vingt-cinq  tant  Archevêques  qu'Evêques,  près 
de  cinquante  Abbés,  el  quantité  de  Clercs  inférieurs.  Ansel- 
me, Moine  de  saint  Rémi,  nous  a  laissé  une  relation  Tort 
détaillée  de  tout  ce  qui  s'y  passa  aussi-bien  que  dans  la  double 
cérémonie  qui  le  précéda.  Outre  plusieurs  abus  introduits  dans 
l'Eglise  Gallicane,  qui  furent  condamnés  à  ce  Concile  sous 
peine  d'anathéme,  on  y  fit  douze  Canons,  pour  renom el- 
ler  les  décrets  des  Pères  méprisés  depuis  long-temps.  De 
Reims  le  Pape  retourna  à  Home  ,  en  prenant  sa  route 
par  l'Allemagne.  Il  passa  à  .Metz,  où  il  dédia  l'église  de  saint 
Arnoul  .  et  delà  à  Moïen-Moutier  .  d'où  il  amena  avec  lui 
le  sçavant  Moine  Humbert,  qu'il  créa  bien-tôt  Cardinal. 
\  Maïence  il  célébra  un  autre  grand  Concile,  auquel  assis-  conc.i    i      >. 
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terent  sept  Métropolitains,  et  plus  de  trente  Evêques,  avec 
Mab.  an.  il).         l'Empereur  Henri  et  les  Seigneurs  de  sa  cour.  '  Par  tous  les 
lieux  de  sa  route  Léon  laissa  des  marques  de  sa  pieté  envers 
les  Eglises,  et  de  sa  bienveillance  envers  les  Moines  et  les 
Moniales, 
ib.  n.  74-7ti    i        '  De  rétour  à  Rome  en  1050,  il  y  assembla  encore  un 
?o™'i  un r.  in!  Concile  de  sept   Archevêques,    quarante-sept  Evêques,   de 
Ber.  c.  4.  grand  nombre  d'Abbés  et  d'autres  personnes  pieuses  de  divers 

pais.  Il  se  tint  après  Pàque  dans  la  Basilique  de  Latran.  Là 
furent  discutées  et  condamnées  pour  la  première  fois  les  er- 
reurs de  Berenger.  Mais  afin  d'y  procéder  avec  plus  de  matu- 
rilé,  l'on  en  indiqua  un  autre  à  Verceil  pour  le  mois  de  Sep- 
tembre suivant.  Le  Concile  indiqué  fut  tenu.  Les  mêmes  er- 
reurs y  furent  proscrites  de  nouveau,  et  le  livre  de  Jean 
Scol,  sur  lequel  Berenger  s'appuïoit  particulièrement,  con- 
Mab.  act.  t.  9.  p.  damné  au  feu.  Avant  que  de  se  rendre  à  Verceil,  '  Léon  fit 
un  voïage  en  Pouille,  à  dessein  de  rétablir  la  paix  entre  les 
Normans  et  les  gens  du  pais,  et  tint  sur  sa  route  un  Con- 
cile à  Siponto,  dans  lequel  il  déposa  deux  Archevêques  pour 
cause  de  simonie. 
Henn.  ib.  an.  '  En  1051  après  Pâque  notre  Pape  se  trouvant  à  Borne,  y 
célébra  un  Concile  suivant  sa  Coutume.  Grégoire  Evêque 
de  Verceil  y  fut  excommunié  pour  adultère;  et  l'on  y  fit 
Mab.  ib.  quelques  autres  règlements  pour  rétablir  le  bon  ordre.  '  Léon 

revint  ensuite  à  Toul,  et  y  éleva  de  terre  le  corps  de  l'E- 
P.  39.  n.s  |  p.7t.  vêque  S.  Gérard,   qu'il  avoit  canonizé  à  Borne.'  De  Toul 
an.8i052.e™'272!  il  retourna  en  Italie,  et  emploïa  une  partie  de  l'année  1052 
à  voïager  en  divers  lieux,  à  Benevent,  à  Capoue,  au  Mont- 
Cassin,  au  Mont-Gargan,  et  delà  en  Allemagne,  où  il  passa 
le  reste  de  l'année.  Le  but  de  ce  dernier  voïage  étoit  d'em- 
pêcher la  guerre  entre  l'Empereur  Henri  et  André  Boi  de 
Herm.    ib.    an.  Hongrie,  '  et  de  demanderait  premier  du  secours  contre  les 
Normans  établis  en  Italie,  où  ils  commettoient  de  grands 
desordres. 
Herm.  ib.  i  Mab.       '  Léon  ne  le  pouvant  plus  souffrir,  forma  le  dessein  de  les 
i.'eo!  n/31.        combattre.  Il  assembla  cependant  un  Concile  à  Borne  après 
Pàque  de  l'année  suivante  1053,  pour  consulter  s'il  l'exécute- 
roit.  La  guerre  yaïant  été  résolue,  le  S.  Père  marcha  lui-même 
à  la  tête  de  ses  troupes.  On  combattit  vaillamment  de  part  et 
d'autre  ;  mais  la  victoire  se  déclara  enfin  pour  les  Normans. 
Léon,  qui  attendoit  dans  un  fort  l'issue  du  combat,  y  fut 
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assiégé,  pris  et  conduit  avec  honneur  à  Benevent  .  où  les 
Normans  le  retinrent  depuis  le  vingt-troisième  de  Juin  de 
la  même  année  jusqu'au  douzième  de  Mars  1054.  '  Celte  v-u.  Du 
guerre  fui  blâmée  par  plus  d'un  Ecrivain  de  ce  temps,  Au-  "' 
leurs  graves  el  attachés  à  Léon,  parce,  dit  l'un  d'eux,  qu'il 
convenoit  mieux  à  un  successeur  de  sainl  Pierre  de  ne  com- 
battre qu'avec  les  arme-  spirituelles. 

'  Pendant  que  le  Pape  fut  entre  les  mains  de-  Normans,  il  >ui)  aet.  a>.  p. 
ne  relâcha  rien  de  ses  exercices  de  pieté;  pratiquant  ses  aus- 
térités ordinaires,  priant  el  méditant  l'Ecriture  qu'il  lisoit  en 
grec.  Ce  fut  alors  '  qu'il  répondit  aux  reproches  dont  les  Grecs  p.  -••■  a.  ■• 
chargeoient  de  nouveau  l'Eglise  Latine,  par  la  plume  de  .Mi- 
chel Cerularius  Patriarche  de  Constantinople ,  et  celle  de 
Léon  Evéque  d'Acride.  Il  répondit  aussi  aux  letresque  l'Em- 
pereur Constantin  Monomaque  lui  avoil  irrite-  sur  un  autre 
sujet,  et  envoïa  trois  Légats,  le  Cardinal  Humbert,  Pierre 
Archevêque  d'Amalfi ,  et  Frideric  Chancelier  de  l'Eglise 
Romaine,  qui  fut  depuis  Pape  sous  le  nom  d'Estienne  IX, 
porter  ses  réponses  à  Constantinople. 

Mais  notre  zélé'  Pontife  n'eut  pas  la  consolation  de  voir 
l'événement  de  cette  grande  affaire,  la  plus  éclatante  de  son 
pontificat.  '  Etant  tombé  malade  a  Benevent,  il  obtint  du  p.  79.  so  H«m. 
chef  des  Normans  de  se  faire  transportera  Rome,  où  il  mou- 
rut de  la  mort  des  Justes  le  dix-neuviéme  d'Avril  '  1054, 
dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son  âge,  après  avoir 
rempli  le  S.  Siège  cinq  ans  deux  mois  et  neuf  jours.  11  fut 
enterré  avec  grande  solennité'  à  saint  Pierre,  près  de  l'Au- 
tel de  saint  Grégoire,  devant  la  porte  de  l'Eglise.  Pour  toute 
épitaphe  on  lui  lit  le  distique  suivant,  qui  dit  beaucoup  en  peu 
de  mots. 

EPITAPHE. 

Victrix.  Iloma  dolet  nono  viduata  I.  e  0  \  E, 
Ex  multis  talem  non  habitura  Pat  rem. 

'  L'Eglise  célèbre  sa  mémoire  au  jour  de  sa  mort  ;  et  sa  Mab.  ib.  P.  ss  n. 

<   Il    s'esl   glissé    dcox    fautes   dans   le  de    son    Pontifical    en    Péwier    1049,    dit 

texte  de  IWslorirn   de    botre   S      Pape.  qu'il  mourut  dans  ta  'I'" 

On   y   lit  nu'il   mourut  en   1015    dans    la  adroit    6te    la    30| me,    s'il    ne   fut    mort 

cinquantième  aanée  de  son  â|çe.    La   pre-  qu'en  105.V  L'antre  Ml  aussi  oorrigée  par'     ,|li'-    J*l.    ib.   p. 

miere  est  corrigée  pu  la  suite,  on   l'His-  te  même    tntenr,b  qui  marque   m  nais-    89    n.8. 

tonen    qui  avuit  mis    le  commencement  lance  en  1002.  ■  V-  "*.  n.  z. 
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Sainteté  fut  attestée  par  plusieurs  miracles,  opérés  de  son 
vivant  et  à  son  tombeau.  Entre  les  Historiens  qui  ont  écrit 
sa  vie  en  tout  ou  en  partie,  et  qui  sont  en  bon  nombre,  nous 
avons  préféré  Wibert  Archidiacre  de  Toul ,  et  Herman  le 
Bref,  comme  les  plus  exacts,  et  contemporains  du  Saint  Pape, 
spic.  t.  9. p.  5io.  Outre  ses  parents  que  nous  avons  déjà  fait  connoître,  '  il 
avoit  une  sreur  nommée  Ricelde,  qui  épousa  en  premières 
nopccs  Herman  Comte  de  Mons  ,  et  en  second  mariage 
Baudouin  Comte  de  Hainaut.  Ricelde  fut  mère  d'Arnoul 
Comte  de  Flandre,  tué  à  la  bataille  de  Calais,  et  de  Bau- 
douin Comte  de  Hainaut,  puis  Roi  de  Jérusalem. 

s-  n. 

SES    ECRITS. 

Mab.  act.  t.  9.  p.  '"ittIbeut,  principal  Historien  de  notre  Pontife,  assu- 
VV  re  qu'il  avoit  un  grand  fonds  d'érudition  ecclésias- 
tique et  séculière:  Sapientia  divinarum  humanarumque Ar- 
tiumin  eo  refulgebat amplissima.  Aussi  avoit-il  fait  de  bonnes 
études  pour  son  temps,  comme  on  l'a  vu.  Il  n'a  point  cepen- 
dant emploie  son  sçavoir  à  écrire  des  ouvrages  considérables, 
ou  de  longue  haleine.  Ce  qui  nous  reste  de  productions  de  sa 
plume,  se  réduit  à  quelques  letres  dogmatiques ,  des  letres 
familières ,  quelques  petits  traités ,  ou  discours,  des  décrets 
faits  en  Concile ,  et  grand  nombre  de  Bulles.  Entrons  dans 
un  plus  grand  détail. 

p.  76.  n.9|Conc.  1°.  '  Il  y  a  de  lui  une  longue  letre  divisée  en  quarante-un 
articles ,  ou  chapitres ,  a  Michel  Cerulanus  Patriarche  de 
Constantinople,  et  à  Léon  Evêque  d'Acride,  laquelle  méri- 
teroit  pour  sa  prolixité  et  l'importance  de  la  matière  le  ti- 
tre de  traité.  Le  Pape  l'écrivit  lorsqu'il  étoit  prisonier  à  B  - 
nevent,  c'est-à-dire  sur  la  fin  de  l'année  1053,  comme  il  pa- 
roît  par  le  chapitre  cinquième,  où  il  dit  que  l'on  comptoil 
alors  mille  vingt  ans  presque  révolus  depuis  la  mort  du  Sau- 
veur. Le  but  de  la  lelre  est  de  repousser  les  reproches  mal 
fondés  des  Grecs  contre  l'Eglise  Latine,  sur-tout  au  sujet  du 
pain  sans  levain,  dont  elle  use  dans  la  célébration  des  Saints 
mystères,  le  jeûne  du  samedi,  même  en  carême,  et  autres 
semblables  points  qui  concernent  la  Discipline.  Après  avoir 
justifié  de  ces  fausses  accusations  les  Latins,  et  relevé  la  di- 
gnité 


9.  p.  949-971. 
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gnilé  de  l'Eglise  Romaine,   le  Pape  use  de  représailles,  et 

reproche  aux  Grecs  plusieurs  choses  graves  et  trop  réelles. 

Il  se  présente  dans  son  écrit  deux  endroits,  particuli  Te- 
ntent dignes  de  remarque.  Le  premier,  c'est  qu'en  parlant 
de  la  souveraineté  temporelle  unie  à  la  jurisdiction  spirituelle 
des  Papes  ,  '  Léon  l'établit  sur  la  prétendue  donation  de  cône  ,1,.  p.  <m 
l'Empereur  Constantin,  qui  e^t  depuis  long-temps  reconnue  ° 
pour  fausse  par  tous  les  sçavants.  11  semble  qu'elle  dût  l'être 
aussi  dès  lors.  En  effet  la  fission  de  la  ville  de  Rome  faite  par 
Pépin  le  Bref,  puis  confirmée  par  Gharlemagne  et  par  Louis 
le  Debonaire,  suffisoil  pour  convaincre  de  faux  cette  Bpécieuse 
donation  ,  tant  vantée  par  les  Romains.  L'autre  remarque 
qui  se  présente  à  faire  sur  l'écrit  de  notre  Pape,  '  c'est  le  re-  p  963  »  t\ 
proche  qu'il  fait  aux  Grecs,  sur  le  bruit  public  qu'une  fem- 
me avoit  été  placée  sur  le  siège  patriarcal  de  Conslantinople. 
.Reproche  qui  montre  clairement,  que  la  fameuse  fable  de  la 
Papesse  Jeanne,  dont  on  place  l'époque  environ  deux  cents 
ans  auparavant,  n'avoit  pas  encore  été  inventée. 

'  Sigebert,  qui  avoit  lu  cette  réponse  du  Pape  Léon,  lui  sig.  r.  •  u» 
donne  le  titre  de  Livre,  adressé  aux  Grecs  en  général,  pour 
réfuter  leurs  erreurs,  et  affermir  la  foi  de  l'Eglise.  Il  ajoute 
qu'il  est  écrit  avec  politesse,  Luculento  Sentione.  Le  style  en 
est  effectivement  assés  bon  pour  ce  temps-là.  'L'Anonyme  de  iieii  ..n  k 
Molk  en  l'indiquant,  qualifie  le  Patriarche  Michel,  Evêque 
d'Aeride,  au  lieu  que  c'étoit  Léon  son  Collègue,  qui  por- 
toit  ce  titre. 

'!'.  On  nous  a  conservé  un  autre  écrit  de  notre  Pape,  ;  ;»  ••>  p  ,7*- 
adressé  au  même  Patriarche  personnellement,  en  date  du 
mois  de  Janvier  indiction  Vil.  ce  qui  marque  l'année  105  1. 
C'est  une  réponse  à  la  Lelre  que  Michel  Cerularius  avoil 
écrite,  de  concerl  avec  l'Empereur  des  Grecs  au  Pape  Léon. 
Leur  dessein  étoit  d'engager  le  Pontife  Romain  à  procurer  à 
ce  Prince,  de  la  part  de  l'Empereur  d'Occident,  le  secours 
qu'il  en  espérort  contre  les  Normans,  établis  en  Pouille  et 
en  Calabre.  Et  afin  de  l'y  mieux  engager,  Cerularius  lui  té- 
moignoit  un  grand  désir  de  voir  rétablir  l'union,  altérée  de- 
puis long-tems,  entre  l'Eglise  Grecque  et  la  Latine.  Léon 
après  avoir  répondu  à  cet  article,  comme  il  convenoit,  fait 
encore  divers  reproches  à  ce  Patriarche,  et  touche  de  nou- 
veau la  question  des  azymes.  Mais  pour  ne  pas  étendre  d'a- 
vantage sa  réponse,  qui  est  assé-  longue,  il  le  renvoie  à  un 
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écrit  plus  ample,  dont  ses  Légats  étoient  chargés,  et  qui 
n'est  apparemment  autre  que  la  Letre  précédente. 
P.  981-984  i  Bar.       3°.  '  Un  autre  écrit  important  de  notre  Pape,  est  sa  réponse 
an.  1054.  n.  2-i5:  ^  l'Empereur  Constantin  Monomaque,  qui  lui  avoit  écrit  sur 
le  même  plan,  et  pour  la  même  fin  que  le  Patriarche  Mi- 
chel. Le  Pape  loue  d'abord  la  démarche  de  l'Empereur  en 
faveur  de  la  paix,  et  lui  rend  ensuite  compte  clés  motifs  qui 
l'avoient  porté  à  marcher  contre  les  Normans,  et  du  dessein 
Mat.  ib.  p  77.     qu'il  avoit  d'essaïer  encore  de  les  réduire.  '  Wibrrt  a  fait  en- 
trer dans  l'Histoire  de  Léon  ce  morceau  de  sa  Letre  à  Cons- 
igne, ib.  p.  983.  tantin.  '  Dans  la  suite  de  la  Letre,  notre  S.  Pontife  ne  fait 
pas  difficulté   d'avouer  que  le  S.  Siège  avoit  été  trop  long- 
tems  occupé  par  dos  mercenaires  au  lieu  de  Pcsteurs,  qui  ne 
cherchant  que  leurs  intérêts,  avoient  misérablement  ravagé 
l'Eglise  Romaine, 
sig.  ib.  '  Sigebert  parle  d'une  Letre  du  Pape  saint  Léon  à  l'Empe- 

reur Constantin  Monomaque.  Mais  s'il  n'a  rien  brouillé  dans 
la  Notice  qu'il  nous  en  donne,  il  faut  convenir  qu'elle  étoit 
différente  de  celle  dont  on  vient  de  rendre  compte,  et  par 
conséquent  qu'elle  est  perdue,  ou  encore  ensevelie  dans  l'obs- 
curité. La  Letre,  selon  ce  Bibliographe,  étoit  pour  engager 
l'Empereur  à  bannir  de  son  empire  plusieurs  hérésies,  dont 
Trit.  sçri.  c.  331.  i    il  fait  le  dénombrement.  '  C'est  ce  qui  a  porté  Trithéme,  qui 
chr.  inr.  t.  i.  p.  parojt  i'avojr  lùe^à  lui  donner  pour  titre  :  De  extirpandis  hœ- 
Aib.  chr.  par.  2.  resîbus.  '  Alboric  de  Troisfontaines  n'en  avoit  point  d'autre 
p89'  idée,  et  il  semble  qu'il  l'eût  prise  de  Sigebert,  qu'il  copie. 

Cependant  la  seule  Letre  qui  nous  reste  de  Léon  à  Cons- 
Conc.  ib.  p.  984.  tantin,  ne  fait  aucune  mention  ce  tout  cela,  '  et  ne  dit  que 
deux  mots  du  dessein  ambitieux  qu'avoit  le  Patriarche  Mi- 
chel Cerularius  de  soumettre  à  sa  domination  les  Patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  de  son  injustice  à  anathéma- 
tizer  tous  ceux  qui  participoient  aux  Sacrements  faits  avec 
des  azymes, 
p.  974-978  i  Bar.  4°.  '  Nous  "avons  une  autre  Letre  du  Pape  Léon  à  Pierre 
Patriarche  d'Antioche,  laquelle  mérite  d'être  connue.  Elle 
est  sans  date  ;  mais  il  pan  H  qu'elle  fut  écrite  vers  le  même 
temps  que  les  précédentes,  et  peut-être  cnvoïée  par  les  mê- 
mes Légats.  C'est  une  réponse  à  colle  que  le  Patriarche  avoit 
écrite  à  notre  Ponlife,  pour  lui  faire  part  de  sa  promotion, 
et  lui  demander  sa  communion.  11  lui  envoïoit  aussi,  suivant 
la  coutume,  sa  profession  de  foi.  Le  Pape  la  déclare  Catholi- 
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qui-  et  approuve  sa  promotion,  pourvu  qu'elle  <--ùt  été  faite 
selon  les  régies.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  sa  ré- 
ponse '  est  sa  propre  profession  de  foi  qu'il  y  a  insérée.  Elle  conc.  u>.  p.  97s. 
entre  dans  un  détail  admirable  sur  presque  tous  les  points  de 
la  Doctrine  Chrétienne,  et  mériterait  dêtre  sçue  au  moins 
de  tous  les  Ministres  de  l'Eglise,  et  de  leur  devenir  familière. 
S.  Léon  cependant  n'y  fait  mention  que  de  sept  Conciles  gé- 
néraux, et  ne  dit  rien  du  huitième,  parce  qui-  peut-être  il  n'a 
rien  décidé  sur  la  Doctrine. 

')".  Ces  quatre  Letres  font  partie  d'un  recueil,  qui  en  con- 
tient plusieurs  autres  du  même  Pape.  Mais  comme  celles-ci 
sont  beaucoup  moins  intéressantes ,  il  suffira  d'en  donner 
une  légère  notice  '  Il  y  en  a  une  fort  courte  aux  Evoques  p  9ti 
de  Venetie  et  distrie,  en  date  de  l'année  1053,  comme  le 
montre  l'indiction  VI,  pour  leur  annoncer  que  le  droit  di 
Métropole  de  ces  deux  Provinces  venoit  d'être  confirmé  dans 
un  Concile,  en  faveur  de  la  Ville  de  Grade ,  ou  nouvelli 
Aquilée. 

Une  autre  Lelre,  qui  fait  la  troisième  du  Recueil,  à  Tho-  p.97a|Ba»  ib. ■ 
mas,  Evêque  Africain.  Elle  est.  datée  du  dix-septiéme  de  ' 
Décembre  1053,  et  roule  en  partie  sur  le  triste  état  auquel 
l'Eglise  étuil  alors  réduite  dans  celle  partie  du  monde,  où  il 
y  avoit  à  peine  cinq  Evoques,  au  lieu  qu'autrefois  on  y  en 
comploit  plus  de  deux  cents.  Le  Pape  y  déclare,  que  l'Evê- 
que  de  Carthageen  est  le  Métropolitain,  et  y  établit  quelques 
autres  points  de  discipline,  mais  en  les  appuïant  sur  les  fausses 
Decretales. 

'La  Letre  suivante  dans  le  même  Recueil,  dont  elle  es!  Conc.  ib  p  973. 
la  quatrième,  esl  adressée  à  deux  autres  Evêques  d'Afrique, 
nommés  Pierre  et  Jean ,  sur  le  même  sujet  que  la  précé- 
dente. Léon  y  fait  aussi  quelques  décisions  sur  les  mêmes 
principes.  '  Sigeberl  marque  ces  deux  Letres,  comme  adres-  sig.  ib. 
sées  aux  Primats  et  aux  Evêques  d'Afrique,  de  Numidie  et 
d'Egypte. 

Il  fait  aussi  mention  en  général  des  deux  qui  suivent,  la  ib.  :  Conc.  u>.  p 
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huitième  et  la  dixième  du  Recueil.  L  une  est  écrite  a  tous  t<  s  i,.,i  ,,.  3-5. 
Evoques  d'Italie,  pour  empêcher  qu'aucun  Fidèle  ne  don- 
ne tout  son  bien  aux  Monastères,  sans  en  reserver  au  moins 
la  moitié  pour  l'Eglise  où  il  a  reçu  le  saint  Baptême.  L'autre 
adressée  au  Clergé  et  au  Peuple  d'Ossimo,  condamne  la  mau- 
vaise coutume  de  quelques  lieux,  où  après  la  mort  de  l'Evê- 
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que,  le  peuple  entroit  à  main  armée  dans  sa  maison,  pilloit 

tous  ses  Liens,  hrùloit  les  maisons  de  campagne,  eoupoit  les 

vignes  et  les  arbres. 

conc.  ib.  p.  98s.       '  Une  sixième  Letre,  qui  fait  la  onzième  du  Recueil,  à  Jean 

989  |  Bai.  .b.  n.  ^rchevêque  dç  Salerne,  pour  confirmer  à  son  Eglise  le  droit 

de  Métropole, 
conc.  ib.  p.  993.       '  Une  septième,  la  douzième  du  Recueil,  laquelle  se  trou- 
scrl.  par.Tp.TM!  ve  aussi  dans  d'autres  Collections,  est  écrite  au  Duc  de  Bre- 
«69  a87o'  '  3' '     tagne  et  aux  Seigneurs  du  Pais.  Le  Pape  leur  notifie  l'ex- 
communication qu'il  avoit  prononcée  contre  les  Evêques  de 
l'Armorique,  qui  persistant  dans  leur  refus  de  reconnoître 
l'Archevêque  de  Tours  pour  leur  Métropolitain  ,  et  étant  de 
plus  accusés  de  simonie,  n'avoient  point  comparu  au  Concile 
de  Rome,  comme  il  leur  avoit  été  ordonné  à  celui  de  Reims. 
Le  Pape  leur  enjoint  de  se  trouver  au  Concile  de  Verceil,  qu'il 
devoit  tenir  le  premier  de  Septembre  suivant.  Ainsi  la  Letre 
fut  écrile  en  1050,  peu  après  le  Concile  de  Rome. 
Conc.ib.p.  1189.       '  Une  huitième  à  Edouard,  Roi  d'Angleterre,  par  laquelle 
le  Pape  l'absout  du  vœu  qu'il  avoit  fait  d'aller  à  Rome,  et 
lui  prescrit  d'emploïer  à  la  fondation,  ou  au  rétablissement 
de  quelque  Monastère,  l'argent  qu'il  destinoit  pour  ce  voïage. 
p   looo   îooi.  i        '  Une  neuvième  à  Pierre  de  Damien,   qui  lui  avoit  adressé 
/'p  63™  °pus'    son  traité  de  la  Corruption   des   Mœurs  du  Clergé  de  son 
temps  ;  le  priant  de  lui  donner  sa    décision    touchant   les 
Clercs  infectés  de  péchés  abominables.  Léon  par  sa  Letre 
approuve  son  Ouvrage,  et  avoue  que  suivant  la  sévérité  des 
Canons,  les  quatre  degrés  de  péchés  qu'il  a  marqués,  méri- 
tent la  privation  de  tous  les  Ordres.  Mais  usant  de  clémence, 
il  ne  prononce  la  peine  de  déposition  que  contre  les  Clercs  les 
plus  criminels. 

'  Une  dixième  aux  François,  dans  laquelle  notre  Pape  leur 

donne  part  de  ce  qui  s'étoit  fait  au  Concile  de  Reims  en 

1049,  et  les  exhorte  à  célébrer  la  fête  de  la  Translation  de 

p    uu  saint  Rémi  au  premier  jour  d'Octobre.  Cette  Letre  se  trouve 

dans  plusieurs  recueils,  outre  celui  des  Conciles. 
Mab.  ib.  p.  u.8.  '   Une  onzième  à  Wibert,  Evêque  de   Mantoue,    par  la- 

quelle le  Pape  approuve  le  culte  public  qu'on  rendoit  à  saint 
Symeon,  Ermite  d'Arménie,  et  permet  qu'on  élevé  une  chapelle 
et  des  autels  en  son  honneur, 

6°.  On  grossiroit   considérablement  le  recueil  des  Letres 
de  notre  S.  Pape,  si  l'on  y  comprenoit  quantité  de  Bulles 
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expédiées  suis  son  Pontificat,  comme  quelques  Editeurs  ont 
compris  au  nombre  de  ses  Bulli  b  quelques-unes  de  ses  Let- 
tres. Telle  est  celle  qui  esl  adressée  au  Clergé  et  au  Peuple  Ban  .,.„„  1.1  ,,. 
fOssimo,  dont  on  a  rendu  eompte.  Telle  est  encore  Celle  ;'  ''' 
à  Thomas,  Bvêque  Africain^  de  laquelle  il  a  été  aussi  parlé. 
Ces  deux  Letres  décorées  du  titre  de  Bulles,  Boni  impri- 
mée-, dans  le  Bullaire  Romain  de  l'édition  de  1692,  à  l'ar- 
ticle de  Léon  i\,  ci  -oui  les  deux  seules  qu'on  y  ait  insérées. 
Il  n'en  sera  pas  sans  doute  de  même  de  la  nouvelle  et  très- 
ample  édition  du  même  Bullaire,  à  laquelle  on  travaille  ac- 
tuellement à  Rome.  On  aura  infailliblement  soin  d'y  recueil- 
lir toutes  les  Bulles  et  autres  pièces  de  cette  espèce,  com- 
me Privilèges,  Diplômes,  etc.,  qui  appartiennent  an  même 
Pape. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  ce  détail,  qui  pourrait 
être  ennuïeux,  et  seroil  peu  utile.  Il  suffit  pour  notre  dessein 
d'avertir,  que  nous  avons  découvert  plus  de  quarante  de  ces 
sortes  de  Bulles,  ou  Privilèges,  tant  dans  la  collection  géné- 
rale des  Conciles,  et  Yltalia  Sacra  d'Ughelli,que  dans  les 
recueils  de  !)om  d'Acheri,  Dom  Mabillon,  Dom  Martene, 
Dom  Calmet,  et  autres.  Ces  Bulles  et  Privilèges,  comme 
aussi  les  Letres  du  même  Pontife,  sont  bien  écrites  pour  le 
temps,  '  et  seront  toujours  regardées  comme  des  monuments  i»i.pin.n.  sie. 
de  la  science,  de  la  piété  de  leur  Auteur,  et  de  son  amour 
pour  la  religion,  la  discipline  de  l'Eglise  et  l'ordre  monasti- 
que. 

D  est  à  remarquer,  que  notre  Pape  dès  le  commencement  Mab.dipi.  1  i.  < 
de  son  Pontifical  datoit  quelquefois  ses  Bulles  et  ses  Letres  * 
par  les  années  de  l'ère  vulgaire  :  mais  il  ne  le  faisoit  pas  tou- 
jours. Les  Papes  ses  successeurs  l'ont  imité  en  ce  point,  sans 
s'y  astreindre  uniformément.  De  sorte  que  l'usage  de  comp- 
ter les  années  par  l'Incarnation  du  Verne,  emploie  dans  fes 
Bulles,  remonte  beaucoup  au-delà  d'Eugène  l\  . 

7".  On  a  vu  par  l'Histoire  de  notre  S.  Pape,  que  dans  le 
cours  de  son  Pontificat  il  tint  grand  nombre  de  Conciles. 
Les  Décrets  et  Règlements  qui  y  fuient  faits,  étoienl  parti- 
culièrement son  ouvrage,  et  devroient  être  comptés  entre 
ses  écrits.  Mais  il  ne  nous  en  reste  que  de  légères  notices, 
'excepté  les  douze  Canons  du  Concile  de  Reims   louchant  Conc.  a>.p.  io*i. 
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les  élections  des  Evoques,  la  simonie,   I  usure,  les  mariages  g 
incestueux,  et  autres  points  de  discipline. 
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Beii.  scri.  p.  lia.  8°.  '  Plusieurs  Bibliographes  attribuent  à  Léon  IX  quel- 
i8b|"  sîg.'  scr?.'  c.'  ques  Homélies,  ou  Sermons  imprimés,  selon  eux,  à  la  suite 
,49-i«*oti  '  Cav8'  ^e  ceux  ^e  ^*  Léon  le  Grand,  dans  les  éditions  de  Louvain 
1365,  de  Cologne  1568,  1598,  et  d'Anvers  1583.  Mais  ils 
ne  spécifient  rien  en  particulier,  et  ne  nous  en  donnent  point 
d'autre  connoissance.  N'aïant  pu  déterrer  aucune  decesédi- 
Bib.  s.  vin.  .en.  tions,  nous  avons  été  assés  heureux  '  pour  en  trouver  une 
autre  de  Cologne  de  1548.  A  la  fin  de  celle-ci  est  imprimé 
sous  le  nom  de  S.  Léon  Pape,  un  traité  du  Combat  des  vices 
et  des  vertus.  Pierre  Canisius  qui  en  est  l'Editeur,  atteste 
qu'il  se  trouve  dans  des  Manuscrits  fort  anciens,  entre  les 
écrits  du  grand  S.  Léon.  Mais  il  avoue  en  même-temps  qu'il 
n'est  point  de  ce  Pape.  L'unique  preuve  qu'il  en  donne  est 
la  diversité  de  style.  A  celle-ci,  qui  est  palpable,  il  pouvoit 
enjoindre  une  autre,  qui  est  sans  réplique.  C'est  que  l'Auteur 
du  Traité  renvoie  sur  la  fin  la  personne  à  qui  il  l'adresse,  à  la 
Régie  de  S.  Benoît,  de  laquelle  il  fait  un  grand  éloge,  com- 
me contenant  toutes  les  instructions  suffisantes  pour  mener 
une  vie  chrétienne. 

Trois  raisons  nous  persuadent,  que  ce  Traité,  qui  est  peut- 
être  la  même  chose  que  les  Homélies,  ou  Sermons,  dont 
parlent  les  Bibliographes  cités,  appartient  à  notre  S.  Pape. 
1".  11  porte  le  nom  de  Léon  dans  les  anciens  manuscrits,  et 
n'est  point  un  écrit  de  S.  Léon  le  Grand.  2°.  L'éloge  qu'on 
y  lit  de  la  Régie  de  S.  Benoît,  convient  parfaitement  à  Léon 
IX,  qui  l'avoit  professée.  3°.  Enfin  le  style,  qui  est  coupé, 
aisé,  coulant,  relient  les  caractères  de  celui  de  noire  Sea- 
vant  Pontife.  Il  n'y  a  qu'une  difficulté  solide,  qu'on  puisse 
opposer  à  notre  sentiment.  C'est  que  l'Auteur  parlant  de  la 
Ville  de  Milan,  la  désigne  comme  le  lieu  où  il  écrivoit.  Mais 
on  peut  l'entendre  aussi  du  lieu  où  faisoit  sa  demeure  la  per- 
sonne à  qui  l'écrit  est  adressé.  S'il  est  véritablement  de  notre 
S.  Pape,  il  put  le  composer  pendant  sa  prison  de  Benevent. 
L'Auteur  témoigne  qu'il  étoit  fort  occupé,  et  qu'il  lui  avoit 
fallu  prendre  sur  son  sommeil  pour  trouver  le  tems  de  l'écrire. 
Ce  Traité  est  divisé  en  vingt-cinq  Chapitres,  dans  chacun 
desquels  l'Auteur  introduit  un  vice  et  la  vertu  opposée,  qui 
combattent  l'un  contre  l'autre;  commençant  par  l'orgueil  et 
l'humilité,  et  finissant  par  l'amour  de  ce  monde  et  le  désir 
des  biens  fulurs.  Le  fonds  principal  en  est  tiré  de  l'Ecriture- 
Sainte;  et  l'Editeur  en  faisoit  tant  de  cas,  qu'il  le  qualifie  un 
livre  d'or. 
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0".  'Trithémeet  Baronius  d'après  lui.  rapportent  presque     ■  ■  i>  ■■uT.  inr  > 
entier  le  discours  que  Leoii  déjà  Pape  lit  au  Comté  Adel-  ' 
bert,  son  neveu  par  sa  sœur,  lorsqu'il  passa  cIk'-s   lui  sur  sa  Jl    M 
roule    de  Rome  en  Fiance,  au  sujet   du   rétablissement  de 
l'Abbaïe  d'IIirsauge. 

10".  'DomMabillon  nous  a  aussi  conservé  un  autre  petit  »ai).  djpj.     •  r 
écrit,  que  publia  notre  S.    Pontife,  lorsqu'il   n'etoit  encore 
qu'Evêque  de  Toul,  touchant  le  rétablissement  du  Monas- 
tère de  S.  Evre,  sous  ce  titre  :  Notitia  Brunonis  Episcopi  Tvl- 
lerisis  de  instauratione  cœnobiiS.  Apri. 

11°.    Le  Pape  Léon,   comme  on    l'a    déjà    dit   ailleurs,  an. 1.9.1  m;b. 
étoit  très-habile  dans  la  Musique,  et  en  sçavoit  si  parfaite- 
ment la  composition,  qu'il   surpassait  en  ce  point  plusieurs 
des  Anciens.  Il  se  plaisoit  à  en  faire  usage,  et  nota  plusieurs 
anciennes  pièces,  et  en  composa  encore  un  plus  grand  nom- 
bre de  nouvelles.  On  parle  sur-tout  avec  éloge  de  l'Office  de 
S.  Grégoire  le  Grand,  qu'il   mit  eu  Musique  <l'un  nouveau 
goût.  '  Il  fit  aussi,  et  nota  d- s  Répons  en  l'honneur  de  plu-  Mai 
sieurs  autres  Saints,  comme  de  S.  Cyiïaque  Martyr,  S.  Hi- 
dulfe,  K\équ    di-  Trêves,   Sainte  oihilie  vierge.     Un  Au-  r-    anec.  t.  1. 
leur  du  XII    siècle  ajoute  <;ue  Léon  nota   aussi  l'Office  de  f,arl 
S.  .Nicolas,  l'Hymne  célèbre  Gloria  in  excelsis.  el  quelques 
Antiennes.     En  passant  par  Metz,  lorsqu'il  étoit  déjà  Pape,  Mai    t.. 
Sigifroi  AIiIm'  de  Gorze,  l'engagea  à  composer,  et  noter  dis 
Répons  pour  Mâtine   de  l'office  de  S.  Gorgon  Martyr.  '  Ceux  Bou.  m.  jn1    ( 
de  saint Hidulfe  se  chantent  encore  à   l'Office  de  ses  fêtes.  J""' 

12°.  '  Wibert,  Historien  de  Léon,  et  l'Anonyme  qui  a  ■■■,,.  \i  p  bo-m. 
lait  la  relation  de  sa  mort,  nous  onl  conservé  quelques  priè- 
res fort  touchantes,  que  lit  alors  le  S.  Pap< .  On  trouve  v.,,n.  m  • 
dans  un  Manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Vauclerc,  un  recueil  d'au- 
tres prières  sous  le  litre  de  Salutations  de  la  Sainte  Vierge;  et 
1!  est  marqué  dans  le  titre,  qu'elles  onl  été  tiréi  s  du  Pseautier 
par  un  nommé  Léon,  qui  n'esl  point  autrement  qualifié. 
Mais  il  paroît  par  ces- traits  et  quelques  autres,  que  l'Auteur 
de  ce  recueil  est  beaucoup  plus  récent  que  le  Pape  Léon  IX. 

13°.  'Un  autre  Manuscrit  de  la  même  Bibliothèque,  nous  isw 
présente  un  petit  murage  sous  le  nom  d'un  Léon  qualifié  Pa- 
pe, et  adressé  à  Aimeric,  ou  plutôt  Hameric,  Abbé  d'An- 
chin,  dans  lequel  l'Auteur  examine  cette  question  :  sçavoir 
si  les  Apôtres  reçurent.':  la  dernière  Cène  du  Seigneur  un 
corps  passible,  au  lieu  «pie  nous  le  recevons  impassible? 
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faudroit  pouvoir  lire  l'écrit  pour  assurer  s'il  appartient  ou  non 
à  notre  Pape.  Ce  que  l'on  sçait  et  qui  ne  favorise  pas  le  sen- 

Mab.  an.  i.  es. n.  timent  qui  voudroit  lui'en  faire  honneur,  '  c'est  qu'Hameric 

74  '  K  67'  n  ,7-  ne  fut  Abbé  d'Anchin  qu'en  1088  au  plutôt,  et  que  ce  mo- 
nastère ne  fut  même  fondé  que  plus  de  vingt  ans  après  la 
mort  de  Léon  IX.  11  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  déci- 

îro.  ep.  287.  sif  :  '  c'est  que  ce  Traité  n'est  autre  qu'une  des  dernières  Let- 
tres d'Ive  de  Chartres. 

Ma«.  anec.  t.  3.  14°.  '  Enfin  Jean-Jacques  Chifflet,  et  Dom  Martene  d'a- 
près lui,  ont  tenté  de  donner  à  notre  Pape  les  Gestes  des  Ab- 
bés de  Moïen-Moutier,  qui  contiennent  deux  Ouvrages,  la 
Vie  de  saint  Hidulfe  et  l'Histoire  de  ses  successeurs  ;  suppo- 
sant qu'il  les  avoit  écrits,  lorsqu'il  n'étoit  que  simple  Evêque 
de  Toul.  Mais  nous  avons  montré  ailleurs,  que  ce  double 
ouvrage  appartient  à  Valcande  Moine  do  Moïen-Moutier.  (xv.) 


ALEXANDRE    ET    ANSELME, 

Chanoines   de    Liège. 


si. 

HISTOIRE  DE  LEUR  VIE. 

ALexandue  et  Anselme,  que  la  profession  du 
même  état,  le  dessein  du  même  ouvrage  et  le  temps 
auquel  ils  ont  vécu,  ne  permettent  pas  de  séparer,  étoient 
l'un  et  l'autre  Chanoines  de  la  Cathédrale  de  Liège.  On  ne 
connoît  le  premier,  que  depuis  la  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage de  l'autre,  faite  en  1729  par  les  soins  de  Dom  Marte- 
ne et  Dom  Durand.  Avant  ce  temps-là  on  étoit  persuadé, 
qu'Anselme  étoit  le  premier  qui  eût  continué  l'Histoire  des 
Evêques  de  Liège,  commencée  par  l'Evêque  Notger  et 
Man.  am.  Coll.  i.  l'Abbé  Heriger.  '  Mais  Anselme  nous  apprend  lui-même  qu'A- 
lexandre,  1  un  de  ses  confrères,  I  avoit  entrepris  et  exécute 
quelques  années  avant  lui.  Ce  fut  aux  sollicitations  de  la  vé- 
nérable Ide,  Abbesse  de  sainte  Cécile  à  Cologne,  qui  l'a- 
voit  levé  des  fonts  du  baptême,  qu'Alexandre  mit  la  main  à 
son  ouvrage.  Le  principal  motif  qui  avoit  porté  la  pieuse 

Abbesse 


p.  843.  844. 
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Ahhesse  à  le  solliciter,  étoil  le  désir  de  3cavoir  l'Histoire  de  ' 

S.  Ebergise  ou  Ebregise,  Evêque  do  Tongres,  dont  1p  corps 
avoit  été  transféré  à  Cologne,  et  celle  du  célèbre  Vazon, 
un  de  ses  successeurs,  mort,  comme  on  l'a  vu,  en  1048.  Il 
paroît  visiblement  par-là  que  ce  fut  en  cette  môme  année, 
qu'Alexandre  prit  la  plume  pour  satisfaire  la  vénérable  Ab- 
i  >n  ignore  les  autres  événements  de  sa  vie.  Seulement 
il  semble  qu'il  n'étoit  plus  au  monde,  lorsqu'on  10'>6  Anselme 
écrivoil  ce  que  nous  en  venons  de  rapporter. 

Nous  sommes  un  peu  mieux  instruits  '  de  ce  qui  regarde  la  Mal<- ai1-  '• 9-  p 

j<  *  l  il   Jl    •«  •  J'  f        -il         \i  .  J       •    i    S67-   SGS-    n     15. 

personne  a  Anselme.  Il  étoil  issu  a  une  famille  noble,  et  devint  i6. 
encore  plus  recommandable  par  la  beauté  de  son  esprit,  l'in- 
tégrité de  ses  mœurs,  et  une  pieté  exemplaire,  qu'il  ne  l'é- 
tnit  par  sa  naissance.  '  L'Evêque  Vazon,  connoissant  tout  *•"'■ >b-  p- sos. 
son  mérite,  se  l'attacha  par  ses  bienfaits,  et  le  rendit  confi- 
dent de  ses  plus  secrètes  actions.  '  Theoduin.  successeur  de  Mai»,  ib  n  is 
Vazon,  n'eut  ni  moins  d'estime,  ni  moins  d'attachement 
pour  Anselme.  En  1053  qu'il  fit  le  pèlerinage  de  Rome  au 
tombeau  des  Apôtres,  il  voulut  l'avoir  en  sa  compagnie.  Là 
Anselme  fit  rencontre  du  B.  Thierri,  ce  célèbre  Ecolatre  de 
tant  de  monastères,  et  son  intime  ami  depuis  long- temps, 
qui  malgré  les  difficultés  insurmontables  qu'il  avoit  trouvées 
à  faire  le  voïage  de  Jérusalem,  conservoit  toujours  le  désir 
de  l'exécuter.  Anselme  lui  exposa  si  pathétiquement  les  périls 
qu'il  y  avoit  à  craindre,  qu'il  le  détourna  de  son  dessein,  et 
le  ramena  à  Liège. 

De  simple  Chanoine,  '  Anselme  devint  dans  la  suite  Doïen  *«*■  ilj-  p  ^^ 
de  la  Cathédrale,  et  en  cette  qualité  avoit  beaucoup  de  cré- 
ilii  dans  les  assemblées  du  Clergé.    Il  semble  qu'il  fut  déjà  re-  l'11:1- 1  ■£•. ib-  p 

i  i-        •    i      i  i  .„„„    .,,?..  J  -.  ii.  lh  |  an.  I. 

vetu  de  cette  dignité,  lorsqu  en  iOoo  il  sagit  de  donner  un  bo.  n.  nt. 
Abbé  au  monastère  de  saint  Hubert.  Les  sentiments  se  trou- 
vant partagés  à  ce  s     st,  Anselme  qui  étoit  d    l'assemblée,  les 
réunit  tous  en  faveur  de  Thierri,  dont  il  fit  connoilre  avanta- 
geusement  le  mérite.    Plusieurs  Modernes,  qui  se  sont  copiés  ^'"lt';o|l^;„  ^f; 
les  uns  les  autres,  supposent  qu'Anselme  fut  Doïen  de  l'Eglise  beig  p.  «a 
de  Nainnr,  et  scolastique  de  celle  de  Liège.  Mais  leur  autorité  p^m.' a  |  cW 
ne  peut  tenir  contre  celle  de  l'Auteur  cité,  el  presque  con-  I;;|1:,J'  J  ^"'J'j; 
temporain,  qui  le  fait  Doïen  de  la  Cathédrale  de  Liège  mê- 
me. A  l'égard  de  l'emploi  de  scolastique,  il  fut  rempli  depuis 
Vazon,  qui  l'avoit  exercé,  par  Adelmanne ,  Alestan,  Odulfe, 
Gozechin  .  Valcher,  F  rançon  ;  el  l'on  n'y  trouvé  pbSnrt  m 
Tome   VU.  0  o  o 
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Man.  ib.  p.  843.  place  pour  Anselme.  '  Anselme  vécut  au  moins  jusqu'en  1056, 
qui  est  l'année  à  laquelle  il  publia  son  ouvrage.  Le  reste  de  son 
histoire  nous  est  inconnu. 

S-  H. 

LEURS    ECRITS. 


a; 


N  sel  me  ne  nous  apprend  pas  seulement  qu'Ale- 
xandre son  confrère  avoit  composé  une  histoire  des  E- 
vêques  de  Tongres  ,  de  Mastricht  et  de  Liège  ,    qui  n'ont 

Man.  ib.  p.  843.  fait  successivement  qu'un  même  Siège  épiscopal  ;  '  il  nous 

844-  instruit  encore  de  quelle  manière  il  exécuta  son  dessein.  On  a 

déjà  vu  à  quelle  occasion  il  l'entreprit.  Quant  à  l'exécution, 
il  divisa  l'ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  mit 
un  abrégé  de  l'histoire  des  vingt-sept  premiers  Evêques  jus- 
qu'à S.  Remacle  inclusivement  :  abrégé  qu'il  avoit  tiré  avec 
choix  de  ce  qu'on  en  avoit  déjà  publié,  c'est-à-dire  de  l'é- 
crit d'Ileriger,  qu'il  ne  nomme  pas  cependant.  Alexandre 
emploïa  l'autre  partie  de  son  ouvrage,  à  faire  aussi  en  abré- 
gé l'histoire  des  successeurs  de  saint  Remacle,  en  commen- 
çant par  saint  Theodard,  et  continuant  jusqu'à  Vazon.  Mais 
en  étant  venu  à  celui-ci ,  il  jugea  à  propos  de  changer 
sa  manière  succincte  d'écrire,  et  de  s'étendre  davantage  sur 
son  histoire.  Deux  motifs,  qu'Alexandre  marque  lui-même, 
l'engagèrent  à  en  user  de  la  sorte.  Il  étoit  bien  aise  d'une  part, 
que  la  postérité  n'ignorât  pas  les  actions  d'un  si  grand  Evê- 
que  ;  et  il  vouloit  de  l'autre  satisfaire  le  désir  de  la  vénérable 
Abbesse  Ide,  qui  souhaitoit  d'en  être  instruite. 

p.  s**  845.  L'ouvrage  fini  sur  ce  plan,  '  l'Auteur  l'adressa  à  la  même 

Abbesse,  par  une  épitre,  ou  préface,  dont  Anselme  nous  a 
conservé  un  assez  long  fragment.  C'est  peut-être  tout  ce  qui 
nous  reste,  ou  au  moins  tout  ce  qu'on  a  publié  jusqu'ici  de 

p.  839. 84».  cet  ouvrage  d'Alexandre.  '  La  pensée  qu'ont  eu  Dom  Mar- 
tene  et  Dom  Durand,  qu'il  pourroit  être  le  même  que  celui 
qu'ils  ont  fait  imprimer,  n'est  ni  fondée  ni  plausible.  Aussi 
ne  l'ont-ils  pas  plutôt  produite,  qu'ils  l'ont  abandonnée.  On 
pourroit  d'ailleurs  s'imaginer,  que  cet  ouvrage  n'est  autre 
que  celui  qu'on  a  dans  le  recueil  de  Chapeaville  sous  le  nom 
d'Anselme,  qu'on  auroit  pris  pour  Alexandre.  Mais  c'est  ce 
qui  ne  se  peut  soutenir  ;  et  l'on  en  va  voir  les  raisons 
dans  la  suite. 
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L'ouvrage  d'Anselme  a  eu  un  sort  plus  heureux,  que  celui 
de  son  confrère.  C'est  encore  nue  Histoire  «les  Evoques  de 
Liège,  sur  le  même  plan  que  celle  d'Alexandre.  '  Anselme  p.  8t3. 
l'entreprit  par  ordre  de  ses  supérieurs,  qu'il  ne  désigne  au  en 
ces  termes,  priorum  lociistius,  et  y  mit  la  main  dès  lO.'ili.  11  l™j.  i.i>  1. 1.  ,,r. 
parle  un  peu  plus  clairement  dans  sa  préface  générale,  où  il 
nous  donne  à  entendre,  que  ces  supérieurs  étoienl  Annon 
Archevêque  de  (Pologne,  son  Métropolitain,  et  l'Abbesse 
[de,  dont  il  a  été  l'ail  mention.  l'eut-être  y  doit-on  joindre 
aussi  Theoduin  Evêque  de  Liège.  De  tout  ceci ,  et  de  ce 
qui  a  été  dit  au  sujet  d'Alexandre  il  est  naturel  de  conclure, 
que  son  ouvrage  o'aïant  pas  été  goûté  l'on  engagea  Anselme 
à  en  composer  un  de  sa  façon. 

'  Anselme  s'y  prêta  ;  et  soit  pour  faire  honneur  à  son  con-  Man.  ih.  p.  843. 
frère,  ou  autrement,  il  s'attacha  à  suivre  le  même  ordre  qu'il 
avoil  suivi.  Comme  Alexandre,  '  il  a  divisé  son  ouvrage  en  Leo.i.  i.i*.  ,u. 
deux  parties,  dont  la  première  contient  l'histoire  des  vingt- 
sept  premiers  Evêques  de  Liège  telle  qu'elle  étoit  sortie  des 
mains  d'Heriger,  Abbé  de  Laubes  son  Auteur.   Seulement, 
comme  elle  étoil  écrite  tout  de  suite  sans  aucune  division, 
Anselme  la  partagea  en  chapitres,  et  mit  à  chacun  son  titre. 
Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  il  a  fait  l'histoire  des 
autres  Evêques  de  Liège,  jusqu'à   Vazon  inclusivement ,  et 
n'y  a  fait  entrer,  comme  il  l'assure  lui-même,  que  ce  qu'il  avoit 
trouvé  dans  des  écrits  antérieurs,  ou  appris  de  personnes  di- 
gnes de  foi,  ou  enfin  vu  par  lui-même.  '  11  ajoute  ailleurs,  Man.  a>.  P.  8*3. 
qu'il  avoit  principalement   puisé  pour  cette  seconde   partie 
dans  l'ouvrage  d'Alexandre.  '  Aïant  mis  la  dernière  main  à  Leod.  tus.  <h. 
son  Histoire,  il  la  dédia  à  Annon  II,  ordonné  Archevêque  de 
Cologne  l'année  précédente  1055. 

'  Cet  ouvrage,  tel  que  nous  venons  de  le  représenter,  se  Man.  ii>.  p  838. 
trouve  entier  dans  un  manuscrit  de  M.  le  Baron  de  Crassier 
à  Liège,  qui  appartenoit  autrefois  à  l'Abbaïe  de  saint  Hu- 
bert, et  qui  est  ancien  de  plus  de  six  cents  ans.  Il  remonte  par 
conséquent  jusqu'au  temps  d'Anselme,  et  doit  servir  de  rè- 
gle, pour  lever  les  difficultés  que  la  critique  pourrait  faire 
naître  sur  l'attribution  de  cet  ouvrage  à  tout  autre  Auteur. 
Cependant'  Dom  Martene  et  Dom  Durand,  qui  ont  l'ait  cet-  p.  837-91*. 
le  découverte,  n'ont  jugé  à  propos  avec  raison  de  publier 
que  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  On  ne  peut  douter  sur  la 
preuve  qu'on  en  vient  d'apporter,  qu'il  ne  soit  le  propre 

0  0  0  i  j 
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écrit  d'Anselme,  el  tel  qu'il  le  donna  lui-même  au  public. 

Leod.  his.  ib.  p.  L'édition  de  Dom  Martene  fait  voir  clairement,  que  '  ce 
qui  est  imprimé  sous  le  nom  d'Anselme,  dans  le  premier  vo- 
lume du  recueil  de  Chapeaville,  n'est  qu'un  abrégé  de  l'ou- 
vrage de  notre  Historien.  Celui  qui  l'a  dirigé  l'a  fait  dételle 
sorte,  qu'il  y  a  le  plus  souvent  conservé  les  propres  expres- 
sions de  l'Auteur  original.  Mais  en  abrégeant  la  préface  qui 
est  à  la  tête  de  la  seconde  partie,  il  a  pris  la  licence  d'y  nom- 

Mart.  ib.  p.  8«.  mer  Anselme,  '  au  lieu  d'Alexandre  qui  se  lit  dans  le  texte 
qu'il  abrège.  Il  a  laissé  d'ailleurs  des  articles  entiers  sans  y 
toucher:  entr'autres  l'article  de  saint  Theodard;  et  la  préfa- 

Leod.  Ins.  ib.  pr.  ce  générale  de  l'Auteur  à  l'Archevêque  Annon,  '  que  Cha- 
peaville a  placée  à  la  tête  de  son  recueil ,  immédiatement 
après  son  avertissement  au  Lecteur,  et  avant  l'index.  Anselme 
se  nomme  lui-même  dans  l'inscription  de  cette  préface,  et  s'y 
qualifie  le  dernier  des  Prêtres. 

La  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  doit  particulièrement 
faire  plaisir  aux  sçavants  en  ce  qu'ils  y  ont  son  texte  pur  et 
entier  :  au  lieu  que  le  premier  Editeur  ne  l'avoit  donné  que 
tronqué,  et  tellement  mêlé  avec  les  additions  de  Giles  d'Or- 
val,  qu'on  a  peine  à  distinguer  ce  qui  est  de  lui,  de  ce  qui 
appartient  à  Anselme.  On  ne  sçauroit  trop  priser  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage  qu'elle  contient.  L'Auteur  a  porté  l'atten- 
tion à  y  recueillir  avec  beaucoup  de  candeur  et  de  bonne 
foi,  non-seulement  tout  ce  qu'il  a  connu  de  l'histoire  ecclé- 
siastique de  Liège,  mais  aussi  les  principaux  événements  qui 
concernent  son  Histoire  Civile.  Il  a  été  sur-tout  soigneux  d'y 
faire  entrer  quantité  de  traits  propres  à  nous  faire  connoître 
les  gents  de  letres,  et  le  zélé  avec  lequel  on  cultivoit  les 
sciences.  Les  détails  où  il  entre  sur  celte  matière  avec  une 
sorte  de  complaisance,  montrent  un  Auteur  qui  aimoit  l'E- 

lbid-  tude,  et  qui  desiroit  animer  les  autres  à  s'y  appliquer.  '  Il  fait 

voir  aussi,  qu'il  n'étoit  pas  sans  quelque  critique,  en  réfutant 
dans  sa  préface  générale  l'opinion  où  étoient  quelques-uns, 
que  S.  Ebergise  Evoque  de  Tongres,  l'avoit  été  aussi  de 
Cologne  en  même  temps,  et  qu'il  n'étoit  autre  que  saint  Sè- 
ve rin  de  Cologne. 
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M oim;    d  i:    S.    R  i  m  y    D  i:    K  f.  i  m  s. 

ANselme  a   cela   de   commun    avec    plusieurs   autres 
Ecrivains,  qu'il  ne  nous  est  presque  connu  que  par  les 
productions  de  sa  plume.  S'il  faut  s'en  rapporter      :  Trithé-  Trii.  ehr.nir.t.  i. 
me,  c'était  un  homme  versé  dans  toutes  sortes  de  belles  con-  S33. 
noissances,  principalement  dans  l'intelligence  des  SS.  Ecri- 
tures. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  étoit  homme  de  méri- 
te, et  qu'il  avoit  le  talent  d'assés  bien  écrire  pour  son  siècle. 
'  11  avoit  avec  lui  à  S.  Rémi  de  Reims,  dont  il  étoil  Moine,  Hab. an.  1. es. n. 
plusieurs  confrères  gents  de  sçavoir  el   il*'  vertu,  dont  quel- 
ques-uns furent  élevés  aux  premières  dignités  du  Cloître.  '  11  act.  1  s  P  tm 
fut  cependant  celui  qu'Herimar  leur  Abbé  choisil   par  pré- 
férence, pour  faire  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  à  S.  Rémi 
à  la  dédicace  de  l'Eglise,  faite  en    1019  par  le  Pape  Léon 
IX. 

Anselme  en  aïant  été  témoin  oculaire,  et  possédant  les 
qualités  qu'on  vient  de  voir,  étoit  propre  à  réussir  dans  ce 
dessein.  '  Il  ne  l'exécuta  toutefois  qu'au  bout  de  quelques  an-  ç.tu.  n  16 
nées,  et  tout  au  plutôt  en  HKiG,  lorsque  Gervais  étoit  déjà 
devenu  d'Evêque  du  Mans  Archevêque  de  lîeims,  ce  qui  ar- 
riva l'année  précédente.  Quoique  son  écrit  porte  simplement 
le  titre  d'Histoire  de  la  dédicace  de  l'Eglise  de  saint  Rémi  de 
Reims,  Anselme  n'a  pas  laisse  d'y  faire  entrer,  avec  un  détail 
aussi  agréable  qu'instructif,  plusieurs  célèbres  événements  qui 
précédèrent  et  suivirent  cette  cérémonie. 

On  peut  distinguer  cinq  ou  six  parties  dans  le  corps  de 
sa  relation,  '  qui  sont  presque  toutes  annoncées  dans  la  pré-  p.  ns.  n.  1. 
face,  adressée  aux  Moines  de  saint  Rémi.  '  D'abord  L'Auteur  p.  ns-ns 
y  décrit  la  construction  de  la  nouvelle  Eglise  qui  fut  dédiée, 
et  fait  connoitre  celle  qui  subsistoit  auparavant.  '  Il  fait  en-  p.  7«-7n 
suite  la  relation  du  volage  que  le  Pape  Léon  IX  entreprit  de 
Rome  à  Reims,  pour  venir  faire  cette  dédicace,  marquant 
avec  soin  tout  ce  qui  se  passa  de  mémorable  sur  sa  roule.  C'est 
la  raison  pourquoi    Sigebert  a  donné  à  l'écrit  entier  d'Ansel-  sig.  serf       isa. 
me  le  titre  d'itinéraire  du  Pape  Léon  IX  de  Rome  dans  les 
Gaules'  et  Trithéme  celui  d'histoire  de  ce  que  lit  ce  Pape  en  iwi  -cri.  c  333. 
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"Mab.  ib.  p.  717-  France  dans  la  tenue  des  Conciles  et  autres  assemblées.  ° 
De-là  Anselme  passe  à  la  description  de  la  dédicace  et  la 
translation  du  corps  de  saint  Rémi,  qui  se  firent  le  second 
jour  d'Octobre  de  l'année  déjà  marquée  1049.  Ce  morceau 
d'histoire  comme  tout  le  reste,  est  écrit  avec  une  noble  sim- 
P.  720-724.  plicité,  un  ordre  et  un  détail  qui  charment  le  Lecteur.  '  Après 

quoi  vient  la  relation  du  grand  Concile,  qui  se  tint  les  deux 
jours  suivants,   troisième   et    quatrième  d'Octobre.  C'est  la 
partie  de  l'écrit  la  mieux  circonstanciée,  comme  la  plus  in- 
sig.  ib  |  Trit.  ib.  teressante.  '  Sigebert  et  Trithéme  ne  l'avoient  pas  lue  avec 
attention,  en  ce  que  parlant  des  événements  de  cette  assem- 
blée ,  il  mettent  sur  le  compte  de  l'Evêque  de  Frisingue , 
Mab.  ib.  P.  723.  '  ce  que  la  relation  dit  être  arrivé  à  Hugues  Archevêque  de 
p.  724-726.  Besançon.    Enfin  Anselme  termine  son  écrit  par  quelques 

miracles  qui  s'étoient  opérés  depuis  la  dédicace,  à  quoi  il  a 
joint  la  letre  du  Pape  aux  François,  pour  les  engager  à  cé- 
lébrer la  fête  de  la  translation  de  saint  Rémi  au  premier  d'Oc- 
tobre. 
Bar.  an.  t.  ii.       '  Baronius  est  le  premier  qui  ait  imprimé  l'écrit  d'Anselme; 
1076.    p'    1055   mais  sans  Ie  nom  de  son  Auteur,  et  après  en  avoir  retranché 
Mari.  t.  2.  p  88-  la  première  partie.  '  Dom  Marlot  l'a  donné  dans  la  suite  en 
104"  enlier  à  la  préface  près  et  quelques  lignes  qui  précèdent  im- 

Boii.  i9.  apr.  p.  médiatement  la  letre  du  Pape  Léon  IX.  '  Les  continuateurs 
642. 644.  ^g  g0]]ancius  en  ont  aussi  fait  entrer  plusieurs  morceaux  dans 

conc.    t.  9.   p.  leurs  sçavantes  observations  sur  la  vie  du  même  Pape.  '  On 
io28-io45.  a  encore  (jans  ]a  collection  générale  des   Conciles  tout  ce 

Mab.  ib.  p.  711-  que  Baronius  avoit  déjà  publié  du  même  ouvrage.  '  La  meil- 
leure édition  qu'on  en  ait,  est  celle  qu'en  a   donné   Dom 
Mabillon  sur  les  manuscrits  de  saint  Bemi  de  Beims,  avec 
Fieu.  h.  e.  i.59.  des   observations  historiques  et  critiques.   '   C'est  sur  cette 
édition  que  le  célèbre  M.  l'Abbé   Fleuri  a   fait  un  ample 
extrait  de  l'ouvrage  qui  est  un  des  plus  beaux  morceaux  du 
XII  volume  de  son  Histoire  Ecclésiastique, 
sand.  bib.  beig.       '  A  la  tête  du  texte  d'Anselme  dans  un  manuscrit  de  saint 
r^.  par.  i.  P.  126.  ]yjarljn  fe  Tournai,  se  trouve  la  letre  prétendue  du  Grand 
saint  Benoît  à  saint  Bemi  Evêque  de  Beims,  et  à  la  suite 
une  autre  letre  des  Moines  de  saint  Bemi  à  ceux  du  Mont- 
Cassin,  pour  assurer  ceux-ci  que  la  letre  précédente  est  sincè- 
re, et  leur  rendre  compte  de  son  envoi  d'Italie  en  France.  11 
n'y  a  pas,  ce  semble,  lieu  de  douter  que  cette  seconde  letre 
ne  soit  aussi  un  écrit  d'Anselme. 
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'  François  Juret  avoit  autrefois  un  manuscrit,  qui  conte-  *«£.  vu.  ,\.ir. 
noit  sous  le  nom  d'Azelin  Moine  de  Reims,  on  poëme  en  'ù 
vers  ïambiques  rimes,  dédié  à  L'Empereur  Henri.  Plusieurs 
circonstances  pourraient  faire  croire,  que  cet  Azelia  ae  seroit 
autre  qu'Anselme  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  Les  qualifica- 
tions que  porte  AzeDn,  conviennent  parfaitemenl  à  Anselme. 
Les  temps  lui  conviennent  égalemenl  ;  puisqu'il  florissoil  sous 
l'Empire  de  Henri  III  dit  le  Noir.  Il  ne  reste  que  le  nom, 
qui  est  un  peu  différent.  Mus  on  sçait  qu'anciennement 
on  rendoit  quelquefois  le  nom  d'Àscelin  pour  celui  d'Ansel- 
me. C'esl  ainsi  que  Guillaume  de  Nangis,  suivant  la  remarque 
du  docte  P.  Petau,  dans  son  Rationarium  temporum,  partie 
première  livre  huitième  page  191,  nomme  Ascelin  Adal- 
beron  Evèque  de  Laon.  Si  donc  on  prenoit  Anselme  pour 
Ascelin,  on  pouvoit  prendre  pareillement  Azelin  pour  An- 
selme, h'ailleurs  on  prononçait,  el  on  écrivoil  quelquefois 
Aselme,  ou  Azelme  pour  Anselme  ;  el  comme  l'on  ne  mar- 
quait pas  alors  de  points  sur  les  1,  il  étoit  aisé  de  lire  Azelini 
pour  Anzelmi.  Nous  en  avons  donné  un  exemple  frappant 
pour  le  nom  d'Aimoinus,  que  son  premier  Editeur  a  nommé 
par  cette  raison  Annonius. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  Poëme  ne  peut  pas  faire  beaucoup 
d'honneur  à  celui  qui  lui  a  prêté  sa  plume.  Ce  n'est  effecti- 
vement autre  chose,  que  l'impertinent  écrit  intitulé  Cœna, 
le  souper,  ou  festin,  faussement  attribue  à  S.  Cyprien  de 
Carthage,  que  ce  Poète  a  mis  en  vers  rimes.  '  Saumaise,  qui  vop  u>  p  wi 
en  avoit  eu  communication,  en  cite  plusieurs  vers  dai  - 
notessur  l'Histoire  de  l'Empereur  Aurelien,  par  Vopisque. 
Colomiès  a  fait  un  procès  litéraire  à  ce  Critique,  de  ce  qu'il 
lui  avoit  échappé  de  donner  à  ce  ridicule  écrit  le  titre  de  la 
Cène  du  Seigneur.  '  Oudin  nous  apprend  qu'il  y  en  avoil  Oud.  ««.  ».  1.  p. 
dans  la  Bibliothèque  de  M.  de  Leibnitz,  une  édition  faite 
en  1681,  avec  une  version  à  côté  en  vers  Allemans;  que  le 
lexte  Latin  y  est  divisé  en  vingt  Chapitres,  el  qu'il  portoil  le 
uomd'un  certain  Maur,  qui  l'avoil  dédié  à  Lothaire,  Roi 
de  France,  depuis  9"H  jusqu'en  98;>.  Mais  Oudin  ne  dit 
point,  que  la  traduction  en  vers  Allemans  ait  été  faite  sur  le- 
vers Latins  d'Azelin.  L'écril  ne  méritoil  pas  assurément  la 
peine  que  se  sont  donné  ces  deux  Poètes  de  l'assujettir  aux 
régies  de  la  versification . 
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HISTOIRE     DE    SA    VIE. 


Cass.  chr.  i.  2.  e.  't^Stienne,  qui  ne  fit  presque  que  se  montrer  sur  le 
t.6J ^îaio î Mab!    *-<  saint  Siège,  se  nommoit  Frideric  avant  son   exaltation. 
act.t.9.pr.n.3.  |    H  otoit  de  sang  roïal  du  côté  de  sa  mère,  et  proche  parent  du 
1. 1.  p.  J093.     '  Pape  Léon  IX  et  de  l'Empereur  Henri  le  Noir.  Il  eut  pour 
père  Gozilon,  Duc  de    Lorraine,    et   pour   frère   Godefroi, 
qui  succéda  à  ses  Etats,  et  qui  devint  aussi  Duc  de  Toscane 
par  son  mariage  avec  Beatrix,  et  l'un  des  plus  puissants  Prin- 
ces de  son  temps.  Dès  son  enfance  Frideric  fut  instruit  des 
Letres  humaines,  et  de  la  science  Ecclésiastique,  apparem- 
ment à  l'école  de  l'Eglise  de  Liège,  où  il  remplit  une  place 
de  Chanoine  et  la  dignité  d'Archidiacre, 
spk.  1. 12.  p.  282 1        '  En  1 049  le  Pape  Léon  passant  par  cette  Ville  pour  se  ren- 
^aMa^'o!n59ï.n|    dre  à  Reims,  emmena  avec  lui  Frideric,  qui  le  suivit  ensuite 
Rom.  pont.  vit.  t.  ^  Rome,  et  se  trouva  au  Grand  Concile  de  Reims,  et  aux 
autres  que  tint  le  Pape  sur  sa  route.  Au  bout  de  deux  ans, 
Léon  le  créa  Cardinal  Diacre  du  titre  de  sainte  Marie  in 
Dominica,  Bibliothécaire  et  Chancelier  de  la  Sainte  Eglise 
Romaine.  En  cette  qualité,  Frideric  avoit  le  soin  de  diriger 
les  Bulles,  les  Diplômes,  les  Rescrits  qui  émanoient  du  S. 
Siège.  Charge  importante,  qui  demaiidoit  un  homme  sçavant 
et  habile  dans  les  affaires. 
Cass.  chr.  ib.  c.       '  Le  même  Pape  aïant  pris  le  parti  d'envoyer  des  Légats  à 
p8  76.an'.  T.'  Ib"  Constantinople  pour  le  sujet  dont  on  a  parlé  dans  son  His- 
toire, choisit  Frideric  avec  le  Cardinal  Humbert  et  Pierre, 
Archevêque  d'Amalfi.  Frideric  partit  avec  ses  Collègues  en 
1053,  et  eut  part  à  tout  ce  qui  se  fit  pour  tâcher  de  réunir 
l'Eglise  Grecque  avec  la  Latine,  et  réfuter  les  erreurs  et  les 
Lamb.  Sch.  an.  calomnies  des  Grecs.  '  Un  Auteur  presque  Contemporain  lui 
fait  même  l'honneur  de  lui  allribuer  tout  ce  qui  se  passa  en 
cette  occasion,  de  la  part  des  Légats.  Mais  il  est  dû  au  Car- 
dinal Humbert. 

Frideric 


io:.3, 
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Frideric  de  retour  à  Rome  en  1034,  après  la  mort  du  Pa-  m.  iom    TTT 
pe  Leou,  jugeai. t  par  l'épuisement  où  l'avoienl  jette  1  s  fati-  clir' ib  c' 88'  8J 
gués  du  volage,  qu'il  n'avoit  pas  long  li  ms  à  vivre,  et  se  sen- 
tant d'aill  urs  un  extrême  dégoût  phurle  monde,  se  retira  au 
Mont-Cassin,  et  y  embrassa  la  vie  monastique  ^ousTAbb''  Ri- 
cher.  '  M.  Dupiri  le  suppose  IV  re  du  Frideric  ;  mais  c'est  une  florin,  il.  ste.  p. 
faute  d'inadvertance  à  cet  Ecrivain. 'On  parla  diversement  •  ûmb. Seh.  ib 
du  motif  île  c.  tic  retraite;  et  quelques-uns  l'allribuerenl  à 
d'autres  causes.  Léon   de  Mars]  la  rapporte  effecti.ement  à 
l'indignation  de  l'Empereur  Henri,  qui  auroit  élé  irrité  con- 
tre Frideric,  à  cause  du  Duc  Godefroi  son  frère,  qu'il  re- 
gardoit  comme  son  plus  grand  ennemi.   Mais   Lambert  de 
Schasuabourg  soutient  le  contraire.  '  En  1037  la  place  d'Ab-  cass.  chr.  ib. 
bé  du  Mont-Cassin  étant  vacante,  Frideric  fut  unanimement 
du  pour  la  remplir,  le  Vendredi  dans  l'Octave  de  la  Pentecô- 
te, vingt-troisième  de  Mai.  '  Peu  de  jours  après  il  alla  avec  le  c-  96. 
Cardinal   Humbert,   qui  se   trou  voit  au  Mont-Cassin,  rece- 
voir la  bénédiction  abbatiale  de  la  main  du  Pape  Victor  II, 
qui  étoit  alors  en  Toscane,  et  qui  le  reçut  avec  tous  les  té- 
moignages d'estime  et  d'affection.  Entre  autres  marques  c'e 
bienveillance,  le  Pontife  Romain   lui  changea  son  titre  de 
Cardinal  Diacre,  et  lui  donna  celui  de  Cardinal  Prêlre  du  litre 
de  saint  Chrysogone. 

'Sur  la  fin  de  Juillet  de  la  même  année,  Frideric  s'en  e.»7. 
relournant  à  son  monastère,  pasaà  Rome  pour  prendre  pos- 
session  de  son  nouveau  titre.  11  y  étoit  encore,  lorsqu'on  y 
appor'.a en  diligence  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape,  décédé 
le  vingt-huitième  du  mène  mois.  Auasi-tût  une  grande  partie 
du  Clergé  et  les  Oloïens  allèrent  trouver  le  Cardinal  Ab- 
bé, pour  le  consulter  sur  le  choix  d'un  nouveau  Pape.  Fri- 
deric leur  nomma  cinq  sujets,  qu'il  croioit  les  plus  propres 
pour  remplir  le  S.  Siège.  Mais  il  n'en  voulurent  point  d'au- 
tres que  lui-même  ;  et  i'aïant  tiré  par  force  de  son  logis,  ils 
le  conduisirent  à  l'Eglise  de  S.  Pierre-aux-Liens,  où  ils 
l'élurent  Pape,  et  le  nommèrent  Etienne,  parce  que  c'étoit 
le  second  d'Août,  jour  de  la  fêle  de  saint  Elienne  Pape  et 
Martyr.  Dès  le  lendemain,  jour  de  Dimanche,  tous  les  Car- 
dinaux accompagnés  du  reste  du  Cl.  rgé,  et  de  tout  le  Peu- 
ple, le  minèrent  à  sainl  Pierre,  où  il  fut  sacré  avec  grande 
cérémonie.  '  Jusques-là  on  n'avoit  jamais  vu  d'élection  faile  Lam!>.  ich.  ; 
avec  une  joie  et  une  unanimité  p. us  universelle. 

Tome  VU.  Ppp 
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cass.  chr.  ib.  '  Etienne  demeura  à  Rome  jusquà  la  S.  André,  et  y  tint 
plusieurs  Conciles,  pour  tâcher  d'abroger  enliéremeut  les 
mariages  des  Prêtres  et  des  autres  Clercs,  et  les  alliances 

i>etr.  Dam.  opnsc.  entre  parents.  '  Il  chassa  tous  ceux  du  Clergé  qui  avoient  vê- 

i8.  c.  e.  p.  178.  cu  (jans  l'incontinence  depuis  la  défense  du  Pape  Léon  IX. 
Quoiqu'ils  eussent  quitté  leurs  femmes,  'jt  embrassé  la  péni- 
tence, il  voulut  qu'ils  sorli>sent  du  sanctuaire  pour  un  temps, 

cass.  chr.  ib.  sans  espérance  de  pouvoir  dans  la  suite  monter  à  l'autel.  '  De 
Rome  il  retourna  au  Monl-Cassin,  où  il  s'appliqua  à  corri- 
ger les  abus,  que  le  vice  de  propriété  y  avoit  introduits  de- 
puis quelques  années,  et  à  y  substituer  le  chant  romain  à  la 

t.  3.  c.  9.  place  de  l'ambroisien.  '  Y  étant  tombé  malade,  il  fît  élire  pour 

lui  succéder  dans  la  dignité  d'Abbé,  le  Moine  Didier,  qui 
fut  lui-même  Pape  dans  la  suite,  sous  le  nom  de  Victor  III. 
Ces  objets  particuliers  ne  lui  firent  point  perdre  de  vue 
les  besoins  généraux  de  l'Eglise.  Il  travailla  à  lui  donner  de 
bons  Ministres,  en  quoi  il  fit  connoître  son  juste  discerne- 

i.  2.  c.  îoi  i  Mab.  ment,  et  à  tâcher  de  lui  réunir  l'Eglise  Grecque.  '  Connois- 
saut  tous  les  talents  et  1  éminente  pieté  de  Pierre  de  Damien, 
il  le  tira  de  sa  solitude,  et  le  contraignit  à  accepter  l'Evèché 

Rom.  Pont,  vit  d'Ostie,  avec  le  titre  de  Cardinal.  '  Il  créa  trois  autres  Cardi- 
naux, du  nombre  desquels  fut  Brunon  Archiprêtre  de  la 
sainte  église  Romaine,  du  titre  de  sainte  Sabine,  qu'on  a 
confondu    quelquefois    avec    le   fameux   Cardinal   Bennon. 

Cass.  chr.  ib.  c.  '  L'église  de  Salerne  fut  aussi  redevable  à  noire  Pape,  de  se 
voir  gouvernée  par  le  sçavant  Alfane,  qu'il  lui  procura  après 
l'avoir  ordonné  Archevêque.  Le  désir  d'avancer  la  réunion 

i.  3.  c.  9.  de  l'Eglise  Grecque  avec  la  Latine,  '  le  porta  à  envoïer  de 

nouveaux  Légats  à  Constantinople.  Il  choisit  à  cet  effet  Di- 
dier nouvellement  élu  Abbé  du  Mont-Cassin,  à  qui  il  donna 
pour  associés  le  Cardinal  Etienne  et  Mainard,  depuis  Evêque 
de  sainte  Rufine. 

C'étoit  au  commencement  de  l'année   1058;  et  cette  ex- 

i.  2.  c.  îooi  Lamb.  pédition  fut  une  des  dernières  actions  de  notre  Pape.  '  Etant 

Hug.  f".'  chr.  p.  ensuite  parti  du  Mont-Cassin,  il  se  rendit  n  Rome,  d'où  il 

192'  alla  en  Toscane.  A  peine  fut-il  arrivé  à  Florence,  qu'il  y 

tomba  subitement  malade,  et  y  mourut  le  vingt-neuvième 
de  Mars  de  la  même  année.  Il  y  fut  enterré  avec  honneur, 
et  non  pas  à  Lucques,  comme  le  prétend  Hugues  de  Flavi- 
gni.  L'on  assure  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau. 

Mab.  ib.  p.  585.  '  Son  nom  se  trouve  au  jour  de  sa  mort  dans  le  Martyrologe 


act.  ib.  p.  257.  n. 


ib.  p.  821. 
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Bénédictin,  et  ené'autres  avec  le  titre  de  Saint,  ou  de  Bien- 
heureux.     Pierre  de  Damien  pril  occasion  du  lieu  de  son  Peu.  du 
décès,  d'un  l'on  tira  le  Pape  Nicolas  II  qui  lui  succéda,  '1 
faire  les  trois  Vers  suivants. 

l'arva  rirai]  189,  „,,  VI,iua, 

ijn.r  ii'in't  extinctam,  i  um  : 

Si.-  Dova  Bethlaus  lux  mondo"  l'ulsit  alj  oris.  „i.  nmn. 

S-  H- 
SES    ECRITS 

L'anonyme   de  Molk  attribue  à   notre,  pieux  el    zélé  Meii.  swi.c.w. 
Pontil'r   un  traité  célèbre,   Insignem    Tractation,   qu'il 
composa,    lorsqu'il  étoil  Apocrisiaire    du  Pape    Léon  IX   à 
Constantinople,  contre  les  err  urs  de  ceux  qui   usoienl   de 
pain-levé  dans  l'Eucharistie.     Pierre  Diacre  el  Bibliothécaire  Peir.Dnc.scri 
du  Mont-Cassin ,  t  parlant    du    même   Ouvrage,   lui   donne  ''' 
pour  titre  :  Ihi  Corps  du  Seigneur,  el  'lit  qu'il  étoit  commun 
à  Humbert  et  à  Frideric,  depuis  Pape  sous  le  nom  d*Estien- 
ne.  C'est  apparemmenl  de-là,     que  le  P.  Louis  Jacob  a  pris  jac.  bib.  Pont,  i. 
occasion  d'intituler  cet  écrit  :  De  la  vérité  du  Corps  du  Sei-  lm  p"     ." 
gneur,  comme  s'il  s'j  fÛ1  agi  de  la  présence  réelle  de  .1.  G. 
dans  l'Eucharistie.  Mais  il  u'\  ('luit  question  que  de  I  usage 
du  pain  sans  le  ain,  du  jeûne  du  Samedi,  et  'I  s  autres  re- 
lire l'Eglise  Latine  ;  el  l'écrit  n'est  au- 
tre que  la  réponse  que  firenl  les  Légats  de  Li       I  \  ;i  Michel 
Cerularius.  On  en  pari  ra  plus  amplement  a  l'article  du  Car- 
dinal llmnli  et,  à  qui  un  la  donne  plus  communément. 

Pierre  Diacre  ajoute,  que  Frideric  composa  un  autre  petr.  duc.  ib 
Traité  sur  le  même  sujet,  contre  un  certain  Moine  de  Cons- 
tanunople.  Ce  n'est  eue  re  autre  chose  que  la  réponse  des 
mêmes  i  égals  aux  éi  i  ts  de  Nicetas,  surnommé  Steihatos, 
o  i  Pectorat,  Moine  de  Si  ide,  de  laquelle  il  sera  parlé  avec 
la  précédente^  comme  attribuée  pi  rliculiéremenl  au  même 
Auteur.  '  Néanmoins  Wibert,  Historien  de  Léon  l\,  qui  iab.ib. p.  76  u 
devoit  être  fort  au  fait  de  ce  qui  se  pas  -ou  Pontiflcat, 

ne  fait  point  de  difficulté  de  rapporter  au  Chancelier  Frideric, 
a  l'exclusion  de  tout  autre,  l'honneur  de  i  elte  réponse,  char- 
gée d'invectives.  Frideric  l'intitula  :  De  l'azyme,  du  Sabbat 

^PP  'j 
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et  des  mariages  des  Prêtres.  On  voit  par-là,  que  c'est  la  mê- 
me que  nous  avons  entre  Ips  opuscules  du  Carunal  Humbert. 
Bar.  an. 1017 .  n.       '  Il  ne  nous  reste  que  deux  Letres  de  notre  Pape.  L'une, 
p3i!wUMari.  t  s.  qui  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  recueils,  depuis  que 
P«15,  \V.V.Co"c'  Papire  le  Masson  l'a  publiée  à  la  suite  de  celles  de  Gerbert  et 

t.  9.  p.  108J.  r  (,r  •il.  in-  î 

d  autres,  est  écrite  a  Gervais,  Archevêque  de  Reims,  mal 
nommé  Guillaume  par  Baronius.  C'est  une  réponse  à  celle 
que  ce  Prélat  avoit  d'abord  écrite  à  Eslienne,  pour  le  félici- 
ter sur  son  exahaiion .  et  1  assurer  de  son  attachement  pour  le 
S.  Siège.  Le  Pape  y  touche  plusieurs  points,  dont  les  prin- 
cipaux regardent  deux  Conciles,  l'un  desquels  auroit  dû  se 
tenir  à  Reims,  au  sujet  duquel  Esli;jnne  souhailoit  de  sçavoir, 
si  le  Roi  de  France  y  donnoit  son  consentement,  et  l'autre 

Conc.  u>.  p.  108O.  étoit  indiqué  à  Rome  quinze  jours  après  Pâque.  '  L'autre 
Le  Ire.  qui  fut  écrite  le  onzième  de  Décembre  1U57,  s'adresse 
à  Pandull'e,  Evèque  de  Marsi,  pour  réunir  cet  étêché  aupa- 
ravant divisé  en  deux. 

Il  ne  paroît  pas  qu'on  nous  ait  conservé  d'autres  Letres 
encore  plus  intéressantes,  qu'Eslienne  avoit  écrites  pendant 
le  peu  de  temps  qu'il  remplit  le  S.  Siège.*  On  ne  voit  point 

Cass.  chr.  i.  3.  c.  paroitre  en  particulier  '  celles  dont  il  chargea  ses  Légats 
pour  l'Empereur  de  Constanlinople,  qui  étoit  alors  Isaac 
Comnéne,  et  sans  doute  pour  d'autres  personnes. 

poss.  app.  1. 1.  p.  '  On  parle  de  quelques  Décrets  de  noire  Pape  imprimés 
avec  d'autres  à  Cologne,  sans  nous  en  donner  d'autre  notice. 

conc.  ib.  p.  îoss.  Mais  ce  n'est  apparemment  autre  chose,  que'  ce  qu'on  a 
imprimé  dans  la  collection  générale  des  Conciles.  Dans  ce 
cas  il  ne  s'agit  que  du  Décret  que  fit  le  Pape  Estienne,  tou- 
chant l'élection  de  son  successeur. 

On  pourroit  lui  rapporter,  comme  à  leur  principal  Au- 
teur, les  Bulles,  les  Diplômes,  les  Rescrits  qu'il  dirigea, 
pendant  qu'il  fit  1rs  fondions  de  Bibliothécaire  et  de  Chancelier, 
sous  le  Pontificat  de  Léon  IX. 
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WIBERT, 

A  h  c  h  i  n  n  c  r  e    de    Toui,. 

Vf^BERT,      OU      GUIBEBT,      1*1111     des      célèbres      Ken-    Hab.  set.  t  9.  p. 

n  vains  de  ce  siècle,  ne   nuis  est  connu  d'ailleurs  que  ir.'|Vua.'iRi.S". 
par  sa  qualité  d'Historien  du  Pape  S.  Lem  IX,  et  la  dignité  £*•«•«•*•  >'8 
d'Archidiacre  de  l'Eglise  deToùI.  Il  en  fil  les  fonctions  sous 
ce  Pape,  l'orsqu'il  étoil  Evêque  delà  même  Eglise,  'et  peu-  Hab.  u>.  p.  74. 
dant  les  premières  années  de  l'épiscopal  d'Udon  son  succes- 
seur. Co.nme  il  éîoil  à  peu-près  de  même  âge  que  Léon,  et 
qu'il  paroit  avoir  été  élevé  dans  le  Clergé  de  Toul,  il  eut 
l  honneur  de  l'avoir  pour  condisciple  à  l'école  de  ceit j  Egli- 
se. On  y  faisoit  alors  de  bonnes  études,  comme  on  l'a  vu. 
Wibert  s'y  appliqua  avec  fruit,  et  apprit  non-seulement  les 
Bell  s-Lelres,     mais    acquit    encore    un    grand    fonds    de 
Théologie,  ("'est  ce  que  montrent  divers  traits  de  l'Ouvrage 
qu'il  nous  a  laissé  de  sa  façon. 

Cet  ouvrage  est  l'Histoire  du  Pape  saint  Léon  I\,  que  nous 
n'avons  fait  presque  qu'abréger  dans  l'éloge  historique  de  ce 
pieux  et  z -lé  Pontife.  Wibert  étoit  foit  propre  à  réussir  dans 
cette  entreprise.  '  I!  avoii  été  un  des  principaux  confidenls  de  p-  33.  pr. 
son  Héros,  lorsqu'il  n'éloit  encore  que  simple  Evêque;  et  il 
poss^doil  le  talent  de  bien  écrire  pour  son  temps.  Aussi  a- 
t-il  exécuta  son  dessein  avec  exactitude  et  fidélité.  'Un  celé-  Vo$s.  ib. 
bre  Critique  ajoute  même,  en  habile  Ecrivain.  Ci  pendant 
son  style  n'  st  pas  uniformément  soûlenu.  Il  s'y  trouve  quel- 
ques négligences  et  divers  endroits  obscurs.  D'ailleurs  les 
consonances,  qui  éloient  alors  au  goût  des  Ecrivains,  y 
sont  fréquentes.  Mais  pour  les  choses,  elle  y  sont  rappor- 
tées avec  beauc  up  d'ordre,  de  sincérité,  et  une  juste  (ten- 
due. '  L'Auteur  avertit  néanmoins,  qu'il  en  a  omis  plusieurs  Mab.  ib. 
et  abrégé  le  détail  de  quel  pies  autres,  de  peur  de  tomber 
dans  le  vice  de  prolixité.  11  ajoute,  que  dans  tout  ce  qu'il 
écrit  d>  ce  grand  Pape,  il  y  a  peu  d  chos  s  qu'il  n'ait  vues 
par  lui-même. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  dei  x   parties.  'La  première,  à  iuj 
laquelle  il  mit  la  main  dès  le  vivant'  mêm  ■  de  saint  Léon, 
contient  ce  qui  regarde  su  naissance,  ses  études,  la  conduite 
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qu'il  tint  depuis,  et  l'histoire  de  son  Episcopat  jusqu'à  son 

élévation  sur  le  saint  Siège.  D'abord  Wibert  avoit  dessein 
de  ne  pousser  pas  plus  loin  son  écrit;  laissant  à  de  plus  ha- 
biles Auteurs  que  lui,  sur-tout  aux  Romains,  le  soin  d'é- 
crire les  événements  de  son  Pontificat.  Mais  il  changea 
d'avis  dans  la  suite  :  soit  qu'il  vit  qu'on  négligeoit  de  l'exé- 
cuter, soit  qu'il  y  fût  déterminé  par  d'autres  motifs.  Il  en 
entreprit  donc  lui-même  l'histoire,  qui  fait  la  seconde  par- 
p.  go.  tie  de  son  ouvrage.  '  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après 

avoir  fini  la  première  partie,  qu'il  travailla  à  la  seconde,  et 
tout  au  plutôt  après  le  mois  de  Mars  1038;  puisque  le  Pape 
P.  7*.  n.  s.  Estienne  n'étoit  plus  alors  au  monde.  '  Il  la  publia  au  reste 

du  vivant  de  l'Evêque  Udon,  et  par  conséquent  avant  l'an- 
née 1069,  qui  est  l'époque  de  la  mort  de  ce  Prélat.  Wibert 
est  attentif  à  marquer  les  dates  des  principaux  événements, 
et  le  fait  avec  exactitude.  Nous  avons  cependant  observé 
P.  so.  ailleurs,  '  qu'il  s'est  glissé  dans  son  texte  deux. fautes  de  chro- 

nologie, l'une  touchant  l'âge  du  Pape  Léon,  l'autre  tou- 
chant l'année  de  sa  mort.  Mais  Wibert  fournit  lui-même  le 
moïen  de  les  rectifier. 

On  peut  juger  du  cas  que  les  Sçavants  ont  fait  de  son 

ouvrage,  par  le  grand  nombre  d'éditions  qu'il  en  ont  don- 

Bib.  s.  vin.  cen.      né  au  public.  '  Le  Docte  P.  Sirmond  est  le  premier  qui  l'ait 

tiré  de  l'obscurité  ;  l'aïant  fait  imprimer  dès  1615,  avec  la 

vie  de  saint  Charles  Comte  de  Flandres.  Cette    édition  est 

en  un  petit  volume  in-12,  sorti  des  presses  de  Nivelle  Im- 

Du  cnes.    card,  primeur  à  Paris  pour  Sebastien  Cramoisy.  '  François  Duches- 

Fr.  t.  ->.  p.  o-24.  ne  jjjjprjma  depuis  l'écrit  de  Wibert.  parmi  les  preuves  de 

Le  Long.  bib.  fr.  son  Histoire  des  Cardinaux  François.  '  Ce  que  le  P.  le  Long 

p'  142'  marque  se  trouver  à  la  page  585  du  même  recueil,  n'est 

qu'un  abrégé  informe  et  fort  défectueux  de  la  vie  du  Pape 

saint  Léon  IX,  qui  a  été  tiré  de  tout  autre  Auteur  que  Wi- 

Boii.  19.  apr.  p.  bert.    Après   Duchesne,    '    les   Continuateurs  de   Bollandus 

642-685.  a-ant  reyu  je  texte  ^ft  notre  Ecrivain  sur  deux  manuscrits, 

l'ont  publié  plus  entier  et  plus  correct,  avec  de  sçavantes 
Mab.  ib.  p.  43-80.  observations.  '  Dum  Mabillon  l'a  aussi  donné  à  son  tour,  sur 

les  éditions  précédentes  et  les  manuscrits,  avec  de  nouvelles 
Hur.  scri.  it.  t.  3.   remarques.   '  C'est  cette  édition  que   M.   Muratori    a   prise 

pour  modèle  en  donnant  place  au  même   ouvrage  dans   sa 

Du  cang.  gi.  nov.  collection    des    Historiens  d'Italie.   '  (Quelques    Ecrivains  le 

' p'  citent,  comme  étant  aussi  imprimé  dans  le  traite  de  forigi- 
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ne  de  la  Maison  d'Hasbourg  par  VI.  Eccard.  '  Le  I'.  le  Long    ,,.  ,  L_  ,,, — 
compte  encore  Barlhius  au  nombre  des  Editeurs  de  Wibert:  Bar*.  ■«&. 

■  '  ■■  i    •      ■  ,'    c.  19. 

mais  il  ii  en  esl  que  le  critique  ;    o  aianl  tail  <\u  éclaircir  quel- 
ques endroits  •!«•  son  texte. 

A  la  suite  de  cel  écril  dans  l'édition  des  Bollandistes, 
vinii  une  relation  de  la  morl  du  même  l'api',  avec  un  re- 
cueil de  ses  miracles,  qui  se  trou  i  en  partie  dans  les 
éditions  de  Duchesne  <\  de  Dom  Mabillon.  Mais  comme  il 
paroit  que  ce  sônl  îles  productions  û'Ecri  ains  Italiens  plutôt 
que  François,  nous  ne  nous  arrêterons  poinl  à  les  discuter. 


JOTSAULD, 

Moine   de   Cl  uni. 


.1 


S-  1- 
HISTOIRE   DE   SA  VIE. 

otsai  i.n.   Historien   de  saint  Odilon,   Abbé   de  Clu-  Mab.  açt.  t.  s 
ni.  lui   élevé  sous  sa  discipline  dans  l'étude  des  sciences  ''''"''• 
ecclésiastiques,    et    la    pratique   ck-s   exercices   du   Cloître. 
Quelques  Critiques  veulent   que   son  véritable  nom  ail  été  Banh.  adv. i. •». e. 
Gotscalc,  ou  Lotsald,  qu'on  aura  ensuite    changé   en    Jot-  i'a.i.'au" Cai,g" gl 
sauld,  pour  l'adoucir  et  le  rendre  plus  conforme  au  génie 
de  la  langue  Françj  ise.    Hais  tous  les  anciens  manuscrits  le  Mai>.  a.  p.  ras. 
nomment  uniforraemenl  Jotsaldus.   '  Un    de  ces  Critiques  »Bartb. u>. c. «. 
paroit  mieux  lundi''  en  prélendanl  que  notre  Historien  doit  19 
Alleman  d'origiu  ,  ou  de   naissance.  C'esl  ce  qu'il  établit 
sur  deux  vers  d'un  de  -  a  poëmes,  où  priant  saint  Odilon  de 
se  souvenir  de  lui,  il  lui  parle  de  la  sorte  : 

Odilo  jam  valeas,  Jotsaldi  jam  memot  esto, 
aaniique  lui  vuiis  pie  sen 

Barlhius.  de  qui  est  cette  remarque,  soutient  qu'Almanù 
est  ici  pour  Allemanni,  ce  qui  peul  fort  bien  être*  a  cause 
de  la  mesure  nécessaire  pour  la  versification.  Jotsauld  p<>u- 

voit  d'ailleurs  être    le    seul   Alleman,   qui  demeurai   alors  a 
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Cluni,  et  y  être  connu  sous  ce  nom  appellatif,  comme  sous 
son  mm  propre.  On  pourroit  cependant  dire  qu'Ahman,  ou 
Almanne,  é:oit  un  nom  propre,  ainsi  que  Jotsauld,  et  que 
ciun.  wb.  p.  279.  notrt'  Historien  poitoit  l'un  et  l'autre.  '  S.  Odiilonluiadiessant 
à  lui  et  à  Hugues  qui  lut  depuis  Abbé  de  Cluni,  ce  qu'il 
avoit  écrit  sur  s  int  MaïeuL  en  le  soumettant  à  leur  censure, 
le  nomme  Almanne  et  non  l'Al'eman. 
Mab.  ib.  Quoiqu'il  en  soil,  '  Jotsauld  eut  pour  père  Bernard,  et 

pour  rnere  Ada,  qui  lui  donnèrent  au  moins  un  frère  nommé 
Joseranne.  Il  exerça  à  Cluni  l'emploi  de  Chancelier,  ou  Se- 
crétaire de  la  Maison  :  ce  qui  joint  aux  écrits  qu'il  laissa  à  la 
postérité,  fait  juger  de  son  progrès  dans  les  Letres.  Il  n'en 
fit  pas  de  moindres  t'ans  la  vertu;  et  il  paroit  par  le  peu 
qu'on  seait  de  so.n  histoire,  que  c'étoit  un  homme  de  grand 
mérite.  Il  éloit  cependant  fort  éloigné  d'avoir  de  sa  person- 
p  679.  ne  une  idée  aussi  avantageuse.  '  Lorsqu'il  est  obligé  d'en  par- 

ler, il  ne  le  fait  qu'avec  une  profonde  humilité  ;  se  donnant 
pour  le  dernier  des  serviteurs  de  Dieu,  qui  n'étoit  Moine 
que  de  nom,  et  pour  un  homme  de  néant,  quantillmcimque 
homvncio.  C'est  sans  doute  pour  ces  grandes  qualités,  que 
p.  G85.  n.  io.  'saint  Odilon  avoit  pour  lui  un  attachement  particulier,  et 
le  choisissoit  quelquefois  pour  l'accompagner  flans  ses  voïa- 
p.  699. n. 12.        ges.  '  S.  Hugues  qui  en  usa  de  même  dans  la  suite,  paroit 

par-là  n'en  avoir  pas  fait  moins  d'estime, 
p-  632.  n.  2.  '  On  lit  sur  le  mur  de  l'ancienne  Eglise  de  saint  Pierre  de 

Cluni  en  dehors,  l'épitaphe  d'un  Jotsauld  décoré  du  litre 
d'Abbé.  Mais  il  est  foit  incertain  que  ce  soit  le  même  que 
l'Historien  de  saint  Odilon.  Il  n'y  a  rien  non  plus  d'assuré 
touchant  le  terme  de  sa  vie  ;  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  doute 
qu'il  a  vécu  plusieurs  années  après  le  même  saint  Odilon, 
mort  le  premier  de  Janvier  1049. 

S- n. 

SES    ECRITS. 

Ï^ntre  les  ouvrages  de  Jotsauld  il  y  en  a  en  vers,  com- 
Jme  en  prose.  Il  y  en  avoit  aussi  de  Théologie,  comme 
d'Histoire.  Mais  ceux-là  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

l°.  Le  plus  intéressant  de  ceux  qui  nous  restent,  est  la  vie 
de  saint  Odilon,  son  Maître  et  son  Abbé.  Il  la  publia  au 

moins 
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moins  dès  1053,  quatre  à  cinq  an  après  sa  mort.  La  preu-  iii-.ii..  v.  079. 
ves'  11  lire  de  la  dédicace  qu'en  lit  l'Auteur  a  Estienn 
Mercœur,  Evêque  du  Puy  et  neveu  du  Saint,  qui  mourut 
la  même  année.  L'ouvrage,  auquel  l'Auteur  ne  donne  que 
le  titre  d'épitaphe,  à  ['imitation  de  saint  Jérôme,  el  de  -.nul 
Odilon  même,  qui  avoit  ainsi  intitule*  la  vie  de  l'Impéra- 
trice sainte  Adélaïde  ^  est  divisé  en  rois  livres.  Jotsauld  em- 
ploie le  premier  à  faire  l'histoire  de  la  vie  du  saint  Abbé,  le 
second  a  décrire  les  miracles  qu'il  fit  de  son  vivant,  et  le 
troisième  à  rapporter  ceux  que  Dieu  opéra  par  son  interces- 
sion aprèssa  mort.  Ce  dernier  esl  fort  court,  par  la  raison 
qu'il  se  passa  trop  peu  de  temps  depuis  cette  époque  jusqu'à 
ce  que  l'Auteur  mit  la  main  à  son  ouvrage,  pour  qu'il  se  fût 
fait  beaucoup  de  miracles. 

Jotsauld  proteste  qu'il  n'avance  rien  dans  tout  son  ou-  p.  693. 707. 
vrage,  qu'il  n'ait  vu  par  lui-même,  ou  appris  de  témoins 
vendiques,  et  ajoute  qu'il  ne  rapporte  pas  même  tout  ce 
qu'il  sçavoit  de  la  sorte.  '  11  paroît  par  le  soin  qu'il  eut  de  p.  693.  ».  1. 
consulter  les  personnes  qui  étoient  le  mieux  instruites  des 
actions  du  saint  Abbé,  qu'il  ne  uégligea  rien  pour  se  mettre 
au  fait  de  ce  qu'il  avoit  dessein  d'en  apprendre  à  la  postérité. 
C'estce  qui  lui  a  inspiré  la  confiance  de  dire,  en  nommant 
plusieurs  de  ses  garants,  entre  lesquels  il  y  avoit  des  Evê- 
ques  et  des  Abbés,  qu'il  ae  craignoit  uulleinent  de  passer 
soit  pour  adulateur,  ou  fabricateur  de  mensonges.  D'ail!  iirs, 
dit-il,  en  empruntant  l'expression  du  célèbre  saint  Severe 
Sulpice  à  l'égard  de  saint  Martin,  le  nieriii-  de  saint  <  tiiiloii 
esl  déjà  assez  connu,  et  n'a  pas  besoin  de  faits  controuvés 
pour  se  soutenir. 

?v>u-  avons  très-peu  d'ouvrages  de  ce  siècle   en    même 
genre  de  lilerature,  qui  soient  écrits  avec  plus  d'ordre,  plus 
de  netteté,  [dus  de  candeur,  plus  d'onction,  on  peul  même 
dire  en  meilleurs  termes,  que  cette  vie  de  saint  Odilou  par 
Jotsauld.  Cependant  Uom  Mabillon,  '  qui   e.^t  le   s  ul  qui    1.079-710. 
jusqu'ici  l'ail  publiée  en  entier,  ce  qu'il  a  l'ail  sur   trois  an- 
ciens manuscrits,  n'a  pas  crû  qu'elle  fut  suffisante  pour 
pleinement  connoîlre  le  saint  Abbé.  'C'est  ce  qui  l'a  po 
a  y  joindre  un  éloge  historique  du  même  Saint,  qu'il  a  tiré 
des  m  illeurs  monuments,  tant  imprimés  que  manus 
Avant  celte  édition,  '  les  Editeurs  de  la    Bibliothèque   de    inn.bib.p.18 
Cluni  avoient  publié  un  morceau  informe  de  l'éci  otre 
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siècle.     49°  JOTSAULD, 

i  jm  p  Historien  sans  le  nommer.  '  Boliandus  en  donna  depuis  un 
plus  long  fragment,  avec  l'Ëpitre  dédicaloire  à  Pierre  Evê- 
que  du  Puy,  mais  en  changeant  un  peu  le  nom  de  l'Auteur, 
et  le  nommant  Lotsauld.  Ce  qu'a  fait  saint  Pierre  de  Da- 
mien  sur  la  vie  de  saint  Odilon,  n'est  proprement  qu'un  abré- 
gé de  l'ouvrage  de  notre  Historien. 

Poss.  app.  t.  i  p  'Possevin  parle  d'un  Godscalc,  François  de  nation  et 
Moine  de  Cluni,  qui  vivoit  encore  après  980,  et  qui  selon 
ce  Bibliographe,  a  fail  la  vie  de  l'Abbé  saint  Odon  son  Maî- 
tre. Il  ajoute,  que  cet  écrit  se  trouvoit  chez  les  Chartreux 
d'Anvers  avant  les  ravages  des  Hérétiques,  mais  qu'on  croïoit 
qu'ils  avoient  causé  sa  perte.  11  est  hors  de  contestation 
qu'ici  Possevin  a  brouillé  ses  idées,  et  que  l'Ecrivain  dont  il 
parle,  n'est  autre  que  Jotsauld. 

cinn.  bib.  p.  329-  2°  '  On  a  imprimé  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni  un  Gé- 
missement, ou  Poème  lugubre,  Planctus,  en  cent  cinquan- 
te grands  vers,  que  Jotsauld  composa  sur  la  mort  de  saint 

Mab.  ib.  p.  632.  Odilon.  Boliandus  et  '  Dom  Mabillon  n'ont  pas  jugé  à  pro- 
pos de  le  réimprimer,  parce  qu'il  ne  contient  presque  rien 
d'historique.  Ce  dernier  en  a  cependant  fait  entrer  dix  vers 
dans  l'éloge  du  saint  Abbé.  Outre  ce  Poème,  il  y  a  de  Jot- 
sauld quelques  autres  vers  qu'il  a  intercalés  dans  sa  prose. 

Barth.  adv.  i.  *.  c.  '  Barthius  jugeoit,  que  la  poésie  de  notre  Ecrivain  étoit  un 
peu  au-dessus  de  celle  de  son  siècle,  ce  qui  l'a  porté  à  dire  de 
lui  :  Non  ineplus  pro  œvo  Mo  versificator. 

vin.  Beii.  i.  27.  c.  '  Vincent  de  Beauvais  rapporte  quelques  vers  hexamè- 
tres, sur  les  premiers  Abbés  de  Cluni,  qui  paroissent  avoir 
été  faits  les  premières  années  du  gouvernement  de  saint  Hu- 
gues. Ils  pourroienl  fort  bien  être  une  production  de  la  Muse 
de  Jotsauld.  On  y  voit  le  caractère  distinctif  de  saint  Odilon  et 
de  saint  Hugues,  sous  lesquels  il  avoit  vécu. 

Mab.  ib.  p.  638.  '  Dom  Mabillon  en  a  tiré  plus  de  trente  autres  aussi  hexa- 
mètres, d'un  manuscrit  de  Cîteaux,  qui  roulent  sur  l'élection 

.  66«  ...  ii7  de  saint  Odilon  pour  succéder  à  saint  Maïeul.  '  Le  même 
Editeur  en  a  encore  publié  quelques  autres,  qu'il  avoit  trou- 
ves en  plus  grand  nombre  dans  un  ancien  manuscrit  de  l'E- 
glise du  Puy  en  Vêlai.  L'Auteur  y  fait  l'éloge  de  S.  Maïeul, 
et  les  dédie  à  saint  Odilon.  Nous  ne  donnons  pas  au  reste 
ces  deux  pièces  pour  être  de  la  façon  de  Jotsauld,  qui  n'é- 
toit  peut-être  pas  encore  à  Cluni,  lorsqu'elles  furent  faites, 
et  n'en  parlons  que  pour  les  faire  connoîlre. 
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'.}°.  '  Une  liste,  ou  catalogue  des  anciens  livres  de  Cluni. 
porte  que  Jotsauld  avoit  /crit  contre  l'hérésie  de  Beredg  r, 
sous  le  règne  de  Henri  Roi  de  France.  Mais  on  ne  sçait  rien 
autre  chose  de  cet  oui  rag< 
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^  0  N  Z  0  N  ,    ou  Gonthon,    nu    même    Wenzon  ,  «an  am.coii  1 
ri'undes  illustres  Abbés  que  ce  siècle  produisit  en  grand  u^^t  i 
nombre,   ctoit  frère   du   célèbre  Vazon  Evêqu     de  Liège, 
dont  nous  avons  donné  l'histoire.    Aïant  embrassé  la  proies-  m.  bci.i.  9  p. 
sion  monastique  à  l'Abbaïe  de  Florenne,  ou    Florines,  au  ■'!'■' i,'1'-!" 
Diocèse  de  Liège,  il  eut  l'avantage  d'j  fctre  formé  à  la  vertu 
par  les  soins  du  B.  Richard  de  saint  Vanne,  à  qui  cette  Ab- 
baïe  fut  soumise  dès  le  temps  de  sa  fondation.      11  y  exerça  mu.  h.  d 
ensuite    les  premiers  emplois  de  la  Maison,  et  en  devint  le  ',i,'1  " 
quatrième  Abbé.  Elevé  à  cette  dignité,     il  fit  revivre  en  sa  Uab.act.  u>. 
personne  le  B.  Richard  sun  Maître,  par  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus  chrétien  les,  et  une  vie  angelique.  '  L'ordre  1.01. 
monastique  n'eut  point  en   son   temps  de  plus  brillante  lu- 
mière, ni  de  plus  rigide  observateur  de  la   discipline    du 
Cloître.  C'est  principalement  à  raison  de  sa  grande  régula- 
rité,  que  le  Pape  saint  Léon  IX  lui  porloit  une  affection 
singulière.  '  Il  se  trouva  en  IQ5S  à  l'élection  du  B.  Thierri,  p.  md.  n.  ie. 
et  contribua  beaucoup   1  le  déterminer  à  accepter  la  dignité  .^j'       ''  ' 
d'Abbé  de  saint  Hubert,  p/  air  laquelle  il  avoil  été  élu.   Gon- 
zon  vécut  au  moins  jusqu'en   l'année    1059,  à   laquelle  il  " 
assista  avec  grand  nombre  d'Evêques,  d'autres  Abbés  et  des 
Seigneurs,  au  Sacre  du  Roi  Philippe  l,  qui  se  lit  à  Reims. 
'  Quoiqu'il  se  soit  rendu  recommendable  par  sa  doctrine  com-  1  »  n  h. 
me  par  sa  pieté,  il  a  néanmoins  laissé  peu  de  productions  de 
sou  sçavoir. 

1°.  11  y  a  de  lui  une  relation  des  miracles  de  saint  Gen- 
goul,  dont  la  \iea\oit  été  écrite  plus  d'un  siècle  aupara- 
vant, comme  on  l'a  vu  en  son  lieu.     Gonzon  \  mit  la  main  Doii   . 

Q  q  q  1.1 
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en  1028,  malgré  l'embarras  des  affaires  de  sa  Maison,  dont 

P.  648.  n. -2.  il  étoit  chargé,  'et  l'adressa  au  nom  de  l'Eglise  de  Floretine 
à  toutes  les  Eglises  du  monde  Chrétien.  Il  assure  n'y  avoir 
point  fait  entrer  de  miracles,  dont  il  n'eût  été  témoin  ocu- 
laire, ou  qu'il  n'eût  appris  de  personnes  instruites  et  fidèles. 
Outre  les  autres  défauts  de  son  style,  on  y  trouve  une  af- 
fVctalion  perpétuelle  de  consonances  disgracieuses.  La  pré- 
face, qui  est  en  vers,  montre  que  la  versification  de  l'Auteur 

p.  648-655.  ne  vaut  pas  mieux  que  sa  prose.  '  Les  successeurs  de  Bollan- 

dus  nous  ont  donné  cette  relation,  à  la  suite  de  la  Légende 
de  saint  Gengoul. 

Andr.  ib.  p.  297.  2°  '  Valere  André  nous  apprend,  que  Gonzon  avoit  fait 
aussi  un  écrit  touchant  la  fondation  du  monastère  de  saint 
Gengoul,  qui  étoit  pour  les  Clercs,  et  par  conséquent  dif- 
férent de  celui  dont  Gonzon  étoit  Abb-',  et  qui  portoit  le 
titre  de  saint  Jean-Baptiste.  Mais  on  ne  dit  point  ce  qu'est  de- 
venu cet  autre  écrit  de  Gonzon. 

Comme  nous  n'aurons  pas  d'occasion  particulière  de  par- 
ler de  quelques  monuments  de  Litérature,  qui  appartiennent 
aux  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort  du  Pape  S.  Léon 
IX  jusqu'à  celle  d'EsuVnne  IX,  il  est  de  notre  dessein  d'en 

Conc  t.  9.  p.  donner  ici  une  courte  notice.  '  Il  nous  reste  de  ce  temps-là 
les  actes  d'un  Concile  tenu  à  Narbonne,  le  vingt-cmquié- 
me  d'Août  1054.  Le  Concile  fut  convoqué  par  la  protec- 
tion du  Comte  Pierre  Raimond  et  du  Vicomte  Berenger  ;  et 
il  s'y  trouva  dix  Evèques,  qui  avoient  à  leur  tête  Guifroi, 
Archevêque  de  Narbonne ,  sans  compter  grand  nombre 
d'Abbés,  de  Clercs,  de  Nobles  et  autres  Laïques.  Ces  actes 
consistent  en  vingt-neuf  Canons,  avec  une  Préface,  qui  ten- 
dent principalement  à  établir  dans  la  Province  la  fameuse 
Trêve  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'on 
joint  en  ces  Canons  les  peines  temporelles  aux  spirituelles. 
La  raison  en  est,  que  les  deux  puissances  concouroient  en  ce 
Concile.  La  même  ebose  se  fit  encore  en  d'autres  assemblées, 
comme  on  le  verra  par  la  suite. 

'  On  nous  a  aussi  conservé  un  extrait  des  actes  d'un  autre 
Concile,  qui  se  tint  à  S.  Gilles  deux  ans  après  le  précè- 
dent, et  dont  les  décisions  tendoient  au  même  but.  Il  y  eut 
dans  cette  assemblée  jusqu'à  vingt-deux  Evêques,  tant  de 
la  même  Province  de  Narbonne,  que  des  Provinces  voi- 
sines. 
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'  Le  treiziém  de  Septembre  de  la  même  année  L056,  il  j 
eul  un  troisième  Concile  à  Toi  lousi  .  auquel  a  sisté- 
renl  dix-huit  Prélats,  en  y  comprenant  Raimbauld,  Arche- 
vêque d'Arles  et  Ponce  d'Aix,   Légats  du  Pape   Victor  II, 

qui  j  présidèrent.  I!  nous  en  reste  treize  Canons,  a\ une 

courir  préface  <•!  une  petite  épilogue,  pour  ta  :her  en  parti- 
culier d'extirper  la  simonie,  et  d'affermir  la  continence  des 
Clercs.  Ces  Décrets  du  Concile  étoienl  autanl  pour  les  Pro- 
vinces d'Espagne  nu  s'étendoil  le  pouvoir  des  Evoques  qui 
le  eomposi  ient,  que  pour  celles  de  Gaules. 

M.  Baluze  nous  a  donné  un  autre  monum  ml  de  la  même  y 
année,  qu'on  a  l'ait  entrer  depuis  dans  la  collection  générale 
des  Conciles.  C'est  une  longue  plainte,  que  Berenger, 
Vicomte  de  Narbonne  présenta  au  Concile  de  Toulouse, 
contre  Guifroi  son  Archevêque,  qu'il  chargeoit  île  plusieurs 
graves  accusai i  >ns. 

Odon,  Moine  de  l'Abbaïe  de-  Fossés  pré-  de  Paris, 
où  il  a  oit  été  élevé  dès  son  enfance,  florissoit  au  même 
de  la  tenue  de  ces  Conciles,  (lu  vit  eu  sa  personne  ce  qui 
n'arrive  <\w  trop  tous  les  jours  :  c'est-à-dire,  que  le  mérite 
et  la  vertu  ne  mettent  pas  toujours  à  couvert  des  mauvais 
traitements.  Aussi  a  t-il  soin  à  ce  sujet  d'observi  r  lui-même 
d'après  saint  Paul,  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété 
en  J.  C.  seront  persécutés.  Odon  le  fut  jusqu'au  point  que 
ne  pouvant  plus  y  tenir,  il  se  vit  contraint  à  chercher  un 
asyledans  une  terre  étrangère.  Mais  avant  que  de  quitter  son 
Monastère,  il  composa  la  Vie  du  vénérable  Bouchard,  Com- 
te de  Melun  et  de  Corb  d,  restaurateur  d    l'Abbaïe  des  Fos- 

'  où  il  finit  ses  jours  en  1012  dans  l'habil  monastique.il  ■   ';. ;    h»*    « 
n'y  a  pas  à  se  tromper  sut  précisauq  lel  Odon  exé- 

cuta ce  dessein.  '  11  marque  lui-même  que  ci  lui  e  •  l'ami  ' 
1058,  quarante-six  ans  par  conséquent  après  la  mort  de  Bou- 
chard. '  Il  ne  laissa  pas  en  si  peu  de  temps  de  se  perdre  li  au-  :  i«. 
coup  de  circonstances  de  l'Histoire  de  ce  Comte.  La  crainte 
qu'il  n'eu  fût  de  même  du  reste,  jointe  à  d'autres  motifs,  en- 
gagea Odon  à  recueillir  ce  qu'on  en  sçavoit  en  son  temps, 
i  i  à  le  conserver  à  la  postérité. 

Son  Ouvrage  est  intéressant,  el  bien  écril  pour  son  siècle. 
(•uire  ce  que  l'Auteur  avoil  appris  de  la  naissance, du  ca- 
ractère et  des  principaux  événements  de  la  vie  de  Bouchard, 
on  j  trouve  plusieurs  traite  pour  l'Histoire  générale  de  Fran- 
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ce,  et  un  plus  grand  nombre  encore  pour  l'Histoire  partieu- 
Du  Ches.  i.  i.  p.  liere  de  l'Abbaïe  des  Fossés.  '  C'est  pourquoi  les  Duchesne 
ont  inséré  l'écrit  en  eniier  dans  leur  Collection  d'Historiens. 
«  Am.  par.  ib.  p.  a  Dom  Jacques  du  Breul  l'avoit  déjà  publié  dans  son  Sup- 
Ith. 'jl6 2<)Li02Un    plément  des  Antiquités  de  Paris;  et  les  Editeurs  de  la  Bi- 
bliothèque de  Cluni  en  avoient  aussi  donné  un  morceau  con- 
sidérable. Sebastien  Bouillard  en  a  fait  une  traduction  en  notre 
Langue,  et  l'a  imprimée  sans  la  Préface,  à  la  suite  de  son 
Histoire  de  Melun,  qui  parut  à  Paris  en  1628. 
Ant.  par.  ib.  p,       '  Odon  s'étoit  proposé  d'écrire  aussi,  au  moins  en  partie 
us.  i65.i6fi.       i',Histoire   ^   Rainauld,  Evêque  de  Paris,   fds    du  Comte 
Bouchard.  Mais  les  vexations  qu'il  souffroit  alors,  ne  lui  per- 
mirent pas  d'exécuter  son  dessein  projette.  Il  avoit  cepen- 
dant quelque  espérance  d'y  travailler,  lorsque  l'orage  seroit 
passé ,  et  le  calme  revenu. 
Montf .  bib. Mb.  p.       '  Parmi  les  Manuscrits  d'une  Bibliothèque  de  France,  que 
Dom  de  Montfaucon  n'a  pas  nommée,   se  trouve   un  Ma- 
nuscrit avec  l'inscription  suivante  :  Vita  S.  Mauri  métro  et 
prosa  scripta per  Odonem.  La  vie  de  saint  Maur  qui  est  ici  an- 
noncée en  prose,  n'est  autre  sans  doute,  que  l'ouvrage  retou- 
ché par  Eudes,  ou  Odon,  Abbé  des  Fosses,  après  le  milieu 
du  IX  siècle.  Mais  celle  qui  est  en  Vers,  pourroil  bien  être 
dé  la  façon  du  Moine  Odon,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Mab.  act.  t.  i.  p.   '  Il  avoit  aussi  composé  en  l'honneur  de  saint  Babolin,  pre- 
mier Abbé  de  son  Monastère,  des  Bépons  que  l'on  y  chan- 
toit  autrefois  au  jour  de  sa  fête, 
an.  i.  61.  n.  20.        '  Dom  Mabillon  avoit  entre  ses  papiers  un  Poëme  en  Vers 
hexamètres,  à   la   louange   de  l'Ecole  et   des  Etudiants  de 
l'Abbaïe  des  Fossés,  dont  il  n'a  jugé  à  propos  d'imprimer 
que  trois  Vers.  C'est  la  production  de  la  Muse  d'un  nommé 
Teulfe,    ou   Teudulfe,   Breton   de   nation,  qui  éloit 
fort  affectionné  à  ce  Monastère.  Parmi  les  Etudiants,  dont  il 
fait  l'éloge,  il  nomme  le  Moine  Odon,  qui  n'est  autre  que 
l'Historien  du  Comte  Bouchard.  Il  paroit  par-là,  que  Teulfe 
avoit  publié  son  Poëme,  avant  qu'Odon  eût  écrit  son  His- 
toire. 

On  ne  peut  placer  ni  plus  tard,  '  ni  guéres  plutôt  que  vers 

les  premières  années  après  le  milieu  de  ce  siècle,  la  Vie  de  S. 

Guillaume,     Duc    d'Aquitaine,     fondateur ,    et    enfin 

Moine  de  Gellone  au  Diocèse   de  Lodève,  mort  vers   812. 

om.  vit.  i.  6.  p.  On  ne  peut  la  placer  plus  tard,  '  parce  qu'elle  étoit  connue 
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en  Angleterre  dès  l'année  1066.  On  ne  pewl  non  plus  la  fain 
remonter  plus  haut,  parce  qu'elle  n'a  été  composée  qu'après 
le  fameux  Roman  de  Guillaume  au  court  nez,  et  qoil  j 
parlé  de  saint  l'ulcran .  Evêque  de  Lcdève;  mort  en  1006 
comme  ('tant  déjà  reconnu  pour  Saint,  et  devenu  célèbre 
par  les  miracles  opérés  à  sou  tombeau  :  ce  qui  suppose  <|u  i 
y  a\oit  déjà  plusieurs 'années  qu'il  étoil  passé  de  ce  monde  à  li 
vie  éternelle. 

Nous  ne  eniiiKiissons  point  d'Auteur,  qui  contredise  nota 
première  proposition,  c'est-à-dire,  qui  prétende  que  récrit 
en  question  soit  postérieur  au  XI  siècle.     Les  doctes  Conti-  M».n.«i 

nuateurs  de  Bollandus,  M.  Baillet  el  les  derniers  Historiens  r.  n.  *'.  i  mi.  '-l'a 
du  Languedoc  s'accordent  à  lui  assigner  la  même  époque  '"'-'■  '  '  p  4,° 
que  nous.  Aussi  ne  peut-on  pas  raisonnablement  lui  en  don- 
nerune  plus  récente;  puisque  cette  vie  de  saint  Guillaume  oh.  yu.  u>. 
étoit  connue  de  Gerold,  Clerc  d'Avranches  et  Chapellain  de 
Hugues  Comte  de  Chester,  dès  le  temps  que  Guillaume  le 
Bâtard  conquit  l'Angleterre.  L'Histoire  nous  apprend  en  effi  i, 
que  Gerold  animé  d'un  sainl  zélé,  emploïoil  entr'autres  i  xem- 
ples  celui  de  saint  Guillaume,  qui  après  avoir  porté  long- 
temps les  armes,  renonça  généreusement  au  monde,  et  em- 
brassa la  pénitence  du  croître  ,  afin  d'inspirer  aux  Seigneurs, 
et  aux  jeunes  gents  de  condition,  qu'on  élevoit  à  la  Cour  de 
ce  Comte,  le  mépris  des  délices  trompeuses  de  la  chair,  et 
le  désir  d'imiter  les  Saints  des  siècles  passés.  Il  est  constant 
par-là,  que  la  vie  de  saint  Guillaume  existoil  dès-lors;  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  s'agit  ici  du  Roman  de  Guillaume 
au-court-nez.  La  raison  en  est  d'une  part,  qu'Ordric  Vital, 
qui  nous  a  conservé  ci  trail  historique,  distingue  clairemenl 
l'un  de  l'autre  en  disant,  que  le  Roman  n'était  qu'une  chan- 
son à  l'usage  des  Jongleurs,  ou  Cantadours,  au  lieu  que  la 
Vie  étoit  une  histoire  authentique,  qui  avoil  été  écrite  par 
des  Auteurs  respectables,  et  qu'on  lisuil  a\ec  respect  dans  les 
assemblées  des  Clercs  et  des  Moines.  D'ailleurs  \  ital  joint  ici 
la  Vie  avec  l'ancien  el  le  nouveau  Testament,  les  actes  de 
saint  Sebastien,  de  saint  Maurice  el  autres,  honneur  qu'il 
n'auroil  pas  l'ait  au  Roman. 

Il  n'en  est  pa.>  de  même  de  notri    seconde   proposition. 

Dom  Mabillon,  suivi  de  M.  Cave  et  peut-être  encore  de  Ma.  mi 
quelques  autres,  suppose  que  la  Vie  dont  il  s'agil  ici.  a  été 
écrite  >\v>  le  milieu  du  IX  siècle,  ou  environ,  par  un  A 


496   GONZON,  ABBE  DE  FLOBENNE 

XI     SIECLE. 


presque  contemporain.  Mais  outre  que  les  raisons  déjà  allé- 
guées contre  ce  sentiment,  suffiroieriî  pour  le  détruire,  il  y 
en  a  encore  d'autres  qui  viennent  à  l'appui  de  premières. 

Mab.  ib.  p.  73.  n.  '  L'Auteur  de  cette  Vie  y  emploie  le  terme  de  Consul  pour 
exprimer  un  Comte,  ce  qui  n'a  commencé  à  être  en  usage 

Ord  vit.  ib.  tout  au  plutôt  que  sur  la  fin  du  X  siècle.  De  plus,  '  son  écrit 
étoit  fort  peu  répandu  au  commmencement  du  XII,  et  n'a- 
voit  point  encore  pénétré  à  S.  Evroul,  où  l'on  étoit  si  soi- 
gneux de  recueillir  les  bons  Livres.  Circonstance  qui  ne  fa- 
vorise pas  l'ancienneté  qu'on  voudroil  lui  donner.  Enfin  si 
cet  écrit  étoit  d'un  Auteur  presque  contemporain,  il  faudroit 

Mab.  ib.  n.  2.  dire  que  le  Boman  de  Guillaume  au-court-nez ,  '  qui  y  est 
clairement  rappelle,  serait  au  moins  du  commencement  du 
IX  siècle,  ce  qui  ne  se  peut  soutenir. 

Après  tout ,  quoique  le  Boman  soit  plus  ancien  que  la  Vie , 

His.   du  Lanj;.  i.  nous  sommes  bien  éloignés  de  lui  donner  '  avec  M.  de  Marca 

1-  p" 703'  la  préférence  au-dessus  d'elle.  L'Auteur,  qui  l'a  écrite  y  a  sui- 

vi de  fort  bons  mémoires  ,  et  presque  tout  ce  qu'il  y  a  fait  en- 
trer, s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  les  Ecrivains  du 
temps  de  saint  Guillaume  nous  apprennent  de  son  Histoire. 
Il  faut  seulement  en  excepter  ce  que  l'Auteur  dit  du  siège  et 
de  la  prise  de  la  Ville  d'Orange  par  le  Saint,  comme  aussi 
peut-être  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  raconte  de  ses  vic- 
toires éclatantes  sur  les  Musulmans  :  avantures  un  peu  roma- 
nesques, qu'il  aura  vraisemblablement  tirées  du  Boman  si 
souvent  cité. 

A  cela  près  son  écrit  est  regardé  comme  une  bonne  pièce, 
sur  laquelle  les  meilleurs  Ecrivains  de  ce  siècle  et  du  précé- 
dent ne  font  point  difficulté  de  s'appuïer,  comme  sur  un  mo- 
nument digne  de  toute  créance.  L'Ouvrage  est  écrit  avec 
ordre  ,  et  divisé  en  deux  Livres  ,  ou  Parties ,  dont  la  pre- 
mière est  emploïée  à  faire  l'Histoire  de  la  Vie  du  Saint,  et 
l'autre  la  Relation  de  ses  Miracles.  Dom  Mabillon  n'aïant  eu 
d'abord  connoissance  que  de  la  première  Partie,  l'avoit  jugée 
d'un  Auteur  différent  de  celui  de  la  seconde.  Mais  il  y  a  tant 
de  rapports  de  l'une  à  l'autre,  et  une  si  grande  conformité 

Buii.  ib.  p.  809.  de  style  entre  les  deux,  '  qu'il  ne  reste  presque  aucun  doute, 

n.  2.  »    il  -i.-il*  1 

qu  elles  ne  soient  sorties  ue  ta  même  plume. 
Bib.    august.  p.       '  Dès  1161  Charles  Stengelius,'  Bénédictin  Alleman,  pu- 
blia la  première  partie  de  l'écrit  de  notre  Historien,  avec  des 
remarques  de  sa  façon,  à  la  suite  de  la  Vie  du  Bienheureux 

Guillaume 
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Guillaume  Abbé  d'Hirsauge.  '  Dom  Manillon  on  aïant  revu  ■  Mai>.  a.  p.~ro^ 

If  texte  sur  tlt'ux  manuscrits,  l'un  de  Gellone,  ou  S.  Guilhem 
du  désert,  l'autre  de  S.  Corneille  de  Compiegne,  < ■  r  1  a  donné 
une  autre  édition,  avec  de  nouvelles  remarques,  et  un  ap- 
pendice qui  contient  des  pièces  originales.  '  On  trouve  dans  ord.  vit.  ib.  p. 
Ordric  \"ilal  un  abrégé  fort  exact  de  cette  première  partie. 
Dom  Mabillon  ne  fut  pas  long-temps  sans  recouvrer  la  se- 
conde.   '  Un  Manuscrit  du  Monastère   d'Eyssès  au  Diocèse  m..i,.  o>.  t.  6.  p. 
d'Agen  la  lui  aïant  fournie,  il  la  donna  au  public  avec  ses  no-  """"'■ 
tes  ordinaires,  trois  ans  après  la  première  partie.  Enfin  '  les  BoU.  ib.  p.  809- 
successeurs  de  Bollandus,  aïant  réuni  les  deux  Parties  ensem-  W8, 
ble  les  ont  fait  réimprimer  sur  les  éditions  précédentes,  avec 
de  sçavantes  observations  préliminaires.  '  Ils  y  ont  ajouté  une  p.  s*7.  si». 
petite  Histoire  de  l'élévation  du  corps  de  saint  Guillaume, 
qui  appartient  à  des  temps  fort  postérieurs  à  celui  qui  nous 
occupe  ici. 

'  Les  Duchesne  dans  leur  recueil  d'Historiens  de  France,  Du  ci.es.  t.  s.  p. 
nous  ont  donné  des  Fragments  de  Chronique,  ou  d'Histoire  i^*'2"  ''  '  p' 
un  peu  informes  par  les  défauts  des  manuscrits,  dont  le  prin- 
cipal Auteur  écrivoit  vers  lO.'ifi.  Il  étoit  Moine  Bénédic- 
tin ,  et  paroit  s'être  intéressé  pour  ce  qui  regarde  L'Abbaïe  de 
Fleuri  en  particulier;  quoiqu'on  ne  puisse  pas  assurer  qu'il  en 
fût.  Ces  Fragments  commencent  au  régne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, et  conduisent  la  suite  de  l'Histoire  jusqu'au  cou- 
ronnement de  Louis  VI  en  1109.  Mais  il  est  visible  que  ce 
qui  suit  depuis  lO.'iO,  est  d'une  main  différente,  en  ce  que 
les  faits  qui  devroient  être  plus  détaillés  et  mieux  circonstan- 
ciés, y  sont  rapportés  en  peu  de  mots  :  au  lieu  que  dans  ce 
qui  précède,  ils  sont  racontés  avec  une  juste  étendue.  L'é- 
crit est  en  forme  d'Histoire,  plutôt  que  de  Chronique  ou 
d'Annales,  ce  qui  en  rend  la  lecture  moins  disgracieuse. 

Divf.rs  autres  Ecrivains  du  même  temps,  ont  laissé  de 
leur  façon  d'autres  mémoires  pour  l'Histoire  de  France.  '  Ce  Le  Long,  bib.  fr. 
qu'ils  ont  écrit  à  ce  sujet,  se  trouve  sous  les  titres  de  petite  p"  3il- 
Chronique,  d'Histoire  et  de  Généalogie  des  Rois  de  France 
jusqu'à  Philippe  I,  entre  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  n°.  1445,  2o78,  de  celle  de  saint  Germain-des- 
Prez  nu.  547,  de  celle  de  saint  Victor  à  Paris  n°.  447,  et 
ailleurs. 

'  L'Auteur   de  la  Chronique  de  Novalese,  qui  se  dit  Hw.  «en.  n.  t.  s, 
originaire  du  pais  de  Mauriene,  et  qui  écrivoit  au  même  '' 
Tome  VII.  R  r  r 
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temps  que  les  précédents,  a  fait  entrer  dans  son  ouvrage 
plusieurs  traits  qui  concernent  l'Histoire  de  France ,  '  et  que 
les  Duchesne  ont  eu  soin  de  recueillir.  Circonstances  qui 
nous  engagent  à  donner  une  notice  de  l'écrit  de  ce  Chroni- 
queur. '  Il  avertit  lui-même ,  qu'il  ne  parle  que  sur  des  rela- 
tions verbales ,  parce  que  les  monuments  de  son  monastère 
avoient  disparu  dans  les  incursions  des  Sarasins.  Aussi  le  peu 
de  faits  réels  qu'il  rapporte  se  trouvent-ils  noïés  dans  des 
traditions  populaires  et  des  fables  souvent  ridicules.  '  De  sor- 
te que  M.  Muratori,  qui  a  eu  la  complaisance  de  publier  tout 
ce  qu'il  a  pu  trouver  de  cette  Chronique,  a  cru  néanmoins 
devoir  applaudir  à  la  sage  discrétion  des  Duchesne,  qui  n'en 
ont  imprimé  que  des  endroits  choisis. 

'  Les  mêmes  Editeurs  nous  ont  donné  un  autre  Fragment 
de  Chronique,  où  l'on  distingue  visiblement  deux  mains 
différentes,  et  autant  de  parties.  La  première  est  très-peu  de 
chose,  et  ne  contient  que  six  articles,  qu'on  trouve  ailleurs 
plus  détaillés.  On  a  dans  l'autre  une  Généalogie  de  nos  Rois 
de  la  première  et  seconde  race,  jusqu'à  Henri  I.  Il  paroît 
par  les  derniers  traits,  que  l'Auteur  écrivoit  sur  la  fin  du  ré- 
gne de  ce  Prince.  Son  petit  écrit  contient  divers  faits  instruc- 
tifs pour  le  même  régne  et  le  précédent. 

On  en  trouve  encore  davantage  pour  le  régne  de  Henri 
en  particulier,  dans  un  autre  fragment  d'Histoire  ,  impri- 
mé dans  le  même  recueil,  avec  quelques  lacunes.  11  en  four- 
nit même  plusieurs  pour  les  premières  années  de  Guillaume 
le  Bâtard ,  Duc  de  Normandie ,  puis  Roi  d'Angleterre , 
dont  l'Histoire  se  trouve  mêlée  avec  celle  de  nos  Rois  du  mê- 
me temps.  L'Auteur,  qui  a  voulu  être  inconnu,  y  touche  les 
premiers  événements  du  régne  de  Henri,  et  le  termine  par 
sa  mort.  C'est  dommage  qu'il  ne  soit  pas  entré  dans  de  plus 
grands  détails.  11  avoit  le  talent  d'assés  bien  écrire  pour  son 
siècle;  et  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  naïveté,  sans  fard,  sans 
passion,  et  par  le  seul  motif,  comme  il  paroît,  de  faire  con- 
noître  la  vérité. 

'  Dom  Martene  et  Dom  Durand  ont  publié  un  autre  Ecrit 
historique,  intéressant  pour  l'Histoire  de  l'Eglise  de 
Tours  ;  quoiqu'il  y  manque  plusieurs  choses ,  nommément 
la  fin  de  l'ouvrage.  Celui  qui  lui  a  prêté  sa  plume,  étoit 
Moine  de  S.  Julien,  et  s'y  est  proposé  de  donner  l'Histoire 
du  renversement  de  son  monastère  par  les  Normans,  et  de 
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son  rétablissement  par  Theotoloii  Archevêque  de  Tours,  et 
le  ministère  de  S.  Odon  Abbé  de  Cluni.  11  dit  avoir  composé 
sou  écrit  sur  les  archives  de  sa  Maison,  ce  qui  lui  donne  un 
nouveau  prix.  '  Dom  Mabillon  témoigne  l'avoir  vu  avec  tous  Mab.  an.  1.  8.  p. 
ses  défauts,  avant  qu'il  eût  été  imprimé'.,  et  conjecturait  '"' 
alors,  que  l'Auteur  y  poussoit  l'Histoire  de  son  monastère  jus- 
qu'aux commencements  du  XII  siècle.  Mais  comme  le  ma- 
nuscrit est  fort  défectueux,  et  qu'il  ne  contient  pas  l'ouvrage 
entier,  la  conjecture  n'est  pas  assez  fondée  pour  s'y  arrêter. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  paruit  par  le  morceau 
qu'on  en  a  publié,  que  l'Auteur  n  écrivait  qu'après  l'an  10o2  ; 
'  puisqu'il  y  est  fait  mention  de  Barthelemi  Archevêque  de 
Tours.  '  Entre  les  sçavants  de  son  siècle  il  nomme  Fulbert  de  «art.  u>.  p.  «m. 
Chartres,  Gauzbert  II  Abbé  de  S.  Julien,  Rainauld  de  Tours,  p-  1078- 
desquels  nous  avons  parlé  ailleurs ,  et  Sasqualon  Abbé  de 
S.  Laumer  de  Blois ,  qui  n'est  peut-êlre  connu  que  par  ce 
seul  monument.  Notre  Anonyme  avertit,  qu'il  auroit  volon- 
tiers entrepris  la  vie  du  B.  Hervé  Thrésorier  de  S.  Martin  de 
Tours,  s'il  avait  eu  de  bons  mémoires. 

'  On  a  dans  le  P.  Labbe  une  chronique  très-abregée  et  Lab.  Mb.  dot.  t. 
fort  défectueuse,  intitulée  du  Mont  S.  Michel,  1-p-S48-  m- 
par  ce  qu'elle  a  été  tirée  d'un  manuscrit  de  cette  Abbaïe.  Ce 
peut  être  l'écrit  d'un  Moine  de  la  Maison ,  qui  le  finit  en 
lOoG.  On  ne  comprend  pas  quel  a  été  le  dessein  qu'il  s'y  est 
proposé.  Après  l'avoir  commencé  par  la  naissance  de  saint 
Gildas,  qu'il  place  en  421 ,  et  dit  un  mot  d'Artus  Roi  des 
Bretons,  il  parcourt  tous  les  siècles  suivants,  en  n'y  mar- 
quant tout  au  plus  qu'une  trentaine  d'événements ,  encore 
d'une  manière  sèche  et  resserrée.  De  sorte  que  le  secours 
qu'on  en  peut  tirer,  se  réduit  à  peu  de  chose. 
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façon ,  étoit  suivant  ses  propres  expressions  du  païs,  ou  de  la 

P.  365. 368.  vifie  même  de  Liège.  '  Il  fut  instruit  à  l'Ecole  de  la  Cathé- 
drale, où  les  études  étaient  alors  très-florissantes.  De  disci- 

P.  362.  pie  '  il  devint  ensuite  Maître,  et  enseigna  à  la  même  Ecole 

les  Humanités,  la  Philosophie  et  les  Sciences  ecclésiastiques. 

p-361-  '  11  s'en  aquitta  avec  tant  de  succès,  qu'il  a  cru  malgré  sa 

p-  393.  modestie,  pouvoir  s'applaudir  du  fruit  de  ses  leçons.  '  De  son 

Ecole  sortirent  en  effet  grand  nombre  d'élevés  de  mérite , 
qu'il  avoit  formés  à  la  vertu,  comme  aux  letres,  et  dont  il  eut 
la  consolation  de  voir  de  son  vivant  plusieurs  élevés  à  l'emploi 

p^  360-362.  393.  d'Ecolatre.  '  Le  plus  connu,  et  l'un  des  plus  méritants  fut  Yal- 
cher,  qui  enseigna  après  lui  à  l'Ecole  de  Liège.  L'éloge  qu'il 
fait  de  ce  cher  disciple,  fournit  un  excellent  modèle  à  suivre 
pour  des  Etudiants  à  l'égard  de  leurs  maîtres. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence ,  que  Gozechin  avoit  succe- 

1. 1.  p.  420. 423.  dé  lui-même  '  dans  la  dignité  de  scolastique  au  célèbre  Adel- 
manne,  qui  fut  fait  Evêque  de  Bresse  en  1050.  Après  en  avoir 

t.  i.  p.  363. 373.  fait  ies  fonctions  environ  treize  ans,  '  Gozechin  se  retira  à 
Maïence,  comme  en  un  lieu  d'exil.  Il  y  fut  néanmoins  ac- 
cueilli avec  honneur,  et  une  cordialité,  dont  il  a  sçu  relever 
le  mérite  par  un  esprit  de  reconnoissance.  Mais  ce  double 
avantage  ne  pouvoit  le  consoler  de  son  éloignement  de  sa 

p.  382-390.  chère  patrie.  '  Le  motif  de  sa  retraite  fut  le  déluge  de  maux, 

dont  il  votait  alors  l'Eglise  inondée  :  principalement  les  suites 
funestes  des  erreurs  de  Berenger,  qui  causoient,  comme  il 

p- 383-  paroît,  des  troubles  particuliers  dans  l'Eglise  de  Liège.  '  Mê- 

me motif  avoit  porté  plusieurs  autres  sçavants  à  renoncer  à 
leurs  chaires,  et  aux  avantages  qui  y  étaient  attachés,  pour 
chercher  une  retraite,  s'y  occuper  uniquement  de  l'étude  de 
la  vraie  sagesse.  Gozechin  les  aïant  imités  dans  leur  renonce- 
ment et  leur  fuite,  les  imitait  dans  leur  pieuse  occupation. 

p.  360. 390-392.  '  Valcher  son  cher  disciple ,  qui  lui  copioit  quelquefois  les 
livres  qui  lui  manquoient  à  Maïence,  essaïa  en  vain  de  le  ti- 

p-  387.  rer  de  sa  retraite,  et  de  le  rappeller  à  Liège.  '  Ceci  se  passoit 

peu  après  la  mort  de  Liutbalde ,  Archevêque  de  Maïence , 

p-  36i.  c'est-à-dire  en  1059;  '  et  Gozechin  étoit  dès-lors  dans  l'âge 

de  la  vieillesse.  On  ignore  les  derniers  événements  de  sa 
vie. 

p,  360-393.  '  Il  y  a  de  cet  illustre  Scolastique  une  letre,  qui  mériteroit 

mieux  le  titre  d'opuscule,  tant  à  raison  de  sa  prolixité,  qu'à 
cause  de  l'importance  des  sujets  qui  y  sont  touchés.   Elle 
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étoit  inconnue  au  public,  lorsqu'en  1085'  Dom  Mubillon  lui 
en  fit  présent,  sur  un  manuscrit  du  Collège  de  S.  Jérôme  de 
Dole  en  Franche-Comté,  avec  de  courtes  remarques  de  sa 
façon.  C'est  une  réponse  à  la  letre  que  Valcher  avoil  écrite  à 
Gozechin,  pour  tâcher  de  le  faire  revenir  à  Liège.  L'Auteur  en 
y  justifiant  sa  retraite,  y  touche  divers  sujets,  qui  y  causent 
une  agréable  variété.  '  Un  des  plus  considérables,  est  la  pein-  p.  382-390. 
ture  des  vices  dominants  de  son  siècle,  en  les  comparant 
avec  les  mœurs  des  premiers  temps.  '  L'éloge  qu'il  y  fait  de  p.  303-303.  37*. 
la  ville  de  Liège,  tant  pour  la  culture  des  letres,  que  pour  la  373- 
pieté,  qui  y  étoient  l'une  et  l'autre  en  honneur,  mérite  d'ê- 
tre remarqué,  de  même  que  la  description  de  la  même  ville, 
qui  précède  l'éloge.  Il  paroit  par  cet  écrit,  qui  fut  fait  vers 
1000,  que  l'Auteur  avoit  autant  de  pieté  et  de  connoissance 
de  la  literature  sacrée,  qu'il  étoit  versé  dans  les  Belles-Letres, 
dont  il  y  fait  un  usage  perpétuel. 

Eckbert,  ou  Egebert,  autre  Clerc   de  l'Eglise  sig.  scn.  c.  146. 
de  Liège,  et  contemporain  de  Gozechin,  possedoit  parfai-  2r!"£î"ie.*??0p. 
tement,  aux  termes  de  Tri  thème,  la  science  ecclésiastique  -17- 
et  la  séculière.  Il  laissa  de  sa  façon  un  recueil  d'Enigmes 
champêtres  en  vers  dont  le  même  Bibliographe  parle  avec 
éloge  :  élégant i  métro  composition.  Ce  recueil  étoit  d'abord  peu 
de  chose  ;  mais  aïant  été  goûté  du  public,  l'Auteur  le  re- 
mania, et  y  fit  des  additions  considérables.  Il  existoit  encore  à 
la  fin  du  XV  siècle.  '  Aubert  le  Mire  ajoute,  qu'Egebert  a  aus-  Sig.  ib.  uot. 
si  composé  la  vie  de  saint  Amor,  Confesseur,  natif  d'Aqui- 
taine, dont  le  corps  repose  à  Belise  près  de  Tongres,  et  qu'il  y 
en  avoit  des  exemplaires  parmi  les  manuscrits  de  l'Abbaïe  de 
S.  Laurent  de  Liège,  et  ailleurs. 

'Gilbert,  ou  Gislebert,   Moine   de    S.    Rémi  iw».  «*■  1  1.  p. 
de  Vareilles,  Abbaïe  au  diocèse  de  Sens,  mais  qui  ne  subsis- 
te plus,  fiorissoit  au  même  temps  que  les  Ecrivains  dont  on 
vient  de  parler.  Il  est  tout-à-fait  étonnant,  '  que  M.  l'Abbé  P»ç.hib.deBoui». 
Papillon  n'ait  pas  connu  cet  Auteur,  dont  l'ouvrage  a  été 
mis  au  moins  trois  différentes  fois  sous  la  presse.  'M.  Fabricius  ftb.  Mb.ut.  1.  \. 
l'a  incontestablement  confondu  avec  un  autre  de  même  nom,  p' 
et  plus  célèbre  que  lui,  lorsqu'il  a  avancé  qu'il  étoit  né  à 
Auxerre.  'Dom  Mabillon,  en  le  donnant  pour  un  Moine  de  Mab.  ib.p.82.  n. 
la  même  ville,  n'a  pas  non  plus  fait  attention  aux  caractères 
sous  lesquels  Gilbert  se  représente  lui-même  :   c'est-à-dire 
'  comme  un  Moine  du  lieu  où  reposoient  les  Reliques  de  saint  p  m.  n.  1 1  p. 87. 

r  *  SS.  n.  8-10. 
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Romain,  Abbé  de  Font-Rouge,  lorsqu'il  en  écrivoit  la  vie. 
Lieu  qu'il  nomme  expressément,  et  qui  n'étoit  autre  que 
l'Abbaïe  de  Yareilles. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dans  la  première 
desquelles  il  fait  l'Histoire  de  la  vie  de  saint  Romain,  et  cel- 
le des  translations  de  ses  Reliques  ;  et  dans  l'autre  la  relation 
des  miracles  opérés  par  son  entremise  auprès  de  Dieu.  Gilbert 
s'étend  particulièrement  sur  ceux  qui  s'étoient  faits  depuis 
la  dernière  translation.  Aussi  étoit-ce  un  objet  qui  l'interessoit 
davantage  ;  puisqu'ils  regardoient  son  monastère,  où  les  Re- 
liques furent  transférées. 
Bon.  22.  mai.  p.  'L'Auteur  avoue  avec  ingénuité,  que  l'ancienne  vie  du  Saint 
153. 154.  n.  i.  2.  ^ant  p^yjg  par  ie  maiheur  (ies  guerres,  il  n'avoit  pu  rien 

trouver  pour  son  histoire.  C'est  ce  qui  l'a  engagé  à  commen- 
cer son  écrit  par  une  espèce  d'exorde,  comme  s'il  eût  voulu 
faire  une  exhortation  au  lieu  d'une  légende,  et  à  tirer  ce 
qu'il  dit  dans  son  premier  livre,  de  la  vie  de  saint  Renoît  par 
saint  Grégoire,  et  de  celle  de  saint  Maur  par  Fauste.  Gilbert 
en  usa  de  la  sorte,  sur  ce  qu'en  son  temps  on  croïoit  que 
le  saint  Romain  dont  il  entreprenoit  l'histoire,  étoit  le  mê- 
me que  celui  qui  avoit  été  quelque  temps  le  père  nourricier 
de  saint  Renoit  du  Mont-Cassin.  Il  est  aisé  aussi  de  juger 
par-là,  que  cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  Gilbert  est 
peu  de  chose.  D'ailleurs  il  s'y  trouve  quantité  de  fautes,  que 
les  derniers  Editeurs  ont  eu  soin  de  relever  dans  leurs  notes. 
153.  n.  3.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  partie.  '  Ces  mêmes 

Editeurs  en  font  cas,  et  reconnoissent  que  les  faits  qui  y  sont 
p.  les.  not.  rapportés,  s'accordent  avec  les  anciennes  chroniques,  '  Mais 
ils  ont  peine  à  croire,  que  les  miracles  écrits  en  prose  caden- 
cée, sur  la  fin  de  cette  seconde  partie,  soient  du  même  Au- 
teur que  les  précédents.  Ils  n'en  allèguent  point  de  raison; 
et  la  chose  n'est  pas  si  intéressante  qu'elle  mérite  d'être  discu- 
tée. Il  paroit  cependant,  que  Gilbert  en  enchâssant  ainsi  de 
la  prose  cadencée  dans  la  prose  ordinaire,  n'a  fait  que  suivre 
le  génie  de  son  siècle.  On  a  montré  en  effet,  que  la  plupart 
des  Ecrivains  de  ce  temps-là  avoient  la  passion  d'intercaler 
des  vers  dans  leur  prose.  De  plus,  le  style  de  Gilbert  étant  un 
peu  poétique,  et  l'Auteur  y  faisant  voir  du  goût  pour  les 
consonances,  il  ne  seroit  pas  merveilleux  qu'il  s'y  fût  entiè- 
rement livré,  pour  écrire  quelques  miracles  en  une  prose  ca- 
dencée et  souvent  rimée. 
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"Cet  écrit  de  Gilbert,  qui  parolt  avoir  été  fait  sur  la  fin  «p. m.*. 
de  la  vie  de  l'Abbé  Rainull'e.    ou  Ranmitse,  mort  en  10(50, 

a  été  imprimé  pour  la  première  fois  dans  la  Bibliothèque  nor.  ma.  par.  * 
de  Fleuri.  Mais  l'Editeur  a  négligé  de  distinguer  de  la  prose  p' ° 
ordinaire  ce  qui  est  en  prose  eadencee.      Dom  Mabillon  l'a  Kab.  a.  p.  81-97. 
fait  ensuite  entrer  dans  son  reeoeil  d'actes  choisis,  où  il  est 
accompagné  de  quelques  notes.  Il  en  a  cependant  retranché 
une  partie  des  miracles  vers  la  fin.  '  Les  successeurs  de  Bol-  Boii.  ib.  p.  is-j- 
landus  l'ont  publié  depuis  en  entier,  avec  de  nouvelles  ob-  105' 
servations. 

1  Vers   le  même   temps,  un   Moine    An  o  n  y  ■  r.    du  Kab.  an.  i.  52.  a. 
monastère  de  S.  Paul  àUtrecht,  écrivit  la  vie  de  S.  Aufroi,  ''" 
ouAnsfride,  Evèque  du  lieu,  mort  en  1010.  Il  ne  l'exécuta 
qu'après  l'an  1050,  auquel  ce  monastère  fut  transféré  dans  la 
ville,  et  prit  le  nom  de  S.  Paul.  C'est  ce  qui  joint  à  la  ma- 
nière dont  s'exprime  cet  Auteur,  et  a  l'ancieneté  du  manus- 
crit qui  contient  ce  qui  nous  reste  de  son  ouvrage,   nous 
fjorte  à  lui  assigner  l'année  1060  ;  nous  paroissant  y  avoir  mis 
a  main  cinquante  ans  après  la  mort  du  S.  Prélat.  Quoiqu'il 
n'en  fût  pas  plus  éloigné,  '  il  n'est  point  exact  dans  ce  qu'il  act.  r.  8.  p.  85.  n. 
nous  en  apprend,  sur-tout  dans  les  époques  qu'il  assigne.  Les 
siècles  qui    l'ont  suivi,  ont  négligé  de  nous  conserver  son 
écrit  en  entier.   '  Les  Continuateurs  de  Bollandus,  en  ont  Bon.  3.  mai.  P. 
imprimé  ce  qu'ils  en  ont  déterré  dans  un  ancien  manuscrit, 
et  l'ont  illustré  de  sçavantes  remarques.  '  Dom  Mabillon  l'a  Mai>.  ib.  p.85-93. 
fait  réimprimer  dans  la  suite  avec   ses  observations,  en  y 
ajoutant  ce  que  les  Auteurs  du  même  siècle  ont  dit  de  plus 
avéré  sur  le  même  Saint. 

'  Le  même  Editeur  nous  a  donné,  à  la  suite  des  écrits  de  1. 7,  p.  221-226. 
l'Abbé  Dernier   sur   sainte   Hunegonde,    première  Abbesse 
d'Homblieres,  l'histoire  d'une  des  translations  de  ses  Reli- 
ques, faite  en  1051.  '  Histoire  que  les  Dollandistes  ont  pu-  Bon.  25.  aug.  p. 
bliée  de  nouveau,  à  la  suite  des  mêmes  écrits,  et  qui  appar- 
tient aux  années  que  nous  parcourons  ici  ;  n'aiant  été  écrite 
au  plutôt  qu'en  1059  ou  1060.  l  '  A  r  t  e  1:  r,  qui  a  voulu 
&tre inconnu  pour  son  nom  et  sa  profession,  quoiqu'il  y  ail 
à  présumer  qu'il  étoit  Moine,  s'y  est  fait  connoitre  par  le 
talent  qu'il  a\ oit  de  bien  écrire- pour  son  temps,  et  par  son 
sçavoir  dans  la   Médecine.   '    Il  paroit  effectivement  par   le  Mob.  u>.  p.  221. 
râisonement  qu'il  fait  sur  l'épilepsie,  qu'il  «voit  étudié  cette 
faculté  de  lilerature,  et  qu'il  avoit  quelque  connoissance  de  la 
langue  gréque. 
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«"Bon.  it.  p.  223T      a  On  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Chartreuse  de  Colo- 
n-  "■  gne,  une  vie  de  la  même  Sainte  en  vers  rimes,  dont  les  der- 

niers Editeurs  des  écrits  de  Bernier  rapportent  quelques 
morceaux  dans  leurs  observations  préliminaires.  Il  n'y  â  pas 
de  doute,  que  ce  Poète  n'a  écrit  qu'après  Bernier,  et 
ainsi  vers  le  milieu  du  XI  siècle,  ou  peu  d'années  après.  Mais, 
quoique  son  poëme  soit  un  peu  moins  mauvais  que  tant  d'au- 
tres du  même  temps,  il  ne  nous  apprend  rien,  qui  ne  soit  et 
plus  détaillé  et  plus  autorisé  dans  les  écrits  sur  le  même  sujet 
qui  l'ont  précédé. 

Il  nous  paroît,  qu'on  peut  rapporter  au  même  temps  l'Au- 
teur  anonyme,  dont  on  a  une  vie  de  S.   Paul  Evê- 
Mab.  ib.  t.  2.  p.  que  de  Verdun,  mort  environ  l'an  647.  '  Ce  qui  nous  autori- 
272.  n.  8.  ge  ^  p]acer  -1C[  cet  Ecrivain,  c'est  d'une  part  qu'il  cite  le 

Hug.  fi.  chr.  p.  Prêtre  Berthaire,  comme  un  Auteur  déjà  ancien  '  et  de  l'au- 
101'  tre  qu'il  a  écrit  avant  Hugues  de  Flavigni,   qui  semble  assez 

visiblement  avoir  emprunté  de  lui  un  trait,  qui  regarde  l'His- 
toire de  saint  Germain  Evêque  de  Paris.  Notre  anonyme, 
quoiqu'éloigné  de  quatre  siècles  de  l'épiscopat  de  S.  Maur, 
Bail.  8.  fev.  tab.  '  ne  laisse  pas  d'être  regardé  comme  un  Ecrivain  grave  et 
fidèle.  Il  n'est  pas  d'une' entière  exactitude,  '  suivant  la  re- 
marque d'un  de  ses  Editeurs. 

'  Surius  est  le  premier  qui  a  publié  son  écrit,  après  en  avoir 
changé  le  style,  et  même  paraphrasé  le  texte  en  quelques  en- 
droits. '  Bollandus  l'a  ensuite  imprimé  à  son  tour,  en  lui  ren- 
dant sa  première  intégrité,  à  la  faveur  d'un  manuscrit  de  S. 
Maximin  de  Trêves,  et  l'accompagnant  d'observations  his- 
Mab.  ib.  p.  268-  toriques  et  critiques.  '  Enfin  Dom  Mabillon  aïant  revu  l'édi- 
~75"  tion  de  Bollandus,  sur  un  autre  manuscrit  de  S.  Germain 

des  Prés,  en  a  donné  une  nouvelle  avec  ses  notes  et  remar- 
ques ordinaires. 

Aux  Ecrivains  précédents  il  faut  joindre,  pour  les  raisons 
qu'on  va  voir,  deux  ou  trois  Moines  anonymes  de 
Laubes,  qui  ont  continué  l'histoire  des  miracles  de  saint 
Bon.  i8.  apr.  p.  Ursmar,  Abbé  de  ce  monastère.  '  Ce  qu'ils  en  ont  écrit,  se 
trouve  réuni  à  ce  que  le  sçavant  Abbé  Folcuin ,  et  un  autre 
Auteur  son  contemporain,  en  avoient  déjà  publié,  et  forme 
un  corps  d'ouvrage  suivi,  que  les  successeurs  de  Bollandus 
His.  Lit.  de  ia  Fr.  ont  imprimé  sur  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Laubes.  '  Nous 
avons  rendu  compte  ailleurs  du  travail  de  Folcuin  à  ce  sujet, 
et  de  celui  de  l'autre  Ecrivain  qui  l'a  suivi  de  plus  près. 

Il 
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Il  n'est  ici  question,  que  de  discuter  ce  qu'ont  l'ait  dans  le  tnê-  " 
me  genre  ceux  qui  onî  écrit  après  eux. 

'Ce  qui  leur  appartient,  se  trouve  dans  l'imprimé   aux  Boti.  u>.  p.  iwo 
pages  citées  à  la  marge.  Il  est  visible,  qu'il  y  faut  distinguer  '' 
ileux  différents  Auteurs,  non-seulement  à  raison  de  la  diffé- 
rence de  style,  mais  aussi  à  cause  des  divers  temps,  auxquels 
chacun  a  écrit,     Le  premier  écrivoit  fort  peu  de  temps  après  p.  .: 
la  mort  de  l'Empereur  Henri  le  Noir,  c'est-à-dire  après  le 
cinquième  d'Octobre  1056  :    Nuper  igitur.  ...  quo  Henricus  p.  i->\.  d.  93. 
Imperator decessit hwnanis.  'Au  contraire  l'autre  Ecrivain  ne  p.  578.  a.  u. 
prit  la  plume  qu'après  plus  de  vingt-cinq  ou  trente  .111-  :  puis- 

3ue  ce  ne  fut  que  long  temps  après  la  mort  d'Adelard  Abbé 
e  Laubes,     laquelle  arriva  en  107<V .  Le  style  du  premier,  p.  .•.73.1101. 
quoique  rempli  de  consonances  perpétuelles,  est    plus  clair, 
ei  moins  barbare  que  celui  du  second. 

'A  la  suite  de  ce  recueil  de  miracles,  vienl  un  autre  écril  p.573  i 
intitulé  :  Le  \  oïage,  ftineratio.de  S.  Ursmar,  dans  lequel  il  a 
voulu  être  glorifié  parmi  les  Plamans.  C'est  une  relation  dé- 
taillée et  lorl  circonstanciée  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  le 
transport  circulaire  des  reliques  du  Saint,  qui  se  fit  en  1058. 
Le  Monastère  de  Laubes  aïant  été  presque  entièrement  dé- 
truit dans  les  guerres  précédentes,  les  deux  Baudoins  père 
et  fds,  Comtes  de  Flandres,  permirent  avec  l'agrément  des 
Evêques,  qu'on  portât  ces  Reliques  par  toute  la  Province, 
afin  d'exciter  la  piété  da<  Fidèles  à  concourir  au  rétablisse- 
ment du  Monastère.  Cette  relation  nous  paroil  appartenir  au 
premier  Ecrivain,  qui  n'\  rapporte  rien  dont  il  n'ait  été  té- 
moin oculaire.  Mais  la  forme  du  recueil  et  la  Préface,  qui 
se  lit  a  la  tète  de  tout  le  corps  de  l'ouvrage,  sont  de  la  façon 
du  second  Anonyme,  qui  a  voulu  conservera  la  postérité  un 
recueil  entier  et  suii  1  des  miracles  de  saint  Ursmar  .  réunis  en 
un  seul  et  même  volume. 


Tome  Vil. 
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Man. anec.  1. 1. p.   'nnHiEBBi     étoit    d'abord    Moine    de    Marmoutier.     A- 

nov.  1.  i.ap.276|'  Après  la  mort  de  Vautier  Abbé  de  S.  Aubin  d'Angers, 
il  fut  élu  pour  remplir  sa  place,  le  quatorzième  de  Janvier 
1056.  Son  élection  se  fit  en  présence  d'Albert  Abbé  de  Mar- 
moutier ,  qui  l'avoit  conduit  à  Angers  ,  et  qui  le  présenta 
ensuite  à  Geofroi  Martel,  Comte  d'Anjou,  et  à  l'Evêque 
Eusebe  Rrunon,  afin  qu'il  reçut  du  premier,  comme  porte 
l'acte,  la  puissance  d'administrer  le  temporel,  et  de  l'autre  le 

Mss.  pouvoir  de  gouverner  les  âmes.  '  Le  nouvel  Abbé  aïant  ap- 

pris cependant,  que  le  Comte  Foulques  Nerra  avoit  assujetti 
son  Monastère  à  certaines  coutumes  onéreuses,  et  peu  con- 
venables à  la  profession  monastique,  refusa  constamment  de 
prendre  à  ces  conditions  le  bâton  Pastoral,  qui  étoit  la  mar- 
que de  sa  dignité.  Geofroi  Martel  aïant  examiné  ses  raisons, 
les  trouva  justes,  et  déchargea  de  ces  assujettissements  l'Ab- 

Mab.  an.  i.  iio.  n.  fcaïe  de  S.  Aubin.  '  Aimeric  Vicomte  de  Touars  en  exigeoit 
aussi  un  devoir  illégitime;  mais  la  fermeté  que  Thierri  fit 
paroître  en  cette  occasion,  engagea  le  Vicomte  à  s'en  dépor- 

Lab.  ïb.  p.  276.  ter.  '  Notre  Abbé  ne  gouverna  pas  son  Monastère  cinq  ans 
entiers,  étant  mort  le  vingt-sixième  de  Décembre  1060. 

On  y  conserve  un  manuscrit,  grand  in-4°,  ou  petit  in-folio 
où  sont  représentés  en  figures  les  miracles  de  saint  Aubin, 
Evêque  d'Angers,  Patron  de  l'Abbaïe,  avec  deux  ou  trois 
vers  à  chaque  figure,  pour  en  donner  l'intelligence.  A  la  tète 
du  manuscrit  il  est  marqué,  que  ces  miracles  ont  été  tirés, 
tant  de  la  Vie  du  Saint  par  Fortunat  de  Poitiers,  que  des 
Ecrits  de  saint  Grégoire  de  Tours,  et  de  ceux  de  Thierri 
Abbé  de  saint  Aubin.  Sur  quoi  l'on  ne  doute  point  que  cet 
Abbé  n'ait  fait  un  recueil  des  miracles  du  S.  Evêque.  Ce  re- 
cueil ne  paroit  plus  aujourd'hui.  Maison  croit  que  c'est  de- 
là principalement  qu'ont  été  prises  les  leçons  pour  l'office  de 
la  Translation  du  Saint,  de  même  que  celles  pour  l'office  de 
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l'Octave  de  la-même  fête  :  telles  qu'elles  Boni  dirigées  dans  le 
grand  Légendaire  de  cette  Abbaïe.  écrit  en  1273,  par  ordre 
de  l'Abbé  Guillaume  Polari. 

Les  premiers  successeurs  de  llollandus  mil  publié  sur  un  Boll  _  i 
manuscrit  de  Nicolas  de  Beaufort,  Chanoine  Régulier  de 
saint  Jean  des  Vignes  à  Soissons,  une  relation  de  quelques 
miracles  du  même  saint  Aubin,  divisée  en  trois  chapitres. 
Ce  n'est  point  l'ouvrage  de  l'Abbé  Thierri,  mais  de  deux 
Moines  anonymes  du  même  Monastère,  '  donl  l'un  p.es 
écrivoit  sous  l'Abbé  Vautier,  qui  gouverna  ce  Monastère  de- 
puis 1036  jusqu'en  1055,  ' etl'autre  seulement  après  l'Abbé 
Othbranne  morl  en  1081.  L'une  e|  l'autre  partie  de  cette 
relation  est  fort  bien  écrite  pour  ce  tems-là.  Celle  qui  appar- 
tient au  premier  Ecrivain,  paroit  visiblemenl  se  terminera  la 
fin  du  second  Chapitre.  Dans  l'une  et  l'autre  il  est  fait  men- 
tion des  miracles  opérés  sous  deux  des  prédécesseurs  de 
thierri,  Hubert  et  Vautier,  el  sous  Othbranne  sou  succes- 
seur immédial  :  el  il  n'\  est  parlé  d'aucun  qui  se  fût  l'ait  sous 
son  gouvernement,  Circonstance  qui  leroil  juger  que  ceux 
qu'il  avoit  recueillis  étoienl  ceux  qui  s'étoient  opérés  déson 
temps,  el  d'autres  qui  avoient  échappé  au  premier  des  deux 
Ecrivains  anonymes. 

'Etienne,  premier  Abbé  de  S.  Laurent  de  Liège,   et  Mari,  i 
contemporain  de  l'Abbé  Thierri    dont  on  vient  de  parler,  .!,.'' 
en  fut  comme  le  second  Fondateur,  par  l'application  qu'il  >'•  -"•  -1 
donna  à  bâtir  les  lieux  réguliers,  el  à  j  former  anecommu- 
nauté  de  Moines,  il  avoit  été  d'abord  Chanoine  de  S.  Denys 
à  Liège  même,     d'où  il  passa  à  S.  Vanne  de  Verdun,  et  j   «ai   ici.i.  s.  ,.. 
embrassa  la  profession  monastique  sous  le  célèbre  Abbé  Ri- 
chard.  Aprèsj  avoir  exercé  l'emploi  de  Cellerier,  il  fui  choisi 
pour  Abbé  de  S.  Laurent:    dignité  qu'il  remplit  avec  autant  jferi.   .:■    iom 
d'honneur  que  de  succès,  pendant  trente-trois  ans  el  deux 
mois.  11  mourul  en  odeur  de  piété  au  mois  de  Janvier  1061, 
et  l'ut  enterré  dans  l'Eglise  de  son  monastère,  aux  pieds  de  S. 
Volbpdon  Evêque  de  Liège.  '  On  a  publie  son  épitaphe,  (jui  p.  io 
ne  contient  rien  qui  intéresse  à  la  rapporter  ici.  Elle  esl  suivie 
d'une  inscription,  où  il  s'esl  glissé  une  erreur  visible.  On  3  lit 
que  le  pieux  Abbéétoil  mort  dès  1058;    quoiqu'il  soit  cons-  p- iwi     is 
tant  d'ailleurs,  que  sa  mort  n'arriva  qu'en  la  treizième  année 
de  l'Episcopal  de  Deoduin,  laquelle  répond   précisément  à 
l'an  1061. 

S  s  s  ij 
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'  ppz.  ii).  p.  20.  a  Rainer,  un  des  Historiens  d'Etienne,  témoigne  qu'il  ne 
laissa  aucun  écrit  de  sa  façon,  et  que  néanmoins  il  s'étoit 
rendu  célèbre  par  son  sçavoir,  scientia  clarus.  Il  a  voulu  sans 

Mai;  ib.  P.  îsi.  doute  parler  d'écrils  de  quelque  étendue  ;  '  car  il  nous  ap- 
prend lui-même,  et  rapporte  la  pièce,  que  notre  Abbé  avoit 
composé  l'Epitaphe  de  Durand  Evêque  de  Liège ,  enterré 
dans  l'Eglise  de  S.  Laurent.  Cette  Epitaphe  est  en  huit  vers 
élégiaques,  et  n'a  rien  au-dessus  des  autres  Poésies  du  même 
siècle.  Comme  S.  Yolbodon  prédécesseur  de  Durand ,  et 
Reginard  son  successeur  immédiat,  furent  enterrés  dans  la 
même  Eglise,  où  ils  avoient  chacun  son  Epitaphe,  il  est 
à  présumer,  qu'elles  sont  aussi  de  la  façon  de  l'Abbé  Etienne. 

p.  182. 183  |  Pez.  '  Celle  de  S.  Yolbodon,  que  nous  avons  donnée  en  son  lieu, 
et  que  Rainer  a  enchâssée  dans  deux  de  ses  écrits,  est  en  six 

Mari.  ii>.  p.  U65.  vers  élégiaques,  '  et  celle  de  Reginard  en  quatre  autres  vers 
de  même  mesure.  Il  y  en  a  une  autre  du  même  Evêque, 
meilleure  que  la  précédente  ;  mais  c'est  l'ouvrage  d'Everlin, 
neuvième  Abbé  de  S.  Laurent. 

.Mail.  an.  i.  9.  p.       '  Vidric,    ou   Guidric,    autrement  Virdric, 

56!  «'.  lô.  '"'  '  Abbé  de  S.  Evre  à  Toul,  dont  il  y  a  quelques  écrits  en  vers 
et  en  prose,  survécut  peu  de  temps  à  l'Abbé  Etienne.  11 
fut  élevé  à  S.  Evre  même,  où  il  embrassa  ensuite  la  vie  mo- 
nastique, et  dont  il  devint  Prévôt,  ou  Prieur.  Y  aïant  eu  à 
différentes  fois  pour  Maître  l'illustre  S.  Guillaume  de  Dijon, 
Reformateur  de  S.  Evre,  comme  de  tant  d'autres  monastè- 
res, Vidric  réussit  si  parfaitement  à  se  former  sur  ses  vertus 
et  sa  conduite ,  qu'il  le  fit  comme  revivre  en  sa  personne. 

an.  ib.  p.  62. 63.  '  Brunon,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  aïant  con- 
çu le  dessein,  dès  les  premières  années  qu'il  fut  Evêque  de 
Toul,  de  faire  observer  la  vigueur  de  la  discipline  dans  les 
Monastères  de  son  Diocèse,  choisit  Vidric  pour  l'exécution 
de  ce  grand  ouvrage.  Il  commença  par  l'établir  Abbé  de  S. 
Evre,  et  lui  soumit  dans  la  suite  ceux  de  S.  Mansui  et  de 
Moïen-Moutier.  Vidric  eut  un  si  heureux  succès  dans  cette 
entreprise,  qu'il  a  mérité  de  passer  pour  un  des  Restaurateurs 

an.  ib.  de  la  Discipline  monastique  dans  la  Belgique.  '  A  l'exemple 

de  son  Maître,  il  forma  à  la  vertu  et  aux  exercices  du  cloî- 
tre plusieurs  élèves  de  mérite,  dont  quelques-uns  furent  choi- 
sis   pour   gouverner    des   Monastères   en  qualité    d'Abbés. 

Cal.  bis.  de  Lor.    '  Dom  Calmet  lui  prolonge  les  jours  jusqu'en  1069  ;  "  mais 

'  Mai',  i'!8' i;i.n.   Dom   Mabillon  doute  s'il  vécut  au-delà  de  1061.  Sa  mort 
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est  marquée  au  dixième  de  Mars  dans  le  Necrologe  de  sainl 
Evre,  ce  qui  s'accorde  avec  son  Epitaphe,  <|iii  se  lisoit  au- 
trefois dans  1»'  Chapitre  du  Monastère,  où  il  fut  enterré. 
Nous  la  donnons  ici,  parce  qu'elle  est  un  témoignage  au- 
thentique de  son  éminente  piété  ,  el  de  la  noblesse  de  sa  nais- 
sance. 

EPI  TA  PII  E. 

il."'  tegitur  tumba  Monachorum  Incita  pcmma, 

Exemplum  vite  maxima  lux  patriœ, 
\bbas  ofBcio  Wiomcos ,  germioi  claro, 

Bximius  muodo,  egregius  Do  oino. 
Uum  revebit  cursus  per  senaa  Martius  iilus, 

Taie  decua  terris  tivida  mora  rapuit. 
Noa  petimua  ridui  misera  sub  morte  relicti  : 

Sit  digau8  lecto  mère,  Gbriste,  tuo. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  ce  pieux  Abbé,  montrent 
qu'il  avoit  sçu  allier  la  culture  des  Letres  avec  les  austérités 
de  la  vie  monastique.  Le  principal  est  l'Histoire  de  S.  Gérard 
Evêque  de  Toul,  mort  en  994.  L'Ouvrage  est  divisé  en 
trois  Parties,  et  a  été  écril  à  autan!  de  reprises.  '  Vidric  a  m. m.  ., 
consacré  la  première  à  taire  la  Vie  du  S.  Evêque.  Il  y  Ira-  '''  l048 
vailla  par  ordre  de  Brunon,  un  de  ses  successeurs,  et  avant 
qu'il  fut  «'levé  à  la  dignité  de  souverain  Pontife.  Celte  par- 
tie lui  est  dédiée;  et  l'Auteur  ne  prend  point  d'autre  qualité 
dans  l'inscription  de  son  épître  que  celle  de  serviteur  de  S. 
Evre.  Il  en  étoil  néanmoins  dès-lors  Abbé;  mais  sa  modes- 
lie  lui  a  fait  supprimer  ce  titre.  Se  proposanl  de  n'j  rien 
avancer  qui  ne  lut  conforme  à  la  vérité,  il  prit  toutes  les 
mesures  possibles,  pour  se  mettre  au  l'ail  de  ce  qu'il  de- 
voil  écrire.  Il  j  avoit  encore  alors  en  vie  plusieurs  personnes 
qui  avoient  connu  S.  Gérard,  et  qui  apprirent  à  Vidric  ce 
qu'ils  en  sçavoient. 

H  ne  mit  la  main  à  la  seconde  partie  de  Bon  oui  rage  ,  em-  p.  mw*. 
ploïée  à  rapporter  les  miracles  du  Saint,  tout  au  plutôt  qu'en 
1050,  la  seconde  année  du  Pontifical  de  Léon  l\,  lorsque 
ce  Pape  avoit  déjà  canonisé  sainl  Gérard  dans  un  Concile 
tenu  à  Kome.  '  Vidric  y  copie  la  Bulle  de  canonisation,  et  i-  loso-ioea 
les  noms  de  tous  les  Evêques  et  Abbés,  qui  s'étant  trouvés  à 
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p.  io74.  ce  Concile ,  l'avoient  souscrite.  '  Cette  seconde  partie  est  dé- 

diée à  Udon  primicier,  et  à  tous  les  Chanoines  de  la  Cathé- 
drale de  Toul.  Udon,  qui  en  fut  depuis  Evêque,  avoit  en- 
gagé l'Auteur  à  l'ajouter  à  la  première. 

p.  ms.i-ioss.  '  Enfin  la  troisième,  qui  contient  l'Histoire  de  l'élévation 

du  corps  de  S.  Gérard,  et  celle  de  quelques  autres  miracles, 
ne  fut  écrite  qu'un  certain  tems  après  la  seconde.  Yidric  a 
réussi  à  nous  donner  dans  cet  Ouvrage  une  Histoire  écrite 
avec  ordre,  beaucoup  de  candeur,  de  bonne  foi,  une  piété, 
une  onction  qui  en  font  goûter  la  lecture. 

'  Entre  l'Epître  Dédicatoire  à  l'Evèque  Rrunon ,  et  le 
commencement  de  la  première  Partie ,  se  lit  un  Poème  de 
quarante-quatre  vers  héroïques ,  des  meilleurs  qu'ait  produit 
ce  XI  siècle.  L'Auteur  y  a  fait  un  juste  précis  de  ce  qu'il  dé- 
taille dans  sa  Prose. 

nu.  23.  apr.  p.  '  Les  successeurs  de  Rollandus  ont  publié  de  cet  ouvrage 
de  Vidric,  ce  que  leur  en  a  fourni  un  manuscrit  de  Toul. 
Mais  ce  n'en  est  proprement  qu'un  abrégé  ,  où  manquent 
non-seulement  l'Epître  Dédicatoire ,  le  Poëme,  les  petites 
Préfaces  au  Lecteur,  qui  sont  d'un  bon  goût,  mais  aussi  plu- 
sieurs Chapitres  entiers,  et  parties  d'autres  Chapitres  de  la 
première  Partie  de  l'ouvrage,  avec  la  seconde  et  la  troisié- 
i*.  km»-  me.  '  Dom  Martene  et  Dom  Durand  l'aïant  recouvré  entier 
dans  deux  autres  manuscrits,  l'ont  donné  tel  au  troisième 

Cai.  iii.  i.  4.  par.  volume  de  leurs  Anecdotes,  '  et  d'après  eux  Dom  Calmet  par- 

2      i      132  16  i 

»t.  î.  pr.  p.  55.  nu  les  preuves  de  son  Histoire  de  Lorraine.  a  Dès  1700  le 
P.  Renoit  Picard,  Capucin,  fit  imprimer  à  Toul  en  un  vo- 
lume in-12,  avec  des  Notes  de  sa  façon,  l'Ouvrage  de  Vi- 
dric. Mais  ceux  qui  annoncent  cette  édition  ne  nous  ap- 
prennent point  si  elle  contient  l'Ouvrage  entier ,  ou  seule- 
ment ce  qu'en  avoient  déjà  publié  les  successeurs  de  Rollan- 
dus. 

non.  ii..  p.  «os.  'Ces  mêmes  Editeurs  font  mention  d'un  office,  dont  les 
antiennes  et  les  répons  sont  en  vers  hexamètres ,  pour  la  fête 
de  la  Translation  de  saint  Gérard,  et  en  rapportent  l'hymne  et 
l'antienne  pour  Magnificat.  Il  y  a  du  bon  dans  cette  Poésie  :  ce 
qui  nous  feroit  croire  que  Yideric,  qui  avoit  du  talent  pour 
la  Versification  au-dessus  des  autres  Versificateurs  de  son 
temps,  pourroit  fort  bien  être  Auteur  de  cet  Office. 
■  s.  'Adam,  surnommé  de  Paris,  du  lieu  de  sa  naissance, 
florissoit  aussi  peu  d'années  après  le  milieu  de  ce  siècle.  S'é- 


i-i.. 


ET  AUTRES  ECRIVAINS.  5H     v 

\  I  SIECLE. 


tant  instruit  à  fonds  des  Arts  Libéraux  en  son  païs,  el  dési- 
rant encore  acquérir  les  sciences  ■  j 1 1 < -  professoient  les  Grecs, 
il  entreprit  à  ce  dessein  un  voiage  à  Athènes.  Il  CTOÏoil  ap- 
paremment que  celte  Ville  autrefois  si  célèbre  pour  les  Le- 
tres,en  soùtenoit  encore  la  culture  avec  un  certain  succès. 
Quoiqu'il  en  soit,  en  passant  sur  la  route  à  Spalatro  en  Dal- 
niatie,  il  y  fut  reçu  avec  honneur  par  l'Archevêque  Laurent, 
qui  venoit  tout  récemment  d'y  être  transféré  d'un  autre  Siè- 
ge, avec  l'agrément  du  Pape  Nicolas  11.  G'étoit  par  consé- 
quent en  1059,  ou  1060.  Laurent  engagea  son  nouvel  Hôte 
à  mettre;  en  meilleur  style  les  aett  s  des  SS.  .Martyrs  Domnie, 
premier  Evêque  de  Salone,don1  le  Siège  avoit  été  transféré 
à  Spalatro,  et  Anaslase  qui  est  moins  connu.  Adam  s'y  prêta 
volontiers,  et  fit  encore  davantage;  car  il  composa  des 
hymnes,  et  mit  en  vers  tout  ce  qui  se  chantoit  en  Musique 
dans  l'office  de  S.  Domnie  en  particulier. 

Le  sçavant  M.  Jean  Lucius  lit  présent  de  tout  cet  office  ii.il 
Ecclésiastique  au  célèbre  P.  Henscnenius  Jésuite,  lors  du  sé- 
jour de  celui-ci  a  Home.  C'est  de  ce  manuscrit  que  ce  mène' 
Hagiographe  a  tiré  les  actes  de  saint  Domnie,  dhisés  ni  le- 
çons pour  l'office  des  matines,  et  retouchés  par  Adam  de 
Paris.  '  Les  aïant  ensuite  illustrés  d'observations  préliminaires  p.  w. 
et  de  quelques  notes,  il  lésa  publiés  au  onzième  jour  d'Avril. 
Ces  actes,  ou  si  l'on  veut,  cette  Légende,  est  en  un  fort 
beau  style  pour  le  temps  ;  mais  elle  contient  des  traits  qui  ne 
viennent  pas  d'une  pièce  originale.  '  Un  y  lit,  par  exemple,  p.  7.  n.  i  s 
que  le  Saint ,  qu'on  donne  pour  un  disciple  de  saint  Pierre, 
baptizoit  ceux  qu'il   avoit   convertis,  en  puisant  l'eau  dans 
le  fleuve  voisin,  ce  qui  est  dire  qu'il  ne  baptizoit  pas  par  im- 
mersion. '  11  \  est  aussi  parlé  d'une  Eglise  dédiée  dès-lors  sous  a.  ■■ 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Adam  avoil  apparemment 
trouvé  ces  traits  extraordinaires  dans  l'écrit  qu'il  a  retouché, 
et  n'en  est  point  responsable.  On  ne  dit  point  ce  que  sont  de- 
venus les  actes  de  saint  Anastase,  qu'il  avoit  aussi  retouchés. 

'  Paulin,  Primicier  de  l'Eglise  de  Metz,  nommé  Paul  ,\;,\,  !  •[,';,,.  !;, 
par  Durand  Abfiè  de  Troarn,  el   par  l'Historien  Sigebert,  e,  b."p.. 
avoit  commencé  à  Be  faire  connoître  dans  le  monde  sçavanl 
avant  le  milieu  de  ce  siècle.  On  ne  peut  donc  le  placer  guéres 
plus  tard  que  vers  1000  ou  1061  ;  et  il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre '  avec  un  autre  Paulin  ,  homme  sçavanl .  Archidiacre  de  la  " 
même  Eglise  vers  1094.  Outre  «pie  les  temps  ne  permettent 
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pas  cette  confusion ,  elle  ne  sçauroit  s'allier  avec  la  dignité 
de  Primicier ,  la  première  dans  l'Eglise  de  Metz ,  où  l'on 
ml  u».  -  Dur.  nomme  Princier  celui  qui  la  remplit.  '  Paulin  étoit  ami  de 
,b-  Rerenger,  scolastique  de  Tours ,  et  en  commerce  de  letres 

A.iei.  ib  avec  lui.  '  Il  avoit  aussi  d'étroites  liaisons  avec  le  célèbre  A- 

delmanne,  depuis  Evèque  de  Rresse.  C'est  ce  qui  porta  ce- 
lui-ci à  se  servir  de  Paulin,  comme  étant  plus  à  portée  que 
lui-même,  pour  sçavoir  de  Rerenger,  si  les  bruits  fâcheux 
qui  se  répandoient  de  son  changement  de  doctrine ,  étoient 
fondés.  Paulin  avoit  promis  à  Adelmanne  de  le  faire;  mais  ii 
négligea  d'acquitter  sa  parole ,  de  quoi-  Adelmanne  se  plai- 
gnoit  à  Rerenger  même  deux  ans  après. 

De  toutes  les  letres  qu'il  écrivit  soit  à  Adelmanne,  soit  à 
Rerenger,  ou  à  d'autres  ,  il  n'en  est  venu  qu'une  seule  jusqu'à 
Man.  ancc.  i.  1.  nous.  '  Elle  est  adressée  à  Rerenger,  que  l'Auteur  qualifie  son 
p'  *  très-cher  frère,  ce   qui  montre  qu'il  n'avoit  pas  encore  été 

condamné  dans  les  Conciles  de  Rome ,  de  Verceil ,  de  Paris 
et  de  Tours.  Quoique  courte ,  elle  est  intéressante  pour 
l'Histoire  de  Rerenger.  Paulin  n'y  dissimule  point  la  mau- 
vaise réputation  qu'il  se  faisoit  par  sa  doctrine;  et  craignant 
qu'il  n'y  eût  réellement  de  sa  faute  ,  il  lui  donne  à  ce  sujet 
des  avis  fort  salutaires.  11  lui  fait  part  du  jugement  qu'il  avoit 
porté  d'un  de  ses  écrits  sur  l'Eucharistie  ,  et  finit  par  lui  dire 
qu'il  lui  a  fait  copier  le  traité  des  hérésies  par  saint  Augustin  , 
et  qu'il  le  lui  fera  tenir  incessamment. 
«_îû>._acr.  t.  s.  p.  '  Thetbaul  d  ,  ou  Thibauld,  Chanoine  de  la 
Cathédrale  de  Rouen ,  l'un  de  nos  premiers  Traducteurs  et 
Poètes  François ,  paroît  n'avoir  pas  vécu  au-delà  de  l'année 
1061.  11  étoit  natif  de  Vernon  au  diocèse  d'Evreux,  et  déjà 
avancé  en  âge  ,  lorsqu'aïant  la  vue  extrêmement  affoiblie ,  il 
en  recouvra  l'usage  par  la  vertu  des  Reliques  de  saint  Vul- 
fram  ,  que  l'on  conservoit  à  saint  Vandrille.  11  racontoit  lui- 
même  cette  merveille,  à  l'Abbé  Robert,  qui  en  1033  ac- 
compagna ces  mêmes  Reliques  à  Rouen  où  elles  furent  por- 
tées en  procession.  C'est  sur  ce  témoignage  qu'un  Auteur  con- 
temporain ,  Moine  de  S.  Vandrille,  a  fait  entrer  cet  événe- 
ment dans  la  relation  des  miracles  du  même  Saint.  A  cette 
occasion  il  nous  apprend,  que  Thetbauld  avoit  traduit  avec 
une  certaine  élégance  .  satïs  facunde  ,  en  langue  vulgaire 
plusieurs  vies  de  Saints,  nommément  celle  de  S.  Vandrille, 
et  qu'il  en  avoit  tiré  le  sujet  de  quelques  pièces  rimées  et 

cadencées , 
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cadencées,  qu'on  chantoit  parles  villes,  urbanas  ex  illis  can- 
Menas  edidit. 

L'Auteur     anonyme  ,    qui    vienl     d'être    indiqué, 
étoit   homme   d'esprit,  de  sçavoir,  avoit  le  talent  de  bien 
écrire  pour  son  siècle,  el  une  piété  qui  se  fail  sentir  dans 
ce  qu'il  a   écrit.   11  y  a  de  lui  un  ouvrage  intéressant,  non 
seulement  pour  l'Abbaïe  de  sainl  Vandrille,  mais  aussi  pour 
la  Province  de  Normandie.  C'est  l'Histoire  de  l'invention  du 
corps  île  S.  Vulfram,  d'abord  Evêque  de  Sens,  puis  Moine 
de  S.  Vandrille,    laquelle  se  fit  dans  l'Eglise  de  ce  monastère       i  *>.  n.  u. 
en  1027,  et  ^\r>  miracles  dont  elle  l'ut  suivie,    jusqu'en  Mars  »«.  i  s.  p  wi 
1058.  L'Auteur  put  la  commencer  quelque  temps  avant  cet- 
te époque;  mais  il  ne  la  finit  que  très-peu  de  temps  après, 
et  très-certainement  avant  1066.     II  nous  en  fournit  lui-mê-   •  sïs  m.  k 
me  la  preuve;  puisque  relevant  la  gloire  et  la  magnificence 
de  Guillaume  le  Bâtard,  il  ne  le  qualifie  que  simple  Comte 
de  Normandie,   et  jamais  roi  d'Angleterre,  dont  il  entra  en 

fjossession  la  même  année.  On  peut  même  assurer,  qu'il  j  mit 
a  dernière  main  avant  1062,  sur  ce  qu'y  parlant  amplement 
des  Abbés  Gérard,  Gradulfe  et  Robert  ,  qui  gouvernèrent 
de  son  temps  le  monastère  de  saint  Vandrille,  il  n'y  dit  pas  un 
mot  de  Gerbert,  qui  prit  cette  année-là  la  place  de  Robert, 
transféré  à  saint  Germain  des  Prés. 

On  .oit  par-là,  que  noire  Historien  n'a  rien  avancé 
dont  il  n'ait  pu  être  témoin  oculaire.  '  Il  se  donne  pour  tel,  p.  37*.  n.  h 
en  nous  apprenant,  qu'il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  por- 
tèrent à  Rouen  le  corps  de  saint  Vulfram,  à  la  procession  dont 
on  a  parlé  et  dont  il  détaille  l'occasion  et  les  suites.  Il  entre 
dans  de  pareils  détails  à  l'égard  des  autres  événements  qu'il 
rapporte;  aïant  soin  de  nommer  les  personnes,  leur  pais, 
leurs  qualités,  de  marquer  les  dates  et  les  autres  caractères  qui 
peuvent  servir  à  constater  les  faits.  D'ailleurs  son  style  est 
simple,  grave,  naturel,  ni  trop  serré,  ni  trop  diffus,  en  un 
mot  tel  qu'il  convient  à  un  Historien  -'mené  ri  véridique, 
qui  ne  cherche  ni  à  imposer  a  s  s  Lecteurs,  ni  à  enfler  les 
merveilles  qu'il  raconte. 

Notre   Auteur  travailla  a  son  ouvrage  à  deux   reprises. 
'  Après  avoir  décrit  ce  qui  s'étoit  passé'  par  rapport  à  son  objet,    •   «t.  »  l> 
jusqu'en  WY.Y.\  inclusivement,  il  comptoit  d'en  demeurer-là. 
'  Mais  il  changea  d'avis  dans  la  suite,  el  y  ajouta  ce  qui  ai  ri-   B        0    mm.  p 
va  de  plus  mémorable  jusqu'au  samedi  Saint  de  l'année  1058, 
Tome  VU.  :'  1  I 
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qu'il  compte  1057,  parce  qu'alors  la  nouvelle  année  ne  com- 
Mab.  ib.  p.  367.  mençoit  que  le  lendemain  jour  de  Pàque.  '  11  est  constant  par 


368.  D.  3. 


son  écrit ,  que  le  corps  de  S.  Vulfram  n'avoit  point  été 
transporté  de  Fontenelle  ailleurs,  avec  ceux  de  saint  Van- 
drille  et  de  saint  Ansbert  :  Ce  que  l'Auteur  relevé  fort  bien, 
contre  ceux  qui  prétendoient  le  contraire.  Outre  le  Chanoi- 

p.  37*.  ne  Thetbauld,  dont  il  a  été  parlé  ,  '  notre  Historien  nous  fait 

connoître  un  Archidiacre  de  la  même  Eglise,  nommé  Hu- 
gues, qu'il  nous  donne  pour  un  personage,  qui  réunissoit  à 
un  grand  sçavoir  beaucoup  d'éloquence.  Aussi  étoit-il  char- 
gé du  ministère  de  la  parole. 

«pic.  t.  3.  P.  sus-  '  Cette  Histoire  est  imprimée  en  partie  au  III  volume  du  Spi- 
cilege  de  Dom  d'Acheri,  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Fon- 
tenelle, ou  saint  Vandrille.  Mais  il  n'y  a  que  le  commence- 
ment avec  une  suite  jusqu'à  l'arrivée  des  Reliques  dans  la 

Mab.  ib.  p.  365-  ville  de  Rouen.  '  Dom  Mabillon  a  donné  depuis  cette  partie 
en  son  entier,'  sur  un  manuscrit  de  saint  Vandrille,  après  en 
avoir  cependant  supprimé  quelque  chose  du  commencement. 

p.  381-382.  '  Il  en  a  usé  de  même  à  l'égard  de  la  seconde  partie,  c'est- 

à-dire  de  celle  où  l'Auteur  reprit  son  ouvrage  pour  le  con- 
tinuer. Cet  Editeur  n'en  a  publié  que  des  endroits  choisis  en- 

Boii.  ib.  P.  us.  tre  le  commencement  et  la  fin  de  la  seconde  partie.   '   Les 

161  •  successeurs  de  Bollandus  de  leur  côté  ont  imprimé  toute  cet- 

te seconde  partie,  avec  ce  qui  se  trouve  de  la  première  dans  le 
Spicilege,  mais  sans  la  suite  qu'en  donne  Dom  Mabillon. 
De  sorte  qu'il  faut  recourir  à  ces  deux  dernières  éditions  en- 
semble, pour  avoir  entier  et  complet  l'ouvrage  de  notre  His- 
torien. Nous  croïons  sans  difficulté  que  cet  Ecrivain  n'est 
autre  que  l'Auteur  d'une  chronique  du  même  monastère, 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

p.  163-165.  '  A  la  suite  de  l'écrit  précèdent  les  Bollandistes  ont  ajouté 

une  autre  relation  des  miracles  du  même  S.  Vulfram  opérés 
à  Abbeville,  où  I'Auteur,  qui  étoit  du  pais,  suppose 
qu'on  avoit  ses  Reliques.  On  avoit  anciennement  la  même 
prétention  ailleurs,  ce  que  l'Historien  précèdent  s'est  atta- 
ché à  réfuter,  comme  il  a  été  dit.  Celte  circonstance  peut 
faire  douter,  si  la  relation  dont  il  s'agit  ici,  ne  précéda  pas 
celle  du  Moine  de  S.  Vandrille,  ou  si  elle  n'est  venue  qu'a- 
près qu'on  eut  obtenu  à  Abbeville  quelque  partie  des  Reli- 

p.i63.  n.  7.  ques  du  Saint.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  '  c'est  qu'elle  n'a  été 
écrite  que  lorsque  la  Neustrie  portoit  le  nom  de  Norman- 
die. 
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NICOLAS     II, 

Pape. 

S  !• 
HISTOIRE  DE  SA  ME. 

NIcolas,    dont    le    premier    nom    éloit    Gérard,    ou  Ugb.  t. 3.  p. u  1 
Girard,    naquit    en   Savoie,    qui    faisoit    encore   alors  J"\,.  2^.  \i&. 
partie  du  roïaume  de  Bourgogne,  ce  qui  l'a  l'ait  surnommer  S?0™'»'*"  pn  s0 

1  <«    ■        1        r»  m    11  l'         •      •  1  1  '      Rom.     Ponl. 

quelquelois  le  Bourguignon,    lelle  est  1  opinion  de  tous  les  v»-  •■  •   p-  *** 
Modernes  touchant  la  naissance  de  ce  Pape.  Cependant  lGer-  ■  9-  p- 

vais  Archevêque  de  Reims,  lui  écrivant  à  lui-même,  le  fait 
souvenir  que  la  France  étoit  sa  patrie,  et  qu'elle  l'avoit  don- 
né à  Rome  pour  remplir  le  S.  Siège.  '  Gérard  étoif  suflisam-  P«r.  Dam.  1.  3. 
ment  letré,  d'un  esprit  vif,  de  mœurs  pures  au-dessus  du  (ei&n.  f3ar' 
soupçon,  et  fort  aumônier.  On  ignore  les  autres  premier! 
traits  de  son  histoire. 

De  France  il  passa  en  Italie,  ou  ne  sçait  à  quelle  occa- 
sion, '   et   devint  ensuite  Evêque  de  Florence.  Il  succéda  Ugh.  a>. 
dans  cette  dignité  à  Athon  vers  l'année  1040,  et  se  fit  une  ré- 
putation avantageuse  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
'On  loue  en  particulier  la  faveur  qu'il  accorda  à  divers  éta-  p.  b*-93 
blissements  religieux,  qui  y  furent  laits  alors.  '  Son  épiscopat  p.  st. 
fut  marqué  par  la  mort  de  deux  Papes,  Victor  II  et  Etienne 
IX,  qui  moururent   consécutivement  à  Florence,  et  furent 
enterrés  dans  sa  Cathédrale.  Gérard  ne  s'attendoit  pas  ap- 
paremment à  remplacer  ce  dernier.  C'est  néanmoins  ce  qui 
arriva,  de  la  manière  qu'on  le  va  voir. 

Mais  avant  que  la  chose  s'executàt,  l'Eglise  souffrit  un 
schisme,  qui  dura  environ  dix  mois.    Si-tôt  que  la  nouvelle  Petr  Dam.  .h.  1 
de  la  mort  d'Etienne  fut  portée  à  Rome,  Grégoire  comte  de  i,)07 'ni.  j  Bar! 
Tusculum,  et  Girard  de  Galère,  voulant  lui  donner  on  suc-        '    s     Herra- 
cesseur,  s'assemblèrent  de  nuit  avec  quelques-uns  des  plus 
puissants  de  la  ville,  gagnés  par  argent  et  une   troupe  de 
gents  armés,  et  élurent  pour  Pape  sous  le  nom  de  Benoit, 
Jean   Evêque   de  Veletri,    homme    sans    esprit ,    sans    le- 
tres,  sans  mérite.  Pierre  de  Damien  el  tous  les  autres  Evê- 
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ques  Cardinaux,  avec  presque  tout  le  Clergé ,  s'opposèrent 
hautement  à  cette  faction,  et  prononcèrent  anathéme  contre 
ses  Auteurs.  Néanmoins  le  parti  des  Schismatiques  se  trou- 
vant le  plus  fort,  prévalut. 
Cass.  chr.  i.  2.  c.  '  Au  bout  de  quelques  mois  Hildebrand,  Sousdiacre  de  la 
Petr! Dam.V.3'  '  sainte  Eglise  Romaine,  étant  de  retour  de  sa  légation  d'Al- 
lemagne ,  et  aïant  appris  ce  qui  s'éloit  passé-  n'oublia  rien 
pour  y  apporter- un  prompt  remède.  Non  seulement  les  Ca- 
nons avoient  été  violes  daiiS  la  prétendue  élection  ;  mais  on 
y  étoit  encore  allé  contre  la  défense  expresse  du  Pape  Etien- 
ne, qui  du  consentement  des  Evoques,  du  Clergé  et  du 
peuple  romain  avoit  ordonné  qu'à  sa  mort  on  ne  lui  donne- 
rait point  de  successeur  que  par  le  conseil  d'Hildebrand. 
Hildebrand,  qui  s'étoit  arrêté  à  Florence,  écrivit  aux  Ro- 
mains les  mieux  intentionés,  et  aïant  reçu  leur  consentement 
sans  restriction,  il  élut  Pape  Gérard  Evêque  de  Florence. 
Bar.  au.  1058.  n.   'Cette  élection  se  fit  à  Sienne  le  vingt-huitième  de  Pecmi- 

15|Pagi.ar,106..    ^    1058.    ^    je    nouyeau    pape   prit   je   nom    de    Nicolas    n. 

conc.  ib.  p.  1090.  '  Aussi-tôt  de  l'avis  d'Hildebrand  il  envoïa  des  Députés  à  l'Im- 
pératrice Agnès,  afin  qu'elle  engageât  le  Roi  son  fils  à  ap- 
prouver la  nouvelle  élection.  La  chose  réussit,  et  Godefroi 
Duc  de  Toscane  eut  ordre  de  conduire  Nicolas  à  Rome,  et 
d'en  expulser  l'Intrus. 

Bar.  a...  1059.  n.       '  Cependant  pour  ne  rien  précipiter,  le  Pape  prit  le  parti 

c.  i3?ss"  °  r'  ' 3'  de  tenir  auparavant  un  Concile  à  Sutri,  ville  du  Patrimoine, 
où  se  trouvèrent  les  Evêques  de  Toscane  et  de  Lombardie, 
avec  le  Duc  Godefroi  et  le  Chancelier  Guibert.  Là  fut  dé- 
posé et  excommunié  l'Anti-Pape  Renoît,  qui  voïant  que 
son  parli  ne  se  pouvoit  plus  soutenir,  quitta  le  S.  Siège,  et 
se  retira  comme  persone  privée  en  sa  maison.  On  étoit  au 
mois  de  Janvier  10o9;  et  ?\icolas  aïant  appris  la  démarche 
de  son  compéliteur,  alla  à  Rome,  avec  les  Cardinaux  et  le 
Duc  Godefroi,  mais  sans  gents  armés.  Il  y  fut  reçu  par  le 
Clergé  et  le  peuple  avec  l'honneur  convenable,  et  inthroni- 
sé  suivant  la  coutume.  Quelques  jours  après,  l'Anti-Pape  vint 
se  présenter  à  Nicolas  qui  le  voïant  humilié  et  repentant  de 
sa  faute,  leva  l'excommunication  prononcée  contre  lui  : 
mais  à  condition  qu'il  demeurerait  à  Sainte  Marie-Majeure, 
déposé  de  l'épiscopat  et  de  la  Prêtrise.  Ainsi  finit  le  Schisme, 
après  avoir  duré  un  peu  moins  de  dix  mois. 

Conc.  .b.  P.  10&9-        '  En  A-,  ril  de  la  même  année  le  Pape  tint  à  Rome  un  grand 
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Concile,  auquel  assistèrent  cenl   treize   Evéques,  avec  des 
Abbés,  des  Prêtres  el  des  Diacres,  il  y  fut  fait  plusieurs  dé- 
crets importants,  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.     Le  pre-  Hog.  n.  .hr.  p. 
niier  tend  à  prévenir  les  schismes  de  l'élection  des  Papes  à  ' 
venir,  et  prescrit  à  ce  sujet  de  fort  sages  conditions.  'On  y  c  n  .  ib. , 
proscrivit  les  mariages,  el  l'incontinence  des  Prêtres  el  au-  "'" 
très  Clercs,  la  simonie  el  d'autres  abus  encore.  '  Le  Pape  p. iwa 
écrivit   à  ce  sujet  une  letre  aux   Evêques,  aux  Abbés,  aux 
Clercs  et  à  tou>  li  s  Fidèles  du  roïaume  de  France,  particuliè- 
rement d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  et  leur  y  notifie  une 
partie  de  ce  qui  avoil  été  ordonné,  en  j  ajoutant  quelques 
autres  règlements  pour  le  maintien  du  bon  ordre. 

A  ce  Concile  de  Rome  se  trouva  le  fameux  Berenger  de  La  f.a>  ■  i.  s. 
Tours,  qui  y  abjura  son  erreur  touchant  l'Eucharistie,  et 
jetta  lui-même  au  feu  en  pleine  assemblée  les  écrits  qui  la 
contenoient.  Sa  conversion ,  qui  n'étoil  qu'apparente,  com- 
me il  parut  par  la  suite,  donna  tant  de  joie  •nu  Pape,  qu'il 
envoïa  aussi-tôt  sa  profession  de  foi  à  toutes  les  Eglises  d'Ita- 
lie, de  France  et  d'Allemagne,  pour  j  reparer  le  scandale 
que  son  erreur  y  avoit  cause. 

'Ce  zélé  Pontife  désirant  d'extirper  par-tout  la  simonie  et  conc. ib.  P.  1091- 
l'incontinence  des  Clercs,  qui  deshonoroient  l'Eglise  depuis  \'un  nîoMfart. 
long-tems,  et  d'établir  à  leur  place  la  bonne  discipline,  prit  ),",\_Z"  par' 1-p' 
toutes  les  mesures  possibles  pour  y  réussir.  C'est  ce  qui  pa- 
roît  tant  par  le  peu  de  Letres  qui  nous  restent  de  lui ,  et  les 
Conciles  qu'il  tint,  que  par  ceux  que  ses  Légats  tinrent  en 
France,  en  Italie  et  ailleurs,     sçachant  que  ces  deux  vices  uar.  ao.  iom.  d. 
régnoient  principalement  dans  l'Eglise  de  Milan,  il  y  envoïa  **' 
Pierre  de  Damien  et  Anselme  Evêque  de  Luques,  depuis 
Pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  qui  les  combattirent  avec 
quelque  succès.  Le  premier  de  ces  Légats,  voulant  concou- 
rir encore  d'une  autre  manière  à  détruire  ces  deux  vie<  s  ,  '  pu-   Pc  r.  Dam.  oposc. 
blia  deux  traités ,  l'un  du  célibat  des  Prêtres,  l'autre  de  l'ab- 
dication de  l'épiscopat ,  et  les  dédia  à  notre  Pape. 

'  Peu  de  temps  après  le  Concile  de  Rome,  Nicolas  lit  un  Bar.u>.» 
voïage en  Pouille,  où  les  Prince-  Normans l'avoienl  invité  à  '•  .  ,.    Mu'.. 3',-rV. 
enir  recevoir  leurs  soumissions,  et  les  réconciliera  l'Eglise.  ;:  ■'  •'•,  >  '-';;„, j 
Le  Pontife  étant  arrive  à   Mille,  j    fui  reçu  avec  beaucoup 
d'honneur,  et  y  célébra  un  Concile  où  se  trouvèrent  cent 
Evêques.  On  y  renouvclla  les   Décrets  de   celui  de  Rome, 
nommémenl  «'eux  qui  concernent  l'incontinence  des  (itères. 
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qui  aux  termes  de  Guillaume  de  la  Pouille ,   Historien  des 
Normans ,  étoit  toute  commune  dans  le  pais.  Après  quoi  les 
Princes  Richard  et  Robert  Guischard ,  s'étant  présentés  de- 
vant le  Pape,  remirent  en  sa  libre  disposition  toutes  les  ter- 
res de  saint  Pierre ,  dont  ils  s'étoient  emparés.  De  son  côté 
le  Pape  leva  l'excommunication  qu'ils  avoient  encourue,  et 
les  reçut  aux  bonnes  grâces  du  S.  Siège.  Et  afin  de  les  atta- 
cher davantage  à  l'Eglise  Romaine  ,  qui  en  pouvoit  tirer  de 
grands  services ,  il  céda ,  à  la  reserve  de  Benevent ,  toute 
la  Pouille  et  la  Calabre  à  Robert  Guischard,  qui  en   étoit 
déjà  en  possession,  l'honora  du  titre  de  Duc,  et  lui  confirma 
ses  prétentions  sur  la  Sicile ,  qu'il  avoit  commencé  de  con- 
quérir sur  les  Sarasins.  De  même,  il  confirma  à  Richard  la 
Principauté  de  Capoue ,  dont  il  s'étoit  emparé  sur  les  Lom- 
bards. Au  moïen  de  quoi  ces  deux  Princes  prêtèrent  serment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  Pape ,  et  se  rendirent  Vassaux 
du  S.  Siège ,  avec  promesse  de  lui  païer  une  redevance  an- 
nuelle. Telle  fut  l'origine  des  Roïaumes  de  Naples  et  de  Si- 
cile ;  et  tel  fut  le  fondement  du  droit  des  Papes  sur  ces  deux 
Royaumes. 
Got,. .  ib.  p.  îitr»-       '  Nicolas  aïant  réglé  tout  ce  qui  concernoit  le  patrimoine 
no7i  Mur. ii,        de  Benevent,  où  il  tint  un  Concile  au  mois  d'Août,  retour- 
na à  Rome  jouir  quelque  temps   du  fruit  de  ses  travaux. 
Petr.  Dam.  i.  i.     Tant  d'heureux  succès  rendirent  illustre  son  Pontificat,  et 
pp'i84|0pusc'  ''    procurèrent  à  l'Eglise  une  paix  et  une  agréable  tranquillité, 
dont  Pierre  de  Damien  crut  devoir  féliciter   ce  bon  Pape , 
Dghi  ib.  p.  93  i    qui  ne  vécut  pas  long-tems  après.  '  Comme  il  avoit  retenu 
21  -  Rom!'  Pont!  l'Evêché  de  Florence ,  il  y  faisoit  de  temps  en  temps  quel- 
wt.  i.  i.  p.  846.  ques  yoïages.  Ce  fut  là  qu'il  mourut,  après  avoir  tenu  te  S. 
Siège  deux  ans,  six  mois  et  quelques  jours;  quoique  d'au- 
tres prétendent  qu'il  mourut  à  Rome.  Il  n'y  a  point  de  con- 
testation touchant  l'année  de  sa  mort,   que  tout  le  monde 
s'accorde  à  mettre  en   1061.   Mais  les  Écrivains  sont  fort 
partagés  au  sujet  du  jour  et  du  mois  qu'elle  arriva.  Quelques 
uns  la  placent  dès  le  septième  de  Juin,  d'autres  seulement 
vers  la  fin  du  même  mois ,  ceux-ci  le  troisième  de  Juillet , 
Pagi.    au.  1061.  '  ceux-là  enfin  le  vingt-deuxième  du  même  mois  ;  et  c'est  l'o- 
pinion qui  nous  paroît  la  plus  sûre,  comme  la  mieux  discutée. 
ugh.  a>.  p.  84. 93.  'Le  corps  de  notre  pieux  Pontife  fut  enterré  dans  l'Eglise 
de  sainte  Reparate,  qui  est  la  Cathédrale  de  Florence,   où 
ses  deux  prédécesseurs  immédiats   avoient  déjà  leurs  tom- 
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beaux.  '  Oldoini  rapport»'  son  Epitaphe,  qu'il  a  tirée  d'ail-  •  nom   p»nt.  v 
leurs.  ''   ''  M* 

EPITAPHE. 

Gonditor  boc  antro  B&crae  >uii>t;mti;'  caroie 
Prœsulifl  «'^rfpii  Nicolaï  dogmate  sancto  : 
Qui  fulsit  cunctis,  inundiuu  replevit  et  orbem; 
Intactis  nitoil  naembris ,  castoque  pudore  : 

Qurc  docuit  verbis.  actuque  peregit  opimo. 
Siderea?  plenus  raansii  Bplendore  Sophiœ  . 
Cœlorum  claris  quem  servant  régna  Iriumpliis , 
t't  veneret  soliis  procerum  pcr  gsecula  nalum. 

'  Pierre  de  Damien  voulant  laisser  à  la  postérité  un  trait  de  Peu  Dam.  i<- 
l'éminente  piété  du  Pape  Nicolas ,  rapporte  sur  la  foi  de  Mai-  !'  '  7 
nard  Evêque  de  sainte  Un  fi  ne ,  qu'il  ne  passoit  pas  un  seul 
jour ,  sans  laver  les  pieds  à  douze  pauvres ,  et  que  s'il  n'a- 
voit  pu  le  faire  le  jour,  ils  s'en  aquiltoit  la  nuit.  Il  eut  une  at- 
tention particulière  à  ne  mettre  dans  le  Collège  des  Cardi- 
naux, que  des  personnes  de  sçavoir  et  de  vertu.  Témoins 
Didier  Abbé  du  Mont-Cassin  ,  et  le  Sousdiacre  Hildebrand , 
qui  furent  successivement  Papes  l'un  et  l'autre.  La  Vie  de 
Nicolas  fut  écrite  vers  1356.  On  la  trouve  en  partie  dans 
Baronius,  et  en  entier  au  troisième  Volume  du  Uecueil  des 
Ecrivains  d'Italie  par  M.  Muratori. 

s-  «. 

S  E  S    É  C  R  1  T  S. 

Quoique  les  écrits  de  notre  Pape  ne  soient  ni  en  grand 
nombre ,  ni  d'une  certaine  étendue ,  ils  demandent  néan- 
moins quelque  discussion. 

i°.  11  y  a  de  lui  plusieurs  Letres,  presque  toutes  intéres- 
santes, en  ce  qu'elles  concernent  particulièrement  les  affai- 
res de  France.  '  Oldoini  n'en  a  connu  que  cinq  ;  mais  on  en  Rom  Pont,  ti 
trouve  au  moins  huit,  sans  y  comprendre  les  Bulles  etPri-  ' 
viléges  accordés  par  ce  Pontife.  Elles  sont  presque  toutes 
réunies  dans  la  collection  générale  'les  Conciles,  et  disper- 
sées  en  divers  autres  Uecueils.   Binius,  Margrain  delà  Signe, 
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et  Papire  le  Masson  ont  été  les  premiers  qui  eu  ont  publié 
quelques-unes. 

conc.    t.    9.    p.       '  On  en  compte  jusqu'à  quatre  écrites  à  Gervais,  Arche - 

ches.  t°43p'  198U  vêque  de  Reims.  Après  avoir  rassuré  ce  Prélat  dans  la  pre- 

20°-  miere,  contre  les  bruits  par  lesqueîs  on  tàchoit  de  le  rendra- 

suspect  de  favoriser  l 'Anti-Pape  Benoit,  Nicolas  l'exhorte  à 
soutenir  le  Roi  par  se»  avis  salutaires.  Il  s'agissoit  particuliè- 
rement d'empêcher  ce  Prince  de  se  prêter  aux  mauvais  con- 
seils de  ceux  qui  cherchoient  l'impunité  de  leurs  crimes,  dans 
la  division  de  l'Eglise  Romaine.  La  fin  de  la  Letre  fait  voir 
que  c'est  une  réponse  à  une  de  celles  de  Gervais,  qui  y  par- 
loit  d'un  voïage  qu'il  projettoit  de  faire  à  Rome.  Par  la  se- 
conde le  Pape  ordonne  à  l'Archevêque  d'interdire  l'Evêque 
deBeauvais,  qui  avoit  été,  dîsoit-on,  ordonné  par  simonie  : 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  allé  à  Rome  ,  se  justifier  au  Concile  qu'on 
y  devoit  tenir.  Il  paroît  par-là  que  cette  Letre  fut  écrite 
quelque-temps  avant  le  mois  d'Avril  1059.  Le  but  de  la  troi- 
sième est  de  recommander  à  Gervais  de  faire  justice  à  l'E- 
glise de  Verdun  ,  pour  quelque  dommage  qu'elle  avoit  souf- 
fert. Afin  de  l'y  mieux  engager,  le  Pape  lui  dit ,  qu'elle  étoit 
sous  la  protection  particulière  du  S.  Siège.  Il  la  lui  promet  à 
lui-même  dans  sa  quatrième  Letre,  en  reconnoissance  de  son 
attachement  et  de  la  fidélité  envers  l'Eglise  Romaine,  et  lui 
accorde  ce  qu'il  lui  avoit  demandé  en  faveur  de  l'Evêque 

conc  ib.  p.  io97.  de  Senlis.  '  Ce  qu'il  ajoute  de  l'incertitude  de  son  voïage  en 
France ,  feroit  croire  que  cette  Letre  seroit  une  réponse  à 
celle  qui  nous  reste  de  Gervais  au  même  Pape. 

P.  u92.  W93.  '  Nous  en   avons  une   cinquième  de  ce  Pontife  à  saint 

Edouard  Roi  d'Angleterre ,  qui  lui  avoit  écrit  pour  lui  de- 
mander qu'il  confirmât  la  fondation  du  Monastère  d'Oùest- 
minster,  qu'il  venoit  de  rétablir,  en  confirmant  de  son  côté 
les  revenus  que  le  S.  Siège  avoit  en  Angleterre.  La  Letre 
du  Pape  est  une  réponse  à  celle-ci ,  et  contient  entr'autres 
choses  un  éloge  de  la  piété  des  Rois  d'Angleterre. 

p.  io9o.  '  Il  y  en  a  une  sixième  ,  écrite  aussi-tôt  après  le  Concile  de 

Rome  en  Avril  1059 ,  et  adressée  aux  Evoques,  aux  Abbés, 
aux  Clercs  et  à  tous  les  Fidèles  de  France.  On  en  a  déjà 

Hng.  fi.  chr.  p!  donné  une  notice  plus  haut  ;  '  et  Hugues  de  Flavigni  l'a  in- 
sérée en  partie  dans  sa  Chronique. 

ibid  i  conc.  ib,  p.  '  Une  septième  au  Comte  de  Rouergue,  rapportée  aussi 
par  le  même  Ecrivain.  Le  Pape  y  exhorte  ce  Comte  à  don- 
ner 
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ner  sa  protection  aux  Eglises,  aux  Pauvres,  et  le  menace 
d'excommunication,  s'il  retient  plus  long-temps  les  terres 
que  l'abbaïe  de  saint  Vanne  de  Verdun  possedoif  dans  son 
pais. 

'  Une  huitième  au  Clergé  de  Sisteron,  pour  lui  notifier  Gaii.  chr.  nov.  t. 
qu'il  lui  avoit  ordonné  Evêque  Gérard,  élu  par  Hugues  lapPp* 
Abbé  de  Cluni,  Légat  du  S.  Siège  en  ces  quartiers-là,  par 
l'Archevêque  d'Arles,  l'Evèque  d'Avignon  et  autres  Prélats 
de  la  Province.  La  Letre  entre  dans  le  détail  de  pinceurs 
points  importants,  que  Gérard  devoil  observer,  principale- 
ment à  l'égard  de  l'ordination  des  Clercs,  qui  ne  dévoient 
point  y  être  admis,  s'ils  n'étoient  letrés,  et  n'avoient  les  au- 
tres qualités  prescrites  par  les  Canons.  On  voit  par  celte 
Letre,  qu'encore  alors  on  ne  donnoit  point  le  baptême,  hors 
les  cas  de  nécessité  qu'aux  veilles  de  Pâques  et  de  Pentecôte. 
Outre  l'édition  marquée,  on  l'a  encore  dans  l'Histoire  de 
Provence  par  Bouche. 

Enfin  '  une  neuvième  Letre  à  la  Reine  Anne,  Princesse  conc.  it>.  p.  1095. 
de  Russie,  que  Henri  1  Roi  de   France  avoit   épousée.  Le  Cp!r9  -aDu  ciies! 
Pape  l'exhorte  à  continuer  ses  pratiques  de  piété,  et  lui  donne  '■ 4- p-  87- 
d'excellents  avis  pour  porter  le  Roi  son  époux  à  régner  chré- 
tiennement, et  pour  bien  élever  les  Princes  ses  enfants.   La 
piété  de  cette  Princesse  au  reste  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tracter de  secondes   noces    avec    Raoul   Comte    de   Crépy, 
après  la  mort  duquel  elle  alla  mourir  en  son  pais.  Quand  à  la 
Letre,  elle  pourroit  bien  être  l'ouvrage  de  saint  Pierre  de  Da- 
mien,  entre  les  écrits  duquel  elle  se  trouve. 

Quelques  Papes  avoient  déjà  commencé  à  user  quelque- 
fois, dans  l'inscription  de  leurs  Letres,  de  la  formule  qui 
joint  au  souhait  du  salut  la  bénédiction  apostolique.  Nicolas 
11  est  le  premier  qui  a  soutenu  uniformément  l'usage  de  cette 
formule. 

Outre  les  Letres  dont  on  vient  de  rendre  compte,  il  y  a 
encore  de  ce  Pape  diverses  Bulles  et  Privilèges.  On  n'en 
trouve  aucune  dans  le  dernier  Bullaire  Romain  de  Lyon. 
Mais  Baronius,  Ughelli  '  et  les  PP.  Labbe  et  Cossart  en  ont  Conc  ib.  p.  1093- 

v  1  -  r       1        -  ]  1  1        r\       1  r         •  A        ,        109».     1103-1107. 

publie  plusieurs  dans  leurs  recueils.  On  les  reunira  sans  doute 
avec  les  autres  du  même  Pape  qui  sont  moins  connues, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Bullaire,  qu'on  imprime  actuel- 
lement à  Rome. 

2°.  Le  Pape  Nicolas  fit  plusieurs  Décrets,  pour  tâcher  de 
Tome  VII.  Vvv 
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remédier  aux  desordres  qui  s'étoient  introduits  dans  l'Eglise, 

conc.  ib.  p.  1099-  et  y  faire  régner  la  vigueur  de  la  discipline.  '  Les  plus  con- 

lî°appMp!'748.'i!  nus  sont  ceux  qui  furent  faits  dans  le  Concile  de  Latran,  au 
mois  d'Avril  et  premier  jour  de  Mai  1059,  de  concert  avec 

Conc.  ib.  cent  treize  Evêques  qui  y  assistèrent.  '  Après  l'Assemblée,  le 

zélé  Pontife  en  fit  un  précis,  qu'il  réduisit  à  treize  articles, 
ou  Canons,  et  les  adressa  à  tous  les  Evêques,  tous  les  Clercs 
et  tous  les  fidèles  de  l'Eglise  Catholique,  par  une  courte 
Préface  qui  se  lit  à  la  tête. 

p.  1099.  ci.  'Le  premier  tend  à  empêcher  à  l'avenir  les  troubles,  qui 

pourroient  arriver  dans  l'élection  d'un  Pape.  Ce  qui  s'étoit 
passé  depuis  peu  dans  le  Schisme  de  l' Anti-Pape  Benoît  X, 
faisoit  craindre  avec  raison  pour  la  suite.  II  est  donc  ordon- 
né, que  lorsqu'il  s'agira  à  la  mort  d'un  Pape  de  lui  donner  un 
successeur,  l'Election  sera  au  pouvoir  des  Cardinaux  :  de  fa- 
çon que  si  quelqu'un  est  inthronizédans  le  S.  Siège,  sans  qu'ils 
l'aient  élu  unanimement,  et  selon  les  règles,  et  qu'ensuite 
les  autres  ordres  des  Clercs  et  des  Laïcs  y  aient  consenti,  il 
sera  regardé,  non  comme  Pape,  mais  comme  apostat. 

p.  1099.  îioo.  '  Les  principaux  entre  les  autres  articles,  ou  règlements, 

regardent  l'incontinence  des  Clercs,  la  simonie,  la  pluralité 
des  bénéfices,  l'intention  qu'on  doit  avoir  en  entrant  dans  le 
cloitre,  surquoi  il  est  défendu  de  se  faire  Moine  dans  l'espé- 
rance de  devenir  Abbé,  enfin  les  mariages  entre  parents,  qui 

c-  3-  y  sont  prohibés  jusqu'au  septième  degré.  '  A  l'égard  des  Prê- 

tres concubinaires,  on  défend  d'entendre  la  Messe  de  ceux 
qui  sont  notoirement  reconnus  pour  tels.  Tous  ceux  qui  de- 
puis la  constitution  du  Pape  Léon  IX  avoient  vécu  dans  ce 
desordre,  de  même  que  les  Diacres  et  les  Soudiacres,  ont 
défense  de  célébrer  la  Messe,  y  lire  l'Evangile  ou  l'Epître, 
demeurer  dans  le  sanctuaire  pendant  l'Office  et  même  de  re- 

«•*•  cevoir  leur  part  des  revenus  de  l'Eglise.  'Il  est  ordonné,  que 

ceux  qui  suivant  la  même  constitution  avoient  gardé  la  con- 
tinence, mangeraient  ensemble  et  dormiroient  en  un  même 
lieu,  près  des  Eglises  pour  lesquelles  ils  seroient  ordonnés  ; 
qu'ils  meltroient  en  commun  tout  ce  qui  leur  viendroit  de 
l'Eglise,  et  s'étudieroient  à  pratiquer  la  vie  commune  et 
apostolique.  C'est-là  l'origine  des  Chanoines  Réguliers,  dont 
on  rapporte  l'institution  à  notre  Pape. 

Nous  avons   dit  que  ces  treize  articles,  Canons,  ou  Rè- 
glements, qu'il  a  adressés  à  toute  l'Eglise,  ne  sont  qu'un  pré- 
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eis  des  Décrets  qui  furent  faits  dans  Le  Concile  de  Rom 
en  voici  les  preuves.  Le  Règlement  eontre  la  Simonie,  p.noo. 
par  exemple,  est  compris  en  Jeux  lignes,  et  port'-  simple- 
ment défense,  qu'aucun  soit  ordonne  ou  promu,  par  cette 
voie,  qui  y  est  qualifiée  hérésie,  à  quelque  Office  Ecclésias- 
tique que  ce  puisse  être.  Au  contraire  '  Le  Décret  sur  ce  mè-  p.  1100.1101. 
me  point,  tel  qu'il  est  imprimé  à  la  suite  des  treize  articles, 
est  tort  étendu.  D'abord  on  y  établit,  que  les  Simoniaques 
seront  déposés  sans  aucun»  miséricorde,  conformément  aiu 
anciens  Canons  et  aux  Décrets  des  SS.  Pères.  Après  quoi. 
le  Pape  aïant  quelque  égard  pour  ceux  qui  avoienl  éti  or- 
donnés gratuitement  par  des  Simoniaques,  leur  permet  par 
indulgence  de  demeurer  dans  les  Ordres  qu'ils  avoient  reçus. 
lien  apporte  aussi-tôt  la  raison.  C'est  que  la  multitude  de 
ceux  qui  avoienl  été  ainsi  ordonnés,  était  si  grande.  qu"on 
ne  pouvoit  observer  à  leur  égard  la  rigueur  des  Canons.  Mais 
il  a  soin  de  défendre  à  ses  successeurs,  de  prendre  pour  régie 
indulgence,  que  la  nécessité  du  temps  lui  avoil  extor- 
I 

11  en  est  de  même  du  décret  touchant  l'élection  du  Pape. 
11  est  fort  ('tendu,  et  contient  non  seulement  ce  que  porte 
le  premier  article  des  treize,  tel  que  nous  l'avons  donné; 
'  mais  il  comprend  encore  le  beau  discours  que  fit  à  ce  su-  Hng.  fi.  chr.  p. 
jel  Nicolas  11,  et  plusieurs  sages  précautions,  propres  à 
écarter,  ou  au  moins  à  remédier  aux  fâcheux  inconvénients 
qui  n'arrivent  que  trop  souvent  dans  cette  sorte  d'élection. 
'  Il  est  chargé,  de  plus,  de  quantité  de  malédictions  contre  p.  193. 
les  infracteurs  de  ce  qu'il  On  j   souhaite  au  contrai- 

re de  la  prospérité  à  ceux  qui  l'observeront. 

Il  s'y  lit  une  clause  que  M.  l'Abbé  Fleuri  a  fort  bien  Fien.  h.  e.  1. 60. 
relevée.  C'est  qu'on  y  fait  passer  pour  un  privilège  person- 
nel, l'ancien  droit  de  l'Empereur  pour  approuver  L'élection 
duPape.  '  Quiabkae ApostolicasedepersonaHterhoejusim-  Hng.  pi.  ib.  p. 
petracr/////,  junte  cette  clause  en  parlant  du  Roi  Henri,  qui 
devoit  être  Empereur,  et  de  ceux  qui  lui  succederoient  dans 
la  suite,  par  rapport  au  droit  dont  il  est  ici  question. 

Nous  n'avons  ce  décret  entier,  que  dans  la  chronique  de  p.  102. 193. ,  cm. 
Hugues  de  Flavigni,  le  recueil  de  Gratien.  et  la  collection  ^'3*  |  Conc.il>! 
des  Conciles  par  les  PP.  Labbe  et  CossarL  Lr>  trois  éditions  p- **«-««■ 
sontassez  semblables,  à  quelques  variantes  près  de  peu  de 
conséquence.  Dans  l'édition  de  Hugues  et   celle    des   Con- 
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ciles,  le  décret  est  souscrit  par  le  Pape  et  soixante-dix-neuf 
Evêques,  dont  il  n'y  en  a  que  trois  de  nommés  :  Boniface 
d'Albane,  Humbert  de  Blanche-Selve,  et  Pierre  d'Ostie, 
qui  est  le  célèbre  Pierre  de  Damien,  avec  les  Prêtres  et  les 
Diacres.  Il  s'est  glissé  une  faute  dans  le  texte  de  Hugues, 
qui  place  le  Concile  où  fut  fait  ce  décret,  en  la  seconde 
année  de  l'ordination  du  Pape  Nicolas.  Il  est  néanmoins 
constant,  qu'il  fut  tenu  la  première  année.  Outre  le  décret 
en  entier,  rapporté  aux  pages  marquées  de  la  collection  des 

Conc.  ib.  p.  1101.  Conciles,  '  on  en  a  imprimé  ailleurs  quelques  traits  infor- 
mes, qui  ne  le  représentent  que  très-imparfaitement. 

Le  décret  touchant  l'institution  des  Chanoines  Réguliers, 

Mai),  ib.  p.  748-  est  encore  plus  étendu  que  le  précèdent.  '  Dom  Mabillon  est 
le  seul  qui  jusqu'ici  l'ait  publié.  Il  l'a  donné  sur  un  manuscrit 
de  M.  le  Cardinal  Ottoboni,  qui  lui  paroissoit  être  l'original 
même.  Malheureusement  il  y  manquoit  à  la  fin  au  moins  un 
feuillet  entier;  et  il  se  trouvoit  quelques  petites  lacunes  en 
d'autres  endroits.  Ce  décret  y  est  précédé  d'un  assez  long 
discours  d'Hildebrand,  qui  faisoit  dans  le  Concile  les  fonc- 
tions d'Archidiacre  du  saint  Siège,  comme  il  est  marqué 
dans  le  dispositif.  Discours  qui  n'est  proprement  qu'une  in- 
vective un  peu  véhémente  contre  la  règle  des  Chanoines, 
approuvée  par  le  Concile  d'Aix-la-Chapelle  en  816,  et  pra- 
tiquée jusqu'alors  en  divers  Diocèses,  comme  nous  l'avons 
montré  ailleurs.  '  Vient  ensuite  un  petit  discours  du  Pape 
Nicolas,  pour  appuïer  celui  d'Hildebrand.  Après  quoi  l'on 
fait  une  critique  fort  vive  de  la  même  règle,  et  de  celle  des 
Chanoinesses  qui  se  trouvoit  dans  le  même  volume,  dont 
lecture  fut  faite  dans  le  Concile.  On  en  conclud  l'abroga- 
tion de  l'une  et  de  l'autre  ;  mais  cette  partie  et  la  forme  du 
décret,  se  trouvant  dans  le  feuillet  qui  manquoit  au  manus- 
crit, ne  sont  point  venues  jusqu'à  nous. 

p-7*8.  i-  '  On  apprend  de  cette  édition  imparfaite,  que  le  Concile 

qui  avoit  commencé  en  Avril,  continuoit  encore  le  premier 
jour  de  Mai,  qui  est  la  date  du  décret  dont  on  vient  de  par- 
ler. On  y  trouve  aussi  les  noms  du  Patriarche  de  Grade,  et 
des  Archevêques  de  Milan,  de  Benevent,  d'Amalfi  et  de 
Pavie  qui  assistèrent  au  Concile,  noms  qui  ne  se  lisent  point 
dans  les  autres  monuments  de  cette  assemblée.  Enfin  on  y 

1  Voïtis   les  pages  535   et  536  de  notre  IV  volume,   où   nous   avons   parlé   du    sort 
de  celte  Règle. 
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voit,  que  la  Basilique  de  Latran,  où  elle  fut  tenu»'  étoil  la 
Basilique  Leouiene,  'qu'on  oommoil  anciennement  la  gran-  Rm».  •!■■  bas. m. 
de  Basilique,  ou  la  Sale  Leoniene,  du  mun  du  Pape  Léon 
UI,  ou  Léon  IV,  qui  l'avoit  fait  construire.  On  lit  au  con-  Conc  ib.p.  1100 
traire  dans  la  collection  générale  des  Conciles,  que  ce  fut 
dans  la  Basilique  de  Constantin  que  se  tint  le  Concile  dont 
il  s'agit  ici.  La  leçon  du  monument  publié  par  Dom  Manil- 
lon, qui  paraît  original,  mériterait  la  préférence. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Editeur  pour  rendre  plus  intéressant 
ce  morceau,  qui  concerne  l'institution  des  Chanoines  Ré- 
guliers, '  a  imprimé  à  la  tête  l'ancienne  formule  de  leur  Mab.  ib.  p.  747 
profession,   avec  les  prières  qui  l'accompagnoient  :   telles  7*  ' 
qu'elles  se  trouvent  dans   un  manuscrit  de  Corbie,  Quicon- 
que souhaiteroit  avoir  encore  plus  de  lumière  sur  les  pre- 
miers temps  de  cette  institution,  pourroït  lire  '  la  belle  letre  Spic.  1. 2.  p.  525- 
d'Odon  Chanoine  Begulier  du  XII  siècle,  au  sujet  des  obli- 
gations que  l'on  contractoit  en  embrassant  cet  Etat. 

Il  est  clair  par  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  touchant  le 
Concile  de  Latran  sous  Nicolas  II,  que  les  actes  de  tout  ce 

3i j  1  s'y  passa  dévoient  être  fort  prolixes,  et  que  laplusgran- 
e  partie  de  ce  qui  en  est  venu  jusqu'à  nous  n'a  point  encore 
été  réunie  ensemble.  C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  nous  ar- 
rêter un  peu  a  faire  connoître  ce  qui  en  est  dispersé.  11  seroit 
à  souhaiter  qu'on  pût  recouvrer  la  partie  qui  concernoit  la 
cause  du  fameux  Berenger.  Ce  se  roi  t  un  morceau  aussi  cu- 
rieux qu'intéressant.  '  Il  est  certain  que  cet  infortuné  Sco-  Cass.  chr.l.  3.  e. 

1        •        '  .     r\  1       .    •  p    .     j-         l  1        r»    '-1         35  |  Pelr.diac.scn. 

lastique  y  comparut.  Que  sa  doctrine  y  tut  discutée.  Qu  il  y  c.at. 

eut  entre  lui  et  le  Diacre  Alberic ,  Moine  du  Mont-Cassin, 

une  dispute  réglée  et  de  plusieurs  jours.  'Et  qu'enfin  aïant  «g.  scri.  c.  iss  1 

"  ■  ?,  r,     r,  «S-      1  -î    1      »i  1      •,      Lanf.  in.Ber.  c.  1 

ete  convaincu  d  erreur  par  le  Pape  INicolas,  il  brûla  ses  écrits  2. 
dans  le  feu  qu'il  alluma  de  ses  propres  moins,  et  qu'il  con- 
sentit à  souscrire  l'abjuration  de  son  hérésie.  De  tout  cela, 
il  ne  nous  reste  que  sa  profession  de  foi,  et  une  connoissance 
générale  des  faits.  Mais  nous  n'en  avons  point  le  détail  sui- 
\i,  tel  qu'il  fut  fait  et  rédigé  par  écrit  dans  le  Concile,  sui- 
vant la  coutume. 

Notre  vigilant  Pontife  célébra  plusieurs  autres  Conciles, 
comme  il  a  été  dit  ;  mais  il  ne  nous  reste  rien  non  plus  de 
leurs  actes.  On  n'a  seulement  que  quelques  traits  historiques 
fort  superficiels  de  ce  qui  s'y  passa.  '  II  y  a  apparence  qu'à  Muy«i.u  t.  5 
celui  de  Malfc,  où  il  se  trouva  cent  Evêques,on   fit  à  peu  p' 
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près  les  mêmes  règlements  qu'à  celui  de  Rome.  Au  moins 

Guillaume  de  la  Pouille  nous  apprend,  que  le  Pape  Nicolas 
y  en  publia  contre  l'incontinence  des  Clercs,  et  qu'ils  y  ap- 
portèrent quelque  remède. 

conc.  ib.  p.  un.  '  C'étoit  la  coutume  des  Papes  de  ce  temps-là,  de  tenir  à 
Rome  chaque  année  après  Pàque  un  Concile,  auquel  ils  ap- 
peloient  les  Evêques  étrangers  comme  les  autres.  Notre 
Pape  en  tint  donc  deux  autres,  outre  celui  de  1059  ;  puis- 
qu'il ne  mourut  qu'en  Juillet  1061.  Mais  bien  loin  qu'on 
nous  ait  conservé  quelque  chose  de  leurs  actes,  on  ignore 
même  ce  qui  y  fut  agité  ou  défini.  Il  faut  cependant  excep- 

Pagi ,  an.  1059.  ter  '  ce  qui  regarde  Aldrede ,  Evêque  de  Worchestre  en  An- 

"• 8'  gleterre,  qui  assista  à  celui  de  1061 . 

Bai.  mise.  t.  7.  p.  '  M.  Baluze  nous  a  donné  un  recueil  de  règlements,  qui 
portent  pour  date  la  première  année  du  règne  de  Philippe, 
c'est-à-dire,  l'année  1060.  Le  règne  de  ce  Prince  ainsi  mar- 
qué à  la  tête  de  ces  règlements  feroit  croire,  qu'ils  étoient 
faits  pour  la  France  en  particulier.  On  lit  dans  le  petit 
préambule,  que  ce  sont  les  ordonnances,  ou  règlements  du 
Pape  Nicolas ,  tels  qu'ils  se  trouvoient  dans  les  saints  Ca- 
nons, et  que  l'Eglise  Romaine  faisoit  profession  de  suivre. 
Ils  sont  au  nombre  de  quinze,  dont  le  premier  recommande 
l'observation  de  la  Trêve  de  Dieu,  sous  peine  d'anathéme. 
Les  autres  roulent  principalement  sur  le  concubinage  des 
Clercs,  la  simonie,  et  tout  ce  qui  y  tendoit.  On  a  vu  que 
ce  sont  là  les  deux  vices,  que  notre  zélé  Pontife  avoit  plus 
à  cœur  d'extirper,  comme  étant  les  plus  répandus  et  les  plus 
affligeants  pour  l'Eglise.  Afin  d'inspirer  plus  d'éloignement 

p.  67.  c.  8.  pour  la  simomie  en  particulier,  '  il  veut  que  les  Eglises  qui 

auront  été  consacrées  à  prix  d'argent  par  des  Simoniaques, 

P.  68.  c  9.  soient  consacrées  de  nouveau,  et  déclare  que   les  Prêtres, 

et  tous  autres  Clercs  qui  seroient  ordonnés  dans  la  suite  par 
des  Simoniaques  reconnus  pour  tels,  ne  dévoient  point  se 
regarder  comme  véritablement  ordonnés. 
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S-  !• 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

HUmbeat  ,  que  d'autres  nomment  III  dkrt,  M'un 
des  plus  sçavants  hommes  de  son  temps,  est  le  premier 
François  bien  connu  qui  ait  été  élevé  à  la  dignité  de  Car- 
dinal. '  Il  naquit  en  Bourgogne  *  au  commencement  de  ce  Lutin.  Ber.  et. 

siècle,  ou  tout  au  plutôt  à  la  lin  du  siècle  précèdent.  Ceux  *  8'  l6, 

qui  le  font  Lorrain,  ont  pris  le  lieu  de  son  éducation  pour 

celui  de  sa  naissance.  '  En  1015  ses  parents,  qui  nous  sont  cai.  ois.  de  Lor. 

inconnus,  le  mirent  à  Moïen-Mnuticr,  où  il  b' engagea  dans  '■  l-i,ar  -•  p- 66- 

la  profession  monastique.  '  Sigebert  parlant  de  lui,  le  qualifie  Sig.  soi.  c.  150. 

Moine  de  Toul ,  parce  que  celte  Abbaie  se  trouve  dans  ce 

Diocèse.  '  De-là  il  est  arrivé,  que  la  plupart  des  Modernes  Bgh-t.4.n.  m\ 

prenant  mal  le  sens  de  cet  Ecrivain,  ont  fait  Humbert  Moi-  1 .'",','.  m  i'l-.ik 

ne  de  saint  Mansui,   antre  Abbaie  dans  la  ville  même  de  p^J"  ia "fc**t 

Toul.  '•  P-3M. 

'  Aussitôt  après   son   entrée    dans  le   Cloître    Humbert,  Cal.  u>.  p.  ee. 
quoique  tout  jeune,  s'appliqua  sérieusement  ù  l'étude.  Il  ne  Tril.  scri!  c  991. 
négligea  aucune  des  facultés  de  Literaiure  alors  en  usage; 
et  1  l'aide  d'un  bel  esprit  il  y  fit  de  grands  progrès.  Plu-  il 

1'    Il    o>i   eHectivemem    Dommé    Ubotl  te  cl  nger,    se   borne  i    dire   Mab.  act.  t.  9 .  p . 

dm.-,   la   ne  de  S.   Jean   Goatberl,   écrite  que  oe  ne  fort   pas  de   Bourgogne,  mais  de   jti.  m.  ii. 

au  XII   siècle;  et  grand  nombre   de   Mo-  Lorraine,  'i'"'  '''   pape   s,  Léon  l'emmena 

damée    lui   donnent    le    même   nom,   eo  à  Home  :  ee  qui  asi  »rai.  Il  ajoute  ensoi- 

l'écrivanl   avec    nne   II.   Haie   le  B.   Lan-  te,     que    quand    même    BnmJb    i 

franc   s'.n  contemporain,  ut    Sigebert   qui  •■  •■     i:  niL'iu  ii  ii  .     Berenger    avoil     lorl 

il    pas     aptes,    le    aommenl    Ion-  iI'.h   prendre  Bujet  de   lai   insulter,  pat 

jours  Humbert.  que    fÊ  pril    de    Dieu    souffle    mi    il    lui 

2  L'upiuiun    qui    suppose    lluniljirt   Dé  pkÂ     C'est-à-diro,  que  chaque  pab  a  ses 

en    Bourgogne,    plutôt    qu'en    Lorraine,  soavanta   el   ses    gents  de    mérite     ce  gui 

est  fondée  d'une   part'   sur  co   que  Baron-  nVsi    pas    ni"r  qu'llumberl    fut    Bmirpui-    Laaf.  ib. 

§er,  qui  n'avoit  aucun   lii    de    le  faire  ^nu\i .    ai    prouver    non     pin-     iju  il    NU 

'un  pais  pluii'it  que  'l'un  autre,  le  nom-  Lorrain    Après    loul   la    Bi  nrgogne  el    la 

ni:     toujours    le     BourgUigl '    l)'ailli'urs        Lorrain.'     Stanl     linutr. .|ilio s.     il     est     BJaé    c.   i. 

i>    B,   Lanfcauc,  entreprenant  de  ju-tilier      d'atlribner  a    l'uno  ce    qui    appartient    i 

eat     illustre     Cardinal    îles     iii]iir.:s     donl        l'autre. 
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acqueroit  de  connoissances,   plus  il  souhaitoit  en  acquérir. 

Dès  1028  il  passoit  pour  avoir  un  grand  fonds  de  sçavoir. 
Mais  il  le  poussa  beaucoup  plus  loin  dans  la  suite ,  sous  les 
Abbés  Nortbert  et  Lambert,  qui  prirent  soin  de  diriger  ses 
Mab.  aci.  t.  9.  p.  études.  '  Il  donna  une  application  particulière  au  grec,  ce 
76-  n- 9-  qui  n'étoit  pas  fort  commun  alors,  et  l'apprit  suffisamment 

pour  être  en  état  de  traduire  les  écrits  en  cette  langue.  On 
avoit  alors  au  Diocèse  de  Toul  un  secours  particulier  pour 
Cai.  ib.  par.  i.  p.  l'étudier  avec  fruit.  '  L'Evêque  saint  Gérard  y  avoit  donné 
H6.  U7.  c.  52.     retraite  quelque  temps  auparavant,  à  des  Communautés  en- 
tières de  Grecs,   qui  y  étoient  venues  chercher  un  asyle. 
Rom.   Pont.  vit.   '  Quelques  Modernes   prétendent   même,    qu'Humbert  sca- 
pb  igFnz.  Gaii.pur.  yQ^  augg-  l'Hébreu  ;  mais  on  n'en  a  point  d'autres  preuves  que 
nf.  ib.  leur  autorité.  Ce  fut  par  ces  voies,  '  qu'il  parvint  à  se  faire 

de  son  vivant  et  après  sa  mort,  la  réputation  d'homme  très 
versé  dans  les  sciences  divines,  comme  dans  les  letres  hu- 
maines :  Sc/entia  dwinarum  ac  sœcularium  Literarum  ap- 
prime  érudition.  Témoignage  que  lui  rendoit  peu  après  sa  mort 
le  B.  Lanfranc,  sur  la  foi  de  tous  ceux  qui  l'avoient  connu  par 
eux-mêmes,  et  des  autres  à  qui  ils  l'avoient  fait  connoître. 
Ce  qu'il  dit  de  sa  vertu  persévérante,  et  de  sa  pieté  recon- 
nue de  tout  le  monde,  est  encore  au-dessus, 
cai,  ib.  par. a.  p.       '  Une  si  brillante  lumière  ne  pouvoit  être  toujours  cachée 
^9ïuch.  chr.  i.  2.  dans  l'obscurité  du  Cloître.  a  Richer,  chroniqueur  de  Seno- 
c-  18-  ne,  a  avancé  qu'Humbert  avoit  été  Abbé  de  Moïen-Mou- 

tier  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  doute,  qu'il  s'est  trompé  sur  ce 
point.  La  Providence  avoit  d'autres  vues  sur  Humbert,  et 
cai.  ib.  p.  69. 70.  le  destinoit  à  de  plus  grandes  choses.  '  Le  Pape  Léon  IX, 
qui  l'avoit  connu  n'étant  encore  que  simple  Evèque  de  Toul, 
Bar.  an.  1049.  n.  voulut  l'avoir  près  de  sa  personne  :  '  en  quoi  remarque  Ba- 
ronius,  il  se  fit  à  lui-même  un  grand  mérite,  et  rendit  à  l'E- 
glise un  service  signalé.  Humbert  lui  auroit  été  peut-être  inu- 
tile en  Lorraine   :  au  lieu  qu'il  l'a  servi  avantageusement  à 
Mab.  an.i.  59.  n.  Rome.  '  Après  le  Concile  que  ce  Pontife  vint  tenir  à  Reims 
en  Octobre  1049,  il  prit  sa  route  par  la  Lorraine,  et  em- 
Bar.  an.  îosi,  n.  mena  avec  lui  le  Moine  Humbert.  '  Raronius  dit   qu'il  l'é- 
tablit  Abbé  de  Sublac,    vulgairement   Subiago,  et  apporte 
en  preuve  un  fragment  de  la  chronique  de  ce  monastère,  où 
l'Abbé  dont  il  s'agit,  est  effectivement  nommé  Humbert,  et 
Mab.  ib.  i.  60.  n.  qualifié  venu  de  France,  dvctum  ex  Francia.  '  N'importe,  cet 

Humbert 
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Humbert  est  réellement  différent  de  notre  '  Cardinal ,  com- 
me il  est  visible  par  les  traits  de  son  histoire,  que  contient 
la  même  chronique;  el  Dom  Mabillon  rassure  suis  hésiter. 
Il  mérite  aéanmoins  d'être  connu  pour  le  soin  qu'il  prit  de 
rétablir  son  monastère,  dont  il  n'oublia  pas  de  fournir  la  bi- 
bliothèque de  bons  livres,  et  pour  la  patience  chrétienne 
avec  laquelle  il  souffrit  les  peines  et  les  afflictions,  dont  son 
gouvernement  fut  traverse.  L'on  a  en  sa  personne  un  élevé 
démérite,  point  connu  d'ailleurs,  que  nos  écoles  fournirent 
à  l'Italie,  entre  plusieurs  autres  qu'elles  lui  donnèrent  au  mê- 
me siècle. 

'Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  fut  ordonné  Arche-  i.anf.  ib.  i_Mab;ib. 
vèque  de  toute  la  Sicile  par  le  Pape  Léon,  aussi-tôt  après  h?'™™'.™»1, 
leur  arrivée  à  Rome.  Il  étoit  revêtu  de  celte  dignité  avant  le  l.  Ca^-  p^'o*' 
Concile  qui  s'y  tint  en  Avril,  ou  en  MailOoO;  puisqu'il  se 
qualifie  tel  dans  la  souscription  à  la  Bulle  de  canonisation, 
qui  y  fui  donnée  en  faveur  de  S.  Gérard  Evêque  de  Toul. 
Le  but  du  Pape  en  la  lui  conférant,  étoit  qu'il  allât  annon- 
cer la  foi  aux  Sarasins,  qui  dominoient  dans  cette  isle.  '  Ughel-  ogb.  a> 
li  prétend  qu'Humbert  exécuta  ce  louable  dessein,  et  qu'il 
y  eut  un  heureux  succès.  '  Mais  un  Auteur  beaucoup  plus  cal.  ih 
aneien  nous  apprend,  qu'Humbert  n'aïant  pu  pénétrer  en  Si- 
cile, à  cause  des  incursions  des  Normans,  qui  tenoient  la 
Pouille  et  la  Galabre,  Léon  IX  le  créa  Cardinal  Evêque*  rgh.  n>.  p.  tôt 
de  Blanche-Selve,  ou  sainte  Rufine,  à  dix  milles  de  Rome  106-  13C' 
sur  le  chemin  d'Aurele,  Diocèse  quia  subsisté  jusqu'au  Pape 
Calixte  II,  qui  le  réunit  à  celui  de  Porto,  à  raison  de  son 
petit  nombre  d'habitants. 

'  Cette  promotion  se  fit  en  1051  ;  et  le  Pape  Léon  eut  en  p.  12c.  Rieh.  ehr 
Hunihert  un  Conseiller    fidèle,    un    coopérateur    zélé,    un  n,.  1.  3.  par".  *.". 
compagnon   inséparable  dans  ses  voïages.  La  même  année  587- 
le  nouveau  Cardinal  l'accompagna  en  Lorraine,  où  le  Sou- 
verain Pontife  alla  lever  de  terre  le  corps  de  saint  Gérard, 
un  de  ses  prédécesseurs  dans  le  Siège  de  Toul.  '  Là  Humbert  Cal.  il., 
eut  occasion  de  faire  voir  qu'il  u'ignoroit  pas  l'histoire,  et 

1  II  no  faut  pas  non  pin<  le   oonfon-         I  L'inattention    de    Barthina    eel  extrê- 

dre'   avec  un    troisième  Humbert.    Abbé  me,    ■    pour   avoir   fait     notre    Cardinal      ','    j',    . 

de  S.  Laurent  de  Rome   an  mêmi   temps.  Bvéquo  de  Senli».   Il  est   visible  quilla    \ ,.    -.  >'.'• .    . 

Celui-ci  narolt    avoir   été    .le    Liera,    el  confondu   avec   Uumberl   Evoque  de  .vue      '••""'  •"" 

parent    <lo  Godefroi   Chanoine    M    Prévoï  Eglise  a    la    Bn    'lu   M   siècle,   et  «  pre-    >•  » 

de  Liège,  1   gui  il  fil  présent  d Iqnes  mieres  années  .1"  suivant. 

Reliâmes  du  Martyr  S.  Laurent. 
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qu'il  avoit  lu  avec  fruit  les  ouvrages  de  S.  Augustin.  Hali- 
nard  Archevêque  de  Lyon  s'entretenant  avec  le  Pape,  on 
vint  à  parler  de  la  découverte  des  Reliques  de  saint  Etienne 
premier  Martyr.  Ce  Prélat  l'aïant  donnée  au  moins  pour  sus- 
pecte, Humbert  en  prouva  la  vérité  par  un  livre  du  S.  Doc- 
teur, qu'il  fit  venir  exprès  de  Moïen-Moutier  ;  ne  se  trouvant 
pas  apparemment  à  Toul.  Notre  Cardinal  suivit  le  Pape  dans 
les  pèlerinages  de  dévotion  et  les  autres  voïages  qu'il  entre- 
prit le  reste  de  cette  année-là  et  la  suivante,  tant  pour  le 
bien  de  l'Eglise,  que  pour  les  intérêts  de  l'Empire. 

Mai.  act.  ib.  p.  '  En  1053  se  trouvant  à  Trani,  Jean  Evêque  du  lieu  lui 
communiqua  une  letre,  à  lui  adressée  de  la  part  de  Michel 
Cerularius  Patriarche  de  Constantinople ,  et  de  Léon  Evê- 
que d'Acride  Métropolitain  de  Bulgarie,  qui  y  chargeoient 
de  reproches  l'Eglise  Latine,  sur  les  points  dont  il  a  été  par- 
lé ailleurs.  Humbert  aïant  pris  lecture  de  l'écrit,  qui  étoit  en 
grec,  en  fit  une  traduction  latine,  et  la  porta  au  Pape  Léon, 
qui  y  répondit  comme  on  l'a  vu  en  son  lieu. 

Cass  chr.  i.  a.  c.       '  Ce  pacifique  Pontife  désirant  de   rétablir  l'union  entre 

88  |  Sig.  an.  1054.    Vl7    •■       rT     *•  l        n    '  An  \ 

1  Eglise  Latine  et  la  ureque,  se  détermina  a  envoier 
trois  Légats  à  Constantinople.  Il  choisit  à  cet  effet  Hum- 
bert ,  Frideric  Archidiacre  et  Chancelier  de  l'Eglise 
Romaine,  et  Pierre  Archevêque  d'Amalfi.  Les  Légats, 
avant  que  de  partir  allèrent  au  Mont-Cassin,  se  recomman- 
der aux  prières  des  Frères.  '  Puis  s'étant  mis  en  chemin  sur 
la  fin  de  l'année  1053,  ils  arrivèrent  heureusement  à  Cons- 
tantinople. Ils  y  furent  reçus  avec  de  grands  honneurs  par 
l'Empereur  Constantin  Monomaque ,  qui  les  logea  quelques 
jours  dans  son  palais.  Pendant  leur  séjour  dans  cette  grande 
ville  ,  Humbert  ,  qui  étoit  l'ame  de  cette  légation,  en  di- 
rigea tout  le  cours,  travailla  à  réfuter  lui-même  la  letre  du 
Patriarche  Michel  et  de  l'Evêque  d'Acride  ;  quoique  le  Pape 
Léon  l'eût  déjà  fait.  11  y  opposa  un  assez  long  ouvrage,  dont 
il  sera  parlé  dans  la  suite,  et  en  fit  encore  un  autre  pour  ré- 
pondre à  celui  de  Nicetas  Pectorat,  Moine  de  Stude,  qui  con- 
tenoit  les  mêmes  reproches,  que  la  letre  précédente. 

liar.  an.  10X4.   n.        1  '  Baronius    et   la  plupart   des    autres  arrivée    en    1054,    mais    à   l'année  1053, 

I.  il).  |  Rom.  Pont.    Modernes    ne  mettent   le    départ  des   Le-  que     l'Auteur     marque     disertement     au 

vit.  1.1.  p.  796.        gats  qu'en  1054;  .^'autorisant  du  texte  de  Cliap.  87  du  même  Livre.  »  Le  P.  Labbe 

:'  Lnb.  ib.                  Léon    d'Ostie.     M;iis     l'expression     cntlvi»  est   encore  moins  bien  reçu  à  placer  cet- 

niino   du  Chapitre  88   du   Livre  2,   ne  se  te  légation  dès  1051. 

rapporte  pas  à  la  mort  du  Pape  S.  Léon 
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Le  premier  écrit  de  notre  Cardinal  lut  sans  succès.  Mais  le 
secondent  un  heureux  effet.  Nicetas  l'aïanl  lu,  fui  touché  de 
ses  raisons,  ouvrit  les  yeux  à  la  vérité,  el  renonça  au  Schis- 
me. '  De  sorte  que  les  Légats  étant  ailes  au  monastère  de  Stu-  Conc.  i  g  p.  991 
de,  le  jour  de  la  S.  Jean-Baptiste,  vingt-quatrième  de  Juin 
1054,  Nicetas  anathématiza  l'écril  publié  sous  son  nom 
contre  le  S.  Siège  et  toute  l'Eglise  Latine.  11  souffrit  même 
que  l'Empereur,  qui  étoit  présenl  à  celle  retractation,  lit 
brûler  son  livre  en  présence  de  tout  le  monde.  Et  afin  de  mon- 
trer que  sa  conversion  étoit  sincère,  il  alla  dès  le  Lendemain 
trouver  les  Légats  a  leur  logis,  et  après  en  avoir  reçu  de 
nouveaux  éclaircissements  sur  ses  difficultés,  il  renouvella  sa 
retractation  du  jour  précèdent.  Les  Légats  de  leur  côté  le 
reçurent  en  leur  communion  ;  et  il  devint  leur  ami  particu- 
lier. 

'  Au  contraire  le  Patriarche  Michel  ne  voulant  ni  leur  ibi<i.  1  sic  ub 
parler,  ni  même  les  voir,  ils  allèrent  à  l'Eglise  de  sainte 
Sophie  le  samedi,  seizième  de  Juillet  à  l'heure  de  Tierce, 
au  moment  que  le  Clergé  étoit  préparé  pour  la  messe.  Là 
s'étant  plaints  de  l'obstination  du  Patriarche,  ils  mirent  sur  le 
grand  autel  une  excommunication  en  présence  de  tous  les  as- 
sistants. '  Puis  étant  sortis  aussi-tôt,  ils  secouèrent  la  poussie-  Conc.  it>  p  '"_. 
re  de  leurs  pieds  suivant  l'Evangile,  pour  leur  servir  de  té- 
moignage en  criant  :  que  Dieu  le  voie,  et  qu'il  juge. 

'  Cependant  la  nouvelle  de  la  mort  du  Pape  Léon,  qu'a-  ima  1  Ca  -  in 
voient  reçu  les  Légats,  les  faisoit  penser  à  leur  retour.  Ils 
allèrent  donc  prendre  congé  de  l'Empereur,  qui  leur  donna 
le  baiser  de  paix,  et  les  chargea  dekprésents,  tant  pour  eux 
quepourS.  Pierre.  Après  quoi  ils  partirent  fort  satisfaits,  le  dix- 
huitième  du  même  mois.  '  Deux  jours  après  leur  départ,  le  Conc.  ib.  |  Sig.  ib. 
Patriarche  Michel  les  lit  rappeller  sous  un  prétexte  spécieux, 
afin  de  les  faire  donner  dans  un  piège  qu'il  leur  avoit  tendu. 
Mais  l'Empereur  le  leur  fit  éviter;  et  ils  se  rendirent  assez 
heureusement  à  R<     e, 

Entre  les  antiques  curieuses  qui  sont  dans  le  cabinet  du  h>-  ^  r.vo.  .1.- 

„    .       ,,  .         i      ,     ,.  ,,'  •  .  -'.'Pi    Inse.  l.  I.  par    t 

Roi,  Ion  voit  une  belle  Agathe,  qui  après  avoir  été  tort  ,,.  216. 
long-temps  dans  le  thrésor  de  l'Abbaïe  de  S.  Evre  à  Toul, 
futprésentée  au  Roi  fouis  XTV,  sur  la  lin  de  l'année  1084. 
On  l'a  regardée  autrefois,  suivant  la  tradition  de  ce  monas- 
tère, comme  faisant  partit  des  présents  que  le  Cardinal  Iium- 
bert  avoit  apportés  de  Constantinople.  Alors  on    croioit  y 

X  x  x  i  j 
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appercevoir  un  S.  Jean  l'Evangeliste,  enlevé  par  un  aigle  el 
couroné  par  un  Ange.  Mais  on  a  reconnu  depuis,  que  c'est 
une  antiquité  purement  païene,  et  peut-être  l'apothéose  de 
Germanicus. 

Pez.  ib.  '  Ce  qu'Humbert  avoit  été  auprès  du  Pape  Léon  IX ,  il 

continua  de  l'être  auprès  de  Victor  II  son  successeur.  L'aïant 
accompagné  dans  un  voïage  qu'il  fit  à  Ratisbone  en  Ba\iere, 
Othlon  Evêque  du  lieu  eut  occasion  de  connoître  ce  grand 
Cardinal,  de  quoi  il  se  faisoit  un  vrai  mérite.  On  remarqua 
en  cette  même  occasion,  qu'Humbert  étoit  si  touché  de  la 
corruption  des  mœurs  de  son  siècle,  sur-tout  de  celle  qui 
regnoit  dans  les  Cours  des  Princes,  qu'il  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  la  déplorer  hautement. 

Cass.  cin.  ib.  c.  '  Le  Pape  Victor  indigné  de  ce  que  les  Moines  du  Mont- 
Cassin  avoient  élu  un  Abbé,  sans  lui  en  avoir  donné  avis,  et 
de  ce  que  cette  élection  n 'avoit  pas,  disoit-on,  été  faite 
suivant  les  règles,  y  députa  notre  Cardinal  pour  s'informer 
de  ce  qui  s'étoit  passé,  et  faire  justice.  C'étoit  à  la  Pentecôte  de 

c  9S-  l'année  1057.  '  Humbert  courut  quelques  risques  en  cette  ex- 

pédition. Les  Serfs  de  l'Abbaïe,  ameutés  par  quatre  Moines, 
à  l'inscu  des  autres,  et  s'imaginant  qu'on  étoit  venu  pour  dé- 
poser leur  Abbé ,  menaçoient  de  fâcheuses  suites.  Mais  le 
nouvel  élu  usant  de  prudence,  appaisa  le  tumulte,  et  se  dé- 
porta volontairement  de  son  élection.  Noire  Cardinal  assista 
à  celle  qu'on  fit  ensuite  du  Moine  Frideric,  ci-devant  son 
Collègue  dans  la  légation  de  Constantinople,  et  depuis  Pa- 
pe, comme  on  l'a  vu.  Après  cette  cérémonie  qui  se  fit  le 

e- 96.  vendredi  dans  l'octave  de  la  Pentecôte,  '  il  accompagna  le 

nouvel  Abbé  en  Toscane,  où  étoit  alors  le  Pape ,  dont  Fri- 
deric reçut  la  bénédiction  abbatiale.  Humbert  fit  à  ce  Pontife 
l'éloge  de  la  bonne  discipline  qui  s'observoit  au  Mont-Cassin, 
et  expédia  la  Bulle  que  le  Pape  accorda  à  Frideric,  pour  con- 
firmer son  élection.  L'on  voit  par  là,  que  notre  Cardinal 
faisoit  alors  les  fonctions  de  Chancelier  et  Bibliothécaire  de 
l'Eglise  Romaine. 

c  97.  '  A  la  mort  de  Victor  II,  le  même  Frideric,  à  l'avis  du- 

quel les  Romains  vouloient  s'en  rapporter  pour  lui  donner 
un  successeur,  leur  nomma  d'abord  le  Cardinal  Humbert, 
puis  quatre  autres,  comme  les  plus  capables  de  remplir  le 
S.  Siège.  Mais  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Fri- 

Conc.  ib.  P.  logo,  deric  même ,  qui  prit  le    nom  d'Etienne  IX  '  et  continua 
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Humberl  dans  les  dignités  de  Bibliothécaire  el  Chancelier. 
C'esl  en  cette  double  qualité,  qu'il  souscrivit  le  privilège  do 
ce  Pape  en  faveur  de  ITEglisede  Marsi. 

Toujours  assidu   auprès  du  nouveau    Pape,    Humberl  ca     chi    h,  . 
se  trouva  à  sa  mort,  qui  arriva  à  Florence  après  un  pon-  "" 
bfical  de  très-peu  de  durée.  A'ianl  appris  qu'on  avoil  l'ail  aus- 
si-tôt à  Rome,  en  violant  toutes  les  règles,  une  élection  qui 
causa  dans  l'Eglise  le  schisme  dont  il  a  été  parlé,  el  que  les 
autres  Cardinaux  ses  Collègues,  qui  s'y  étoienl  opposés,  avoienl 
été  obligés  à  se  cacher,  il  se  retira  à  Benevent.  De-làilful 
prié  d'aller  au  Mont-Cassin,  où  il  passa  la  fête  de  Pâque  de 
l'année  1058.  '  Il  y  présida  à  L'élection  de  l'Abbé  Didier,  qui  1. 1.  ■   •  10 
devint  ensuite   Pape   sous  le  nom  de  Victor  III.  Humbert 
étoit  déjà  lié  d'amitié  avec  lui,  et  l'avoit  autrefois  fait  con- 
uoitre  avantageusement  à  Léon  IX,  dont  il  lui  procura  l'es- 
time et  la  bienveillance. 

La  paix  aïant  été  rendue  à  l'Eglise  par  l'élection  canoni- 
que de  Nicolas  II,  qui  se  fit  tout  à  la  un  de  la  même  année, 
'  Humberl  s'attacha  au  Pape  légitime,  el  eut  auprès  de  lui  le  p« ■■<._  Dam.  i.  i. 
même  crédit  que  sous  ses  trois  'prédécesseurs.  Lui  et  le  Car-  ''' 
dinal  Boniface,  Evêque  d'Albane,    étoient  aux  termes   de 
S.  Pierre  de  Damien,  comme  les  yeux  de  ce  Pape.  '  Hum-  Conc.  u>.p.  109*. 
bert  continua  sous  son  pontificat  les  fonctions  de  Bibliothé- 
caire et  Chancelier  de  l'Eglise  Romaine,  comme  on  le  voit 
par  le  privilège  que  .Nicolas  peu  de  jours  après   son  élec- 
tion accorda  au  monastère  de  Sainte  Félicite  près  de  Flo- 
rence.    Il  assista  aux  Conciles  que  le  même  Pape  tint  à  Ko-  p.  nos.  uoi 
me,  à  Benevent,  et  sans  doute  aussi  à  ceux  de  Sutri  et  de 
Melfe. 

'  A  celui  de  Rome  de  1059,  où  le  fameux  Berenger  re-  unf.  \h  ■  t 
connut  ses  erreurs,  Humbert  fut  chargé  de  dresser  la  profes- 
sion de  foi  qu'il  étoit  convenu  de  souscrire,  pour  preuve  de 
la  sincérité  de  sou  retour  à  la  commune  croïancede  l'Eglise. 
Profession  contre  laquelle  cet  infortuné  scholastique  eut  en- 
suite le  malheur  de  reclamer,  et  d'en  prendre  occasion  de 
charger  d'injures  atroces  notre  illustre  Cardinal.  Humbert 
n'étoil  plus  alors  au  monde.  Mais  il  trouva  en  la  personne  du 
P>.  Lanfranc  un  puissant  Apologiste,  qui  sçut  faire  retomber 
sur  Berenger  les  traits  dont  il  vouloil  percer  son  innocent 
adversaire. 

'  Les  Auteurs  sont  fort  partagés  sur  le  temps  de  la  mort  ; '•" ■■•  r 

1  D  r  Rom.  Pool.  vu.  1 
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,       797  !  ol|    de  ce  grand  homme.  Quelques-uns  la  renvoient  jusqu'après 

Aih.rom.  p.  349 1    l'année  1064  indistinctement,  ce  que  d'autres  étendent  jus- 

5s."  '  ' p'  qu'en  1073.  Jean  de  Rayon,  Ecrivain  du  XIV  siècle,   la 

place  au  contraire  dès  le  mois  de  Mai  1061,  et  ajoute  que 
îe  Pape  Nicolas  prit  lui-même  soin  d'enterrer  notre  Cardinal 
avec  les  honneurs  convenables,  dans  la  Rasilique  de  Cons- 
tantin à  Latran,  auprès  des  corps  de   Sainte  Rufine,  et  de 

Ugh. ib.  p.  127.  Sainte  Seconde  :  '  ou  plutôt  comme  le  marque  Ughelli  des 
Saintes  Vierges  et  Martyres  Materne  et  Secondine.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain  sur  la  date  de  cette  mort,  c"est  qu'on  ne 

Peu.  Dam.  opusc.  peut  la  mettre  plus  tard  qu'en  1063.  '  Nous  en  avons  la  preu- 
ve dans  les  écrits  de  S.  Pierre  de  Damien.  Ce  célèbre  Ecri- 
vain, citant  le  témoignage  du  Cardinal  Mainard,  lorsqu'il  n'y 
avoit  pas  encore  trois  ans  que  le  Pape  Nicolas  II  étoitmort, 
et  par  conséquent  après  le  mois  de  Juillet  1063,  ou  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante  1064,  le  qualifioit  dès  lors 
Evêque  de  Blanche-Selve,  où  il  succéda  à  Humbert.  C'est  ce 

ogh.  ih  qui  s'accorde  '  avec  l'opinion  d'Ughelli,  qui  la  place  avant 

cai.  ib.  le  septième  de  Mai  1063.  'Ce  jour  qu'il  lui  assigne,  est  le  même 

qu'y  attache  Jean  de  Rayon. 

Toute  la  postérité  a  témoigné  un  extrême  respect  pour  la 

peu.  Dam.  ib.  io.  mémoire  d'Humbert.  '  S.  Pierre  de  Damien,  qui  aïant  vécu 
avec  lui,  en  pouvoit  parler  sçavamment,  rapportant  certains 
faits  sur  son  témoignage,  le  qualifie  homme  d'une  très-gran- 
de autorité,  summœ  auctoritatis  viri ,  et  dont  les  paroles 

uni.  ib.  portoient  tous  les  caractères  de  vérité.  '  Le  R.  Lanfrancfait 

de  lui  en  peu  de  mots  un  éloge,  aussi  pompeux  dans  les  ter- 
mes que  vrai  dans  leur  signification.  Après  avoir  rehaussé  son 
sçavoir,  son  orthodoxie,  et  sa  persévérance  dans  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  il  prend  à  témoin  de  ce 
qu'il  avance  toute  l'Eglise  Latine,  qui  en  étoit  bien  instruite, 
ajoute  Lanfranc  ;  puisqu'IIumbert  avoit  toujours  assisté,  ou 

Mab.  aot.  t.  o.  p.  même  présidé  à  ses  assemblées  et  à  ses  conseils.  '  La  mémoire 
d'Humbert,  dit  l'Evêque  Atton,  Historien  de  S.  Jean  Gual- 
bert,  qui  écrivoit  un  peu  moins  d'un  siècle  après  Lanfranc, 
est  encore  célèbre  à  Rome,  et  vit  encore  en  nos  jours  dans 
une  multitude  de  bonnes  œuvres. 

Poss.  app.  i.  i.p.  '  Possevin  donnant  à  Humbert  deux  divers  articles  dans  son 
Apparat,  l'un  où  il  l'établit  Moine  de  ïoul ,  puis  Cardinal , 
l'autre,  où  il  le  représente  Légat  à  Constantinople,  paroît  en 
avoir  fait  deux  personnes  différentes. 


M  3IECLI 


EVÈQUE  DE  BL ANCHE-SEL VE.        535 

Nous  nous  sommes  un  peu  arrêtés  à  l'Histoire  de  ce  grand 
homme,  sur  la  considération  que  personne  jusqu'ici  ne  s'est 

donné  la  peine  de  recueillir  de  suite,  et  mettre  SOUS  un 
même  poinl  de  vue,  ce  qui  peut  le  (aire  connottre  pour  ce 
qu'il  a  été. 

S-  m. 
SES    ECRITS. 

SUivant  le  témoignage  de  Lanl'ranc ,  l'érudition  Lanr.in. i 
d'Humberl  étoit  forl  vaste.  Il  ne  l'a  point  cependant 
emploïée  à  écrire  beaucoup  ;  se  bornant  à  le  faire  dans  les 
occasions  où  le  dcniandoient  les  besoins  de  l'Eglise  :  en  quoi 
il  a  imité  les  Pères  des  premiers  siècles,  qui  ne  prenoient  la 
plume  que  dans  les  mêmes  cas  de  nécessité.  L'on  nous  a 
conservé  de  sa  façon  les  ouvrages  qui  suivent. 

1".  '  Une  Réponse  à  la  Letre  de  Michel  Cerularius ,  Pa-  Hmnb.  m  Gi  p 
triarche  de  Constantinople ,  et  de  Léon  Evèque  d'Acride, 
Métropolitain  de  Bulgarie  :  la  même  qui  étoit  adressée  à  Jean 
Evêque  de  Trani  en  Pouille,  et  qu'Humbert  avoit  traduite 
eu  Latin,  avant  sa  Légation  a  Constantinople.  On  ne  com- 
prend pas  d'abord,  quel  fut  le  motif,  ou  la  raison  qui  engagè- 
rent notre  Cardinal  à  écrire  de  nouveau  contre  cette  Letre , 
que  le  Pape  S.  Léon  IX  avoit  déjà  réfutée,  comme  on  l'a 
vu  ,  et  dont  Humbert  même  et  les  autres  Légats  portoient 
la  réfutation ,  qu'en  avoit  fait  ce  Pontife.  Mais  il  put  arri- 
ver deux  choses,  l'une  desquelles  sul'fisoil  pour  le  porter  à 
entreprendre  ce  nouveau  travail.  Comme  ce  fui  à  Constan- 
tinople qu'il  y  mit  la  main  ,  il  put  sçavoir  étant  sur  les  lieux, 
ou  que  les  Auteurs  de  la  Letre  faisoient  des  répliques  verba- 
les à  l'écrit  de  S.  Léon  :  ou  qu'ils  se  plaignoienî  qu'il  n'y 
avoit  pas  répondu  en  les  suivant  pied  à  pied.  C'est  pourquoi 
Humbert  en  y  répondant  à  son  tour,  a  suivi  cette  dernière 
méthode. 

Après  un  petit  préambule  de  bon  goût,  il  rapporte  par 
articles  le  texte  de  la  Letre,  el  répond  ensuite  à  chacun  : 
imitant  en  cela  ce  qu'avoit  déjà  fait  S.  Augustin  eu  réfutant 
les  écrits  de  Julien  d'Eelane.  Humbert  pour  distinguer  du 
texte  de  sa  réponse  celui  de  la  Letre,  eul  soin  de  mettre  des 
nbélcs  à  celui-ci ,  et  des  astériques  au  sien.  'Dans  la  suite,  au  s,..  .,.  0  iso 
lieu  de  ces  marques  distinctives,  on  exprima  à  la  tête  du  texte 
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de  la  Letre  le  nom  de  Constantinopolitain,  et  celui  de  Ro- 
main à  la  tête  du  texte  d'Humbert.  De  sorte  que  cet  écrit  ainsi 
dirigé ,  forme  une  espèce  de  Dialogue  entre  ces  deux  per- 
sonnages. Il  étoit  tel  dès  le  temps  de  Sigebert,  qui  nous  le 
représente  sous  ce  titre. 

Humbert  sçavoit  assés  de  Grec  pour  le  pouvoir  traduire. 
Mais  il  ne  le  possédoit  pas  suffisamment  pour  écrire  en  cette 

c  iso.  îsi  i  conc.  Langue.  '  Il  écrivit  donc  en  Latin  ;  après  quoi  l'Empereur  fit 

t.  9.  p.  99i.  992.  jrac[ujre  en  Qrec  sa  réponse,  par  un  nommé  Paul  et  Smarag- 
de  son  fils,  et  donna  ordre  qu'on  la  conservât  dans  les  archi- 
ves de  la  Ville. 

Nous  ne  nous  arrêtons  point  à  donner  un  extrait  de  cet 

Fieu.  h.  e.  i.  60.  écrit  d'Humbert.  '  M.  l'Abbé  Fleuri  l'a  déjà  fait  avec  sa  suf- 
fisance ordinaire  ;  et  l'on  peut  prendre  dans  ce  qu'il  en  dit 
une  juste  notice  de  tout  l'ouvrage.  Seulement  nous  observe- 
rons, que  les  matières  sur  lesquelles  il  roule,  ne  sont  ni  gra- 
ves, ni  fort  importantes.  Il  s'agit  d'y  repousser  les  reproches , 
ou  les  calomnies ,  comme  on  les  nomme ,  dont  les  Grecs 
Schismatiques  chargeoient  l'Eglise  Latine,  pour  user  du  pain 
azyme  dans  le  sacrifice  de  l'Autel ,  jeûner  le  Samedi,  man- 
ger du  sang  et  des  viandes  suffoquées;  enfin  interrompre  le 
chant  de  Y  Alléluia  en  Carême.  Humbert  dans  sa  réponse  s'en 
est  acquitté  avec  autant  d'avantage  que  d'esprit ..  et  en  hom- 

Perp.  de  la  f.  t.  me  sçavant.  '  D'habiles  Théologiens  lui  reprochent  toute- 
fois ,  d'attribuer  aux  Grecs  certaines  conséquences,  qu'il  tire 
de  leurs  écrits ,  comme  si  c'était  des  dogmes  qu'ils  eussent 
formellement  soutenus.  Il  en  use  quelquefois  de  même  dans 

Bon.  not.  aun.  p.  l'écrit  suivant.  'Le  Cardinal  Bona  juge  de  son  côté,  qu'Hum- 
bert  par  un  trop  grand  zélé  à  défendre  les  Rits  des  Latins , 
donne  quelquefois  dans  la  minutie. 

Humb.  in  Nie.  p.  2°.  '  Une  réfutation  de  l'écrit  de  Nicetas,  surnommé  Sté- 
thatos  parles  Grecs,  et  Pectoratus  par  les  Latins.  C'étoit  un 
Moine  de  Stude,  fameux  Monastère  à  Constantinople  même, 
qui  étant  venu  à  l'appui  du  Patriarche  Michel  et  de  l'Evêque 
Léon,  faisoit  à  l'Eglise  Latine  les  mêmes  reproches  qu'eux, 
et  défendoit  de  plus  contre  son  usage  les  mariages  des  Prê- 
tres. Surquoi  Humbert  s'est  cru  autorisé  d'accuser  les  Grecs 

Coup.  ib.  p.  109G.  de  l'hérésie  des  Nicolaïtes  :  '  qualification  que  le  Pape  Nico- 
las II  donna  depuis  aux  Clercs  mariés  dans  une  de  ses  Letres. 

Comme  l'écrit  de  Nicetas  étoit  d'un  style  un  peu  vif,  et 
hérissé  de  pointes,  Humbert  lui  répondit  sur  le  même  ton,  et 

renchérit 
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renchérit  même  au-dessus  de  lui.  Du  reste  il  fait  paraître  dans 
sa  réponse  beaucoup  d'érudition,  el  même  un  tonds  de  cri- 
tique ,  qu>  etoit  alors  fort  rare.  On  y  peut  apprendre  bon 
nombre  de  traits,  qui  concernent  les  Kit-  de  1  Eglise  Latine 
de  ce  temps-là,  sur-tout  au  sujet  de  la  Messe  et  du  jeûne.  <»n 
y  trouve  aussi  des  preuves  de  la  présence  réelle  de  J.  C.  dans 
l'Eucharistie.  Mais  la  plus  avantageuse  idée  qu'on  puisse  don- 
ner de  cette  réponse,  c'est  que  Dieu  s'en  servit  pour  con- 
vertir Nicetas,  qui  en  conséquence  retracta  ses  erreurs,  et 
anathematiza  son  propre  écrit,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

3°.  '  Une  courte  relation  de  ce  qui  se  passa  à  Constantino-  Hamb.  ;om.  p. 
pie  pendant  le  séjour  des  Légats,  mais  seulement  depuis  le 
vingt-quatrième  de  Juin  1054,  jusqu'au  vingtième  de  Juillet 
suivant,  jour  de  leur  second  départ.  Car  on  a  vu  qu'étant 
partis  dès  le  dix-huitiéme ,  ils  furent  rappelles  deux  jours 
après,  et  renvoies  aussi-tôt  pour  éviter  le  piège  que  leur  avoit 
tendu  le  Patriarche  Michel.  On  y  a  aussi  quelques  événe- 
ments arrivés  après. 

'  A  la  suite  de  cette  relation  vient  l'Acte  d'excommuniea-  p.  326-388. 
tion,  qu'ils  avoient  déposé  sur  l'autel  de  sainte  Sophie,  le 
seizième  de  Juillet.  D'abord  ils  y  louent  en  peu  de  mots  l'or- 
thodoxie, et  la  religion  de  l'Empereur,  des  Grands  de  l'Em- 
pire, et  des  sages  Citoïens  de  Constantinople.  Venant  en- 
suite à  Michel,  nommé  abusivement  Patriarche,  disent-ils, 
el  à  ses  Sectateurs,  ils  les  comparent  à  presque  tous  les  an- 
ciens Hérétiques ,  les  Yalesiens ,  les  Ariens ,  les  Donatis- 
tes,  et  tachent  d'appu'ier  cette  comparaison.  En  conséquen- 
ce les  Légats  prononcent  l'anathéme  contre  eux  ,  s'ils  ne  se 
convertissent.  C'est  principalement  dans  cet  acte  qu'IIum- 
bert  impute  aux  Grecs  des  inconséquences  tirées  de  leur  doc- 
trine ou  de  leur  conduite ,  comme  si  c'eût  été  des  dogmes 
formels.  Il  est  adressé  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise  Catholi- 
que ,  et  porte  les  noms  d'IIumbert  et  des  deux  autres  Lé- 
gats. 

'  Cet  acte  se  trouve  traduit  en  Grec,  et  enchâssé  dans  une  Lamb.  bib.  i.  i. 
des  relations  que  Michel   Cerularius  dressa  de  son  côté ,  tou-  p' 
chant  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  grande  affaire.  Le  ma- 
nuscrit qui  contient  l'un  el  l'autre,  est  à  la  Bibliothèque  de 
l'Empereur.  Il  y  a  deux  diverses  relations  de  ce  Patriarche 
à  ce  sujet  :  '  l'une  comprise  en  deux  Letres  ,  adressée  à  Pierre  Bcd.  r-  mon.  t. 
d'Antioche ,  et  imprimées  entre  les  Monuments  de  l'Eglise  lés-ite. 
Tome  Vil.  Y  y  y 
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Grecque  de  M.  Cotelier.  L'autre  relation  n'est  proprement 
Aiiat.  de  ub.  Gr.  '  que  le  Décret  qu'opposa  ce  Patriarche  à  l'excommunica- 
p.  161-181.  tjon  jeg  Legat,s>  Décret  conçu  en  un  style  historique,  et  pu- 

blié en  Grec  et  en  Latin  par  Léo  Allatius.  C'est  dans  ce  Dé- 
cret qu'est  enchâssé  l'acte  dont-il  s'agit  ici,  après  avoir  été 
Humb.  com.  p.  fidèlement  traduit  en  Grec  sur  l'original  Latin.  '  Il  est  néan- 
326|Sig.an.i(b4.  moms  constant,  que  Cerularius  l'avoit  d'abord  falsifié,  à  des- 
sein d'en  prendre  occasion  de  soulever  le  peuple  contre  les 
Légats  :  de  quoi  il  fut  convaincu  par  l'exemplaire  fidèle,  que 
ceux-ci  envoïérent  à  l'Empereur.  Il  craignit  apparemment  de 
s'exposer  à  la  même  confusion  dans  la  suite.  C'est  pourquoi  il 
l'inséra  dans  son  écrit,  tel  qu'il  étoit  originairement. 

Nous  avons  quatre  éditions  des  trois  ou  quatre  écrits  du 

Cardinal  Humbert,  desquels   on   vient  de  rendre   compte. 

Bar.  an.  i.  ii.  app.  '  En  1604  Baronius  et  Canisius  les  publièrent  chacun  de  son 

p.  995-1014  I    Ca-       ».»  ,a,  .-         i-  j  u  j-  4 

nis.  t.  e.  p.  m-  cote,  sans  s  être  concertes  :  1  un  dans  1  appendice  du  onzie- 

197  •  me  Volume  de  ses  Annales,  sur  un  manuscrit  du  Vatican, 

l'autre  au  sixième  Volume  de  ses  Lectiones  antiques,  sur  un 
Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Electeur  de  Bavière.  Tou- 
te la  différence  entre  ces  deux  éditions  consiste  ,  en  ce  que 
Baronius  n'a  point  donné  le  texte  suivi  de  la  Letre  de  Michel 

Bar.  an.  1034.  n.  Cerularius  et  de  Léon  d'Acride  ,  '  et  qu'il  a  transporté  dans 
le  corps  de  son  ouvrage  la  courte  relation  de  ce  qui  se  passa 
à  Constantinople ,  avec  l'acte  d'excommunication  qui  la  suit. 
Au  contraire  dans  l'édition  de  Canisius ,  ces  deux  pièces 
viennent  immédiatement  après  les  autres;  et  le  recueil  com- 
mence par  la  Letre  qu'Humbert  refuie  dans  son  premier  ou- 
vrage. On  a  mis  de  même  à  la  tête  du  second  dans  l'une  et 

Bib.  pp.  1. 18.  p.  l'autre  édition,  l'écrit  du  Moine  Nicetas.  '  De  l'édition  de 
Canisius  le  recueil  est  passé  dans  les  diverses  Bibliothèques 
des  Pères,  où  l'on  auroit  bien  pu  corriger  le  nom  du  Diocèse 
de  l'Evêque  Jean,  à  qui  la  Letre  de  Michel  et  de  Léon  est 
adressée.  Ce  nom  y  est  exprimé  par  Canne nsi,  au  lieu  de  Tra- 

Canis.B. t. 3. par.  nensi.  '  La  plus  belle,  comme  la  plus  correcte  des  quatre 

'*'  ""'  éditions,  est  celle  qu'en  a  donné  M.  Basnage  en  renouvel- 
lant  la  collection  de  Canisius,  réimprimée  à  Anvers  en  1725. 

conc.  i.  9.  p.  991-  '  On  a  aussi  la  petite  Belation,  avec  l'acte  d'excommunica- 
tion dans  le  recueil  général  des  Conciles. 

Gesn.  bib.  uni.  p.  '  Gesner  marque  une  édition  particulière  de  l'écrit  contre 
Nicetas,  faite  à  Cologne  en  1521.  Mais  comme  il  se  trompe 
en  donnant  à  cet  écrit  le  titre  de  Dialogue,  qui  appartient  à 
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la  Réfutation  de  la  Letre  du  Patriarche  Michel  el  de  l'Eve- 
que  Léon,  il  pourroil  tort  bien  s'être  aussi  trompé  es  indi- 
quanl  cette  édition,  inconnue  aux  autres  Bibliographe». 

•i".  11  y  a  d'Humbort  un  autre  écrit  beaucoup  plus  étendu 
que  tous  les  précédente  ensemble  C'est  un  traite  contre  les 
Simoniaques,  qui  étoient  si  multiplies  on  son  siècle,  't  con- 
tre lesquels  tous  les  Papes  de  sou  temps  firent  tant  de  Décrets 
réitérés.   L'ouvrage  esî  divisé  en  trois  livres,  el  chaque  livre 
en  plusieurs  chapitres,  souvent  assés  Longs*.  On  en  compte 
jusqu'à  cinquante-trois  dans  le  troisième  livre;  mais  les  neuf 
derniers  y  manquent,  comme  il  pawfl  par  la  table  qui  esî  à 
la  tète  du  livre,  et  dans  laquelle  ils  sont  indiqués.      Dom  Hab.  ii    lui.  p 
Mabillon  avoit  tiré  ce  traite  d'un  manuscrit  de  la  Hibliotlie-  ,"" .l|1>!;':1 
que  Laurentienne  du  Grand  Duc  de  Toscane,  qui  lui  pa- 
roissoit  du  temps  de  l'Auteur,  ei  qui  pourroit  bien  rire  90B 
originali    C'est  sur  sa  copie  que  Dom  Martene  en  a  fait  pre-  Mart.  i'j. 
sentau  public;  dans  le  cinquième  Volume  de  ses  Anecdotes. 

Le  premier  Livre  du  Traité,  et  quelques  endroits  des  sui- 
vants sont  en  forme  de  Dialogue,  tantôt  entre  le  Corrupteur 
et  le  Censeur,  tantôt  par  objections  et  par  réponses.  '  Jean  cal.  tas.  de  Lor. 
de  Bayon,  Autenr  de  la  Chronique  de  Moïen'-Moutier,  qui       par  *'p' 
ne  compte  que  deux  Livres  dans  ce  Traité,  dit  qu'iïumbert 
le  composa  pendant  son  séjour  à  Florence.  On  a  vu,  qu'il 
passa  effectivement  quelque-temps  dans  cette  Ville,  à  la  suite 
des  Capes  \  ictor  II  et   Etienne   IX.  Ce  fut  précisément  en 
ce  temps-là  qu'il  y  mil  la  main.  '  Nous  eu  avons  la  preuve  Humb.in  sim.  i. 
dans  son  ouvrage  même.    Y  faisant  l'éloge  de  l'Empereur  3' 
Henri  le  Noir,  pour  son  zélé  à  combattre  la  Simonie,  il  le 
loue  comme  étant  déjà  mort,  ce  qui  arri  a  en  1056.  Y  par- 
lant fort  mal,  au  contraire  '!>•  Henri  1,  Roi  de  France,  par 
qu'il  la  favorisait,  il  le  suppose  encore  en  vie;   el  l'on  sçait 
qu'il  ne  mourut  qu'en  1061.  Ceci  rapproché  des  événements 
'li'  la  vie  de  l'Auteur,  montre  qu'il  finit  son  outrage  en  1057, 
ou  avant  le  mois  de  Mars  de  l'année  suivante,   qu'il  quitta 
Florence   pour  se  retirer  .'i   Bfenevent!,   et  do-là  au  Hbnt- 
Cassin. 

'  îlumbert    l'entreprit   pour  réfuter  un  certain  Ecrivain,  1.1.0.7.8. 
nommé  Spinosule,  qui  avoit  publié  un  ouvrage,  en  faveui 
(\<->  ordinations  faites  par  simonie,  ou  par  des  simoniaques. 
Autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  morceaux  qu'en  rapporte 
Humbert,  il  parott  que  Spinosule  soutenait  ces  ordinations; 

v  y  y  ij 
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non-seulement,  comme  valides,  mais  encore  comme  licites  : 

c.  7.  '  ut  puta  quibus  nih.il  desit  in  radia  gratia.  Humbert  entre- 

prend de  montrer  le  contraire  sur  l'un  et  l'autre  point.  De 
façon  que  le  but  principal  de  son  ouvrage  tend  à  établir, 
que  ces  sortes  d'ordinations  sont  tout  à  la  fois  nulles  comme 
illicites. 

Pour  y  parvenir  l'Auteur  pose  divers  principes,  qu'il  ap- 
puie des  autorités  de  l'Ecriture,  des  Pères  et  des  Conciles, 

1. 1.  en  |i. 2.c.  et  d'où  il  tire  des  conséquences  favorables  à  son  dessein.  'Il 

u'îfe. 3i*'«.3  établit  que  les  Hérétiques  sont  pires  que  les  Juifs  et  les 
Païens,  mais  qu'entre  tous  les  Hérétiques  il  n'y  en  a  point 
au-dessus  des  Simoniaques.  Qu'ils  croient  le  S.  Esprit  non- 
seulement  moindre  que  le  Père  et  le  Fils,  et  par  conséquent 
soumis  à  l'un  et  à  l'autre,  mais  encore  inférieur  et  soumis  à 

1. 1.  c.  la.  eux-mêmes,  comme  une  chose  vénale.  '  Que  ceux  qui  sont 

ordonnés  par  les  Hérétiques,  deviennent  leurs  complices, 
et  par  conséquent  sujets  à  la  pénitence  publique  :  d'où  il 
s'ensuit  qu'ils  ne  peuvent  être  ordonnés  puisque  les  Canons 
défendent  d'ordonner  les  Pénitents  publics. 

c 19-  '  Humbert  se  fait  quelques  objections  :  ou  plutôt  rapporte 

celles  qu'on  lui  faisoit.  La  plus  forte  consiste  à  dire,  que  les 
Canons  prescrivent  de  déposer  ceux  qui  ont  été  ordonnés 
par  simonie  :  d'où  il  resuite  qu'ils  avoient  reçu  la  grâce  et 
l'honneur  de  l'ordination  ;  puisque  la  déposition  n'est  que  la 
privation  de  l'honneur  reçu.  A  quoi  il  répond  par  le  second 
Canon  du  Concile  de  Calcédoine  contre  les  Simoniaques, 
qui  porte  que  la  grâce  de  l'ordination  ne  se  peut  vendre.  11 
ajoute  de  plus,  qu'il  est  constant  par  plusieurs  endroits  de 
l'Ecriture,  qu'on  ne  peut  ni  vendre  ni  acheter  le  S.  Esprit. 

î.  3.  c.  33.  '  Revenant  ailleurs  à  la  même  objection,  il  soutient  que  la 

déposition  des  Simoniaques  n'est  point  une  privation  de 
l'honneur  qu'ils  auroient  reçu,  mais  une  réfutation  notoire 
de  leur  prétendue  promotion. 

'•  *•  :-  -l-  '  H  s'objecte  encore,  qu'il  est  au  moins  vrai,  que  les  Si- 

moniaques reçoivent  injustement  le  S.  Esprit  et  la  grâce  de 
l'ordination,  et  que  l'aïant  injustement,  ils  la  confèrent  de 
la  même  manière  à  ceux  qu'ils  ordonnent.  Humbert  répond, 
que  le  S.  Esprit  étant  la  Justice  éternelle,  ne  peut  jamais 
s'acquérir  injustement.  Il  est  visible  par-là,  que  notre  Auteur 
confond  ici  la  grâce  de  l'ordination  avec  l'essence  de  l'ordi- 
nation. Il  n'étoit  pas  au  reste  le  seul,  qui  en  son  temps  re- 
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gardât  comme  nulles  les  ordinations  Simoniaques.  On  a  vu, 
que  le  pape  Nicolas  II  établit   la  même  chose  dans  un  de  Bai.  mbe. t.  7.  p. 

ses  décrets;    et  peut-être  y  fut-il   déterminé    par  l'ouvrage 
d'Humbert. 

Cet  ouvrage  après  tout  est  fort  propre  à  inspirer  une  hor- 
reur salutaire  pour  la  simonie  ;  à  en  taire  sentir  toutes  les  sui- 
tes pernicieuses  ;  et  à  montrer  les  grands  maux  qu'elle  avoit 
dès  lors  causés  dans  l'Eglise.  Il  est  de  plus  écrit  avec  un  air 
de  pieté  qui  touche,  et  une  certaine  politesse  qui  n'étoit  pas 
alors  commune.  Il  y  a  de  l'éloquence  et  une  grande  érudi- 
tion. L'Auteur  y  cite  quelquefois,  il  est  vrai,  de  fausses  piè- 
ces, telles  que  les  Décrétâtes  attribuées  aux  premiers  Papes. 
Il  paroit  qu'il  avoit  sur-tout  beaucoup  lu  les  poésies  de  S. 
Prosper,  et  qu'il  les  goùtoit  singulièrement. 

5°.  '  Richer  Chroniqueur  de  Senones,  et  Jean  de  Bayon  Rich.  chr.  I.  2.  c. 
attribuent  à  Humbert  des  Hymnes  et  autres  pièces  pour  les  ■  •  p.  . 

Offices  de  divers  Saints  :  nommément  S.  Cyriaque  Martyr, 
S.  Grégoire  Pape,  S.  Hildufe,  S.  Deodat,  S.  Colomban, 
sainte  Othilie  Vierge.  Us  ajoutent  qu'Humbert,  après  les 
avoir  composées,  les  envoïa  ensuite  à  Brunon  Evèque  de 
Toul,  et  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  afin  qu'il 
les  notât  en  musique,  ou  en  plain  chant.  '  Mais  Wibert,  Kab.  act.  t.  9.  p. 
Historien  de  ce  Pape,  qui  vivoit  de  son  temps,  lui  donne 
disertement  ces  pièces,  tant  pour  le  fonds  que  pour  la  note. 

6°.   '   Ciaconius,   Oldoini   et    quelques   autres    attribuent  Rom.  Po.it.  vit. 

•    ,    tt         1  -il        î-  1  •   ,    •  '-1  t.  1.  p.  797  |  OU. 

aussi  a  Humbert  un  recueil  de  diverses  histoires,  qu  ils  ne  ath.  rom.  p.  349. 

spécifient  point  autrement.  Vassebourg  lui  donne  pour  titre  : 

Historial  de  Humbert  Cardinal  de  Sicile  ;  et  le  sçavant  Dom 

Calmet  nous  avertit,  qu'il  s'agit  de  l'histoire  des  Abbés  de 

Moïen-Moulier.  Mais  nous  avons  montré  en   son  lieu,  que 

cet  ouvrage  appartient  à  Valcande,  Moine  de  ce  Monastère, 

qui  ilorissoit  avant  Humbert. 

7°.  '  Les  Auteurs  déjà  cités,  et  d'autres  après  eux,  veu-  fi- 
lent encore  faire  honneur  à  notre  Cardinal,  d'un  commen- 
taire sur  la  Règle  de  S.  Augustin.  Mais  ils  confondent  ici 
Humbert,  Evêque  de  Blanche-Selve,  avec  Humbert,  cin- 
quième General  de  l'Ordre  de  S.  Dominique,  qui  est  le  vé- 
ritable Auteur  de  ce  commentaire. 

8°.  Enfin  '  Oldoini  attribue  au  cardinal  Humbert  un  écrit,  ou.  .u. 
en  faveur  de  la  virginité  perpétuelle    de  la   sainte  Vierge, 
contre  ceux  qui  la  combattoient.  C'est  au  reste  ce  qu'il  ne 


XI  SIECLE. 


76.  n.  9. 


542  ADELMANNE, 

prouve  point,  et  qui  ne  se  trouve  établi  nulle  part  ailleurs. 
Mab:  act.  t.  9.  p.  '  Mais  on  ne  peut  lui  refuser  la  traduction  de  la  Letre  du  Pa- 
triarche Michel  et  de  l'Evêque  Léon  à  Jean  de  Trani,  telle 
qu'elle  se  lit  à  la  tête  de  la  réponse  qu'il  y  fit;  puisque 
l'Historien  du  Pape  saint  Léon  IX  la  lui  donne.  On  a  dit 
aussi  plus  haut,  qu'Humbert  avoit  dressé  la  profession  de  foi 
que  Berenger  souscrivit  en  1059,  et  dont  nous  parlerons 
plus  amplement  ailleurs,  (xvi.) 


ADELMANNE, 

Evêque   de   Bresse. 

g.  I. 
HISTOIBE    DE    SA   VIE. 

Leod.  lus.  i.  î.p.  k  Del  manne,  mal  nommé  Adelin  par  d'autres,  nous 
A.  est  inconnu   et   pour  sa  famille,  et  pour    le  lieu  pré- 

jeur.desSc.  1739.  cis  de  sa  naissance.  '  Un  Ecrivain  de  ce  siècle,  qui  en  1710 
a  publié  à  Leipsick  un  ouvrage  intitulé  Des  illustres  Alle- 
mans,  veut  faire  honneur  à  sa  patrie  d'avoir  donné  le  jour  à 
notre  Prélat.  Mais  son  opinion  se  trouve  destituée  de  preu- 

sîg.  scri.  c.  153.  ves  solides  ;  n'étant  appuïée  '  que  sur  ce  que  Sigebert  le  nom- 
me Almanne,  au  lieu  d'Adelmanne  :  en  quoi  il  est  tout  na- 

Adei.  ad  Ber.  p.  turel  de  reconnoître  une  erreur  de  Copiste.  D'ailleurs  '  Adel- 
manne  parlant  lui-même  des  pais  Teutoniques,  c'est-à-dire, 
l'Allemagne,  les  regardoit  comme  une  terre  étrangère  à  son 
égard . 

La  première  figure  qu'on  lui  voie  faire  dans  le  monde, 

!bi,dli?inb;i'c,na-  est  ^  l'école  de  Chartres,  où  il  étudia  sous  le  célèbre  Ful- 
bert, et  où  il  eut  pour  condisciples  Hildier,  Sigon,  Beren- 
ger, Lambert,  Engelbert,  et  plusieurs  autres  Sçavants, 
dont  on  a  parlé  à  l'article  de  cette  illustre  Académie.  Adel- 
manne  étoii  un  de  ces  Elevés  chéris,  que  le  vénérable  So- 
crate,  c'est  le  nom  qu'il  donne  à  Fulbert  son  Maître,  prenoit 
le  soir  avec  lui,  dans  un  petit  jardin  près  d'une  Chapelle  de 
la  Ville,  pour  leur  faire  des  instructions  particulières,  outre 
les  leçons  publiques  qu'il  leur  donnoit  à  d'autres  heures. 


t.  1 .  p.  420-422. 
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Là  il  les  cnnjuroit  avec  larmes  et  les  transports  dune  sainte 
ardeur,  à  suivre  toujours  le  grand  chemin,  es  HQMckttHl 
soigneusement  sur  les  traces  des  iVre-,  .-ans  jamais  s'en 
écarte)'. 

Ailclmanne  étoit  si  pénétré  du  bonheur  d'avoir  neçn  de  Mab.  a,   P.  iio. 
telles  instructions,  que  longtemps  après  il  n'en  parlai!  qu'a- 
vec les  plus  vifs  sentiments  de  reconnoissance.  Ecoutons-le 
un  moment  s'en  expliquer  lui-même. 

Carnotoiue  dccus  urbis  memorande  l'ontit-  x 
Tu  primum,  Rater  Fulborte,  dum  te  conor  diœn, 
Fugit  sernio,  cor  liquescit,  recrudescunt  lacryms. 
Deploranda  sigillalim  multa  quidcm  iiiumini, 
Hfpote  convictor  senia  lumens  saçpe  lateri, 
Aure  bibens  oria  fonteui  aui'uuiii  uiullillui. 

On  a  vu  ailleurs  avec  quels  éloges  il  relevé  la  doctrine  de 
cet  excellent  Maître,  et  son  admirable  manière  d'enseigner. 
'Tout  cela  le  portoit  à  rendre  à  Dieu  de  continuelles  ac-  Adei.a. 
tions  de  grâces,  pour  Loi  avoir  procuré  l'avantage  de  passer 
quelque  temps  auprès  d'un  tel  Docteur  :  avec  bien  plus  de 
raison,  dit-il,  que  n'en  avoit  Platon  de  remercier  la  nature, 
de  l'avoir  fait  naître  homme,  et  non  une  bète,  au  temps  de 
Socrate. 

Mais  s'il  avoit  un   si    tendre   attachement  pour  Fulbert, 
Fulbert  n'en  avoit  pas  un   moindre   pour  lui.      Adelmanne  Fuib.ep.S7|lbi. 

F      ■      ,  ,.,     .-        ,.  "i  •-,  \  i         il  <i    act.  l.  9.  pr.  n.  8. 

etoii  déjà  boudiaere,  lorsqu  il  passa  a  son  école.  11  parort 
que  c'étoit  vers  les  dernières  années  de  l'Episconat  de  Du- 
rand Evêque  de  Fiege.  Reginard  lui  aïant  succède  en  1024, 
écrivit  à  Fulbert  pour  lui  redemander  son  Soudiacre.  qu'il 
qualifioit  une  brebis  errante  :  d'où  aous  apprenons  gu'Adel- 
manne  étoit  Diocésain  1  de  Reginard.     Fulbert  lui  répondît  Fulb-  ib- 

ordinaire,  qu'il  louoit  à  la  vérité  sa  sollioï- 
tude  pastorale»  mais  qu'il  le  prioit  en  même  temps  de  ne 
point  regarder  son  frère  Adelmanne,  qui  se  nourrissoil  à 
Chartres  dans  de  bons  pâturages,  comme  une  brebis  hors 
du  troupeau.  Qu'il  devoit  se  tenir  tranquille  sur  son  compte, 
vu  que  par  la  grâce  de  Dieu  cette  brebis  se  nourrissoil  à  pro- 
fit, et  qu'elle  étoit  industrieuse  à  éviter  les  embûches  fraudu- 

1     Qaeiqu'alon    Diocésain   de    Liège,        Vùete  àndré  assure,    qnll  <Hoit  Fra;.-   Andr.    bib.   belgs 
Art-lmanne     pouvoil     être      né     MDtonis.       (  il  Al   tango      '  ■■  WlllïlW.  p.  5. 
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leuses  des  loups.  Qu'il  cessât  de  qualifier  fugitif  un  soldat, 
qui  se  préparoit  avec  soin  à  combattre  tant  au-dedans  qu'au 
dehors  l'armée  entière  des  erreurs  et  des  vices.  Qu'au  reste 
Adelmanne  se  rendroit  incessamment  à  Liège;  mais  que  lui 
Fulbert  prioit  Reginard  de  le  lui  renvoïer  .à  Chartres  avec 
un  démissoire  en  forme,  afin  qu'il  lui  fût  un  gage  de  leur 
union  mutuelle. 

On  voit  ici  avec  quel  zélé,  quelle  sagacité  et  quel  fruit 
Adelmanne  s'appliquoit  à  l'étude.  On  y  voit  quelles  gran- 
des espérances  il  donnoit  dès  lors,  et  qu'il  s'y  prenoit  au 
mieux  pour  les  soutenir.  On  y  voit  enfin  le  désir  que  Ful- 
bert qui  se  connoissoit  bien  en  mérite,  avoit  conçu  de  l'at- 
tacher à  son  Eglise. 

Mais  la  providence  en  disposa  autrement.  L'Evêque  Re- 
ginard usa  de  son  droit,  et  retint  près  de  lui  Adelmanne, 
qui  continuant  ses  études  sur  le  plan  qu'il  les  avoit  com- 
sig.  scri.  c.  153.  i    mencées,  '  acquit  toutes  sortes  de  belles  connoissances  :  vir 
dirl'hYr!'  t!3i°p.  inomni  varietate  scripturarum  doctissimus.  Il  devint  non- 
I67-  seulement  Grammairien,  c'est-à-dire,  habile  dans  lesRelles- 

Letres,  mais  aussi  Philosophe,  sur-tout  un  des  fameux  Dia- 
lecticiens de  son  temps,  et  bon  Théologien.  Le  peu  qui 
nous  reste  de  ses  écrits,  suffit  pour  appuïer  cet  éloge. 

L'école  de  Liège  avoit    alors  à    sa  tête  le  docte  Vazon. 
Celui-ci  s'étant  retiré  avant   son   Episcopat  à  la  Cour  de 
l'Empereur  Conrad,    pour  le  sujet  qu'on  a  rapporté  dans 
Mat.  ana.  ib.  p.  son  histoire,  '  Adelmanne  fut  choisi  pour  remplir  la  dignité 
*22'  de  Scolastique.  Cette  école  célèbre  dès  le  temps  de  l'Evê- 

que  Notger,  acquit  une  nouvelle  réputation  sous  ces  deux 
sçavants  Modérateurs.  Le  concours  des  Etudiants  y  étoit 
grand,  comme  on  l'a  montré;  mais  on  ne  connoît  point  en 
détail  ceux  qu'Adelmanne  y  forma  à  la  science  et  aux 
mœurs  qui  faisoient  l'objet  de  ses  leçons.  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence,  que  Francon  un  de  ses  successeurs,  et  plusieurs 
autres  de  ces  Sçavants  qui  illustrèrent  la  ville  de  Liège  sur 
Tut.  chr.  înr.  ib.  la  fin  de  siècle ,  furent  de  ce  nombre.  '  On  y  compte 
p' 180'  nommément  Lambert,  depuis  Abbé  de  saint  Laurent,  qui 

Mab.  ib.  p.  273  i  a  laissé  divers  écrits  de  sa  façon.  '  Guillaume  qui  fut  aussi 
dans  la  suite  Abbé  de  saint  Arnoul  à  Metz,  et  de  saint  Rémi 
à  Reims,  et  dont  il  y  a  quelques  écrits,  eut  aussi  le  même 
avantage.  Adelmanne,  aïant  appris  sa  retraite  dans  le  Cloî- 
tre, lui  écrivit  pour  la  blâmer  :  non  par  un  défaut  d'estime 

pour 
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pour  son  dessein,  comme   il   paroît.  m.iis  par  l'espérance  ' 

qu'il  auroitété  plus  utile  à  l'Eglise,  s'il  l'ui  demeuré  dons  le 

Clergé.  Sa  [être  lui  attira  une  réponse,  qui  n'eul  pas  l'effet 

de  lui  inspirer  le  même  dessein;  '  quoique  son  disciple  lui    m.  a,,  p.  *73- 

eu  suggérât  bien  des  motifs.  ~7"' 

Après  avoir  enseigné  publiquement  à  Liège  pendant  plu- 
sieurs années,  Adelmanne  quitta  son  école,'  et  se  retira  en  vi.i.  ib.  2. 
Allemagne  comme  en  une  espèce  d'exil.  Il  ne  nous  apprend 
point  pourquoi;  mais  il  est  a  présumer  que  ce  fut'  par  la  Mab.  ib.  1.  4.  p. 
même  raison,  qui  porta  depuis  le  Scolastique  Gozecbin  son  38-"390- 
successeur,  à  prendre  le  même  parti.  '  Il  y  avoit  déjà  du  Adei.  ib. 
temps,  qu'il  n'étoit  plus  à  Liège,  lorsqu'il  apprit  que  les 
erreurs  de  Bérenger  de  Tours,  l'un  de  ses  condisciples  à 
l'école  de  Chartres,  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie  faisoienl 
du  bruit  en  Allemagne,  comme  ailleurs.  Adelmanne  en  fut 
également  frappé  de  surprise  et  de  douleur,  mais  la  charité 
lui  lit  suspendre  son  jugement.  Il  forma  aussi-tôt  le  dessein 
d'en  écrire  à  Bérenger  même,  pour  sçavoir  certainement  à 
quoi  s'en  tenir.  Il  jugea  cependant  plus  à  propos  d'entremet- 
tre Paulin  ,  Primicier  de  l'Eglise  de  Metz ,  leur  commun 
ami,  qui  étoit  moins  éloigné  de  Tours.  Il  le  pria  donc  d'é- 
crire à  Bérenger,  et  de  l'instruire  ensuite  de  ce  qui  en  étoit. 
Adelmanne  attendit  inutilement  deux  ans  entiers  la  réponse 
de  Paulin.  Au  bout  de  ce  terme,  aïant  trouvé  une  occasion 
favorable,  il  lui  écrivit  lui-même  l'excellente  letre  dont  on 
rendra  compte.  Eetre  tendre  et  lumineuse,  aussi  polie  que 
forte  en  raisons  :  capable  par  conséquent  de  faire  une  im- 
pression salutaire  sur  un  cœur  moins  endurci,  et  un  esprit 
moins  prévenu.  Mais  elle  n'eut  point  d'autre  elle),  que  de 
faire  voir  d'une  part  la  tendresse  chrétienne,  le  zélé  ardent, 
le  profond  sçavoir  d' Adelmanne,  et  de  découvrir  de  l'autre 
l'ingratitude,  l'insensibilité,  le  mauvais  génie,  l'obstination 
de  Bérenger  dans  ses  erreurs. 

D'Allemagne  notre  Scolastique  passa  en  Lombardie,  soit 
qu'il  y  allât  chercher  une  autre  retraite,  soit  que  quelque 
Puissance  l'y  appellàt.  '  L'Eglise  de  Bresse  se  trouvant  alors  VA.  1.  •».  p.  738. 
vacante,  il  en  fut  élu  Evêque.  C'est  ce  qui  arriva  suivant  l'o- 
pinion commune  en  1048.  Mais  si  l'on  veut  bien  l'aire  atten- 
tion aux  particularités,  qu'on  vient  de  détailler  d'après  Adel- 
manne même,  on  conviendra  que  son  épiscopat  n'a  com- 
mencé tout  au  plutôt  qu'en  1050.  Bappellons-les  en  deux 
Tome  VU.  7.  /  /. 
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A'iei.  ib.  mots  ces  particularités.  '  Il  y.avoit  deux  ans  au  moins,  qu'A- 

delmanne  avoit  oui  les  bruits  qui  couroient  par-tout  des  er- 
reurs de  Berenger,  lorsqu'il  lui  écrivit.  Les  termes  dont  il 
se  sert  dans  sa  letre,  en  le  qualifiant  son  saint  frère,  montrent 
à  la  vérité,  qu'elle  précéda  les  Conciles  de  Rome  et  de  Ver- 
ceil,  dans  lesquels  ses  erreurs  furent  condamnées,  ce  qui  est 
confirmé  par  le  silence  d'Adelmanne  sur  ces  événements 
publics.  Mais  d'un  autre  côté  les  deux  ans  écoulés  depuis 
que  ces  mêmes  erreurs  faisoient  du  bruit  dans  le  monde,  ne 
permettent  pas  de  placer  cette  letre  plutôt  qu'à  la  fin  de  10  i9, 
ou  au  commencement  de  l'année  suivante  ;  et  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'elle  fut  écrite  d'Allemagne.  Il  est  donc  constant, 
que  ce  ne  fut  au  plutôt  qu'en  1050  que  son  Auteur  remplit 
le  Siège  de  Bresse  en  qualité  de  son  Evèque. 

L'gh.  ii*.  '  Ceux  qui  étoient  plus  à  portée  de  nous  instruire  des  évé- 

nements de  son  épiscopat,  ne  nous  en  apprenent  rien.  Mais 
on  est  fondé  à  présumer,  qu'un  Evêque,  qui  avoit  reçu  l'é- 
ducation qu'on  a  décrite,  qui  avoit  brillé  dans  la  dignité  de 
Scolastique,  et  donné  des  marques  si  éclatantes  de  son  zélé 
et  de  sa  charité  pour  le  salut  d'un  ami,  gouverna  avec  autant 
de  fruit  que  de  suffisance  le  diocèse  qui  lui  fut  confié.  L'on 
sçait  en  particulier,  que  le  Pape  Nicolas  II  lui  enjoignit, 
conformément  aux  décrets  des  Conciles,  de  déposer  les  Prê- 
tres et  les  Diacres  concubinaires.  Il  est  aisé  de  juger  par-là, 
et  par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  cas  qu'on  doit  faire  de 
l'autorité  de  Rubeus,  qui  met  la  mort  d'Adelmanne  dès  1046. 
Elle  est  marquée  dans  les  catalogues  de  son  Eglise  ;\  fannée»- 
1057.  Mais  c'est  une  autre  faute;  et  l'on  ne  peut  la  placer 
plutôt  qu'en  1062,  ou  l'année  suivante.  Ughelli  en  avoit  la 
preuve  en  main,  dans  les  actes  manuscrits  du  pontificat  de 
Nicolas  II,  qui  font  foi  que  notre  sçavant  Evêque  vécut  au- 
delà  de  1061.  Il  fut  enterré  dans  l'Eglise  des  Saints  Faustin 
et  Jovitte,  d'où  son  corps  fut  transféré  en  1612,  avec  ceux 
de  trois  de  ses  prédécesseurs,  dans  un  lieu  plus  honorable, 
comme  l'atteste  l'inscription  suivante. 

Donec  immortalitatem  induant , 
Apsidii,  Pétri ,  lîamperti  cIAdelmanni, 

llrixkc  Episcoporum,  Reliquias 
Hic  grata  Cassinensis  Congregatio 
Reposuil 
M  û  C  X  I  I. 
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II. 

SES    ECRITS. 

SIgebert,  et  presque  tous  les  Bibliographes  qui  l'on! 
suivi,  n'ont  point  oublié  Adelmanne  dans  les  catalogues 
de  leurs  Ecrivains.  Il  mérite  à  juste  titre  d'\  trouver  -a  place  : 
quoique  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  de  ses  écrits,  se  ré- 
duise à  peu  de  chose,  si  l'on  considère  la  grosseur  'lu  volume. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  si  l'on  a  attention  à  ce  qu'ils 
contiennent. 

1°.  La  letre  à  Berenger  est  un  des  pins  beaus  morceau 
deliterature  de  ce  temps-là,  à  tous  égards.  On  a  déjà  dit  à 
quelle  occasion,  et  en  quel  temps  elle  fut  écrite.  N  ne  s'agil 
plus  que  d'en  donner  une  juste  notice.  Mais  toul  ce  qu'on  en 
sçauroil  dire,  sera  toujours  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  effec- 
tivement. Il  faudrait  la  lire  soi-même,  pour  en  connoltre  toul 
le  prix.  On  peut  dire  sans  exagérer,  que  h  charité  l'aïant  con- 
çue,  la  Théologie  de  concerl  avec  la  Philosophie  l'a  digérée, 
el  I  Hloquenee  l'a  écrite. 

On  \  apperçoil  un  ingénieux  Auteur,  qui  pour  mieux  con- 
vaincre l'esprit,  tâche  d'abord  de  gagner  le  cœur.  '  Alin  d'\  vm.  ad.  ii.  p. 
réussir,  Adelmanne  rappelle  à  Kerenger  les  sentiments  de  438-  *' 
tendresse,  qu'il  avoit  toujours  eus  pour  lui,  el  yjoinl  le  sou- 
venir de  cette  affection  paternelle,  donl  le  renerable  Ful- 
bert les  honoroh  l'un  el  l'autre.  Affection,  dit-il,  qui  bien 
loin  d'avoir  souffert  quelque  aff  lent  depuis  qu'il  nous 

a  quittés  pour  aller  au  ciel,  n'en  est  devenue  que  plus  parfai- 
te, et  qui  nous  doit  rendre  présentes  les  instructions  salutai- 
res qu'il  nous  donnoit,  lorsque  nous  exhortante  suivre  tou- 
jours le  grand  chemin,  il  nous  conjuroit  dé  demeurer  invio- 
tablement  attachés  à  la  doctrine  des  Pères. 

'  Après  ce  début,  Adelmanne  lui  parle  des  bruits  fâcheux  a 
qui  couroienl  de  toutes  parts  contre  lui  .  el  lui  témoigne 
qu'il  refusoil  de  les  croire,  avant  que  d'en  avoir  appris  la 
vérité  de  lui-même.  Qne  s'ils  étoîenl  fondés,  il  le  conjure 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  el  par  la  mémoire  de  leur  com- 
mun Maître,  laquelle  devoil  leur  être  si  chère,  de  s'attacher 
à  l'unité  catholique,  el  de  ne  point  troubli  r  la  paix  de  l'E- 
glise, pour   laquelle  tant  de  millier-  de  Martyrs  onl  com- 

7.  i.  z  i  j 
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battu ,  d'une  manière  si  triomphante  contre  l'idolâtrie  et  les 
forces  de  Satan,  et  que  les  Saints  Docteurs  ont  défendue 
contre  les  attaques  des  hérétiques,  par  des  écrits  où  coulent 
des  fleuves  d'une  salutaire  éloquence.  De  sorte  que  s'il  s'en  éle- 
vé de  nouveau  quelqu'un,  il  est  aussi-tôt  percé  de  mille  traits. 
Où  sont  maintenant,  continue  Adelmanne,  les  Manichéens, 
les  Ariens?  Leur  mémoire  est  en  exécration.  Au  contraire 
celle  des  Ambroises,  des  Augustins,  des  Jerômes  et  autres, 
qui  les  ont  terrassés,  devient  de  jour  en  jour  plus  glorieuse, 
et  l'on  ne  parle  d'eux  qu'avec  éloge. 

p.  439. 1.  '  Ici  notre  Auteur  prévient  une  objection  qu'on  lui  auroit 

pu  faire  :  sçavoir  comment  il  sera  arrivé,  que  les  Pères  de 
l'Eglise,  qui  étoient  hommes,  ne  se  seront  pas  trompés,  et 
n'auront  pas  trompé  les  autres,  comme  il  est  certain  que  les 
plus  grands  Philosophes  de  la  Gentilité  ont  donné  dans  l'er- 
reur? C'est  répond  Adelmanne,  qu'étant  humbles  de  cœur 

Matu.  h.  as.  et  pauvres  d'esprit,  '  le  Père  céleste  leur  a  révélé  ce  qu'il  avoit 
caché  aux  sages  et  aux  prudents,  et  que  s'étant  attachés  à  lui 

joau.  u.  6.  '  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  ils  ont  été  rendus  partici- 
pants de  ces  divins  caractères. 

Adei.  ib.  '  Il  vient  ensuite  à  établir  la  croïance  commune  de  l'Egli- 

se sur  le  mystère  de  l'Eucharistie  ;  et  il  le  fait  en  habile  Théo- 
logien. D'abord  il  emploie  ce  raisonnement  si  simple,  et  en 
même  temps  si  péremptoire  :  J.  C.  avoit  promis  de  nous  don- 
ner un  pain,  qui  seroit  sa  propre  chair.  C'est  ce  qu'il  a  exé- 
cuté en  instituant  l'Eucharistie.  A  ce  raisonnement  pris  de  la 
promesse  de  J.  C.  il  ajoute  celui  qui  se  tire  de  sa  toute-puis- 
sance. Celui  qui  a  dit  :  que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière 
fut  faite,  et  faite  de  rien,  dit  également  du  pain  :  ceci  est 

2-  mon  corps.  '  Car,  continue  Adelmanne  en  le  prouvant  par 

plusieurs  autorités,  c'est  J.  C.  qui  consacre ,  comme  c'est 
J.  C.  qui  baptise,  quel  que  soit  le  Ministre  qui  le  fait.  Raison- 
nements qu'il  fortifie  par  une  pensée  admirable.  L'interces- 
sion, dit-il,  de  J.  C.  à  la  droite  du  Père  en  faveur  des  Fidè- 
les, de  laquelle  parle  saint  Paul,  ne  se  fait  pas  par  des  paro- 
les, mais  par  la  vertu  de  l'Eucharistie,  où  J.  C.  s'offrant  lui- 
même,  renouvelle  le  mystère  de  sa  Passion. 

Ibid-  '  De-là  notre  Auteur  passe  à  l'objection  favorite  des  Sacra- 

mentaires  de  tous  les  temps.  Objection  qui  consiste  à  dire, 
que  l'on  ne  voit  rien  du  changement  qu'on  suppose  se  faire 
dans  l'Eucharistie  ;  puisque  les  choses  paroissent  les  mêmes 
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qu'elles  étoienf  avant  la  consécration.  A  quoi  il  répond,  que 
si  le  changement  qui  si;  fait  dan-  les  Sacrements,  étoit visi- 
ble, et  qu'ils  parussent  au  dehors  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes, 

la  lui  ijui  est,  selon  l'Apôtre,  une  phjne  conviction  des  chu- 
sès  qu'on  ne  voit  pas,  et  qui  l'ait  la  vie  du  juste,  seroit  ici 
sans  objet  et  dans  l'inaction,  un  même  réduite  à  rien.  Ce  Sa- 
crement de  vie,  continue-t-il  en  parlant  de  L'Eucharistie  en 
particulier,  est  caché  avec  Imite  sa  force  et  sa  vertu  sous  des 
espèces  sensibles,  comme  l'ame  L'est  dans  le  corps  qu'elle  ani- 
me. '  u  homme  charnel,  s'écrie  éloquemment  Adelmanne,  p.  «o.  i. 
qui  ne  comprend  pas  les  choses  qui  sont  de  Dieu!  Dans  le 
baptême,  où  il  se  fait  un  vrai  changement,  puisque  celui  qui  h' 
reçoit  devient  ce  qu'il  n'étoil  pas.  oéanmoins  Les  choses  ne 
paroissent-elles  pas  les  mêmes  qu'elles  étoienl  auparavant. 
Celui  qui  est  baptisé,  ne  devient  point  blanc  de  noir  qu'il  étoit, 
ni  Letré  d'ignorant  qu'il  étoit  avant  sa  regénération. 

L'Auteur  entreprend  ensuite  de  montrer,  que  l'esprit  hu-  iud. 
main,  quelque  pénétrant  qu'il  soit,  ne  peut  atteindre  à  la 
sublimité  de  nos  mystères.  Mais  ce  qui  nous  reste  de  son  écrit 
finit  par  malheur  au  raisonnement  qu'il  fait  sur  ce  qui  se  pas- 
se dans  le  baptême  et  dont  il  fait  une  application  au  mystère 
de  l'I^ucharistie.  Il  est  visible  par  le  plan  qu'Adelmanne  se 
forme,  qu'il  poussoit  fort  loin  son  écrit  ;  et  peut-être  ce  qui 
nous  en  reste,  n'en  est-il  que  la  moindre  partie.  C'est  ce  que 
paroissent  avoir  compris  presque  tous  les  Editeurs,  qui  ont 
eu  soin  de  marquer  à  la  fin,  qu'il  semble  y  manquer  plusieurs 
choses.  II  est  après  tout  fort  surprenant ,  qu'on  n'ait  pu  le 
recouvrer  en  entier;  'vu  qu'il  subsistoit  encore  tel  au  temps  Trit.  chr.  Mr.  a 

,  rr.     •    1      .  •  11  .  1.     p.    167. 

de  rntlieme,  qui  nous  le  donne  pour  un  ouvrage  extrê- 
mement prolixe,  vaide  prolixe:  ce  qu'on  ne  sçauroit  dire  de 
la  partie  qui  en  est  venue  jusqu'à  nous.  I.a  disete  entière  des 
manuscrits  de  ce  même  ouvrage,  feroil  supçonner  la  mali- 
gnité humaine  de  les  avoir  supprimés.  Les  deux  derniers  siè- 
cles, et  Le  nôtre  ont  produit  une  infinité  d'hommes,  qui  ne 
s'accommodoient  pas  de  la  doctrine  d'Adelmanne.  Il  est  aisé 
d'en  juger  '  par  la  manière  dont  Calvin  l'a  traité,  manière  Ogh.  t.  a.  P.  739; 
indigne  d'un  Chrétien  et  de  tout  homme  d'honneur.  Ce  Re- 
formateur prétendu,  voïant  ses  faux  principes  renversés  par 
ceux  de  notre  Ecrivain,  et  n'aïant  rien  de  raisonnable  à  y 
répondre,  emploie  contre  lui  les  plus  grossière-  injures  ;  le 
traitant  d'ignorant,  d'homme  grossier  et  de  Sophiste  qui  ne 
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parle  que  pour  tromper.  Ressource  ordinaire  de  presque  tous 
ceux  qui  entreprennent  de  défendre  une  cause  désespérée. 

'  Berenger,  qui  se  trouvait  précisément  dans  le  même  cas, 
ne  tenant  aucun  compte  de  l'affection  d'Adelmanne  son  ami, 
qui  ne  cherchoit  qu'à  le  rappeller  de  ses  écarts,  ne  répondit 
à  son  écrit  que  par  un  autre  plein  de  présomption  et  d'arro- 
gance, dans  lequel  il  s'opiniâtroil  à  soutenir  ses  erreurs. 
'  Nous  avons  dans  quelques  fragments  de  cette  mauvaise  ré- 
ponse, de  quoi  justifier  le  jugement  qu'en  porte  ici  l'Historien 
Sigebert.  Mais  nous  y  reviendrons,  lorsqu'on  en  sera  à  l'article 
de  Berenger. 

'  Ce  qui  nous  reste  de  l'écrit  d'Adelmanne  contre  lui  a  été 
imprimé  avec  les  traités  de  Pascase  Radbert ,  de  Lanfranc 
et  autres  sur  la  même  matière,  le  tout  en  un  même  volume 
m-8°,  qui  parut  à  Louvain  chez  Martin  Rotaire  et  Pierre 
Phalesius,  en  1551.  Cette  édition,  que  l'on  compte  pour  la 
première,  est  due  aux  soins  de  Jean  Coster.  '  Au  bout  de  dix 
ans,  c'est-à-dire  en  1561  Jean  Ulimmier,  prieur  des  Chanoines 
Réguliers  de  S.  Martin  de  Louvain,  fit  réimprimer  l'écrit  de 
notre  Auteur,  réuni  aux  précédents  et  à  quelques  autres.  L'édi- 
tion est  en  même  volume,  mais  mieux  conditionnée,  et  se 
débita  encore  à  Louvain  chez  Jérôme  Vellaus.  '  Vers 
le  même  temps  Jean  Garet,  autre  Chanoine  Régulier,  fit 
entrer  dans  son  traité  sur  la  présence  réelle,  presque  tout  ce 
que  nous  avons  de  celui  d'Adelmanne.  '  Du  Boullay  en  a  usé 
de  même  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

'  En  1 575,  Margarin  de  la  Bigne  publia  de  nouveau  tout  ce 
qui  nous  en  reste,  au  premier  tome  de  sa  Bibliothèque  des 
Pérès,  p.  487-192.  '  De  ce  recueil  l'écrit  d'Adelmanne  est 
passé  dans  tous  les  autres,  qui  portent  le  même  titre.  En  der- 
nier lieu  '  M.  Galeardi,  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Bres- 
se, qui  a  donné  sous  les  auspices  et  la  direction  du  sçavanl 
Cardinal  M.  Quirini,  une  nouvelle  édition  des  ouvrages  de 
S.  Phiiastre  et  de  S.  Gaudenee,  y  a  joint  l'opuscule  d'Adel- 
manne. Cette  collection,  qui  est  en  un  volume  in-folio,  est 
sortie  en  1739  des  presses  de  Jean-Marie  Aizzardi  Imprimeur 
à  Bresse. 

2°.  '  Sigebert,  après  avoir  donné  une  notice  de  cet  opus- 
cule de  notre  Prélat,  ajoute  qu'il  écrivit  à  Paul,  ou  plutôt 
Paulin,  Primieier  de  l'Eglise  de  Metz,  une  autre  letre  sur  le 
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même  sujet,  afin  qu'il  travaillât  a  Daire  revenir  de  son  erreur 
Berenger,  leur  ami  commun.   Adelmanne  fait  lui-même  men-   m       i    b.  r 
lion  de  celle  letre,  qui  n'-  -t  point  renue  jusqu'à  nous,  et  que  438' f 
personne  depuis Sigeberl  ae  témoigne  avoir  vue.'  M.  Cave  cave,  p 
prenant  mal  le  sens  de  ce  Bibliographe  qu'il  cite,  a  av.  aoé 
sue  cette  letre  étnit  aussi  pour  tâcher  de  Caire  changer  Paulin 
de  sentiment  sur  l'Eucharistie.   On  se  plaît  naturellement  à 
grossir  le  nombre  de  gents  qui  pensent  comme  nous,  sou- 
vent sans  beaucoup  s'embarrasser,  .-i  c'est  aussi  réellement  que 
l'amour  propre  le  fait  souhaiter.  C'est  apparemment  par  ce 
motif  que  cet  Ecrivain  Anglois  a  compté  Paulin  au  nombre 
des  Sacramentaires.  Mais  outre  que  le  texte  de  Sigeberl  snp- 

f»ose  le  contraire,  Adelmanne  n'en  dit  rien;  se  plaignanl  seu- 
ement  de  la  négligence  de  ce  Primicier  à  l'instruire,  com- 
me il  l'en  avoit  prié,  de  la  vérité  des  bruits  qui  couroienl 
contre  Berenger.  D'ailleurs  on  a  montré  à  Partiel'  de  Paulin, 
que  si  B<  n  oger  avoit  voulu  suivre  ses  sages  avis,  il  n'auroit 
pas  mit  tant  d'écarts  dans  la  doctrine.  Au  reste  l'idée  avanta- 
geuse qu'on  a  donnée  de  L'écrit  précèdent,  doil  foire  regreter 
la  perte  de  celui-ci. 

Trilliéme  parle  en  générai  d'autres  letres  d'Adelmanne,  Tm. -or, 
comme  faisant  un  recueil  entier.  .Mais  ne  les  caractérisant  pas 
autrement,   et  n'en  copiant   pas    les   premiers    mots,    ainsi 
qu'il  en  use  à  l'égard  des  écrits  qu'il  emmoissoit  par  lui-même. 
on  peut  douter  que  ce  recueil  ait  existé.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  cependant.  qu'Adelmanne  p  avoit  avoir  écrit  grand  nom- 
bre  de  letres,  même  intéressantes;  mais  il  n'est  pas  certain 
qu'on  ait  jamais  été  soigneux  de  les  recueillir  poui  en  faire 
un  volume.  On  a  dit  ailleurs  un  mot  de  celle  qu'il  écrivit  à 
Guillaume,  l'un  de  ses  disciples,  et  depuis  Abbé  de  S.  Ar- 
D  ul  de  Metz  et  de  S.  Rémi  de  Reims. 
3*  '  Il  y  a  d'Adelmanne  des  Rythmes  alphabétiques  :  c'est-  uib.  un.  1. 1.  p. 
une   prose  cadencée  et  ranée,  dont  chaque  stropne 
composée  de  trois  vers  commence  par  one  letre  de  l'alpna- 
I k  t,  depuis  l'A  jusqu'au  /  inclusivement  L'Auteur  les  com- 
posa, lorsqu'il   faisoil  actuellement  les  fonctions  de  soolasti- 
queà  Liège,  comnw  il  parott  par  la  lin.   Il  s'y  est   pro] 
deux  objets   principaux.   D'abord  il    y   l'ait  un   portrait  très- 
avantageiu  du  vénérable  Fulbert  son  Kaitre,  dont  il  r 
avec  de  vives  couleurs  la  doctrine  et  la  manière  d'enseigner. 
Ensuite  il  j  donne  à  la  postérité  une  notice  des  plus  grands 
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hommes  de  lelres,  qui  s'étoient  formés  de  son  temps  à  l'E- 
cole de  Chartres,  et  à  celle  de  Liège.  Quoique  la  pièce  se 
ressente  des  défauts  de  son  siècle,  elle  est  néanmoins  ingé- 
nieuse, et  a  encore  d'autres  beautés.  Ou  a  peine  à  compren- 
dre, comment  l'auteur  a  pu  dire  tant  de  choses  en  si  peu  de 
mots.  Nous  en  avons  fait  souvent  usage  dans  le  cours  de  ce 
volume. 

P.  420-425.  '  Dom  Mabillon  l'aïant  déterrée  dans  un  Manuscrit  de  Gem- 

blou,  est  le  premier  qui  l'a  rendue  publique.  11  Ta  accompa- 
gnée de  quelques  remarques  de  sa  façon,  qui  en  éclairassent 
divers  endroits.  Mais  Sigon,  dont  il  est  parlé,  n'est  point 
le  célèbre  Abbé  de  S.  Florent  de  Saumur  de  même  nom, 
comme  le  prétend  le  sçavant  Editeur.  C'est  un  autre  Sigon, 
qui  prit  soin  des  funérailles  de  l'Evêque  S.  Fulbert,  et  qui 
fut  successivement  Scolastique  et  Chantre  de  l'Eglise  de 
Chartres  :  fort  différent  de  l'Abbé  Sigon,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons montré  ailleurs. 

Man.  ib.  p.  113.       '  Au  bout  de  quarante  ans,  ou  environ,  Dom  Martene  et 

"*•  Dom  Durand,  étant  tombés  sur  le  même  Manuscrit  de  Gem- 

blou,  dans  lequel  ces  Rythmes  sont  mêlés  avec  divers  Frag- 
ments sans  ordre,  qui  concernent  le  Concile  tenu  à  Rome 
en  1078,  sous  Grégoire  VII,  fragments  tirés  pour  la 
plupart  des  écrits  de  Berenger,  ils  les  ont  publiés  de  nou- 
veau avec  ces  mêmes  Fragments.  Dans  cette  édition 
se  lit  à  la  tête  des  Rythmes,  conformément  au  Ma- 
nuscrit, un  petit  avertissement  de  l'Auteur  à  Berenger.  A- 
delmanne  lui  dit,  que  cette  pièce,  qu'il  avoit  faite  depuis 
quelques  années,  lorsqu'il  étoit  encore  à  Liège,  sur  la  mort 
de  plusieurs  de  ses  amis,  connus  pour  la  plupart  de  Beren- 
ger, lui  étant  tombée  sous  la  main,  il  avoit  cru  devoir  la  lui 
envoïer.  Il  est  visible  par-là,  qu'Adelmanne  l'avoit  jointe  à  sa 
belle  Letre  au  même  Berenger;  et  la  place  qu'occupent  ces 
Rythmes   dans   la   seconde  édition,   dont   il  s'agit,  montre 

p.  ii4-  que  celui-ci  les  avoit  mêlés  avec  ses  papiers.  '  C'est  ce  qui 

paroit  encore  par  l'impertinente  réponse  qu'il  y  fit,  et  qui  dé- 
couvre tout  à  la  fois  son  mauvais  goût  et  son  humeur  bizarre. 
Cette  réponse  se  lit  au  bas  des  Rythmes  en  ces  termes  :  Res- 
pondit  Berengerius  :  nascitur  ridiculus  mus . 

jonr^des  Se.  ib.  '  Enfin  M.  l'Abbé  Galeardi  a  publié  de  nouveau  ces  mê- 
mes Rythmes,  à  la  suite  de  l'opuscule  du  même  Auteur, 
dont  on  a  rendu  compte.  Cette  dernière  édition  est  faite  sur 
celle  de  Dom  Mabillon  ;  et  l'on  n'en  a  point  séparé  ses  notes. 

4°. 
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4\  '  Trithéme,    qui   ne  parle    point   de   ces    Rythmes,     Xl  -s'ece 
ajoute  'ii  général  à  ce  qu'il  dit  de  leur  Auteur,  qu'Adel-  •  Tnt. u». 
manne  avoit  composé  tant  en  Prose  qu'en   Vers  plusieurs 
autres  écrits,  outre  sa  Letre  à   Berenger.  Mais  ou  ils  sont 
encore  cachés  dans  les  Bibliothèques  .  ou  perdus  sans  res- 
source. Il  semble  qu'ils  ne  l'étoienl  pas  encore  tous  au  temps 
'du  même  Trithéme,  qui  donne  â  entendre  qu'il  avoil  lu  un  '^j,' l,ir"  '■  '•  p 
de  ces  écrits,  dans   lequel   Adelmanne   donnoit  de  grands 
éloges  à  Lambert,  l'un  de  ses  disciples,   Moine  de  S.  Lau- 
rent de  Liège,  dont  il  fut  ensuite  Abbé.  '  11  est  à  la  vérité  >l"1'-  lb  ■'•  '-' 
parlé'  d'un  Lambert  dans  les  Rythmes  alphabétiques.   Mais 
celui-ci  étoit  un  Professeur  qui  avoit  enseigné  à  Paris,  et 
qui  n'étoit  plus  au  monde,  lorsqu' Adelmanne  le  louoit  :  au- 
lieu  que  Lambert  de  S.  Laurent  le  survécut.  Ainsi  l'écrit  dé- 
signé par  Trithéme  est  différent  des  Rythmes. 


ALBERT, 

Abbé    de    M armoutieh, 
ET   AUTRES    ÉCRIVAINS. 

ALbert,    que   nous    entreprenons    de    faire  connoître , 
mérite  à  plus  d'un  titre  de  trouver  place  entre  les  illus- 
tres Abbés  de  son  siècle.     Il  fui  le  huitième  qui  en  cette  qua-  Mab.  act.  t.  9.  p. 
lité  gouverna  Marmoulier,   depuis  que  S.  Maïeul  l'eu!  refor-       '  n"   ' 
mé.  '  Un  Ecrivain  domestique  ne  le  compte  cependant  que  Gr.  t. h»*. «pp. p. 
pour  le  quatrième  ;  mais  il  s'est  trompe  en  ce  point.  '  Depuis  .  >i':,b.  an.  i.  si 
l'année  1034,  qu'Albei-1  en  devint  Abbé,  ce  Monastère  déjà  "•  "• 
célèbre,  acquit  une  nouvelle  splendeur,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel.  On  auroit  peine  à  compter  le  grand 
nombre  de  donations  qui  lui  furent  alors  faites,  et  la  quan- 
tité de  Prieurés  qu'il   établit  sous  sa  dépendance,   et  où  il 
envoïoit  des  essaims  de  Moines,  qu'il  avoit  formés  aux  Li- 
tres et  à  la  vertu.  Marmoutier  suivoil  les  usages  de  Cluni, 
qui  portaient  les  choses  à    un  certain  point  de  perfection. 
Mais  notre  Abbé  enchérit  au-dessus  par  des  pratiques  encore 
plus  parfaites  qu'il  j  institua.  C'esl  ce  qui  donna  à  son  Mo- 
nastère une  réputation  si  brillante  et  si  avantageuse   pendant 
Tome   VII.  Aaaa 
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aci.ii.  p.3S4.n   ce  siécle-ci  et  le  suivant,  '  qu'il  n'y  eut  presque  point  en 
:-  Erance,  non  seulement  de  Province,  mais  de  Diocèse  mê- 

me ,  ou  de  Ville ,  qui  ne  voulût  avoir  des  Moines  tirés  de 
ce  Sanctuaire.  On  a  vu  plus  haut,  que  l'Angleterre  ambitionna 
le  même  avantage. 

Il  seroit  superflu  de  répéter  ici,  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  des  Hommes  de  Letres  qui  firent  alors  un  des  grands 
ornements  de  Marmoutier.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les 
nombres  LXVIII  et  LXIX  de  notre  discours    historique  à 
la  tête  de  ce  Volume.  Nous  observerons  seulement  comme 
une  chose  singulière ,    et    dont  nous  n'avons  point  encore 
an.  i.  6i.  m.  116.  trouvé  d'exemple  plus  ancien,  '  qu'Albert  se  croïoit  en  droit 
de  donner  la  tonsure  Cléricale,  et  qu'il  la  conféra  effective- 
ment à  un  Serf  delà  Maison,  après  l'avoir  affranchi.  L'Abbé 
Bernard  un  de  ses  successeurs  au  même  siècle,  en  usa  de  mê- 
i.  63  n.  os  |  Lab.  me  à  l'égard  d'un  autre  Serf.  '  Notre  pieux  Abbé  continua  de 
h*. .nov.  t.  2.  p.  g0UVerner  Marmoutier  avec  le  même  succès  jusqu'en  1064, 
Mab. aci.ii..         qu'il  mourut  le  vingtième  de  Mai.  '  Dom  Mabillon  avoit  d'a- 
bord marqué  sa  mort  dès  l'année  précédente  ;  mais  aïant  eu 
de  nouvelles  lumières,  il  l'a  renvoïée  en  1064. 

On  ignore  si  Albert  laissa  d'autres  Ecrits  de  sa  façon,  que 
Gr.  t.  i.is.  app.  le  Recueil  des  Coutumes  de  son  Monastère.  '  L'Historien 
lb'  des  Evêques  de  Tours    et   des  Abbés  de  Marmoutier,    qui 

l'avoit  vu,  tel  qu'il  étoit  sorti  des  mains  de  son  Auteur,  en 
parle  avec  éloge.  11  ajoute  en  s'en  plaignant  avec  amertume, 
que  quelque  autre  aïant  ensuite  entrepris  d'y  faire  des  chan- 
gements, l'avoit  tout  défiguré.    Ce   Recueil  ainsi  retouché, 
non  plus  que  l'original,  ne  subsistent  plus  aujourd'hui.  L'on  en 
juge  de  la  sorte,  en  voïant  que  Dom  Martene  qui  a  demeuré 
long-temps  à  Marmoutier,  n'en  fait  aucun  usage  dans  son 
Mab.  ib.  p.  391.     Traité  des  Rits  Monastiques.  '  L'Auteur,  qui  a  écrit  l'Histoire 
de  ce  qui  se  passa  de  plus  mémorable  à  Marmoutier  au  on- 
zième siècle,  rappelle  un  trait  de  ces  anciennes  Coutumes , 
au  sujet  des  suffrages  pour  les  morts.  Il  nous  donne  aussi  à 
entendre,  qu'il  en  rapportoit  quelques  autres,  dans  la  partie 
de  son  ouvrage  qui  nous  manque. 
Lanf.  not.  p.  as.       'Ascelin,  l'un  des  premiers  Ecrivains  qui  combattirent 
âct.  t.9.pr.n.i8j"  les  erreurs  de  Berenger,  florissoit  dès  le  milieu  de  ce  siècle, 
Ipic.'if  2.np.  fil  et  v^cut  encore  sans  doute  plusieurs  années  après.  Il  étoit 
né  en  Poitou,  comme  on  le  croit  communément  sur  certai- 
nes expressions  d'une  Letre  de  Berenger.  De-là  il  passa  au 
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Bec,  et  y  embrassa  la  profession  Monastique  sous  le  B.  Hel- 
louin,  dont  il  fut  un  des  premiers  disciples.  Ascelin  eut  ainsi 
occasion  de  prendre  des  leçons  du  docte  Lanfranc,  qui  ne 
tarda  pas  à  choisir  la  même  retraite,  s'il  ne  l'avoit  déjà  fait. 
Le  peu  qui  nous  reste  des  Ecrits  d'Ascelin,  montre  qu'il  avoit 
fait  beaucoup  de  progrès  sous  un  si  habile  Maître,  tant  pour 
la  Théologie,  que  pour  la  manière  de  bien  écrire.  Sa  vertu 
soutenue  par  sou  sçavoir,  '  le  lit  élever  au  Sacerdoce.  uai.  .i>  p  a  i 

Guillaume  le  Bâtard,  due  de  Normandie,  que  Berenger  o-nc.   i.  g     ,. 
tàehoit  adroitement  d'engager  dans  son  erreur,  aïant  sage-  â',',.'',!,1"'"  ' 
meut  pris  le  parti  de  faire  examiner  ses  sentiments,  indi- 
qua une  conférence  à  Briône,  petite  Ville  à  une  lieue  du 
Bec.  Là  se  trouvèrent  les  plus  habiles  gens  de  toute  la  Nor- 
mandie. '  Ascelin  el  tleux  de  ses  confrères,  Arnoul,  aupara-  Lan/,  ib.  p 
vaut  Chantre  de  l'Eglise  de  Chartres,  et  Guillaume,  que  M. 
Dupin  suppose  sans  fondement  disciple  d'Ascelin ,  mais  qui 
devint  ensuite  Abbé  de  Cormeilles,  furent  du  nombre.  'Le  conc» 
jeune    Duc  y  assista,  et  y  amena  avec  lui   Berenger,  qu'il 
avoit  retenu  près  de  sa  personne,  avec  un  Clerc  de  sa  com- 
pagnie, sur  L'éloquence  duquel  Berenger  comptait  beaucoup. 
Lanfranc  auroit  été  infailliblement  de  la  conférence;  '  mais  P.  1053.  iobs. 
il  étoit  alors  en  Italie,  où  il  étoit  allé  pour  le  Concile  de  Ro- 
me, qui  fut  tenu  après  Pàque  1030,  et  celui  de  Verceil , 
qui  se  tint  le  mois  de  Septembre  suivant.  '  Au  reste  la  cause  de  p.  ioss. 
la  vérité  ne  souffrit  point  de  son  absence,  à  la  conférence  de 
Briône,  qui  suivit  te  premier  de  ces  Conciles,  et  précéda 
l'autre.  La  croïance  commune  de  l'Eglise  sur  l'Eucharistie  \ 
fut  si  solidement  défendue,  sur-tout  par  les  Moines  du  Bec, 
que  Berenger  et  son  Clerc  avec  toute  son  éloquence  spécieu- 
se, furent  d'abord  réduits  au  silence,  puis  forcés  à  confesser 
la  foi  Catholique. 

Ce  qui  fait  croire,  qu'Ascelin  fut  un  de  ceux  qui  eurent 
le  plus  de  part  à  la  dispute  et  à  la  victoire,  dont  elle  fut 
suivie,  '  est  que  Berenger  après  la  confusion  qu'il  avoit  reçue  Unf.  ii>.  p  s« 
à  la  conférence  de  Briône,  le  choisit  préferablement  à  tout 
autre,  pour  lui  porter  ses  plaintes  de  certaines  choses  qui  lui 
déplaisoient.  Il  lui  écrivit  à  ce  sujet  une  Letre,  dont  il  sera 
parlé  plus  amplement  ailleurs.  '  Ascelin  y  répondit  par  une  p.  24  *.  •.;•.. 
autre,  qui  meritoit  de  passer  à  la  postérité'.  Outre  qu'elle 
est  bien  écrite  et  capable  de  donner  une  idée  fort  avanta- 
geuse de  son  Auteur,  elle  est  encore  un  monument  précieux 
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qui  avec  tant  d'autres,  atteste  l'ancienne  croïance  de  l'Eglise 
sur  le  mystère  de  l'Eucharistie. 

Ascelin  dans  sa  réponse  suit  Berenger  pied  à  pied,  et  ré- 
pond à  chaque  point  de  sa  Letre,  avec  autant  d'esprit  que 

P  25.  2.  de  solidité,  autant  de  politesse  que  de  force.  '  Il  insiste  beau- 

coup sur  ce  chemin  droit  et  battu,  que  nos  Maîtres,  dit-il,  si 
Saints,  si  sages,  si  Catholiques  nous  ont  montré  ;  de  sorte 
que  personne  ne  s'égare  en  le  suivant,  au  lieu  que  quicon- 
que ne  le  suit  pas,  ne  peut  que  s'égarer.  11  finit  en  conjurant 
Berenger  de  revenir  à  cette  tradition  des  Catholiques }  qui 
leur  vient  des  Apôtres,  et  de  tenir  à  déshonneur  de  se  décla- 
rer encore  partisan  du  Livre  de  Jean  Scot,  qui  venoit  d'ê- 
tre condamné  au  Concile  de  Verceil,  et  pour  lequel  lui  Be- 
renger avoit  été  noté  d'hérésie.  On  voit  par-là,  qu' Ascelin  fit 
sa  réponse  peu  de  temps  après  le  mois  de  Septembre  1050. 

P  24.  2.  Elle  fait  juger,  '  que  si  Berenger  avoit  eu  avec  Ascelin  l'en- 

tretien qu'il  semble  avoir  souhaité,  afin  de  lui  prouver  plus 
clair  que  le  jour  la  vérité  de  ses  sentiments,  comme  il  avoit 
la  présomption  de  s'en  flatter,  il  n'y  auroit  pas  été  plus  heu- 
reux, qu'il  le  fut  à  la  conférence  de  Briône. 

11  est  hors  de  contestation,  suivant  tout  ce  qui  vient  d'ê- 
tre dit,  que  l'Auteur  de  cette  réponse  est  tout- à-fait  différent 

ord.  vit.  i.6.  p.  '  d' Ascelin  l'ancien,  Moine  de  S.  Evroul,  qui  vivoit  au  siè- 
cle précédent.  Il  l'est  aussi  de  son  neveu  de  même  nom,  qui 
bien  que  Prêtre  et  letré,  avoit  quitté  sa  première  profession 
pour  vivre  dans  le  monde  et  qui  étoit  peut-être  déjà  mort,  avant 
que  notre  Ecrivain  se  retirât  au  Bec. 

Lanf.  ib.  p.  2i.  Nous  avons  trois  éditions  de  sa  Letre.  '  Dom  Luc  d'A- 
cheri  paroît  être  le  premier  qui  l'ait  rendue  publique.  On  la 
trouve  enchâssée  dans  ses  Notes  sur  la  Vie  du  B.  Lanfranc, 

Egas.  Bui.  i.  i.p.  à  la  tête  de  ses  Oeuvres,  imprimées  à  Paris  en  1648.  '  M. 
du  Boullay  l'a  ensuite  insérée  dans  son  Histoire  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  où  il  donne  mal-à-propos  à  son  Auteur  la  qua- 

conc  t.  9.  p.  lité  de  neveu  d'Ascelin  l'ancien,  Moine  de  S.  Evroul,  '  Enfin 
les  PP.  Labbe  et  Cossart  l'ont  fait  entrer  dans  leur  collec- 
tion générale  des  Conciles. 

Un  autre  Auteur,  contemporain  d'Ascelin,  nous 
a  laissé  de  sa  façon  la  Vie  de  S.  Ysarne,  Abbé  de  S.  Victor  à 
Marseille,  mort  en  1048.  Cet  Ecrivain  ne  se  fait  connoî- 
tre  ni  par  son  nom,  ni  par  sa  profession,  ou  autre  qualité, 

Mab.  aci.  t.  s.  p.  qui  puisse  le  caractériser.  '  Il  nous  apprend  seulement  qu'attiré 
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par  la  réputation  que  s'étoienl    fait  les  Moines  de 

>.  Victor  parleur  vie  angélique,  il  alla  les  voir,  el  se  re- 
commander à  leurs  prières.  Qu'entre  les  merveilles  dont  il  y 
tut  témoin,  il  se  sentit  surtout  frappé  de  celles  qui  s'ope- 
roient  en  faveur  des  personnes  qui  venoienl  visiter  le  Tom- 
beau du  B.  Abbé  Ysarne,  mort  depuis  peu  de  temps.  Ce 
pieu\  spectacle  lui  lii  former  le  dessein  d'en  écrire  la  Vie, 
pour  conserver  à  la  postérité  l'exemple  de  ses  vertus.  A  ce 
premier  motif  s'en  joignirent  encore  d'autres.  L'Auteur  con- 
sidérait, comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  pourrait  d'autant 
mieux  réussir  à  exécuter  cette  entreprise  avec  exactitude,  et 
conformément  à  la  vérité  des  faits,  que  la  mémoire  du  S. 
Abbé  étoit  plus  récente.  Toute  la  Province,  poursuit-il,  et 
principalement  les  vénérables  Moine-,  disciples  du  Saint, 
qui  le  faisoient  revivre  par  le  soin  qu'ils  prenoient  de  l'imiter, 
et  qui  n'avoient  pas  moins  d'éloignement  pour  le  mensonge, 
que  pour  la  mort  même,  étoienl  témoins  oculaires  de  ses 
grandes  actions. 

Ce  fut  sur  le  témoignage  de  personnes  aussi  instruite-  et 
aussi  véridiques,  que  notre  Auteur  composa  son  écrit.  '  Il  p.6is.n  16. 
paraît,  qu'à  mesure  qu'il  avançoit,  il  le  lisoità  ses  pieux  bo- 
tes, et  que  ceux-ci  se  rappelant  alors  des  faits  qu'ils  ne  lui 
avoient  pas  d'abord  communiqués,  les  y  faisoient  ajouter. 
A  l'exactitude  et  la  vérité  de  l'Histoire  l'Auteur  a  sçu  unir  un 
air  de  piété ,  et  une  certaine  onction  qui  touchent  et  font 
aimer  ce  qu'il  raconte.  On  sent  bien  par  la  lecture  de  son  ou- 
vrage la  différence  qu'il  y  a  entre  l  écrit  d'un  Auteur  con- 
temporain, et  celui  d'un  autre  qui  n'écrit  que  long-temps 
après  que  les  événements  sont  arrivés.  U  n'est  pas  cependant 
exemt  de  défauts.  Le  style  en  est  pesant  et  quelquefois  em- 
barrasse. D'ailleurs  l'Historien  ou. ceux  qui  lui  ont  fourni  les 
Mémoires,  paraissent  avoir  un  peu  négligé  les  actions  ordi- 
naires du  Saint,  pour  s'arrêter  aux  plus  éclatantes,  suivant  le 
génie  de  leur  siècle. 

'On  est  redevable  de  l'édition  de  cette  Vie  à  IJom  Ma-  p.  007-ew 
billon,  qui  l'a  donnée  sur  deux  Manuscrits,  1  un  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  l'autre  de  S.  Victor  de  Marseille,  avec 
des  observation-  préliminaires.  La  Préface  de  l'Auteur,  qui 
est  d'un  bon  goût,  et  le  seul  endroit  de  son  écrit,  où  il  se 
fasse  un  peu  connoitrc,  manquoit  dans  le  second  Manuscrit. 
Mais  elle  s'est  heureusement  trouvée  dan-  l'autre,  quoiqu'a- 
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p.6i>8.  n.  5.  vec  de  petites  lacunes.  '  Dans  le  même  Manuscrit  se  lit  une 
vieille  hymne  à  l'honneur  de  S.  Ysarne,  laquelle  se  chante 
encore  à  son  Office.  L'Editeur  en  a  publié  les  six  premiers 
vers,  qui  montrent  que  la  pièce  est  d'une  grande  platitude. 
L'épitaphe  qu'il  a  donnée  à  la  suite  de  la  Vie,  retient  le  mê- 
me caractère  ;  et  les  vers  en  sont  encore  plus  grossiers. 

t.  7.  p.  556.  557.  Environ  l'an  1060  ,  ou  1065  ,  '  un  M  oine  a  n  o  n  y- 
M  e  de  Leucone  au  Diocèse  d'Amiens,  écrivit  l'Histoire  de 
la  Translation  du  Corps  de  S.  Valeri,  Patron  de  cette  Ab- 
baïe,  qui  se  fit  en  981  du  Monastère  de  S.  Bertin  à  sa  pro- 
pre Eglise.  Le  temps  que  nous  assignons  à  cet  Ecrivain,  est 
appuïé  d'une  part,  sur  ce  qu'il  n'a  mis  la  main  à  son  ouvrage, 
qu'après  la  mort  de  l'Abbé  Theodin,  à  qui  Walon  avoit  suc- 
cédé dès  1052,  et  de  l'autre,  sur  le  Manuscrit  qui  contient 
son  Histoire,  et  qui  montrant  six  cents  ans  d'antiquité  avant 
la  (in  du  dernier  siècle,  remonte  ainsi  jusqu'à  Walon,  ou  à 
Bernard  son  successeur.  Outre  l'événement  qui  fit  prendre  la 
plume  à  notre  Anonyme,  -pour  en  instruire  la  postérité,  il 
s'y  est  encore  proposé  deux  autres  objets.  Cette  Translation 
s'y  étant  faite  par  les  soins  de  Hugues  Capet,  alors  simple  Duc 
des  François,  il  s'est  cru  obligé  de  donner  par  rcconnoissaine 
quelque  chose  à  son  Histoire.  L'autre  objet  qui  l'occupe  le 
plus,  sont  les  miracles  qui  s'opérèrent  par  l'entremise  du 
Saint,  depuis  la  Translation  jusqu'au  temps  que  l'Auteur  écri- 
vait. Il  a  exécuté  son  dessein  d'une  manière  tolerable  pour 
son  siècle,  sans  néanmoins  en  éviter  les  défauts  ordinaires. 
La  doxologie  manquant  à  son  écrit,  feroit  juger  qu'il  ne  se- 
roit  pas  entier. 

Bon. i.  apr.  p. 53-  'Les  Continuateurs  de  Bollandus  l'ont  publié,  à  la  suite 
de  la  Vie  de  S.  Valeri,  sur  le  Manuscrit  que  Dom  Mabillon 
leur  avoit  communiqué,  et  ont  pris  soin  de  l'illustrer  de  leurs 
observations.  Mais  ils  en  ont  retranché  au  commencement 
diverses  choses,  qui  roulent  sur  les  guerres  de  ce  temps-là 
entre  les  François.  Retranchement  assés  convenable,  vu  que 
ces  traits  historiques  sont  étrangers  au  but  principal  de  l'écrit, 

iiab.  ib.  p.  556-  et  qu'ils  se  trouvent  ailleurs  plus  fidèlement  détaillés.  '  Dom 
Mabillon  l'a  aussi  donné  à  son  tour,  avec  dé  nouvelles  ob- 
servations et  des  notes. 

Bou.  ib.  p.  27.28.  'A  la  suite  de  la  première  édition,  viennent  quelques 
Fragments  d'une  Vie  du  même  Saint ,  et  de  l'histoire  de  sa 
Translation  et  de  ses  miracles,  l'une  et  l'autre  mise  en  vers, 
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qui  n'ont  rien  au-dessus  des  autres  pièces  de  Poésie  du  même 
temps.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  Livres  dans  les  Manus- 
crits, et  parott  visiblement  avoir  été  l'.iii  sous  l'Abbé  Ber- 
nard, dont  on  a  parlé.  Cette  circonstance  jointe  à  ce  que  le 
Poëte  suit  pied  à  pied  la  relation  pnVédenle.  forme  un  pré- 
jugé légitime  que  la  versification  appartient  aussi  à  l'Auteur 
de  la  Prose.  '  Uom  Mabillon  a  cru  toutefois  y  appercevoir  Hab.  a»,  i 
deux  Ecrivains  différents  l'un  de  l'autre  ;  mais  la  chose  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'on  en  fasse  le  sujet  d'un  procès  lil  Taire. 
11  n'a  rien  publié  de  l'ouvrage  en  vers,  paire  qu'il  ne  con- 
tient rien  qui  ne  soit  encore  mieux  dans  la  Prose.  La  même 
considération  a  retenu  les  premiers  Editeurs,  qui  n'en  ont 
donné  que  quelques  morceaux,  pour  (pie  le  publie  fût  en 
état  de  juger  du  mérite  de  la  pièce.  Ce  que  le  Poëte  a  fait  à 
l'égard  de  l'Histoire  de  la  Translation  et  des  Miracles,  en  y 
suivant  la  prose  pied-à-pied,  il  l'a  aus^i  apparemment  exécuté 
à  l'égard  de  la  Me,  écrite  d'abord  par  l'Abbé  Kaimbert  au 
VII  siècle,  puis  par  un  Anonyme  au  siècle  suivant. 

Les  extraits  de  son  Poëme  sont  suivis  d'une  courte  rela-  Bon.  ib.  y.  ». 
tion  du  transport  des  Reliques  du  même  Saint  en  un  lieu  30" 
nommé  Faucourt.  Mais  cette  pièce,  dont  on  ignore  le  temps 
précis,  n'est  guéres  intéressante  (pie  pour  l'Abbaïe  de  S.  Va- 
îeri,  à  laquelle  Gilbert  Seigneur  de  Druisencourt ,  restitua 
une  terre  à  l'occasion  de  ce  transport  de  Reliques.  C'est-là 
presque  tout  ce  que  nous  apprend  cette  relation. 

On  peut  porter  le  même  jugemenl  d'une  II  i  s  toi  ri:  de  Homf.  bib.  Mb. 
la  Translation  des  Saints  qui  reposent  dans  l'Eglise  de  saint  p" 
Medard  à  Soissons,  et  des  miracles  qui  s'y  opererenl  sous  le 
régne  de  Henri  I.  Cette  Histoire  qui  peut  avoir  été  écrite  les 
premières  années  du  Roi  Philippe  successeur  du  précédent, 
se  trouve  entre  les  Manuscrits  de  la  Reine  Christine  à  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican.  Puisquelle  n'a  pas  encore  été  tirée  de 
l'obscurité,  il  faut  qu'elle  n'en  vaille  pas  la  peine. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  continuation  de  l'Histoire  des 
Evêques  de  Verdun,  par  un  Moine  anonyme  de  l'Ab- 
baïe de  S.  Vanne.  '  Cet  Auteur  qui  écrivoit  sous  l'Abbé  Va-  sPio.  i.  ci.  p. 
leraune,  successeur  du  P>  Pichard,  et  par  conséquent  tout 
au  plus  tard  en  1060,  s'est  proposé  dans  >on  écrit  de  conti- 
nuer l'ouvrage  du  Prêtre  Berthaire,  dont  on  a  parlé  en  son 
lieu.  'Il  l'a  repris  à  l'Evêque  Barnoin,  dont  il  ne  nous  ap*  p.»i 
prend  que  le  nom  seul,  parce,  dit-il  lui-même,  qu'on  avoit 
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négligé  d'écrire  l'Histoire  de  son  Episcopat.  Il  s'étend  davan- 
.  273.  tage  sur  les  autres  Evêques  ses  successeurs,  'jusqu'à  Thierri 

inclusivement,  qu'il  compte  pour  le  quarantième.  Comme  il 
écrivit  sous  l'Episcopat  de  celui-ci ,  il  ne  nous  en  a  donné 
que  les  premiers  événements.  Quelque  précieux  au  reste  que 
soit  ce  qu'il  nous  a  conservé  de  l'Histoire  de  cet  Evêque,  et 
de  celle  de  huit  de  ses  prédécesseurs,  il  auroit  pu  le  rendre 
encore  plus  intéressant.  11  lui  étoit  aisé  en  effet  d'avoir  de  plus 
amples  instructions  ;  puisque  son  dessein  d'histoire  ne  remon- 
toit  qu'un  siècle  au-delà  du  temps  où  il  vivoit.  Ce  qui  concer- 
ne personnellement  les  Evêques  de  Verdun ,  n'a  pas  fait  le 
seul  objet  de  son  écrit.  Il  y  a  sou  lier  divers  traits  qui  regar- 
dent l'Histoire  Civile,  et  plus  particulièrement  celle  de  l'Ab- 
P.  >6î-m.  baie  de  S.  Vanne.  '  Dom  d'Acheri  nous  a  donné  cette  conti- 

Cai.  Ms.  de  Lor.  nuatioii  d'Histoire,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Berthaire  ;  '  el 
20*." par'  i'v  ""  Dom  Calmet  l'a  réimprimée  au  quatrième  Volume  de  son 
Histoire  de  Lorraine.  Notre  Historien  eut  lui-même  ses  Con- 
tinuateurs, dont  il  sera  parlé  en  leur  temps.  Comme  il  avoit 
été  disciple  du  B.  Richard  en  la  compagnie  de  l'illustre  Comte 
Federic,  il  s'est  un  peu  arrêté  à  faire  connoître  le  mérite  de 
l'un  et  de  l'autre. 

On  doit  rapporter  aussi  aux  premières  années  du  régne  de 
cent.  du.  i..5ii.  Philippe  I ,  '  une  Vie  d'Eisguerran  Abbé  de  S.  Riquier 
mort  en  1045,  comme  il  a  été  dit.  Hariulfe  Chroniqueur 
de  ce  Monastère,  qui  écrivoit  en  1088,  en  fait  mention,  et 
donne  à  entendre,  qu'elle  avoit  précédé  de  plusieurs  années 
sa  Chronique,  ce  qui  remonte  jusqu'au  temps  que  nous  lui 
assignons.  Mais  cet  écrit  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  :  soit 
que  le  malheur  des  temps  ait  causé  sa  perte ,  ou  qu'il  soit 
encore  enseveli  dans  la  poussière  des  Bibliothèques.  C'était 
sans  doute  le  fruit  de  la  plume  de  quelque  Moine  de  saint  Bi- 
Boii.  3.  mai.  p.  quier,  ou  peut-être  '  de  Gui  Evêque  d'Amiens,  l'un  de  ses 

283.  284.  n.  4.  j-      •     1  r  •    r>.  t^     -i       U  i  1  '       •* 

disciples,  qui  lit  son  Lpitaphe,  et  composa  plusieurs  écrits  en 

vers  et  en  prose. 

La  Vie  de  Sainte  Hiltrude,  Vierge  recluse   près  de 

Liessies  en  Hainaut,  sur  la  fin  du  VIII  siècle,  appartient  au 
jiab.  act.  t.  i.  p.  même-temps  que  la  précédente.  '  Elle  fut  en  effet  écrite  après 

la  mort  de  Gérard  I,  Evêque  de  Cambrai,  c'est-à-dire,  après 
i>  4-Jo  n.  i.         1051,  '  mais  avant  l'année  1096;  puisqu'elle  le  fut  à  la  prière 

des  Chanoines   de    Liessies ,  dont   les   Moines  avoient  pris 

alors  la  place.  L'Auteur  étoit  par  conséquent  éloigné  de  trois 

siècles 
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siècles  entiers  des  principaux  événements,  qu'il  a  entrepris 
d'écrire.  Aussi  n'a-t-il  pas  réussi  à  nous  donner  une  Histoire 
exacte  ;  quoique  d'ailleurs  il  eût  de  la  lecture  et  du  jugement. 
On  ne  le  connott  poinl  par  ses  autres  caractères  :  sinon  qu'il 
passe  pour  avoir  été  Moine  de  \  issor,  et  qu'on  dit  que  son 
nom  commençoif  par  \Y. 

'  Le  fonds  de  son  écrit  peut  être  vrai  ;  et  nous  n'avons  rien  ibid. 
de  meilleur  pour  l'Histoire  de  la  Sainte,  et  la  fondation  de 
l'Abbaïe  de  Liessies,  dont  il  y  parle  par  occasion.   Mais  il 
aura  été  altéré  par  des  traditions  incertaines,  que  l'Auteur 
aura  emploïées,  faute  de   bons  Mémoires.    De  cette  source 
sera  venu  '  ce  qu'il  dit  d'un  Hugues  Prince  de  Rourgogne,  p-  *n.  n.  5. 
qu'on  ne  connoît  point  au  temps  dont  il  parle.  C'est  à  la  même 
source  qu'il  a  pris,  '  que  la  Sain  le  reçut  le  voile  des  mains  de  p-  *-x-  "■  c. 
Thierri,  Evêque  de  Cambrai;  quoiqu'il  soit  constant,  que  ce 
Prélat  ne  remplit  ce  siège  qu'en  818,  plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  la  pieuse  Recluse.  '  L'Auteur  paroît  avoir  eu  plus  p-  «-n-  1*. 
de  connoissance  du  triste  état,  auquel  les  Letres  étaient  alors 
réduites,   et  de  ce  qui  contribue  beaucoup  à  les  soutenir, 
lorsqu'il  rapporte  à  la  disete  d'Ecrivains,  causée  par  les  trou- 
bles qui  agitoient  alors  l'Etal,  la  raison  pourquoi  l'on  n'avoit 
point  écrit  les  premiers  miracles  opérés  au  tombeau  de  cette 
Sainte.  Il  montre  cependant,  qu'il  a  été  sobre  sur  cette  par- 
tie de  son  histoire.  Quoiqu'il  ait  entrepris  de  la  toucher,  '  et  p«8.  n.  2:1. 
qu'il  se  fit  encore  souvent  de  nouveaux  miracles,  au  temps 
qu'il  écrivoit,  il  ne  s'est  pas  néanmoins  arrêté  à  les  rapporter. 

'Jacques  de  Guise  Cordelier  a  l'ait  entrer  l'écrit  de  notre  p.  *m.  n.  1. 
Auteur  dans  ses  Annales  de  liainaut,  écrites  originairement 
en  Latin,  dont  on  a  un  abrégé  en  notre  Langue  imprimé  à 
Paris  en  1531.  '  Dom  Mabillon  l'a  ensuite  publié  sur  deux  p.  «mm. 
Manuscrits,  l'un  de  Liessies,  l'autre  de  Vassor,  et  l'a  ac- 
compagné d'observations  Historiques  et  Critiques.  Mais  il  a 
omis  certaines  choses  de  la  Préface,  qu'il  jugeoil  inutiles. 

Il  y  a  encore  moins  de  fonds  à  faire  sur  la  Légende  de  S. 
Gobain,  que  sur  celle  de  Sainte  Hiltrude.  'Le  Saint  vi-  Bon.  w  j..., 
voit  au  Vil  siècle,  comme  on  le  croit  ;  et  son  Historien  n'a 
entrepris  de  le  faire  connottre,  que  peu  après  le  milieu  du 
XL  II  est  effectivement  fort  vraisemblable,  que  sa  Legen-  n.  4. 
de  aura  été  faite  à  cette  occasion.  Helinand  Evêque  de  Laon 
dès  1052,  aïant  donné'  la  Chapelle  sous  l'invocation  de  ce 
Saint  au  Monastère  de  S.  Vincent,   Reginer,  qui  en  étoit 
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alors  Abbé,  y  envoïa  des  Moines  pour  la  desservir,  et  l'éri- 

gea  en  Prieuré.  Ces  nouveaux  Habitants  pour  accréditer  la 
dévotion  envers  leur  Saint,  entreprirent  suivant  la  coutume 
de  ces  temps-là,  d'instruire  le  public  de  son  Histoire.  Mais 
manquant  de  bons  monuments  pour  y  réussir,  ils  eurent  re- 
cours aux  traditions  populaires.  L'Auteur,  qui  prêta  sa  plu- 
me à  l'exécution  de  ce  dessein,  n'écrivoit  pas  mal.  C'est  dom- 
mage qu'il  n'ait  pas  eu  de  meilleurs  matériaux  à  mettre  en 
œuvre. 

P.  2i-23.  Quelque  dénué  de  faits  avérés  que  soit  son  écrit  '  les  suc- 

cesseurs de  Bollandus  n'ont  pas  laissé  de  le  publier,  avec  les 
observations  de  Casimir  Oudin,  alors  sous-Prieur  des  Prémon- 
trés de  Genlis  à  Chaulni.  On  y  a  joint  une  prose,  qui  con- 
tient e*n  abrégé  ce  que  la  Légende  dit  en  détail.  Elle  se  chan- 
tait autrefois  à  l'Office  du  Saint,  et  peut  être  de  la  façon  de 
l'Auteur  de  la  Légende.  On  prétend  au  reste,  que  le  Villa- 
ge où  le  Saint  est  honoré,  et  qui  en  porte  le  nom,  étoit  au- 
trefois considérable  ;  mais  que  dans  la  suite  il  fut  réduit  à 
presque  rien,  jusqu'à  ce  qu'en  nos  jours  il  a  commence  à  se 
repeupler,  et  à  devenir  fameux  par  les  belles  glaces,  dont  on  y 
a  établi  une  Manufacture. 

aïs.  ut.  do  ia  Fr.       Outre  '  les  actes  du  Martyre  des  SS.  Ferreol  et  Ferru- 

t.  3  p.  167-170.  TIEN^  ^ont  nous  avons  rendu  conTpte  en  leur  lieu,  il  y  a  en- 
core deux  autres  [écrits  sur  leur  Histoire.  L'un  est  emploie  è 
décrire  l'invention  de  leurs  Reliques,  et  l'autre  à  faire  con- 

Boii.  ie.  jui).  p.  noîlre  leurs  diverses  Translations.  '  A  s'en  tenir  aux  termes  du 
premier  écrit,  on  croiroit  que  son  Auteur,  qui  ne  se  fait 
point  autrement  connoître,  auroit  vécu  au  quatrième  siècle, 
du  temps  de  S.  Anien  Evèque  de  Besançon,  de  qui  il  tâche 
de  faire  croire  qu'il  avoit  appris  ce  qu'il  entreprend  d'écrire. 

p.  ii    .  Mais  '  le  terme  de  Chrysopolis  qu'il  emploie  pour  exprimer  la 

p.  la.  n.  c>.  Ville  de  Besançon,  '  et  divers  autres  traits  de  sa  narration, 

le  trahissent,  et  montrent  un  Auteur  qui  n'écrivoit  au  plutôt 
que  cinq  cents  ans  après.  On  va  même  voir  qu'il  ne  le  fit 
que  quelques  années  après  le  milieu  du  XI  siècle.  Tout  ce 
qu'il  nous  débite,  n'est  fondé  que  sur  des  traditions  incertai- 
nes. 11  donne  même  dans  la  Fable,  lorsqu'il  en  vient  à  parler 
de  l'origine  de  la  Ville  de  Besançon. 

L'Auteur  de  l'autre  écrit,  si  néanmoins  il  est  différent  de 
celui  qu'on  vient   de  caractériser,  en  détaillant  les  diverses 

p  m.  n.  i  s.  Translations  des  Saints  Martyrs,  '  dit  qu'il  s'en  fil  une  le  tren- 
tième de  Mai,  lendemain  de  l'Ascension,  sous  l'Episcopat 
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de  l'Archevêque  Hugues.  G'esl  qous  indiquer  l'année  1063. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  ce  fui  à  cette  occasion  qu'il  en- 
treprit d'écrire.  El  comme  il  j  a  de  grands  rapports,  et 
beaucoup  de  conformité  pour  le  style,  qui  est  fort  bon  pour  le 
temps,  entre  l'un  et  l'autre  écrit,  on  est  fondé  à  juger  qu'ils 
sont  d'un  seul  et  même  Auteur.  N'importe  que  le  premier 
montre  un  air  spécieux  d'antiquité,  el  qu'il  soit  citécom-  p- 13.  n.  3 
me  tel  dans  le  second.  L'Auteur  c'en  a  usé  de  la  sorte,  que 
pour  tâcher  de  lui  concilier  plus  de  créance. 

'  Les  Continuateurs  de  Bollandus,  qui  ont  publié  l'un  et  v  n-u. 
l'autre,  à  la  suite  dos  actes  tirs  Saints  Martyrs  déjà  nommés, 
les  ont  trouvés  divisés  en  oeuf  Leçons,  dans  les  Manuscrits 
d'où  ils  les  ont  tirés.  De-là  il  esl  à  présumer,  qu'aïanl  été  laits 
à  l'occasion  qu'on  a  marquée,  ilsauronl  été  divisés  de  la  sorte 
bien  près  de  leur  origine,  pour  servir  à  l'Office  de  la  fête  de  la 
Translation  des  Saints  qu'ils  concernent. 

In  Moine  anonyme  de  S.  Vandrille,  qui  écrivoit  Konti  wb.  bu>. 
vers  1063,  a  laisse  de  sa  façon  une  Chronique,  donl  un  voit  p"  l096,1- 
dans  ce  Monastère  une  copie  faite  sur  parchemin  en  un  vo- 
lume vt-\2,  d'une  écriture  du  quinzième  siècle.  Il  \  a  au  p.  1195. 
même  endroit  un  autre  volume  in-folio,  de  différentes  feuil- 
les de  parchemin,  auparavant  éparses  et  maintenant  réunies 
ensemble.  On  nomme  ce  volume  la  grande  Chronique  de  S. 
Vandrille,  de  laquelle  Dom  d'Acheri  et  Dom  Manillon  ont 
tiré  grand  nombre  de  monuments,  qu'ils  ont  publiés  l'un 
dans  son  Spicilege,  l'autre  parmi  ses  Actes  des  Saint-  de 
l'Ordre  de  S.  Benoit.  La  petite  Chronique,  suivant  lare-  p.ii96.  i 
marque  de  ceux  qui  oui  examiné  l'uni'  el  l'autre,  contient 
presque  tout  ce  que  comprend  la  grande  :  d'où  il  est  naturel 
de  conclure,  que  celle-ci  est  l'original,  el  l'autre  la  copie. 
Au  reste,  quoiqu'on  ait  imprimé  ce  qui  se  trouve  de  plus  in- 
téressant dans  ce  Recueil,  la  notice  qu'on  en  donne,  fail  ju- 
ger qu'on  j  découvriroil  encore  diverses  choses,  qui  servi- 
roient  à  illustrer  l'Histoire  du  pais.  C'esl  dans  cette  vue  que 
nous  a\nus  cru  en  devoir  parler  ici.  Quanl  à  l'Auteur,  nous 
avons  déjà  'lit  ailleurs,  qui!  ne  nous  paroîl  point  différenl 
de  celui  qui  a  fait  l'Histoire  de  l'Invention  du  Corps  desainl 
Vulfram,  et  des  miracles  donl  elle  fut  suivie.  Ecrivain  dé  mé- 
rite, que  n  11-  a  rons  fail  connoître  avantageusement. 

Dom    Hugues   Mathou  copie   un   assez   long    fragment  ifeuh.  c«.    kp. 
d'ouvrage,  dans  lequel  l'Auteur  traitoit  de  l'Histoire  des  Ar-  1M,'P' 
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chevêques  de  Sens.  Cet  ouvrage  appartenoit  à  un  nommé 
Varnier,  Scolastique  de  la  même  Eglise,  qui  le  com- 
posa en  1063,  et  l'adressa  à  Gerbert,  Abbé  de  S.  Pierre  le 
Vif.  On  ne  nous  donne  point  d'autre  connoissance  de  cet  écrit, 
non  plus  que  de  son  Auteur.  Mais  l'ouvrage  ne  seroit-il 
point  le  même  qu'un  traité  des  noms,  actions  et  sépultures  des 
p.  3.  Archevêques  de  Sens,  '  que  Geofroi  de  Coulon,  Ecrivain  de 

la  fin  du  XIII  siècle,  dit  avoir  eu  entre  les  mains?  Si  cela 
étoit,  l'écrit  de  Varnier  auroit  été  fondu  dans  celui  de  Geofroi, 
qui  témoigne  en  avoir  beaucoup  profité  pour  la  composition 
du  sien,  qui  porte  le  même  titre,  (xvn.) 


BOVON, 

Abbé    de    S.    Bertin, 
ET  AUTRES    ECRIVAINS. 

Mab.  aci.  t.  3  p.  '-|>Ovon  ,  dont  on  ignore  l'extraction,  a  augmenté  le  nom- 
î  Man.'  "èc.  t.  3.  -i>bre  des  Abbés  célèbres  en  son  siècle. a  Etant  entré  enco- 
p-B75-  re  tout  jeune  au  monastère  de  S.  Bertin,  il  y  fut  élevé  avec 

soin  dans  les  pratiques  de  la  vie  monastique,  et  la  connois- 
Mab.  ib.  P.  105.  sance  des  letres.  Il  y  fit  du  progrès;  '  puisqu'on  le  chargea 
n- 3-  dans  la  suite  de  les  enseigner  aux  autres.  Folcard,  Ecrivain 

domestique  sur  la  fin  de  ce  siècle,  le  reconnoît  directement 
pour  son  Maître. 
Man.  ib.  D'écolatre  de  S.  Bertin,  '  Bovon  en  devint  Abbé  en  1043. 

L'Eglise  du  monastère  aïant  été  réduite  en  cendres  peu  au- 
paravant, le  nouvel  Abbé  en  fit  un  des  objets  de  son  atten- 
tion ,  et  travailla  efficacement  à  la  rebâtir.   Mais  quels  que 
Mab.  an.  i.  62.  n.  fussent  les  soins  qu'il  y  apportât,  '  il  fut  obligé  d'en  laisser  la 
b2'act.  ib.  p.  157 1    perfection  à  Herbert  son  successeur. b  Pendant  qu'on  remuoit 
Man.  ib.  ies  terres  pour  les  fondements  du  nouvel  édifice ,  on  trouva 

sous  le  grand  autel  de  l'ancienne  Eglise  le  corps  de  S.  Ber- 
tin, qui  y  avoit  été  caché  depuis  plus  de  deux  siècles.  Bo- 
von s'étant  assuré  de  cette  heureuse  découverte ,  invita 
Drogon  Evêque  de  Terouane,  et  Gui  Archevêque  de  Reims 
son  Métropolitain,  à  en  venir  faire  l'élévation.  La  cérémonie 
s'en  fit  avec  un  religieux  appareil  le  second  jour  de  mai  1052, 
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et  se  renouvelle  chaque  année  dans  la  suite  au  même  jour,  par 
une  fête  qui  en  fut  établie. 

'En  10J7  Bovon  obtint  du  Pape  Victor  II  un  privilège,  Man.  ib.  P.  577 
pour  maintenir  les  Moines  de  S.  Bertin  dans  la  libre  élec- 
tion de  leur  Abbé,  sans  que  l'Evêque  de  Terouane  pût  les 
y  troubler.  '  Au  retour  d'un  voïage  qu'il  fit  à  Rome  au  bout  p.  57s. 
de  cinq  ans,  il  passa  à  S.  Denis  près  de  Paris,  el  obtint  des 
Reliques  du  S.  Martyr,  qu'il  mit  en  1063  dans  une  même 
chasse  avec  celles  de  S.  Bertin.    Enfin  après  avoir  dignement  n.i.i  1  Mab.  an.  u>  1 
gouverné  son  monastère  pendant  vingt-quatre  ans,  il  mourut  3.  p\w. 
le  dixième  de  Décembre  1065.  C'est  par  erreur  que  d'autres 
renvoient  sa  mort  en  10G7,  ou  même  deux  ans  encore  plus 
tard.  Il  fut  enterré  dans  le  cloître  à  côté  de  l'Abbé  Etoderic 
son  prédécesseur.  On  érigea  à  sa  mémoire  l'épitaphe  suivan- 
te, qui  sert  à  montrer  en  partie  le  génie  de  son  siècle  en 
genre  de  versification.  '  De  son  temps  Eïërmanne,  Evèque  Mab.  ib. 
Anglois,  aïant  abdiqué  l'épiscopnt  se  retira  à  S.  lïirtin  pour  y 
finir  ses  jours. 

EPITAPHE. 

'  Dos  Demi  ni  liovo,  Domino  donatus  ab  .tvo,  Mari.  ib. 

l'ructu  non  parvo  Domini  profecit  in  arvo, 

Cujus  tollendo  juga,  quadrigamque  trahendo, 

liane  fabricant  primo  templi  locavit  ai  inio  : 

Quam  divinarum  portans  virtute  rotarum 

Rcxit  et  erexit,  contraque  pericola  traxit. 

Iline  l'jns  inembris  décima  sul»  lace  Decernbris 

Terrœ  mandata,  societur  in  BBthere  datis. 

Cette  épitaphe  ne  fait  nulle  mention  des  écrits  du  pieux 
Abbé.  Mais  on  sçait  d'ailleurs,  qu'il  fit  quelquefois  usage  de 
sa  plume. 

1°.  Il  y  a  de  lui  l'Histoire  de  la  découverte  et  de  l'éléva- 
tion du  corps  de  S.  Bertin,  desquelles  on  a  parlé.  '  Avant  Hab.  aet.  ib.  n. 
que  de  l'entreprendre,  Bovon  crut  devoir  proposer  son  des-  lo"1,L 
sein  à  l'Archevêque  Gui,  qui  avoil  l'ail  la  cérémonie  de  cette 
élévation,  afin  den  avoir  son  avis.  Il  le  consulta  donc  par 
une  letre,  aussi  modeste  qu'édifiante  d'ailleurs  ;  et  après  que 
le  Prélal  eut  approuvé  son  dessein,  il  mit  la  main  à  la  plume 
pour  l'exécuter.  '  Il  a  dédié  son  écrit  au  même  Archevêque,  p.  im. 
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et  à  tout  le  Clergé  de  Reims,  en  le  soumettant  à  leur  censu- 
re. Bovon  à  la  tête  de  son  épître,  prend  les  qualités  de  Frè- 
re et  de  pécheur  avec  celle  d'Abbé,  où  l'on  voit  de  nouvel- 
les marques  de  son  humble  modestie.  Nous  n'avons  point 
d'histoire  plus  avérée  ;  puisque  l'Auteur  non-seulement -avoit 
été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte,  mais  qu'il  y  avoit 
fait  encore  le  principal  personage.  Elle  est  fort  bien  détaillée, 
et  seroit  bien  écrite  à  tous  égards,  si  le  style  en  étoit  moins 
diffus. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  sa  narration,  l'Auteur  l'a  ap- 
puiée  des  letres  qui  furent  écrites  à  l'occasion  de  la  décou- 
verte dont  il  s'agit,  et  du  dessein  d'en  conserver  la  mémoire 

p.  153.  loi.        -à  la  postérité.  '  Tout  à  la  tête  de  l'ouvrage  se  lit  la  letre  de 
Bovon  à  l'Archevêque  de  Reims,  avec  la  réponse  du  Pré- 

p.  162.163.  lat.  '  Dans  le  corps  de  l'histoire  est  enchâssée  la  lettre  par  la- 

quelle Drogon  ,  Evêque  de  Terouane ,  annonce  au  même 
Archevêque  l'événement  de  la  découverte  ,  et  le  consulte 
sur  ce  qu'il  convient  de  faire  en  cette  occasion.  Vient  ensuite 
la  réponse  du  Métropolitain,  dans  laquelle  il  dit  à  Drogon, 
qu'après  avoir  communiqué  l'affaire  à  son  Clergé,  comme  il 
l'en  prioit,  ils  étoient  convenus  d'indiquer  un  jeûne  de  trois 
jours  et  des  prières,  afin  de  consulter  Dieu,  et  ne  rien  faire 
témérairement. 

P.  vos-m.  '  Dom  Mabillon  aïant  tiré  cette  Histoire  de  l'obscurité,  à 

la  faveur  de  deux  manuscrits,  l'un  de  l'Abbaïe  de  S.  Bertin, 
l'autre  de  celle  de  Clairmarès,  en  a  fait  présent  au  public^  à 
la  suite  de  la  vie  et  de  la  relation  des  miracles  de  S.  Bertin. 

p.  ioo.  n.  s.  2°.  '  Bovon  nous  apprend  lui-même,  qu'il  avoit  fait  un  au- 

tre écrit,  qui  lui  avoit  coûté  beaucoup  de  recherches  et  de 
travail,  n'aïant  négligé  aucun  ancien  monument  qui  avoit 
pu  venir  à  sa  connoissance,  pour  tâcher  de  réussir  dans  son 
entreprise.  C'étoit  une  dissertation,  où  il  se  proposoit  de  dé- 
couvrir les  raisons,  qui  avoienl  porté  S.  Folcuin,  Evêque  de 
Terouane  au  ÎX  siècle,  à  cacher  le  corps  de  S.  Bertin ,  et 
l'année  à  laquelle  il  l'avoil  fait.  Cet  écrit  éloit  fini,  lorsque 
l'Auteur  publia  l'histoire  dont  on  a  rendu  compte;  etilavoil 
quelque  dessein  de  l'y  insérer.  Mais  sur  la  réflexion,  qu'il  in- 
terromprait trop  le  cours  de  sa  narration,  il  le  réserva  pour 
le  publier  une  autre  fois,  après  y  avoir  fait  des  additions  :  hœc 
alias  plenius  texenda  conserveniur.  On  ignore  si  Bovon  exé- 
cuta ce  dessein  projette.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  est  que  sa  dis- 
sertation ne  paroit  plus  nulle  part. 
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Witmond  sçavanl  Moine  de  S.    Evroul,  qu'il  ne  tant' 
pas  confondre  avec  Guitmond,  Moine  de  la  Croix-Saint- 
Leufroi ,   et  depuis    Evoque  d'Averse,  florissoil  au   même 
temps  que  Bovon,  donf  on  vienl  de  parler.     Osberne  aïant  or«i.  vit.  i.  3.  r 
été  l'ait  Abbé  de  saint  Evroul  en  1061,  l'y  amena  avec  lui  *** 
du  Mont-Sainte-Catherine  près  de  Rouen,  où  Us  avoient  em- 
brassé l'un  cl  L'autre  la  profession  monastique,  sons  le  célèbre 
Abbé   Isembert.  Witmond  étoil  très-versé  pour  son  temps 
dans  la  connoissance  des  Belles-Letres  r\  de  la  Musique.  Et 
ce  qui  le  rendoit  encore  plus  recommandable,  .-on  sçavoir 
se  irouvoit  soutenu  par  une  grande  pieté  et  une  prudence 
singulière.  Toutes  ces  belles  qualités,  qui  avoient  été  pour 
Osberne  un  puissant  motif  de  l'attirer  pies  de  lui,  le  portèrent 
à  en  faire  son  principal  conseiller.  De  sorte  que  pendant  qu'il 
vécut,  il  n'entreprenoil  rien  sans  son  avis.  Le  bon  Abbé  eut 
besoin  d'une  telle  ressource  au  milieu  dis  peines  etdes  agi- 
tations, dont  son  gouvernement  fut  traversé.  'Il  mourut  en  ibb.en.  i.es.n 
Juillet  1065;  et  Witmond  paroîl  l'avoir  suivi  de  près.  "Ils  ,  0rd.  vu.  a.  p. 
furenl  enterrés  l'un  et  l'autre  dan-  le  Cloître,  d'où  l'Abbé  m- 
Mainier,  au  bout  de  dix-sept  ans,  lit  iransferer  leurs  osse- 
ments dans  le  chapitre.  'On  lit- sur  la  mort  de  Witmond  des  Mab.  h»,  n.  m. 
Rythmes  lugubres,  dans  lesquels  on    le  représente  comme 
un  Docteur  qui  s'étoit  rendu  aimable  à  tout  le  monde,  et  en 
qui  l'on  trouvoit  une  sour<  e  très-abondante  d'une  triple  sages- 
se :  il  Sophiœ  triplais  /uns  uberrimus. 

La  grande  connoissance  de  la  Musique  qu'avoit  Witmond, 
la  lui  fit  extrêmement  aimer,  et  cultiver.  '  Il  nota  quantité     or.i.  rit  u>.  P 
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de  pièces  sur  do  airs  mélodieux,  et  en  composa  plusieurs 
autres,  qu'il  prit  aussi  le  soin  de  noter  pi  ur  les  offices  île  l'E- 
glise. Le  livres  du  chœur  de  l'Abbaïe  de  S.  Evroul  en  ciment 
remplis,  au  temps  d'Ordric  Vital.  Mais  il  est  incertain  qu'il 
un  iv  aujourd'hui  d'autre  production  île  la  plume  de 
Witmond,  '  que  la  belle  letre  adressée  au  Pape  Alexandre  II,  p.  m. 
au  nom  de  l'Abbé  Osberne.  Celui-ci  se  trouvanl  dans  un  p.m.m 
extrême  embarras,  en  conséquence  d'une  especi  d'excommu- 
nication, que  l'Abbé  Robert,  dont  il  occupoit  la  place, 
quoiqu'il  n'y  fut  entré  que  par  ordre  de  Guillaume  Duc  de 
Normandie,  ci  de  Hugues  de  Lisieux  Evêque  diocésain, 
suivant  l'avis  d'Ansfroi  Abbé  île  Préaux,  et  de  Lanfranc 
Prieur  du  Bec,  avoit  lait  porter  contre  lui  parles  Légats  du 
Pape,  prit  le  parti  de  s'adresser  au  Saint  Siège.    Osberne  p  m. 
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chargea  Witmond,  dont  il  connoissoit  l'habileté,  de  diriger 

p.  486.  une  letre  convenable  au  sujet.  '  Witmond -réussit  à  en  faire 

une  aussi  éloquente  que  flateuse  pour  le  Souverain  Pontife. 
Elle  lui  fut  portée  à  Borne,  et  lue  en  plein  Consistoire.  L'Ab- 
bé Bobert,  qui  s'y  trouvoit,  fut  lui-même  si  touché  des  rai- 
sons d'Osberne,  qu'il  pria  le  Pape  de  lever  l'excommunica- 
tion. Au  moïen  de  quoi  Osberne  demeura  paisible  Abbé  de 
S.  Evroul.  Ordric  Vital  jugeoit  cette  letre  si  intéressante  pour 
la  postérité  qu'il  a  crû  devoir  l'insérer  dans  le  corps  de  son 
Histoire. 

Le  Long,  bib.  Fr.       '  Un  Chanoine,  que  l'on  croit  avoir  été  de  Carcas  - 

p'  4  '"'  sone,  écrivit  en  1065  une  Chronique  des  -Bois  de  France , 

depuis  Pépin  le  Bref  jusqu'à  Henri  I.  Son  ouvrage  n'a  point 
été  encore  donné  au  public  ;  et  l'on  peut  douter  s'il  vaut  la 
peine  qu'on  l'imprime.  Il  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  saint 
Germain  des  Prés,  au  X  volume  du  Becueil  de  dom  Estiennot, 
qui  avoit  ramassé  avec  beaucoup  de  recherches  et  de  tra- 
vail grand  nombre  de  monuments  pour  l'Histoire,  sur-tout 
ecclésiastique  et  monastique. 

p-  232.  '  H  y  a  un  autre  monument  du  même  temps  à  la  Bibliothè- 

que du  Boi,  entre  les  manuscrits  de  Duchesne,  qui  ont  ap- 
partenu à  M.  Colbert.  11  porte  pour  titre  :  Historia  rénovât ioiiis 
seu  instaurationù  basilicœ  Jovinianœ,  c'est-à-dire:  Histoire  du 

Mab.  an.  i.  ci.  n.  rétablissement  de  l'Eglise  de  S.  Nicaise  à  Beims,  '  connue 
sous  le  nom  de  Jovinienne  dès  le  temps  de  S.  Bemi  au  moins, 
parce  que  ce  fut  Jovin  ,  Général  de  l'armée  romaine  ;  sous 

Le  Long,  ib.  les  fils  de  Constantin  le  Grand,  qui  la  fit  bâtir.  '  On  assigne  à 
cette  Histoire  l'année  1066  ,  ce  qui  s'accorde  parfaitement 

M»»-  >*•  avec  le  temps  de  l'épiscopat  de  l'Archevêque  Gervais,  '  qui 

rétablit  l'Eglise,  et  y  mit  des  Moines  sous  la  Begle  de  saint 
Benoît.  Mais  le  reste  du  titre,  qui  paroît  récent  est  vicieux, 

Le  i.on?.  ib.  '  en  ce  qu'il  attribue  l'écrit  à  Herimar  Abbé  de  saint  Nicaise, 

qui  l'étoit  de  saint  Bemi.  Au  reste  cette  histoire  pourroit  bien 

Mai)-  ib.  être  '  ce  vieux  manuscrit  cité  par  Dom  Mabillon,  qui  en  a 

tiré  ce  qu'il  dit  du  renouvellement  de  cette  Abbaïe  par  les  soins 
de  l'Archevêque  Gervais. 

Conc-  t  9.  p  '  En  1065  il  y  eut  une  grande  assemblée  à  Tulujes  au  dio- 
cèse d'Elne  en  Boussillon  :  au  même  endroit  qu'il  s'en  étoit  dé- 
jà tenu  une  autre,  à  laquelle  présida  l'Evêque  Oliba  en  1017, 
comme  on  l'a  vu.  A  celle  dont  il  s'agit,  se  trouvèrent  Gui- 
froi  Archevêque  de  Narbone,  Berenger  Evêque  de  Girone, 

Raymond 
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Raymond  d'Elne,  avec  les  Comtes  de  Roussillon,  de  Besalu, 

de  Cerdagne  et  autres  Seigneurs  du  pais.  (  tu  \  lit  des  Statut-, 

ou  Constitutions,  pour  l'établissement  de  la  fameuse  Trêve 

de  Dieu,  beaucoup  plus  détaillées,  que  les  autres  dont  nous 

avons  parlé  ailleurs.  Le  détail  des  temps  el  des  jours  auxquels 

on  devoit  l'observer,  est  particulièrement  remarquable.  M. 

Baluze  avoit  déjà  publié  ces  Statuts  dans  ses  additions  au  IV 

livre  de  la  Concorde  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  'lorsque  P.  mnise. 

les  Editeurs  de  la  Collection  générale  des  Conciles  les  ont  t'ait 

entrer  dans  leur  recueil. 

'  Le  même  M.  Baluze  dans  son  Appendice  au  Marca  Muta,  lus.  *pp.  p. 
Hispcurica,  nous  a  donné  eDcore  d'autres  Statuts  fort  détail-  ,,;t9-11"- 
tés  .-ur  le  même  sujet.  Ceux-ci  furent  faits  vers  le  même  temps 
que  les  précédents,  dans  une  assemblée  des  Evêques,  des 
Abbés,  des  Comtes  et  Vicomtes  du  pais ,  dont  aucun  n'est 
nommé.  L'assemblée  fut  tenue  au  diocèse  de  Vie,  ou  Au- 
sone.  Oliba  qui  en  éloit  Evèque  environ  dix-huit  à  vingt  ans 
auparavant,  avoit  déjà  travaillé  à  établir  la  Trêve,  comme  on 
l'a  dit;  maison  n'en  fut  pas  plus  religieux  observateur  dans 
son  diocèse  qu'en  tant  d'autres.  Comme  les  deux  Puissances 
concoururent  à  dresser  ces  Statuts,  ils  joignent  les  peines 
temporelles  aux  spirituelles. 

'  Giraud,  Abbé  de  Tournus  au  diocèse  de  Chàlons  cinf.  hi=.  de  t. 
sur  Saône,  où  il  succéda  à  Guillaume  en  1061,  ne  gouverna  p.  3*3"1*4  '  app' 
ce  monastère  que  cinq  ans,  et  mourut  en  1066.  C'étoit  un 
homme  de  letres,  qui  laissa  quelques  productions  de  sa  plume. 
Mais  Ealcon,  Ecrivain  domestique ,  qui  écrivoit  dans  le  me- 
nu' siècle,  m'  nous  fait  point  autrement  connoitre  ses  écrits, 
qu'en  disant  qu'on  s'en  servoit  encore  dans  son  temps  à  l'E- 
glise. C'est  ce  qu'on  croit  devoir  entendre  de  quelques  home- 
lies,  ou  Légendes  réduites  en  leçons,  de  Bépons,  Proses, 
Hymnes,  ou  autres  parties  de  l'office  divin ,  que  Giraud 
composa  pour  les  mystères  du  Seigneur,  ou  les  fêtes  des 
Saints. 

M .  de  Marca  dans  son  Histoire  de  Bearn  nous  apprend ,  fera . 
qu'il  y  a  un  recueil  considérable  des  usages  de  Barcelone  9.oar' 
écrit  à  la  main.  C'est  l'ouvrage  de  Raymond  Berknc.kr, 
surnommé  le  vieux,  Comtr  et  Marquis  de  Barcelone,  qui 
les  dirigea  en  1060,  du  consentement  d'Aalmodis  fa  femme 
et  des  principaux  Seigneurs  de  sa  terre.  Ce  Comte,  qui  sça- 
voit  la  Jurisprudence ,  comme  il  paroit  par-là ,  vécut  au 
Tome  I  //.  C  c  c  c 
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~  moins  jusqu'en  10G6,  ainsi  que  le  montrent  plusieurs  actes 

qu'on  a  de  lui  dans  le  Marca  Hispanica.  Il  a  mis  à  la  tète  de 
son  recueil,  qui  comprend  plus  de  soixante-dix  chapitres, 
une  préface,  dans  laquelle  il  rend  raison  du  dessein  qu'il  s'est 
proposé.  L'on  y  voit,  que  bien  loin  d'avoir  changé  les  loix 
Gottiques,  qui  étoient  auparavant  suivies  dans  le  pais,  il  n'a 
fait  que  les  expliquer,  conformément  au  pouvoir  qu'elles  lui 
en  donnoient  elles-mêmes.  Elles  portent  en  effet,  qu'il 
n'appartient  qu'au  Prince  seul  de  faire  des  additions  au  Code 

Bar.  an.  1064.  n.  de  ces  mêmes  loix.  '  Baronius  n'avoit  pas  vu  ce  recueil,  ni 

ii8o.  °°nc' lb'  P'  lu  la  préface  de  l'Auteur  ;  prétendant  que  ces  loix  furent 
abrogées  dans  un  Concile  qui  se  tint  à  Barcelone  en  1064, 
par  Hugues  Cardinal  Légat  du  Pape  Alexandre  II,  et  les 
Evoques  Espagnols,  qui  avoient  assista'  au  Concile  de  Man- 
touë. 

Mart.  am.  Coii.  '  Dom  Martene  et  Dom  Durand  ont  publié  une  letre,  qui 
p.  o.-.<  .  appar[jen{  à  quelqu'une  des  années  que  nous  parcourons  ici. 
Elle  est  intéressante  pour  les  premiers  temps,  où  l'étude  de 
la  Jurisprudence  fut  renouvellée  ;  et  nous  en  avons  déjà  fait 
usage  à  ce  sujet.  L'inscription  montre,  qu'elle  est  écrite  à  un 
Abbé  de  saint  Victor  de  Marseille,  dont  le  nom  n'est  expri- 
mé que  par  un  B,  et  que  l'Auteur,  dont  le  nom  n'est  désigné 
que  par  une  R,  étoit  un  Moine  du  même  monastère.  Mais 
il  y  a  toute  apparence,  que  le  B  marque  l'Abbé  Bernard,  et 

p.  478-480.  que  l'R,  Raymond  Ahnalu,  Moine  sous  le  '  même  Abbé.  Dans 

cette  supposition,  qui  n'est  rien  moins  que  hazardée,  la  letre 
fut  écrite  en  1065,  qui  est  l'année  de  l'élection  de  Bernard, 
ou  l'année  suivante  ;  car  il  est  visible  par  le  texte,  qu'il  y 
avoit  peu  de  temps  que  cet  Abbé  étoit  à  la  tête  de  la  com- 
munauté de  saint  Victor. 

p-  47i.  '  Le  but  principal  que  s'y  propose  Raymond,  étoit  d'ob- 

tenir la  permission  d'étudier  la  Jurisprudence,  et  de  quoi 

p-470.  subsister  pendant  le  cours  de  cette  étude.  'Il  nous  apprend 

lui-même  avec  ingénuité,  ce  qui  lui  en  fit  naître  le  dessein. 
Aïant  été  député  à  Rome  pour  quelque  affaire  importante 
de  sa  Maison,  et  sa  voiture  lui  aïant  manqué  en  chemin,  il 
s'arrêta  en  divers  lieux  d'Italie.  Il  y  fut  témoin  du  concours 
extraordinaire  d'Etudiants,  que  ce  nouveau  genre  d'Etude 
attiroit  de  toutes  parts,  de  Provence  même  comme  des  au- 
tres pais,  et  ce  qui  lui  avoit  fait  encore  plus  d'impression, 
c'est  que  les  Moines  en  augmentoient  même  le  nombre.  Erap- 
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in'  de  leur  exemple,  il  conçut  le  désir  de  les  imiter.    En  con- 
séquence il  marque  à  son   U>bé  qu'A  va  à  Piie  attendre  sa 

réponse.  Mais  afin  que  Bernard  lit  moins  de  difficulté  de  lui 
aceorder  sa  demande,'  il  a  soin  de  le  prévenir,  en  lui  pro-  p. no. 
testant  que  bien  loin  d'empfaïer  les  aonnoissances  qu'il  espé- 
roit  acquérir,  à  faire  le  métier  d'Avocal  dans  les  tribunaux 
séculiers,  comme  c'était  alors  la  coutume  de  quelques  Moi- 
nes, il  ne -'.h  sei-vira  qne  pour  soutenir  ei  défendre  les  droits 
de  saint  Victor,  contre  quiconque  tentaroil  d\  donner  at- 
teinte. 

Loris,  surnomné  l'Ancien,   I narre  et  Moine  de  saint  p 
Laurent  de  Liège,  dirigeoït  alors  les  Ecoles  de  ce  monas-  5"'  3'  p'  **' 
ter e,  où  il  se  lit  connoitre  par  ses  écrits  au  moins  dès  lit.'id. 
Le  peu  qui  nous  en  reste,  joint  au  mérite  de  ses  disciples, 
dont  on  nous  a  conservé'  les  aoms,  fait  juger,    qu'il  aveii 
fait  de  bonnes  études,  et  enseigne  avec  succès,   antre  ceux 
qui  prirent  de  ses  leçons,  on  oonnoîl  nommément  l'alcalin, 
qui  lui  succéda  dans  l'emploi  d'Ecolatre,  et  Eribrand,  qui 
fut  Abbé  de  la  Maison,  '  après  y  avoir  exercé  le  même  erit-  >w».  an.  c». 
ploi,  et  y  avoit  formé  aux  letres  le  célèbre  Ruperl  Abbé  de 
Tuy  dans  la  suite.  Heribrand  aïant  vécu  jusqu'en  1134,  on 
en  doit  conclure,  que  Louis  continua  d'enseigner  jusques 
vers  IO60"  au  moins.  On  ignore  le  temps  précis  de  sa  mort. 

Seulement  on  sçait,  qu'il  laissa  après  lui  sa  mémoire  en  ve-  Pez.  u>.  0.  s. 
nération. 

Ce  qui  nous  a  été  conservé  3e  ses  écrits,  se  réduit  aune  p.  1-4. 
petite  histoire  du  transport  d'une  partie  des  Reliques  de  S. 
Laurent  Martyr,  de  Rome  à  Liège.  Ces  Reliques  consis- 
taient en  une  portion  de  la  liqueur,  qu'on  croïoil  alors  avoir 
été  recueillie  du  corps  de  ce  S.  Martyr,  lorsqu'il  étoil  sur  le 
gril.  L'Auteur  rapporte  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de 
candeur,  avec  quelle  adresse  on  Chanoine  de  la  Cathé- 
drale de  Liège,  nommé  Gotiefroï,  la  déroba  dans  l'Eglise  de 
S.  Laurent,  dont  Humberl  son  proche  paient  était  Abbé.  Il 
nous  apprend  à  cette  occasion,  qu'il  y  avoit  alors  à  Rome 
cinq  églises  toutes  célèbres  sous  l'invocation  de  S.  Laurent. 
A  ce  récit,  qui  n'est  proprement  que  la  relation  d'un  pieux 
larcin,  qu'on  regardoit  alors  comme  permis,  notre  Auteur 
a  joint  le  détail  d'un  miracle  éclatant,  qui  se  fit  à  Liège.  a  la 
réception  des  Reliques,  et  dont  il  fut  lui-même  témoin 
avec  toute  la  ville.  Afin  de  concilier  plus  de  créance  à  son 
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écrit,  il  a  eu  soin  d'en  marquer  la  date,  qui  est  le  dixième 
de  Juin  de  l'année  1056.  Précaution  qu'il  seroit  à  souhaiter 
que  tous  les  autres  Ecrivains  eussent  prise.  Elle  abregeroit 
beaucoup  le  travail  des  Critiques,  et  leur  donnerait  de  gran- 
des lumières,  pour  juger  plus  sainement  du  prix  des  ouvra- 
ges de  l'antiquité. 

C'est  dommage  au  reste,  que  notre  Historien  n'ait  pas  fait 
usage  de  sa  plume,  pour  traiter  quelque  autre  sujet  plus  in- 
téressant, et  qui  auroit  demandé  plus  d'étendue.  Son  style  est 
clair,  précis  et  assez  pur  pour  son  siècle.  Quelque  peu  con- 
P.  122-126.  sidérable  après  tout  que  soit  son  petit  écrit,  '  Reiner  sçavant 

Moine  de  la  même  Abbaïe  au  siècle  suivant,  en  faisoit  tant 
de  cas,  qu'il  crut  devoir  le  mettre  en  vers  héroïques,  en  pa- 
raphrasant un  peu  le  texte  original.  Dom  Bernard  Pez  nous 
a  donné  les  vers  et  la  prose,  avec  les  autres  ouvrages  de  Rei- 
ner, sur  les  manuscrits  de  saint  Laurent  de  Liège.  Depuis 
Leod.  î.is.  t.  2.  p.  Reiner,  '  Giles  de  Liège  Moine  d'Orval  fit  entrer  dans  son 
27"29'  Histoire  l'écrit  presque  entier  de  notre  Auteur,  (xvm.) 


GERVAIS, 

Archevêque    de    Reims. 


S  i. 

HISTOIRE   DE   SA  VIE. 

Mab.  act.  t.  9.  p.  p\  Ervais,  '  qui   à  quelques   défauts   près    du    côté   de 
u*i.  p. «56.' | t?s!  VT  l'humeur,  et  des  manières  trop   dures  et    trop  hautai- 

p.  304 1  Egas.  Bui.  nes  auroit  été  le  Prélat  le  plus  accompli  de  son  siècle,  réunit 

t.    1.   p.    424.  '  ,  ,1  1  •     l  ^  •/» 

a  une  haute  naissance,  a  de  grandes  richesses,  a  un  esprit  tin, 
élevé  et  capable  des  plus  grands  desseins,  le  sçavoir,  l'élo- 
quence ,  le   zèle ,   la  vigilance ,   la  vigueur  épiscopale ,   les 
Lab.  bib.  nov.  t.  bonnes  mœurs ,   enfin  une  magnificence  bien  entendue.  '  Il 
Msf.'  36°'  naquit  le  second  jour  de  Février  de  l'année  1007,  '  àCoai- 

1    C'est    sans    le   moindre    fondement ,       à  Gervais  les  surnoms  de   Barbet   et  de  la 
quo   des    Ecrivains  peu   attentifs   donnent       Roche-Guion. 
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mon  '  au  Maine,  alors    maison  considérable,  appartenante 
à  sa  famille,  et  convertie  depuis  m  un  Prieuré  dépendant  de 

l'Âbbaïe  de  Ronceray  d'Angers.  '  Il  cul  pour  père  Aimon  Bon.  s.  j,,,.  ,,. 
-  Seigneur  de  Château  du  Loir,  el  pour  mère  Hildeburge,  f^.  i,J  ,Mm    j 
fille  d'Ives  I,  Comte  de  Bellesmes  et  d'Allençon.  Aïant  choi-  ,,';-'  ":,',s  '  '"  >' 
si  l'état  ecclésiastique,  ou  y  aïant  été  destiné  par  ses  parents, 
il  l'ut  élevé  h  la  Cathédrale  du  Mans,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même.  '  Avesgaud  son  oncle  maternel  eu  étoil  alors  Hab.  ib.  wa». 
Evêque;  et  nous  avons  montré  que  les  Ecoles  s'y  soùlenoient 
sur  un  bon  pied.  '  Le  jeune  Gémis  y  lit  de  si  grands  progrès  t.  i.  P.  sm  \  act. 
dans  la  connoissance  des  Arts  Libéraux,  qu'il  avuit  la  repu-  '"  ''  :'7"'  "'  *°' 
tation  d'y  exceller. 

'Avesgaud   étant  mort  le  vingt-septième  d'Octobre  10^6,  ana.  t.  3.  p.  39*  • 
Gervais  fut  élu   pour  lui  succéder,  et  sacré  le  dix-huitiéme  „!°23.  '  an'  '" M' 
de  Décembre  suivant.  11  \it  dès  lois  son  épiscopat  traversé. 
Herbert  Baccon,  qui  gouvernoit  le  Maine  pendant  la  mino- 
rité' de  Hugues  son  neveu ,   légitime   héritier  de  ce  Comte. 
souft'rit  impatiemment  de  voir  le  siège  épiscopal   rempli  par 
une  personne  plus  riche  et  meilleure  que  lui.  '  Aïant,  dit-on,  m -. 
conçu  le  dessein   de  s'emparer  des  Etats  de  son  pupille,  il 
craignit  que  Gervais,  '  qui  étoit  son  parrein,  ne  l'empêchât  Mab.  ana.  ii>.  P. 
d'exécuter  son  entreprise.  En  conséquence  il  lui  suscita  tant  304"-30C  ■ 
d'obstacles,  que  le  nouveau  Prélat  ne  put  pendant  deux  ans 
prendre  possession  de  son  Eglise.  11  le  fit  enfin  au  moïen  de 
certaines  conventions. 

'  S'étant  ensuite  élevé  de  nouvelles  brouilleries  entre  le  p.  305". 
Comte  et  l'Evèque ,  celui-ci  comptant  peu  sur  la  protec- 
tion du  Roi  Henri,  pria  ce  prince  de  vouloir  bien  investir 
Geofroi  Martel,  Comte  d'Anjou,  du  Comté  du  Maine,  qui 
reviendrait  au  Roi  après  la  mort  de  Geofroi.  Herbert  irrite  p. 301,-. 
de  cette  démarche,  eut  aussi-tôt  recours  à  Geofroi  même, 
et  le  sollicita  fortement  à  chasser  Gervais  de  son  Siège,  et  le 
dépouiller  de  l'héritage  de  ses  pères.  Le  prudent  Evèque  in- 
formé- de  ce  dessein,  assembla  les  Citoïens  de  la  ville  et  les 
Seigneurs  du  pais,  pour  délibérer  de  ce  qu'il  yavoit  à  faire. 


1'   Coaimun   esl   titai   nu    un    cotera         2a  D'autres  nomment   lia lui   le    i   •   g(a 

nu   peu    élevé   au-ili'ssus   ilu    rivage  île    la  te    île    Gervais,    et     lliMy,,,!.     si    ui--re.     a  Gall.  chr.  vet.  I. 

rrriero  ilu  Loir,   el   se  nomme   'lins   1rs  Qi  te  i ipenl  ceriainemenl   pont  oella-    i,  n,  jo<j.  ». 

anciens    monnmenla    Curia    Aimonit,    la  ri.     Mais     Aimou    ponroil     bien     portât 

Cou   d'Aimon,   do     nom    de    quelqu'un  aussi  le  nom  d'Hamsun.     C'eal  tinu  que    Mal),  aet.  ib.p.389' 

très  de  notre  Prélat.  Gervais   neveu    de    notre   Prélat    par    s  m 
père,    nomme   son  aieul    paternel. 
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On  convint  d'expulser  de  la  ville  Herbert  Baccon  ,  et  de 
rétablir  le  jeune  Hugues  dans  ses  droits.  Le  projet  fut  exécu- 
té, et  Baccon  contraint  à  s'enfermer  dans  un  Cloître.  Ger- 
vais  attentif  aux  intérêts  du  jeune  Comte,  songea  à  fortifier 
son  parti  par  une  puissante  alliance.  Dans  cette  vue  il  lui  fit 
épouser  Berte,  fille  d'Eudes  Comte  de  Blois,  et  veuve  d'A- 
lain de  Bretagne. 

ibid.  '  L'Angevin  voïant   avorter  par -là    les   prétentions   qu'il 

avoit  sur  le  Maine,  s'en  prit  directement  à  l'Evêque.  Pour 

msj.  s'en  venger,  '  il  alla  mettre  le  siège  devant  h  Château  du 

Loir,  qui  faisoit  partie  du  patrimoine  de  Gervais.  C'étoit 
alors  une  place  forte  et  bien  munie.  Les  assiégés  se  défen- 
dait avec  valeur,  le  siège  avancoit  peu.  Geofroi  ennuie  de 
cette  lenteur,  feignit  un  accommodement  avec  notre  Pré- 
lat, et  sous  ce  spécieux  prétexte  l'attira  à  une  conférence. 
Mais  si-tôt  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir,  le  perfide  le  fit  mettre 
en  prison.  Perfidie  qui  ne  servit  qu'à  deshonorer  le  Comte, 
sans  avancer  ses  projets.  La  garnison,  bien  loin  de  se  décon- 
certer à  la  nouvelle  de  ce  désastre  ,  s'arma  d'un  nouveau 
courage,  ranima  sa  fidélité;  et  l'on  fut  obligé  de  changer  le 
siège  en  blocus. 

Mai.  ib.  '  Geofroi  cependant  dans  l'espérance  que  Gervais  lui  livre- 

roit  la  place  pour  prix  de  sa  rançon,  le  retenoit  toujours  dans 
les  liens.  Enfin  notre  Prélat  aïant  appris  que  Hugues  Com- 
te du  Maine  étoit  mort,  et  que  l'Angevin  s'étoit  emparé  de 

r-  307  \  ses  Etats  '  desespéra  alors  de  recouvrer  autrement  sa  liberté, 

et  l'achetta  au  bout  de  sept  ans  de  prison,  par  la  reddition  de 
la  ville  assiégée.  Geofroi  n'étant  pas  encore  content,  exigea 
de  plus  du  Prélat  opprimé,  qu'il  ne  meltroit  jamais  le  pied 
dans  sa  ville  épiscopale,  pendant  que  lui  Geofroi  seroit  maî- 

îwd  |  Ord.  vit.  i.  tre  du  pais.  Gervais  réduit  à  une  si  triste  condition,  '  prit  le 
'p'     '  parti  de  se  retirer  en  Normandie  près  du  Duc  Guillaume, 

qui  tâcha  par  un  gracieux  accueil  et  de  généreuses  libéralités 
de  le  dédommager  de  ses  disgrâces  et  de  ses  pertes. 

Notre  Prélat  laissa  lui-même  dans  son  diocèse,  avant  que 
d'en  sortir,  d'insignes  marques  de  sa  générosité  épiscopale. 

Mab.  an.  i.  63.  n.  D'abord  '  il  avoit  fondé  avec  le  secours  de  ses  parents,  l'E- 
"glise  de  saint  Guingalois  au  Château  du  Loir,  dans  laquelle 
il  mit  des  Chanoines.  Mais  cette  Collégiale  aïant  été  dé- 
truite au  temps  du  siège  dont  il  a  été  parlé,  Gervais  neveu 
de  notre  Prélat  la  donna  depuis,  de  concert  avec  l'Evêque 


13  |  act.  ib.  p.  389. 
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diocésain  el  les  Seigneurs  du  pals,  à  Barthelemi  Abhé  de  " 

Marmoutier,  pour  la  rétablir  el  j  mettre  <1  -  M  ânes 

L'Àbbaïe  de  S.  Vincenl  *  1 1 1  Mans  eut  aussi  beaucoup  de  m  i  m 
part  aux  bienfaits  de  l'Evêque  Gervais.  La  voïanl  rédtute.à 
pe    de  chose,  il  prit  soin  de  la  rétablir,  el  j  mil  pour  Abbé 
taesgaud  son  proche  parent.    Lui  aïanl  ensuite  fait  restituer  M 
les  Églises  de  Sarcé  el  de  Colongé,   qu'os  lui  avoil 
vées,     il  y  unit  du  consentement  oe  ses  Chanoinea  ane  pré-  iab.u>. 
bend  ■  de  son  Eglise,  en  considération  de  ce  qu'elle  étoit  le 
lieu  ordinaire  de  la  sépulture  des  Evêques  el  des  Chanoines. 

Ce  qu'il  lit  en  faveur  du  Chapitre  de  sa  Cathédrale ,  es! 
encore  au-dessus.    Aïant  bâti  l'Eglise  du  Bourg  de  Parigné  m 
dans  un  fonds  de  son  Patrimoine,    il  en  céda  la  moitié  à  m..i1;  an*,  ib.  p. 
ses  Chanoines,  pour  en  jouir  pendant  sa  vif.  avec  assurance  3wi  ' 
déposséder  Le  tout  après  sa  mort,  li  leur  transporta  la  Sei- 
gneurie de  saint  Aubin  près  du  .Mans,  de  saint-  Gemme  sur 
Sarte,  de  saint  ûuen  en  Blin,  de  saint  .Martin  de  Laigné, 
de  la  Magdelene   de    Marsene,    d'Assé  Le  Berenger,  avec 
de  \  moulins  au-dessus  de  la  ville  Episcopale,  qui  l'ont  en- 
con    revivre  le  nom  de  ce  généreux   Prélat.  En  un  mot. 
'il  les  combla  de  tant  de  bienfaits,  qu'il  surpassa  en  ce  point  p.304\ 
tous  les  Evêques  ses  prédécesseurs.     Le  motif  qu'il  se  pro-  p.  309-. 
posoil  dans  sa  pieuse  générosité,  étoit  d'engager  ses  Chanoinea 
à  s'acquitter  exactement  de  Leurs  devoirs,  et  à  mener  une 
vie  conforme  à  leur  état. 

En  1055  pendant  que  Gervais'  étoit  dans  sa  retraite  de  u.  1.  ao.  n.  m  i 
Normandie,  L'Archevêché  de  Reims  vint  à  vaquer.  Le  Roi 
ft  ni.  informé  de  sou  mérite  el  de  la  persécution  qu'il  souf- 
froit.  peut-être  aussi  à  la  prière  du  Duc  Guillaume,  L'j  nom- 
ma presque  aussi-tôt.  du  consentement  du  Clergé  1 1  du  Peu- 
ple. Notre  Prélat  en  prit  possession  Le  quinzième  d'Octobre 
t!  •  la  même  année,  dix-huit  an-  el  environ  dix  mois  après, 
qu'il  avoit  été  l'ait  Evoque  du  Mans.  Elevé  sur  ce  nouveau 
au  ge,  un  des  plus  éminents  de  L'Eglise  Gallicane,  Gervais 
Le  rempli!  avec  autant  d'honneur,  qu'il  en  recul  lui-même. 
Aucun  de  ses  Prédeci  sseurs  depuis  llincmar,  n'en  sçut  mieux 
soutenir  les  droits  et  les  pri\  îles 

U  eut  une  occasion  particulière  de  le  taire  voir  au  sacre 
de  Philippe  L,  l'action  la  plus  éclatante  de  tout  son  épisco- 
pat.  '  Le  Roi  Henri  père  de  Philippe  aïant  sesolu  à  L'exems  &»».    t.   9.   p 
pie  des  Roi-  Robert  et  Hugues  Capet,  de  faire  couronner 
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de  son  vivant  ce  Prince  pour  lui  succéder,  la  cérémonie 
s'en  fit  à  Reims  avec  grand  appareil,  le  Jour  de  la  Pentecô- 
te vingt-troisième  de  Mai  1059,  par  les  mains  de  notre  Ar- 

p.  1107.  nos.  chevèque.  '  11  s'y  trouva  vingt-quatre  Prélats,  entre  lesquels 
etoient  les  Légats  du  Pape,  vingt-neuf  Abbés,  tous  les 
Seigneurs  du  Roïaume ,  ou  en  personne  ou  par  députés, 
grand  nombre  de  simples  Chevaliers,  et  une  multitude  de 

P,  H07.  peuple.  '  Après  avoir  expliqué  au  jeune  Prince  la  Foi  Catho- 

P.  nos.  lique,  et  reçu  son  serment,  '  Gervais  prit  le  bâton  Pastoral 

de  saint  Rémi,  et  fit  un  discours,  où  il  représenta  comment 
l'élection  et  la  consécration  du  Roi  lui  appartenoient,  de- 
puis que  saint  Rémi  baptiza  et  sacra  Clovis.  Il  n'y  oublia 
pas,  que  par  ce  bâton  le  Pape  Hormisdas  conféra  ce  .pou- 
voir â  saint  Rémi  avec  la  primauté  de  toute  la  Gaule  ;  et 
faisant  allusion  au  Pallium,  qu'il  avoit  reçu  du  Pape  Victor 
II,  il  ajouta,  que  ce  Pontife  lui  avoit  donné  le  même  pou- 
voir à  lui-même  et  à  son  Eglise.  Après  quoi,  par  la  permis- 
sion du  Roi  Henri,  il  élut  pour  Roi  le  Prince  son  fils  :  ce 
qui  fut  confirmé  par  les  suffrages  respectifs  des  Prélats,  des 
Abbés,  des  Seigneurs,  des  Chevaliers,  et  par  les  acclamations 
de  tout  le  peuple. 

ibid.  '  Le  nouveau  Roi  confirma  ensuite  les  droits  de  l'Eglise 

de  Reims,  et  donna  à  son  Archevêque  la  dignité  de  grand 
Chancelier.  Gervais  l'exerça  sur  le  champ ,  en  souscrivant 
en  cette  qualité  aux  lettres  du  jeune  Prince.  Outre  le  double 
honneur  qu'il  reçut  en  cette  occasion,  il  s'en  procura  encore 
un  autre,  en  faisant  tous  les  frais  de  cette  auguste  assemblée. 
Frais  immenses  ausquels  il  n'étoit  point  obligé,  sinon  à  l'é- 
gard de  la  personne  du  Roi.  Mais  il  fut  bien  aise  de  faire 
honneur  à  son  Eglise,  et  de  donner  en  une  si  belle  rencontre 
des  marques  de  sa  magnificence. 

La  réputation  du  mérite  de  Gervais  ne  se  concentra  pas 

P.  io88.  io9i.  dans  l'enceinte  du  Roïaume.  '  Elle  pénétra  jusqu'à  Ro- 
me, et  lui  concilia  l'estime  et  l'amitié  des  Papes  et  des  Car- 
dinaux. Victor  II  et  ses  trois  Successeurs  faisoient  un  cas 
singulier  de  ses  lumières,  et  de  son  attachement  pour  le  S. 
Siège.  Les  letres  qu'ils  lui  écrivirent  en  assez  bon  nombre, 
en  sont  autant  de  témoignages.  Ils  le  pressoient  souvent  de 
faire  le  voïage  de  Rome,  afin  de  profiter  de  ses  avis  et  de 
ses  conseils,  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise  universelle. 
Le  connoissant  pour  un  Prélat  d'une  prudence  consommée, 

et 
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et  un  défenseur  intrépide  des  sainte>  relies,  iU  esperoient  ~~ 
beaucoup  de  son  secours  contre  les  ennemis  de  cette  mère 
commune  :  utprudentissimus  conciliator,  et  fortissimutpro- 
pugnator, ce sonl  les  termes  du  Pape  Alexandre  IL  contra hos- 
tes  suos  a  tionis  atque  defensionù  impendas  auxilium.  Sur 
cette  idée  avantageuse,  les  Papes  avoienl  en  lui  une  entière 
confiance,  jusqu'à  lui  renvoïer  quelquefois  la  décision  d'affaires 
qu'on  avoit  portées  à  Rome. 

'  L'attachement   de   Gervais  pour  les  Papes  étoil  tendre  p.  ion,  un 
et  sincère,  et  répondoit  parfaitemenl  à  l'estime  et  à  la  con- 
fiance dont  ils  l'honoroient.  Leurs  avantages  faisoient  l'ob- 
jel  de  sa  joïe,  comme  leurs  disgrâces  l'objel  de  sa  douleur. 

Il  souhaitoil  fort  d'en  voir  quelqu'un  venir  à  Reims  tenir  p.  îoss. 
un  Concile,   à  l'exemple  de  Léon  IX.    Il   avoil  [iris  a  cel 
effel  quelques  mesures  avec  Victor  11,  et  en  écrivil  ensuite 
à  Etienne  son  successeur  ;  mais  le  projet  ne  put  s'exécu- 
ter. 

On  n'est  point  instruit  en  détail  de  la  conduite  de  notre 
Archevêque  dans  le  gouvernement  de  son  Diocèse.  Seule- 
ment on  sçail  en  général  'qu'il  y  lit  paroîlre  un  grand  zélé  p.  iws.  n->- 
pour   la  justice,  et  beaucoup  de  fermeté  pour  soutenir  la 
vigueur  de  la  discipline  :  ce  qui  lui  attira  plus  d'une  persé- 
cution.  '  Il  eut    quelque   différend  avec   Godefroi    Duc  de  p.ii». 
Lorraine  ;  mais  il  est  à  croire  qu'il  avoit  une  autre  origine. 
'  Il  s'éleva  aussi  quelques  brouilleries  entre  notre  Prélat,  et  p.  h-jo.  n-27. 
deux  de  ses  Chanoines,  Manassé,  ■  le  même  apparemment  >Hai>.  an*.  1.  1. 
qui  lui  succéda  dans  la  suite,  homme  violent  et  sans  poli-  p'     ' 
lesse,  el  Amalric.  Cet  amour  de  Gervais  pour  la  justice  et 
le  bon  ordre,  lui  avoil  l'ait    déclarer  à  la  simonie  une  guerre  <  ,„•.  .b.  P.  1111. 
irréconciliable*.  (Quelque  commune  qu'elle  fût  alors  par-tout, 
ilétoil  si    vigilant  el  -i  soigneux  de  la  combattre,  qu'autant  p.u».  1130. 
qu'il  étoit  en  lui,  on  n'en  voïoil  pas  le  moindre  germe  dans 
son  Diocèse.  Une  telle  conduite'  faisoit  espérer  au  PapeNi-  p.  i"1' 
colas  II,  que  Gervais   par  -es  soins  poùrroit  remédier  aux 
autres  grands  maux  de  l'Eglise  de  France. 

L'attention  qu'il  donna  à  celle  de  Reims  en  particulier, 
s'étendit  jusques  sur  les  lieux  de  pieté.  Ce  qu'il  avoit  déjà 
fait  à  cet  égard  dans  le  premier  Diocèse  qu'il  avoit  gouver- 
né, il  le  fit  aussi  dans  le  second.  '  l.'Abbaïe  de  S.  Nicaise,  Hab.  jn.  1.  ei.n. 

1  1  .1  ■  1  •    i  j  11-      1R    |    Mari,    ili    p. 

alors  réduite  ,1  presque  rien,  tut  le  preinier  objet  de  sa  solli-  us 
citude  pastorale.  Dès  IO06  il  commença  à  la  rebâtir  tout  à 
Tome  VII.  D  d  d  d 
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neuf;  et  en  étant  venu  heureusement  à  bout,  il  y  fit  revi- 
vre l'esprit  de  S.  Benoît. 

Mab.  ib.  n.  35  i        Cette   dépense   ne  l'empêcha   pas  '  de   rendre  le  même 

wari.  il),  p.  i38.  service  en  1Q59  à  l'Abbaïe  de  S.  Denys,  à  un  autre  Faux- 
bourg  de  sa  ville  Archiépiscopale.  Dans  celle-ci  Gervais 
mit  des  Chanoines  Réguliers,  sous  la  Règle  de  S.  Augustin. 
C'est  la  première  fois  qu'il  est  parlé  de  cette  Règle,  pour 
être  observée  en  France  par  quelque  Communauté.  L'on  a 
vu,  que  le  Pape  Nicolas  II  fit  précisément  la  même  année 
1059  un  Décret  en  faveur  de  l'institution  des  Chanoines  Ré- 
guliers. De  sorte  que  notre  Archevêque  a  l'honneur  d'en  êlre 
le  premier  Instituteur  en  France,  comme  ce  Pontife  l'est  en 
Italie.  De  l'établissement  que  Gervais  en  fit  à  saint  Denys  de 
Reims,  et  de  celui  que  le  célèbre  Ives,  depuis  Evêque  de 
Chartres,  en  fit  quelques  années  après  à  saint  Quentin  de 
Beauvais,  cet  Institut ,  dont  l'Eglise  a  tiré  ,  et  tire  encore 
de  grands  avantages,  se  répandit  dans  les  autres  Eglises  de 
France. 

Mari.  ib.  P.  123 1        '  La  Collégiale  de  saint  Timothée  à  Reims,  que  l'Arche- 

575.'  23'  aug'  p'  vêque  Adalberon  avoit  autrefois  donnée  à  l'Abbaïe  de  saint 
Rémi,  étant  réduite  à  un  seul  Chanoine  par  le  malheur  des 
temps,  Gervais  engagea  l'Abbé  Herimar  à  la  rétablir.  On  y 
travailla  dès  1064;  et  le  zélé  Prélat  eut  bien-tôt  la  consola- 
tion d'y  voir  douze  Chanoines  y  faire  régulièrement  l'Offi- 
ce Divin. 

Plusieurs  autres  Eglises  eurent  encore  part  à  ses  soins  pa- 

Mab.  an.  i.  63.  n.  ternels,  et  à  ses  pieuses  libéralités.  '  La  Cathédrale  de  Reims, 
et  l'Abbaïe  de  S.  Rémi   l'ont  toujours  regardé  comme  un 

n.69.  de  leurs  Bienfaicteurs.  '  Il  fit  aussi  quelque  donation  à  l'Ab- 

act.  t.  9.  p.  572.  baie  de  saint  Hubert  en  Ardene  ,  '  en  considération  du  B. 

p.' 256.'  ana'  '" l'  Thierri  Abbé  du  Monastère,  avec  qui  il  étoit  en  grande  re- 
lation. Car  bien  que  Gervais  eût  des  défauts  du  côté  de  la 
douceur  et  de  la  politesse,  il  aimoit  néanmoins,  et  honoroit 

act.  ib.  beaucoup  les  personnes  de  pieté.  'Il  les  écoutoit  même  vo- 

lontiers ;  et  un  Auteur  contemporain  a  remarqué,  que  les 
avis  salutaires  de  l'Homme  de  Dieu  avoient  beaucoup  servi 
à  corriger  ce  qu'il  y  avoit  de  dur  et  de  fâcheux  dans  l'hu- 
meur et  les  manières  de  ce  Prélat,  d'ailleurs  recommanda- 

Mart.  anec.  t.  i.  ble  à  tant  d'égards.  Enfin  '  dès  1038,  lorsqu'il  n'étoit  encore 
que  simple  Evêque  du  Mans,  il  donna  une  terre  considéra- 
ble à  l'Abbaïe  de  Vendôme  nouvellement  fondée  par  Geo- 
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froi  Martel,   Comte   d'Anjou,    et   la   Comtesse  Agnès  son 
Epouse. 

Kcoles,  ces  Séminaires  de  la  science  et  de  la  vertu  , 
sont  un  avantage  trop  précieux  aux  yeux  d'un  Prélat,  qui 
aime  autant  le  bien  de  l'Eglise  que  l'aimoit  Gervais,  pour 
négliger  de  les  entretenir.  Aussi  prit-il  un  soin  particulier  de 
celles  de  sa  Cathédrale,  et  réussit  à  les  rendreaussi  florissan- 
tes, qu'elles  étoient  sur  la  lin  du  siècle  précèdent.    La  pro-  Guib.    de    Nov. 
vidence  lui  aïant  envoie  de  Cologne  le  célèbre  Bruno,  de-  Sàb.'an'.f.M. n. 
puis  Instituteur  de  l'Ordre  des  Chartreux,  Gervais  l'en  éta-  ',':[.,'  Mirl  '''  ''• 
blit  le  Modérateur,  après  l'avoir  attaché  à  l'Eglise  de  Reims 
par  un  Canonicat.  On  a  parlé  ailleurs  '  des  grands  llmnnies 
qui  se  formèrent  alors  aux  Letres  sous  l'Episcopat  de  notre 
Archevêque. 

'  Etant  tombé  dangereusement  malade,  le  jour  de  la  tète  Mab.  ib.  i.  63.  n. 
des  Apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul  1067,  il  lit  assembler  près 
de  lui  les  Chanoines  et  les  Clercs  de  son  Eglise.  Puis  aïant 
fait  en  bon  Catholique,  ce  sont  les  termes  de  l'Auteur  ori- 
ginal, sa  profession  de  foi  en  leur  présence,  il  reçut  la  sainte 
Eucharistie,  en  conjurant  les  assistants  de  lui  être  témoins 
devant  Dieu,  qu'il  croïoil  qu'elle  étoit  réellement  le  Corps 
et  le  Sang  de  J.  C.  On  verra  par  la  suite,  que  plusieurs  autres 
illustres  personnages  de  ce  siècle  en  firent  autant  à  l'article  de 
la  mort,  à  raison  des  erreurs  de  Berenger  sur  cet  adorable 
mystère.  '  Quoique  Gervais  eût  donne  à  son  Eglise  plusieurs  an.  ib. 
ornements,  et  des  revenus  considérables,  on  l'avertit  ce- 
pendant alors,  qu'il  lui  avoit  causé  quelques  dommages, 
qu'il  falloil  reparer.  C'est  ce  qu'il  promit  de  faire  pleinement 
si  Dieu  lui  accordoit  encore  des  jours.     Mais  il  mourut  le  ibid  i  Aib.  d.r. 

.  ,  ,       T     ...  .  •  ,    .  par.   2.  p.  110. 

quatrième  de  Juillet  suivant,  auquel  jour  sa  mort  est  mar- 
quée dans  l'ancien  Necrologe  dé  sa  Cathédrale,  avec  le  legs 
de  deux  moulins,  qu'il  lit  en  faveur  de  ses  Chanoines  pour 
son  anniversaire.  Il  étoit  alors  dans  la  soixante-unième  année 
de  son  âge,  et  la  douzième  de  son  Pontificat,  laquelle  au- 
roit  été  révolue  le  quinzième  d'Octobre.  Il  fut  enterré  dans  nui.  a  p  w. 
le  chœur  de  la  Cathédrale  de  Reims  auprès  de  l'aigle,  où 
l'on  voit  sa  tombe  avec  une  épilaphe  de  date  fort  récente, 
dans  laquelle  on  a  réuni  tous  les  titres  les  plus  magnifiques , 
pour  conserver  à  la  postérité  la  mémoire  de  ce  grand  Ar- 
chevêque. 

1  Voie»  le  nombre  CV  du  discours  historique  à  la  tète  de  M  XI 

Ddddij 
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Gervais  possedoit  réellement  d'excellentes  qualités;  et  le 
Lecteur  est  en  état  d'en  juger  par  lui-même  sur  le  détail  de 

Guib.  ib.  ses  actions.  '  Guibert  de  Nogent,  Historien  sincère,  en  parle 

Mab.  ib.  1.  66.  n.  avec  éloge  ;  '  et  Foulcoie  Poëte  fameux  de  ce  temps-là,  l'a 

~7'  célébré  dans  ses  vers,  entre  les  plus  illustres  Prélats  de  son 

ana.  t.  i.  P.  256.  siècle.  '  L'Abbé . Guillaume,  grand  homme  de  mérite  et  de 
Letres,  qui  gouverna  au  même  siècle  les  Monastères  de  S. 
Arnoul  de  Metz  et  de  S.  Rémi  de  Reims,  lui  donne  aussi 

act.  ib.  p.  57*.  n.  de  grands  éloges  :  '  en  quoi  il  a  été  suivi  par  l'Auteur  de  la 
vie  du  R.  Thierri ,  Abbé  de  S.  Hubert,  qui  écrivoit  très- 
peu  de  temps  après.  Il  est  vrai  aussi,  que  ces  deux  derniers 
Ecrivains  n'ont  pas  dissimulé,  que  ce  qu'il  y  avoit  de  louable 
en  la  personne  de  notre  Prélat ,  étoit  mêlé  avec  quelques 

ana.  ib.  défauts.  '  L'Abbé  Guillaume  en  parlicuher  y  en  avoit  décou- 

vert d'assez  considérables,  pour  se  croire  fondé  à  établir  un 
parallèle ,  à  cet  égard  seulement,  entre  Gervais  et  le  fameux 
Archevêque  Manassé  son  successeur  immédiat.  C'est  sur  cet- 
te ressemblance,  selon  lui,  que  \ei  gents  qui  les  avoient  con- 
nus, disoient  qu'il  s'étoit  fait  une  métempsycose  de  l'un  à 
l'autre  ;  l'ame  de  Gervais  aïant  passé  dans  le  corps  de  Ma- 
nassé. 

p.  279.  '  L'on  ne  voit  point  au. reste,  sur  quel  fondement  cet  Au- 

teur a  pu  avancer  des  choses  aussi  deshonorables  à  la  mé- 

act.  ib  moire  de  notre  Archevêque.  '  L'autre  Ecrivain  s'explique, 

en  faisant  tomber  les  défauts  qu'il  avoit  trouvés  en  lui,  sur 
la  dureté  de  son  humeur  et  de  ses  manières.  Encore  nous 
apprend-il,  qu'il  l'avoit  beaucoup  adoucie  depuis  ses  étroi- 
tes liaisons  avec  le  R.  Abbé  Thierri.  De  sorte  que  ces  fai- 
blesses, qui  venoient  moins  du  cœur  que  du  génie  naturel 

ana.  ib.  p.  256.  de  Gervais,  n"étoient  pas  suffisantes  '  pour  autoriser  à  le  re- 
présenter sous  de  si  noires  couleurs,  et  le  qualifier  même  de 
Tyran.  Il  sera  sans  doute  arrivé,  que  ces  contemporains  de 
notre  grand  Prélat,  qu'on  fait  parler  ici,  n'auront  pris  de  lui 

Mari.  ib.  ! ■..  129.  une  idée  aussi  desavantageuse,  que  '  sur  la  prétendue  vision 
d'un  certain  Solitaire  Italien,  suivant  laquelle  il  étoit  arrivé 
à  l'ame  de  l'Archevêque  Gervais,  ce  que  la  fable  prête  à 
celle  du  Roi  Dagobert  I.  Sans  le  secours  de  S.  Denysetde 
S.  Nicaise,  elle  étoit  la  proie  du  Diable.  Vision  qui  n'est 
après  tout  appuïée,  que  sur  le  récit  d'un  Avanturier  soi  di- 
sant Manceau. 

Outre  les  parenls  de  notre  Archevêque,  que  nous  avons 
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déjà  nommés,  '  il  nous  fail  connoître  Ba  bisaïeule  paternel-  ■  n,.n  ,\,  ,,  t;i-. 
le,  qui  se  nommoit  Roranse,  el  qui  avoit  eu  pour  sa  dot  la 
Terre  d'Argentré  au  Maine. b  il  avoil  de  plus  deux  frères,  >  Gaii.  ehr. ▼*.  t. 
Bouchard  el  Robert.   Bouchard  fui  aïeul  de  Mathilde,  qui  '„.,l''1i,'";'     v 
épousa  Elie   Comte  du  .Maine,  du  mariage  desquels  sortit  "arl  Ai-  "•  "- 
Eremberge,  femme  de  Foulques  Roi  de  Jérusalem.  Robert 
épousa  Elisabeth,  qui  lui  donna  au  moins  un  Gis  nommé 
Gervais,  donl  il  a  été  parlé. 

Cette  généalogie,  avec  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
du  père  et  de  la  mère  de  notre  Prélat,  esl  prise  de  ce  que 
lui  et  Gervais  son  neveu  nous  apprennent  eux-mêmes  de 
leur  famille.  Il  ne  faut  doue  pas  avoir  égard  à  une  autre  n«b. an.  u st.  n. 
généalogie,  qu'en  fait  Dom  Mabillon  en  un  endroit  de  ses  *' 
Annales.  Suivant  ce  qu'il  y  en  dit,  Gervais  auroit  eu  pour  père 
Bouchard  l'ancien,  Comte  de  Paris  el  de  Corbeil,  et  pour 
mère  Elisabeth  qui  avoit  épousé  en  premières  nopees  Aimon 
Comte  de  Corbeil.  Bouchard  le  jeune  et  Kainauld  Evêque 
de  Paris  auroient  été  ses  frères;  et  il  auroit  eu  pour  sœur 
Grécie  femme  de  Foulques  Nerra  Comte  d'Anjou. 

S.BL 

SES   ECRITS. 
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El  \    des    Ecrivains   déjà   cités,    et   contemporains   de  iu».  net.  t.  9  p. 

'Gervais,  réhaussent  beaucoup  la  connoissarce  qu'il  jjJJ; *"*•  '•  '•  p 
avoit  des  Belles-Letres.  Mais  il  ne  nous  apprennent  point  s'il 
laissa  quelque  production  de  sa  plume,  qui  pût  faire  preuve  des 
éloges  qu'ils  donnent  à  son  sçavoir.  On  sçait  cependant  d'ail- 
leurs, qu'il  fit  quelquefois  usage  de  sa  plume;  et  il  est  venu 
jusqu'à  nous  quelques  morceaux  de  ses  écrits. 

1".  Gervais  l'ut  en  commerce  de  letres  avec  Ions  les  Papes  Gwb.  op.  aPp.  p. 
de  son  temps,  qui  lui  écrivoient  assez  fréquemment;  puis-  " 
qu'il  nous  reste  plus  de  vingt  de  leurs  letres.  qui  lui  sonl 
adressées,  en  qualité  d'Archevêque  de  Reims.  Il  j  enad'E- 
LiennelX,  de  Nicolas  11.  et  le  plus  grand  nombre  d'Alexan- 
dre successeur  de  Nicolas.  Il  n'en  paroîl  point  de  Victorll; 
mais  on  a  >\và  preuves  d'ailleurs  qu'il  lui  écrivit  aussi. 
Toutes  ces  leiies  en  supposentau  moins  autant  de  la  part  de 
Gervais;  et  il  est  hors  de  doute,  que  si  l'on  avoit  été  soigneux 
de  nous  conserver  celles-ci,  elles  lbrmeroient  un  recueil  très- 
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intéressant.  On  y  auroit  non-seulement  grand  nombre  de 
traits  pour  l'Histoire  du  diocèse,  de  la  Province  même  ec- 
clésiastique de  Reims,  et  de  la  France  en  gênerai  ;  mais  en- 
core quantité  de  points  sur  la  discipline  de  ce  temps-là.  Il  est 
aisé  d'en  juger  par  celles  des  Papes,  et  le  peu  de  celles  de 
Gervais  qui  nous  rçstent. 
Mari.  t.  2.  p.  i29|  '  Voici  un  de  ces  points  de  Discipline,  sur  lesquels  notre 
Bar.  an.  1069.  pr(qat  consultoit  Alexandre  II.  Il  s'agissoit  d'un  Clerc ,  qui 
avoit  été  ordonné  Diacre  et  ensuite  Prêlre,  sans  prendre  le 
degré  de  Sousdiacre,  ce  qui  s'étoit  fait,  non  par  un  motif 
d'ambition,  mais  par  pure  négligence.  Il  seroit  difficile  que 
le  cas  arrivât  aujourd'hui,  par  les  sages  précautions  que  l'on 
prend,  et  qu'on  ne  prenoit  pas  apparemment  alors.  Le  Pa- 
pe consulté  répond  à  la  difficulté  par  une  letre,  qu'on  a  ou- 
bliée dans  le  recueil  de  celles  de  ce  Pontife,  et  qui  se  lit 
dans  Baronius  et  Dom  Marlot.  Il  est  vrai  qu'elle  est  presque 
la  même,  '  qu'une  autre  d'Alexandre  à  Rumold  Evêque  de 
Constance,  qui  l'avoit  consulté  sur  un  semblable  cas.  '  Le 
Pape  le  resoud  en  disant,  que  si  la  conduite  du  Clerc,  dont 
il  est  question,  se  trouve  irréprochable,  il  s'abstiendra  des 
fonctions  des  ordres  déjà  reçus,  jusqu'aux  premiers  quatre- 
temps.  Qu'alors  il  se  présentera  à  l'Evêque  avec  ceux  qui 
doivent  être  ordonnés  Sousdiacres ,  et  qu'après  avoir  reçu 
cet  ordre,  il  pourra  reprendre  l'exercice  de  ceux  du  Diaco- 
nat et  de  la  Prêtrise. 

La  letre  où  Gervais  exposoit  cette  difficulté,  est  perdue, 
ou  encore  ensevelie  dans  l'obscurité.  11  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  qu'il  eut  occasion  d'écrire,  soit  aux  Souve- 
rains Pontifes,  soit  à  d'autres  personnes,  à  l'exception  de 
Cone.  ib  p.  io97.  deux  seules.  '  L'une  est  adressée  à  Nicolas  II,  l'autre  à  Alexan- 
l°9n!  206?  an  i'  dre  ;  et  les  deux  se  trouvent  avec  celles  de  ces  Papes  dans  la 
GfTb.  ib.  p.  ï2i.  Collection  générale  des  Conciles,  dans  le  recueil  des  His- 
toriens de  France  des  Duchesne,  et  à  la  suite  des  letres  de 
Gerbert,  de  Jean  de  Sarisberi  et  d'Etienne  de  Tournai.  La 
première  fut  écrite  peu  après  le  quatrième  d'Août  1060,  qui 
est  la  date  de  la  mort  du  Roi  de  France  Henri  I,  que  Ger- 
vais annonce  au  Pape.  Un  des  principaux  objets  de  cette 
letre ,  est  de  remercier  Nicolas  de  la  charité ,  et  des  bons 
offices  qu'il  avoit  exercés  envers  un  de  ses  Députés,  qui 
étoit  mort  à  Rome ,  et  que  ce  Pontife  avoit  visité  dans  sa 
maladie,  et  pris  soin  de  faire  enterrer  avec  l'honneur  conve- 
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nable.  Gervais  s'y  justifie  aussi,  comme  il  l'avoit  déjà  fait  par 
une  autre  letre,  des  faux  bruits  oui  avoienl  couru  contre  son 
attachemenl  sincère  pour  le  S.  Siège,  et  contre  l'ardent  de- 
sir  qu'il  avoit,  et  qu'il  renouvelle  encore  ici,  devoir  le  Pape 
en  brance. 

L'autre  letre,  qui  esl  écrite  à  Alexandre  II,  rouloit  sur  Gerb.  u».  p.  tu 
des  sujets  beaucoup  plus  importants  pour  l'Histoire;  mais 
par  malheur  la  partie  la  plus  intéressante  nous  manque.  Ger- 
vais après  \  avoir  dit  un  mot  des  troubles,  que  causoit  dans 
le  Roïaume  le  second  mariage  de  la  Reine  Anne,  veuve  de 
Henri  1,  avec  Raoul  Comte  deCrespi,  troubles  qui  l'empê- 
choient,  lui  Gervais,  de  satisfaire  le  désir  qu'il  avoit  d'aller 
à  Rome,  il  entreprenorl  de  mettre  le  Papi  au  l'ait  des  suites 
fâcheuses  de  ces  secondes  Noces.  G'esl  ce  détail  qui  manque 
à  la  letre  dans  le  manuscrits  et  les  imprimés.  Mais  on  sçail 
d'ailleurs,  que  ces  suites  allèrent  jusqu'à  l'excommunication, 
que  les  Evêques  prononcèrent  contre  Raoul. 

Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  l'unap-  Moût.  Mb.  Mb. 
partenant  autrefois  a  Christine  Reine  de  Suéde,  l'autre  à  A-  p*    '    '  6i'  ' 
lexan  Ire  Petau,  Conseillerai!  Parlement  de  Paris,  contiennent 
quelques  débris  des  letres  de  Gervais.'  Entre  plusieurs  titres  que  p.  i«.  2. 
présente  le  premier  manuscrit,  cotté  197,  on  lit  :  Fragments 
de  quelques  letres  de  Gervais  de  Reims,  et  de  Hugues  de  Lyon 
Légats  Apostoliques,  par  où  l'on  voit,  que  celui  qui  a  dirigé 
le  titre,  ignoroil  l'Histoire  de  notre  Prélat,  qui  ne  fut  jamais 
revêtu  de  la  dignité  de  Légal  du  S.  Siège.     L'inscription  de  p.  6*.a. 
l'autre  manuscrit  porte  :  Quelques  letres  de  Gervais,  Archevê- 
que de  Revmsque  F  on  attribue  faussement  </  S.  Anselme.  Mai» 
n'étant  pas  à  portée  d'examiner  ces  manuscrits,  nous  ne  sçau- 
rions  prononcer  définitivement,  si  ce  qu'ils  comprennent  des 
letres  de  Gervais,  est  différent  de  ce  qui  en  est  imprimé.    Un  iMd. 
troisième  manuscrit   de  la  même  Bibliothèque,  entre  ceux 
de  Petau,  annonce  encore  un  fragment  de  letre  du  même 
Gervais  à  l'Evêque   de  Die.  C'est  incontestablement  le  fa- 
meux Hugues,  qu'un  a  voulu  designer  ici,  et  qui  fut  depuis 
transféré  a  l'Archevêché  de  Lyon.  Mais  eu  cela  le  titre  esl 
vicieux;  puisqu'il  ne  fui  élevé  à  l'épiscopat  que  plusieurs  an- 
née- après  la  nmit  de  Gervais. 

:' .  Il  y  a  île  noire  Archevêque  une  courte    relation  bien  Bon  s.   j™.  p. 
écrite  de  quelques  miracles,  opérés  par  la  vertu  d'une  portion 
des  Reliques  de  saint   Mclaine,  Evèque  de  Rennes.   On  en 
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""  doit  l'édition  à  Bollandus,  qui  l'a  publiée  avec  de  petites  no- 
tes, à  la  suite  de  la  vie  du  Saint,  et  de  quelques  autres  mira- 

i.  clés  tirés  de  S.  Grégoire  de  Tours.  '  Gervais ,  qui  étoit  déjà 

Archevêque  de  Reims,  l'écrivit  à  l'occasion  du  présent  qu'il 
fit  de  ces  mêmes  Reliques  à  Even  Abbé  de  saint  Melaine, 
qui  les  lui  avoit  demandées  avec  beaucoup  d'instance.  Il  nous 
apprend  d'abord  dans  son  écrit,  adressé  au  même  abbé  par 

2  quelles  voies  ce9  Reliques  lui  étoient  venues.   '  Roranse  sa 

bisaïeule,  Dame  d'Argentré  près  de  Laval  qui  n'est  pas  fort 
éloigné  de  Rennes,  en  étant  en  possession,  les  laissai  sa  mort 
à  Aimon  son  petit  fils,  père  de  notre  Prélat.  Les  miracles  qu'il 
rapporte,  s'étoient  tous  faits,  ou  dans  sa  famille,  ou  dans  la 
ville  du  Château  du  Loir,  dont  son  père  étoit  Seigneur  ;  et 
Gervais  avoit  été  lui-même  témoin  de  quelques-uns.  Il  pa- 
roit  visiblement  que  son  écrit  n'est  pas  entier,  et  que  la  fin 
y  manque. 

3°.  Divers  traits  de  la  relation  du  sacre  de  Philippe  I  Roi 
de  France,  dont  il  a  été  parlé,  montrent  qu'elle  appartient  à 
Gervais,  qui  y  fit  le  principal  personage.  On  voit  d'ailleurs 
par  l'exemple  du  célèbre  Hincmar,  qui  nous  a  conservé  plu- 
sieurs couronnements  de  Rois  et  de  Reines,  que  c'étoit  la 
coutume  que  les  Archevêques  de  Reims  dirigeassent  eux-mê- 
mes cette  sorte  de  relations.  Celle  dont  il  est  ici  question  , 
est  sur-tout  intéressante,  en  ce  qu'on  y  a  le  premier  acte  au- 
tentique  du  sacre  de  nos  Rois  de  la  troisième  race.  Quoique 
fort  succincte,  elle  contient  néanmoins  avec  beaucoup  d'or- 
dre, toutes  les  principales  circonstances  de  celte  auguste  cé- 

Ccno.  ib.  p.  no7.  remonie.  '  L'Auteur  y  rapporte  en  entier  la  formule  du  ser- 

p.  no-,  nos.  ment  qu'y  prêta  le  jeune  Roi,  '  et  y  a  conservé  les  noms  et 
les  dignités  de  toutes  les  personnes  de  marque,  qui  y  assis- 
tèrent :  des  Archevêques ,  Evêques ,  Abbés  et  premiers  Sei- 

p,  nos.  gneurs  du  Roïaume.  '  En  parlant  de  l'ordre  des  suffrages,  il 

a  eu  la  précaution  d'observer,  qu'on  permit  par  honneur,  et 
par  amitié  aux  Légats  du  S.  Siège  de  donner  le  leur,  mais 
après  avoir  expressément  remontré,  que  le  consentement  du 
Pape  n'y  étoit  point  nécessaire  :  Cum  id  sine  Papw  nutu  péri 
licitum  esse  disertum  ibi  sit.  Cette  relation  n'est  pas  moins 
bien  écrite,  que  la  précédente. 

Du  ches.  ib.  p.  On  en  a  au  moins  quatre  éditions.  '  Les  Duchesne  l'ont  d'a- 
bord publiée  dans  leur  recueil  d'Historiens,  sur  un  manuscrit 

f.bif.  bis.  je  t.  d'Alexandre  Petau.  '  Ensuite  le  P.  Chifilet  l'a  réimprimée,  sur 

app.  p.  317-319.  „.,-... 

1  édition 
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L'édition  précédente  parmi  les  preuves  de   son    Histoire  de  " 

Tournus.  ■  Depuis,  on  l'a  fail  entrer  dans  la  Collection  gé-  ■■      i   p  n<n. 

nérale  des  Conciles;bet  Dorn  Mario!  lui  a  aussi  donné  pla-  liLi.ib.  p.  m. 

ce  entre  les  pièces  qui  servenl  a  l'histoire  de  notre  Archer  l18 

vêque.  Enfin  'on  en  trouve  une  traduction  presque  entière  Pieu. h.  e. i.  w. 

dans  l'Histoire  ecclésiastique  de  M.  l'Abbé  de  Fleuri.  "  " 

4°.  '  L'épitaphe  de  notre  Prélat,  en  citant  Couvenier,  ce  Mai  &. 
qui  montre  combien  en  est  récente  la  date,  lui  l'ait  honneur 
d'une  vie  de  saint  Donatien.  Evoque  de  Reims  sur  la  fin  du 
IV   siècle.  '  MM.  de  Sainte-Martne,  apparemment    sur   la  Gaii.  .i„. 
même  autorité,  lui  attribuenl  le  même  ouvrage.  Mais  outre  '"  ""''  '' 
qu'aucun  ancien  Auteur  ne  paroîl  avoir  connu  de  \  h;  de  ce 
Saint,  et  qu'il  ne  s'en  trouve  aujourd'hui  nul  vestige,  per- 
sonne jusqu'à  Couvenier,  au  moins  que  l'on  sçache,  u'a  té- 
moigné que  Gervais  en  eût  composé  une.  '  A  la  vérité  Su-  sm    u 
rius  adonné  une  Histoire  de  la  translation  de  ce  Saint,  faite  7 
de  Reims  à  Bruges  en  Flandres  ;  mais  elle  ne  peut  être  l'ou- 
vrage de  notre  Archevêque,  par  la  raison  qu'elle  a  été  écrite 
plus  de  trente-cinq  ans  après  sa  mort. 

.">".  I. es  trois  vers  suivants,  qui  selon  toute  apparence  sont 
de  la  façon  de  Gervais,  font  juger,  qu'il  donnoit  quelque- 
fois des  moments  à  la  versification.  Ils  se  lisent  sous  le  ventre  Mari.  u>.  . 
d'un  grand  cerf  de  bronze,  qu'il  fit  faire,  et  placer  sur  un 
piédestal  convenable,  à  la  porte  de  son  palais  archiépiscopal. 
Gervais  y  a  exprimé  lui-même  le  motif,  qui  le  porta  à  ériger 
ce  monument.  C'étoit  à  dessein  de  lui  rappeler  continuelle- 
ment le  souvenir  du  pais  où  il  étoil  ué,  si  propre  pour  la  chasse, 
et  si  fertile  alors  en  cerfs  et  autres  bêtes  rousses. 

Dum  Cenomanorom  salins  luslrare  solebat 
Geh\  isn  s,  cervoa  tum-  sufficienter  babebat; 
lluuc,  memor  ui  patriœ  ait  semper,  condidil  œre 

En  lisant  ces  vers  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser,  que 
Gervais  en  sa  jeunesse  avoil  aimé  la  chasse  des  bêtes  fauve-, 
et  que  ne  pouvant  plus  satisfaire  cette  inclination  à  Reims, 
soil  à  cause  de  ses  occupations  trop  sérieuses,  el  de  sa  di- 
gnité d'Archevêque ,  soit  parce  que  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne u'\  l'ioienl  pas  propres,  il  voulut  au  moins  s'en  dé- 
dommager en  quelque  sorte  par  l'objet  d'un  cerf  jette  en  fon- 
te. Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  trouve  point  dans  ce  morceau  de 
Tome  17/.  F  •    e  e 
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versification  la  rudesse  et  platitude  inséparables  de  presque 
toutes  les  autres  pièces  de  vers  du  même  temps.  De  sorte 
que  si  notre  Prélat  avoit  laissé  quelques  autres  productions  de 
sa  Muse,  et  qu'on  eût  été  soigneux  de  nous  les  transmettre, 
elles  ne  seraient  pas  désagréables  à  lire. 
P.  123.  12*.  139-  6.  '  On  nous  a  conservé  plusieurs  de  ses  Chartes,  qui  mé- 
34iP!  3o7b/ 3iia* V  ritent  quelque  attention.  Quoiqu'elles  soient  particulièrement 
Man.  auoc.  i.  i.  des  monuments  de  sa  pieté,  et  de  sa  généreuse  libéralité  en- 
vers les  Eglises  et  les  monastères,  elles  ne  sont  pas  indignes 
de  tenir  place  entre  ses  écrits.  Ce  ne  sont  point  de  ces  actes 
communs,  qui  ne  contiennent  que  des  formalités  triviales  et 
usées,  exprimées  en  termes  grossiers  et  barbares.  On  y  dé- 
couvre au  contraire  une  habile  plume,  et  un  bon  goût  qui 
n'étoit  pas  ordinaire.  Les  dispositifs  de  celles  en  faveur  du 
Chapitre  de  la  Cathédrale  du  Mans,  et  de  l'Abbaïe  de  Ven- 
dôme en  particulier,  annoncent  même  un  Prélat,  qui  avoit 
une  grande  connoissance  de  l'Ecriture  Sainte,  et  qui  sçavoit 
en  faire  un  ingénieux  usaee.  Outre  les  traits  de  son  scavoir, 
on  y  en  découvre  de  sa  modestie  et  de  son  humilité,  qui  prou- 
vent que  l'humeur  dure  et  fâcheuse  qu'on  lui  reproche,  ne  le 
dominoit  pas  toujours.  Qu'il  est  aimable,  qu'il  est  charmant 
de  voir  ce  grand  Prélat  qualifier  se?  Chanoines,  ses  tendres 
enfants,  ses  chers  associés  dans  le  service  qu'ils  rendoient  en 
commun  à  l'Eglise  du  Mans  ! 

7°.  11  faut  encore  compter  au  nombre  des  écrits  de  Ger- 
conc.  ib.  p.  1108.  vais,  '  le  discours  qu'il  fit  au  sacre  du  Roi  Philippe,  pour 
montrer  que  la  dignité  de  Grand  Chancelier,  aïant  apparte- 
nu aux  Archevêques  de  Reims  ses  prédécesseurs,  devoit  lui 
Gau.  chr.  ib.    |    être  restituée.  '  MM.  de  Sainte-Marthe  et  Dom  Marlot  attes- 
Mari.  ib.  p.  118.  tent,  que  ce  discours  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  l'Abbaïe 
de  saint  Thierri  près  de  Reims  ;  et'  ce  dernier  auteur  en  a 
même  imprimé  un  morceau.  L'on  a  vu  que  le  discours  fut 
goûté,  puisqu'il    eut  son  effet.  11  ne  paroît  pas  qu'on  ait  eu 
conc.  ib.  la  même  attention  à  recueillir  '  l'autre  discours  qu'avait  déjà 

fait  notre  Prélat  à  la  même  cérémonie,  touchant  le  droit  de 
sacrer  nos  Rois ,  et  celui  de  primauté  sur  toute  la  Gaule , 
l'un  et  l'autre  attaché  selon  lui  à  l'Eglise  de  Reims  et  à  ses 
Archevêques.  Cet  autre  discoure  ne  seroit  pas  moins  curieux, 
que  celui  qui  roule  sur  la  prétention  à  la  dignité  de  Grand 
Chancelier. 

A  l'occasion  de  l'Archevêque  Gervais,  dont  nous  venons 
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de  finir  l'Histoire,  eo  ce  qui  concerne  ses  écrits,  dos  Lecteurs 
ne  seront  pas  fâchés,  que  ooua  disions  un  mot  d'un  prétendu 
Evêque  de  même  nom,  que  l'on  place  but  le  Siège  il  Amiens, 
où  il  n'\  en  eul  jamais.  '  Cependant  François  Ehrimenea,  /un.  ba>.  bjsP. 
Auteur  Espagnol  du  \l\  siècle,  de  l'ordre  de  S.  François,  "■ c- 7- "• 3:- 
dans  sun  traité  du  bon  gouvernement  des  Princes  el  de  la 
République  cite  sans  hésiter  ce  prétendu  Gervais  en  ces  ter- 
mes :  Gervastus  Ambtanensù  Episcopus  m  suo  Offiàario.Ci 
qui  prouve,  que  ce  Gervais  esl  un  Ecrivain  purement  imagi- 
oaire  et  fabuleux,  sont  les  autres  prétendus  personages  qu  'Exi- 
menez cite  encore  avec  assurance  sous  des  litres  pompeux  : 
Luctorius  Evêque  de  Beauvais,  Audifax  Conseiller  de  Pépin 
Roi  de  France,  Amelius  Général  de  la  Cavalerie  sous  Charlé? 
magne.  Tous  personages  inconnus,  avant  qu'Eximenez  les  eût 
imaginés.  (XIX.) 


LE     B.     MAURILLE, 

Archevêque  de  Rouen. 

S-  *• 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

^fAuBlLLE,    l'un  des    pli  s  saints   et    vigilants  Prélats  ibb.  ana.i  a. p. 
1  de  son  temps,    naquit  au  Diocèse  de  Reims  l  d'une  i39-  **£, ' «2SÎ- l- 

P  'Il  11  >       1  f  1  •  f     1  F      /  J  ne  ti  t       i  '    !'■    -»-•    *"•    n- 

lanullc  noble,  a  la  lin  du  siècle  précédent.  Il  fut  élevé  dans  s|Ord.  vit.  i.  *. 

l'Eglise  de  la  même  Ville  ;  et  après  y  avoir  lait  ses  premières  '' 

études,  il  alla  les  perfectionner  à  l'Ecole  de  Liège.    Cette 

Ecole  étoit  alors  très  florissante  ;  et  Maurille  j  apprit  tous  les 

Arts    Libéraux,  et  les  trois  parties  de  la  Philosophie,  qui 

éloient  alors  connues.  De-là  il  passa  en  Saxe,  et  lut    Eeola- 

tre  de  l'Eglise  d'IIalberstat,  où  il  enseigna  plusieurs  années 

avec  honneur. 

1.  ■  Orilric    Vital,   qui   rapporte   l'épi-  celui  de  Manrille  même  :  comme   il  lai  esl  »Ord.  vit.  ib.  1 1.  S. 

tapba  de   Hauriile,    on   il  est  dit   claire-  arrivé  de  le   Wre  Italien,   parce  qne  J'-an  p.  567. 

ment  qu'il  naquit  au  terriioire  de  Reims:  Abbé  de  Féeam   ions  leomel   il  se  redis,  »Mab  set.  ib. 

himr    Hfitiis   jtnvit,    le   f.iii   Déanmoins  l'étoil    effectivement.   '     MM.    de    Sainte-  '  Gall,  chr.vel.  t. 

di    Halence    '•   )ln<  il  •■•i  hors  de  doute,  Marthe  en  suivant   cet  Ecrivain,  ont  fait  l.p.  574  I. 

qu'il  a  pris  ici   le  pal     de   Gerberl   com-  la  manie  faute. 


pagnon    de  ptarteoce  <lo   Maurille,    pour 
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■■Mab.  ana.  ib.  p.       *  Cependant  le  désir  des  biens  futurs  croissant  toujours  dans 
**>•  son  cœur,  lui  inspira  un  entier  dégoût  pour  le  monde.  Con- 

duit; par  ces  pieuses  dispositions,  il  revint  en  France,  et  alla 
enfouir  tous  ses  talents  dans  l'obscurité  d'un  cloître.  11  choi- 
act.  il),  p.  -223.  n.  sit  l'Abbaïe  de  Fécam,  où  il  se  consacra  à  Dieu  par  la  pro- 
fana, ib.  fession  monastique,  '  sous  l'Abbé  Guillaume,  comme  l'on 
croit,  et  par  conséquent  avant  la  fin  de  l'année  1030.  aMau- 
rille  y  vécut  un  temps  considérable,  et  y  fut  un  modèle  de 
vertu.  Mais  l'amour  d'une  plus  grande  perfection  l'en  fit  sor- 
Guii.  Pict.  p.  195 1    tir  ;  et  avec  la  permission  de  son  Abbé  il  se  retiraen  Italie. 
ord.  vu.  i.  s.  p.       /  ]^  gâtant  associé  avec  Gerbert,  autre  saint  et  scavant 
Moine,  qui  fut  depuis  Abbé  de  S.  Vandrille,  ils  menèrent 
quelque  temps  la  vie  érémitique  ;  travaillant  de  leurs  mains, 
et  ne  s'occupant  que  de  Dieu  et  de  la  céleste  patrie.  Genre  d'oc- 
cupation, s'écrie  Guillaume  de  Poitiers,  Auteur  du  temps, 
beaucoup  plus  excellent  et  plus  sublime,  que  celui  du  fameux 
Platon;  puisqu'il  élevoit  ces  deux  illustres  Solitaires  au-des- 
sus de  tous  les  avantages  bumains,  et  leur  faisoit  mépriser, 
non-seulement  les  ricliesses  et  la  noblesse  de  leur  parenté, 
avec  les  délices  de  leur  patrie,  mais  encore  toute  étude  d'une 
Philosophie  séculière,  qui  n'avoit  plus  pour  eux  que  de  l'a- 
mertume ! 
ibid  i  Mab.  ib.  p.       '  Maurille  ne  put  néanmoins  si  bien  se  cacher,  que  l'éclat 
i4°-  U1-  de  sa  vertu  ne  le  fît  découvrir.   Le  Marquis  Boniface,  Sei- 
gneur du  pais,  informé  de  son  mérite,  lui  donna  l'Abbaïe 
de  Sainte-Marie  à  Florence,  vacante  par  la  mort  de  son  Ab- 
bé ;  et  l'homme  de  Dieu  malgré  sa  répugnance  fut  obligé  de 
Mab.  an.  i.  57.  n.  l'accepter  par  le  conseil  des  gens  de  bien.  '  Dom  Mabillon, 
96-  il  est  vrai,  a  de  la  peine  à  lui  trouver  place  entre  les  Abbés, 
qui  gouvernèrent  ce  Monastère  en  ce  temps-là.  Mais  la  rai- 
son qu'il  en  allègue,  ne  peut  contrebalancer  l'autorité   de 
ana.  ib  i  Guii.  Pict.  trois  Ecrivains  du  temps  qui  l'attestent  '  Maurille  y  fit  ob- 
ib.  |  Ord.  vit.  ib.    server  la  Régie  aussi  exactement  qu'il  lui  fut  possible,  et  y 
brilla  par  sa  vertu  au-dessus  de  tous  les  autres  Abbés.  Mais 
les  Moines  accoutumés  à  là  licence  sous  son  prédécesseur, 
méditèrent  de  l'empoisonner  pour  s'en  défaire.  Dans  cette  ex- 
trémité le  prudent  Abbé  imita  l'exemple  de  S.  Benoît  son 
père  et  son  Docteur,  qui  s'étoit  trouvé  en  pareil  cas.  Il  quitta 
Florence,  et  revint  à  Fécam,  avec  Gerbert  le  compagnon  de  sa 
pénitence. 

Maurille  comptoit  de  finir  ses  jours  dans  le  repos  de  cette 
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solitude;  mais  la  providence  fit  voir  qu'elle  avoit  d'autres  vues  (lU,i.  p,,.,.  ,,,  , 
sur  lui.     Le  Duc  Guillaume,  aïanl  fail  déposer  cononique-  '];';  '';. 
iii< -i 1 1    Mauger,   Archevêque   «  1  « •  Rouen,  quoique  son  oncle 
paternel,  à  raison  desa  vie  scandaleuse,  fit  mettre  à  sa  place  le 
vénérable  Moine  Maurille.  I  'esl  ainsi  que  ce  Prince  le  quali- 
fioit,  en  s'applaudissant  encore  au  lit  de  la  mort  de  celte  dou- 
ble action,  persuadé  que  Dieu  lui  avoil  renvoie  Maurille  de 
Florence  a  ce  dessein.    Guillaume  de  Jumiége  place  en  1054  wn.  Gcm.  i.  7. 
la  déposition  de  Mauger;  et  son  sentiment  parott  appuïé  sur 
ce  ijue'ce  fut  un   Légat  du   Pape  Léon  IX,  mort  dès  le  Mab.  ib. 
mois  d'Avril  de  la  même  année,  qui  présida  au  Concile  de 
Lisieux  où  il  fut  déposé.    Mais  ce  ne  l'ut  que  sur  la  fin  de  l'an-  OnL  vit.  i.  4.  P. 

i  •  »»        -ii      i    •  'î  -iit  i    501    I    Lab.    bib. 

née  suivante,  que  Maurille  lui  succéda;  puisqu  étant  mort  n„v.  1. 1.  p.  moi 
au  mois  d'Août  10(>7.  il  ne  tinl  pas  ce  siège  douze  ans  en-  JJ^*"1,  a"t- p- 
tiers.  Aussi  la  Chronique  de  Rouen  et  celle  de  S.  Etienne  de 
Caen  ne  placent  son  ordination  qu'en  1055. 

'  L'Eglise  de  Rouen,  oui  sémissoil  depuis  long-temps  sous  Mab.  u>.  p.  438. 

•       il»  •        .?•  r     i    •       .1      «••    ^   „„„,.    430    |    Cuil.   Picl. 

Irois  Archevêques  consecutils,  qui  en  portoient  le  titre  sans  ,h     w,u.  cm 
en  remplir  les  devoirs,  avoit  besoin  d'un  Pasteur  qui  la  con-  ^l^- Vlt-  '• 5- 
solât,  et  réparât  ses  pertes.  Elle  trouva  en  Maurille  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  souhaiter.  11  réunissoit  en  lui,  comme  on  l'a 
vu,  la  naissance,  la  sainteté  des  mœurs,  le  sçavoir,  l'amour 
pour  l'observation  des  régies.  '  L'Episcopat  ne  changea  rien  Mab.  ib.  P.  m. 
à  son  genre  de  vie,  qu'il  continua  le  reste  de  ses  jours,  et  ne 
servit  qu'à  donner  un  nouveau  relief  à  ses  jeûnes,  à  ses  prières, 
à  ses  aumônes,  et  à  faire  voir  qu'il  sent  encore  joindre  à  tant 
d'éminentes  qualités  le  zélé,  la  vigilance,  la  solicitude  pasto- 
rale. C'est  ce  qui  a  donné  occasion  aux  deux  vers  suivants, 
dans  lesquels  un  Poète,  presque  contemporain,  a  voulu  re- 
présenter en  racourci  le  caractère  de  son  épiscopat. 

'  Prœsul  M.URiLiis  doctrime  lure  refertos,  OrJ.  vit.  u>. 

Moribus  eximiis  pnefulsit,  et  actibus  alinis. 

'  Maurille  en  commença  les  fonctions  par  un  Concile  de  Kab.  ib.  p.  Mi 
tous  les  Evêques  ses  sutfragans,  qu'il  tint  à  Rouen,  auquel 
se  trouva  le  Duc  Guillaume.  Le  principal  objet  de  cette  as- 
semblée étoit  de  tâcher  de  rétablir  la  continence  dans  le  Cler- 
gé, et  de  remédier  aux  autres  abus  qui  s'étoient  introduits 
sous  les  trois  Archevêques  précédents.  Le  zélé  Prélat  atten- 
tif à  tout  ce  qui  se  passoit  dans  l'étendue  de  sa  Métropole, 
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»  ord  vit.  1.3.  p.  '  a^a  l'année  suivante  à  S.  Evroul,  accompagné  de  Hugues 

«s.  de  Lisieux,  Evêque  Diocésain,  d'Ansfroi  Abbé  de  Préaux, 

Lanfranc  Prieur  du  Bec,  et  plusieurs  autres  personnages 
d'une  profonde  sagesse,  afin  d'y  rétablir  la  paix  entre  l'Abbé 
Thierri  et  le  Prieur  Robert  de  Grentemaisnil,  en  quoi  il  réus- 
sit pour  quelques  mois. 

Mab.  ib.  p.  443.  '  Tout  le  temps  de  sonEpiscopat  fut  une  suite  non  inter- 
rompue de  soins  et  d'attentions,  pour  faire  observer  les  ré- 
gies de  l'Evangile  et  celles  de  la  discipline  Ecclésiastique. 

act.  ib.  p.  225.  n.  ' En  1050  ou  1057,  il  célébra  à  cet  effet  un  autre  Concile; 

"■  et  il  y  a  apparence  que  chaque  année  il  en  usa  de  même.  Il 

se  trouva,  et  présida  môme  en  1001  à  la  célèbre  assemblée 
de  Caen,  à  laquelle  assista  le  Duc  Guillaume  avec  tous  les 
Evèques,  plusieurs  Abbés  et  les  Seigneurs  de  la  Province. 

ana.  ib.  p.  441  i  '  Au  bout  de  deux  ans,  en  1003,  aïant  fini  de  bâtir  sa  Ca- 
thédrale, commencée  par  l'Archevêque  Robert,  Maurille 
assisté  de  tous  ses  suffragans,  en  fit  la  dédicace,  qui  fut  suivie 

Mab.  ib.  p.  441.  d'un  Concile.  'L'auteur  anonyme,  que  nous  suivons  ici, 
avec  Ordric  Vital,  apporte  en  preuve  de  l'époque  marquée, 
le  Pontificat  de  Victor  II,  et  le  régne  de  Henri  I,  Roi  de 
France.  Mais  ces  deux  circonstances  doivent  s'appliquer  à 
l'action  précédente ,  dont  parle  le  même  Auteur.  Après 
cette  double  cérémonie,  à  laquelle  se  trouva  le  Duc  Guil- 

Ord.  vit.  ib.  laume,  '  notre  Prélat  transfera  dans  la  nouvelle  Eglise  les 
corps  des  Ducs  de  Normandie,  Rollon  et  Guillaume  Lon- 
gue-épée. 

i.  4.  p. 507 1  wai.  '  A  la  prière  du  même  Prince,  qui  étoit  revenu  depuis  peu 
'"  de  sa  conquête  de  l'Angleterre,  Maurille  alla  dédier  l'Eglise 
de  l'Abbaïe  de  Jumiege.  La  cérémonie  s'en  fit  le  premier 
Juillet  1007,  avec  un  pompeux  et  religieux  appareil.  Tous 
les  Evèques  de  Normandie,  le  nouveau  Roi  et  toute  sa  Cour 
s'y  trouvèrent.  Ce  fut  une  des  dernières  actions  de  la  vie  de 
notre  Archevêque,  qui  mourut  le  neuvième  d'Août  suivant. 
Sa  mort  fut  aussi  édifiante  aux  yeux  des  hommes,  que  pré- 

wui.  Gem.  ib.  cieuse  aux  yeux  de  Dieu.  '  Un  Auteur  contemporain  voulant 
en  laisser  une  idée  à  la  postérité,  dit  que  ce  grand  Prélat  mou- 
rut dans  une  profonde  paix,  et  même  avec  joie,  dans  la 
confiance  qu'ilalloit régner  avec  J.  C.  cumsuoRege  Christojam 

ord.  vit.  ib.  ncturus,  liber  et  yaudens  decessit.  '  Il  étoit  alors  dans  la  dou- 
zième année  de  son  Pontificat,  et  environ  la  soixante-hui- 
tième de  son  âge.  Son  corps  fut  inhumé  dans  sa  Cathédrale, 
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où  Richard  un  de  ses  Chanoines   lui   érigea   l'Epitaphe 
suivante. 

EPITAPHE. 

Ilumani  cives  laerymam  nolite  negare 

Veetro  Pontifia,  Maomuo  Monaco*, 
Hune  Remis  gênait  Btudiorum  HegiaKulrbt; 

Potavit  Lrifido  tante  Philosophie. 
Vobis  banc  jedem  cœptâm  perduxitad  ungueai, 

Lœlitià  magoâ  f«-iit  1 1  em 
Cum  tilii,  Laurenti,  vigilat  plebs  sobria  Christi, 

Transit,  et  in  cœlis  laurea  resta  colit. 

'  Le  nom  de  ce  pieux  Archevêque  a  été  Inséré  dancle  Mar-  "">»■  '  ';  ■'■  p- 
tyrologe  Gallican  et  le  Bénédictin.  Plusieurs  Auteurs  anciens  m.  i.  es.n.  s 
et  modernes  lui  donnent  même  indifféremment  les  titres  de 
Saint  et  de  Bienheureux.  Cependant  ni  son  Eglise  Cathédra- 
le, ni  l'Abbaïe  de  Fécam,  qui  ont  été  les  témoins  oculaires 
de  la  sainteté  de  sa  vie,  n'onl  décerné  à  sa  mémoire  aucun 
culte  publie.  Guillaume  de  Rfalmesburi  et  Albericde  Trois- 
fontaines  rapportent  à  son  sujet  deux  circonstances  fort  ex- 
traordinaires, l'une  qui  regarde  l'heure  de  son  décès,  l'autre 
son  corps  déjà  inhumé.  Mais  les  Auteurs  contemporains  ou 
presque  contemporains,  que  nous  avons  suivis,  n'en  font  au- 
cune mention. 

'On  sçait  que  l'Ordre  Monastique  est  redevable  an  Bien-  ,"',' • lbi  ''  ~s'  " 
heureux  Maurille.  il"  ce  que  S.  Anselme  l'embrassa  préféra- 
blemenl  à  tout  autre  état.  Ce  fut  encore  lui,  qui  lui  persuada 
de  ne  point  quitter  la  dignité  de  Prieur  du  Bec,  en  lui  prédi- 
santen  quelque  sorte,  qu'il  seroit  bien-tôt  élevé  à  une  plus 
grande.  La  chose  arriva  ainsi  :  Vnselme  ne  tarda  pasà  deve- 
nir Abbé,  ensuite  Archevêque  de  Cantorberi. 

;.    II. 
si: S   ECRITS. 

L'Érudition   de   notre   pieux    Prélat   étoil   si    connue, 
'que  Jean   alors   Evêque  fTAvranches,    et  depuis  Ai-   *•&•&   p-  2*r- 
chevêque  de  Rouen,  aïant  composé  son  Traité  des  Ofû<    • 
Ecclésiastiques,   non-seulement  lui  en  fil  la  dédicace,  mais 
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le  soumit  encore  à  son  examen  et  à  sa  censure;  afin  qu'il  en 
jugeât  en  Maître,  Vigilantis  Magistri  censura  corrigere.  On  ne 
voit  point  au  reste,  que  Maurille  ait  emploie  son  sçavoir  à 
écrire  pour  la  postérité.  Seulement  il  fit  divers  Décrets  ou 

Guii.  Pici.  p.  195.  Statuts ,  dont  il  sera  parlé.  11  faut  se  souvenir,  '  qu'après 
avoir  embrassé  la  pénitence,  il  renonça  à  toute  occupation 
liléraire,  pour  se  donner  tout  entier  à  l'étude  de  la  vraie  sa- 

Mab.  ib.  gesse.  '  Il  semble  toutefois,  aux  termes  de  l'Evêque  déjà  ci- 

té, que  le  zélé  ardent  de  Maurille  pour  la  religion,  dont 
l'affoiblissement  lui  causoit  une  vive  douleur,  lui  avoit  fait 
former  le  dessein  de  quelque  ouvrage,  sur  lequel  il  l'avoit  sou- 
vent consulté,  afin  de  tâcher  d'y  remédier.  Mais  une  santé 
fort  valétudinaire  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce  louable  pro- 
jet. 11  nous  paroît  que  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  prendre 
les  expressions  de  l'Evêque  d'Avranches,  plutôt  que  de  les 
entendre  d'autres  moïens.  que  notre  zélé  Prélat  ne  manqua 
pas  d'emploïer.  Malgré  tous  ces  inconvénients ,  qui  nous 
ont  privés  de  plus  importantes  productions  de  sa  plume,  il  y 
a  de  lui  : 

1°.  Quelques  débris  des  Décrets  qu'il  fit  dans  la  tenue  des 
Conciles  de  sa  Province.  On  a  vu  qu'il  étoit  soigneux  de  con- 
voquer souvent  ces  saintes  assemblées,  les  plus  propres  à  re- 

p.  2-26.  227.  n.  médier  aux  maux  de  l'Eglise.  '  Le  morceau  le  plus  intéressant 

î1  p.  °49.'  N#  par'  qui  nous  reste  du  grand  nombre  de  règlements  qu'il  y  publia, 
est  une  profession  de  foi  sur  le  Sacrement  de  l'Eucharistie.  Les 
termes  en  sont  si  clairs  et  si  expressifs,  que  l'hérésie  la  plus 
rafinée,  avec  tous  ses  subterfuges,  n'y  peut  trouver  de  faux- 
fuiant.  Elle  porte  cette  profession  de  foi  :  Que  le  pain  mis 
sur  l'Autel  n'est  que  du  pain  avant  la  consécration,  mais  qu'a- 
lors sa  nature  et  sa  substance  sont  changées  par  la  puissance 
ineffable  de  Dieu  en  la  nature  et  substance  du  corps  de  J.  G. 
non  d'aucun  autre  corps,  mais  de  celui  qui  étant  conçu  du  S. 
Esprit,  né  de  la  Vierge  Marie,  attaché  à  la  croix,  enseveli 
dans  le  tombeau  ,  et  ressuscité  le  troisième  jour,  est  assis  à  la 
droite  de  Dieu  le  Père.  Elle  s'explique  de  la  même  manière 
touchant  le  vin  changé  au  sang  de  J.  C.  et  prononce  anathé- 
me  contre  quiconque  attaqueroit  cette  sainte  croïance,  qui 
vient  des  Apôtres.  Il  est  marqué  à  la  tête,  que  cette  formule 
fut  faite  à  l'accasion  de  l'infâme  doctrine  de  Berenger  et  de 
ses  Sectateurs. 

iMdjFien.  h.  e.       '  On  est  partagé  au  sujet  du  Concile  dans  lequel  elle  fut 

1.  60.  n.  19.  1  »  I  1 

publiée. 
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publiée.  Les  uns  sonl  pour  le  premier  Concile,  que  notre 
Archevêque  célébra  aussi-tôl  après  3on  ordination.  Les  au- 
tres tiennent  pour  celui  do  loi;;',.  Mais  tous  conviennent  que 
cette  profession  de  foi  appartient  principalement  au  Bienheu- 
reux Maurille.  Elle  étoil  plus  nécessaire  en  Normandie  , 
qu'en  beaucoup  d'autres  endroits,  parce  que  Berenger  y  avoit 
plus  travaillé  à  y  répandre  ses  erreurs.  Aussi  y  devint-elle  si 
célèbre  dans  la  suite,  qu'il  ne  s'y  tenoit  plus  de  Concile,  Kab.ua.  ts 
qu'on  ne  l'y  réitérât.  C'est  à  ce  dessein  qu'on  l'a  insérée  dans  ' 
l  écrit  qui  porte  pour  titre  :  Lamaniereou  tordre  détenir  le 
Concile  Provincial  dans  CEglise  de  Rouen. 

11  esi  aisé  déjuger  par-là  de  la  grandeur  de  la  perte  qu'un 
a  faite,  par  la  privation  des  autres  Décrets  ou  Règlements  de 
notre  Prélat.  '  0  est  certain ,  qu'il  en  publia  contre  l'inconti-  p.  4*1. 
nence  des  Clercs,  qui  aïani  été  comme  autorisée  par  l'exem- 
ple de  trois  Archevêques  ses  prédécesseurs  immédiats,  devoil 
avoir  fait  d'horribles  progrès.  Il  en  lit  aussi  contre  les  autres 
abus  introduits,  afin  d'y  substituer  l'observation  des  saints 
Canons. 

Dom  Guillaume  Bessin,qui  a  fait  beaucoup  de  recher-  conc.  n.  ib 
ches  pour  son  nouveau  Recueil  des  Conciles  de  la  Province  48' 
de  Normandie,  rapporte  trois  Décrets  qui  onl  échappé  aux 
injures  du  temps,  entre  ceux  qui  furent  faits  dans  la  célèbre 
assemblée  de  Caen  en  1061.  Un  voit  par  ce  peu  qui  en  reste, 
que  le  principal  objet  qu'on  s'y  proposa,  fut  la  tranquillité 
publique  et  tes  bonnes  mœurs  :  c'est-à-dire  L'établissement 
de  ce  qu'on  nommoit  alors  la  Trêve  de  Dieu.  Il  est  ordonné 
par  un  de  ces  Décrets,  ce  qui  est  aussi  sage  que  remarquable, 

3u'on  avertirait  tous  1rs  soirs  lé  peuple  au  son  de  la  cloche, 
e  se  rendreà  la  prière  :  après  quoi  chacun  se  retireroil  dans 
sa  maison,  .-ans  en  sortir  jusqu'au  lendemain. 

'On  a  imprimé  dans  La  collection  générale  des  Conciles, 
et  Dom  Bessm  les  a  fait  entrer  dans  mjii  Recueil,  treize  Ré-  ,,' 
glements  de  pénitence  pour  ceux  qui  luent  à  la  guerre.  Il 
est  marqué  a  la  tête,  qu'ils  fuient  dressés  par  Les  Evêques  de  la 
Province  de  Normandie,  et  confirmés  par  l'autorité  d'Er- 
menfroi ,  Evêque  de  Sion  en  Valais,  Légat  du  Pape,  et 
que  les  pénitences  qui  3  sonl  prescrites,  devoienl  être  iulli- 
j  à  ceux  qui  aVoient  combattu  pour  le  Duc  de  Guillaume, 
apparemment  dans  la  conquête  qu'il  fil  de  l'Angleterre  en 
lOiif».  Ce  n'esl  pas  que  le  métier  de  La  guerre  soit  un  crime, 
Tome  VII.  Ffff 
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comme  le  remarque  fort  bien  S.  Augustin  dans  son  homélie 

XIX  sur  les  paroles  du  Seigneur,  et  qu'il  faille  mettre  en  pé- 
nitence tous  ceux  qui  l'exercent.  Mais  c'est  que  les  Militai- 
res peuvent  se  porter  à  tuer,  ou  à  blesser  dans  le  combat, 
par  d'autres  motifs  que  celui  d'une  juste  défense  de  l'état,  ou 
des  intérêts  du  Prince.  D'ailleurs  sous  prétexte  d'une  juste 
guerre,  ils  se  portent  trop  souvent  à  des  actions- défendues 
dans  tout  état  :  le  vol,  les  rapines,  les  vexations  et  d'autres 
crimes  condamnés  par  la  Loi  de  Dieu.  C'est  dans  celte  vue, 
que  les  sages  Prélats  de  Normandie }  à  la  tête  desquels  étoit 
alors  le  Bienheureux  Maurille,  dressèrent  ces  Canons  de  pé- 
nitence, qui  entrent  dans  un  juste  détail,  à  l'égard  de  ceux 
qui  avoient  combattu  pour  la  conquête  de  l'Angleterre. 

Notre  vigilant  Prélat  adopta  sans  doute,  et  fit  observer, 
Conc.   t.   9.   p.  autant  qu'il  lui  fut  possible,  '  les  Règlements  que  l'Archevê- 
p044Ô-45°  '  N' 'b'  que  Mauger,  son   prédécesseur,   avoit  publiés  dès  1050  dans 
un  Concile  où  se  trouvèrent  seulement  deux  de  ses  suffra- 
gans.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  sans  compter  la 
Préface,  où  l'on  affecte  de  se  plaindre  des  mauvais  Princes, 
parce  que  Mauger  étoit  mal  avec  le  Duc  Guillaume  son  ne- 
veu. Ces  Règlements  ou  Canons,  tendent  principalement  à 
réprimer  les  brigues  auprès  des  Princes  et  de  leurs  Minis- 
tres ou  Favoris,  pour  parvenir  aux  dignités  Ecclésiastiques  ; 
les  autres  diverses  sortes  de  simonie  ;  les  entreprises  des  Evo- 
ques et  des  Clercs  les  uns  sur  les  autres.  Le  huitième,  qui  est. 
beaucoup  remarquable  pour  notre  dessein,  tend  à  bannir  l'i- 
gnorance du  Clergé  ;  défendant  d'ordonner  personne  qui  ne 
soit   instruit.  Il   n'est  rien  statué  contre  l'incontinence  des 
Clercs,  parce  peut-être  que  Mauger  étoit  lui-même  dans  le  cas. 
Ces  Règlements  dans  l'édition  de  Dom  Bessin,  sont  accom- 
pagnés d'amples  notes,  qui  y  répandent  beaucoup  de  lumière, 
ord.  vit.  1.  s.  p.       2°.  '  On  croit  devoir  donner  à  l'Archevêque  Maurille  les 
S.  df  RoUPoip'.  Epitaphes  des  Ducs  Rollon  et  Guillaume  Longue-épée.  Les 
68.69.  expressions  d'Ordric  Vital ,  qui  les  rapporte,  ne  permettent 

pas  de  douter,  qu'elles  ne  soient  de  la  façon  de  ce  Prélat.  A- 
près  avoir  dit,  qu'il  fit  transférer  les  corps  de  ces  deux  Prin- 
ces dans  la  nouvelle  Cathédrale,  il  ajoute  :  et  Epitaphia  eo- 
rum  super  illos  literis  aureis  annotavit.  La  première  de  ces 
deux  Epitaphes  est  en  vingt  vers,  l'autre  en  quatorze,  tous  élé- 
giaques.  Maurille  y  a  fort  bien  exprimé  le  caractère  de  l'un 
et  de  l'autre  Duc,  et  réussi  à  y  donner  une  juste  notice  de 
leurs  actions  plus  mémorables.  La  versification  qu'il  y  en.- 
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ploie,  n'est  pas  d'ailleurs  si  mauvaise,  que  celle  de  tant  d'au-  m,,.,  .-.nc,-. 

1res  \  ersifîcateurs  de  sou  temps.  p'  w~ 7"" 

3".  '  Enfin  il  y  a  de  lui  une  Letre  à   l'Evêque  d'Ëvreuz, 

l'un  de  ses  sullïa^ans,  laquelle  porte  aussi   le   nom  de  Jean 

Abbé  de  Féc'am.  Quoiqu'elle  soit  courte,  elle  est  bien  écrite, 

et   intéressante  pour  élablir  le  droit  qu'ont  les  Supérieurs 

réguliers  d'exercer  la  correction  sur  leurs  sujets,  indépen- 

demmenl  des  Evoques,  qui  au  terme  de  la  Letre,  ue  doi- 

veni  poinl  s'en  mêler. 

i    

BERNARD, 

Morn  E  de  Cm  N  I. 

BErnard,   qui    fait  le  sujet  de  cel  article,    ne  doit  pas 
être  confondu  avec  divers  autres  Moines  de  même  nom 
et  de  la  mêmeAbbaïe,  tous  plus  récents  que  lui  de  plusieurs 
années.  '  Trithéme  dit  en  un  endroit  de  ses  écrits»  qu'il  lions-  xrii.  «sri.  e.  347. 
soit  dès  IOjO.  '  Ailleurs  il  le  place  un  peu  plus  tard  et  avec  ehr.  Mr.  t.  1  p. 
raison.  **n  peut  même  reculer  cette  époque  de  quinze  ans  au  208, 
moins.  ()n  en  a  la  preuve  dans  un  des  Ecrits  de  Bernard 
même.  '  II  nous  apprend  en  effet,  qu'il  étoit  étuit  un  des  Elé-  ciun.    Mb.  app. 
ves  de  S.  Hugues,  qu'il  ne  fut  Abbé  de  Cluni  qu'en  10i9,  >'•  -■'■• 
et  qu'il  avoittiré  plus  de  secours  de  ses  instructions,  sur-tout 
pour  acquérir  la  science  de  la  religion,  et  l'intelligence  des 
livres  sacrés,  que  de  sa  propre  industrie  et  de  son  applica- 
tion à  l'étude.' Aux  sciences  Ecclésiastiques  il  joignit  aussi  une   im.  ;b. 
grande  connoissance  des  Letres  humaines  ;  el  ce  qu'il  y  a  en- 
core de  plus  louable  en  lui,  il  sout  aoit  son  sçavoir  par  unr 
vertu  exemplaire,'  el  une  grande  modestie,  dont  on  trouve  cton.  Mb.  u>. 
des  traits  édifiants  dans  ses  écrits.  Il  est,  suivant  toute  appa- 
rence '  ce  .Moine  Bernard,  dont  il  est  parlé  au  premier  Chapi-  [Kii-. 
Ire  du  Recueil  des  miracles  de  S.  Hugues,  à  l'occasion  d'une 
merveille  qui  arriva  à  Cluni  du  vivanl  de  ce  pieux  Abbé. 

'  S'étantapperçu,  qu'à  mesure  que  mouraient  les  Anciens,  app.a>. 
il  survenoit  aux  jeunes  <\fs  doutes  el  des  difficultés  sur  les 
usages  de  la  Maison,  Bernard  forma  ie  dessein  de  les  rédiger 
par  écrit.  Mais  ne  voulant  rien  faire  sans  la  permission,  et 
l'agrément  de  son  Abbé,  il  s'en  ouvrit  à  S.  Hugues,  qui  l'ap- 
prouva volontiers.  En  conséquence  Bernard  travailla  à  l'exé- 
cuter; et  son  ouvrage   fini,    il   le  dédia  au  vénérable  Abbé, 
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en  lui  donnant  de  grands  titres  d'honneur,  et  ne  prenant 
pour  lui-même  que  la  qualité  de  simple  frère.  L'Epître  Dé- 
dicatoire  sert  de  Préface  à  son  ouvrage  ;  et  c'est  de-là  que 
nous  avons  tiré  presque  tous  les  traits  de  l'Histoire  de  l'Au- 
teur, qu'on  vient  de  lire. 

Bernard  n'y  fait  aucnne  mention  du  Traité  qu'Ulric,  autre 
Moine  de  Cluni  sous  S.  Hugues,  composa  sur  le  même  su- 
jet. De  même,  Ulric ne  parle  dans  aucune  de  ses  Préfaces, 
P-  22. 23  i  Mab.  ni  de  Bernard,  ni  de  son  ouvrage.  '  On  ne  doute  point  ce- 
an.  i.  60.  n.  105.  penciant  que  celui-ci  n'ait  écrit  avant  l'autre.  Ulric  n'écri- 
voit  que  vers  1085  :  au  lieu  que  Bernard  l'avoit  fait  dès  1067, 
ou  l'année  suivante.  Il  y  a  beaucoup  de  ressemblance  entre 
les  ouvrages  de  l'un  et  de  l'autre,  comme  on  peut  le  penser  ; 
Mab.  ibispic.  t.  puisque  c'est  la  même  matière  qui  y  est  traitée.  '  Néanmoins 
i.  pr.  p.  9.         celui  d'Uric  mérite  la  préférence ,  à  raison  de  l'ordre  et  de 
la  méthode  qu'y  suit  l'Auteur  ;  et  il  est  le  seul  qui  jusqu'ici 
ait  été  imprimé  en  entier.  Mais  s'il    est  plus  méthodique  que 
l'écrit  de  Bernard  ,  celui-ci  quoique  compris  seulement  en 
quatre-vingt-un  Chapitres,  a  l'avantage  d'être  plus  ample,  et 
d'entrer  par  conséquent  dans  un  plus  grand  détail.  C'est  Dom 
Martene   qui  dans  sa  Préface  sur  les  Rits  monastiques,  en 
porte  ce  jugement.  Aussi  l'a-t-il  cité  préférablement  au  traité 
d'Uric  dans  le  corps  de  son  recueil. 
Hen.  Gan.  scri.  c.       '  Henri  de  Gand  et  Trithéme  en  parlent  avec  éloge.  Le 
premier  de  ces  Bibliographes  le  regardoit,  comme  fort  uti- 
Trii.  scri.  ib.        le   aux   Moines  attachés  à  l'ordre  de  S.  Benoît  ;  '  et  l'autre 
nous  le  donne  comme  un  ouvrage  bien  écrit  :  luculento  Ser- 
mone  congessit.  On  a  montré  le  cas  qu'on  en  faisoit  par  le  soin 
qu'on  a  pris  d'en  multiplier  les  exemplaires.  Outre  celui  dont 
s'est  servi  Dom  Martene  pour  ses  Rits ,   qu'il   a   composés  à 
spic.  ib.  p.  7-9.    Marmoutier,  '  Dom  d'Acheri  en  avoit  un  autre,  sur  lequel  il  a 
publié  la  Préface  de  Bernard,  à  quelque  chose  près  qu'il  en 
a  retranché  vers  le  milieu,  et  d'où  il  a  tiré  trois  Chapitres  qui 
ciun.  wb.  ib.  p.  manquoient  dans  les   Manuscrits  du  Traité  d'Ulric.  '  Dom 
Martin  Marrier  en  avoir  un  troisième  exemplaire,  sur  le- 
quel André  Duchesne  a  imprimé  la  même  Préface  en  entier, 
parmi  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  Cluni.   Enfin  il  y  en 
avoit  au  Monastère  de  S.  Etienne  de  Nevers  un  quatrième 
exemplaire,  plus  ancien  que  le  précédent,  à  la  tête  duquel 
se  lisoient  ces  quatre  vers  qui  peuvent  appartenir  à  notre 
Ecrivain. 
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Honacbe,  qui  Ghriati  Beri  iiu^il  arripoisti, 
Ut  pugnaiv  scias,  bo    opue  inspicias. 

Lex  sub  qua  vivis  qu;.'  sit,  coP  vis, 

NoBse  qruid  base  habeat  pagina  non  pig 

Trithéme   atteste,    que  Bernard  avoil  encore  composé  Trit.  a>.  |  ehr.  hir. 

d'autres  Ecrits.  Mais  il  ajoute  aussi-tôt,  qu'il  n'avoit  pu  par- 
venir à  en  avoir  connoissance  par  lui-même.  Il  y  a  un  laineux 
Poème  sur  le  mépris  du  monde,  qui  porte  [e  nom  d'un  Ber- 
nard Moine  de  Cluni.  Mais  ce  Poète  est  différent  de  Ber- 
nard, qui  a  recueilli  et  rédigé  les  usages  de  cette  célèbre  A 1  »  - 
baie.  (XX.) 


EVERHELME, 

AmiÉ  d'Hautmont. 

EVerhelme,    que   d'autres   nomment    Everlin  ,    ou  Hat.  act. t. 8. p. 
Everhelin,  étoit  neveu  du  célèbre  S.   Poppon,    Abbé  :!.'."  vÔm ,'mv  lai 
de  Stavelo,  et  apparemment  de  même  pais  que  lui  :  c'est-à-  \\~;  ','10V"tl  !/•'"• 
dire,  de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Flandre  Françoise,  »«| Mari. toi  ut. 
au  Territoire  de  Teroùane.  Il  embrassa  la  profession  monas- 
tique  à  Stavelo  '  même,  où  son  oncle,  à  qui  l'Empereur  S. 
Henri  confia  le  gouvernement  de  ce  Monastère  en  l'année 
1020,  pouvoit  dès-lors  être  Abbé.  '  De  Stavelo  Everhelme  Mab.  an.  î.  se.  n. 
passa  à  Ilautmont  en  llainaut,  dont  il  fut  établi  lui-même 
Abbé  avant  l'an  1048.  '  Mais  il  eut  le  malheur  de  dégénérer  Conc.  i.  9.   p. 
et  de  la  vertu  de  son  oncle,  et  de  la  réputation  avantageuse  1Ia8' 
que  se  firent  en  ce  siècle  grand  nombre  d'illustres  Abbés. 

'  Aïant  fait  quelques  voïages  à  Blandinberg  à  Gand,  il  prit  Mai»,  an.  ib.  p. 
du  goût  pour  ce  Monastère,  jusqu'au  point  qu'il  en  ambi- 
tionna la  première  place.  '  A  la  mort  de  l'Abbé  Guichard,  il  Gaii.  ehr.ib. 
trouva  le  moïen  de  se  faire  reconnoître  pour  son  successeur 
dès  le  mois  de  Janvier  10o9.  '  Malheureusement  Everhelme  conc.  ib. 
y  emploïa  la  voie  de  simonie,  et  ajouta  à  ce  crime  ceux  de 

1  '  Ouilin  suppose,  qu'Everbelme  fut  un.'  liste  de!  sommes  ilhi-tr."  qui  MM  Oad.  Mri.  l.  i  D 
d'abonl  Moine  dUantmont.  Mais  nous  surti-  de  Stavelo,  imprimée  nu  un  an-  645  j  Sapp.  p.  33S. 
avons   la   preuve  de  notre  sentiment  dans       cien  manuscrit  par  Dom  Kartene. 
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la  dissipation  des  biens  du  Monastère,  et  de  l'inhumanité  en- 
vers les  Moines  qui  y  servoient  Dieu.  Au  moins  fut-il  accusé 
de  ces  excès,  et  de  quelques  autres  encore  plus  grossiers 
auprès  du  Pape  Alexandre  II.  Ce  Pontife  y  voulant  faire 
droit,  renvoïa  l'examen  de  l'affaire  à  Gervais  Archevêque  de 
Reims,  Métropolitain  de  la  Province.  On  ignore  quelle  en 
fut  l'issue.  Il  est  à  craindre,  qu'elle  ne  fut  pas  gracieuse  pour 
notre  Abbé  ;  et  c'est  peut-être  pourquoi  ceux  qui  parlent  de 
lui,  ne  le  qualifient  qu'Abbé  d'IIautmont  :  de  peur  qu'en  lui 
donnant  le  titre  d'Abbé  de  Blandinberg,  ils  ne  fissent  revivre 
le  fâcheux  souvenir  de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  dans  ce 

Gaii.  chr.  ib.   i    Monastère.  '  Everhelme  mourut,  selon  Sanderus  et  les  Bi- 

nWliHAn,!rhbib.  bliographes  de  la  Belgique,  en  1069. 

beig.  p.  -213.  Malgré  les  défauts  de  sa  conduite,  il  n'a  pas  laissé  de  s'ac- 

quérir la  qualité  d'Ecrivain,  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  compo- 
ser la  vie  de  S.  Poppon  son  oncle,  mort  en  1048.  Everhel- 
me étoit  fort  propre  à  réussir  dans  cette  entreprise.  Outre  que 
son  degré  de  parenté  l'avoit  mis  au  fait  de  ce  qui  concernoit 
son  Héros,  et  qu'il  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie  sous  sa 

siab.  ib.  p.  530.  discipline,  '  ce  fut  encore  lui  qui  lui  administra  les  derniers 
Sacrements,  et  qui  fit  la  cérémonie  de  ses  obsèques.  D'ail- 
leurs il  avoit  quelque  talent  pour  écrire,  comme  il  paroit  par 
son  ouvrage. 

Il  avoit  d'abord  engagé  Onulfe  ,  Moine  de  Stavelo 
sous  S.  Poppon ,  à  y  travailler  ;  et  celui-ci  l'avoit  accepté 
avec  une  sorte  d'empressement,  et  même  de  reconnoissance 
pour  l'honneur  qu'on  lui  procuroit.  Il  trouvoit,  il  est  vrai, 
de  la  difficulté  à  réussir  dans  l'exécution  du  dessein;  mais  il 
espéroit  qu'au  moïen  de  son  assiduité  persévérante  au  travail, 
soutenue  d'une  bonne  volonté,  il  en  viendroit  enfin  à  bout. 
Onulfe  avec  ses  belles  dispositions  mit  effectivement  la  main 

P.  596.  n.  58.         à  l'œuvre.  Mais'  comme  il  étoit  naturellement  léger  et  in- 

P.  S69.  n.  i.         constant,  il  négligea  de  la  continuer.  '  De  sorte  qu'Everhel- 

P.  57i.  572.  rne  fut  obligé  d'exécuter  lui-même  ce  dessein  projette.  '  Il  a 

pourtant  fait  à  Onulfe  l'honneur  de  conserver  sa  Préface,  qui 
se  lit  sous  son  nom  à  la  tête  de  l'ouvrage.  Notre  Auteur  a  réussi 
à  nous  donner  un  bon  écrit.  La  matière  est  déjà  intéressante  par 
elle-même,  en  ce  que  S.  Poppon  a  été  en  son  temps  un  des 
Réformateurs  de  l'ordre  monastique.  Everhelme  a  été  atten- 
tif à  décrire  toutes  les  occasions  où  le  S.  Abbé  a  figuré  en 
cette  qualité,  et  les  liaisons  qu'il  contracta  en  conséquence 


591.  n.  46. 


p.  571.  n.  i. 
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avec  les  puissance?  Séculières.  Attention  qui  lui  a  l'ait  in»  rer 

dans  son  écrit  plusieurs  traits  qui  < «ment  l'Histoir» 

nérale  de  ce  temps-là,  sur-tout  celle  de  Lorraine.  '   Il  faut  vo».  a>. 
bien  se  donner  de  garde  au  reste  de  confondu-  cette  \  iede 
l'Abbé  Poppon  avec  celle  de  Poppou  Archevêque  de  Trê- 
ves, de  même  qu'Evervin,  Auteur  de  celle-ci  avec  l'Histo- 
rien Kverhelme. 

Surins  est  le  premier  qui  ail  publie  l'ouvrage  de  notre  snr.  >s.  Jan.  p. 
Abbé  :  ce  qu'il  a  exécutéen  j  faisant  Bes  changements ordi-  0: 
iiair.'s,  blâmés  depuis  par  tous   les  Scavants  de  bon  goût. 

Dans  la  suite,  Bollandus  l'a  l'ait  réimprimer  avec  des  re-  Bou.  ...  Jao.  p. 
marques  historiques  et  critiques,  mais  en  lui  rendant  sa  pre- 
mière  intégrité,  à  la  laveur  de  deux  anciens  Manuscrits. 

Enfin  Don  Mabillon  en  a  donné  une  nouvelle  édition  sur    lab.  a    , 
la  précédente,  avec  de  aouveili  s  observations  de  sa  façon. 


PIERRE, 

Moine    de    Maillez  aïs. 

1er  re,    homme   d'esprit,    de  mérite  et  de  sçavoir,  Lab.  bib.  nov.  i. 

florissoit  sous  Goderanne  Abbé  de  Maillezais  en  Bas-  "'  !'  ~~~ 
Poitou,  Monastère  érigé  depuis  en  Evèché,  dont  le  sii  - 
été  transféré  à  la  Rochelle.  '  La  manière  dont  il  parle  de  p. 
Theodelin  et  de  Humbert,    prédécesseurs  de  Goderanne, 
fait  jugerqu'il  avoit  embrassé  la  profi  ssion  monastique  dès  le 
temps  du  premier  de  ces  trois  Abbés,  qui  mourut  en  1045. 
Si  notre  Ecrivain  fit  ses  études  à  Maillezais  même,  il  l'aut 
dire  que  les  Letres  y  étaient  alors   en  quelque  honneur.  Il 
parotl  effectivement  avoir  eu  plus  de  goût  pour  les  sciences, 
qu'un  n'en  avoit  communément  en  son  Biécle.     il  regardoit  la  p.  ■■-.[. 

mauvaise  Philosophie  à  l'usage  de  ce  temps-là,  c m 

subtilité  de  taux  raisonnements,  qui  devrâ  son  origine  aux 
P<  ripatéticiens  :  et  deux  ou  trois  Vers  de  sa  façon,  qu'il  a 
insérés  dans  sa  \\n\>v,  montrent  qu'il  a\oit  mi  n  œ 

genre  d'écrire,  que  presque  tous  les  Versificateurs  ses  con- 
temporains. 

Il  v  a  de  lui  un  écrit  intéressant  pour  l'Histoire  de  ce  Biécle, 
principalement  pour  celle  des  Comtes  de   Poitiers,    Ducs 


P 
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d'Aquitaine,  et  plus  spécialement  pour  celle  de  l'Abbaïe  de 

p.  222. 237.  Maillezais.  '  Pierre  l'entreprit  par  ordre  de  l'Abbé  Goderanne, 

qui  succéda  à  Humbert  en  1060,  et  qui  fut  depuis  Evêque 

Mab.  an.  i.  62.  .  de  Saintes.  '  Goderanne  n'aïant  été  élevé  à  l'épiscopat  tout 

60-  au  plutôt  qu'en  1065  ;  et  notre  Auteur  ne  lui  donnant  point 

le  titre  d'Evêque  en  lui  dédiant  son  ouvrage,  c'est  une  preuve 
qu'il  l'écrivit  vers  cette  même  année.  Toujours  est-il  vrai, 
qu'il  l'avoit  fait  avant  1074,  qui  est  l'année  de  la  mort  de  ce 

Lab.  ib.  p.  237.  Prélat  ;  '  puisqu'il  le  finit  en  s'excusant  de  ne  pas  s'étendre  sur 
son  sujet,  parce  qu'il  étoit  encore  en  vie. 

P.  222.  '  D'abord  il  n'étoit  question  que  d'écrire  l'Histoire  de  la 

translation  des  Reliques  de  S.  Rigomer,  Confesseur  au  pais 
du  Maine,  afin  d'apprendre  à  la  postérité  par  quelle  voie  elles 
étoient  venues  à  la  possession  de  l'Abbaïe  de  Maillezais,  et  à 
qui  elle  en  étoit  redevable.  Mais  notre  Ecrivain  jugea  à  pro- 
pos de  faire  précéder  cette  relation,  par  une  bistoire  abré- 
gée de  la  fondation  de  son  monastère,  et  même  de  tout  ce 
qu'il  sçavoit  s'être  passé  de  plus  mémorable  dans  l'Isle  de 
Maillezais,  où  il  étoit  situé.  Tel  est  le  plan  d'ouvrage  sur  le- 
quel Pierre  entreprit  de  travailler,  et  qu'il  a  suivi  en  divisant 
son  écrit  en  deux  parties  conformément  aux  deux  principaux 
objets  qu'il  se  proposoit. 

p.  222.223.  '   L'Auteur  commence  la  première  partie,  qui  comprend 

sept  Chapitres,  sans  compter  la  préface,  ou  épître  dédica- 
toire,  par  une  description  détaillée  du  territoire  de  Maillezais, 
qu'il  qualifie  du  titre  d'isle,  parce  qu'il  se  trouve  entre  deux 
petites  rivières,  l'Hautize  à  l'orient,  et  la  Sevré  au  midi. 
11  nous  apprend  ensuite,  quand  et  comment  il  commença  à 
être  habité  et  à  avoir  une  Eglise.  Puis  parcourant  tous  les 
divers  états  où  il  s'est  trouvé,  autant  qu'il  en  étoit  instruit, 
il  vient  à  la  fondation  du  monastère,  et  aux  principaux  évé- 
nements qui  y  étoient  arrivés.  Et  comme  cette  fondation 
étoit  due  à  la  pieuse  libéralité  des  Comtes  de  Poitiers,  no- 
tre Ecrivain  a  cru  devoir  par  reconnoissance  s'arrêter  de 
temps  en  temps  à  ce  qui  a  trait  à  leur  histoire.  Quoique  la 
seconde  partie  comprise  en  quatre  chapitres  sans  la  préface, 
soit  destinée,  suivant  le  plan  de  l'ouvrage,  à  faire  l'Histoire  de 
la  translation  de  S.  Rigomer,  l'Auteur  n'y  emploie  néan- 
moins que  le  dernier  chapitre.  Il  traite  encore  dans  les  au- 

p.  23t».  237.         très  de  ce  qui  concerne  celle  de  son  monastère,  '  et  c'est 
même  par-là  qu'il  finit  son  écrit.  Il  est  aussi  à  remarquer,  que 

ces 


\i  su  i  i  ! 
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ces  derniers  traits  ne  sont  pas  les  moins  intéressants.  •  >n  y  a  la 
date  '  de  la  mort  de  Guillaume  le  (irand  ('.ointe  de  Poitiers, 
l'âge  qu'il  a  vécu,  le  temps  qu'il  agouverné  ses  Etats,  el  le 
lieu  où  il  fut  enterré.  On  y  trouve  de  plus  la  succession  des 
Abbés  de  Maillezais,  depuis  le  commencement  du  siècle, 

avec  leur  éloge  et  la  durée  de  leur  gouverne ni.  Après 

quoi  se  lisent  le>  deux  vers  suivants,  qui  finissent  l'ouvrage. 

Ili'-  rivulum  verbi  lii>uit  deflgere  nostri, 
Ne  protracta  aimis  tedio  Bit  pagina  Doctis. 

'  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  les  soins  du  P.  Labbe,  p-  i^--*38- 
entre  les  autres  monuments  qu'il  a  recueillis  pour  l'histoire 
d'Aquitaine.  A  la  fin  du  manuscrit,  dont  l'Editeur  s'est  ser- 
vi, on  lisoil  deux  traits  de  l'histoire  de  Guillaume  fondateur 
de  Maillezais,  père  du  précèdent,  avec  le  commencement 
d'un  autre  écrit.  L'Editeur  a  publié  ces  morceaux,  mais  en 
avertissant  qu'ils  étoient  d'une  autre  main  que  le  texte  de 
l'ouvrage,  dont  nous  avons  rendu  compte.  On  juge  par-là 
qu'ils  n'appartiennent  pas  à  notre  Auteur. 

'  Depuis  l'édition  du  P.  Labbe,  Dom  Mabillon  aréimpri-  Hab.  aet.  t.  a.  p. 
mé  l'Histoire  de  la  translation  de  saint  Rigomer,  avec  des  133136 
observations  et  des  notes  de  sa  façon.  Il  l'a  tirée  d'un  ma- 
nuscrit de  S.  Benuît  sur  Loire,  où  elle  se  trouve  à  la  suite 
des  Légendes  du  même  Saint.  Celle  partie  d'histoire  a  été 
détachée  de  l'ouvrage  de  notre  Ecrivain,  et  se  lit  au  quatriè- 
me, ou  dernier  chapitre  de  son  second  livre.  Seulement  on  y 
a  mis  trois  lignes  pour  en  taire  le  commencement,  et  l'on  en 
a  retranché  tout  ce  que  l'Auteur  ajoute  à  la  lin,  sur  les  au- 
tres événements  de  son  monastère,  ce  qui  comprend  une 
page  entière.  '  Les  successeurs  de  Bollandus  ont  aussi  donné  Boit.  m.  aug.  p. 
à  leur  tour  et  avec  leurs  remarques,  cette  Histoire  de  la 
translation  de  S.  Rigomer  à  Ja  suite  dé  sa  vie,  sur  l'édition 
du  P.  Labbe  leur  confrère.  Il  n'y  a  au  reste  de  différence  en- 
tre leur  édition  et  celle  de  Dom  Mabillon  que  les  trois  pre- 
mières lignes,  par  où  commence  celle-ci,  et  qui  ne  sont  pas 
dans  l'autre. 

Dès  l'entrée  de  son  ouvrage  notre  Auteur  nous  apprend,  Lab.  ib.  p.  î±; 
qu'il  avoit  retouché  de  son  mieux  la  vie  du  Saint  d'un  bout 

1   Cet  endroit   do   l'écrit   de  notre  An  oroniqne   dite    de    lailj  MM    ^'.,loa-    chr-     p- 

leur   ne  s'accorde   pas    en  ceci'   avec    la       avons  préferablenu-i.i  ranrie.  ■"*•  *U1, 
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à  l'autre.  On  a  vu  que  cette  mauvaise  maxime  de  retoucher 
ainsi,  sous  prétexte  de  les  polir,  les  anciennes  Légendes  des 
Saints  étoit  fort  commune  en  ce  XI  siècle  et  dès  le  préce- 

Mab.  ib.  p.  133.  dent.  '  Celle  que  le  Moine  Pierre  retoucha,  se  trouve  dans 

"•*■  le  manuscrit  de  Fleuri,  d'où  Dom  Mabillon  a  tiré  l'Histoire 

de  la  translation.  Elle  n'a  point  été  encore  imprimée  ;  et  le 
public  peut  aisément  s'en  passer ,  depuis  que  les  Continua- 
teurs de  Bollandus  et  M.  l'Abbé  le  Beuf  nous  ont  donné  le 
texte  original.  Les  deux  éditions,  quoique  faites  la  même 
année  en  divers  lieux,  et  sur  divers  manuscrits,  sont  néan- 
moins fort  semblables,  à  quelques  variantes  près  de  peu  de 
conséquence. 

Pour  ne  rien  omettre  des  travaux  literaires  de  notre  Au- 

Lab.  ib.  p.  236.  teur,  nous  ajouterons  '  qu'il  s'étoit  proposé,  si  Dieu  lui  con- 
servoit  la  vie,  de  faire  la  relation  des  miracles  de  S.  Rigo- 
mer,  suivant  ce  qu'il  en  pourroit  apprendre  de  la  bouche  des 
Anciens,  qui  vivoient  de  son  temps,  et  qui  en  étoient  ins- 
truits. On  ne  voit  point  au  reste,  qu'il  ait  exécuté  ce  dessein 

Boii.ib.  p.  rai,  projette;  '  de  quoi  les  derniers  Editeurs  d'une  partie  de  son 
autre  ouvrage  témoignent  beaucoup  de  regret. 


GUILLAUME, 

Moine   de   S.    Evroul, 

ET  AUTRES  ECRIVAINS. 

Uillaume  étoit  de  l'ancienne  maison  de  Meslerau, 
au  païs  d'Ouche  du  côté  de  Séez,  connue  dans  les 
monuments  latins  sous  le  nom  de  Merula,  et  bienfaictrice 
de  l'Abbaïe  de  saint  Evroul.  Aiant  embrassé  dans  ce  monas- 
tère la  Règle  de  saint  Benoît,  avant  les  troubles  qui  l'agite- 
iwd  i  ord.  vit.  i.  rent,  et  dont  on  a  parlé  ailleurs,  '  il  s'y  distingua  par  l'exacti- 
582P." 4"  '  '"  5p"  tude  à  remplir  ses  devoirs,  son  application  à  l'Etude,  et  le 
talent  qu'il  avoit  de  s'énoncer  avec  grâce.  Sa  vertu  qui  le  ren- 
doit  respectable ,  le  fit  élever  au  Sacerdoce.  Il  fut  un  des 
Moines  de  mérite  qu'on  choisit  pour  aller  établir  le  Prieuré  de 
Marcheville,  sous  la  dépendance  de  S.  Evroul.  De  son  temps 
il  y  avoit  dans  celte  Abbaïe  plusieurs  Moines  studieux,  qui 
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travailloient  avec  succès,  comme  on  l'a  vu,  à  cultiver  les 
letres,  sur-tout  à  copier  les  bons  livres,  ce  <|iii  servit  beau- 
coup à  favoriser  les  études  de  Guillaume.  Il  commença  au 

moins  dès  liiiK»,    sous  Mainier  qui  de  Prieur  de  la  Maison  en    MàbM.  i.  es.  n. 
fut  fait  Abbé  en  Juillet  de  l'année  précédente,  à  se  faire  con- 
noître  par  ses  écrits.  On  ignore  les  autres  événements  de  la 
vie  de  notre  Ecrivain.  Voici  ce  que  l'on  sçait  des  productions 
de  sa  plume. 

1".'I1  a  laissé'  de  sa  façon  un  corps  d'homélies  pour  tout  le  m*?. 
cours  de  l'aimée,  qui  se  trouvent  dans  deux  manuscrits  de 
l'Abbaïe  de  S.  Evroul ,  cottes  65  et  60.  L'ouvrage  est  dé- 
dié à  l'Abbé  .Mainier,  que  l'auteur  représente  sur  la  fin  de  sa 
préface  comme  un  homme  de  pieté  et  de  sçavoir.  Guillaume 
y  donne  beaucoup  dans  le  sens  figuré,  et  ne  laisse  pas  toute- 
fois d'y  établir  une  Morale  assortie  à  la  propriété  de  chaque 
fête. 

2°.  Entre  un  assez  bon  nombre  de  manuscrits  qui  se  con- 
servent encore  à  S.  Evroul,'  le  P.  Artur  du  Montier  donne  Ncus.pia.  P.  130. 
le  catalogue  de  six  à  sept  seulement  parmi  lesquels  il  y  en  a 
un  qui  appartient  encore  à  notre  Auteur.  Ce  sont  des  Home- 
lies  sur  l'Apocalypse,  qui  portent  disertement  son  nom  en 
ces  termes  :  Homiliœ  Willelmide  Merula  super  Apocalypsim. 

3".  '  Ordric  Vital  Moine  de  S.  Evroul  même  dès  la  lin  de  o-rd.  vit.  i.  3  P. 
ce  siècle ,  atteste  que  Guillaume  avoit  aussi  composé  un  excel- 
lent ouvrage,  egregium  dictamen,  sur  les  miracles  opérés  en  un 
lieu,  alors  nommé  Parnes,  que  nous  ne  trouvons  point  dans 
la  Notice  des  Gaules,  par  la  vertu  des  Reliques  de  S.  Josse. 
L'Auteur  y  touchoit  aussi  l'Histoire  d'une  des  translations  de 
ces  mêmes  Reliques  :  ou  plutôt  de  la  découverte  qui  s'en  fit 
à  Parues,  sous  le  règne  de  Henri  I  Roi  France.  Ordric  rap- 
porte cet  ouvrage  de  Guillaume ,  qui  ne  paroit  plus  nulle 
part,  à  l'année  1060.  On  voit  par  là ,  et  par  la  prélace  de  ses 
Homélies  adressée  à  l'Abbé  Mainier,  que  notre  Auteur  llo- 
rissoit  alors. 

Il  ka  u  T  rapporter  au  même  temps ,  pour  les  raisons 
qu'on  va  voir,  un  autre  Ecrivain  ,  qui  a  de  plus  un  autre  de- 
gré de  conformité  avec  le  précèdent,  en  ce  qu'il  a  aussi  fait 
des  Homélies.  Celui  dont  il  est  maintenant  question,  est  ano- 
nyme, et  ne  nous  est  connu  que  par  son  ouvrage.'  Dom  Mar-  uwn.  m  lit  t. 
tene  et  Dom  Durand  l'ont  découvert  entre  les  manuscrits  de  *■  *  l-y  1ij 
l'Abbaïe  de  Floref,  de  l'ordre  de  Prémontré  au  diocèse  de 

Gggg    U 


XI  SIECLE. 


604     GUILLAUME,  MOINE  DE  S.  EVROUL, 


Namur.  L'ouvrage  est  divisé  en  plusieurs  parties,  et  traite 
de  diverses  matières  sous  le  titre  De  viduitate,  et  la  forme 

p,  lac.  d'homélies.  '  Un  des  endroits  copiés  fait  juger,  que  l'Auteur 

par  le  terme  de  veuve,  dont  il  a  tiré  le  titre  général  de  la 

p.  125.  viduité  entend  l'Eglise.  '  L'exemplaire  de  son  ouvrage  parois - 

soit  dès  lors  ancien  de  plus  de  cinq  cents  ans.  La  troisième 
partie  roule  entièrement  sur  l'Eucharistie;  et  l'on  y  trouve 
des  preuves  suffisantes  pour  juger,  que  l'ouvrage  fut  fait  au 
temps  que  les  erreurs  de  Berenger  sur  ce  mystère ,  trou- 
bloient  l'Eglise  de  France.  Pour  n'en  pas  douter,  il  n'y  a 
qu'à  se  rappeller  les  traits  que  nous  avons  déjà  rapportés, 
tant  de  l'écrit  de  Hugues  Evêque  de  Langres ,  et  de  la  letre 
d'Adelmanne  au  même  Berenger,  que  de  la  profession  de  foi 
dressée  à  ce  sujet  par  le  B.  Maurille  Archevêque  de  Bouen , 
puis  les  conférer  à  ce  que  dit  notre  Anonyme  dans  sa  préface, 
et  à  ce  qu'il  se  propose,  dans  les  titres  des  chapitres  de  son  ou- 
vrage, de  discuter  en  détail  et  avec  une  certaine  étendue. 
On  aura  encore  d'autres  preuves  dans  la  'discussion  des 
écrits  du  B.  Lanfranc,  de  Guitmond  d'Averse,  de  Durand 
de  Troarn  et  de  Berenger  même. 

n»d.  'Or  notre  anonyme  entreprenant  de  détailler  les  erreurs 

de  son  temps  sur  l'Eucharistie,  les  expose  ainsi.  Les  uns,  dit- 
il,  prétendent  que  le  pain  et  le  vin  n'y  sont  point  changés; 
qu'elle  n'est  qu'un  simple  signe  :  de  sorte  qu'on  la  nomme  le 
Corps  de  J.  C.  non  qu'elle  le  soit  véritablement ,  mais  seu- 
lement en  figure,  et  qu'il  en  est  comme  de  l'eau  et  du  saint 
Chrême  dans  le  baptême,  et  de  la  robe  blanche  qu'on  don- 
ne à  un  nouveau  baptisé ,  en  lui  disant  :  prenez  cet  habit 
blanc ,  et  le  présentez  au  tribunal  de  J.  C.  D'autres  sou- 
tiennent, continue  l'Auteur,  que  le  pain  consacré  n'est  pas 
purement  une  figure,  mais  que  J.  C.  s'y  trouve  aussi  avec  le 
pain ,  dont  il  se  fait  une  espèce  de  corps.  Voilà  le  faux 
dogme  de  l'Impanation.  Ceux-ci  croient,  c'est  toujours  no- 
tre Anonyme  qui  parle ,  que  le  pain  et  le  vin  sont  changés 
au  corps  et  au  sang,  non  de  J.  C.  mais  de  tout  homme  de 
bien  et  agréable  à  Dieu.  Il  semble  par  une  circonstance  de 
la  profession  de  foi  du  B.  Maurille,  qu'il  a  eu  en  vue  la  con- 
damnation de  cette  opinion  absurde.  Ceux-là  faisant  injure  à 
la  grâce  de  Dieu ,  disent  que  l'indignité  des  Prêtres  rend  nul- 
le l'invocation  du  S.  nom  de  Dieu;  parce  que  selon  eux  le 
pain  ne  peut  être  changé  au  corps  de  J.  C.  que  par  une  di- 
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gne  consécration.  D'autres  pi  ussanl  l'injure  encore  plus  loin, 

sont  dans  l'opinion  qu'il  se  fait  à  la  vérité  un  changement  en 
la  chair  de  J.  C.  mais  que  ce  changement  ne  persévérant 
point,  à  cause  de  L'indignité  de  ceux  qui  reçoivenl  l'Eu- 
charistie, elle  redevient  un  pur  signe  du  pain.  Enfin  quelqui  - 
autres,  qui  sont  encore  plus  détestables  prétendent  que  l'Eu- 
charistie devient  par  la  manducation ,  sujette  à  la  digestion 
et  à  toutes  ses  suites. 

'Après  ce  détail,  l'Auteur  avertit  qu'il  va  exposer  ce  que  ibu. 
la  vérité  nous  enseigne  touchant  le  Corps  du  Seigneur,  et 
que  de-là  il  passera  aux  différentes  questions  qu'on  fait  naître 
sur  ce  Sacrement.  C'est  ce  qu'il  entreprend  d'exécuter  en  P.  12c  127. 
vingt-trois  chapitres,  dont  on  a  imprimé'  les  titres.  Il  pamil 
par  ce  qu'ils  annoncent ,  que  notre  Anonyme  s'y  prend  en 
bon  Théologien.'  Roui'  y  procéder  avec  plus  de  méthode,  e.  î.s. 
et  poser  des  principes  fondamentaux  et  incontestables,  il  re- 
monte dans  les  deux  premiers  chapitres  jusqu'à  l'Incarnation 
du  Verbe,  et  montre  :  Que  Rien  voulant  que  son  Eils  s'in- 
carnât pour  nous,  il  l'a  élevé  au-dessus  de  toutes  choses.  Qu'a- 
fin  de  nous  inspirer  une  plus  grande  espérance  de  sa  gloire, 
après  nous  avoir  rendus  participants  par  la  grâce  de  J.  C. 
d'une  nature  semblable  à  la  sienne,  il  nous  a  encore  rendus 
ses  frères ,  et  qu'il  a  porté  sa  miséricorde  jusqu'à  nous  donner 
ce  Eils,  et  toutes  choses  avec  lui.  '  Que  pour  plus  grande  ,-.  3. 
certitude  d'une  telle  faveur,  Dieu  qui  est  notre  chef,  nous  a 
tellement  établis  ses  membres,  que  réuni>  à  ce  divin  chef, 
nous  sommes  appelés  son  corps;  J.  C.  nous  unissant  à  lui, 
et  nous  rendant  les  membres  de  son  corps  par  le  Sacrement 
et  la  réalité  de  son  corps  dans  l'Eucharistie. 

'  Ensuite  l'Auteur  explique  ce  que  c'est  que  Sacn  ment,  p.  12c  c.  * 
et  en  combien  de  manières  on  entend  ce  terme.  '  Après  quoi  c.s. 
il  entreprend  de  prouver,  que  le  corps  de  J.  C.  est  appelle 
le  Sacrement  visible  du  pain  et  du  vin  par  dénomination 
seulement.  '  Les  dix  chapitres  suivants  sonl  destinés  princi-  ■.  n-is. 
paiement  à  réfuter  les  erreurs  détaillées  dans  la  préface,  et 
à  établir  les  dogmes  catholique-  de  la  transubstantiation  et 
présence  réelle,  ce  que  l'Auteur  promet  de  confirmer  par  le 
récit  de  plusieurs  miracles.  Parmi  ces  questions  il  en  entremêle 
quelques  autres,  qui  aïant  toujours  trait  à  son  principal  des- 
sein, font  voir  que  cet  Anonyme  avoit  bien  examiné  sa  ma- 
tière, et  se  proposoit  de  la  traiter  à  fond,  Il  consacre  un  c.  8. 
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chapitre  à  montrer  en  quoi  le  Sacrement  du  Corps  de  J.  C. 
diffère  des  autres  Sacrements  ,  et  en  quoi  il  leur  ressemble. 

c.  m.  '  Dans  un  autre  il  entreprend  de  prouver  que  bien  que  le 

Corps  de  J.  C.  soit  local,  c'est-à-dire  en  un  lieu  déterminé, 
il  peut  néanmoins  se  trouver  en  divers  lieux  au  même  mo- 
ment. 

Les  points  qu'il  discute  dans  les  autres  chapitres,  sans 
perdre  de  vue  son  principal  objet,  ne  sont  pas  moins  interes- 

P.  iî7.  c.  16.  sants.  Par  exemple,  '  que  l'immolation  de  J.  C.  sur  l'Autel 
ne  suppose  point ,  qu'il  soit  mis  à  mort  de  nouveau.  Mais 
que  cette  immolation  réelle ,  quoique  représentative ,  a  la 

c  20  même  vertu  sur  l'Autel  que  sur  la  Croix.  '  Qu'il  y  a  deux 

manières  de  manger  son  corps ,  l'une  corporelle ,  c'est-à- 
dire  réelle,  l'autre  spirituelle.  Que  les  bons  le  reçoivent  en 
l'une  et  l'autre  manière;  mais  que  les  méchants  ne  le  font 
qu'en  une  seule,  qui  est  la  corporelle. 

c  ai.  '  L'Auteur  emploie  le  vingt-unième  Chapitre  à  montrer, 

que  comme  la  consécration  du  Corps  de  J.  C.  n'est  pas 
moins  réelle,  lorsqu'elle  est  faite  par  un  méchant  Prêtre  :  de 
même  elle  n'acquiert  aucun  degré  de  réalité ,  lorsque  c'est 
un  bon  Prêtre  qui  la  fait.  Que  le  méchant  Chrétien  le  reçoit 
également ,  comme  l'homme  de  bien ,  quel  qu'il  puisse  être 
sans  qu'il  y  ait  du  plus  ou  du  moins  quant  à  la  substance. 

Un  traité  de  celte  nature  demandoit,  qu'on  y  dit  quelque 
chose  de  la  préparation  nécessaire  pour  recevoir  l'Eucha- 

c-  22.  ristie  d'une  manière  salutaire.  '  C'est  à  quoi  notre  Théologien 

destine  son  vingt-deuxième  Chapitre.  Enfin  dans  le  vingt- 
troisième,  qui  est  le  dernier,  il  expose  plus  particulièrement 
les  diverses  questions  qu'on  faisoit  alors  naître  sur  le  Sacre- 
ment du  Corps  et  du  Sang  de  J.  C. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  arrêtés  à  faire  connoître  cet 
écrit,  c'est  que  personne  n'a  encore  entrepris  de  le  faire,  et 
que  d'ailleurs  il  meritoit  d'être  connu.  Il  est  fâcheux  qu'il  ne 
le  fût  pas  dès  l'origine  des  erreurs  de  Luther  et  de  Zuingle 
sur  l'Eucharistie ,  on  y  auroit  trouvé  de  nouvelles  armes 
propres  à  les  combattre. 

Jean  Picard,  Chanoine  Régulier  de  S.  Victor  à  Paris, 
l'un  des  Editeurs  de  S.  Anselme ,  avertit  qu'en  son  temps  il 

Mise.,  app.  p.  se  conservoit  à  la  bibliothèque  de  sa  Maison,  un  traité  ma- 
nuscrit De  l'origine  des  Comtes  d'Anjou  ,  qui  conduisoit 
la  suite  de  l'Histoire  jusqu'en  1069.  On  voit  par-là  qu'il  n'est 
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point  ce  que  Dom  d'Acheri  a  publié  sous  le  litre  de  Gestes 
des  mêmes  Comtes,  ni  ce  quun  d'entre  eux  en  a  écrit  lui- 
même.  Il  nous  suffit  de  renouveller  cet  avertissement  pour 
montrer,  que  ce  traité  appartient  aux  années  que  nous  par- 
courons ici.  Ceux  qui  travaillent  à  l'Histoire  d  Anjou,  9eront 
sans  doute  soigneux  de  faire  des  recherches  pour  le  recou- 
vrer. 
On  a  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  une  Coin.  an.  an.  n. 
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vie  de  S.  Solenne,  vulgairemenl  S.  souleine  fciveque  de  Baù.  m.  »p.  p. 
Chartres  à  la  tin  du  V  siècle  et  au  commencement  «lu  sui-  "~ 
vaut,  de  laquelle  les  critiques  parlent  d'une  manière  fort 
desavantageuse.  Le  célèbre  Bollandus  s'est  néanmoins  en- 
gagé de  la  donner  au  publie;  et  ses  fidèles  continuateurs  ne 
manqueront  pas  d'aquiter  sa  promesse,  en  nous  la  faisant 
connoître  pour  ce  qu'elle  est.  En  attendant  leur  édition  et 
leur  sage  jugement,  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  qu'elle 
nous  paroit  être  l'ouvrage  d'un  Clerc  de  l'Kglise  de  S.  Sou- 
leine, qui  est  aujourd'hui  la  Cathédrale  de  lilois  ;  et  avoir 
été  écrite  un  peu  plus  de  vingt  ans  après  la  mort  du  B.  Ri- 
chard abbé  de  S.  Vanne,  ainsi  vers  1070.  (Tôt  l'idée  que 
nous  en  a  donné  un  fragment  de  la  vie  même,  publié  par  Jfab.net.  i.  s.  P. 
les  soins  de  Dom  Mabillon.  Si  le  reste  de  la  pièce  est  sem- 
blable à  ce  fragment ,  on  peut  dire  qu'elle  n'est  pas  mal  irri- 
te pour  le  temps  où  elle  l'a  été.  Mais  l'Auteur  étoit  trop 
éloigné  du  siècle  où  est  mort  saint  Suuleine,  pour  que  son 
écrit  mérite  quelque  créance. 

'M.  l'abbé  de  Bragelone,  Doïen  de  la  Collégiale  de  S.  Cnu.  chr.  nor.  t. 
li  i  n  \  de  Briouob  en  basse  Auvergne,  a  dirige  un  catalo- 
gue des  Abbés,  Prévôts  et  Moïens  de  cette  ancienne  et  il- 
lustre Eglise.  '  11  nous  fait  connoître  par  de  fréquentes  ci-  Kl*71,  l76,  *" 
talions,  que  les  Auteurs  du  nouveau  Gallia  Christiana  ont 
répétées  d'après  lui,  un  Cartulaire  du  même  Chapitre,  qui 
contient  au  moins  quatre  cents  vingt-huit  tant  diplômes  . 
que  Chartres  ou  autres  monuments  semblables.  Ce  recueil, 
qui  est  intéressant  pour  l'histoire'  d'Auvergne,  porte  pour  ti- 
tre :  Liber  de  hmoribvs  S.  Juliano  Collatis ,  en  1066. 
Au  moins  ne  se  trouve-t-il  plus  cité  pour  les  temps  qui  sui- 
vent: ce  qui  montre,  qu'il  rat  fait  vers  la  même  année,  ou 
peu  après.  Tous  ceux  qui  sont  au  l'ait  de  l'Histoire  convien- 
nent de  l'utilité  de  cette  sorte  de  recueils  :  et  c'est  ce  qui 
nous  lient  attentifs  à  les  faire  connoître. 
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Mart.  vui.  ut.  t.  a  II  y  a  quelque  part  un  Supplément  à  la  vie  de  S.  Odon 
.  par.  i.  p.  173.  Abbé  de  Cluni ,  écrite  comme  il  a  été  dit  ailleurs,  par  le 
Moine  Jean  un  de  ses  principaux  disciples.  Dom  Martene 
et  Dom  Durand  dans  le  cours  de  leurs  voïages  literaires , 
l'aïant  vu  manuscrit  entre  les  mains  de  M.  le  Chambrier  du 
Prieuré  de  Gigni  en  Franche-Comté  ,  en  ont  publié  la  Pré- 
face. C'est  l'ouvrage  d'un  Moine  de  l'Ordre  de  Cluni  ,  qui 
faisoit  sa  résidence  dans  quelqu'une  des  Maisons  dépendan- 
tes de  l'Abbaïe  de  même  nom.  Il  l'adresse  à  l'Abbé  Hugues, 
qu'il  qualifie  reverendissime  Abbé  de  S.  Pierre ,  qui  est  le 
patron  titulaire  de  cet  illustre  Monastère.  On  ne  doute  point, 
que  ce  ne  soit  le  célèbre  S.  Hugues  ,  successeur  immédiat  de 
S.  Odilon.  Il  est  clair  par-là  ,  que  l'écrit  appartient  à  quel- 
qu'une des  années  qui  suivirent  le  milieu  du  XI  siècle-,  avant 
le  commencement  du  suivant. 

On  a  vu  par  l'idée  que  nous  avons  donnée  de  la  vie  de 
saint  Odon,  que  son  Historien,  quelque  instruit  qu'il  fût  des 
actions  de  son  Héros  ,  n'avoit  pas  entièrement  rempli  son 
dessein.  De  sorte  que  le  projet  d'un  supplément  étoit  fort 
convenable.  '  Pour  l'exécuter  notre  Anonyme  ,  en  homme 
judicieux,  eut  recours  aux  monuments  originaux ,  qui  pou- 
voient  lui  donner  les  éclaircissements  nécessaires.  11  recori- 
noit  avoir  beaucoup  tiré  de  secours  en  particulier  d'un 
poëme  de  l'Evêque  Hildebolde,  que  l'Abbé  Hugues 
lui  avoit  communiqué.  Poëme  qui  traitoit ,  comme  on  voit 
par-là,  de  l'Histoire  de  saint  Odon,  mais  qui  ne  paroit  pas 
que  l'on  connoisse  d'ailleurs.  On  n'a  guéres  plus  de  connois- 
sance  du  Poëte  son  Auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  le 
Gallia  Christùma  ne  nous  présente  aucun  Evêque,  ni  Arche- 
vêque de  ce  nom,  qui  ait  vécu  depuis  saint  Odon  de  Cluni 
jusqu'à  la  fin  de  ce  siècle. 

iMd.  '  L'Auteur  du  Supplément  ne  s'y  est  pas  précisément  bor- 

né à  ce  qui  concerne  saint  Odon.  Il  y  a  aussi  fait  entrer  plu- 
sieurs traits  de  l'histoire  du  Vénérable  Bernon,  son  père  spi- 
rituel, cet  homme  plein  de  foi  et  de  pieté  ,  comme  il  le 
qualifie  lui-même.  Il  y  a  encore  touché  par  occasion  divers 
faits,  qui  regardent  les  commencements  et  les  progrès  de 
l'Abbaïe  de  Cluni,  qui  est,  dit-il,  redevable  de  toute  sa  gran- 
deur au  B.  Odon. 

Nous  croïons  pouvoir  rapporter  à  quelqu'une  des  années, 

Boii.  2o.  aug.  P.  que  nous  entreprenons  de  parcourir  ici,  la  '    Légende,  ou 

plutôt 
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plutôt  l'espèce  de  Roman  en  façon  de  Légende  de  S.    \m\- 
ii:ih  Ermite,  honoré   i  Roquemadour  en  Querci.   Il  est  au 
moins  certain  que  l'écril  n'a    \té  fait  qu'après  que  les  ac 
fabuleux  de  S.  Martial  premier  Evéque  de  Limoges  étoienl 
répandus  dans  le  public.     M  s  mble  même  que  le  dessein  p.*».n.  «. 
qu'on  s'y  est  proposé  a  été  de   .nu-  à   l'appui  de  l'opinion 
chérie  des  gents  du  païs  louchant  l'apostolat  de  ce  Saint, 
qui  lit  tant  de  bruit  en  France  les  années  1028  et  1031  en 
particulier.     Roquemadour  est  un  bénéfice  dépendant  de  l'E-  Bai.  m».  Tut  i. 
vêqjié  ,1c  Tulles,  ai  trefois  Abbaïe  de  l'Ordre  de  S.  Benoît  : 
■  l  il  y  a  une  Chapelle  fameuse  par  les  pèlerinages,  un  la  Bon  ib. 
dévotion  envers  la  Sainte  \  ierg    attire  les  peuples  de  Quer- 
ci il  du  bas  Limousin.  '  L'Aul  ur  qualifiant  S.  Amateur  son  i>. -•;.».  i.  ». 
Patron,  c'est  uu  e  preuve  qu'il  étoit  du  païs. 

Que  son  écrit  an  reste  ne  soil  qu'une  espèce  de  Roman, 
it  même  de  Roman  rempli  de  contradictions,  c'est  ce  que 
montrent  les  traits  suivants.     S.  Amateur,  si  l'on  veut  l'en  n.  t. 
croire,  étoit  domi  e  ■•.  <'.  ci   sa  femme,  nommée 

\   ronique  servant!  de  la  Sainte  Vierge.     Elle  descendoit  de  o.i. 
Jacob  :  et  néanmoins  on  la  confond  presqu'au  même  instant, 
avec  l'Hémorrhoisse  de  l'Evangile.   Elle  avoil   déjà   épousé 
saint  Amateur,  lorsque  .1.  (1.  prêchoit  en  Judée.   Le  Saint  n.3. 
étant  venu  dans  les  Gaules  .    n    convertit   Siuvbni    Duc  tic 
Bourdeaux  :  et  j  aïant  embrassé  la  vie  éremitique,      y  fonda  »•  ». 
plusieurs  Monasti  res.  S.  Martial  le  tira  cependant  de  la  -  - 
litude,  el  l'envoïa  à  Rome  saluer  de  sa  part  l'Apôtre  saint 
Pierre,  au  temps  précis  de  son  martyre.  On  a  ici  comme  en 
tant  d'autres  Légendes    encore  plus  anciennes  des  preuves 
que  nos  François  avoient  le  génie  tourné  au    Roman  long- 
temps avant  le  milieu  du  XII  siècle. 

'Cettepiéce  romanesque,  que  les  Successeurs  de  Bollan- 
dus  ont  eu  la  complaisance  de  publier,  sur  les  mémoires  du 
P.  Odon  Gissey,  un  de  leurs  Confrères,  est  divisée  en  neuf 
leçons,  apparemment  pour  servir  à  l'Office  du  Saint.  On  est 
au  reste  avantageusement  dédommagé  du  texte,  par  le  sça-  p  u 
vanl  commentaire  préliminaire  dont  les  Editeurs  l'ont  ac- 
compagné. 

La  Légende  de  S.  Ethbin  ne  vaut  guéres  mieux,  que  le 
Roman  dont  on  vient  de  parler.  Ainsi  il  importe  peu  de  la 
rapporter  à  ces  temps-ci,  ou  à  d'autres.  D'ailleurs  il  j  a  lieu 
de  douter,  -i  elle  appartient  à  an  Ecrivain  François,  plutôt 
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qu'à  un  Etranger ,  a  sur  ce  que  le  Saint  étant  de  la  petite 
Bretagne,  ou  Armoiïque,  alla  mourir  en  Hibernie.  C'est  au- 
tant l'histoire  de  saint  Guingalois,  que  celle  de  saint  Ethbin. 
Le  Saint  vivoit  au  VI  siècle,  et  il  y  a  bien  loin  de-là  jus- 
qu'au XI,  auquel  on  peut  tout  au  plutôt  placer  sa  Légende. 
Le  P.  le  Long  suppose,  qu'il  fut  Abbé  de  Taurac,  ce  que 
ne  porte  point  l'écrit  que  nous  discutons  ici. b  II  en  est  seu- 
lement dit,  qu'il  quitta  le  Clergé  de  saint  Samson  pour  se 
rendre  Moine  en  ce  Monastère ,  dont  saint  Similien  étoit 
Abbé.  Il  seroit  inutile  d'entrer  dans  une  plus  grande  discus- 
sion ;  puisqu'on  ne  peut  absolument  rien  établir  sur  cet  écrit. 
'  Surius  nous  l'a  donné  dans  son  recueil ,  après  en  avoir  chan- 
gé le  style  ;  '  et  Gonon  en  a  publié  un  abrégé  ,  qu'il  a  tiré 
du  miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais. 

'  On  trouve  dans  les  manuscrits  une  petite  Histoire,  qui 
roule  particulièrement  sur  ce  qui  s'est  passé  en  Languedoc. 
Les  derniers  Historiens  de  cette  Province ,  et  avant  eux 
Messieurs  Borel  et  de  Marca,  ou  plutôt  M.  Baluze,  en  ont 
publié  quelques  morceaux.  Elle  porte  le  nom  d'un  certain 
Odon  Aribert,  qui  a  paru  à  M.  Baluze  le  même  que  celui 
dont  parle  la  Duchesse  Dodane  dans  son  Manuel  ,  et  qui 
étoit  oncle  de  ses  fils,  soit  par  Bernard  leur  père,  Duc  de 
Septimanie  et  de  Gothie  ,  soit  autrement.  Dans  cette  sup- 
position l'écrit  appartiendroit  au  IX  siècle.  '  Mais  M.  la 
Faille  et  Dom  Veissete  ont  donné  tant  de  preuves  solides  du 
contraire,  qu'on  ne  peut  le  rapporter  tout  au  plutôt,  qu'au 
siècle  qui  nous  occupe.'  C'est  ce  qui  paroit  visiblement  par 
l'épitaphe  du  Duc  Bernard  qui  s'y  lit  en  langue  romancière. 
On  dit,  il  est  vrai,  qu'elle  y  a  été  ajoutée  après  coup.  Mais 
d'autres  circonstances,  qui  démentent  la  grande  antiquité 
qu'on  s'efforce  de  donner  à  cette  Histoire,  font  voir  qu'elle 
n'appartient  qu'aux  temps  où  la  langue  romancière  commen- 
çoit  à  être  en  usage,  et  qu'ainsi  l'Auteur  original  peut  fort 
bien  avoir  inséré  lui-même  dans  son  écrit  l'épitaphe  en  ques- 
tion. '  Au  reste  Dom  Mabillon  et  le  Ministre  Daillé  n'ont 
pas  laissé  de  se  servir  de  cet  écrit  pour  montrer,  qu'ancien- 
nement on  emploïoit  quelquefois  le  Sang  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire,  le  vin  eucharistique,  à  signer  les  letres  qu'on  vouloit 
qui  fussent  sacrées  et  inviolables. 

Sanderus  nous  apprend,  qu'on  voïoit  en  son  temps  à  l'Ab- 
baïe   des  Dunes,  une  Histoire  manuscrite  de  trois  Ducs  des 
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Normans  :  Hagnus ,  Rollon  et  Guillaume,  apparemment 
Longue-épée,  a\ec  un  traité  de  la  nature  des  animaux.  Nous 
marquons  ici  ces  deux  écrits,  non  que  nous  aïons  des  preu- 
ves qu'ils  appartiennent  à  ce  siècle,  plutôt  qu'au  précèdent, 
où  vivoient  ces  Ducs,  mais  pour  ne  les  pas  oublier  enl 
ment.  C'est  but  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  n'étant  pas  i 
portée  d'examiner  le  manuscrit  qui  les  contient.  (XXI  i. 
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LA  culture  des  Letres  tombe  en  plusieurs  endroits  ;  la  No- 
blesse sur-tout  les  méprise  presque  généralement  :  des 
Provinces  entières,  nommément  l'Armorique ,  se  trouvent 
dénuées  de  gents  de  Letres.  Les  pillages,  les  rapines,  les 
meurtres  continuent.  Les  Seigneurs  qui  se  multiplient  à  l'in- 
fini, se  font  eux-mêmes  justice  à  main  armée.  Ces  desordres 
joints  à  ceux  qui  régnent  dans  le  Clergé,  favorisent  l'igno- 
rance, le  mépris  et  le  dépérissement  des  Letres.  A  tous  ces 
maux  grand  nombre  de  généreux  Evèques  opposent  la  te- 
nue des  Conciles  où  se  font  de  sages  règlements.  Les  Eco- 
les qui  se  multiplient  à  la  faveur  de  la  reforme  des  Monas- 
tères, y  apportent  aussi  quelque  remède.  Le  B.  Guillaume 
Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  et  S.  Odilon  de  Cluni  con- 
tinuent heureusement  celte  reforme  dans  nos  Provinces,  et 
même  dans  des  pais  étrangers.  Bichard ,  sçavant  eleve  de 
l'Ecole  de  Beims,  successivement  Chantre  et  Doïen  de 
cette  Eglise,  se  rend  Moine  à  saint  Vanne  de  Verdun,  et 
en  étant  devenu  Abbé  la  même  année,  travaille  de  son  côté 
à  reformer  d'autres  Monastères.  L'Ecole  de  Chartres  et  cel- 
le de  Liège,  l'une  et  l'autre  fort  ilorissantes  dès  la  fin  du  siè- 
cle précèdent,  acquièrent  un  nouveau  degré  de  réputation, 
la  première  ,  sous  la  direction  du  docte  Fulbert ,  l'autre, 
suus  le  gouvernement  du  célèbre  Evêque  Notger.  Il  vient 
à  l'une  et  à  l'autre  des  Disciples  de  presque  tous  les  païs,  et 
elles  deviennent  toutes  deux  des  sources  fécondes  et  heureuses 
de  doctrine.  Celle  de  l'Abbaie  de  Fécam,  qui  étoit  une  Eco- 
le autant  de  charité  que  d'instruction,  et  qui  servit  de  modèle 
à  plusieurs  autres,  se  fait  de  la  réputation  ;  et  il  en  sort  pen- 
dant tout  le  cours  de  ce  siècle  plusieurs  Elevés  d'un  mérite 
distingué.  L'Abbaie  de  Cluse  au  Diocèse  de  Turin,  fondée 
et  habitée  par  des  François ,   continue  à  cultiver  les  Letres 
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avec  succès.    Hein Evêque  de  Verdun,  el  Vernher   de 

Strasbourg  sonl  soigneux  de  soutenir  le  bon  étal  où  étoient 
les  Ecoles  de  leurs  Eglises.   Les  autres  Ecoles  Episcopales 

cl  MuiiMsliijucs  deviennent  plus  ou  moins  eélébres,  .suivant 
l'habileté,  ou  la  réputation  <\<->  Maîtres  qui  y  enseignent. 
Abbon  de  Fleuri  célèbre  par  sa  vertu,  son  Bçavoir  et  ses 
écrits,  fait  un  voïage  en  Gascogne  pour  rétablir  la  discipline 
à  l'Abbaïe  de  la  Reole,  et  est  uns  cruellement  à  mort  le 
treiziéme  de  Novembre.  Gauzlin  ,  frère  naturel  du  Roi  Ro- 
bert, et  l'un  des  grands  Philosophes  de  son  temps,  qui  fut 
depuis  Archevêque  de  Bourges,  lui  succède  dans  la  dignité 
d'Abbé  de  Fleuri,  où  il  prend  soin  de  soutenir  les  bonnes 
Etudes.  Naissance  de  Berenger  depuis  Scolastique  de  Tours, 
et  Archidiacre  d'Angers,  aussi  fameux  par  ses  variations, 
que  connu  par  ses  erreurs.  On  travaille  à  l'envi  à  renouvel- 
ler  les  Eglises  Cathédrales,  celles  des  Monastères  et  jus- 
qu'aux: simples  Chapelles  :  ce  qui  engage  à  cultiver  l'Archi- 
tecture et  les  autres  beaux  Arts,  et  concourt  à  multiplier  les 
Architectes  et  les  artistes.  On  les  cultive  avec  succès  nom- 
mément à  sainl  Bénigne  de  Dijon,  et  à  saint  Pierre  le  Vif 
à  Sens.  Odoranne  Moine  de  cette  dernière  Abbaïe,  en  fait 
un  grand  ornement.  A  saint  Rémi  près  de  la  même  Ville, 
sous  l'Abbé  Rainulfe  ou  Romulfe,  grand  homme  de  sça- 
voir  et  d'éloquence,  on  fait  aussi  quelque  honneur  aux  Le- 
lies.  Wifroi ,  Prieur,  puis  Abbé  de  saint  Victor  de  Marseille, 
v  l'ail  re\ivre  l'esprit  de  saint  Réunit,  et  y  ressuscite  les  étu- 
des. 11  en  sort  grand  nombre  d'illustres  personnages  dans  le 
cours  de  ce  siècle .  el  ses  Elevés  reforment  environ  vingt 
Monastères,  soil  en  France,  en  Espagne,  ou  en  Sardaigne. 
Constantin,  Historien  d'Adalhcron  II  Evêque  de  Metz,  est 
l'ail  Abbé  de  saint  Symphorien  dans  la  même  Ville.  Adel- 
bolde,  définis  Evêque  d'î  trecht,  el  l'un  des  plus  polis  Ecri- 
vain- de  son  siècle,  esl  en  grand  honneur  à  la  Cour  d'Alle- 
magne. 
Aimoin  Moine  de  Fleuri  .  qui  avoit  accompagné  Abbon  en 
Gascogne,  revient  à  Fleuri,  et  j  reprend  ses  travaux  lité- 
raires.  A  la  sollicitation  du  B.  Hervé  Trésorier  de  saint  Mar- 
tin de  Tours,  il  écrit  la  vie  d' Abbon  leur  commun  Maître, 
el  la  dédie  à  Hervé.  Il  fait  aussi  une  Histoire  des  autres  Ab- 
bés  de  son  Monastère,  qui  parott  perdue,  el  continue  la  re- 
lation des  miracles  de  sainl  Benoit.  Gérard,  ou  Girard,  au- 
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trement  Gerauld,  Moine  du  même  lieu  et  grand  versifica- 
teur, paroît  avoir  vécu  au  moins  jusqu'ici.  Jean  Moine  de 
saint  Amand,  autre  grand  Versificateur,  n'a  guéres  vécu 
après  le  précédent.  Ademar  Moine  de  saint  Cibard  d'An- 
goulême,  dans  la  suite  un  de  nos  célèbres  Historiens  de  ce 
siècle,  passe  à  saint  Martial  de  Limoges,  pour  y  continuer 
et  perfectionner  ses  études.  Dès  ce  temps-ci  au  moins  il  y 
avoit  à  Troïes  une  Ecole  célèbre,  à  laquelle  le  sçavant  Moi- 
ne Olbert  s'arrêta  trois  ans,  avant  que  de  passer  à  celles  de 
Chartres  et  de  saint  Germain  des  Prés  à  Paris.  Celle  de  Lau- 
bes,  brillante  dès  le  siècle  précédent,  se  soutient  avec  avan- 
tage sous  le  docte  Abbé  Heriger.  Il  en  est  de  même  de  celle 
de  Langres,  où  l'Evêque  Brunon  porta  dès  981  les  connois- 
sances  litéraires  qu'il  avoit  puisées  à  Beims  sous  le  célèbre 
Gerbert.  Naissance  de  Lanfranc ,  qui  devint  dans  la  suite  le 
plus  sçavant  homme  de  son  siècle,  et  le  principal  Bestaura- 
teur  des  sciences  en  France. 
1006.  Berthold,  Evêque  de  Toul,  qui  avoit  beaucoup  de  talent  pour 
l'éducation  de  la  Jeunesse,  prend  un  soin  particulier  des  Eco- 
les de  son  Eglise.  On  rapporte  communément  à  l'une  de  ces 
premières  années  du  siècle  l'Historien  Boricon,  Ecrivain  de 
très-mince  mérite.  Un  moine  de  Blandimberg  à  Gand  écrit 
l'histoire  de  la  Translation  des  Saints  Vandrille,  Ansbert  et 
Vulfram.  Un  autre  Moine  de  Laubes  retouche  la  vie  de  saint 
Erme,  ou  Ermion,  Abbé  de  ce  Monastère.  Un  troisième  de 
saint  Michel  en  Thierache,  homme  d'esprit  et  de  bon  goût, 
publie  celle  de  saint  Algise ,  ou  Adalgise ,  Prêtre  du  Pais. 
Un  quatrième  Ecrivain  encore  anonyme  fait  l'histoire  de  S. 
Germain  Evêque  d'Amiens  :  autre  ouvrage  bien  écrit  pour 
le  temps,  mais  de  nulle  autorité  non  plus  que  le  précèdent. 
Heriger  Abbé  de  Laubes  écrit  à  Hugues,  qui  fut  depuis  son 
successeur,  sa  belle  et  longue  letre  sur  divers  points  de  cri- 
tique. Aimoin  de  Fleuri  finit  sa  relation  des  miracles  de  saint 
Benoît,  et  la  dédie  à  Gauzlin  son  Abbé  et  aux  Frères  de  la 
Maison.  Olbert ,  un  des  célèbres  Docteurs  de  son  temps  , 
après  avoir  parcouru  les  meilleures  Ecoles  de  France,  est 
appelle  à  Wormes  auprès  de  l'Evêque  Bouchard  ,  et  tra- 
vaille avec  lui  à  son  fameux  recueil  de  Canons.  Le  quinzième 
d'Octobre  mort  de  Gausbert  I,  Abbé  de  Bourgueuil ,  de  S. 
Julien  de  Tours  et  Beformateur  d'autres  Monastères ,  de  la 
façon  duquel  peuvent  être  les  moins  mauvais  actes  des  Saints 
Martyrs  Savin  et  Cyprien. 
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1007.  Le  deuxième  de  Février  naissance  de  Gervais,  successivement 
Evêque  du  Mans  el  archevêque  de  Reims  dans  la  suite,  el 
I  un  de  uns  Ecrivains.  En  Avril  un  Chanoine  de  Troïes  qui 
a  voulu  être  inconnu,  écrit  l'histoire  de  l'invention  du  corps 
de  sainte  Mastidie  \  ierge  ,  et  la  relation  de  ses  miracles 
opérés  jusqu'alors.  Un  Armoricain,  ou  autre  François  ano- 
oyme,  fait  une  vie  de  saint  Linuere,  ou  Lunatre,  Evêque 
regionaire  venu  d'Angleterre  en  Vrmorique.  Notger  Evêque 
de  Liège  se  trouve  au  Concile  de  Francforl  pour  l'érection 
d'un  Evêché  à  Bamberg.  Brunon,  depuis  Pape  bous  le  nom 
de  Léon  IX,  est  mis,  n'ayant  encore  que  cinq  ans,  à  l'é- 
cole de  Toul,  el  y  a  pour  condisciples  plusieurs  autres  Ele- 
vés de  mérite  el  de  grande  condition.  En  Octobre  le  célèbre 
Fulbert  Ecolatre  de  Chartres  est  ordonné  Evêque  de  cette 
Eglise,  et  devient  un  des  oracles  de  la  France.  Le  trente- 
unième  du  même  mois  morl  du  Vénérable  Heriger  Abbé  de 
Laubes,  connu  par  sa  pieté,  son  érudition  et  plusieurs  écrits 
imprimés.  Adalard  Moine  de  Blandimberg,  écrit  à  la  prière 
de  saint  Elfege  une  vie  de  saint  Dunstan  Archevêque  de 
Cantorberi ,  qui  avoit  passé  quelque  temps  dans  son  Mo- 
nastère. 

10U8.  Domnus  Moine  de  Mont-majour,  après  avoir  passé  neuf  ans  à 
l'Ecole  de  Chartres,  retourne  à  son  Monastère,  où  il  com- 
munique les  connoissances  qu'il  avoit  acquises.  Gérard  autre 
Elevé  de  la  même  Ecole,  esl  élu  Abbé  de  saint  Vandrille, 
où  il  porte  la  doctrine  de  Fulbert  son  Maître,  et  prend  soin 
d'\  entretenir  de  bonnes  Etudes.  Bernon,  auparavant  Moi- 
ne de  Fleuri,  el  disciple  d'Abbon,  qui  acquiert  dan-  la  sui- 
te par  son  érudition  1rs  titres  de  Poëte,  de  Rhéteur,  Musi- 
cien, Philosophe,  Théologien,  esl  fait  Abbé  de  Richenow, 
et  travaille  à  y  faire  fleurir  les  Letres  el  L'exacte  discipline. 
Le  dixième  d'Avril  mort  du  pieux  et  sçavanl  Notger  Evêque 
de  Liège,  dont  il  y  a  divers  écrits.  Le  Roi  Robert  assemnle 
un  Concile  à  son  Palais  de  Chelles,  où  se  trouvent  plusi 
Prélats,  nommément  Fulbert  de  Chartres  et  Adalneron  de 
Laon.  Ainmiii  de  Fleuri,  Historien  de  France,  et  auteur 
de  divers  autres  écrits,  ne  paroil  pas  avoir  vécu  au-delà  de 
ce  temps-ci.  André  autre  Moine  de  la  mémo  Maison,  re- 
prend la  suite  de  la  relation  des  miracles  de  saint  Benoit,  à 
laquelle  Aiuioin  avoit  travaillé,  et  la  conduit  jusqu'au  règne 
de  Henri  1.  Naissance  de  Thierri,  depuis  Evêque  de  Verdun, 
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qui  fit  un  grand  personnage  dans  le  fameux  schisme  qui  di- 
visa le  Sacerdoce  et  l'Empire.  Un  Moine  de  Laubes,  qui 
avoit  entrepris  une  Chronique,  la  finit  cette  année. 

1001).  Hugues  Abbé  de  Farfe  en  Italie,  envoie  à  Cluni  pour  y  faire 
décrire  les  usages  de  cette  Maison.  Adam ,  le  premier  Maî- 
tre qu'eut  le  fameux  Berenger,  qui  lui  succéda  dans  la  suite, 
enseigne  à  l'Ecole  de  Tours.  Naissance  de  Paul  depuis  Moi- 
ne de  saint  Père  de  Chartres,  Auteur  d'un  recueil  de  monu- 
ments importants  pour  l'Histoire. 

1010.  Célèbres  Conférences  tenues  à  Limoges  pendant  un  mois  pour 
lâcher  de  convertir  les  Juifs  qui  demeuroient  dans  cette  Vil- 
le. L'Ecole  de  saint  Martial  dans  la  même  Ville  se  soutient 
avec  honneur.  Bernard  disciple  de  celle  de  Chartres,  passe 
à  Angers,  où  les  Etudes  continuoient  à  être  sur  un  bon  pied, 
et  y  enseigne  publiquement  pendant  trois  ans.  Mort  d'Hel- 
dric,  Abbé  de  saint  Germain  d'Auxerre,  de  la  façon  duquel 
il  y  a  quelques  vers  et  des  miniatures ,  en  quoi  il  excelloit 
pour  le  temps.  Achard  homme  de  grand  sçavoir  lui  succède 
dans  sa  dignité.  Adelbolde  Elevé  des  Ecoles  de  Reims  et  de 
Liège,  Ecrivain  de  grand  mérite,  est  ordonné  Evêque  d'U- 
trecht.  Guillaume  Comte  de  Poitiers  et  Duc  d'Aquitaine , 
le  plus  sçavant  Prince  de  son  temps ,  fonde  de  nouveau 
l'Abbaïe  de  Maillezais,  et.  fait  de  grands  biens  à  plusieurs 
autres  Abbaïes. 

101  ! .  Un  Ecrivain  sans  nom  fait  en  prose  la  Légende  de  saint  Arnoul 
Martyr ,  dont  les  Reliques  avoient  été  transférées  depuis 
peu  à  Crespy  en  Valois;  et  Aezcelin  Abbé  du  lieu  met  au 
bout  de  quelques  années  celte  Légende  en  vers.  Oliba,  ou 
Oliva,  grand  Philosophe  Chrétien  ,  déjà  Abbé  de  Riupol  , 
le  devient  aussi  de  Cusan,  alors  au  Diocèse  d'Elne,  mainte- 
nant de  Perpignan,  et  gouverne,  dit-on,  en  la  même  qua- 
lité plus  de  trente-cinq  autres  Monastères. 

1012.  Jean  un  des  Elevés  de  l'Ecole  de  Reims  sous  Gerbert,  et  l'un 
des  éloquents  hommes  de  son  temps,  après  avoir  dirigé  les 
petites  et  grandes  Ecoles  d'Auxerre,  est  élu  Evêque  de  cet- 
te Eglise.  Un  Ecrivain  anonyme  de  Vienne  en  Dauphiné, 
fait  un  catalogue  des  Archevêques  de  cette-  Métropole  ,  et 
des  Evêques  de  Grenoble.  Olbert  après  être  revenu  de  Wor- 
mes  à  Laubes,  écrit  l'histoire  de  la  translation  et  des  miracles 
de  saint  Veron  Confesseur,  et  est  béni  Abbé  de  Gemblou, 
où  il  fait  fleurir  l'exacte  discipline,  et  l'étude  de  l'une  et  l'au- 
tre 
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tre  Literature.  Il  y  assemble  à  ce  dessein  une  nombreuse  Bi- 
bliothèque; et  ses  soins  ont  un  tel  succès,  que  pendant  tout 
le  reste  de  ce  siècle  et  au-delà  .  l'Ecole  de  Gemblou  se  -ini- 
tient en  un  état  florissant.  Hugues  Archidiacre  de  lï._  - 
Cathédrale  de  Tours  fait  un  dialogue  au  sujet  de  l'interrup- 
tion des  miracles  de  saint  .Martin.  Mais  si  l'ecril  ne  sortit  des 
mains  de  son  Auteur  qu'après  la  mort  .du  B.  Hervé,  il  n'ap- 
partient qu'a  l'année  1022,  ou  à  quelqu'une  des  premières 
suivantes. 

1013.  Gérard  I,  l'un  des  plus  célèbres  Prélats  de  son  siècle  pour  la 
doctrine  et  la  vigilance  épiscopale ,  qui  avoit  été  nommé 
l'année  précédente  i  l'Evêché  de  Cambrai,  en  est  ordonné 
Evêque,  et  y  entretient  l'amour  des  Le  très.  Un  enseigne  à 
son  Ecole  tous  les  Arts  littéraux:  et  l'on  y  donne  de  plus 
des  leçons  de  Physique  et  de  Morale.  Bernon  Abbé  de  Ri- 
chenow  accompagne  à  Rome  le  Roi  saint  Henri,  et  y  assiste 
à  la  cérémonie  de  son  couronnement  en  qualité  d'Empereur. 
Il  profite  de  ce  voïage  pour  faire  des  observations  liturgi- 
ques, qu'il  sçut  emploïer  dans  la  suite  dans  ses  écrits  sur  la 
même  matière.  Gauzlin  Abbé  de  Fleuri  est  nommé  à  l'Ar- 
chevêché de  Bourges.  Mais  le  Clergé  et  le  Peuple  refusant 
de  le  reconnoitre  à  raison  du  vice  de  sa  naissance,  il  va  à 
Rome,  et  obtient  un  rescrit  du  Pape  Benoît  VIII,  au  moien 
de  quoi  il  est  inthronisé.  Un  Moine  de  Massai  en  Berri,  aiant 
commencé  une  chronique,  la  finit  à  cette  année. 

101  i.  Jean  Evêque  Italien,  qui  sçavoit  la  peinture,  se  retire  à  Liè- 
ge, et  y  finit  ses  jours.  Cluni  continue  à  se  faire  une  si  gran- 
de réputati  »n  par  sa  vertu  et  sa  doctrine,  que  saint  Mainverc 
Evêque  de  Paderborn  en  tire  une  colonie  de  Moines,  pour 
établir  cet  institut  dans  son  Diocèse.  Un  Moine  anonyme  de 
•  saint  Bavon  de  Gand  écrit  la  vie  de  saint  Macaire  Archevê- 
que d'Antioche  en  Pisidie,  mort  à  Gand  deux  ans  aupara- 
vant, et  fait  aussi  l'histoire  de  la  découverte  du  corps  de  S. 
Bavon.  Le  vingt-deuxième  de  Décembre  mort  de  saint  Is- 
raël grand  Chantre  de  la  Collégiale  du  Dorât  au  Diocèse 
de  Limoges,  Auteur  d'une  vie  de  .1.  C.  en  vers  et  langue 
vulgaire,  et  de  cantiques  sur  toute  l'Histoire  sainte.  S.  Gau- 
tier un  de  ses  disciples,  qui  fut  depuis  Abbé  de  l'Esterp,  se 
fait  la  réputation  d'un  des,  plus,  forts  controversistes  de  son 
temps.  Saint  Thibault  autre  disciple  de  saint  Israël,  va  per- 
fectionner ses  etinle>  ,i  Pi Tigueux ,  où  il  y  avoit  alors  une 
Tome  VII.  I  i  i  i 
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Ecole  de  quelque  nom  ,  qui  devint  encore  plus  célèbre  dans 
la  suite. 

Mort  de  Constance  Modérateur  de  l'Ecole  de  Luxeu ,  où  l'é- 
clat de  son  grand  scavoir  attiroit  des  Etudiants  de  diverses 
Provinces.  Adelberon  grand  homme  de  Letres,  qui  laissa 
de  sa  façon  une  Chronique  qu'on  croit  perdue  ,  dirige  l'Eco- 
le d'Utrecht.  Ingon  disciple  de  Gerbert  à  l'Ecole  de  Reims, 
succède  dans  la  dignité  d'Abbé  de  saint  Pierre  le  Vif  à  Rai- 
nard,  homme  versé  dans  l'une  et  l'autre  Literature,  et  y  sou- 
tient les  études  établies  par  son  Prédécesseur.  Valcande  Moi- 
ne de  Moïenmoutier  s'applique  à  écrire  pour  la  postérité,  et 
publie  peu  après  divers  écrits,  nommément  sur  saint  Hidul- 
fe ,  saint  Dié,  ou  Diey,  et  les  Abbés  de  Moïenmoutier  en 
général.  On  donne  dans  cette  Abbaïe  un  soin  particulier  à 
copier  les  bons  livres;  et  Humbert ,  depuis  sçavant  Cardinal 
de  l'Eglise  Romaine,  y  est  reçu,  et  s'y  engage  bientôt  dans 
la  profession  Monastique.  Gérard  Evêque  de  Cambrai  fait 
la  translation  des  Reliques  de  saint  Aubert,  un  de  ses  Prédé- 
cesseurs; et  un  Ecrivain  nommé  Fulbert,  différent  de  l'E- 
vèque  de  Chartres  de  même  nom  ,  en  prend  occasion  de 
composer  la  vie  de  ce  Saint.  Un  Auteur  inconnu  d'ailleurs 
finit  ici  une  Chronique  dite  de  Sens,  qui  commence  en  688. 

Le  trente-unième  de  Janvier  mort  de  Brunon  sçavant  Evêque 
de  Langres,  Auteur  de  quelques  petits  écrits,  et  auparavant 
disciple  de  Gerbert  à  l'Ecole  de  Reims.  Lambert  Prélat  fort 
zélé  pour  le  maintien  des  bonnes  études,  lui  succède  dans 
sa  dignité.  Un  nommé  /Etbert  publie  une  très-mauvaise  his- 
toire de  saint  Frédéric  Evêque  d'Utrecht,  et  un  Inconnu 
celle  de  saint  Eon,  vulgairement  saint  Zé,  Evêque  et  Con- 
fesseur, laquelle  ne  vaut  pas  mieux  que  la  précédente.  Flo- 
'rent  Abbé  de  saint  Josse  sur  mer,  dont  il  y  a  une  troisième 
vie  du  Saint  de  ce  nom,  et  Isambard  Moine  de  Fleuri  d'une 
vertu  éminente  et  d'un  sçavoir  peu  commun ,  qui  a  laissé 
quelques  écrits  de  sa  façon ,  paroissent  avoir  vécu  au  moins 
jusqu'en  cette  année.  On  croit  y  devoir  rapporter  aussi  In- 
gomar,  Historien  de  saint  Judicaèl  Roi  de  la  petite  Breta- 
gne, et  Auteur  d'une  Chronique  des  Princes  de  la  Domno- 
née. 

Dudon ,  Doïen  de  saint  Quentin  en  Vermandois  depuis  l'an- 
née précédente  au  plutôt,  qui  avoit  projette  dès  la  fin  du  X 
siècle  une  histoire  des  Normans,  la  finit  plutôt  en  Roman- 
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cier  qu'en  Historien.  Ilildier,  ou  Hildegaire,  disciple  de 
Fulberl  de  Chartres,  et  son  Agent  à  sainl  Hilaire  de  Poitiers, 
y  dirige  une  Kcole  avec  l'aide  d'un  sousmailre ,  et  écrit  de- 
là à  ce  Prélat  plusieurs  letres  intéressantes.  Célèbre  assem- 
blée en  France,  au  sujet  de  l'apostolat  de  saint  Martial,  à 
laquelle  se  trouvent  le  Roi  Robert,  Gauzlin  Archevêque  de 
Bourges,  et  grand  nombre  d'antres  Sçavants.  S.  Yoibodon 
est  élu  cette  année-ci,  ou  la  suivante,  Evêque  de  Liège,  et 
fait  monter  avec  lui  sur  ce  siège  toutes  les  vertus  qui  font 
les  plus  grands  Prélats.  Naissance  de  Durand,  depuis  Abbé 
de  Troarn  en  Normandie;  l'un  des  principaux  Ecrivains  qui 
réfutèrent  les  erreurs  de  Berenger. 

1018.  Outre  les  autres  sciences  qu'on  enseignoit  à  l'Ecole  de  Toul , 
on  y  donne  aussi  des  leçons  de  Jurisprudence,  ce  qu'on  ne 
voit  point  s'être  fait  en  France  depuis  le  rétablissement  des 
Letres  jusqu'ici.  A  Orléans,  qui  devient  en  ce  siècle  une 
source  de  lumière  et  de.  doctrine  tant  pour  l'Angleterre  que 
pour  la  France,  on  voit  deux  Ecoles  à  la  fois,  l'une  à  la  Ca- 
thédrale, l'autre  à  saint  Pierre  Puellier.  Enguerran ,  depuis 
Abbe  de  sainl  Riquier,  étudiant  à  l'Ecole  de  Chartres,  com- 
mence à  mettre  en  vers  de  l'avis  de  Fulbert  son  Maître,  la 
vie  de  saint  Riquier  écrite  par  Alcuin.  Naissance  d'Ulric 
Moine  de  Cluni  dans  la  suite,  et.  l'une  des  grandes  lumières 
de  l'ordre  Monastique  en  ce  siècle. 

1019.  L'Abbaïe  de  saint  Gildas  de  Ruits  aïant  été  rétablie,  on  y  ou- 
vre une  Ecole  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'ignorance  étoit 
plus  grossière  et  plus  répandue  dans  le  pais.  Richard  II  Duc 
de  Normandie  attire  a  Rouen  par  ses  libéralités  plusieurs 
Grecs  el  Arméniens;  qui  y  sont  de  quelque  utilité  par  leur 
sçavoir,  sur-tout  pour  la  connoissance  des  langues  orienta- 
les. Thierri,  ou  Diederic,  Moine  de  Fleuri  est  appelle  en 
Allemagne,  où  il  enseigne  successivement  à  Hirsfeld  ci  à 
saint  Âlban  de  Maïence,  et  écrit  les  Coutumes  et  usages 
de  son  Monastère,  qu'il  dédie  à  saint  Rernouard  Evêque 
d'Hildesheim.  Oliba  Abbe  de  plusieurs  Monastères,  est  elù 
Evêque  de  Vie,  ou  Ausone,  avant  le  mois  d'Août.  Hali- 
nard  ,  sçavanl  élevé  de  l'Ecole  de  Langres,  et  depuis  Ar- 
chevêque  de  Lyon,  se  rend  Moine  à  saint  Bénigne  de  Di- 
jon, el  y  continue  à  cultiver  l'une  et  l'autre  Litérature,  la 
sacrée  et  la  profane. 

1020.  Odon  Ecolatre  de    Marmouticr  commence    à    y    enseigner  ; 

1   i  i  i  ij 
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l'Ecole  de  cette  Abbaïe  continue  à  être  florissante  tout  le 
reste  de  ce  siècle.  Célèbre  Concile  à  Airy  au  Diocèse  d'Au- 
xerre,  pour  rétablir  la  paix  en  Bourgogne.  Gauzlin  Archevê- 
que de  Bourges  y  assiste;  mais  il  n'en  reste  presque  rien.  La 
Cathédrale  de  Chartres  est  réduite  en  cendres;  et  l'Evêque 
Fulbert  entreprend  aussi-tôt ,  avec  le  secours  de  Canut  Boi 
de  Danemark  et  d'Angleterre,  et  de  Guillaume  Y,  Comle 
de  Poitiers,  d'élever  le  bel  édifice  qui  subsiste  aujourd'hui. 
Le  Boi  Bobert  fait  un  voïage  à  Borne  en  la  compagnie  du 
Moine  Enguerran ,  nouvellement  sorti  de  l'Ecole  de  Char- 
tres ,  et  d'autres  personnes  de  sçavoir,  et  met  sur  l'Autel  de 
S.  Pierre  un  Bépons  de  sa  façon  en  l'honneur  de  cet  Apôtre. 
Le  moine  Ademar,  Etudiant  à  Limoges ,  fait  une  notice 
des  Abbés  de  S.  Martial.  Bernard,  Maître-Ecole  d'Angers, 
entreprend  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Yelay, 
et  en  écrit  la  relation.  Maurille,  Archevêque  de  Bouen  dans 
la  suite,  quitte  l'Ecole  de  Beims,  et  va  à  celle  de  Liège. 
Naissance  de  Foulcoïe ,  qui  devint  depuis  le  plus  fécond  et 
un  des  plus  célèbres  Poètes  de  son  temps,  et  de  Guillaume, 
dit  de  Poitiers,  le  plus  poli  de  tous  les  Historiens  de  Guil- 
laume le  Conquérant. 

Heimon  ,  Evêque  de  Yerdun  ,  attire  à  son  Ecole  un  nommé 
Hermenfroi ,  qui  sçavoit  cinq  Langues  différentes.  Le  ving- 
tième d'Avril,  mort  de  S.  Volbodon ,  Evêque  de  Liège, 
qui  laisse  de  sa  façon  un  Pseautier  curieux,  avec  des  effusions 
de  cœur  à  la  fin  de  chaque  Pseaume.  Adelbolde ,  Evêque 
d'Utrecht,  aïant  dirigé  un  état  des  devoirs  des  Yassaux  de 
son  Eglise,  le  fait  confirmer  dans  un  Synode  en  présence  de 
ces  mêmes  Yassaux.  Olbert,  sans  cesser  d'être  Abbé  de  Gem- 
blou ,  le  devient  de  S.  Jaques  en  l'Isle  près  de  Liège,  et  y 
rétablit  la  discipline  régulière  avec  les  Etudes. 

Fameux  Concile  à  Orléans,  contre  un  rejetton  de  Manichéens. 
Gauzlin ,  Archevêque  de  Bourges  et  Abbé  de  Fleuri ,  y 
assiste  et  y  fait  un  grand  personnage.  Jean,  Moine  de  Fleuri , 
écrit  à  Oliba,  Evêque  de  Yic,  sur  ce  qui  s'eioit  passé  à  ce 
Concile.  Enguerran,  surnommé  le  Philosophe,  et  l'un  des 
grands  Yersificateurs  de  son  temps,  est  élu  Abbé  de  S.  Bi- 
quier,  et  travaille  à  enrichir  la  Bibliothèque ,  et  à  former  aux 
Letres  et  à  la  vertu  plusieurs  Elèves  de  mérite.  Odoranne, 
Moine  de  S.  Pierre  le  Yif,  se  volant  haï  et  vexé  par  des 
faux-freres,  publie  des  Ecrits  pour  sa  justification,  et  se  trou- 


An.dtJX. 


C  H  R  0  N  0  L  0  G  I  <J  U  L. 


r,2i 


lu;'.:. 


1024. 


Ve  obligé  de  se  retirer  à  S.  Denya  près  de  Paris.  Gérard,  L- 
vêque  de  Cambrai,  se  trouve  à  un  Concile  tenu  à  Aix-la- 
Chapelle.  Ilerengcr  va  de  Tours  étudier  à  l'Ecole  de  Char- 
tres. Rainauld,  Elève  de  cette  Ecole,  el  l'un  des  plus  sça- 
vants  Grammairiens  de  son  temps,  remplit  l'office  de  Sous- 
mailre  à  celle  de  Tours  sous  le  .Modérateur  Adam. 

Le  onzième  de  Mars,  mort  d'Arnoul ,  Aréhevêque  de  Reims, 
de  qui  l'on  a  divers  petits  Ecrits,  qui  sont  autant  de  pièces 
originales  pour  l'histoire  de  son  Pontificat.  L'Ecole  de  Paris , 
florissante  dès  le  siècle  précédent,  acquiert  un  nouveau  re- 
lief. Lambert  ,  disciple  de  Fulbert  de  Chartres  ,  y  enseigne 
publiquement ,  el  amasse  de  grandes  richesses  dans  cet  em- 
ploi. Hildier,  ou  llildegaire,  quitte  S.  Ili luire  de  Poitiers, 
où  il  enseignoit ,  et  retourne  à  Chartres ,  dont  il  devint  en- 
suite Chanoine,  puis  Sousdo'ien.  Adelbolde,  Evèque  d'U- 
trecht,  aïant  uni  l'Eglise  île  S.  Martin  ,  un  des  beaux  édifices 
de  ce  temps-là  .  en  l'ait  la  dédicace  avec  un  pompeux  et  re- 
ligieux appareil.  Gérard,  Evêque  de  Cambrai,  est  Député 
vers  le  Roi  Hubert  ,  de  la  part  de  l'Empereur  S.  Henri,  pour 
l'inviter  au  colloque'  d'Ivois,  et  y  assiste  lui-même.  Diederic  , 
Moine  de  Fleuri,  se  trouvant  enseigner  en  Germanie,  écrit 
l'Histoire  de  Filiation  de  S.  Renoît ,  à  la  prière  de  Richard, 
Abbé  d'Amerbach  ,  à  qui  il  la  dédie.  Mort  de  Hugues  de 
Châteaudun ,  Archevêque  de  Tours,  dont  il  y  a  une  Letre à 
Hubert ,  Evêque  d'Angers  ,  touchant  l'excommunication. 

Jourdain  ,  est  sacré  en  Mars,  Evêque  de  Limoges  ,  el  peu  après 
écrit  au  Pape  Benoîl  VIII  .  une  forte  Letre  contre  l'Aposto- 
lat de  S.  Martial.  Les  Lombards  offrent  la  Couronne  d'Italie 
à  Guillaume,  Comte  de  Poitiers,  qui  la  refuse  par  des  motifs 
qui  lui  font  plus  d'honneur  que  le  titre  de  Roi,  el  à  qui  cette 
affaire  fait  naître  l'occasion  d'écrire  plusieurs  Letres  intéres- 
santes pour  l'Histoire .  Germain  ,  Elève  de  l'Ecole  de  S.  Rer- 
tin  ,  qui  a  enrichi  l'office  Ecclésiastique  de  quelques  Antienes 
et  Répons  de  sa  composition,  est  élu  Abbé  de  Berg-S-Vi- 
nok.  S.  Odilon,  Abbé  de  Cluni,  fait  un  Poëme  lugubre  sur 
la  morl  île  l'Empereur  S.  Henri,  arrivée  le  quatorzième  de 
Juillet,  et  publie  son  célèbre  Slalul  pour  la  Commémoration 
des  Trépassés.  Adelmanne ,  déjà  ordonné  Sousdiacre,  est  rap- 
pelle de  l'Ecole  de  Chartresà  Liège,  el  \  esl  chargé  dans  la 
suite  de  la  direction  de  l'Ecole  de  cette  Eglise.  Le  dixième  de 
Septembre  ,  mort  de  Constantin  ,  Abbé  de  S.  Symphorien  à 
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Metz ,  qui  laisse  de  sa  façon  une  Vie  d'Adalberon  II ,  Evo- 
que de  la  même  Ville.  Alpert ,  ou  Albert,  Moine  de  la  mê- 
me Abbaïe  ,  écrit  vers  ce  tems-là  une  Histoire  de  divers  évé- 
nements arrivés  en  son  temps ,  dans  laquelle  il  a  inséré  une 
Controverse  contre  les  Juifs  ,  et  fait  aussi  un  Traité  des  régies 
du  Comput.  On  a  une  Chronique  imparfaite  de  Nantes  et  du 
pais  Nantois  ,  qui  contient  une  suite  d'histoire  jusqu'en  cette 
année. 

1025.  Au  commencement  de  celle-ci  ,  mort  de  Gauzbert  II  ,  Abbé 
de  S.  Julien  de  Tours  ,  l'un  des  sçavants  hommes  de  son  siè- 
cle ,  à  qui  peuvent  appartenir  les  Actes  des  SS.  Martyrs  Sa- 
vin  et  Cyprien  ,  qu'on  donne  indifféremment  à  son  Prédé- 
cesseur. Odolric,  qui  avoit  fait  avec  succès  ses  principales 
études  à  Fleuri,  est  établi  Abbé  de  S.  Martial  de  Limoges, 
et  y  entretient  la  culture  des  Letres.  Isembert ,  l'un  des  doc- 
tes Moines  de  son  temps ,  dirige  l'Ecole  de  S.  Ouen  à  Rouen  , 
d'où  il  est  tiré  au  bout  de  cinq  ans ,  pour  être  Abbé  du  Mont 
Sainte-Catherine  à  la  porte  de  la  même  Ville ,  où  il  forme 
une  célèbre  Académie.  Maurille  quitte  l'Ecole  de  Liège ,  et 
aïant  passé  en  Saxe,  enseigne  publiquement  et  avec  honneur 
à  Halberstat.  Un  Moine  d'Anzi-le-Duc ,  homme  de  sçavoir 
et  de  jugement,  écrit  la  Vie  de  S.  Hugues,  Moine  de  S. 
Savin  en  Poitou  ,  puis  Réformateur  de  S.  Martin  d'Autun,  et, 
enfin  Prévôt  d'Anzi-le-Duc.  Un  autre  Moine  de  S.  Michel 
de  Tonnerre  ,  publie  vers  le  même-temps ,  ou  peu  après ,  une 
Vie  de  Thierri  II  ,  Evêque  d'Orléans ,  mort  dans  ce  Mo- 
nastère en  1022  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'un  autre  Auteur 
n'en  écrive  une  autre  dans  la  suite.  Sur  la  fin  de  cette  année 
Gérard,  Evêque  de  Cambrai,  assemble  à  Arras,  dont  il  étoit 
aussi  Evêque  ,  un  célèbre  Synode ,  où  après  avoir  instruit  un 
rejetton  d'anciens  Manichéens,  il  leur  fait  abjurerleurserreurs. 
Naissance  de  S.  Gerauld  ,  depuis  Fondateur  et  premier  Ab- 
bé de  la  Sauve-Majour,  Auteur  de  quelques  Ecrits. 

102G.  Gérard  envoie  les  Actes  de  son  Synode  l'année  suivante  à  Rai- 
Nauld  ,  Evêque  de  Liège.  Arnoul ,  sçavant  Moine  de  S.  André 
d'Avignon,  qui  laissa  plusieurs  autres  Ecrits  de  sa  façon,,  finit  sa 
Chronique  à  cette  année.  Gui  Moine  d'Arezzo,  invente  pour 
la  facilité  du  plain-chant  et  de  la  Musique,  les  lignes,  ou  échel- 
les ,  avec  les  clefs  ,  auxquelles  il  applique  les  notes;  méthode 
facile  ,  qui  passe  à  l'usage  des  François ,  avant  la  fin  de  ce  siè- 
cle. Le  Thrésorier  de  la  Collégiale  de  Tiel  fait  la  Relation 
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de  quelques  miracles  de  Sainte  Vamurge ,  et  la  dédie  à  \ 
bolde  son  Evêque.  Le  Monastère  de  Fleuri  .riant  été  réduil 
en  cendres,  l' Archevêque  Gauzlin  qui  en  * '- 1 * ►  i t  Abbé,  entre- 
prend de  le  rebâtir,  el  l'exécute  dans  l'espace  de  deux  ans. 
Bernard  Maître-Ecole  d'Angers ,  écril  toul  au  plus  tard  cette 
année-ci  son  Recueil  des  miracles  de  Sainte  roi.  Un  .Moine 
de  Mici  près  d'Orléans,  fait  l'Histoire  de  l'Invention  de  S. 
Mesmin ,  el  trois  ans  après,  celle  de  la  Translation  de  S. 
Euspice.  Le  neuvième  dr  Septembre,  Brunon,  depuis  Pape 
sous  le  nom  de  Léon  IX,  est  ordonné  Evêque  de  Toul,  et 
prend  aussi-tôt  des  mesures  pour  la  reforme  des  Monastè- 
res de  son  Diocèse.  Halinard,  Archevêque  de  Lyon  dans  la 
suite ,  est  établi  Prieur  claustral  de  S.  Bénigne  de  Dijon. 

Raoul  Glaber,  alors  Moine  de  cette  Abbaïe,  commence  à  tra- 
vaillera son  Histoire  par  ordre  du  B.  Guillaume  son  Abfcé. 
Widric,  Abbe  de  S.  Evre  à  Toul,  travaille  à  la  reforme  des 
Monastères  de  ce  Diocèse,  dans  lesquels  il  esl  soigneux  de 
faire  revivre  l'amour  des  Letres  avec  l'esprit  de  S.  Benoît.  Le 
B.  Richard ,  Abbé  de  S.  Vanne,  et  S.  Poppon  de  Stavelo, 
en  font  autant  de  leur  côté  en  plusieurs  autres  Monastères. 
Celui  de  S.  Vanne  se  distingue  entre  tous  les  autres  en  ces 
deux  points.  Naissance  de  Guillaume,  dit  d'abord  le  Bâtard  à 
raison  du  vice  de  sa  naissance ,  puis  le  Conquérant  en  con- 
séquence de  sa  conquête  de  l'Angleterre  ,  qui  fut  en  son  temps 
le  Protecteur  des  Letres,  et  de  ceux  qui  les  cultivoient.  Le 
vingt-septième  de  Novembre,  mort  d'Adelbolde,  Evêque 
d'Utrecht,  qui  laisse  plusieurs  Ecrits  de  sa  façon  nommément 
la  Vie  de  l'Empereur  S.  Henri ,  l'un  des  plus  précieux  mo- 
numents de  Litérature  qu'ait  produit  ce  siècle ,  mais  mal- 
heureusement imparfait.  Aganon,  Chanoine  de  Chàtillon-sur- 
Seine,  qu'on  suppose  avoir  écril  dès  la  fin  du  siècle  piécé- 
dent,  ne  publie  tout  au  plutôt  qu'en  cette  année-ci  son  bel 
Ecrit  sur  S.  Vorle. 

Jean,  surnommé  Jeannellin  à  cause  de  la  petitesse  de  sa  taille, 
l'un  des  sçavants  et  illustres  Abbés  de  ce  siècle,  le  devient 
de  Fécam ,  par  les  soins  du  B.  Guillaume,  qui  l'étoit  aupara- 
vant de  ce  même  Monastère  et  de  plusieurs  autres  qu'il  avoit 
reformes.  Hugues,  autre  homme  de  sçavoir,  le  devient  de 
Laubes,  où  il  soutient  avec  succès  les  bonne-  Etudes,  qui  y 
étoient  déjà  en  vigueur.  Le  B.  Richard  de  S.  Vanne,  écril 
plusieurs  Letres  aux  Rois  ,  aux  Princes ,  aux  Evéques ,  pour 
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les  engager  à  soulager  les  indigents  pendant  la  famine  de  cet- 
te année.  Simeon  ,  Moine  du  Mont-Sinaï ,  qui  sçavoit  l'Egip- 
tien ,  le  Siriaque ,  l'Arabe  ,  le  Grec  et  le  Latin  ,  vient  en 
Normandie,  d'où  il  passe  et  s'arrête  quelque-temps  à  S.  Van- 
ne de  Verdun.  Concile  à  Limoges  au  mois  d'Août,  auquel 
se  trouvent  onze,  tant  Archevêques  qu'Evêques,  et  dans  le- 
quel on  discute  l'Apostolat  de  S.  Martial.  Ademar  de  Cha- 
banois  y  prononce  quelques  Sermons ,  et  écrit  au  mois  de 
Septembre  suivant  sa  longue  et  fameuse  Letre  circulaire  en 
faveur  du  même  apostolat.  Odoranne ,  habile  Orfèvre  ,  Moine 
de  S.  Pierre  le  Vif,  est  chargé  de  la  part  du  Roi  Robert  et 
de  la  Reine  Constance ,  de  construire  la  belle  châsse ,  vouée 
par  cette  Princesse  à  S.  Savinien  de  Sens ,  et  bien-tôt  après 
écrit  l'Histoire  de  la  translation  de  ses  Reliques  dans  la  nou- 
velle châsse.  Gonzon ,  Moine  de  Florence,  ou  Florine,  dont 
il  devint  ensuite  Abbé,  fait  une  Relation  des  miracles  de  S. 
Gengoul ,  et  l'adresse  à  toutes  les  Eglises  du  monde  Chré- 
tien. Humbert,  Moine  de  Moïenmoutier,  faisant  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  progrès  dans  les  Letres,  s'acquiert  quoi- 
qu'encore  jeune ,  la  réputation  d'un  des  sçavants  hommes  de 
son  temps.  On  a  une  petite  Chronique  de  Fleuri ,  qui  se  ter- 
mine à  cette  année. 
Thierri ,  célèbre  Modérateur  de  plusieurs  brillantes  Ecoles  dans 
la  suite ,  dirige  les  petites  Ecoles  de  l'Abbaïe  de  Laubes. 
Maurille  quitte  son  emploi  d'Ecolatre  d'Halberstat ,  revient 
en  France  et  se  rend  Moine  à  Fécam.  Le  dixième ,  ou  on- 
zième d'Avril ,  mort  du  docte  Fulbert ,  Evèque  de  Chartres , 
dont  il  reste  plusieurs  monuments  de  Litérature.  Sigon , 
l'un  de  ses  plus  illustres  disciples,  fait  son  Epitaphe ,  et  lui 
succède  dans  la  direction  de  son  Ecole ,  ou  peut-être  Pierre 
Chancelier  de  la  même  Eglise.  Engilbert ,  autre  disciple 
de  ce  Prélat ,  va  enseigner  à  Orléans  ;  et  sous  lui  se  forment 
aux  Letres  plusieurs  Elèves  de  mérite  ,  nommément  Gerauld, 
qui  passa  dans  la  suite  pour  un  grand  Philosophe  ,  un  excel- 
lent Docteur,  et  la  lumière  du  pais.  Berenger,  après  la  mort 
de  Fulbert  retourne  dans  sa  patrie ,  et  ne  tarde  pas  à  y  ensei- 
gner publiquement.  Le  Roi  Robert  fait  faire  avec  beaucoup 
d'appareil  la  dédicace  de  l'Eglise  de  S.  Agnan  d'Orléans. 
Gauzlin ,  Archevêque  de  Bourges  ,  et  Abbé  de  Fleuri  y  assiste  , 
et  meurt  le  second  de  Septembre  suivant.  André ,  Moine  de 
Fleuri ,  écrit  peu  de  teins  après  sa  Vie;  et  Veran  qui  lui  suc- 
céda 
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céda  dans  la  dignité  d'Abbé,  signale  la  première  année  de  son 

gouvernement  par  une  copie  du  Recueil  de  Canons  de  Bou- 
chard de  W  ormes,  qu'il  a  soin  de  faire  foire.  Adi  mar  de  I  Ih  i- 
banois  finit  à  cette  année  9a  célèbre  Chronique. 

1030.  L'Ecole  de  Vassor  sous  la  direction  de  Rodulie,  qui  devient  en- 
suite Abbé  de  la  Maison,  fail  honneur  aux  Letres.  On  3  cul- 
tive avec  quelque  succès  pendant  tout  le  reste  de  ce  siècle  les 
beaux  Arts  avec  les  sciences.  La  même  chose  se  passe  à  l'Eco- 
le de  S.  Tron.  Léger  Chanoine  du  Puj  en  Velay  devient 
Archevêque  de  Vienne,  et  y  forint  une  nombreuse  Bibliothè- 
que. Le  dix-neuviéme  de  Juillet,  mort  d'Adalberon,  surnom- 
mé Ascelin,  Evêque  de  Laon,  Auteur  d'un  Poëme  sur  ce  qui 
se  passoit  à  la  Cour,  et  de  quelques  autres  écrits.  Thierri,  ou 
Diederic,  disciple  d'Abbon  de  Fleuri,  qu'on  a  vu  enseigner 
en  Germanie,  et  qui  a  laissé  divers  écrits  de  sa  façon,  ne  pa- 
roît  pas  avoir  vécu  au-delà  de  cette  année.  AdemardeCha- 
banois ,  Moine  de  S.  Cibard  d'Angoulème,  avant  que  de 
partir  pour  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  lègue  ses  Livres  à 
l'Abbaïe  de  S.  .Martial  de  Limoges,  où  il  avoit  t'ait  ses  étu- 
des, et  meurt  dans  ce  voïage.  Bernard,  Maître-Ecole  d'An- 
gers ,  dont  il  y  a  quelques  écrits,  et  dont  on  prolonge  la 
vie  jusqu'en  1054,  ne  vécut  pas  au-delà  de  cette  année  ou 
de  la  suivante.  Un  Moine  de  Maroilles  au  Diocèse  de  Cam- 
brai, écrit  la  Vie  de  S.  Humbert,  Abbé  de  ce  Monastère  au 
VII  siècle.  Gérard  ,  Evêque  diocésain',  fait  la  Dédicace  de 
sa  Cathédrale  qu'il  avoit  rebâtie,  et  entreprend  de  réédifier 
celle  d'Arras  réduite  en  cendres  cette  même  année. 

1031.  Le  premier  de  Janvier,  mort  du  B.  Guillaume,  Abbé  de  saint 
Bénigne  de  Dijon,  et  Réformateur  de  plus  de  quarante  Mo- 
nastères, de  qui  il  reste  quelques  petits  écrits.  Le  sçavant  Ila- 
linard  est  élu  Abbé  de  saint  Bénigne.  Le  trente-unième  du  mê- 
me mois,  mort  de  Guillaume  Y,  dit  le  Grand,  Comte  de 
Poitiers  et  Due  d'Aquitaine,  Auteur  de  plusieurs  Letres  inté- 
ressantes. En  Janvier  ou  Février,  le  Boi  Robert  donne  l'Evê- 
ché  de  Langresà  Hugues  Clerc  de  Chartres,  qui  dans  la  suite 
écrivit  le  premier  contre  les  erreurs  de  Berenger.  Un  autre 
Hugues,  homme  d'esprit  et  de  mérite,  e»l  ordonné  Arche- 
vêque de  Besançon,  cl  travaille  avec  succès  à  y  former  une 
bonne  Bibliothèque,  et  à  y  faire  fleurir  son  Ecole,  qui  se  sou- 
tient pendant  tout  ce  siècle  sur  un  pied  avantageux.  On  fait 
aussi  de  bonnes  études  à  Epternac  au  Duché  de  Luxembourg. 
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Thiofride,  qui  en  fut  ensuite  Àbbé,  et  qui  a  beaucoup  écrit, 
commence  à  s'y  former  aux  Letres.  Fondation  du  Collège 
de  la  Porte  de  fer,  dit  autrement  de  saint  Maurice  à  An- 
gers, suivant  l'opinion  de  quelques  Modernes.  Le  vingtième 
de  Juillet,  mort  de  Robert,  l'un  de  nos  Rois  le  plus  letres, 
dont  il  y  a  divers  petits  Ecrits  de  piété.  Concile  à  Bourges  le 
premier  de  Novembre,  dans  lequel  on  fait  quelques  règle- 
ments qui  nous  ont  été  conservés.  Autre  Concile  à  Limoges 
le  dix-huitième  et  dix-neuvième  du  même  mois.  A  celui-ci  se 
trouve  grand  nombre  de  sçavants  du  pais  et  des  Diocèses  voi- 
sins, qui  y  étalent  à  l'envi  leur  érudition  en  faveur  de  l'apos- 
tolat de  saint  Martial.  Jourdain,  Evêque  du  lieu  en  fait  l'ou- 
verture, et  y  soutient  le  principal  personnage.  Il  en  reste  des 
Actes  fort  prolixes,  qu'Odolric,  Abbé  de  saint  Martial,  prend 
soin  de  recueillir. 

En  Janvier ,  Oliba ,  Evêque  de  Vie  et  Abbé  de  Riupol ,  fait 
faire  la  Dédicace  de  l'Eglise  de  ce  Monastère,  et  en  écrit  la 
Relation.  La  cérémonie  est  pompeuse  et  suivie  d'un  Concile. 
Lanfranc  et  Garnier  son  compagnon  d'Etude,  donnent  une 
application  particulière  à  celle  des  Loix,  et  expliquent  pu- 
bliquement à  Pavie  le  Code  Justinien.  Lanfranc  fait  même  un 
Recueil  de  sentences  choisies  du  Droit,  qui  devient  fort  utile 
aux  Juges  et  Jurisconsultes.  Robert  de  Tombelaine,  Ecrivain 
de  quelque  réputation  dans  la -suite,  se  rend  Moine  au  Mont- 
Saint-Michel  au  moins  en  cette  année.  Alestan  et  Odulfe 
brillent  à  Liège  par  leur  scavoir.  Odoranne,  Moine  de  saint 
Pierre  le  Vif,  finit  ici  sa  Chronique. 

Sanche  le  Grand,  Roi  de  Castille,  d'Arragon  et  de  Navarre, 
introduit  dans  les  Monastères  de  ses  Etats  l'institut  de  Cluni  : 
à  la  faveur  duquel  et  au  moïen  des  Colonies  qu'yenvoïerent 
depuis  les  Abbaïes  de  saint  Victor  de  Marseille  et  de  la  Sauve- 
Majour  on  vit  se  renouveler  toute  la  face  de  l'Eglise  d'Espa- 
gne. Vippon,  Historien  de  l'Empereur  Conrad  le  Salique,  et 
Panégyriste  du  Roi  Henri  le  Noir  son  fils  passe  au  service 
du  premier,  et  fait  sur  la  rigueur  de  l'iûvi  r  de  cette  année  un 
Poëme  qui  est  perdu.  Un  Moine  de  l'Al.baïe  de  Mouson 
finit  à  cette  même  année  la  Chronique  de  son  Monastère, 
ouvrage  intéressant  pour  l'Histoire. 

Albert,  un  des  illustres  Abbés  de  ce  siècle,  commence  à  gou- 
verner en  celte  qualité  l'Abbaïe  de  Marmoutier,  et  en  fait  un 
Séminaire  de  science  et  de  vertu.  Anastase,  noble  Vénitien, 
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célèbre  dans  la  auite  par  Ba  sainteté  et  sou  sçavoir,  se  vient  ren- 
dre Moine  au  Mont-Saint-Michel.  Le  cinquième  de  Décem- 
bre mort  d'Othelbold  A^bbé  de  sainl  Bavonà  Gand,  dont  il  y 
a  un  écrit  qui  concerne  particulièrement  l'Histoire  de  ce  mo- 
nastère. 

Rodulfe  d'Ecolatre  de  Vassor  en  devient  AJbbé,  et  se  fait  un 
devoir  d'y  maintenir  les  bonnes  études,  Poppon,  Abbé  de 
Stavelo,  y  attire  de  Lauhes  le  célèbre  Thierri,  pour  diriger 
l'Ecole  de  sa  Maison,  qui  reçoit  par-là  un  e;rand  relief.  Un 
Auteur  anonyme  entreprend  d'écrire  une  nouvelle  Vie  de 
sainl  Gérard  de  Brogne  mort  en  959,  laquelle  fait  perdre 
l'original  qui  paraît  avoir  mieux  valu,  Guillaume  le  Bâtard, 
n'aïant  encore  que  huit  ans,  succède  au  Duché  de  Norman- 
die. On  lui  donne  pour  Précepteur  Turold,  bomme  de  gran- 
de naissance,  de  mérite  el  de  sçavoir,  à  qui  les  factieux 
ôlent  inhumainement  la  vie  peu  de  temps  apte-. 

Rainer,  Moine  de  saint  (iuilain,  écrit  une  nouvelle  Vie  du 
Saint  de  ce  nom,  et  la  relation  de  ses  miracles.  En  Octobre, 
Gervais  du  Château-du-Loir ,  est  élu  Evoque  du  Mans,  et 
sacré  le  dix-huitième  de  Novembre  suivant. 

Un  Ecrivain  anonyme,  qui  semble  avoir  été  Moine  de  saint 
Martial,  finit  ici  une  Chronique,  à  laquelle  on  a  cru  devoir 
donner  le  titre  de  Chronique  de  Limoges.  Un  autre  Ecri- 
vain encore  sans  nom,  et  du  même  Diocèse,  fait  la  vie  de 
saint  Léonard. 

Syrus  Moine  de  Cluni,  qui  avoit  le  talent  de  bien  écrire  pour 
son  siècle,  commence  à  travailler  à  la  vie  de  sainl  Maieul 
Abbé  de  ce  Monastère,  el  la  laisse  imparfait!'  pendant  quel- 
ques années.  Morl  de  Raimberl ,  ou  Remberï  ,  à  qui  l'on 
attribue  une  histoire  des  Ducs  de  Lorraine.  Concile  à  Giro- 

lie,   auquel  se  trouve  <  Hiba   Iv.èqile  de  \  LC. 

Hugues  Evêque  de  Lizieux,  qui  avoit  beaucoup  d'éloquence, 

et  une  noble  passion  pour  fes  Livres,  attire  à  sa  Cathédrale 
les  Clercs  de  sçavoir  qu'il  pou  voit,  el  donne  par-là  naissance 
à  une  espèce  d'Académie,  qui  fui  célèbre  sous  son  succes- 
seur. Morl  de  Pierre  Chancelier  de  l'Eglise  de  Chartres,  Au- 
leur  de  divers  écrits.  Sigon  lui  succède  dans  la  direction  de 
l'Ecole  de  cette  Eglise,  el  à  Sigon  un  nommé  Jean  au  bout 
de  quelques  années,  lu  Moine  inconnu  d'ailleurs,  mais  qui 
avoit  Le  lalenl  d'assez  bien  écrire,  retouche  la  vie  de  saint 
Vinok.   L'Ecole  de  'l'ours  sous  la  direction  du  fameux  Be- 

K  k  k  k  i  j 


An.de  J.  C. 


1040. 


628 


TABLE 


1041. 


renger  devient  florissante  de  plus  en  plus  ;  et  le  mérite  de  ce 
Scolastique  le  fait  élever  à  la  dignité  d'Archidiacre  dans  l'E- 
glise d'Angers. 

Lanfranc,  parfaitement  instruit  des  Letres  divines  et  humai- 
nes qu'il  avoit  étudiées  en  Lombardie  sa  patrie  ,  vient  en 
France  avec  une  bande  d'Etudiants  de  mérite,  et  s'arrête  à 
Avranche,  où  il  enseigne  quelque  temps.  La  réputation  de 
l'Ecole  de  Poitiers  y  attire  des  Etrangers  de  fort  loin.  Guil- 
laume, depuis  Archevêque  de  Lizieux,  et  le  meilleur  Histo- 
rien de  Guillaume  le  Conquérant ,  y  va  étudier,  et  en  re- 
tient dans  la  suite  le  surnom,  n'étant  presque  plus  connu 
que  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Poitiers.  L'Ecole  du  Mans 
est  dirigée  jusqu'ici  par  Ermenulfe,  à  qui  succède  Robert, 
que  son  grand  sçavoir  fait  surnommer  le  Grammairien.  On 
publie  une  longue  et  mauvaise  Légende  de  saint  Lié  Soli- 
taire au  Diocèse  d'Orléans.  Garsias ,  Moine  de  Cusan  au 
Diocèse  d'Elne,  fait  un  ouvrage  historique  et  moral,  où  l'on 
trouve  plusieurs  traits  pour  l'histoire  de  son  Monastère,  et 
une  exhortation  à  ses  frères.  Mort  d'Odolric  Abbé  de  saint 
Martial,  à  qui  appartient  le  recueil  des  actes  du  Concile  de 
Limoges  tenu  en  1031.  Vippon  publie  l'histoire  de  l'Empe- 
reur Conrad  le  Salique.  Rainauld  Archidiacre  d'Angers , 
dont  il  fut  depuis  Maître-Ecole  après  le  Scolastique  Jean, 
Berenger  autre  Archidiacre  de  la  même  Eglise,  ce  qui  mon- 
tre contre  l'opinion  de  quelques  Modernes  qu'il  y  avoit  dès- 
lors  plusieurs  Archidiaconés  dans  la  Cathédrale  d'Angers  , 
et  divers  autres  de  nos  gents  de  Letres  se  trouvent,  avec 
le  Comte  d'Anjou  et  grand  nombre  d'autres  Seigneurs ,  à 
la  célèbre  dédicace  de  l'Eglise  de  Vendôme.  Paul  Moine  de 
saint  Père  à  Chartres,  homme  d'esprit  et  fort  studieux,  exer- 
ce au  moins  dès  cette  année  l'office  de  Chancelier  de  son 
Monastère. 

Gozechin  ,  l'un  des  grands  Philosophes  Chrétiens  ,  enseigne 
avec  éclat  à  l'Ecole  de  Liège,  peut-être  après  Alestran  et 
Odulfe.  Un  Auteur  anonyme  écrit  la  vie  de  saint  Grégoire 
Evêque  de  Nicople ,  mort  dans  l'Orleanois  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Mort  de  Germain  Abbé  de  Berg  saint- 
Yinok,  à  qui  l'on  attribue  quelques  Séquences  pour  l'offi- 
ce divin.  Vazon  célèbre  Modérateur  de  l'Ecole  de  Liège, 
après  avoir  rempli  les  dignités  de  Doïen,  d'Archidiacre  et 
de  Prévôt  de  cette  Eglise,  en  est  élu  Evêque,  et  sacré  l'an- 
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née  suivante,  sans  discontinuer,  de  veiller  sur  son  Ecole. 
Nicolas  fils  de  Richard  III  Duc  de  Normandie  esl  établi  Ab- 
bé de  saint  Ouen  à  Rouen .  el  prend  soin  d'y  faire  fleurir  les 
Lelres  pondant  cinquante  ans  qu'il  gouverne  ce  Monastère. 

Adelmannt.-  Ecolatre  de  Liège  publia  ses  Rythmes  alphabé- 
tiques, dans  lesquels  il  l'ait  l'éloge  de  Fulbert  son  Maître,  et 
des  plus  célèbres  entre  ses  élevés  et  ceux  de  l'Ecole  de  Liè- 
ge. Lanfranc  quitte  son  Ecole  d'Avranche  ,  et  se  retire  à 
l'Abbaïe  du  Bec  nouvellement  fondée  par  le  15.  llellouin, 
où  il  se  fixe ,  et  embrasse  la  profession  monastique.  Foulcoïe 
sort  de  Drainais  sa  pairie,  et  choisit  pour  sa  demeure  la 
ville  de  Meaux,  où  il  est  ordonne  Soudiacre  dans  la  suite, 
et  se  fait  connoître  par  ses  poésies.  Naissance  d'Odon  ,  ou 
<  ttton,  depuis  Pape  sous  le  nom  d'Urbain  II. 

Maurille  avec  la  permission  de  son  Abbé,  passe  de  Fécam  en 
Italie,  où  après  avoir  vécu  quelque  temps  en  Solitaire,  il  est 
fait  Abbé  de  sainte  .Mario  à  Florence.  Frolland,  dont  il  y  a 
une  letre  à  Berenger  fort  bien  écrite,  est  ordonné  Evêque 
de  Senlis.  Syrus  Moine  de  Cluni  à  la  sollicitation  de  l'Abbé 
Odilon  ,  met  la  dernière  main  à  la  vie  de  saint  Maïeul ,  et 
la  dédie  à  son  Abbé.  Peu  de  temps  après  Aldebald ,  autre 
Moine  du  lieu ,  y  fait  des  additions  fort  superllues  ;  et  Raim- 
bauld,  un  de  ses  Confrères  y  ajoute  une  préface  en  vers.  Un 
Moine  de  Souvigni  abrège  ensuite  cette  même  vie,  et  y 
joint  une  histoire  des  miracles  de  saint  Maïeul.  S.  Odilon  de 
son  côté  fait  lui-même  une  vie  du  même  Saint ,  qui  est  un 
panégyrique  plutôt  qu'une  histoire.  Bovon  ,  homme  de  mé- 
rite et  de  sçavoir,  d'Ecolatre  de  saint  Bertin  en  devient  Abbé. 

Ponce  Evêque  de  Marseille,  de  concert  avec  l'Abbé  de  saint 
Victor,  établit  à  saint  Pierre  d'Auriol  une  Communauté  de 
Moines  Grecs,  qui  peuvent  donner  du  goût  pour  leur  lan- 
gue ,  et  faciliter  les  moïens  de  l'apprendre.  Translation  des 
Reliques  de  saint  Autide  Evêque  de  Besancon  et  Martyr, 
qui  fait  naître  .l'occasion  d'écrire  peu  après  une  Légende  in- 
soutenable de  ce  Saint.  Vippon  publie  le  panégyrique  du 
Roi  Henri  le  Noir,  el  quelques  autres  moindres  poésies. 
Teulfe,  nu  Tendulfe,  autre  Poète,  célèbre  les  louanj 
L'Ecole  et  des  Etudiants  de  l'Abbaïe  des  Fossés  près  de  Pa- 
ris. Oderic,  homme  de  grand  mérite ,  qui  a  laissé  quelques 
écrits  de  sa  façon ,  est  établi  Abbé  de  Vendôme. 

Lanfranc  est  l'ail  Prieur  du  Bec,  et  y  ouvre  une  Ecole,  qui  de- 
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vient  la  plus  célèbre  Académie  qu'on  eut  vu  depuis  plusieurs 
siècles.  On  y  accourt  de  presque  tous  les  pais  éloignés, 
comme  des  diverses  Provinces  de  France.  Les  Maîtres  des 
autres  Ecoles  les  plus  fameuses  se  font  un  mérite  de  se  rendre 
disciples  de  Lanfranc;  et  il  se  forme  sous  lui  une  multitude 
de  grands  hommes,  qui  ont  fait  honneur  à  l'Eglise,  à  l'Etat 
et  à  la  Republique  des  Lelres.  Concile  à  saint  Michel  dans 
le  Lampourdan ,  auquel  assiste  Oliba  Evêque  de  Vie.  Her- 
manne,  l'un  de  nos  Ecrivains  ,  est  ordonné  Evêque  de  Wilt 
en  Angleterre.  Le  neuvième  de  Décembre  mort  d'Enguerran 
scavant  Abbé  de  saint  Riquier,  dont  il  reste  plusieurs  écrits , 
sur-tout  en  vers.  Gui  l'un  de  ses  disciples,  alors  Archidiacre  , 
puis  Evêque  d'Amiens ,  fait  son  épitaphe.  Un  autre  Ecrivain 
compose  au  bout  de  peu  d'années  sa  vie  ,  qu'on  regarde  com- 
me perdue.  Gervin  sçavant  dans  les  deux  langues ,  la  Gre- 
que  et  la  Latine ,  et  honoré  comme  Saint ,  succède  à  En- 
guerran  ,  et  soutient  comme  lui  dans  son  Monastère  la  cul- 
ture des  Letres  et  l'amour  des  bons  livres.  Odoranne  Moine 
de  saint  Pierre  le  vif,  fort  habile  dans  les  beaux  Arts,  et 
dont  on  a  quelques  écrits,  vivoit  encore  en  cette  année  ,  âgé 
de  soixante  ans. 
Fondation  de  l'Abbaïe  de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne  ,  qui  de- 
vient pendant  tout  le  reste  de  ce  siècle  et  au-delà ,  une  Eco- 
le de  science  et  de  vertu.  Vazon  Evêque  de  Liège  écrit  à 
Henri  Roi  de  France  une  belle  letre ,  pour  le  détourner  de 
faire  la  guerre  à  Henri  le  Noir  Roi  de  Germanie.  Halinard 
Abbé  de  saint  Bénigne  de  Dijon  est  ordonné  Archevêque  de 
Lyon ,  et  accompagne  ce  dernier  Prince  à  Rome ,  où  il  se 
fait  admirer  des  Romains  par  son  éloquence.  Le  quatorziè- 
me de  Juin  mort  du  B.  Richard  Abbé  de  saint  Vanne,  Re- 
formateur de  plus  de  vingt  autres  Monastères  ,  Maître  de 
plusieurs  illustres  disciples  ,  et  Auteur  de  divers  écrits.  Etien- 
ne l'un  de  ses  élevés ,  est  fait  Abbé  de  saint  Urbain  en  Par- 
fois au  Diocèse  de  Châlons  sur  Marne ,  et  travaille  peu  après 
sur  l'histoire  de  saint  Urbain  I  Pape.  Saint  Odilon  Abbé  de 
Cluni  écrit  cette  année-ci  au  plutôt  la  vie  de  l'Impératrice 
sainte  Adélaïde.  Un  Moine  anonyme  de  Ruits  au  Diocèse 
de  Vennes ,  qui  avoit  le  talent  de  bien  écrire  ,  fait  la  vie  de 
saint  Gildas  ,  Patron  de  son  Monastère.  Widric  Abbé  de  S. 
Evre  à  Toul,  compose  la  première  partie  de  l'histoire  de  S. 
Gérard  Evêque  diocésain,  et  la  dédie  à  Brunon  l'un  de  ses 
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Successeurs  et  depuis  Pape.  Gérard,  ou  Girard,  qui  le  fut 
aussi  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Nicolas  Q,  aïant  passé  de 
France  en  Italie ,  est  élu  Evêque  de  ;  lorence  en  Toscane. 
Adelmanue  quitte  l'Ecole  de  Liège,  et  se  retire  en  Allema- 
gne, comme  eu  exil.  Ainard,  ou  Einard,  grand  homme  '!<■ 
Letres,  et  l'un  des  disciples  du  célèbre  Isembert,  esl  établi 
premier  Abbé  de  sainl  Pierre  sur  Dive  en  Normandie,  et  j 
l'ait  vivre  l'esprit  de  piété  et  les  bonnes  études.  Yautier, 
humilie  de  vertu  el  de  sçavoir,  esl  aussi  élevé  à  la  dignité 
d'Abbé  du  saint  Sépulcre  à  Cambrai.  Thierri  fameux  par  la 
pari  qu'il  prit  au  Schisme  dans  la  suite,  est  nommée  l'Evê- 
ché  de  Verdun  ,  et  reçoit  l'ordination  épiscopale  l'année 
suivante.  Naissance  de  saint  Etienne  de  Thiers,  Instituteur 
de  l'ordre  de  Grandmont  dans  la  suite. 

Francon,  depuis  Ecolatre  de  Liège,  commence  à  se  faire  con- 
iniitre  par  ses  écrits.  Sigon  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  chantre  de  l'Eglise  de  Chartres,  de  même  nom  et  disciple 
de  Fulbert,  se  rend  Moineà  Marmonner,  où  trouvant  établies 
de  bonnes  études,  il  y  fait  ^\r^  progrès  jusqu'à  devenir  ha- 
bile dans  le  grec  et  dans  l'hébreu.  Mort  d'Isembert  I  Evêque 
de  Poitiers,  dont  il  y  a  deux  letres  écrites  avec  beaucoup  de 
politesse.  Thierri ,  qui  avoit  tous  les  talents  pour  enseigner 
avec  fruit,  est  attiré  de  Stavelo  à  saint  Vanne  de  Verdun, 
pour  y  diriger  l'Ecole.  A  sa  place  Foieuin  élève  du  sçavanl 
Olbert,  devient  Ecolatre  de  Stavelo.  Oliba  Evêque  de  Vie 
et  Abbé  de  plusieurs  Monastères ,  de  qui  il  reste  quelque-  pe- 
tits écrits,  préside  au  Synode  de  Tulujes  au  Diocèse  d'El- 
ne,  qu'il  gouvernoil  en  l'absence  de  l'Evêque,e1  meurt  peu 
de  temps  après.  Raoul  Glaber,  célèbre  Historien  de  ce  siè- 
cle, ne  finit  son  histoire  qu'en  cette  année,  quoique  d'autres 
en  rapportent  Pépoqueà  l'an  1044,  el  la  dédie  à  saint  (Mi- 
Ion  son  Abbé.  Ilalinard  Archevêque  de  Lyon  est  postulé 
pour  succéder  au  Pape  Clément  11,  el  l'évite  par  humilité. 
Le  sixième,  ou  seulement  le  treizième  de  Décembre,  ordi- 
nation d'iEusebe  Brnnon  Evêque  d'Angers,  qui  lit  bien-tôt 
après  quelque  personnage  dans  la  fameuse  affaire  de  Berenger 
l'un  de  se-  Archidiacres.  On  a  deux  petites  Chroniques  de 
France,  qui  poussent  la  suite  de  l'histoire  jusques  vers  ce 
temps-ci. 

Berenger,  Archidiacre  d'Angers  et  Scolastiqw  de  Tours,  com- 
mence à  répandre  ses  erreurs.  Le-  fâcheux  bruits  qui  en  cou- 
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rent,  pénétrent  jusqu'en  Allemagne,  d'où  Adelmanne  l'un 
de  ses  condisciples  à  l'Ecole  de  Chartres ,  en  écrit  à  Paulin 
Primicier  de  l'Eglise  de  Metz  ,  leur  commun  ami ,  pour  en 
sçavoir  la  vérité.  Drogon  Parisien ,  grand  homme  de  mérite 
et  de  sçavoir,  enseigne  publiquement  à  Paris  :  puis  dégoûté 
de  cet  emploi ,  y  renonce  pour  se  donner  tout  entier  à  l'étu- 
de de  la  Théologie.  L'Ecole  de  Paris  acquiert  un  nouveau 
degré  de  réputation.  L'on  y  voit  venir  plusieurs  étrangers 
tant  d'Italie  que  de  Germanie.  Entre  ceux-ci  saint  Stanislas, 
depuis  Evêque  de  Cracovie ,  y  étudie  pendant  sept  ans ,  au 
bout  desquels  il  retourne  en  Pologne ,  et  emporte  avec  lui 
une  bibliothèque  considérable.  Il  est  suivi  à  la  même  Ecole, 
de  saint  Adalberon  Evêque  de  Virtzbourg  dans  la  suite ,  de 
saint  Altmanne  qui  le  fut  de  Passaw  ,  et  de  saint  Gebehard  qui 
devint  Archevêque  de  Saltzbourg.  Herimar  est  fait  Abbé  de 
saint  Rémi  de  Reims ,  et  s'applique  à  y  entretenir  la  bonne 
discipline  et  l'étude  des  Letres.  Le  vingt  -  unième  d'Avril 
mort  de  Drogon ,  ou  Drocon ,  Evêque  de  Beauvais ,  Prélat 
de  grand  mérite  ,  dont  il  reste  une  letre  dogmatique.  On  peut 
rapporter  à  la  même  année,  quoique  d'autres  la  placent  dès 
1040,  la  mort  de  Leduin,  ou  Lietduin  ,  premier  Abbé  de 
Marchiennes ,  qui  laisse  de  sa  façon  un  petit  recueil  de  règle- 
ments tant  généraux  que  particuliers.  Un  Moine  anonyme 
de  Stavelo  écrit  l'histoire  de  la  dédicace  de  l'Eglise  de  son 
Monastère  ,  et  de  la  découverte  du  corps  de  saint  Remacle 
son  fondateur.  Un  autre  Moine  aussi  sans  nom,  de  l'Abbaïe 
de  saint  Bertin ,  fait  en  abrégé  l'histoire  de  Canut  le  Grand  , 
Boi  de  Dannemark  et  d'Angleterre,  et  celle  d'Harald  son 
fils  et  successeur  :  ouvrage  mal  intitulé ,  Eloge  de  la  Beine 
Emme.  11  faut  rapporter  à  cette  même  année  au  plutôt  la 
Chronique  de  l'Abbaïe  de  saint  Mihel ,  qui  contient  un 
abrégé  de  l'histoire  de  ce  Monastère  ,  et  plusieurs  traits  pour 
celle  de  Lorraine.  Bernon ,  Abbé  de  Bichenow ,  et  l'un  de 
nos  célèbres  Ecrivains  de  ce  siècle ,  fait  faire  le  vingt-qua- 
trième d'Avril  la  Dédicace  de  son  Eglise ,  qu'il  avoit  rebâ- 
tie ,  et  meurt  le  septième  de  Juin  suivant.  Le  huitième  de 
Juillet  mort  du  pieux  et  docte  Vazon  Evêque  de  Liège, 
dont  il  y  a  quelques  écrits ,  courts  à  la  vérité,  mais  fort  in- 
téressants. Thcoduin  ,  ou  Deoduin  ,  l'un  des  premiers  Ecri- 
vains qui  prirent  la  plume  contre  Berenger,  est  élu  Evêque 
à  la  place  de  Yazon ,  et  ordonné  avant  la  fin  de  Juillet.  Le 
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Abbé  de  Gemblou  et  de  saint  Jacques  à  Liège,  un  des  célè- 
bres Docteurs  de  son  temps,  qui  a  eu  la  meilleure  part  au 
fameux  Décret  de  Boucnard  de  Wormes.  Raoul  Glaber. 
Historien  du  15.  Guillaume  de  Dijon,  et  Auteur  d'uni-  His- 
toire de  sou  temps,  parott  avoir  vécu  au  moins  jusqu'en  cet- 
te année.  Helgaud  Moine  de  Henri,  Panégyriste  plutôt 
Îu'Historien  du  Roi  Robert,  n'a  pas  passé  le  vingt-neuvième 
'Août  de  la  même  année,  ou  d'une  des  plus  proches  suivan- 
tes. Alexandre  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Liège  entre- 
prend de  continuer  l'histoire  des  Evoques  de  cette  I 
Foulques  homme  d'esprit  et  de  mérite,  dont  il  reste  un  petit 
écrit,  est  élu  Abbé  de  Corbie ,  qu'il  gouverna  long-temps. 
Saint  Poppon  Abbé  de  Stavelo  et  Réformateur  de  plusieurs 
autres  .Monastères,  meurt,  et  Everhelme  son  neveu  Abbé 
d'IIautmont,  engage  Onulfe  Moine  de  Stavelo  à  écrire  >a 
u<'  :  ce  que  celui-ci  entreprend  aussi-tôt,  et  ensuite  l'aban- 
donne. Rrunon  Evêque  de  Toul  est  unanimement  élu  Pape 
sur  la  fin  de  cette  année. 
10 i9.  Le  premier  de  Janvier  mort  de  saint  Odilon  Abbé  de  Cluni, 
Réformateur  de  tant  d'autres  Monastères,  et  Auteur  de  plu- 
sieurs écrits.  Jotsauld ,  Moine  de  la  Maison,  qui  écrivit  de- 
puis sa  vie,  fait  un  poëme  lugubre  sur  sa  mort:  el  l'illustre 
saint  Hugues  succède  à  saint  Odilon  dans  la  dignité  d'Abbé. 
11  continue  comme  lui  à  réformer  divers  Monastères  de  Fran- 
ce et  des  pais  étrangers,  et  à  faire  de  Cluni  un  asyle  de 
science  et  de  vertu.  Le  douzième  de  Février  Rrunon  Evê- 
que de  Toul,  élu  Pape  à  la  fin  de  l'année  précédente,  esl 
inthronisé  dans  le  S.  Siège,  el  prend  le  nom  de  Léon  1\. 
Au  mois  d'Avril  suivant,  il  tient  à  Rome  un  Concile,  au- 
quel il  appelle  plusieurs  Evoques  François.  Halinard  Arche- 
vêque de  Lyon,  qui  accompagnoil  toujours  le  nouveau  Pa- 
pe, y  assiste  entrautres.  Hermanne  Evêque  de  Wilt,  qu'E- 
douard Roi  d'Angleterre  avoit  envoie  à  Rome,  se  trouve 
aussi  à  ce  Concile  et  y  fait  un  grand  personnage.  Paulin 
Primicier  de  l'Eglise  de  Metz  écrit  à  Berenger  sur  son  chan- 
gement de  doctrine,  et  en  reçoit  un  écrit  qui  confirme  le 
bruit  répandu  touchant  ses  erreurs.  Hugues  Evêque  de  Lau- 

gres  aïanl  eu  avec  le  même  Berenger  i conférence  Bur 

l'Eucharistie,  et  reconnu  par-là  qu'il  éloit  réellement  dans 
l'erreur  touchant  ce  mystère,  lui  écrit  pour  la  réfuter.  Cat- 
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walon  Abbé  de  Redon  en  Bretagne ,  dont  on  a  quelques  le- 
tres,  a  vécu  au  moins  jusqu'en  celte  année-ci.  Vers  le  mê- 
me temps,  un  nommé  Hubert  publie  la  vie  de  sainte  Gudu- 
le ,  ou  Gudile ,  honorée  à  Bruxelles.  Celle  de  sainte  Pezaine 
honorée  en  Poitou,  passe  pour  être  du  même  temps;  quoi- 
qu'il y  ait  des  preuves  pour  la  renvoïer  jusqu'en  1098.  Le 
Pape  Léon,  après  avoir  tenu  un  Concile  à  Pavie,  vient  en 
France,  et  se  trouvant  à  Reims,  y  fait  les  premiers  jours 
d'Octobre  la  Dédicace  de  l'Eglise  de  saint  Rémi,  puis  la 
translation  du  corps  de  ce  saint  Patron  du  Monastère ,  et  y 
tient  un  célèbre  Concile,  auquel  se  trouvent  entr 'autres  Ha- 
linard  Archevêque  de  Lyon ,  Hugues  de  Resançon  ,  Hugues 
Evêque  de  Nevers,  Eusebe  Rrunon  d'Angers,  Hugues  de 
Langres.  Celui-ci  ayant  été  excommunié,  prit  le  parti  de  sui- 
vre à  Rome  nuds  pieds  le  Pontife  Romain ,  afin  qu'après 
avoir  ainsi  donné  des  marques  de  pénitence ,  il  pût  obtenir 
l'absolution,  ce  qui  arriva.  Lanfranc  Prieur  du  Bec,  qui  avoit 
aussi  assisté  au  Concile,  fait  le  voïage  de  Rome  à  la  suite  du 
Pape.  Léon  à  son  retour  passant  par  la  Lorraine  et  à  Liège, 
emmené  avec  lui  Frideric  Archidiacre  de  cette  Eglise,  fils 
d'un  Duc  de  Lorraine,  et  le  sçavant  Moine  Humbert,  qu'il 
crée  Cardinaux  l'un  et  l'autre  au  bout  de  deux  ans.  A  Maïen- 
ce  sur  son  passage  il  tient  un  autre  Concile  ,  dont  on  sçait 
peu  de  chose.  Rerenger  écrit  à  Lanfranc ,  qu'il  croïoit  au 
Bec ,  sa  fameuse  letre  ,  qui  ne  lui-  fut  rendue  que  l'année  sui- 
vante à  Rome. 
Adelmanne  écrit  à  Rerenger  l'excellente  letre  qui  nous  reste 
de  lui,  mais  seulement  en  partie,  et  aïant  passé  d'Allemagne 
en  Italie ,  est  élu  Evêque  de  Rresse.  Berenger  y  fait  une  ré- 
ponse qui  ne  respire  qu'arrogance  et  présomtion.  Gozechin 
Modérateur  de  l'Ecole  de  Liège ,  quitte  cet  emploi  par  l'a- 
mour de  la  retraite;  et  Valcher  l'un  de  ses  disciples  prend  sa 
place.  De  saint  Vanne  l'Ecolatre  Thierri  passe  à  Mou- 
son  au  Diocèse  de  Reims,  et  y  enseigne  avec  le  même  suc- 
cès qu'en  tant  d'autres  Abbaïes.  Thierri  de  Matonville ,  élè- 
ve puis  Ecolatre  de  Jumiége,  en  est  tiré,  et  fait  Abbé  de 
saint  Evroul,  où  il  mené  avec  lui  plusieurs  habiles  Copis- 
tes, qui  après  avoir  exercé  leur  art  à  Jumiége,  continuent 
de  l'exercer  à  saint  Evroul,  et  y  forment  grand  nombre  d'é- 
lèves à  bien  écrire.  On  y  copie  dans  le  cours  de  ce  siècle 
tous  les  Livres  de  l'Ecriture,  presque  tous  les  ouvrages  des 


I        J  I 


C  II  H  0  N  o  L  (•  <;  I  Q  I    I 


635 


Pores  de  l'Eglise,  et  la  plupart  de  ceux  des  Auteurs  profa- 
nes. De  saint  Evroul  ce  bel  art  se  communique  par  des  co- 
lonies de  Moines  à  divers  autres  Monastères,  nommément 
à  saint  Pierre  sur  Dive  et  à  saint  Mutin  de  Séez.  Le  Pape 
Léon  de  retour  à  Rome,  y  célèbre  après  l'àque  un  nombreux 
Concile.  Lanfranc  y  assiste,  et  s'y  justifie  des  soupçons  que 
la  letre  de  Bcrenger,  qui  y  fut  lue,  avoit  fait  naître  contre 
sa  foi.  L'hérésie  de  Berenger  y  est  condamnée,  et  lui  excom- 
munié, et  cité  au  Concile  qu'on  indique  à  Verceil  pour 
l'automne  suivante.  Hugues  Evoque  de  Langres  se  présente 
au  même  Concile  de  Rome,  avec  les  marques  les  plu-  hu- 
miliantes d'un  pénitent  vraiment  contrit,  et  \  est  absous. 
Hugues  de  Nevers,  aussi  mauvais  que  fécond  versificateur, 
s'y  trouve  aussi,  et  revient  aussi-tôt  en  France,  où  il  meurt 
le  douzième  de  Mai  de  cette  année-ci,  ou  dr  la  suivante 
Humbert  assiste  au  même  Concile  en  qualité  d'Archevêque 
de  toute  la  Sicile ,  dignité  dont  il  avoit  été  revêtu  aussi-tôl 
après  son  arrivée  à  Rome.  Halinard  de  Lyon  fut  aussi  un  des 
Prélats  François ,  qui  composèrent  l'assemblée.  Foulques 
Abbé  de  Corbie,  et  Gérard  Moine  dr  la  même  Abbaïe,  Fon- 
dateur de  la  Sauve-Majour  dans  la  suite,  et  l'un  des  Histo- 
riens de  saint  Adalard,  étant  allé  chercher  le  Pape  en  Italie, 
y  sont  ordonnés  Prêtres  l'un  et  l'autre.  Btrenger  passe  en 
Normandie,  pour  tacher  de  s'y  faire  dis  partisans  et  \  est 
reconnu  pour  ce  qu'il  étoit.  Le  Duc  Guillaume  fait  tenir  à 
Briône  une  fameuse  conférence,  à  laquelle  il  se  trouve  lui- 
même,  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  gents  sçavants 
dans  ses  Etats.  Berenger  y  est  réduit  au  silence,  et  forcé  à 
reconnoitre  la  vérité.  De-là  il  va  à  Chartres,  d'où  il  écrit  à 
Ascelin  Moine  du  Bec,  qui  avoit  été  de  la  conférence,  et 
qui  lui  fit  sur  la  fin  de  l'année  la  belle  réponse  que  nous  avons 
encore.  Après  sa  sortie  de  Chartres,  Berenger  écrit  aux  Clercs 
de  cette  Eglise  une  autre  letre  toute  pleine  de  blasphèmes  el 
d'erreurs.  Theoduin  Evêque  de  Liège,  écrit  de  son  eu  té' sa 
belle  letre  à  Henri  I  Roi  de  France,  touchant  Berenger  el 
le  Concile  indiqué  contre  lui  à  Paris.  Le  vingtième  d'Août 
mort  de  Warin  Abbé  de  sainl  Arnoul  de  Metz,  dont  il  y  a 
uai:  belle  et  longue  letre,  intéressante  sur-tout  pour  ce  qui 
regarde  Pexcommnnication.  Guillaume  surnommé  Walon, 
autre  homme  de  Letres,  lui  succède  dans  sa  dignité.  Aginul- 
f e ,  sçavant  Moine  de  Mont-Majeur  pré-  d'Vrlcs,   qui  laissa 
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de  sa  façon  plusieurs  écrits  qu'on  a  perdus,  semble  avoir 
vécu  jusqu'ici.  Gualdon  Moine  de  Corbie  met  envers  la  vie 
de  saint  Anscaire  premier  Arclievêque  de  Hambourg  et  de 
Brème ,  écrite  par  saint  Bembert  son  successeur.  La  mau- 
vaise Légende  de  saint  Grats  Evêque  de  Châlons  sur  Saune, 
et  l'histoire  de  la  translation  du  chef  de  saint  Agapit  Martyr 
à  Besançon ,  peuvent  appartenir  à  cette  année.  Un  Ecrivain 
anonyme  retouche  l'ancienne  vie  de  saint  Vinok.  Brunon, 
homme  de  mérite  et  de  sçavoir,  est  élu  Abbé  de  Montier- 
en-Der.  En  Septembre  le  Pape  Léon  tient  le  Concile  indi- 
qué à  Verceil.  Lanfranc  que  ce  Pontife  y  avoit  amené,  y 
expose  de  nouveau  sa  foi,  qui  y  est  unanimement  confirmée. 
Deux  Clercs  envoies  de  la  part  de  Berenger,  y  aïant  été  en- 
tendus, la  doctrine  de  leur  Maître  y  est  condamnée  de  nou- 
veau ,  et  le  livre  de  Jean  Scot  brûlé.  Le  seizième  d'Octobre 
autre  Concile  à  Paris ,  dans  lequel  est  lu  avec  une  indigna- 
tion générale  un  écrit  de  Berenger,  intercepté  par  l'Evêque 
d'Orléans.  Ses  erreurs  y  sont  encore  condamnées,  et  lui  pu- 
ni de  la  privation  du  revenu  de  son  bénéfice  :  ce  qui  lui  don- 
ne occasion  d'écrire  sa  letre  à  un  Abbé  nommé  Bichard,  et 
une  autre  au  Trésorier  de  saint  Martin  de  Tours.  On  élève 
sur  la  Saône  le  beau  pont  qu'on  y  voit  encore ,  et  dont  Ha- 
linard  Archevêque  de  Lyon  fut  l'Architecte  et  l'ordonnateur 
en  partie. 
Les  écrits  d'Aristote,  aïant  pénétré  de  Grèce  en  Espagne,  pas- 
sent en  France  et  commencent  à  y  faire  des  partisans  de  ce 
fameux  Philosophe.  Le  quatorzième  de  Mars  mort  de  Gé- 
rard Evêque  de  Cambrai  et  d'Arras ,  dont  il  nous  reste  plu- 
sieurs letres,  et  un  écrit  intéressant  de  Controverse.  Le  sei- 
zième du  même  mois  Hugues  Evêque  de  Langres,  le  pre- 
mier Ecrivain  qui  prit  la  plume  contre  les  erreurs  de  Beren- 
ger, meurt  en  revenant  de  Borne  en  France.  Bobert  d'Ab- 
bé de  Jumiége  devenu  Evêque  de  Londres,  envoie  à  son 
ancien  Monastère  un  beau  Missel  de  l'Eglise  Anglicane ,  en- 
richi de  miniatures,  letres  initiales  et  vignettes,  qui  pouvoit 
servir  de  modèle  pour  orner  de  la  sorte  d'autres  manuscrits. 
Le  Pape  Léon,  après  avoir  tenu  à  Borne  son  Concile  ordi- 
naire, revient  en  France,  et  va  faire  l'élévation  du  corps  de 
saint  Gérard  Evêque  de  Toul.  Widric  Abbé  de  saint  Evre 
dans  la  même  Ville,  en  prend  occasion  de  travailler  à  la  se- 
conde partie  de  l'histoire  de  ce  saint.  Le  même  Pontife  crée 


A'i.JeJ.C. 


C  II  R  ON  OU)  G  I  Q  I   E. 


<;.;: 


!0o2. 


1053. 


Cardinal  Evêque  de  Blanche-Sel Vd ,  Humbert,  déjà  Arche- 
vêque de  toute  la  Sicile.  Il  crée  aussi  Cardinal  Diacre  Fride- 
ric  Archidiacre  de  Liège,  et  le  l'ait  Bibliothécaire  et  Chan- 
celier de  la  S.  E.  R.  Francon  de  Liège,  aidé  de  Falchalin 
Ecolatre  de  saint  Laurent  dans  la  même  Ville,  compose  un 
traité  de  la  quadrature  du  cercle,  qu'il  dédie  à  Herimanne 
Archevêque  de  Cologne.  Un  Auteur  sans  nom  fait  une  re- 
lation des  miracles  opérés  à  Ilautvilliers  par  l'intercession 
des  Saints  qu'on  honoroit  dans  cette  Abbaïe. 

Hubert,  qui  passoit  alors  pour  le  modèle  des  Maîtres,  ensei- 
gne avec  éclat  à  Meun  sur  Loire,  et  y  donne  les  premières 
teintures  des  Letres  à  Baudri,  un  des  fameux  Poètes  de  ce 
siècle,  successivement  Abbé  de  Bourgueil  et  Evêque  de  Dol 
dans  la  suite.  Le  Pape  Léon  repasse  les  Alpes,  et  fait  divers 
voïages,  dans  lesquels  il  est  toujours  accompagné  d'IIalinard 
Archevêque  de  Lyon,  qui  meurt  à  Rome  le  vingt-neuvième 
de  Juillet.  Foulcoïe  Sousdiacre  de  Meaux,  commence  à  se 
faire  de  la  réputation  par  ses  Poésies.  Ulric,  l'un  de  nos  bons 
Ecrivains  de  ce  siècle,  quitte  la  Bavière  sa  patrie,  et  va  se 
rendre  Moine  à  Cluni.  Mort  de  Jourdain  Evêque  de  Limo- 
ges, dont  il  y  a  quelques  petits  écrits.  Un  Moine  anonyme 
de  saint  Bénigne  de  Dijon,  à  qui  quelques-uns  donnent  le 
nom  de  Jean  en  le  confondant  avec  le  Chroniqueur  de  l'Ab- 
baïe  de  Beze,  finit  ici  la  Chronique  de  son  Monastère ,  ou- 
vrage intéressant  et  bien  écrit  pour  ce  siècle.  Un  autre  Moine 
encore  anonyme  d'Ebermonsler  en  Alsace,  finit  aussi  à  cette 
même  année  la  Chronique  de  sa  Maison.  Thetbauld,  ou  Thi- 
bauld,  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Bouen,  traduit  en  lan- 
gue vulgaire  plusieurs  vies  de  Saints ,  et  en  tire  la  matière 
pour  des  Cantiques  spirituels  en  la  même  langue.  Bovon 
Abbé  de  saint  Bertin,  fait  faire  avec  un  pompeux  et  reli- 
gieux appareil  l'élévation  du  corps  du  saint  Patron  de  son 
Monastère  :  après  quoi  il  en  écrit  l'histoire,  et  t'ait  une  dis- 
sertation sur  le  temps  auquel  il  avoit  été  caché.  Gui  Arche- 
vêque de  Beims,  et  Drogon  Evêque  de  Térouane,  qui  font 
cette  cérémonie,  écrivent  de  leur  côté  quelques  letres  à  ce 
sujet. 

Willeram,  après  avoir  pris  des  leçons  de  Lanfr&nc  à  l'Ecole 
du  Bec,  passe  à  Paris,  et  y  aïanl  enseigné  quelque  temps, 
va  à  Bamberg  exercer  le  même  emploi.  Un  Auteur  anonyme 
écrit  la  vie  de  saint  Marcien  premier  Abbé  de  saint  Eusebe 
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au  Diocèse  d'Apt,  de  laquelle  il  ne  reste  qu'un  abrégé.  Men- 
gor  ,  Moine  peut-être  de  Fleuri ,  publie  un  grand  ouvrage 
sur  les  propriétés  des  choses.  Wibert,  qui  avoit  été  Archi- 
diacre de  l'Eglise  de  Toul,  lorsque  le  Pape  Léon  en  étoif 
Evêque,  entreprend  d'écrire  l'histoire  de  ce  Pontife  dès  son 
vivant.  Jotsauld,  Moine  de  Cluni,  l'un  de  nos  Ecrivains  le 
plus  polis  de  ce  siècle,  écrit  celle  de  saint  Odilon  son  Abbé, 
et  un  traité  qui  n'existe  plus  contre  les  erreurs  de  Berenger. 
Un  Moine  de  saint  Vandrille,  homme  d'esprit,  de  piété  et 
de  sçavoir,  commence  à  travailler  à  l'histoire  de  l'invention 
du  corps  de  saint  Vulfram  et  de  ses  miracles.  Le  Pape  Léon, 
après  la  tenue  de  son  Concile  ordinaire  à  Borne,  va  com- 
battre les  Normands,  qui  le  font  prisonnier,  et  le  mènent  à 
Benevent  le  vingt-troisième  de  Juin.  Il  profite  de  ce  repos  ■ 
pour  répondre  aux  reproches  des  Grecs  schismatiques ,  et 
aux  letres  de  l'Empereur  Constantin  Monomaque.  Le  Car- 
dinal Humbert  se  trouvant  à  Trani,  l'Evêque  lui  communi- 
que la  letre  de  Michel  Cerularius  et  de  Léon  d'Acride  écri- 
te en  Grec ,  qu'Humbert  traduit  en  Latin ,  et  la  porte  au 
Pape  qui  la  réfute.  Ce  Pontife  envoie  des  Légats  à  Constan- 
tinople ,  qui  sont  les  Cardinaux  Humbert  et  Frideric  avec 
l'Archevêque  d'Amalfi.  Hermanne  Evêque  de  Wilt  quitte 
son  Evêché  ,  passe  la  mer,  et  va  se  rendre  Moine  à  saint 
Bertin. 
Manegold  de  Lutembach  ,  célèbre  Docteur  de  ce  temps-là  , 
devient  une  source  de  lumière  et  de  doctrine  pour  la  France 
par  le  soin  qu'il  prend  d'y  enseigner  en  divers  endroits.  Le 
Pape  Léon,  .étant  tombé  malade  à  Benevent,  obtient  des 
Princes  Normans  de  retourner  à  Borne,  où  il  meurt  le  dix- 
neuviéme  d'Avril.  Durant  le  séjour  que  ses  Légats  font  à 
Constantinople,  Humbert  travaille  à  repousser  par  ses  écrits 
les  reproches  des  Grecs  contre  les  Latins,  et  réussit  à  con- 
vertir le  fameux  Moine  Nicétas  Pectorat.  Ils  en  partent  le 
dix-huitième  de  Juillet,  et  se  rendent  à  Borne,  d'où  le  Car- 
dinal Frideric,  l'un  d'entre  eux,  se  retire  au  Mont-Cassin, 
et  y  embrasse  la  profession  monastique.  Le  vingt-cinquième 
d'Août  il  se  tient  à  Narbonne  un  Concile,  dont  on  a  les  ac- 
tes, au  moins  en  partie.  Lambert  est  tiré  de  l'Abbaïe  de  saint 
Laurent  de  Liège  pour  enseigner  à  celle  de  Tuy  nouvelle- 
ment établie,  et  y  compose  la  vie  de  saint  Heribert  Arche- 
vêque de  Cologne.  Widric ,  ou  Guidric,  l*un  des  Historiens 
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de  sainle  Aldegonde,  est  établi  Abbé  de  saint  Gailain,  et 
écrit  pou  après  une  belle  [être  à  l'Empereur  Henri  leN  >ir. 
Jeannellin  Abbé  de  Fécam  .  fait  an  voïage  en  Angleterre, 
où  le  Roi  Edouard  le  comble  d'honneurs  et  de  présents.  Les 
erreurs  de  Berenger  sont  condamnées  de  nouveau  dan-  un 
Concile  tenu  à  Florence.  On  en  assemble  on  autre  àTours, 
dans  lequel  Berenger  les anathématise  lui-même  en  personne. 

Urson,  homme  d'esprit,  de  mérite  et  de  sçavoir,  est  élu  Abbé 
d'Hautmont  au  Diocèse  de  Cambrai  ;  Sigon  le  devient  de 
saint  Florent  de  Saumur,  et  y  fait  un  merveilleux  usage  des 
connoissances  literaires  qu'il  avoit  acquises  à  Mannoutier.  Il 
y  assemble  une  nombreuse  bibliothèque  ,  et  y  forme  aux 
sciences  et  à  la  vertu  plusieurs  élèves  de  mérite.  Le  B.  Thier- 
ri,  célèbre  Ecolatre  de  divers  Monastères,  est  élevé  à  la  di- 
gnité d'Abbé  de  saint  Hubert  en  Ardenne,  à  qui  il  rend  en 
peu  de  temps  sa  première  splendeur.  11  y  fait  revivre  les  Le- 
tres  et  les  beaux  Arts,  et  prend  un  soin  particulier  d'y  faire 
multiplier  les  bons  livres,  en  y  emploïant  d'habiles  Copistes. 
On  y  ouvre,  comme  dans  presque  tous  les  autres  Monastè- 
res, deux  Ecoles,  l'une  pour  les  Moines  de  la  Maison,  l'au- 
tre pour  les  externes.  Maurille  de  retour  d'Italie  à  Fécam, 
est  élu  Archevêque  de  Bouen ,  et  commence  les  fonctions 
de  sa  dignité  par  la  convocation  d'un  Concile  contre  l'incon- 
tinence des  Clercs.  Gervais  du  Château  du  Loir  passe  de  FE- 
vêché  du  Mans  à  l'Archevêché  de  Reims,  dont  il  prend  pos- 
session le  quinzième  d'Octobre  ,  et  travaille  avec  succès  à 
faire  lleurir  les  bonnes  études  dans  son  Eglise.  Herimanne, 
l'un  des  célèbres  Théologiens  de  son  temps,  y  enseigne  avec 
réputation,  et  continue  d'en  faire  un  grand  ornement  pen- 
dant presque  tout  le  reste  de  ce  siècle. 

Hermanne  Ëvêque  de  Wîlt  quitte  saint  Berlin  ,  où  il  s'étoil 
rendu  Moine,  repasse  la  mer,  et  reprend  le  gouvernement 
de  son  Eglise.  Anselme,  sçavant  Chanoine  de  la  Cathédrale 
de  Liège,  publie  une  nouvelle  histoire  des  Evéquesde  celte 
Eglise,  dans  laquelle  il  fait  entrer  en  partie  ce  qu'Alexandre 
son  Confrère  et  contemporain  en  avoit  déjà  écrit.  Lu  autre 
Anselme,  Moine  de  saint  Bemi  de  Reims,  homme  d'esprit 
el  de  piété,  qui  éerivoit  bien  pour  son  temps,  fait  la  rela- 
tion ou  voïage  du  Pape  Léon  I\.  en  France,  à  laquelle  il 
joint  celles  de  la  dédicace  de  l'Eglise,  de  la  translation  du 
corps  de  saint  Bemi,  et  du  grand  Concile  qui  suivit  ces  <■<  - 
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rémonies.  On  tient  un  Concile  à  saint  Giles  en  Languedoc  , 
des  actes  duquel  il  ne  reste  que  des  extraits  informes.  Autre 
Concile  à  Toulouse  le  treizième  de  Septembre,  dont  on  a 
treize  Canons.  Berenger  Vicomte  de  Narbonne  y  présente 
une  grande  requête  contre  Guifroi  son  Archevêque.  Un  Moi- 
ne anonyme  du  Mont-saint-Michel  finit  ici  une  Chronique 
de  son  Monastère,  de  laquelle  on  ne  peut  tirer  grand  secours. 
Louis  surnommé  l'Ancien,  Ecolatre  de  saint  Laurent  à  Liè- 
ge, fait  l'histoire  du  transport  de  quelques  Reliques  du  Mar- 
tyr saint  Laurent,  de  Rome  à  son  Monastère,  laquelle  fut 
ensuite  mise  en  vers  par  Reiner  autre  Moine  du  lieu. 

Raoul  de  Mala-corona,  issu  d'une  ancienne  noblesse  de  France 
et  de  Rretagne,  fort  instruit  de  tous  les  Arts  Libéraux,  et 
qui  passoit  pour  le  plus  sçavant  homme  de  son  siècle  dans  la 
Médecine  ,  se  retire  à  Marmoutier ,  et  y  meurt  après  sept 
ans  de  pénitence.  Il  y  donne  avant  sa  mort  à  quelques-uns  de 
ses  Confrères  du  goût  pour  la  Médecine,  dans  laquelle  il 
s'acquiert  quelque  réputation.  Frideric  de  Moine  du  Mont- 
Cassin  en  devient  Abbé  le  vingt-troisième  de  Mai,  et  le  se- 
cond d'Août  suivant  est  élu  Pape  sous  le  nom  d'Estienne  IX. 
Il  tient  aussi-tùt  divers  Conciles  à  Rome,  puis  va  au  Mont- 
Cassin ,  où  il  se  démet  de  la  dignité  d'Abbé ,  et  fait 
substituer  le  chant  romain  à  l'ambroisien.  Le  Cardinal  Hum- 
bert  exerce  celte  année-ci  et  les  deux  suivantes  au  moins  les 
fonctions  de  Chancelier  et  Bibliothécaire  de  l'Eglise  Ro- 
maine. Se  trouvant  à  Florence,  il  y  compose  son  grand  Ou- 
vrage contre  les  Schismatiques.  Drogon,  Moine  de  Rerg  S. 
Vinok,  dont  on  a  quelques  écrits,  fait  un  voïage  en  Dane- 
mark, sans  qu'on  en  sçache  le  sujet:  Fulbert  surnommé  le  So- 
phiste ,  le  principal  Conseiller  de  l'Archevêque  Maurille ,  et 
l'un  de  nos  Ecrivains  de  quelque  réputation,  fait  par  son  sça- 
voir  un  grand  ornement  de  l'Eglise  de  Rouen.  Terme  d'une 
Chronique  dite  d'Anjou,  mais  qui  devroit  plutôt  être  nom- 
mée de  Vendôme. 

Au  commencement  de  celte  année  le  Pape  Estienne  envoie  de 
nouveaux  Légats  à  Constantinople,  afin  de  trouver  les  moïens 
de  réunir  l'Eglise  Grecque  avec  la  Romaine.  Le  vingt-neu- 
vième de  Mars  ce  Pontife  se  trouvant  à  Florence,  y  tombe 
malade ,  et  meurt  presque  aussi-tôt.  A  la  nouvelle  de  celte 
mort,  le  Cardinal  Estienne,  François  de  nation  et  l'un  des 
Légats  envoies  à  Constantinople,  revient  sur  ses  pas  avec  ses 
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Collègues,  el  laisse  sa  légation  imparfaite.  Odon.  Moine  de 
I  iibbaïe  des  Fossés  près  de  Paris,  écritlaVie  du  vénérable 
Bouchard,  Comte  de  Melun  el  de  Corbeil,  mort  en  1012. 
(m  Moine  de  saint  Julien  de  Tours  finit  une  Histoire  de  son 
Monastère,  intéressante  pour  l'Histoire  du  pais.  L'n  autre 
Moine  il  l'Abbaïe  <ie  Laubes  continue  la  relation  des  mira- 
cles de  sainl  I  rsmar,  et  j  jointcelledu  transport  circulaire 
de  ses  Reliques  par  la  Flandres.  Anselme ,  si  célèbre  dans  la 
suite  par  son  grand  sçavoir  el  sa  sainteté,  après  avoir  par- 

couru  la  l> "gogne  el  la  France,  arrive  à  Avranche ,  et  y 

fait  quelque  temps  des  leçons  publiques.  Gérard  Evêque  de 
Florence .  le  quatrième  François  qu'on  vit  jusqu'ici  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre  .  est  élu  Pape  le  vingt-huitième  de  Dé- 
cembre, et  prend  le  nom  de  Nicolas  11. 
Ce  pontife  lient  en  Janvier  un  Concile  à  Sutri ,  d'où  étant  allé  à 
Rome  il  y  est  inlhronisé  suivant  la  coutume,  et  y  tient  en 
Avril  un  célèbre  Concile.  Berenger  de  Tours,  qui  y  avoit 
été  invité,  s'y  trouve,  et  y  retracte  solemnellement  ses  er- 
reurs, en  souscrivant  la  formule  dressi  e  par  le  Cardinal  Hum- 
bert ,  et  brûlant  lui-même  les  écrits  qui  les  contenoient.  Lan- 
franeson  illustre  adversaire,  que  Guillaume  Duc  de  Norman- 
die avoit  envoie  à  Rome  pour  faire  sa  paix  avec  le  Pape,  en 
conséquence  de  sou  mariage  avec  Mathilde  sa  parente  . 
au  même  Concile,  et  y  est  spectateur  de  cette  rétraction. 
Le  Pape ,  qui  la  croioit  sincère  ,  se  hâte  de  l'annoncer  à  toutes 
les  Eglises.  Il  publie  dans  son  Concile  de  Rome  un  fameux 
Décret  en  faveur  de  l'institul  des  Chanoines  Réguliers.  Ger- 
vais,  Archevêque  de  Reims,  en  établil  de  .-on  côté  -mis  la 
Règle  de  saint  Augustin  ,  dans  l'Abbaïe  de  saint  Denys  à  un 
des  Fauxbourgs  de  sa  Ville  Archiépiscopale.  Le  vingt-troisié- 
me  de  Mai.  jour  de  la  Pentecôte,  ce  Prélat  fait  dans  son 
Eglise  avec  beaucoup  de  pompe  la  cérémonie  du  Sacre  de 
Philippe  1 ,  en  présence  du  Roi  Henri  son  père  ci  d'une  nom- 
breuse Cour,  et  en  écril  aussi-tôt  la  Relation.  Le  Cardinal 
Estienne  i  -i  envoie  I  légal  en  France  ,  où  il  assemble  les  années 
suivantes  divers  Concile-,  donl  il  reste  quelques  Décrets. 
I.e  Pape  Nicolas  passe  en  Pouille ,  tient  un  Concile  à  Melfe, 
reçoil  le-  soumissions  de-  Princes  Normans,  leur  cède  ce 
qu'ils  avoienl  conquis ,  et  donne  par-là  naissance  aux  Roïau- 
mes  de  N'aples  et  de  Sicile  ;  et  au  droit  qu'y  prétendent  les 
Papes.  Durand,  Elève  de  l'Ecole  du  Mont-Sainte-Catherine 
Tome  VII.  M  m  m  m 
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près  de  Rouen  ,  est  élu  Abbé  de  Troarn  ,  où  il  fait  observer 
une  exacte  discipline  ,  et  peu  de  temps  après  écrit  contre  Be- 
renger.  Wibert ,  Archidiacre  de  Toul ,  met  la  main  à  la  secon- 
de partie  de  l'Histoire  du  Pape  Léon  IX.  Gonzon ,  Abbé  de 
Florence ,  célèbre  par  sa  doctrine  et  sa  piété ,  et  qui  laissa 
quelques  écrits  de  se  façon,  paroît  avoir  vécu  jusqu'ici.  11 
faut  rapporter  à  la  même  année  ,  ou  à  la  suivante  au  plus 
tard  ,  la  Vie  de  saint  Guillaume  de  Gellone.  Un  Moine ,  in- 
connu d'ailleurs  ,  pousse  jusqu'à  la  même  époque  une  Histoire 
de  France  depuis  Louis  le  Débonnaire ,  de  laquelle  on  n'a 
que  des  fragments.  D'autres  Histoires  aussi  de  France ,  qui  ne 
sont  encore  que  manuscrites ,  finissent  au  même  temps.  La 
Chronique  de  Novalese  ,  qui  entre  plusieurs  traditions  popu- 
laires et  des  fables  ridicules,  contient  des  traits  pour  l'His- 
toire de  France ,  est  à  peu  près  de  même  date  que  les  précé- 
dentes. Gilbert,  ou  Gislebert,  Moine  de  saint  Rémi  de  Va- 
reilles  au  Diocèse  d'Auxene ,  écrit  vers  le  même  temps  la 
^  ie  de  saint  Romain  ,  Abbé  de  Font-Rouge  et  l'Histoire  de 
ses  miracles. 
Le  trentième  de  Janvier  le  Cardinal  Estienne ,  Légat  en  Fran- 
ce ,  tient  à  Vienne  un  Concile ,  et  le  premier  de  Mars  un 
autre  à  Tours,  dont  les  décrets  sont  entièrement  les  mêmes. 
Berenger  de  retour  de  Rome  en  France  ,  desavoue  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  au  Concile  de  Latran  de  l'année  précédente  ,  et  pu- 
blie de  nouveaux  écrits  en  faveur  de  son  hérésie.  Anselme 
abandonne  son  Ecole  d'Avranche  ,  et  se  retire  au  Bec ,  dont 
il  devient  ensuite  Prieur,  puis  Abbé  ,  et  où  il  soutient  avec  un 
nouvel  éclat  la  réputation  de  l'Ecole  que  Lanfranc  y  avoit 
ouverte.  Au  moïen  des  travaux  litéraires  de  ces  deux  grands 
hommes,  le  Latin  s'épure  et  se  polit;  la  Théologie  acquiert 
de  nouvelles  perfections  ;  la  Philosophie  s'élève  au-dessus  des 
pointilleries  et  du  jargon  de  l'Ecole  ;  on  apprend  à  devenir 
Métaphysicien  ,  à  étudier  par  principes  et  à  découvrir  la  véri- 
té. 11  sort  de  leur  célèbre  Académie  un  grand  nombre  d'Elè- 
ves ,  pour  remplii'  les  premières  dignités  de  i  Eglise  ,  jusqu'au 
souverain  Pontificat  inclusivement.  Fondation  de  l'Âbbaïe  de 
Cormeilles,  où  l'Abbé  Osberne  .  qui  mérita  le  surnom  du  plus 
Saint  de  tous  les  Abbés ,  porte  l'amour  des  Letres  et  de  la 
discipline  régulière ,  qu'il  avoit  puise  au  Mont-Sainte-Cathe- 
rine. Gozechin  ,  auparavant  Ecolatre  de  Liège,  et  alors  re- 
tiré à  Maïence,  comme  en  une  espèce  d'exil,  écrit  étant  déjà 
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arrivé  à  l'âge  de  la  vieillesse,  sa  belle  el  longue  Letre  a  Val- 
cher  son  disciple  el  son  successeur.  Eckberl  ou  Egebert, 
autre  sçavanl  de  l'Eglise  de  Liège,  qui  laissa  de  sa  façon  un 
recueil  d'Enigmes  champêtres  en  Vers,  el  la  Vie  de  sainl 
Amor  Confesseur  en  Prose,  semble  avoir  vécu  au  moins  jus- 
qu'en cette  année.  Raimond  Berenger,  Comte  et  Marquis  de 
Barcelone,  qui  savoit  la  Jurisprudence,  rédige  les  usages 
de  Barcelone  dont  on  a  le  Recueil.  Un  Moine  de  sainl  Paul 
à  Utrecht,  écril  la  Vie  de  sainl  Aufroi,  ou  Insfride,  Evo- 
que du  lieu,  et  un  autre  Moine  inconnu,  qui  savoit  la  me- 
decine,  et  avoil  letalenl  de  bien  écrire,  l'Histoire  d'une  des 
Translations  de  sainte  Hunegonde.  Un  poëte  anonyme  en 
prend  peut-être  occasion  de  mettre  en  Vers  la  Vie  de  cette 
Sainte.  Un  autre  Ecrivain  sans  nom,  du  Diocèse  de  Verdun, 
publie  l'Histoire  de  sainl  Paul,  évêque  de  cette  Eglise  au 
VI!  siècle.  Adam  de  Paris,  homme  sçavant,  allant  à  Athè- 
nes pour  perfectionner  ses  études,  passe  par  Spalatro  en  Dal- 
matie,  où  on  l'engage  à  retoucher  les  Actes  des  SS.  Martyrs 
Domnie  et  Anastase,  el  àmettre  en  Vers  l'office  du  premier. 
Le  vingt-sixième  de  Décembre,  mort  de  Thierri  Abbé  de  S. 
Aubin  d'Angers,  qui  avoil  continué  la  relation  des  miracles 
du  S.  Patron  de  son  Monastère,  commencée  par  un  de  ses 
Moines  et  reprise  par  un  autre  après  Thierri, 
En  Janvier,  mort  d'Estienne,  Abbé  de  saint  Laurent  de  Liège, 
célèbre  par  sa  piété  el  son  sçavoir,  dont  il  y  a  plusieurs  Lpi- 
taphes  de  sa  façon.  Lambert,  autre  homme  de  Letres,  lui 
succède.  Frotard  qui  se  fit  de  la  réputation  par  sa  scii 
sa  vertu,  est  élu  Abbé  de  sainl  Pons,  où  il  forme  plusieurs 
Elèves  de  mérite  aux  Letres  el  à  la  religion,  el  fait  revivre 
l'esprit  de  saint  licnoît  dans  plusieurs  autre-  Monastères.  Bru- 
no, connu  depuis  sous  le  titre  d'Instituteur  des  Chartreux, 
vienl  à  Reims, où  il  est  d'abord  revêtu  d'un  Canonicat  de  la 
Cathédrale  el  bientôt  après  chargé  de  la  direction  des  Eco- 
les, qui  reprennent  sous  lui  tout  leur  ancien  lustre.  On  y 
voil  île-  Etudiants  du  premier  mérite,  nommément  Odon, 
mi  Otton,  depuis  Pape  sous  le  nom  d'Urbain  II,  Man  II 
el  Raoul  le  Verd,  l'un  el  l'autre  successivemenl  Archevê- 
ques de  Reims.  Le  dixième  de  Mars  de  cette  année,  ou  de 
la  suivante,  morl  de  W  idric  célèbre  U>bé  de  saint  Evre  et 
Reformateur  de  divers  autres  Monastères,  duquel  on  a  des 
écrits  en  Vers  et  en  prose.  Paulin.  Primicier  de  l'Eglise  de 

M  m  m  m     ij 


An.de/.  C. 


644 


TABLE 


1062. 


Metz,  ami  d'Adelmanne  et  de  Berenger ,  avec  lesquels  il 
entretenoit  des  liaisons  litéraires,  ne  paroit  pas  avoir  vécu  au- 
delà  de  cette  année.  Un  Moine  de  saint  Vandrille,  homme 
de  beaucoup  de  mérite,  finit  l'Histoire  de  l'invention  du 
Corps  de  saint  Vulfram  et  de  ses  miracles,  dans  laquelle 
il  réfute  celle  d'un  Ecrivain  d'Abbeville  qui  prétendoit  qu'on 
y  avoit  les  Beliques  du  Saint.  Le  vingt-deux  de  Juillet,  le 
Pape  Nicolas  II,  de  qui  il  reste  quelques  Décrets  et  Letres 
intéressantes,  sans  compter  ses  Bulles,  meurt  à  Florence, 
dont  il  avoit  été  Evêque  et  y  est  enterré.  Giraud,  homme  de 
mérite  et  de  sçavoir,  dont  il  fit  quelque  usage  en  écrivant 
pour  la  postérité,  est  établi  Abbé  de  Tournus.  Maurille, 
Archevêque  de  Bouen,  préside  à  la  célèbre  assemblée  de 
Caen,  où  sont  faits  de  beaux  règlements  pour  tâcher  de  réta- 
blir le  bon  ordre.  Jean  de  Baïeux,  l'un  des  plus  sages  et  plus 
letrés  Laïcs  de  son  temps,  est  élu  et  sacré  Evêque  d'Avran- 
che,  et  devient  bientôt  une  des  Lumières  de  l'Eglise  de 
Normandie.  Emenon,  homme  d'esprit  et  d'un  grand  zèle 
pour  l'exacte  discipline,  qui  fit  quelques  écrits  dans  la  suite, 
est  élu  Abbé  d'Aniane  en  Languedoc. 
Bobert  Guischard  et  Boger  son  frère,  Princes  Normans,  aïant 
conquis  la  Pouille  et  la  Calabre,  se  rendent  Maîtres  aussi  de 
la  Sicile,  et  avec  le  bénéfice  du  lenis  réussissent  à  rendre  à 
cette  Isle,  auparavant  opprimée  par  les  Sarrasins,  sa  première 
liberté,  et  à  y  établir  la  religion.  Eux  et  leurs  enfants  re- 
nouvellent toute  la  face  de  ces  pays- là,  y  appelant  des  Elè- 
ves de  nos  Ecoles,  qu'ils  y  élablissent  pour  Evêques  et  Ab- 
bés. Ordination  de  Richer,  Archevêque  de  Sens,  le  propre 
jour  de  Pâque.'  Everhelme,  Abbé  d'Hautmont,  reprend  et 
achève  la  Vie  de  saint  Poppon,  Abbé  de  Stavelo  son  oncle, 
commencée  par  le  Moine  Onulfe.  Estienne,  dont  il  y  a 
quelques  écrits,  est  fait  Abbé  de  saint  Airi  à  Verdun,  et 
réussit  à  y  faire  observer  une  exacte  discipline.  Assemblée 
d'Evêques  à  Angers ,  dans  laquelle  on  étouffe  les  étincelles 
des  erreurs  de  Berenger  qui  vouloient  se  rallumer.  Eusebe 
Brunon,  evêque  du  lieu,  qui  étoit  de  l'assemblée,  écrit  peu 
après  sa  belle  letre  au  même  Berenger,  pour  l'empêcher  de 
remuer  de  nouveau.  Folcard,  Moine  de  saint  Bertin,  publie 
une  Vie  abrégée  du  S.  Patron  de  son  Monastère,  laquelle  fut 
suivie  quelques  années  après  d'une  autre  plus  prolixe.  Bobert 
de   Tombelaine ,   envoie  son    explication    du    Cantique   des 
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Cantiques  à  Ansfroi,  AJbb<-  de  Préaux,  l'un  de  n-  disHpIfs. 
Fulbert  le  Sophiste,  Archidiacre  de  Rouen,  fail  une  Vie  de 
saint  Romain,  Evoque  de  cette  Eglise,  et  au  bout  de  quel- 
que temps  une  autre  de  -uni  Rémi,  l'un  des  successeurs  du 
précédent. 

Robert  de  Grentemaisnil,  Abbé  desainl  Evroul,  forcé  à  quit- 
tersou  Monastère,  se  retire  en  Calabre.  où  il  tonde  de  nou- 
veaux Monastères,  el  relève  les  ruines  de  ceui  qui  avoient 
été  détruits  :  au  moïende  quoi  les  usages  de  saint  Evroul  se 
trouvent  établis  dans  ce  païs-là,  avec  ceux  de  Cluni  qui  y 
avoient  été  portés  dès  le  siècle  précédent.  Lanfranc  est  choisi 
pour  premier  Abbé  de  saint  Estienne  de  Caen,  où  il  conti- 
nue de  former  aux  Letres  el  à  la  vertu  plusieurs  excellents  su- 
jets, qui  remplirent  dignement  dans  la  suite  divers  Arehevê- 
chés,  Evêchés  et  ^bbaïes.  Anselme  est  établi  en  sa  place 
Prieur  du  Rec,  où  il  dirige  l'Ecole,  qui  acquiert  une  nouvelle 
réputation.  Mort  du  sçavant  Cardinal  Humbert  avant  le  sep- 
tième de  Mai,  dont  on  a  divers  écrits  considérables.  Adel- 
manne,  Evêque  de  Rresse,  Auteur  d'une  admirable  Letre  à 
Berenger  sur  l'Eucharistie,  paroit  avoir  vécu  jusqu'ici,  Yar- 
niei\  Scolastique  de  Sens,  écrit  sur  les  Archevêques  de  cette 
Eglise,  un  Ouvrage  qu'il  dédie  à  Gerbert,  Abbé  de  saint 
Pierre  le  Vif,  mais  qui  est  perdu.  Le  Moine  anonyme  de 
saint  Vandrille,  Auteur  de  l'Histoire  de  l'invention  du  corps 
iint  Vulfram,  finit  ici  une  Chronique  intéressante.  Mau- 
rille,  Archevêque  dr  Rouen,  aïanl  achevé  le  vaisseau  de  sa 
Cathédrale,  en  fait  la  Dédicace,  qui  est  suivie  d'un  Concile, 
dans  lequel  il  publie  l'excellente  profession  de  foi  touchant 
l'Eucharistie,  qu'on  a  encore  sous  son  nom.  Oderic,  Abbé 
de  Vendôme  fait  un  vo'iage  à  Rome  ;  et  le  Pape  Alexandre 
II.  en  considération  de  la  bonne  odeur  que  répandoitsa  Com- 
munauté, lui  accorde  à  lui  et  à  tousses  légitimes  successeurs 
le  titre  de  Cardinal.  Fulbert,  sçavant  Moine  de  saint  Oûen, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Fulbert,  Archi- 
diacre  et  successivement  Doïen  de  la  Cathédrale  de  Rouen, 
qui  mourut  au  siècle  suivant  dans  l'habit  Monastique,  écrit 
la  première  partie  de  son  recueil  des  miracles  de  saint  Oûen, 
Patron  de  sou  Monastère. 

Anselme,  Prieur  du  Bec,  entre  en  commerce  de  Letres  avec 
Robert  de  Tombelaine,  Moine  du  .Mont-Saint-Michel,  et 
lie  amitié  avec  le  sçavant  Ermite  Anastase.  Guibert,  dans  la 
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suite  Abbé  de  Nogent  sous  Couci,  et  l'un  des  plus  judicieux 
Ecrivains  du  siècle  suivant,  se  rend  Moine  à  saint  Germer 
de  Fiais.  Le  vingtième  de  Mai,  mort  du  vénérable  Albert 
Abbé  de  Marmoutier  qui  laissa  de  sa  façon  de  beaux  Statuts 
pour  son  Monastère.  Barthelemi,  autre  Abbé  de  grand  mérite 
et  de  sçavoir,  lui  succède.  Un  Ecrivain  inconnu  d'ailleurs 
fait  la  Vie  de  saint  Ysarne,  Abbé  de  saint  Victor  de  Mar- 
seille, mort  en  1048.  Un  Moine  anonyme  de  Leucone  au 
Diocèse  d'Amiens,  écrit  l'Histoire  de  la  Translation  et  des 
miracles  de  saint  Valeri  Patron  de  son  Monastère,  et  met  en 
Vers  la  Vie  du  même  Saint.  On  a  une  histoire  encore  ma- 
nuscrite de  la  Translation  des  Saints  qui  reposoient  à  saint 
Medard  de  Soissons,  laquelle  paroit  être  du  même  temps.  Un 
disciple  du  B.  Bichard,  Abbé  de  saint  Vanne,  continue  jus- 
ques  vers  ce  temps-ci  l'Histoire  des  Evêques  de  Verdun, 
commencée  par  le  Prêtre  Berthaire.  On  écrit  vers  le  même 
temps  la  Vie  d'Enguerran,  célèbre  Abbé  de  saint  Biquier, 
laquelle  n'existe  plus  aujourd'hui.  La  Vie  et  l'Histoire  des 
miracles  de  Sainte  Hiltrude,  Vierge  recluse  en  Hainaut,  ap- 
partient au  même  temps.  On  y  peut  rapporter  aussi  la  mau- 
vaise Légende  de  saint  Gobin,  et  l'Histoire  de  l'invention  des 
Beliques  des  saints  Martyrs  Ferreol,  Ferrution,  et  de  leurs 
différentes  Translations.  Pierre,  Moine  de  Maillezais,  hom- 
me de  mérite,  d'esprit  et  de  sçavoir,  fait  l'Histoire  de  la 
Translation  de  saint  Bigorner,  et  en  partie  celle  de  son  Mo- 
nastère. 
Saint  Gautier,  qui  au  bout  de  cinq  ans  fut  Abbé  de  saint  Mar- 
tin à  Pontoise,  quitte  une  célèbre  Ecole,  où  il  communiquoit 
à  une  multitude  de  disciples  les  connoissances  qu'il  avoit  ac- 
quises à  plusieurs  autres  Ecoles,  et  va  à  Bebais  enfouir  tous 
ses  talents  dans  l'obscurité  d'un  cloître.  Synode  à  Tulujes  au 
Diocèse  d'Elne,  dont  il  y  a  un  Décret  en  faveur  de  la  Trêve 
de  Dieu.  Witmond,  sçavant  Moine  de  saint  Evroul,  qui 
passoit  pour  un  Docteur  de  réputation  en  son  temps,  et  très- 
habile  Musicien,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  docte 
Guitmond,  quia  refuté"  les  erreurs  de  Berenger,  paroît  être 
mort  vers  cette  année,  et  laisse  de  sa  façon  plusieurs  pièces  de 
Musique  pour  l'office  divin  ,  et  une  belle  Letre  au  Pape 
Alexandre  II.  C'est  aussi  l'époque  d'une  Chronique  de  France 
encore  manuscrite,  qu'on  attribue  à  un  Chanoine  de  Car- 
cassone.  Baymond   Arnalli,  Moine  de  saint  Victor  de  Mar- 
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seille,  écril  d'Italie  à  Bernard  son  Abbé,  une  Letre  intérea- 
santé  pour  l'Histoire  de  l'étude  de  la  Jurisprudence.  Jeannellin 
Abbé  de  Fécam,  compose  des  formules  de  prières  et  autres 
écrits    de    piété    pour  L'Impératrice  Agnès.  Jean  ,    Evèque 

(I  \\ranche,    de  c ••■ri  avec  Maurille    -on   Métropolitain, 

travaille  à  son  Traité  des  Ofûces  ecclésiastiques.  Rainard, 
surnommé  Hugues,  est  ordonné  sur  la  lin  de  cette  année 
Evêque  (!'■  Langres,  et  se  lit  depuis  la  réputation  «l'un  des  Bça- 
vantset  illustres  Prélats  de  son  siècle.  Le  dixième  de  Décem- 
bre, mort  de  Bovon,  Abbé  de  sainl  Berlin,  qui  a  l'ail  deux 
petits  Ecrits  sur  la  découverte  du  corps  du  Saint  de  même 
nom. 
1066.  Benoit,  Elève  de  l'Ecole  de  l'Abbaïe  de  sainl  Hilaire  à  Carcas- 
sone,  devienl  Abbé  de  Cluse  au  Diocèse  de  Turin,  et  prend 
soin  d'y  soutenir  les  bonnes  Etudes.  Roberl  de  Tombelaine 
est  aussi  élu  Abbé  de  S.  Vigor  nouvellement  lundi'  à  la  porte 
de  Baieux,  et  \  forme  aux  Letres  et  à  la  vertu  plusieurs  dis- 
ciples de  mérite,  d  i  nombre  desquelsfut  Richard  >U^  Four- 
neaux, depuis  Abbé  de  Préaux,  el  l'un  des  sçavants  bommes 
du  siècle  suivant.  Didier,  Abbé  du  Mont-Cassin  ,  voulant 
renouveUer  l'Eglise  de  son  Monastère,  fait  venir  de  Constan- 
tinople  des  Ouvriers  de  Mosaïque,  des  Marbriers  et  autres 
Artistes,  qui  communiquent  ces  arts  aux  Italiens,  les  Italiens 
aux  François,  et  les  François  aux  Anglois.  On  rapporte  à 
cette  année  l'Histoire  qui  o'esl  encore  que  manuscrite  du  ré- 
tablissement de  l'Abbaïe  de  saint  Nicaise  a  Reims.  C'est  aussi 
la  date  de  la  mort  de  Giraud,  Abbé  de  Tournus,  qui  laissa 
quelques  productions  de  sa  plume,  dont  on  se  servoil  aux  offi- 
ces de  l'Eglise  avant  la  lin  de  son  siècle.  Louis,  surnommé 
l'ancien,  Diacre  et  .Moine  de  sainl  Laurent  de  Liège,  où  il 
avoit  enseigné  avec  succès,  el  Auteur  d'un  petil  écrit,  sem- 
ble avoir  ■  frw  jusqu'en  cette  année.  Entre  les  Moines  de 
l'Abbaïe  de  sainl  Evroul,  Guillaume  de  Meslerau,  publie 
vers  ce  temps-ci  divers  Ouvrages,  tant  sur  l'Ecriture,  que  la 
Morale  et  l'Histoire.  <tn  a  un  cartulaire  intéressant,  qui  finit 
vers  cette  année-ci,  et  qui  est  conservé  à  la  Collégiale  de 
Brioude  en  Basse-Auvergne.  Francon,  qu'on  a  déjà  vu  pa- 
roiire  plus  d'une  fois,  commence  au  moins  en  celle  année  à 
diriger  l'Ecole  de  Liège.  Guillaume,  Duc  de  Normandie, 
aïant  été  institué  par  le  Roi  Edouard  son  héritier  au  Roïaume 
d'Angleterre,  remporte  le  quatorzième  d'Octobre  sur  Harold 
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son  compétiteur,  la  fameuse  victoire  de  la  journée  d'Hastings, 
et  entre  en  possession  de  son  héritage.  Aussi-tôt  il  travaille 
avec  succès  à  y  renouveller  toutes  choses,  tant  pour  le  spiri- 
tuel, que  pour  le  temporel,  en  y  établissant  la  langue  et  les 
mœurs  des  François.  On  commence  à  voir  des  Eglises 
magnifiques,  des  maisons  bien  bâties,  des  Ecoles  célèbres  et 
grand  nombre  de  gents  studieux  et  même  sçavants,  ce  qu'on 
ne  voïoit  pas  avant  cette  conquête.  Guillaume  est  couronné 
Roi  à  Oùestminster  le  jour  de  Noël  suivant. 
[067.  Marmoutier  fournil  une  colonie  de  ses  Moines,  pour  peupler  le 
nouveau  Monastère  de  saint  Martin  de  la  Bataille,  fondé 
par  le  Roi  Guillaume  sur  le  lieu  de  sa  victoire,  et  contribue 
par-là  à  renouveller  des  premiers  la  face  de  l'Eglise  Anglica- 
ne. Gerold,  Clerc  d'Avranche  et  homme  de  Letres,  aïant 
suivi  comme  tant  d'autres  Normans  et  François,  Guillaume 
le  Conquérant  en  Angleterre,  s'y  distingue  par  ses  prédica- 
tions. Marbode,  depuis  Evêque  de  Rennes,  commence  à  en- 
seigner publiquement  à  Angers,  et  le  fait  avec  autant  de  suc- 
cès que  d'éclat.  Il  sort  de  son  Ecole  dans  la  suite  plusieurs 
Elèves  de  mérite.  Arnauld,  grand  homme  de  Letres,  qui 
avoit  succédé  à  Robert  son  oncle  dans  la  dignité  de  Scolasti- 
que  du  Mans,  er.  est  fait  Evêque,  et  continue  à  en  diriger 
l'Ecole.  Lu  .Moine  de  saint  Bavon  de  Gand  entreprend  à  l'oc- 
casion de  la  découverte  du  corps  de  saint  Macaire  ,  Archevê- 
que d'Antioche  en  Pisidie,  enterré  à  saint  Bavon,  une  nou- 
velle Vie  de  ce  Saint,  qu'il  joint  à  l'Histoire  de  cette  décou- 
verte. Guillaume  le  Conquérant  repasse  la  Mer  et  vient  en 
Normandie,  où  il  publie  des  Règlements  pour  la^Police  de 
cette  Province.  Gervais,  Archevêque  de  Reims,  dont  il  y 
a  divers  écrits,  se  sentant  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  fait 
sa  profession  de  foi  touchant  l'Eucharistie,  et  meurt  le  qua- 
trième de  Juillet.  Maurille,  Archevêque  de  Rouen,  célèbre 
par  sa  sainteté  et  sa  doctrine,  le  suit  de  près,  étant  mort  le 
neuvième  d'Août  suivant.  Lanfranc,  Abbé  de  saint  Estiene 
de  Caen,  est  élu  pour  le  remplacer:  mais  persistant  constam- 
ment dans  son  refus,  il  y  fait  nommer  Jean,  Evêque  d'A- 
vranche, qui  ne  fut  cependant  inthronisé  qu'un,  ou  même 
deux  ans  après,  et  va  à  Rome  par  ordre  du  Roi  Guillaume, 
pour  faire  approuver  cette  Translation.  Hugues,  Abbé  de 
Cluni  dans  le  cours  de  ses  visites  emmené  avec  lui  le  célèbre 
Anastase  ,  noble  Venicien ,  d'abord  Moine  du  Mont-Saint- 
Michel, 
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Michel,  el  alors  Ermite  sur  les  côtes  de  l'Océan.  Bernard, 
Moine  de  Cluni,  rédige  par  écril  cette  année-ci,  ou  la  sui- 
vante, les  h--.  tûmes  de  son  Monastère,  el  les  dé- 
die à  Hugues  «  .  Drogon,  sça  anl 
Saint-Vinok  ,  différenl  de  Dn  [ue  de  Teroui 
d'un  troisième  Drogon,  Moin  de  Bruges, 
fait  la  relation   des  miracles  de  saint  Vinok.  Gui, 
d'Amiens  depuis  plus  de  dix  ans,  et  l'un 
ce  siècle,   assiste  à  la  célèbre 

Martin  des  Champs  à  Paris,  et  publie  un  long  poëme  sur  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard. 
Ce  Prélal  fail  un  voïage  en  Angleterre  à  la  suite  de  la  Reine  Ma- 
thilde,  Duchesse  de  Normandie,  donl  il  étoil  l'Aumôn 
peut-être  le  Confesseur.  Le  Roi  Guillaume  continue  à  y  at- 
tirer de  sçavants  François.  Folcard,  Moine  de  saint  Berlin, 
qui  est  du  nombre,  est  fait  Abbé  de  Torney,  el  avant  que  de 
parvenir  à  cette  dignité,  publie  la  Vie  de  sainl  Jean  de  Be- 
verley.  Lanfranc  finit  soi  itaire  sur  les  Epîtres  S 
Paul,  et  l'envoie  à  Anselme  son  disciple,  Prieur  du  Bec, 
Radbod,  second  du  nom,  homme  de  mérite  et  de  sçavoir, 
est  ordonné  E  Cardinal  Esti 
en  France,  tienl  un  Con  irdeaux  en  Avril,  el  paroil 
avoir  vécu  au-delà  de  ce  terme.  Un  habile  Théologien,  in- 
connu d'ailleurs,  publie  ver  and  ouvrage 
ci, cure  manuscrit,  sur  divers  sujets,  nommément  contre  les 
erreurs  de  Berenger  el  de  s,  touchant  l'Eucha- 
ristie, in  Moine  de  quelqu'une  des  Maison  dépendantes  de 
Cluni,  donner  nps  un  Supplémenl  à  la  Viede 
l'Abbé  saint  Odon,  écrite  par  le  MoineJean,  l'un  de  s  s  dis- 
ciples. <  >n  peut  rapporter  à  la  même  a ie  la  Vie,  ou  plu-tôt  le 

Roman  de  saint  Amateur  Ermite,  honoré  a  Roquemadour  en 
Quer<  uni  Ethjbin,  Moine  dans  l'Armorique, 

quinevaul  pas  mieux  que  le  Roman  précédent,  peul  - 
même  date.  Odon  Aribert,  dont  il  y  a  une  petite  Histoire 
de  ce  qui  s'étoil  passé  en  I  angui  doc,  n'est  tout  au  plus  que  du 
même  temps  :  quoique  d'autres  le  placenl  dès  l<  IX  siècle. 
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Anteur  d'un  Office  de  S.  Danatan  ,    128. 
Ses  autres  écrits,    ibid. 
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Si  olastique  ,  lis.  i  tu.  votez  Dialecliqi  e 
.Moral.',  Physique,  Hél  iphisique. 

La    Physique  rc.luito  à  peu  de   cl 

133.  Comment  cultivée,  133.  134. 

S.   Pierre  .i  S.    Paul,  Sermon  pour  la 
veille  de   lour    Fêle,    421.    R 
pour  la  fête  du  premier,  331. 

Pierre  de  Léon,  Anti  -  Pape  ,  El 

l'Ecole  de  Paris,  10t. 

Pierre  ,  l'i.  d'Antioche  sa  Profession  de 
foi  .    166.   Lettre  du  Papi   a         Pi 

167. 

S    PU  i  re   de   Damien,  Cardinal   Evêque 

d'Oslie,  son  tra\ail  sur  les  Lois  Romaines, 
342. 

Pierre  .  Archevêque   d'Aix,  Hoine 
Victor.  41. 

/',  , ..  .  Evêque  de  Limogea  ,  Prêtai  d'é- 
rudition,  16. 

Pierrt .  Evêque  .1  Osma ,  nalil    de    B  nr- 

i  18 


r  Evêque        Palencia .    nain  d  A 

gen,  158. 

r  a,  Moine  de 
Cluni,    19 

/'■■  e,  Abbé  de  Cave,  aulre  Moine  de 
Cluni,  depuis    Evêqi     le  Pol        ro    10 

/'  -     Jean    dea   Vignes," 

Elève  de  l'Ecole  de  Rheims,  s7. 

de    Blois  ,    Archidiai  r.-  de  B  Uh, 
lom  incier,  L. 

Pierre  ,  Chancelier  de  l'Eglise  de  Char- 
tres, .-ri  dirige  i  Ecole,  ;  ;  i  S  rite,  541. 
342,  Autre  Pierre  de  Chartres  Poi  I  B  - 
mancier,  L. 

Pierre,  Moi le  Haiilezais  .    ce  qu'on 

s.;ait   de  s. .m  histoire  .  699     Sofl   sçai  oir  . 

n  article .    .'■ 
602. 

Piekbe  Paillard,  Hoine  de  Marmonlier, 
i         Copiste,  57. 

Pierre  .  Hoine  de  S.  Haï  liai  de  Lin 
!  [bile  architecte,  139. 

Pierre,  Hoine  de  Maubec,  homme  d'éru- 
d  lion,  19. 

5.  Pii  rreli  Vif,  Ibbale  i  S  as,  rétablie, 
its  sur  son  bisli  ■■>.    Son 

Ecole,  98. 

La  Pierre,  maladie,  son  opération, 
537 

P.  Pithou  .  sa  critique  de  I  histoire  d  Ai- 
moin  ,  220. 

Plain-CAant,  commenl  cultivé,  143. 
Nouvelle  méthode  pour  l'apprendre,  133. 
ni. 

l'iui.  le  sang  oc  «pe  nos  Philosophes  . 
189  Commenl  expliquée  par  eux,  I  '•  '■ 
Î83.    131 

La  Poitie  /..!//»•■.  en  quoi  elle  consiste  . 
124.  Fort  cultivée  i  n   Prani   .  124-121 

124.  Ceux  qui  s'j   s. .n'   le  plus  dis- 
tingués.   125-   Sujets  sur    lesquels 

125.  La  rime  b'j  introduit ,  126.  Et 
:,  devient  toul  commun,   126,  127. 

Elle    \    passe  des   vers  français ,    XLIX 
satirique   peu  cultivée      11  I     126 
I  mis    .m   \l    siècle  .  ibi  I.    P 
dramatiques  en   usage,    127    Leui  origine  , 
127.    128.    Roui ni   ^iii    dea    sujets    de 

IJ7 

La   /'  ■'  n  fort  cultiv  X 

'.l.\l-l.ll  .    128-130    Les  tournois  > 

concourent  ,  128.  129     i  il  i  ne plus   li  i 

129. 
Les    p.,  i  .   L.iiin-    forl    mullipli 
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France , 
125. 
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Leurs    défauts,    124. 


Poitiers,  ses  Ecoles,  15.  50.  Ses  Scho- 
lastiques  et  ses  Elevés,  50.  51.  Monu- 
ments pour  l'histoire  de  ses  Comtes  ,  600. 
C01. 

Ponce,  Archevêque  d'Arles  ,  Moine  de  S. 
Victor,  il. 

Ponce  de  Tournon,  d'Abbé  de  la  Chaise- 
Dieu,  Evèque  du  Puy,  40. 

Pons,  Abbé  de  Cluni,  Elevé  de  S.  Pons, 
43. 

S.  Ponce  de  Tomieres ,  Son  Ecole,  43. 
Ses  Elevés,  ib. 

Poppon'  Archevêque  de  Trêves  ,  sa  vie 
par  Evervin,  599. 

S.  Poppon  Abbé  de  Stavelo  ,  Reforma- 
teur de  plusieurs  Monastères,  22.  Célèbre 
par  son  érudition  et  sa  sainteté,  23.  Sa  vie 
par  Everhelme,  599. 

Porphyre,  ses  Introductions  suivies  dan-. 
la  Dialectique,  131. 

La  Pouille,  services  que  lui  rendent  les 
Normans,  156.  157. 

La  Prédestination  ,  ce  qu'il  en  faut 
croire,  426. 

La  Prédication  négligée  dans  l'Eglise 
Gallicane,  122.  Ensuite  cultivée,  123.  124. 
Confiée  aux  Clercs  inférieurs  ,  122.  Carac- 
tères de  celle  du  XI  siècle,  123. 

Princier,  nom  qu'on  donne  au  Primicier 
de  l'Eglise  de  Metz,  512. 

Prose  rimée,  fort  en  usage  au  XI  Siècle 
126.  127. 

Le  Provençal,  votez  Langue  Proven- 
çale. 

Les  Proverbes  de  Salomon  mis  en  vers 
252. 

Les  Psaumes,  paraphrasés  par  Pierre  de 
Chartres,  341.  342.  Traduits  en    Romance 
UV. 

Le  Psautier,  avec  des  effusions  du  cœur, 
24i.  Celui  de  S.  Volbodon  ,  Evèque  dé 
Liège,  ib.  Celui  de  S.  Robert  de  Moléme, 
ib.  Celui  du  B.  Guillaume  de  Dijun,  324.  A 
plusieurs  colonnes,  116.  Avec  des  Notes 
en  Langue  Romance  ,  LIV.  107.  Le  Galli- 
cau,  pourquoi  ainsi  nommé,  384. 

Le  Purgatoire  établi,  436. 


LzriUadrature  du  cercle,   écueil  des  Ma- 
Vthématiciens,  138. 

Le    Quadrivium   ou    Quadruvium  ,    ce 
qu'on  entend  par  là,  35. 

S.    Quentin   près    Beauvais ,  son  Ecole 
célèbre,  92. 
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RAgimbald  de  Cologne,  Elevé  de  Fulbert 
de  Chartres,  15. 

Raginald  ou  Reinald,  Doïen  de  S.  Hi- 
laire  de  Poitiers  ,  270.  Ses  liaisons  avec 
Hildegaire  de  Chartres,  270.  271. 

Raginald,  Sous -Maître  de  l'Ecole  de 
Tours,  53.  Apparemment  le  même  que 
Rainauld  Elevé  de  Fulbert  de  Chartres,  15. 
53. 

Raihrert,  ou  Remrert,  Evèque  de  Ver- 
dun .  à  qui  on  attribue  une  histoire  des 
Ducs  de  Lorraine,  340. 

Raimbert ,  Ecolàtre  de  l'Ole,  de  la  secte 

des  Nominaux,    132.   Disciple   de  Jean  le 
Sophiste,  ib. 

Raimond,  Archevêque  de  Tolède,  Fran- 
çois de  nation,  158. 

Raimond,  Evèque  de  Marseille,  Moine  de 
S.  Victor,  41. 

Rainald,  Abbé  de  S.  Cvprien  à  Poitiers, 
un  des  plus  sçavants  hommes  de  son 
temps,  .'>-.   Elevé  de  la  Chaise-Dieu,  41. 

Rainald,  Platon.  Abbé  de  S.  Maixent  en 
Poitou,  scavanl  personage,  285. 

Rainald,  Moine  de  S.  Evroul,  Grammai- 
rien, 84. 
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Rainait,  Chanoine.  leavanl  Philosopha, 
46. 

Rainatd ,  Chanoine  Je  Poitiers  .  m.m\  Ml 
Ecclésiastique,  50. 

Rainord   de  Bar,   Evèque  de   I 
sçavant  dans  les  Langues,  33.  voit»  M 
surnommé  Itainard. 

Rainard  .  Abbé  île  S.  Pierre    le   vif,    y 
fait  Deorir  lea  Etudes, 98.  Forme  va 
divers  disciples,  3."iG. 

Rainaull  ou  Reginald  ,  Maître  Ecole 
d'Ang>-rs,  59. 

Rainauld  de  Tours  Elevé  de  l'Ect  I"  le 
Chartres  ,  sçavanl  Grammairien  ,  15.  Le 
même  apparemment  que  Raginald  Sous- 
Haltre  à  Tours,  15.  53. 

Raimer,  Moine  de  S.  Guilain,  son  travail 
sur  L'histoire  du  Saint,  338.  339. 

Rainer,  Moine  de  S.   Laurent   I     I 
l'oëte,  572. 

Rainier  ou  Régnier,  voie;  Pascal  II. 

Rainier,  Doïende  la  Cathédrale  de  Rouen, 

Moine,  puis  Abbé  du  Mont-  Ste  Catherine, 
71. 

Rainoldc  ou  Renauld  du  Itellai,  Elevé 
de  Tours,  Archevêque  de  Reims  ,  55.  88. 

Rainulfe ,   Abbé  de   S.    Rémi    à    Sens, 

homme  éloquent,  99.  En  liaison  av 

ber  de  Reims,  ib. 

Ramsey  ,  Abbaïe  en  Angleterre  ,  sa  des- 
cription, 176.  Abbon  de  Fleury  \  enseigne, 
160.  Ses  Ecrivains ,  228. 

Ranger  ou  Raïujier.  Cardinal  E\ 
Il   .■■    Elevé   et  Moine  'le  Marniouti'i  ,    '.'. 
157 

Rannuhe, Ecolàtre  de  S.  Ciblas  de  Ituits, 
67 

Raoul,  Archevêque  de  Cantorberi, 
Elevé  de  S.  Etienne  de  Caën,  82. 

Raoul  le  Verd  .  Archevêque  ,  do  Reims  , 
88.  Elevé  de  l'Ecole  de  Laon,  90.  En 
à  Reims,  91. 

Raoul,  frèro  d'Anselme  de  Laon  ,  j    Bn- 

se tc\ ec  éclat,  89  90.  s  m  élog  .  90.  ''i . 

Habile    dans  la  Musique ,    1 13.    Son   Ou- 
vrage sur  ce  sujet,  ib. 

Raoul,  Archidiacre  de  Poitiers, 
Eccléai  laliqne,  50. 

Raoul  de  Jongleur,  Moine  de  la  Chaize- 
Dieu,  41. 

Raoul  Glaber,  Moine  de  Cluni  et   d'au- 
tres Monastères,  399.  MX).  Sea  éln 
Ses  travaux Literaires  lAWMl.  tOO    I 
auquel  il   a  écrit  et  fini  son  histoire  ,   400. 
Tome  VII. 


401.    Son    seavoir  M    sa   marner'    I 

t"i    M     i  son  1  101.  S 

écrit»,  KM-505.  Leun  éditiona  103.  404. 

Raoul  ,  Moine  Je  S.  Evroul  ,  habile  Co- 

Raoul    Torlairi  .     acavanl     M le 

Kl  in  i ,   102.    Son  génie  i ■  ■  •  n r    la    P 

125. 

Root  ona,  M. on.'  |i   \i 

moutier,  56.  Trèa-habile  dana  la  Médecine, 
56.  '■"■  136.  Erreur  d'un  sçavant  touchant 
ton  extraction,  136.  nol 

Raoul   i  ire  Prédicateur  et  le 

meilleur  Orateur  de  s. .N  siècle  .  50.  51. 
122.  133.  S,',  grandea  qualili   .  SI 

Rayambald,   I  l'Atlea,   Moine 

de  S.  Victor,  41. 

Raymond  Abnaldi,  Moine  de  s  Victor, 
sa  Letre  sur  bos  éludi  -.  570   571, 

Ratjjohd,  Marquis  de  Barcelone,  son  Re- 
cueil  d'anciena  naagea,  570. 

Lea  Réalistes,  Secte  de   Philoaophea    p- 
tui  Nominaux,  99.  132.  Ses  princi- 
paux narliaana,  131.  132. 

Regneguard,  Moine  de  S.  Vanne  et  de 
S.  Riquier,  distingué  pat  Bon  içavoir  el  sa 
piété,  •'"• 

Hi  imii.u'ld  ,  Moine  de  Cluni,  Pool.'  .  110. 
411. 

Reimt,   grand  Concile,   461.   469.   478. 
Son  Ecole  florissante,  86.  87.  Ses  I 
86.-89   Sea  Profesaeura,  87.  R8.  Sa  ISiblio- 
théque,  so. 

SS.  Relique»  .  beau  traité  de  Gniberl  de 
Nogeni  sur  ce  -nj.-t  ,  lis.  ('..•  qu'on  doit 
P  ns.'i  de  celles  qu'on  prétend  avoir  du 
Corps  de  N.  S.,  /'■. 

S.    Remarie  ,     E\'"'|ll-    '!•■    M.lMrlIil    .1    ■!■• 

li  i,  aa  rie,  205.  806.  212.  214.  Histoire 
de  l'invention  de  son  corpa,  372.  373.  Re- 

lati le  ses  miracles,  JI2.  213.  Cantiques 

.•n  s. m  honneur,  130. 

Rémi,  Evêque  de  Lincoln,  Moine 
i.d  1 itne  de  Lelrea,  74." 

/.      ,  habile  Copiste,  23. 

S.  Rémi,  Abbaïe  .<  Reims,  Son   I 
89.  91. 

S.  Rat        v ■'■  '  i    a   Sens  .    rail 
Letroa,    99.    On  5   copie  des  Livres  ponr 
Gilbert  de  li.im*.  ib. 

Renauld  de  Martigné  .  Elève  de  l'Ecole 
.1  \ii..i  i,  59. 

Les  Rhéteurs  ,  ou    I  :'i'nce 

H  r  r  r 
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font  très-peu  de  bons  Orateurs,  122.  Pour- 
quoi, ib. 

La  Rhétorique ,  son  état  au  XI  Siècle  , 
122.  Ecrits  sur  cette  faculté,  215.  294. 

Richard,  Cardinal,  Légat  du  S.  Siège, 
Archevêque  de  Narbone,  Elève  puis  Abbé 
de  S.  Victor,  ib. 

Richard,  Cardinal,  Evèque  d'Albane, 
auparavant  Chanoine  de  Metz,  28. 

Richard,  Evèque  de  Monte  -  Corbino  , 
François  de  nation  ,  Auteur  de  la  vie  de 
S.  Albert,  son  prédécesseur,  157. 

Richard ,  Abbé  d'Ely  en  Angleterre , 
Elevé  du  Bec,  79. 

Richard  des  Fourneaux,  Abbé  de  Préan, 
Auteur  de  plusieurs  écrits,  81.  Elevé  de 
S.  Vigor  de  Baieux,   i'6. 

Le  B.  Bicbard,  Abbé  de  S.  Vanne  et 
Restaurateur  de  l'Ordre  Monastique  ,  359. 
Sa  naissance,  i6.  Son  éducation ,  ses  étu- 
des, 359.  360.  Ses  dignités,  360.  Sa  con- 
duite, 360.  361.  L'Arcliitecte  et  l'Ordonna- 
teur de  ses  Monastères,  139.  140.  Sa  mort, 
votez  son  histoire,  359.  362.  Ses  disciples, 
362.  363.  Ses  écrits  ,  363-366.  Sa  manière 
d'écrire,  364.  365. 

Richard  ,  Archidiacre  de  l'Eglise  de 
Rouen,  69.  Poète,  69.  591. 

Richard,  Moine  de  S.  Evroul ,  habile 
Copiste,  84.  85. 

Richard  de  Wallinford,  son  grand  ou- 
vrage sur  les  Mathématiques,  138. 

Richard  I,  Duc  de  Normandie,  son  his- 
toire par  Dudon,  23S.  239. 

Richard  II,  Duc  de  Normandie,  grand 
Aumônier  ,  67.  Attire  plusieurs  sçavants 
ib. 

Richer,  Evèque  de  Verdun  ,  Auteur  de 
son  épitaphe,  28. 

Richer,  Elève  de  Vassor,  Auteur  de  quel- 
ques écrits,  29. 

S!e  Rictrude,  Abbesse  de  Marcbienes,  sa 
vie  en  vers,  185. 

S.  Rigbmer,  Confesseu» ,  translation  de 
ses  Reliques,  600.  601.  Sa  vie,  601.602. 

La  Rime  introduite  dans  les  vers  Latins, 
126.  Devient  commune  ,  126.  127.  Rime 
dans  les  vers  François,  norlée  en  Italie  par 
les  Normans,  XLIX .  X  passé  des  vers 
François  dans  les  Latins,  LU. 

S.  Riquier,  sa  vie  en  vers,  354.  Ses  mi- 
racles et  sa  translation  aussi  en  vers.  354. 
355.  Réponse!  Antiennes  en  son  honneur 
355. 


S.  Riquier ,  Abbaïe  en  Ponthien ,  son 
Ecole  bien  soutenue,  92.  93.  Sa  Bibliothè- 
que, 93. 

Rivallox,  Archidiacre  de  Nantes,  Poète 
59. 

Robert,  Archevêque  de  Cantorberi,  Elevé 
de  S.  Ouen,  70.  71. 

Robert,  sçavant  Evèque  de  Langres, 
Elevé  de  l'Ecole  de  Reims,  33.  37. 

Robert  I.  Evèque  de  Traîne  et  de  Messi- 
ne, François  de  nation,  157. 

S.  Robert,  fondateur  de  la  Chaize-Dieu, 
40. 

Robert  de  Grantemaisnil ,  Abbé  de 
S.  Evroul,  84.  Se  retire  en  Italie  et  ao  Cala- 
bre  et  y  établit  des  monastères,  8wt 

S.  Robert,  Abbé  de  Molème,  son  Pseau- 
tier,  244. 

Robert ,  Abbé  de  S.  Rémi  de  Reims , 
Historien  de  la  Croisade,  89. 

Robert,  Abbé  de  S.  Vaudrille,  puis  de  S. 
Germain  à  Paris,  72. 

Robert ,  Abbé  de  S.  Vigor  à  Baïeux , 
Elevé  du  Mont-S-Michel,  81.  écrit  sur  le 
Cantique  des  Cantiques,  ib. 

Robert  d'Arbrisselle,  Elevé  de  l'Ecole  de 
Paris,  103.  Enseigne  à  Angers,  59.  grand 
Prédicateur ,  124. 

Robert,  Doïen  de  l'Eglise  d'Angers  ,  Ju- 
risconsulte, 60.  61. 

Robert,  Moine  de  Clnni,  Confesseur  d'un 
Roi  de  Castille.  39. 

Robert,  Moine  de  S.  Evroul,  surnommé 
André,  habile  Copiste,  S4. 

Robert,  Bibliothécaire  de  S.  Hubert, 
23. 

Ribert,  Moine  de  S.  Marien  d'Auxerre  , 
copie  la  Chronique  d'Odoranne,  358. 

Robert ,  Ecolatre  du  Mans  ,  63.  64.  Son 
éloge,  64.  Donne  partie  de  sa  Bibliothèque 
à  l'Abbaïe  de  S.  Vincent,  66. 

Robert  de  Paris,  de  la  secte  des  Nomi- 
naux ,  132.  Disciple  de  Jean  le  Sophiste, 
ibid. 

Robert,  Roi  de  France,  sa  naissance, 
326.  Ses  bonnes  qualités  et  autres,  293. 
326.  Ses  études  et  son  sçavoir ,  326.  327. 
329.  331.  Son  couronnement,  ib.  Caractère 
de  son  règne,  3.  4.  327.  Favorise  la  Ré- 
forme des  Monastères,  10.  Ses  libéralités 
envers  les  Eglises ,  327.  Ses  femmes  et  ses 
enfants  ,  328.  329.  Suite  de  son  Mariage 
avec  Berte,  162.  Partage  sur  l'année  de  sa 
mort  ,  328.    l'oie;    son   Histoire,  325-329. 


TAIII.i:    DES    MATIÈRES 


6S3 


Ses  écrits,  ,329-332.  Sa  Letre  à  Gauxttn , 
269.  Sa  rie  |ur  Belgauld  .  107.  108.  Letre 
d'Abbon  de  Fleuri  à  ee  Prince,  166.  Auti  i 
écrits  qu'il  lui  adresse,  no.  i"_>. 

Robert,  Rue  de  Bourgogne.  Dis  lu  Pré- 
cédent, 329. 

Robert  Guitchard,  Prince  Norman  ;  ser- 
vice qu'il  rend  à  la  Sicile,  la  Pouille  el  la 
CaJabre,  IS6.  157. 

Robert  le  Diable,  Roman,  LXX1X. 

S.  Rodinge,  ou  fionyn,  sa  vie  par  le 
B.  Richard,  Abbé  d    S    \    ai 

Rodulfe,  Ecolatro  puis  Abbé  de  Vassor, 
29. 

Rodulfe,  Moine  de  S.  Tron  .  cultive  les 
Letres  avec  avantage,  30. 

Rodulfe  ,  habile  Copiste,  23. 
Roger,  Abbé  de  Sessey,  Eb>ve  du  Bec  , 
79. 

Roger,  Prieur  de  l'.Vbbaïe  de  Chambon, 
homme  de  Letres,  49. 

Roger  ,  Eeolatre  de  S.  Maniai  à  Limoges, 
47. 

Roger,  de  Caen,  Poète,  Elevé  du  Bec, 
80. 

Roger  ,  Prince  Norman  ,  Service  qu'il 
rend  à  la  Sicile,  à  la  Pouille  et  la  CiU- 
bre,  156.  lo7. 

Roger  de  Montgommery,  Fondatenr  de 
S.  Martin,  à  Sées,  85. 

Rohon  ,  Evéque  d'Angotilême  ,  sçsrant 
Prélat,  49. 

Les  Rois,  Livres  sacrés,  traduits  en  Ro- 
mance, L1V.  LV. 

Les  flo  •  criis  sur  leors  devoirs  ,  i72. 
173.  Et  de  burs  sujets,  17.3. 

Roland  ,   Faiii"ii\  Boulin    et   Chanson, 

XL1X.  I.XMII.  IS9.  P -être  le  même  que 

celui  de  Roncevaux,  I.WIII-  129. 

Hilton,  Duc  de  Normandie,  son  Histoire 
par  Dudon,  238. 

S'.   Romain  ,   Abbé   de    1 
vie,  sa  translation  el  ses  miracles  .    SOI 
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NOTES 


ET    OBSERVATIONS    DIVERSES 


SUR    LE    TOME    SEPTIEME. 


A.VEHTISSEMK.M     —  Page  I.   —  LXXZIII. 


Page  vin.  —  On  verra  que  de  Marseille,  la  langue  Greque,  après  s'être 
répandue  dam  la  Narbonnoùe,  se  communiqua à  la  Celtique,  à  l'Aqui- 
taine et  même  encore  plus  loin. 

L'argument  n'auroit  pas  été  sans  réplique;  car  la  connoissance  du  grec,  très 
répandue  dans  ces  provinces,  n'empêche  pas  de  supposer  que  l'ancienne  langue 
des  habilans  de  ces  contrées  ne  s'y  fui  conservée  cl  n'y  fut  restée  la  langue 
populaire.  La  question  est  donc  celle-ci  :  les  Provençaux  ont-ils  eu  jamais 
pour  langue  vulgaire  le  grée  ï  Dans  le  cas  aflirmalif.  ne  pouvoit-il  être  arrivé 
comme  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure,  que  les  Romains  n'y  eussent  pu  faire 
prévaloir  le  latin?  Mais  ton!  doit  nous  porter  à  croire  que  les  Aquitains  eurent 
toujours  l'habitude  du  latin  plutôt  que  celle  du  grée.  I.a  langue  commerciale 
Tome  Vif.  S  s  s  s 


690  NOTES. 

des  colonies  massiliotes  pouvoit  être  le  grec,  comme  aujourd'hui  le  françoisen 
Russie;  mais  comment  expliquer  tant  de  médailles  et  tant  d'inscriptions  latines 
dans  notre  France  méridionale,  si  peu  de  médailles  grecques  et  d'inscriptions 
grecques,  si  la  langue  la  plus  générale,  même  dans  les  temps  antérieurs  à 
César,  n'eût  été,  même  à  Marseille,  celle  des  Romains?  Comment  César  n'au- 
roit-il  compté  pour  rien  le  grec  dans  sa  classification  des  langues  de  la  Gaule, 
si  le  grec  eut  été  la  langue  dominante  en  Aquitaine? 

D'ailleurs,  l'opinion  de  La  Ravalliere  n'est  pas  sur  ce  point  complètement 
invraisemblable.  Si  les  Aquitains  dont  la  langue  littéraire,  c'est  à  dire  écrite, 
fut  le  grec  avant  d'être  le  latin,  si  la  langue  vulgaire  fut,  même  avant  César, 
le  latin,  ce  latin  vulgaire  devoit  être  fort  peu  grammatical,  et  devoit  différer 
de  celui  que  les  magistrats  substituèrent  au  grec.  Comment  ne  pas  le  con- 
jecturer, quand  nous  savons  que  les  Cisalpins  eux-mêmes  n'employoient  sous 
la  domination  romaine  qu'un  langage  barbare  et  corrompu?  Le  latin  n'au- 
roit  donc  jamais  été,  dans  sa  pureté  grammaticale,  la  langue  vulgaire  des 
Gaules.  (N.  E.) 

Pagex,  ligne  34.  —  La  Ravalliere,  en  prétendant  que  nos  Gaulois  avoient 
conservé  sous  les  Romains  leur  ancien  idiome  national,  aurait  pu  citer  en 
exemple  la  Grèce  qui  conserva  le  sien  sous  la  domination  romaine.  Et  quant 
à  la  vogue  des  rhéteurs  arrivés  de  Gaule  à  Rome  pour  y  devenir  des  maîtres 
de  grammaire  et  d'éloquence,  on  pourrait  admettre  que  la  faveur  dont  on  les 
entourait  venoit  de  la  connoissance  particulière  qu'ils  avoient  de  la  littérature 
grecque.  Les  premières  leçons  des  rhéteurs  Gaulois  à  Rome  durent  se  rap- 
porter à  l'étude  des  écrivains  grecs.  Griffon,  suivant  Suétone,  avoit  commencé 
a  se  faire  une  réputation  dans  Alexandrie,  puis  à  Rome.  Docuit  primum  in 
divi  Julii  domo  pueri  adhuc  ;  deinde  in  sua  privata.  Valerius  Caton  étoit 
bien  gaulois  d'origine,  mais  il  avoit  été  fort  jeune  transporté  hors  de  sa  pa- 
trie. Et  puis  Suétone  cite  trente  grammairiens  parmi  lesquels  on  n'en  recon- 
noit  que  trois  d'origine  Gauloise.  (lb.) 

Page  xiv.  —  Les  passages  cités  de  Martial  et  de  Pline  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  concluants.  Ils  savoient  que  les  Gaules  étoient  de  leur  temps  une  province 
où  les  lettres  romaines  etoient  cultivées  ;  et  ils  se  félicitaient  d'y  être  goûtés 
généralement.  Mais  à  coté  de  ceux  qui  lisoient,  il  y  avoit  le  peuple  qui  ne  li- 
soit  pas.  Et  quant  aux  martyrs,  ils  dévoient  se  plaindre  et  repondre  dans  la 
langue  de  leurs  juges  et  de  leurs  bourreaux.  (Ib.) 

Page xvn,  ligne30.— On  ne  prétend  pas  que  la  langue  latine  fût  inconnue; 
c'etoit  même  la  seule  dans  laquelle  l'autorité  politique  qui  venoit  de  Rome 
et  l'autorité  ecclésiastique  qui  en  venoit  également ,  exprimassent  leurs 
arrêts  et  leurs  actes.  Mais  l'usage  en  ayant  subsisté  jusqu'au  milieu  du 
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xvi*  siècle  ne  prouve  rien  contre  une  langue  vulgaire  persistante  dans  les  dix 
premiers  siècles  de  notre  ère  (N.  i 

L'âge  xi.  —  «  Notre  roman  se  forma  »  dit-on  «  an  plutôl  rers  la  fin  dn 
mu  siècle,  ce  qui  sera  prouvé  ».  Avec  grande  peine;  attendu  que  Grégoire  de 
Tours  hérisse  de  mots  vulgaires  son  histoire,  et  les  \  distingue  comme  tels  de 
I.i  langue  grammaticale.  Dans  toute  cette  discussion  il  semble  aujourd'hui  que 
les  deux  adversaires  avoienl  tort.  Le  premier  de  soutenir  la  •  langue  celtique 
filtrée,  »  le  second  de  ne  pas  reconnoitiv  l'existence  du  latin  vulgaire  non 
grammatical,  latin  que  dès  les  premiers  siècles  on  put  appeler  roman,  comme 
étant  la  langue  vulgaire  des  Gaulois  il. •venu-  Romains.  [lb.) 

Paire  xxvm,  ligne  18.  —  La  langue  de  Marculfe  n'est  pas  assurément 
celle  de  Sulpice  Severe.  Non;  mais  bien  plus,  Sulpice  Severe  a  lui-même  dis- 
tingué la  langue  vulgaire  de  la  langue  latine.  Tout  le  monde  connottce  p 
du  premier  Dialogue  de  Virtutibus  s.  Martini,  oh  Gallus  dit  :  «  Sed  dam 
cogito  me  hominem  Gallum  inter  Aquitanos  verba  facturum,  vereor  ne 
o/l'endat  ventrus  nimium  urbanas  aures  sermo  rusticior...—  Tu  vero,  inquit 
Pâsthumianus,  vel  Celtice  aut  si  maris  Gallice  loquere,  dummodo  jam  Mar- 
tiniun  loquaris.  »  On  a  cru  trouver,  dans  ces  deux  mots  Celtice  el  Gallice, 
la  preuve  que  le  Celtique  et  le  Gaulois  étoienl  deux  langues:  mais  Gallice 
n'est  ici  qu'un  jeu  de  mois  sur  le  nom  de  Gallus.  [ci,  le  Gaulois  ou  Celtique 
n'esl  que  le  latin  rustique,  le  roman.  Voici  un  autre  passage  moins  cité  du 
2*  Dialogue  :  «  Sedebat  autrui  Martinus  in  sellula  rusticana,  ut  est  in  usibus 

st'ivularum,  quas  nos  rustici  Galli  tripetias,   vos  scholastici tripodas 

nuncupatis.  Tripetia  est  assurément  notre  mol  trépied.  El  tout  cela  justifie 
ce  point  de  la  thèse  de  La  Ravaltiere,  contre  notre  savant  bénédictin.  [Ib.) 

Page  xxxi.  in  fine.  —  Toujours  la  même  façon  de  raisonner,  tandis  que 
les  mêmes  argument,  les  mêmes  témoignages  pourraient  conduira  à  des  rai- 
sonnements opposés.  Les  Gaulois  apprirent  des  Biomains  le  roman  qu'ils  par- 
lèrent, avant  de  le  voir  écrit  et  d'en  distinguer  les  règles  des  réglée  de  la 
langue  qu'ils  abandonnoient.  De  là  une  mauvaise  prononciation,  une  syntaxe 
hibride,  nne  langue  en  réalité  distincte  du  latin  grammatical  :  langue  que 
d'ailleurs  préféraient  peut  être  déjà  le-  conquerans  romains  des  Gaules  au 
latin  de  Tercnce  ou  de  César.  -  Nous  avons  revu  SUT  le  texte  le  fameux  ser- 
ment de  Louis  le  Germanique  transmis  par  Nithard.  (Ib.) 

Page  xxxin.  —  Dom  Rivet,  dans  cette  partie  de  la  discussion  d'ailleurs 
excellente,  se  trompe  pourtant  en  assignant  une  date  aussi  ancienne  au  roman 
de  Philomena,  qui  ne  peut  remonter  qu'aux  dernières  années  du  xur  siècle  , 
comme  l'ont  fort  bien  démontre  M.  P.  Meyer  el  après  lui  Gaston  Paris.    //< .  ; 

S  s  s  s  ij 
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Page  lv).  —  La  traduction  faite  par  un  moine  du  Mont-Cassin  n'est  pas  celle 
de  l'ouvrage  de  Geoffroi  de  Malatera,  mais  le  livre  original  du  moine  Amar. 
Voyez  d'ailleurs  l'excellent  article  du  Tome  IX  de  l'Histoire  littéraire, 
p.  226.  (N.  E.) 

Page  lvih.  —La  charte  de  Louis  le  Gros,  citée  par  Loisel  (Mem.  des  pays, 
comtés....  de  Beauvais,  Paris,  1617,  p.  266),  est  en  effet  postérieure  à  l'ori- 
ginal, comme  l'avoit  soutenu  La  Ravalliere.  C'est  ce  que  les  continuateurs  de 
D.  Rivet  ont  fort  bien  reconnu.  T.  XI,  p.  669.  (Ib.) 

Page  lxvi.  —  Les  «  Gestes  d'Artus  écrits,  »  dit-on,  «  en  720  par  un  ermite 
Breton  »  ne  sont  autre  chose  que  la  seconde  rédaction  du  roman  de  saint 
Graal,  dont  la  première  rédaction  pouvoit  en  effet  remonter  à  l'année  717, 
ainsi  qu'on  le  déclare  dans  le  préambule.  A  cette  date  ce  devoit  être  une  com- 
position latine  et  liturgique.  (Ib.) 

Pages  lxxiii  et  suiv.  —  Il  y  a  bien  des  inexactitudes  dans  le  texte  des  cita- 
tions et  dans  l'attribution  des  ouvrages.  Ainsi  le  roman  ou  plutôt  la  chanson 
de  geste  de  Jean  Bodel  ne  traite  pas  de  la  «  journée  de  Roncevaux,  »  mais  de 
la  guerre  des  Saisnes  ou  Saxons.  La  geste  d'Ogier  est  fort  ancienne,  même 
dans  sa  forme  conservée.  Celle  des  Enfances  Ogier,  à  laquelle  on  emprunte  une 
citation,  n'a  été  composée  que  dans  la  deuxième  partie  du  xin*  siècle.  Au 
reste  D.  Rivet  a  connu  plus  tard  l'ancienne  chanson  d'Ogier  et  il  en  a  parlé 
assez  exactement.  Tome  VIII,  p.  594. 

Les  vers  attribués  page  lxxvi  au  roman  de  Gerart  de  Roussillon,  appar- 
tiennent réellement  à  la  chanson  de  geste  de  Gerart  de  Vienne,  composée  au 
xme  siècle.  (Ib.) 

Page  lxxxiii.  —  Le  nom  de  l'auteur  du  poëme  elégiaque  dont  Aubert  Le 
Mire  avoit  cité  quatorze  vers  avoit  été  donné  par  Jacques  de  Guise,  liv.  xiv, 
ch.  40.  C'etoit  Guillaume  ou  Guillerme,  abbé  de  S.  Tron.  «  Historiographus 
magnus,  compositor  et  poeta.  »  C'est  donc  un  nom  à  ajouter  à  la  liste  des  écri- 
vains du  xi"  siècle.  (Ib.) 


II. 

État  des  Letres.  —  Page  4.  —  159. 

Page  100.  —  On  s'est  mépris  en  rapportant  à  l'an  1012  ou  1013  l'ordina- 
tion de  Jean  le  Scholastique,  évêque  d'Àuxerre,  contre  le  sentiment  de  M.  Le 
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Brut,  qui  place  la  mon  de  ce  prélat  en  99K.  En  effet,  Hugues,  successeur 
immédiat  de  Jean,  étant  décédé  l'an  1039,  après  quarante  ans  hait  mois  d'é- 
piscopat,  a  du  monter  sur  le  siège  d'Auxerre  au  plus  tard  en  '.»!''•»;  ci-  qui  est 
conforme  à  une  charte  de  cette  année,  dans  laquelle  Bugues  prend  la  qualité 
d'évéque  en  souscrivant.  Par  cet  acte,  le  prélat  soumet  à  l'abbaïe  de  Cluni  le 
monastère  de  Parai,  fondé  par  Lambert  son  père,  comte  de  Châlons.  Actum, 
est-il  dit  à  la  fin,  in  subnrbio  Gabillonensi,  in  Cœnobio  B.  Marcelli,  m  prae- 
sentia  régis  Roberti,  data  mense  maio,  indictione  \ll,  anno  incarna- 
tionis  DCCC.  uonagesimo  nono ;  Roberto  rege,  anno  quarto  regni  ejus'. 
(D.  Clément.  T.  xn,  17G3.  Avertiss.,  p.  un  ). 

Page  loi.  §  CLxxxix.  —  L'auteur  de  la  vie  du  vénérable Goderanne ne 
nomme  pas  précisément  l'abbaie  d'Avenai.  mais  une  maison  de  femmes  voi- 
sine de  Reims.  La  façon  dont  il  en  parle  est  assez  curieuse  :  «  Goderannus, 
«  Remorum  civis.  qui,  sicul  ipse  narrare  solitus  erat,  ad  Christi  militiam 
«  adlmc  puerulus  deputatus  ;  abamita  quadam  sua  in  monasterio  feminarum 
«  susceptus  est,  obi  siqua  earum  contra  canonem  ci  pudicitiœ  professionem 
aliquid  factura,  illum prœsentem,  ui  pote parvulum,  amovere  minus  eura- 
bat,  postea  gravis&imum  testent  ri  propalatorem  sua  nequitiœ  susiiuebat  : 
hœe  >i">i  semel  fecit,  sicut  ipv  mihi  sœpius  dixit.  »  De  cette  abbaïe  de  tilles. 
Goderanne  passa  successivement  dans  1rs  monastères  d  Hautvillers  et  de 
Saint-Reray  de  Reims.  Mais  sa  pudeur  y  fut  également  offensée  de  tout  ce 
qu'il  voyoit,  si  bien  qu'il  y  lit  plus  de  progrès  dans  les  lettres  que  dans  la 
dévotion  :  «  Quoi  in  religions  non  potuit,  in  litteris  quantum  valuii  profe- 
cil.  »  Il  prit  enfin  le  parti  de  se  rendre  dans  une  maison  plus  régulière  de 
l'ordre  de  Cluny.  (Acta  SS.  ord.  S.  Bened.  Sœc.  VI,  pars  secunda, 
pag.  315,  316.)  (N.  E.) 


Il  est  parlé  dans  la  notice  des  écrits  de  S.  Abbon,  abbé  de  Fleury,  sous  les 
n0'  7,  8  et  9,  de  deux  Commentaires  sur  le  Cycle  pascal  de  Victorius,  et  d'un 
traité  du  Comput.  Dôm  Rivet  avoit  bien  distingué  ces  trois  ouvrages,  et  sur- 

1.  Si  l'on  vent  encore  quelque  chose  île  plus  prén-,  l'avèqoe  Heribert,  prMecesMni 
immédiat  de  Jean  le  Seliolaslique,  mourut  au  mois  de  septembre  990.  Mais  à  cause  d'une 
cabale  qui  s'éleva  en  faveur  d'un  nommé  Gu]  recommandé  pu  le  dur  Henri.  Imd,  util 
par  le  chapitre,  ne  fui  sacré  qu'au  mois  d'avril  99".  Il  ne  linl  le  siège  qu'un  u,  deU 
mois  uldeux  jours,  et  mourut  le  12  des  calendes  de  février  998.  L'église  d'Auxerre,  après 
sa  morl.  icsla  sans  cvéqnc  pendant  un  an.  un  moi-  et  -  ixejonra;  a|'rès  quoi,  l'on  •  lut. 
le  5  mare  999,  Hugues,  qui  tint  le  siège,  comme  on  l'a  dit,  jusqu'en  1039. 
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tout  le  troisième  des  deux  autres.  Il  ne  faut  pas,  a-t-il  dit,  confondre  les  deux 
premiers  avec  un  traité  du  Comput,  ou  de  Ratione  culculi.  Mais  M.  Gliasles, 
de  l'Académie  des  sciences,  qui  a  jeté  un  si  grand  jour  sur  les  origines  de 
YAbacits,  a  découvert  un  second  traité  de  ce  Victorius  quia  sa  notice  dans  le 
second  volume,  de  l'Histoire  littéraire.  Mon  savant  confrère  a  pensé  avec 
toute  vraisemblance,  que  le  Traité  d'Abbon,  de  Ratione  calculi  n'étoit  que 
le  Commentaire,  il  est  vrai  très  obscur  et  très  diffus,  de  ce  livre  de  Victo- 
rius, dont  un  manuscrit,  conservé  dans  la  '  Bibliothèque  du  Vatican,  porte 
le  titre  :  Explicatio  super  Calculant  Yictorii,  seu  Isagoges  Arithmeticœ. 
(N.  E. 


III 

Gérard,  Moine  de  Fleiry.  —  Page  18i-18o. 


Page  183,  dernier  alinéa.  —  Nous  devons  ici  relever  une  distraction  de 
D.  Rivet,  et  compléter  le  peu  qu'il  dit.  et  dans  le  tome  VI,  p.  438,  et  dans 
cet  endroit,  du  poëme  de  Waltarius  et  de  son  auteur.  Au  tome  VI,  le  nom  de 
«  Gerauld,  dit-il,  à  qui  l'on  donne  le  titre  de  Saint  et  la  qualité  de  Moine  de 
«  Fleury,  est  absolument  inconnu  dans  les  monuments  de  cette  Abbaie.  » 
Mais  s'il  étoit  absolument  inconnu,  comment  le  même  D.  Rivet  consacre-t-q 
une  des  premières  notices  du  xv'  siècle  à  Gérard,  moine  de  Fleury,  «  le  même 
«  que  Gerauld,  dit-il,  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler?  »  Ainsi 
deux  notices  sont  consacrées  au  même  écrivain,  sans  que  le  lecteur  soit  averti 
qu'il  doit  regarder  la  première  comme  non  avenue. 

Que  Gerauld  ou  Gérard  soit  l'auteur  du  poëme  de  Waltarius,  on  ne  peut 
en  douter  d'après  le  dernier  vers  de  l'envoi  qu'il  en  fait  à  l'archevêque  Er- 
chembaud  (Erkambaldus)  : 

SU  tibi  menle  tua  Geraldus  carus  adelphus. 

D'ailleurs,  on  ne  s'explique  pas  comment  Dom  Rivet  n'a  mentionné  le  poëme 
que  pour  avertir  qu'il  rouloit  sur  les  hauts  faits  de  Vautier  ou  Waltare.  qua- 
lifié roi  d'Aquitaine,  et  qu'il  laissoit  «  à  ceux  qui  travaillent  à  l'histoire  d'A 
quiiaine  (c'est-à-dire  à  dom  Vaissete),  le  soin  de  l'examiner  et  de  l'appré- 
cier. »  Assurément  un  pareil  soin  appartenoit  mieux  qu'à  tout  autre  à  l'auteur 
de  l'Histoire  littéraire. 
Le  Waltarius  dont  la  critique  moderne  s'est  beaucoup  occupé,  avoit  été 
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traduit  ou  imité  d'un  original  teotonique.  Un  passage  du  livre  dTïkkehar- 

dns  IV,  de  Catibvs  sameU  GaUt,  ch.  IX   Perte.  Moi ente.  T.  Il,  p.  HK) 

m'  permet  pas  d'en  douter,  tout  en  donnant  à  penser,  comme  l'a  très-bien 

fait  observer  M.  Ed.  du  Heril,  que  le  poëme  latin  donl  parle  Ekkehardus, 

différait  de  celui  dn  moine  Oeraldus.  Voici  le  passage:  Bkkehard  I*",  mort 

en  '-'T:*.,  ^cripsit . . .  vaciilanter  quidem...  ritem  Waltharii  manu  fortis,  qvnm  g,  ,i„  y.  ru.  paru 

nus.  Ekkehardus  i\'i  ■  Maguntûe  positi,   Aribono  Archiepiscopo  jubeote,  l'"p^"re  '"''"'  '' 

«  proposseel  nossenostrocorreximus  Barbaries  enimel  Idiomate  ejus,  Teu- 

■  tonem  adhuc  affectantes  repente  latinum  Beri  non  patiuntur.  Onde  maie 

«  docere  soient  discipulos  semi-magistri,  dicentes  :  Videle  qvumodoiitertt*- 

usimecoram  Teutone  atiquo  (p.  tl.cloquio)proUtqui  doceat,  et  eadem  série 

•  in  latinum  verba  vertite.  Quœ  deceptio  Ekkehardum  in  opère  ili<>  adhuc 

«  pumim  fefelUt;  sed  postea  non  sic.  •  Cela  paroll  bien  signifier  qo'Ekke* 

bard  [",  encore  peu  expérimenté,  avoil  essayé  de  mettre  le  poème  tudesqne 

de  Waltarius  en  latin,  mais  qu'il  y  avoit  laissé  trop  de  traces  de  l'élocution 

germanique,  abusé  par  la  mauvaise  habitude  que  les  divers  maîtres  avoient 

de  recommander  aux  traducteurs  de  paroles  allemandes  de  plier  le  plus 

qu'ils  pourraient  le  latin  aux  formes  et  aux  constructions  allemandes;  que 

plus  tard  Ekkehardus,  dans  ses  autres  ouvrages,  avoit  fait  mieux  :  enfin  que 

Ekkebardus  IV,  établi  par  l'archevêque  \nlion.  a  Mayence,  avoit  corrigé  de 

son  mieux  l'œuvre  d'Ekkehardus  1". 

Mais  ce  poëme  des  deux  Ekkeh  urdus,  disons-nous,  devoit  différer  de  celui 
du  moine  Gerardou  Geraud  deFleury.e  ircelui-ci,  est  adressé  au  prélat  Erkam- 
baldus,  archevêque  de  Tours,  lequel  dit  I).  Rivet,  T.  VI,  p.  438,  «  llorissoit  vers 
986».  Il  n'y  a  rien  de  surprenant  qu'un  ancien  poëme  tudesque,  d'une  célébrité 
parfailement  constatée  dé-- le  \e  Mille,  ait  été  traduit  en  latin,  à  plusieurs 
reprises  et  par  plusieurs  ailleurs. 

Le  Waltarius  n'est  pas  aussi  méprisable  que  l'a  prétendu  l'estimable  au- 
teur des  «  Epopées  françaises  » ,  M.  Léon  Gautier.  C'est  une  forme  relative- 
ment récente  (et  qui  cependant,  comme  on  vient  de  von-,  remonte  à  la  lin  du 
\-  -  ode),  d'un  ancien  chant  germanique,  racontent  les  premiers  exploits 
d'un  guerrier  gaulois,  otage  d'Attila;  comment  il  parvint  à  s'échapper  avec 

une  princesse  i rguignonne,  otage  c ne  lu)  d'Attila;  comment  il  eut  à 

combattre  un  troisième  otage  comme  lui  fugitif,  avant  de  rentrer  dans  son 
pays.  Ce  troisième  otage  est  Bagen,  la  princesse  bourguignonne  BJItgunde, 
et  l'Aquitain  Waltarius,  nom  qm  Bemble  d'origine  tudesque  ou  gauloise. 
H  est  évident,  comme  l'a  parfaitement  démontré  Faune),  que  le  chant  des 
Nibelungen,  et  les  Sagas  Scandinaves  su,-  lesquelles  la  grande  et  unique  épo- 
pée allemande  semble  fondée,  attestent  l'existence  et  l'antériorité  de  la  légende 
Waltarius  et  Bagen  Dgurent  dans  les  Nibelungen,  le  premier  pour  mémoire, 
le  second  comme  un  des  principaux  personnages  du  poëme.  «  J'ai  vu  Ha- 
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gen,  »  dit  un  guerrier  de  Nibelungen,  «  dans  vingt  batailles.  Walter  et  lui 
«  ont  fait  pleurer  bien  des  femmes,  dans  le  temps  qu'ils  passèrent  ici,  com- 
«  battant  pour  le  roi  Attila.  »  Et  plus  loin,  Attila  apercevant  Hagen,  dit  :  «Je 
«  n'ai  pas  oublié  Hagen  et  Walter  d'Espagne,  ces  deux  braves  guerriers, 
«  longtemps  mes  otages  ;  je  donnai  congé  à  Hagen,  Walter  s'enfuit  avec 
«  Hiltgunde.  » 

Ces  rapprochements  si  bien  indiqués  par  Fauriel  (Histoire  de  la  Poésie  pro- 
vençale, T.  I,  p.  382-38Ï),  auroient  dû  le  convaincre  de  l'origine  tudesque 
des  deux  traditions  légendaires.  Mais  pas  du  tout  :  de  ce  que  Waltarius  est 
présenté  comme  un  personnage  espagnol  ou  d'Aquitaine,  il  en  a  conclu  que  le 
Waltarius  est  d'origine  provençale.  On  ne  voit  pas  même  pourquoi  il  ne 
poursuit  pas  la  conséquence  de  cette  premièpe  hardiesse  en  faisant  honneur 
à  la  Provence  de  l'invention  des  Nibelungen.  Sérieusement,  quand  on  consi- 
dère que  Waltarius,  en  fuyant  de  la  cour  d'Attila  pour  regagner  son  pays, 
lutte  contre  le  roi  franc,  devant  Worms,  résidence  ordinaire  de  ce  prince; 
qu'un  guerrier  saxon  le  reconnoît  à  son  langage  celtique  : 

Celtica  lingua  probat  te  ex  illa  gente  creatum... 

et  qu'il  n'est  jamais  question,  dans  le  poème,  d'une  seule  localité  aquita- 
nique,  il  n'y  auroit  peut-être  pas  une  grande  témérité  à  penser  que  l'auteur 
primitif  allemand  a  entendu  par  le  mot  franc,  les  Germains  établis  sur  le 
Rhin  et  la  Moselle,  et  par  les  Aquitains,  les  habitants  des  Gaules,  sauf  les 
provinces  occupées  par  les  Burgundes  et  par  les  Wisigoths.  Saxon  ou  le 
Saxon  grammairien,  poète  de  la  fin  du  xne  siècle,  justifieroit  déjà  une 
pareille  conjecture,  puisqu'en  citant  Dudon  de  S.  Quentin,  l'historien  des 
Normands,  il  le  dit  «  auteur  de  Y  Histoire  d' Aquitaine.  »  Voy.  plus  loin,  dans 
le  VIIIe  volume,  la  fin  de  la  notice  de  Dudon  de  S.  Quentin,  p.  239.  Cette 
observation,  si  elle  étoit  fondée,  justifieroit  la  haute  antiquité  de  la  tradition 
germanique.  (N.  E.) 


IV. 

Roricon.  —  Pages  186-194. 

On  a  placé  Roricon  parmi  les  écrivains  du  xi"  siècle  ;  cependant  M.  Le  Gen- 
dre de  S.  Aubin,  non  content  d'avoir  avancé  dans  ses  Antiquités  de  la  mo- 
narchie françoise,  que  cet  auteur  est  plus  ancien  que  Grégoire  de  Tours,  a 
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publié  une  dissertation  dans  laquelle  il  prétend  établir sob  sentiment.  Elle  se 
trouve  dans  te  Mmuir  de  France  du  mois  d'octobre  1781,  p.  188.  Nousn'en- 
treprendrona  pas  ici  de  justifier  l'époque  que  I».  EUvel  a  donnée  à  Roricon, 

en  combattant  les  raisons  de  M.  Le  Gendre,  m.  Le  Beuf  l'a  l'ait  d'une  manière 

qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  dans  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :   Recherches  Hém. 

•  •  .  1. 1  ■  .  i.  i-      .      .  •  de*  Inscriptions,  i. 

critiques  sur  le  tempx  ou  mvott  l  historien  Roricon,  et  sur  i autorité  que  mti  »  _.. 
doit  avoir  cet  historien.  Nous  rapporterons  seulement  quelques  remarques 
et  conjectures  louchant  la  personne  ri  l'écril  de  Roricon,  que  nous  tirerons  do 
mémoire  de  M.  Le  Beuf.  il  étoit  d'Amiens,  ou  du  diocèse,  et  peut-être, 
comme  le  conjecture  l'antenr  des  Recherches,  Bis  on  petit-fils  d'un  seigneur 
du  même  nom,  qui  vivoil  en  1059,  el  rebâtit  le  monastère  de  s.  Denis,  n  est 
probable  que  ce  seigneur  y  offrit  quelqu'un  de  sa  famille  pour  y  être  élevé. 
Comme  cette  maison  fut  donnée  eu  1098  ans  moines  de  Marmoutier,  le  jeune 
Roricon  aura  été  instruit  des  belles-lettres  dans  cette  célèbre  bbaye,  rivale 
de  celle  deCluni  ;  el  étant  devenu  prieur  de  S.  Denis  d'Amiens,  versl'an  H00, 
il  aura  alors  composé  son  Sistoire  de  l'origine  de  la  Monarchie  Françoise, 
pour  procurer  à  sa  patrie  ou  capitale  de  son  pays,  tout  l'honneur  qu'il  pou- 
voit,  en  la  faisant  passer  pour  le  lieu  de  la  résidence  de  nos  trois  premiers 
rois,  Clodion,  Meroué  el  Childeric. 

Cette  conjecture  parolt  d'autant  plus  plausible  à  M.  Le  Beuf,  qu'il  trouve 
dans  la  qualité  de  prieur  de  s.  pénis  d'Amiens,  de  quoi  excuser  l'idée  bizarre 

de  l'écrivain  qui  se  représente  dans  ses  prolniiiies,  emniue  un  lieip-r  necupé 
à  instruire  ses  troupeaux  en  les  gardant.  Les  images  el  les  expressions  buco- 
liques  qu'il  emploie,  convenoient  à  des  moines  qui  habitoienl  on  monastère 

alors  situé  dans  une  [Mairie,  el  appelle'  pour  ce  sujet,  Saint-henis-des-1'rés. 

11  est  constant  qu'il  y  avoil  autrefois  des  manuscrits  dans  ce nastère,  mais 

ils  ont  été  dispersés.  Quelques-uns  ont  été  portés  àCorbie,  d'où  ils  onl  passé 
dans  l'abbaye  de  Saiht-Germain-des-Prés  ;  d'autres  an  collège  des  Jésuites 
de  Paris,  où  l'on  voit  encore  les  fragments  d'Idace,  écrits  en  lettres  onciales, 

que  Roricon  cite,  ei  qu'il  avoil  sous  les  yeux  en  c posant  sa  Chronique. 

(DD.  Colomb,  Poucet,  Clexencei  el  Clément,  T.  X.  rai.  Aveitiss.,  p.  i  mu, 

1.XIV.) 

Page  19:2.  —  Vie  DE  SAINl  Armani  m  .  D.  Rivel  dil  un  nini  en  passant  de 
s.  Alderalde,  chanoine  et  archidiacre  de  l'Eglise  de  Troyes  en  Champagne, 
mort  le  20  octobre  1104.  lia  fait  mention,  an  même  endroit,  d'une  petite 
histoire,  on  pour  mieux  dire  d'un  petit  éloge  de  ce  saint,  rapporté  par  Ca- 
inus.it  ;  mais  il  a  oublié  de  parler  de  sa  Vie  écrite  par  un  contemporain,  el 
imprimée  !i  Troyes  en  1784.  Cette  omission  de  i>  Rivel  aété  relevée  par  une 
lettre  anonyme  insérée  dans  un  écrit  périodique  connu  sous  le  nom  de  Jour- 
nal de  Verdun,  juillet  îT.'i-j.  pages  18-44.  il  j  est  dil  que,  malgré  les  recher- 
Tome  VII.  T  t  t  t 
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clies  infinies  que  D.  Rivet  a  faites,  pour  découvrir  tous  les  écrivains  de  France, 
il  n'a  pas  laissé  de  lui  en  échapper  quelques-uns.  Cela  est  vrai  ;  et  il  est  dif- 
ficile qu'il  ne  nous  en  échappe  encore  d'autres  dans  les  siècles  suivants,  quel- 
qu'attention  que  nous  puissions  apporter.  Nous  aurons  obligation  aux  sui- 
vants qui  voudront  bien  nous  aider  de  leurs  lumières,  et  nous  faire  connaître 
ceux  qui  ne  seraient  point  venus  à  notre  connoissance.  Nous  les  en  prions, 
comme  l'a  déjà  fait  notre  prédécesseur,  et  nous  aurons  soin  de  leur  témoi- 
gner notre  reconnoissance  des  bons  offices  qu'ils  nous  rendront.  Nous 
remplirions  avec  plaisir  ce  devoir  à  l'égard  de  l'auteur  de  la  Lettre,  si  sa  mo- 
destie ne  lui  avoit  pas  fait  cacher  son  nom.  Pour  revenir  à  la  Vie  de  S.  Alde- 
ralde,  elle  a  été  fidèlement  écrite  par  un  auteur  contemporain  et  ami  du  Saint. 
C'est  ce  qu'il  dit  expressément  :  Ipse  vidi,  sœpe  mihi  referebat,  etc.  Cet  ou- 
vrage est  d'autant  plus  digne  d'attention,  comme  le  remarque  judicieusement 
l'auteur  de  la  Lettre,  qu'il  est  assez  rare  de  trouver  des  Vies  écrites  par  des 
personnes  qui  aient  approché  de  si  près  des  saints  dont  elles  rapportent  les 
actions.  Celle-ci  est  écrite  d'un  style  prosaïque,  et  le  plus  souvent  en  mor- 
ceaux rimes,  selon  le  mauvais  usage  du  temps  où  il  vivoit.  Desguerrois  avoit 
donné  la  substance  de  cette  Vie  en  françois,  dans  son  livre  De  la  sainteté 
chrétienne,  publié  en  1637. 

Dans  tout  ceci  nous  ne  parlons  que  d'après  notre  anonyme  ;  mais  lorsque 
les  continuateurs  de  Bollaudus  l'auront  mise  au  jour,  avec  les  éclaircissements 
qu'ils  ont  coutume  de  donner,  nous  serons  en  état  de  faire  connoitre  plus  en 
détail  l'ouvrage  et  l'auteur.  (DD.  Colomb,  Po.ncet,  Cuemehcet  et  Clément, 
T,  X,  1756.  Avertiss.,  p.  iaiv  et  i.xv.) 

lb.  _  Cette  Vie  de  S.  Alderalde  a  été  donnée  au  public  et  imprimée  à 
Troyes,  en  1724,  par  les  soins  de  M.  Breyer,  chanoine  de  l'Eglise  de  cette 
ville,  sur  un  manuscrit  original  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Desguerrois. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  de  M.  Grosley,  auteur  d'un  Éloge  historique  de 
M.  Breyer,  et  qui  l'est  encore  vraisemblablement  de  la  Lettre  insérée  dans  le 
Journal  de  Verdun.  (Les  Mêmes,  T.  XL  1759.  Avertiss.,  p.  xx.) 


Y. 

Aimoin,  Moine  de  Fleury.  —  Pages  216-227. 

Page  223.  —  Dans  L'article  de  cet  auteur,  D.  Rivet  n'a  point  parlé  de  la 
traduction  de  son  Histoire  en  notre  langue,  qui  est  à  la  tète  des  Chroniques 
de  S.Denis,  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France.  Cette  traduction  suit 
immédiatement  l'ouvrage  latin  d'Aimoin,  avec  une  belle  préface  de  l'éditeur. 
(Les  Mêmes,  T.  XI.  1759.  Avertiss.,  p.  xxvii.) 
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VI. 
AnNon ,  Archevêque  dk  Rxras.  —  Pages  l l.'J,  -24»;,  247. 


Voici  le  serment  de  fidélité  prononcé  par  àrnoul  el  que  Dom  Rivel  propose 
pour  modèle  des  ser ats  exigés  des  évoques  :  «  Ego  Arnulfus,  gral  a  Dei 

praeveniente,  Remorum  arcbiepiscopus,  promitto  Regibus  Francorum  Hu- 
»>  goni  et  Roberto  mefidem  purissimam  servaturum,  consihum  et  auxihnm 
«  eissecundnm  meum  scire  el  posse  m  omnibus  negotiis  praebilurum;  ini- 

-  micis  eorum  nec  consilio  aec  auxilio  ad  eorum  infideutatem  scienter  adjutu- 
»  rum...  Si  vero,  quod  nolo  el  'i1""'  absit,  ab  Dis  deviavero,  omnis  benedic- 
»  liomibiconversetur  m  maJedictionem,  et  fiant  diesmei  pauci,  i  il  episcopatum 

-  meum  accipial  alter;  recédant  a  me  amici  mei,  sintque  perpetuo  inimici.  » 
Ce  qui  offre  encore  plus  d'intérêt,  c'esl  le  discours  du  chef  il'1  la  troisiè 

dynastie  de  uns  mis,  non  pas  au  clergé,  mais  aux  citoyens  de  Reims,  en  sou- 
mettant à  leur  décision  l'élection  d'Araoul.  On  devine  ici  que  Bogues,  en 
parlant  ainsi  aux  Rémois,  connoissoit  leur  viel  attachement  pour  l'héritier 
légitime  du  dernier  roi  Carlovingien,  el  que  ce  n'étoil  pas  il'1  son  plein  gré 
qu'il  accueilloit  la  candidature  du  tils  naturel  de  Lothaire.  Nous  suivons,  en 
l'abrégeant  un  peu,  la  traduction  exacte  de  M.  Poinsignon  : 

i  Le  Roi  vint  à  Reims  pour  exposer  aux  habilans  lis  vo  ux  d'Arnoul,  et 
quand  il  les  eut  tous  convoqués  (omnibus  civibus  accersitis),  il  leur  parla 
ainsi  :  «  Arnoui  que  Lothaire,  de  pieuse  mémoire,  a  eu  d'une  concubine,  nous 
»  a  fait  demander  révêché  de  Reims.  Je  viens  vous  remettre  l'appréciation 
»  des  garanties  qu'il  présente,  el  le  soin  de  juger  si  elles  doivent  êtreac- 
»  ceptées  ou  repoussées.  Je  ne  lui  ai  donné  aucune  espérance,  je  n'ai  |  ris 
»  aucune  résolution.  J'ai  pensé  qu'il  étoitplus  avantageux  de  déférer  l'affaire 
■  à  votre  jugement,  car  si  elle  tourne  bien,  vous  en  aurez  le  profil  el  moi  la 
»  gloire  ;  sinon,  je  serai  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  déloyauté,  et  vous  snbi- 
»  rcz  le  reproche  do  perfidie  ou  demeurant  soumis  au  traître  et  en  ne  vous 
«  levant  pas  contre  lui.  » 

«Les  citoyens  répondirent  :  •  Amoul  dont  vous  voue/  do  nous  parler  nous 
»  a  dernièrement  adressé  la  mémo  demande,  en  nous  promettant,  s'il  réussis- 
•  soit,  de  servir  fidèlement  le  Roi,  el  d'avoir  pour  nous  la  pins  grande  affection. 
«  Mais  comme  il  est  trop  jeune  |>ournous  offrir  BM  garantie  suffisante,  nous 
■>  pensons  que  nos  seules  lumières  no  sauroieui  éclairer  ii  question;  adjoignez- 
»  nous  donc  ceux  qui  vous  recommandent. Vrnoul:  nous  tiendrons  COnsOl  avec 

Tilt  i  j 
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»  eux;  chacun  parlera  librement:  de  cette  façon  le  mérite  d'un  heureux 
»  choix  nous  sera  commun,  et  les  inconvéniens  d'un  mauvais  pèseront  égale- 
»  ment  sur  eux  et  sur  nous.  » 

Richer  fait  dire  ensuite  à  Hugues  Capet,  quand  les  Rémois  eurent  rendu 
une  réponse  favorable  à  l'élection  d'Arnoul  :  «  Si  le  fils  de  Lothaire,  Louis, 
»  de  pieuse  mémoire,  avoit  laissé  un  fils,  la  justice  eût  voulu  qu'il  lui  succédât . 
»  Mais  comme  ce  prince  n'avoit  pas  laissé  d'enfans,  vous,  et  les  plus  grands 
»  du  royaume,  m'avez  choisi  pour  occuper  le  premier  rang.  Maintenant,  at- 
»  tendu  que  de  la  ligne  royale  Ârnoul  est  le  seul  qui  reste,  vous  avez  de- 
»  mandé  que  je  l'honorasse  de  quelque  dignité,  pour  que  le  nom  de  son  il- 
»  lustre  père  ne  se  perdit  pas  dans  l'oubli;  qu'il  jure  donc  de  me  demeurer 
»  fidèle,  de  veiller  à  la  défense  de  la  ville,  de  n'avoir  aucune  communication 
»  avec  nos  ennemis,  et  je  lui  accorde  volontiers,  sur  votre  recommandation, 
»  le  siège  épiscopal,  à  la  condition  qu'il  s'attachera  à  moi  par  les  liens  du 
»  serment.  » 

Histoire  de  Richer,  texte  et  traduction  de  M.  Poinsignon.  Reims.  18of>, 
liv.  iv,  ch.  26-28.) 


VU. 

S.  Fulbert,  Évèque  de  Chartres. —  Pages  261-279. 

Page  261  :  «  Quelques  sçavants,  dit  D.  Rivet,  ont  penché  sur  un  endroit 
des  écrits  de  Fulbert  à  le  faire  Romain  ;  mais  ce  qu'ils  en  citent  est  très-équi- 
voque, et  ne  le  prouve  nullement.  »  Cependant  le  texte  suivant  de  la  seconde 
lettre  de  Fulbert  paroit  bien  favorable  à  l'opiuion  de  ces  sçavants,  et  difficile  à 
résoudre  :  Hœsitare  diutius  eœpi,  dit-il, an mifti  adhuc  codicem  ilhim  unum 
haberem  quem  a  natali  patria...  devexeram...Quem  diu  quœsitum ,  quoniam 
non  invenio,  repelita  memoria,  quœ  de  Mo  recolo  pauca  vobis  intimare 
non  gravabor.  Plus  bas  il  dit  :  Hœc  pauca  de  multis  ad  prœsens  sufficiant  ; 
dum  ego  codicem...  a  Romano  scrinio  prolatum  perlegam.  Si  le  Codex  que 
Fulbert  avoit  apporté  du  lieu  oh  il  étoit  né,  a  natali  patria,  est  le  même  que 
le  Codex  apporté  de  Rome,  a  Romano  scrinio  prolatus,  comme  la  phrase 
semble  l'insinuer,  il  s'ensuivra  que  Fulbert  étoit  Romain. 

Page  271.  —  On  a  remarqué  que  les  lettres  de  Fulbert  auraient  grand  be- 
soin d'être  revues  sur  de  bons  manuscrits,  parce  qu'il  s'y  est  glissé  des  fautes 
sans  nombre,  et  qu'il  y  en  a  des  plus  grossières,  même  dans  les  inscriptions. 
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On  tite  ponr  exemple  l'inscription  de  la  i<i  t  r«*  i.'i,  conçue  en  ces  termes  h 
mi»o  suo  Régi  Fulbert.  Andegarovum  cornes.  Il  esl  visible  qu'il  y  ;i  une  faute 
dans  celle  inscription,  dont  les  termes  ne  soni  susceptibles  d'ancnn  Iwn  sens. 
Nous  allons  rétablir  celle-ci  d'une  manière  satisfaisante,  comme  nous  l'espé- 
rons, à  l'aide  des  remarques  qui  nous  onl  été  communiquées  par  un  célèbre 
académicien,  qui  a  mérité  par  ses  talents  el  sa  vertu  qu'on  lui  confiai  l'édu- 
cation d'un  grand  prince.  Le  lecteur  seul  que  nous  parlons  de  .M  de  Fonce- 
magne,  chargé  d'élever  M.  le  duc  de  Chartres.  Dans  l'édition  des  lettres  de 
Fulbert,  publiée  par  Charles  de  Villicrs,  dont  ce  savant  s'esl  servi,  l'inscrip- 
tion de  la  quinzième  lettre  est  ainsi  exprimée  :  Domino  suo  régi  Fui.  et  An- 
degavorum  cornes.  A  la  première  inspection,  ce  titre  paroll  aussi  corrompu 
que  celui  qu'on  cite  dans  l'Histoire  littéraire;  néanmoins  il  met  sur  la  voie 
d'une  conjecture  qui  levé  toute  la  difficulté.  Nous  ne  parlons  que  d'après 
M.  de  Feneemagne.  Il  soupçonne  que  la  lettre  en  question  n'est  pas  de  Ful- 
bert, mais  de  Foulques  Nerra,  comte  d'Angers,  el  qu'un  copiste  malhabile, 
au  lieu  de  lire  Fulco  Andegavorum  cornes,  a  lu  Ful.etAndegavorum  cornes. 
La  correction  ne  consiste  qu'à  substituer  ces  deux  lettres,  eu,  à  ces  deux 
autres,  et.  D'ailleurs,  tout  conspire  à  appuyer  cette  conjecture.  1°  Il  conve- 
noit  mieux  à  Foulques  qu'à  Fulbert  d'être  le  médiateur  entre  le  né  de  France 
et  le  comte  de  Poitiers  ;  2°  il  convenoit  encore  plus  à  Foulques  qu'à  Fulbert, 
même  en  supposant  celui-ci  Aquitain,  d'appeler  le  comte  de  Poitiers  Items 
meus.  C'est  la  qualité  que  le  vassal  donnoit  à  son  seigneur.  Et  Foulques  étoit 
vassal  de  Guillaume. 

Dans  la  neuvième  lettre,  il  est  parlé  d'un  Reginalde,  prédécesseur  de  Ful- 
bert sur  le  siège  de  Chartres,  Per  donutn  Reginaldi  Episcopi  ;  cependant  on 
ne  trouve  aucun  évéque  avant  Fulbert  qui  ait  porté  ce  nom.  Nous  en  trouvons 
un  nommé1  liagenfride,  qui  OCCUpoit  Ce  siège  vers  le  milieu  du  \r  siècle. 
Vraisemblablement  le  nom  de  ce  prélat  s'étant  trouvé  désigné  seulement  par 
la  première  lettre  R,  au  lieu  de  lire  per  donutn  Ragenfriài,  on  aura  lu  mal 
à  propos  Reginaldi. 

M.  de  Foncemagne  remarque,  dans  les  observations  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
nous  communiquer,  que  les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  ont  eu  raison  de 
dire  que  la  vingt-unième  lettre  de  Fulbert,  loin  de  prouver  qu'il  ail  été  moine, 
comme  le  prétend  Baronius,  détruit  celle  opinion.  Mais  il  eroil  qu'on  pourroil 
l'appuyer  sur  d'autres  lettres:  sur  la  soixante-sixième,  dans  laquelle  Fulbert 
parlant  d'Odilon,  abbé  de  Cluni,  l'appelle  archangelum  nostrum  ;  sur  la 
soixante-huitième  adressée  au  même  Odilon  qu'il  qualifie  pater  et  dont  il  se 
dit  le  servait»,  etc.;  enfin  sur  la  soixante-dixième.  (DD.  Colomb,  Poscbt, 
Clbmencet  et  Clément.  T.  XI,  i759.  Avertissement,  pp.  xxv-xxvu.) 
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VIII. 

Gauzlin,  Archevêque  de  Bourges.  —  Pages  279-283. 

Page  281.  —  Note.  —  La  véritable  date  de  la  mort  de  Gauzlin,  en  dépit 
des  remarques  très-plausibles  de  Dom  Rivet,  est  cependant  le  8  mars  1030. 
Écrite  par  M.  Léopold  Delisle.'qui  a  le  premier  publié  dansle  deuxième  volume 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  la  Vita  Gain-Uni, 
par  le  moine  André  en  1853,  a  démontré,  même  d'après  les  termes  de  cette  Vie 
de  Gauzlin,  qu'il  étoitmort  le  dimanche  de  la  mi-carême,  qui  justement  tom- 
boit,  en  1030,  le  8  mars.  Il  y  avoit  donc  une  faute  dans  la  date  du  2  septembre 
donnée  par  l'Obiluaire  ou  Nécrologe  de  Fleury.  D'ailleurs,  nous  regrettons 
que  M.  Léopold  Delisle,  cet  excellent  esprit,  cet  érudit  ordinairement  si  exact, 
ait  dit  que  la  Vie  de  Gauzlin,  par  André,  fut  restée  dans  l'oubli  jusqu'à  nos 
jours.  Dora  Rivet  l'avoit  mise  un  peu  trop  brièvement,  mais  très-exactement  à 
contribution,  dans  sa  notice  de  Gauzlin,  et  plus  loin  dans  celle  d'André. 
M.  Delisle  vouloit  dire  seulement  qu'on  s'expliquoit  difficilement,  non  pas 
qu'on  eût  oublié  le  texte,  mais  qu'on  ne  l'eût  pas  encore  publié  dans  son  in- 
tégrité. Le  résumé  dont  mon  savant  confrère  a  fait  précéder  l'édition  qu'il  en 
a  donnée,  prouve  suffisamment  que  Dom  Rivet  avoit  très-bien  mis  à  profit 
le  travail  du  moine  André.  (N.  E.) 

IX. 

Adémar,  Moine  de  S.  Cibard.  —  Pages  300-308. 

Page  304,  fin  du  second  alinéa.  —  Un  auteur  sans  nom,  du  siècle  suivant, 
a  fait  apparemment  entrer  cette  notice  des  abbés  de  S.  Martial,  dans  une  autre 
de  sa  façon  sur  le  même  sujet.  Celui-ci  commence  comme  le  précédent, 
en  848,  et  continue  la  suite  des  abbés  jusqu'en  1174.  On  le  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican,  entre  les  manuscrits  de  Christine,  reine  de  Suéde. 
(Dom  Rivet.  Addition  placée  à  la  fin  de  ce  volume.) 

Ib.  —  D.  Bouquet  a  publié,  dans  la  collection  des  Historiens  de  France, 
plusieurs  fragments  de  la  Chronique  d' Adémar,  dans  le  sixième  volume, 
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p.  i'-if:  dans  le  septième,  p.  *2-2;>.  dans  le  huitième,  i>.  233.  bi>.  Pour, 
Colomii,  Clemehcei  et Clbmkrt.  T.  XI,  1759.  Vvertiss.,  p.  uvn. 

//'.  —  Nous  croyons  devoir  ajouter  à  ce  qui ;>  été  dît  sur  la  Chronique  d*A- 
démar,  que,  dans  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  président  Bouhier,  on  conserve 
un  manuscril  de  cei  ouvrage,  donl  l'écriture  appartient  au  un*  siècle,  et  qui 
a  pour  titre  :  Adhemari  ckronicorum  libri  très,  prœcipue  <ii<  anno  H-.x.t  ad 
annum  950.  On  trouve  écril  à  la  marge  du  prologue  :  •  Cei  ouvrage  est  im- 
»  primé  dans  la  Bibliothèque  des  manuscrits,  du  P.  Labbe,  surdesexem- 
•'  plaires  difiérens  de  celui-ci.  •  El  a  la  marge  du  troisième  livre,  il  esl  mar- 
qué que  le  IV  Labbe  n'a  imprimé  que  des  extraits  de  ce  livre.  (D.  Fit.  Clé- 
ment, T.  XII,  1763.  Avertiss.,  p.  xzu.) 


Behn.vkii,  bt  actbes  éouyaihs.  —  Pages  308-318 

Page  313.  —  La  Chronique  de  Nantes  a  été  réimprimée  dans  la  collection 
des  Historiens  de  France,  sous  le  titre  de  Fragment  de  1'Hittoire  de  In  Bre- 
tagne Armorique,  tome  VII,  p.  46-5-2,  Préf.  o.  3.  Le  nouvel  éditeur  ne 
croit  pas  que  cette  Chronique  soit  toute  d'une  même  main:  mais  il  juge  qu'elle 
est  composée  de  deux  parties,  faites  par  deux  auteurs  différents.  1)1).  Poncet. 
Colomb,  Clehekcet  et  Clément,  T.  XL  1759.  Avertiss.,  p.  nevn 

Page  314.  —  La  Chronique  de  Fleur?  est  aussi  imprimée  entre  lesHisto- 
riens  de  Normandie,  pp.  33-31,  et  en  partie  dans  un  des  Recueils  de  1).  Ma- 
billon.  ([).  Rtvbt.  Additions  a  la  fin  de  ce  volume.) 


XI. 

Othelhold,  et  quelques  autiies  Écrivains.  —  Pages  33-2-340. 

Page  336.  —  On  parle  ici  de  deux  petits  écrits  assez  peu  intéressants,  pu- 
bliés par  I).  Mabillon,  qui  sont  une  histoire  abrégée  de  la  translation  des 
reliques  de  s.  Aigulphe,  vulgairement  Saint  Ayou,  de  l'abhaye  de  Fleuri  à 
Provins,  et  la  relation  des  miracles  du  même  saint.  Il  faut  joindre  à  cette 
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édition  celle  que  les  Bollandistes,  3  septembre,  p.  755-763,  ont  donnée  dans 
leur  Collection.  DD.  Poucet,  Colomb,  Clemencet  et  Clément.  (T.  X,  1756. 
Additions  et  corrections,  p.  lxv.) 

On  peut  consulter  sur  l'église  ei  les  reliques  de  S.  Âiol  ou  Ayoul,  l'Histoire 
de  Provins  de  M.  F.  Bourquelot;  Paris,  1839,  in  8°,  Tome  I,  pag.  341- 
349.  (N.  E.) 


XII. 

Raoul  Glaber.  —  Pages  399-405. 

M.  l'abbé  Le  Beuf,  qui  a  fait  de  sçavantes  notes  sur  la  nouvelle  Histoire 
Ecclésiastique  et  Civile  de  Verdun,  observe,  pages  159-161  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage,  que  le  rare  et  précieux  Code  manuscrit  de  Canons  et 
de  Lois  qui  a  appartenu  à  Heimon,  Evèque  de  Verdun,  peut  aisément  être  de 
la  main  de  Raoul  Glaber.  C'est  afin  qu'il  ne  manque  rien  de  ce  qu'on  sait  des 
travaux  litéraires  de  cet  Ecrivain,  que  nous  croïons  devoir  repeter  ici  cette 
observation.  Le  Copiste  de  ce  beau  manuscrit,  dont  MM.  Salmon  et  Le  Beuf 
ont  donné  une  ample  notice,  a  eu  soin  de  marquer  à  la  fin,  qu'il  se  nommoit 
Raoul,  et  qu'il  le  finit  en  mars  1008,  caractères  qui  conviennent  à  Raoul 
Glaber.  11  n'y  paroit  qu'une  petite  difficulté.  C'est  qu'il  avertit  que  ce  fut  par 
ordre  de  l'Evèque  Heimon,  qu'il  entreprit  ce  travail,  et  qu'on  ne  voit  point 
dans  l'histoire,  que  Glaber  ait  fait  quelque  résidence  dans  le  Diocèse  de 
Verdun.  Mais  on  sait  qu'il  étoit  fort  ordinaire  en  ce  temps-là  de  faire  copier 
les  livres  dans  les  lieux  même  éloignés,  où  l'on  apprenoit  qu'ils  se  trouvoient. 
De  sorte  que  celui  dont  il  est  question,  se  trouvant  à  S.  Bénigne  de  Dijon, 
quoique  fait  originairement  en  Italie,  où  cette  Abbaïe  avoit  des  relations  par- 
ticulières, il  est  fort  vraisemblable  qu'Heimon  s'y  adressa  pour  en  avoir  une 
copie,  et  que  Glaber  y  faisant  dès  lors  sa  résidence,  fut  chargé  de  la  faire. 
(D.  Rivet,  Avertiss.  du  présent  volume,  p.  lxxxiu.). 

Page  401.  —  La  découverte  que  fit  il  y  a  quelques  années  M.  Le  Beuf,  par 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Sorbonne,  lui  fournit  la  matière  d'un  mé-  Mém-  de  rAcad. 
moire  sur  le  temps  où  Von  a  commencé  dans  l'Eglise  à  former  un  corps  de  i\l}ïS?'u*In'  p" 
canotis  et  de  lois  civiles,  rangés  par  ordre  de  matières.  Ce  manuscrit  con- 
tient un  recueil  de  canons  et  de  lois  civiles  plus  ancien  que  celui  de  Reginon, 
ce  qui  fait  voir  que  c'est  à  tort  que  la  plupart  des  savants,  et  les  plus  habiles 
canonistes  mêmes,  ont  regardé  Reginon  comme  le  premier  qui  eût  fait  un  re- 
cueil de  canons  rangés  par  ordre  de  matières,  et  ont  cru  que  tous  ceux  qui 
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avanl  lui  avoienl  travaillé  a  de  semblables  collections,  y  avoienl  suivi  une 
route  différente,  s'étani  contentés  de  l'ordre  chronologique.  G'esl  ce  que  pré- 
tend en  particulier  H.  d'Hericourt,  dans  sa  Disserl  ition  historique  sur  I ; 
el  le  progrès  do  droit  ecclésiastique,  à  la  tête  de  ses  Lois  ecclesi  istiques  de 
France,  p.  .*;.  D.  Rivet,  en  prenanl  pour  guide  ce  canoniste,  i  adopté  son 
erreur,  qui  lui  esl  commune  avec  beaucoup  d'autres.  Mais  tous  doiveni  être 
désabusés  aujourd'hui,  puisque  le  recueil  que  H ,  Le  Beuf  .1  trouvé  dans  le  naa- 
nnscril  de  la  Bibliothèque  de  Sorbonne  ''-1  bien  antérieur  a  celui  de  El 
étant  du  commencement  du  a.'  siècle,  connue  le  prouve  solidement  celui  à  qui 
dous  sommes  redevables  de  cette  découverte.  Gomme  1  auteur  de  cet  ancien 
recueil  esl  un  moine  Lombard,  et  par  conséquent  étranger  pour  nous,  nous 
De  dous  5  arrêtons  pas.  Notre  objet  est  d'en  tirer  quelques  traits  qui  • 
rient  un  de  nos  écrivains  François. 

Cet  écrivain  esl  Raoul  Glaber,  qui  nous  .1  conservé  l'ancien  recueil  de  ca- 
nons donl  il  s'agit,  par  la  copie  qu'il  en  à  faite.  M.  Le  Bcul  le  pense  ainsi,  et 
cela  nous  parotl  très  vraisemblable.  Celui  qui  a  copié  le  recueil  1  se  donne  le 
»  nom  de  Rodulfe  dans  l'avertissement  qui  termine  le  m  muscrit...  Le  rapport 
»  évident  qui  se  trouve  entre  les  particularités  de  la  vie  de  Glaber  el  les  aveux 
1  contenus  dans  la  prière  que  notre  copiste  adresse  à  ses  lecteurs, 

■  établir  cette  identité.  On  saii  que  Glaber  eut  de  grandes  liaisons  avec 
>  s.  1  Idilon,  abbé  de  Cluni,  ainsi  qu'avec  le  célèbre  Guillaume,  abbé  deS.  \>  - 

«  nigne  de  Dijon;  on  sail  de  plus  que  c'est  de  S.  Bénigne  de  Dij [ue  son  1. 

»  en  1003,1a  colonie  qui  peupla  l'abbaïede  Fructuafe,  en  Lombardie.  Ce 
«monastère,  situé  dans  le  diocèse  d'Ivrée,  esl  voisin  de  Verceil;  el  c'esi 

■  par  là  vraisemblablemenl  qu'on  connut  en  Bourgogne  le  m  muscrit,  rédigé 
1  cent  quatre-vingts  ans  auparavant,  sous  les  auspices  d' Anselme,  archevêque 
1  de  Milan.  Ce  manuscrit  aura  passé  d  ms  I  abbaïe  de  S.  B  migne,  oh  demeu- 
»  roit  Glaber,  alors  a  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans.  On  l'aura  chargé  de  le 
■>  transcrire  pour  Reimon,  evêque  de  Verdun,  que  le  rétablissement  du  mo- 
n  nastére  de  Saint-Vanne  aura  li>;  s  ms  doute  avec  l'abb ;  de  Saint  Bénigne,  1 

c  tuse  de  la  p  tri  que  ce  dernier  j  avoil  eue. 

►  On  apprend,  1»  ir  un  avis  au  lecteur,  que  le  copiste  avoil  mis  à  la  suite  de 
»  la  dernière  partie  du  Traité,  qu'il  a  fait  celte  copie  en  1009;  qu'il  était 
»  moine  et  se  nomraoit  Rodulfe,  el  l'avoil  faite  en  conséquence  des 
»  d'Heimon,  evêque  de  Verdun.  Il  ajoute  qu'il  a  fini  de  transcrire  ce  volume 
»  l'an  1009,  indiction  VII,  le  X  des  8  ilendes  d'avril  ;  Henri  étanl  alors  roi  de 
»  Lorraine.  Il  finit  par  conjurer  ses  lecteurs  J<-  se  souvenir  de  lui  dans  leurs 
•  prières,  donl  il  assure  avoir  grand  besoin.  Glaber  parle  quelquefois  dans 
»  son  histoire  des  dérèglements  de  sa  jeunesse;  il  avoue  que  ses  desordres 
0  l'avoienl  faii  ch  isscr  du  prieuré  de  Champeaux.  Cette    spece  de  confession 

iblique  s'accorde  avec  li  formule  employée  p  r 

Tome   VII .  \  v  v  v 
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»  en  question.  Ajoutons  enfin  que  Glaber,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
»  vrages,  se  montre  assez  bon  eanoniste,  ce  qui  devoit  être,  si  Glaber  est  le 
»  même  que  Rodulfe,  puisqu'en  ce  cas  là  il  auroit  eu  sous  tes  veux  pendant 
»  deux  ou  trois  ans  le  recueil  du  Droit  Canon  qu'il  acheva  de  transcrire  en 
»  1009.  Nous  connoissions  déjà  Glaber  comme  poète,  comme  historien, 
»  comme  philosophe,  du  moins  autant  qu'où  pouvoit  l'être  au  siècle  dans 
»  lequel  il  vivoit.  Ceci  nous  apprend  dans  quelle  source  il  avoit  puisé  lu 
»  science  du  Droit  Canon.  C'est  un  trait  de  plus  pour  son  lùstûire,  et  l'on  ne 
»  peut  trop  en  recueillir'  sur  celle  des  écrivains  célèbres.  »  ^DD.  Poncet, 
Colomb,  Clemencet  et  Clément,  Tome  XI,  1759.  Avertiss.,  pp.  xxvu-xxix.) 


XIII. 


Yippon.  —  Pages  443-447 


Page  440.  —  Dans  la  notice  que  nous  avons  donnée  des  Proverbes  ou  Sen- 
tences morales  de  Vippon,  panégyriste  de  l'Empire,  nous  avons  oublié  d'a- 
vertir que  ce  petit  écrit  est  aussi  imprimé  dans  la  grande  Collection  de  Dom 
Martene  et  Durand.  (D.  Rivet,  T.  VIII,  1747.  Avertiss.,  p.  xv.) 


XIV. 

JOLKO.UN    ET    AL  1RES    ÉCRIVAINS.  —  PaçeS  431-45S. 


Page  456.— La  Chronique  anonyme  de  Saint  Bénigne  de  Dijon  a  été  réim- 
primée par  parties  en  différents  volumes  de  la  Collection  des  Historiens  de 
France,  savoir:  tome  III,  p.  317;  tome  V,  p.  235;  tome  VII,  p.  223; 
tome  VIII,  p.  240.  (DD.  Poncet,  Colomb,  Ci.emencet  et  Clément,  Tome  XI. 
1739.  Avertiss.,  p.  xxix.) 
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\\. 
s.  Lbou  IX.  —  Pages  189-472. 

Page  mO.  —  On  a  vu  dans  le  conre  de  notre  Histoire  titeraire,  que  le 
combat  dus  Venus  et  ées  Vices  a  été  nn  sujei  sur  lequel  plusieurs  le  nos 
Ecrivains  se  sont  plus  a  exercer  leur  plume.  S.  BonHace,  archevêque  de 
Maience,  l*a  fait  entrer  dans  quelques-unes  de  ses  exhortations;  S.  Kinnin, 
Evéqne  et  Abbé,  eis.  Panlin  patriarche d'Aquilée  dans  tes  leurs.  Le  H.  fUeuin 
l'a  choisi  pour  en  bire  la  matière  d'un  de  9es  traités;  en  quoi  il  a  été  unité  pu- 
Rabin  Maur  et  ffineraarde  Reims.  Enfin,  pour  abréger,  (fesl  sur  le  mime 
sujet  que  roulent  en  partie  les  Senteneesmorales  de  Vippon  dont  nous  Tenons 
déparier.  Etant  tombes  sur  un  traité  de  même  nature,  d'une  édition  que  nous 
ne  commissions  pas  encore,  nous  avons  cru  qu'il  poUVOil  appartenir  au  pape 
Léon  IX;  sur  ce  que  plusieurs  Critiques  lui  attribuent  quelques  Sermons,  on 
Bomefies  imprimées  à  la  suite  de  celles  de  s.  Léon  le  Grand.  Ce  traité  se 
trouvant  imprimé  <le  la  sorte  dans  l'édition  laite  à  Cologne  en  1548,  et  por- 
tant avec  soi  toutes  les  marques  désirables  qu'il  n'est  pomi  <\u  Grand  S.  Léon, 
nous  avons  jugé  qu'il  pouvoit  être  une  des  Homélies  île  S.  Léon  IX. 

Mais  nous  avons  découvert  dans  la  suite  que  ce  traité  est  entièrement  le 
même  qui  se  lit  entre  les  ouvrages  supposés  à  S.  Ainbroise  de  Milan,  a 
s.  Augustin,  et  à  la  (in  de  quelques  éditions  des  couvres  de  s.  Isidore  deSe- 
rille'.  Traité  que  nous  avons  montré,  par  des  preuves  qui  oe  souffrent  point  de  Hist.  tu.  t.  iv  p. 
réplique,  être  une  des  productions  de  la  plume  du  n.  Âmbroise  d'Autpert,  us",5°- 
Abbé  de  Volturneen  Italie.  De  sorte  qu'il  faut  retrancher  de  la  discussion  des 
écrits  du  Pape  Léon  IX  tout  ce  qui  se  lit  à  la  page  HO,  depuis  la  sixième 
ligne  jusqu'au  bas  de  la  même  page.  (D.  Rivet,  I.  VIII,  I7i7.  Averti--;., 
pp.  xv-xxvi.) 


XVI. 
Souwrt,  Casduul.  —  Pages  537-653 

Page  881.  —  Nous  sommes  heureux  de  citer  ici  l'excellente  notice  donnée 
par  m  Chabouillet,  sur  le  camée  de  l'ApothéosedeGermanicus,  dans  i< 

V  v  v  v     i  j 
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logue  général  des  Camée*  et  Pierres  gravées  de  la  Biblothèque  Impériale, 
in  8°.  Paris,  1838,  p.  3o  :  «  Ce  magnifique  camée...  a  été  longtemps  conservé 
»  dans  l'abbaye  de  S.  Evre  de  Toul...  Doro  Calmet  (Hist.  de  Lorraine,  T.  II, 
»  p.  611)  nous  dit  qu'o»  tenoit  dans  ce  monastère  par  une  tradition  mal 
»  fondée,  que  le  cardinal  Humbert,  qu'on  croyoit  avoir  été  religieux  de 
»  S.  Evre,  l'avait  donné  à  cette  abbaye  au  retour  de  son  voyagea  Constan- 
»  tinople.  On  ajoutait  que  cette  agate  représentait  saint  Jean  l'Evangéliste 
a  enlevé  par  un  aigle  et  couronné.  La  pierre  dont  nous  parlons  est  toute 
»  profane  et  n'a  aucun  rapport  à  saint  Jean  l'Evangéliste.  Cette  dernière 
»  assertion  est  incontestable,  mais  nous  avouons  ne  pas  comprendre  sur  quoi 
»  s'appuie  D.  Calmet  pour  ne  pas  vouloir  que  ce  beau  camée  ait  été  rapporté 
»  de  Constantinople  par  le  cardinal  Humbert.  La  tradition  nous  paraît  très- 
»  plausible.  Le  cardinal  Humbert  fut  en  effet  moine  à  Moyen-Moutier,  et  s'il 
»  n'a  pas  été  religieux  à  Saint-Evre,  il  faut  noter  qu'il  est  qualifié  de  religieux 
»  de  Toul ,  par  Sigebert  de  Gemblous.  Ne  pouvait-il  avoir  gratifié  l'abbaye 
»  de  S.  Evre  de  ce  cadeau,  sans  avoir  fait  partie  de  la  communauté  ?  Nous 
»  sommes  donc  disposé  à  croire  que  le  camée  vient  de  Constantinople,  et 
»  que  la  France  en  doit  la  possession  au  savant  et  zélé  cardinal  Humbert.  Il 
»  y  avilit  plus  de  six  siècles  que  l'abbaye  de  Saint-Evre  possédait  ce  joyau, 
»  lorsqu'en  1684  Louis  XIV  le  fit  demander  aux  religieux  pour  le  réunir  aux 
»  médailles  et  aux  pierres  gravées  qu'on  transportait  alors  du  Louvre  à  Vei ■- 
»  sailles.  Le  Roi  donna  pour  cette  agate  à  la  sacristie  de  Saint-Evre  une 
»  somme  de  7,000  écus.  Oudinet  publia  ce  camée  en  1717,  dans  le  tome  Ier 
>•  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  p.  276.  Il 
»  donna  au  personnage  qui  y  est  représenté  le  nom  de  Germanicus,  et  eette 
»  opinion  a  été  suivie  depuis  par  tout  le  monde.  » 


XVII. 

Albert  et  autres  Écrivains.  —  Pages  553-564. 

Page  558.  —  La  Vie  de  S.  Ysarn,  publiée  parD.  Mabillon,  a  reparu  dans  le 
septième  tome  du  mois  de  septembre  de  la  grande  collection  de  Bollandus. 
avec  de  nouvelles  corrections  et  une  manière  d'appendice  contenant  plusieurs 
traits  de  l'histoire  du  Saint,  omis  par  l'anonyme  et  tirés  de  divers  monuments 
anciens.  Les  nouveaux  éditeurs  s'étendent  fort  au  long  sur  la  date  de  la  mort 
du  Saint,  qu'ils  croyent  pouvoir  être  fixée  à  l'an  1048.  (D.  Fr.  Clément, 
T.  XII.  1703.  Aveiïiss.,  p.  xxu.i 
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;/i.  —  Nous  ne  pouvons  être  de  l'avis  des  Bollandistes  m  de  i».  Rivet  qui 
les  approuve  dans  la  suppression  qu'ils  oui  faite  de  ce  qui  touehoil  aux 
guerres  civiles  qui  aghoienl  la  France  à  la  fin  de  la  seconde  race.  En  admettant 
même  que  ces  récits  ne  tassent  pas  parfaitement  exacts,  ils  se  rapportoieni  a 
une  époque  Irop  intéressante  ei  trop  peu  connue  pour  qu'on  pût  les  supprimer 
sans  exciter  de  vils  regrets.  Aussi  recommandons-nous  l'examen  de  ces  pages 
restées  inédites  an  savant  sous  les  auspices  duquel  va  se  publier  la  seconde 
édition  dos  Historiens  en  Goulet  et  de  l»  France.  (N.  E. 

Page  .r>50.  —  La  relation  du  transporl  de  la  châsse  ou  peut-être  de  la 
statue  de  saini  Valéry,  dans  le  bourg  de  Fancourt,  a  quelques  lieues  deS.  Va* 
lery-sar-Somme,  est  pourtant  d'un  grand  intérêt  pour  l'étude  des  mœurs 

anciennes.  <tn  y  retrouve  un  ex pie  de  la  façon  dont  on  traita  sans  iloute 

plus  d'une  Ibis  les  saints  qui  faisoienl  l'oreille  sourde  aux  prières  qui  leur 
étoient  adressées. C'est  ainsi  que  dans  les  Chansons  de  gestes,  on  nous  repré- 
sente les  émirs  Sarrasins  injuriant  l'idole  de  Mahomet,  la  renversant,  la  fou- 
lant aux  pieds  pour  la  punir  d'avoir  laissé  triompher  les  chrétiens.  Voici 
donc  le  fait  :  Un  chevalier  nomme"  Gilebert  de  Druisencouii  s'étoil  emparé 
d'un  domaine  appartenante  l'abbaye  de  s.  Valéry  «  in  territorio  Fulcherensi.  • 
L'abbé  fit  d'inutiles  réclamations,  jusqu'à  ce  qu'une  grave  maladie  avertit 
l'usurpateur  du  mécontentement  de  saint  Valéry.  Il  offrit  de  restituer.  L'abbé 
convoqua  ses  moines;  on  décida  que  pour  mieux  constater  la  remise  en  |  os- 
session  on  transporterai  la  châsse  de  S.  Valéry  dans  le  domaine  qui  lui  étoit 
rendu.  Mais  Rainaud,  l'avoué  de  S.  Valéry,  dont  l'autorité  étoit  contestée  de- 
puis que  l'abbaye  avoit  échappé  au  tise  royal,  quia  de  Regali  fiseo  Abbatia 
emerserat,  s'opposa  à  la  translation,  et  pour  la  rendre  impossible,  fit  fermer,  le 
jour  où  elle  devoit  avoir  lieu,  toutes  les  portes  du  bourg.  Voila  les  religieux 
fort  embarrassés  :  pressés  d'un  côté  par  l'immense  aflluence  de  peuple  qu'a- 
voit  attiré  le  bruit  de  la  translation;  de  l'autre,  par  le  danger  et  la  difficulté 
de  résister  à  l'avoué  Rainaud.  Enfin  le  chapitre  venait  de  déciderquela  châsse 
ne  sortiroit  pas,  quand  deux  jeunes  gens,  sans  doute  des  moinillons,  entrent 
dansrégUseensortantduchapitre,ei  semontrenl  indignésdelafoiblessede  leurs 
frères.  —  «Qu'avez- vous?  «leur  dit  le  trésorier,  vieillard  au  front  courbé,  aux 
jambes  mal  assurées.  —  «  Nous  avons,  que  le  chapitre  renonce  au  départ  de  la 
châsse,  et  qu'il  aime  mieux  obéir  aux  hommes  qu'àDieu.  —  Ils  sont.  «  répond 
le  trésorier,  «  trop  jeunes  pour  connoltre  les  anciens  usages.  Autrefois,  quand 
nous  avions  besoin  d'un  miracle,  nous  faisions,  comme  avec  l'âne  qui  refuse 
de  passer  le  pont,  nous  menacions  saint  Valéry  du  bâton.  —  Une  voulez-VOUS 
donc  que  nous  fassions,  lion  vieillard  '.'  »  disent  lesdeUX  jouvenceaux.—  «  Que 

vous  preniez  la  châsse  sur  vos  épaules,  que  vous  la  sortiez  de  l'église  et  que 

vous  la  conduisiez  devant  la  porte  du  bourg:  et  je  vous  le  jure,  pro  Vulcr 
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nosterjuro,  si  saint  Valéry  n'ouvre  pas  cette  porte,  ce  bâton  que  vous  voyez 
le  mettra  en  pièces  !  »  La  châsse  est  soulevée,  emportée  d'abord  par  les  deux 
jeunes  gens,  puis  à  l'envi  par  le  peuple.  Arrivés  devant  la  porte,  on  demande 
à  grands  cris,  mais  en  vain,  qu'elle  soit  ouverte.  Alors,  le  trésorier,  levant 
son  bâton  :  «  Prends  garde  à  toi,  Valéry,  s'écrie-t-il,  vieux  rassolté,  si  tu  ne 
veux  pas  rentrer  en  possession  de  ton  domaine,  tu  vas  être  écrasé  sous  ce 
bâton.  Cave,  cave  tibi,  Walerice,  inveterate  dierum,  nisi  hudie  fatum  in 
hac  villa  ostenderis  dominium,  lutic  verberandus  baculo  subjacebis,  et  tu 
ne  te  relèveras  pas  d'une  honte  pareille  !  »  Ces  mots  à  peine  dits;  les  portes 
s'ouvrent  d'elles-mêmes  et  laissent  passer  la  foule,  qui,  aux  chants  du  Te 
Deum  laudamus,  pénètre  avec  la  châsse  dans  la  campagne.  Mais,  avant  d'ar- 
river à  Fancourt,  il  fallut  encore  soutenir  un  long  combat  contre  les  hommes 
de  l'Avoué  ;  et  peu  s'en  fallut  que  la  châsse  fortement  endommagée  ne  restât 
entre  les  mains  des  aggresseurs.  Tout  finit  par  la  soumission  et  l'humi- 
liation de  l'avoué  Rainaud.  {Acta  SS.  Aprilis.  T.  I,  p.  29.)  (N.  E.) 


XVIII. 

Bovon,  àbiîé  de  Saint-Bertin  ,  et  autres  Écrivains.  — Pages  564-572. 

Page  566.  —  Dans  l'article  de  cet  abbé,  on  a  rendu  compte  de  l'histoire  de 
la  découverte  et  de  l'élévation  du  corps  de  S.  Berlin,  dont  Bovon  est  auteur,  et 
de  l'édition  de  son  ouvrage  donnée  par  Mabillou.  Les  continuateurs  de  Bollan- 
dus  l'ont  mis  au  jour  de  nouveau,  au  cinquième  de  septembre.  i^UD.  Poncet, 
Colomb,  Clemencet  et  Clément,  T.  X,  1756.  Addil.  et  correct.,  p.  lxv.) 

On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Henri  de  La  Plane  :  Les  Abbés  de  Saint- 
Berlin,  d'après  les  anciens  monuments  de  ce  monastère,  Saint-Omer,  1854, 
in  8°,  une  notice  sur  l'abbé  Bovon,  qui  complète  celle  de  dom  Rivet,  mais 
qui  eût  elle-même  été  plus  complète,  si  l'estimable  auteur  avoit  mis  notre 
Histoire  littéraire  à  contribution.  (N.  E.) 

XIX. 

Gervais,  Archevêque  de  Reims.  —  Pages  572-587. 

Page  585.  —  «  Ce  grand  cerf  de  bronze,  »  suivant  les  expressions  de  Mar- 
lot,  avoit  été  «  jette  en  fonte,  et  se  voyoit  encore  de  son  temps,  sinon  du 
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«  temps  de  D.  Rivet,  sur  la  grande  porte  de  son  p  au-dessous  le 

nom  du  sculpteur  Cosxodus.  Une  cote  dn  P.  God  not,  sur  le  texte  français 
de  Marlot,  ajoute  qn' «  on  voyoil  sur  les  lettres  anciennement  expédiées  à 
■  l'officialité,  el  scellées  en  cire,  ce  cerf  d'un  côté,  el  de  l'autre  1rs  portes  de 
•  rofGcialité.  M.  Le  Tellier  a  tut  démolir  ce  cerf  en  1890,  lorsqu'il  fit  bâtir 
«  soft  palais.  Mais  te  sagittaire  qui  esl  exposé  sur  le  boni  dn  pignon  de  l'é- 
«  glise,  du  côté  du  palais,  comme  tirant  sur  ce  cerf,  j  esl  encore.  ■  El  il  y 
est  encore  aujourd'hui  ;  c'est  un  travail  fort  remarquable,  el  s'il  esl  de  la 
môme  date  que  le  regrettable  cerf,  il  suffirait,  pour  idoucir  la  -  . 
jugement  de  Dom  Rivet  sur  l'état  des  beaux-arts  en  Fi  iu  e,  pendant! 
de.  —  Ajoutons  que  Dom  Rivet  en  conjecturant  que  les  pi  unes  de  ! 
pagne  ne  comporloienl  pus,  comme  les  environs  du  Manaj  l'exercice  de  la 
chasse  aux  bêtes  fauves,  a  oublié  les  ~>  •  l"'  couvrent  la  montagne 

de  Reims  à  doux  lieues  de  la  ville,  el  qui  sont  enco  e  aujourd'hui  suttisaiu- 
ment  peuplées  de  cerfs,  de  chevreuils  el  de  sangliers.  ,N.  E. 


XX. 


Bbertard,  Moine  ru:  Cttirr.  —  Pages  595-597. 

Page  395.  —Il  y  a  lieu  d'être  surpris  que  D.  Rivet,  parlantdu  R 
rtumes  tk  c.lunii,  composé  par  Bernard  ail  avancé  que  récrit  dTJÏric, 
sur  le  même  sujet,  est  te  seul  qui  jusqu'ici  afl  été  imprimé  en  entier.  Lors- 
que I».  Rivet  crnviiit  ceci,  fourrage  de  Bernard  voyoil  le  jour  depuis  prés 
de  vingt  ans:  c.»r  il  se  trouve  en  entier  dans  l'Ancienne  discipline  monastique, 
fetu$  disciplina  mo  oltectio  auclorum,  etc.,  imprimée  l'an 
I7v2ti,  à  Piri<.  chez  Charles  Osraont.  fi  fait  même  une  partie  assez  considé- 
r.ilil.-  de  ce  Recueil  in-l°.  dans  lequel  il  a  été  inséré  sous  ce  titre  :  Ordo 
Chmiaeensis  perBernarâutn  sœculi  undecimiscrîptorem.  L'ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  épitre  «t:cTîc.itoiro  qui  avoîl  déjà  été  d lée  au  public,  et  | 

entrais  parties,  dom  la  première  contient  75*  chapitres,  el  la  seconde  34, 
ce  qtri  fait  iWK  II  tant  que  l>.  ttartene,  qui  ne  rail  consister  récril  de  Ber- 
nard qu'en  si  chapitres,  aR  en  un  manuscrit  différent  de  celui  sur  lequel  les 
éditeurs  l'mit  pubhtî.Qnorque  Wcrii  d'OTric  paroisse  a  i».  Rivel  mériter  la  pré- 
férenci  a  raison  de  l'ordre  el  de  la  méthode,  d  esl  certain  que  celui  de  Ber- 
nai esl  beaucoup  plu-  iiftun— I  par  les  ,.  i  el  instructifs  dans 

lesquelsilentie.il>.  I>.  Ph\.:i:i.  GsMIf*,  ('iimin,ii  et  Ci  i  mi  m  .  T.  X.  1756. 
Add.  et  (omet  Pi  Utv  et  i\m  C.  lie  unie  :i  été  renom eli'e  inutilement  dans 
rAvrriissemeul  du  tome  M.  :   e  \\i\  'i  \w     \    I 
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XXL 

Guillaume  et  autres  Écrivains.  —  Pages  602-611. 


Page  603.  —  Le  lieu  nommé  Pâmes,  que  l'on  n'a  pas  retrouvé  clans  la 
Notice  des  Gaules,  est  aujourd'hui  un  village  de  450  habitants,  près  de  Saint- 
Glair-sur-Epte,  prélecture  de  Seine-et-Oise.  Il  possède  une  église  remar- 
quable construite  dans  le  milieu  du  xic  siècle,  sous  lesauspices  deFalcoin  de 
Chaudry,  dont  le  château  touchoit  aux  maisons  de  Parues.  «  On  y  observe,  » 
dit  M.  Le  Prévost,  «  la  circonstance,  très- rare  en  Normandie,  d'une  abside 
«  établie  sur  un  plan  polygone  et  non.  semi-circulaire.  »  (Édition  d'Orderic 
Vital,  in-8°,  1840.  T.  II,  note  de  la  page  132.)  Le  savant  éditeur  traduit 
avec  raison  le  latin  Mer  nia,  nomde  famille  de  Guillaume,  par  celui  de  Mer- 
lerault ,  aujourd'hui  bourg  de  la  prélecture  de  l'Orne.  (N.  E.) 

Page  611.  —  Aubert  Le  Mire  dans  ses  Diplômes  Belgiques,  page  116,  a 
publié  quatorze  vers  d'un  poëme  élégiaque,  qu'il  avoit  tiré  de  la  Chronique 
manuscrite  de  Haynaut,  par  Jacques  de  Guise.  Il  est  visible,  par  la  manière 
dont  commencent  et  finissent  ces  vers,  qu'ils  ne  sont  qu'un  fragment  d'une 
plus  longue  pièce.  Ils  roulent  sur  la  véritable  origine  et  la  succession  des 
premiers  comtes  de  Louvain.  Ils  en  mettent  l'origine  à  Charles  de  France, 
duc  de  la  Basse-Lorraine,  qui  vivoit  en  987,  et  en  conduisent  la  suite  jusqu'à 
Lambert  II,  qui  gouvernoit  encore  vers  1060  ou  1065.  On  voit  parla  en  quel 
temps  vivoit  ce  poète  ;  ce  qui  est  confirmé  par  un  trait  de  sa  pièce,  oii  il  dit 
qu'il  avoit  vu  en  son  enfance  la  princesse  Gerboge.  Ce  morceau  de  poésie 
contient,  tout  court  qu'il  est,  diverses  choses  qui  ne  se  lisent  pas  ailleurs,  et 
fait  regretter  le  poëme  entier.  (D.  Rivet.  Avertissement  de  ce  volume,  page 
lxxxiii.)  La  Chronique  de  Jacques  de  Guise  a  été  publiée,  texte  et  traduction, 
par  le  respectable  marquis  de  Fortia  d'Urban,en  20  vol.  in-8°.  Paris,  Sautelet, 
1826-1828.  —  Le  nom  du  poëte,  donné  par  J.  de  Guise,  liv.  XIV,  ch.  40, 
est  Guilleumus,  ou  Guillarme,  abbé  de  Sainf-Tron  de  Hasbain.  Jacques  de 
Guise  le.  proclame  :  historioaraphus  magnus,  compositor  et  poeta.  C'est 
donc  un  nom  qu'il  faut  ajouter  à  la  réunion  des  auteurs  du  xie  siècle. 
(N.  E.) 

—  Dans  la  Bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Chris- 
tine, on  trouve  sous  le  n°  157  ou  1570,  une  vie  de  Hugues  le  Grand,  duc  de 
France,  écrite  par  un  auteur  contemporain  qui  ne  se  nomme  point.  Nous  de- 
vons à  M.  de  Sainte-Palaye  la  connoissance  de  cet  exemplaire,  qui  est  peut- 
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être  unique,  et  qui  a  échappé  jusqu'à  présent  .1  tons  nos  compilateui  s.  li  1  n 
en  papier,  d'une  écriture  du  xv*  siècle,  et  débote  par  ces  mots  :  Igitur  ré- 
gnante Lothario,  (Uio  Ludoviei  Ultramarini,  in  curia  Bugonis-Caput,  du<  m 
Franeorum,  fuit  m  illustrisdignus  agnosei,  etc.,  >■!  Bnil  '■!!  cette  manière  : 
Nos  equidem  qua  nobit  nota  sunt,  de  facillimi»  Hugonis  moribus,  dr  jùe- 
tate,  UberaUtate,  bonitate  in  tuos  ad  pressens  praslerimus  :  Deoque  opitu- 
lante,  librum  istum  Historiée  claudimus,  et  sic  soluto  promisse  quiescimus. 
(D.  Clément.  T0111.  XII,  1703.  Avertiss.  p.  \x.) 

—  Cotte  Vie  de  Hugues  le  Grand,  ou  l'Abbé,  n'a  point  été  insérée  il»n«  le 
Recueil  des  Historiens  de  France.  Elle  n'est  point  indiquée  dans  la  première 
ni  dans  la  seconde  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  éa 

père  Lelong.  On  ne  la  connaît  que  par  la  mention  qui  en  est  faite  ici  d  ans  les 
préliminaires  du  tome  XII,  d'après  une  note  trop  peu  instructive  de  Sainte- 
Palaye.  [Notes  des  nouveaux  éditeurs  du  tome  XII,  1830.  Pag.  "03. 


Tome  VII.  Xxii 


NOTES. 

ADDITION 

AUX 

NOTICES    DU    XIe   SIÈCLE 


Les  Bollandistes  ont  publié  au  9  de  septembre  la  légende  de  sainte  Os- 
manne,  sur  deux  manuscrits  ;  l'un  de  l'abbaye  de  Saint  Den  is  en  France, 
l'autre  plus  ample  de  l'abbaye  de  Saint  Calais.  Capgrave,  parmi  ses  légendes 
de  saints  d'Angleterre,  avoit  déjà  donné  celle-ci  avec  quelques  différences 
dans  les  circonstances  des  faits.  Les  éditeurs  croyent  qu'il  n'y  a  rien  qu'on 
puisse  convaincre  d'erreur  et  de  mensonge  manifeste.  Ils  pouvoient  encore 
ajouter  qu'il  n'y  a  rien  non  plus  qu'on  puisse  avec  fondement  assurer  être 
vrai.  On  n'y  trouve  rien  qui  puisse  servir  à  fixer  le  temps  où  vivoit  l'auteur  ; 
il  n'a  pas  même  indiqué  dans  sa  légende  le  siècle  auquel  a  vécu  sainte  Os- 
manne.  Cette  sainte  est  honorée  dans  l'abbaye  de  Saint  Denis  en  France,  qui 
possédoit  ses  reliques  dès  le  commencement  du  xe  siècle,  comme  on  le  voit 
par  un  manuscrit  de  ce  temps,  à  l'usage  de  cette  abbaye,  conservé  parmi  ceux 
de  Notre-Dame  de  Paris,  où  le  nom  de  sainte  Osmanne  se  trouve  avec  toutes 
les  différentes  litanies  qu'on  chantoit  dans  ce  monastère  aux  Rogations.  Cette 
observation  est  de  M.  Le  Beuf,  qui,  dans  le  Journal  historique  de  septem- 
bre 1750,  p.  196,  croit  qu'il  auroit  été  plus  à  propos  de  donner  la  légende 
de  sainte  Osmanne,  toute  mauvaise  qu'elle  est,  sur  la  copie  conservée  à  l'ab- 
baye de  Saint  Victor  de  Paris,  dans  le  Pantilogium  de  Gui  de  Chastres,  fait 
abbé  de  Saint  Denis  en  1325;  où  elle  est  sans  aucune  lacune.  (DomCle«eni, 
T.  X,  1756.  Addit.  et  corrections,  pp.  lxvi  et  lxvii.) 


Fin  des  Notes. 


APPROBA  1  ION. 

neur  le  Garde  di 

liimi'  4*  \  lit  toin   l.i'.iai  i  .1.  i<  Fruit'?.  I  Parii  m  6  Ivril  11 
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PRIVILEGE    DU    ROY 

»  ni  l>  par  i.i  ..rv  i  i.i:  DlBI  Roi  i.r  PbaHCE  ri  di  NaVUUU  k  nos  amez  et  féaux  Conseillers  les 
*-<  Gens  lenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  les  Ree,  lêtea  ordinaires  de  notre  Hùtel,  Grand  Comeil, 
i  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  -  et  autres  nos  Justiciers  qu'il  appartiendra, 

SALCT.  Notre  bien-ame  Pin. m  Mi.  ni  i  II.  un  l'aine,  Libraire  I  Paris,  Nous  ayant  (ait  remontrer  qu'il 
lui  auroil  été  mis  en  main  deux  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  :  l/HlSTÔni  LmBAIBI  de  n  Fauta  :  Las 
AirriQIlITZZ  I'..,.[.i.iv-i[i.ii:.,  nuDiiTES  DE  l'Axglois  de  Josepd  Il1xr.11.111,  qu'il  souhailcrt.il  (aire 
imprimer  et  donner  au  Public,  s'il  Nous  plaisoit  lui  accorder  nos  l.etres  de  Privilège  sur  ce  n. 
offrant  pour  cet  effet  de  les  faire  i.i. primer  en  bon  papier  et  beaux  caractères  suivant  la  feuille  im- 
i  t  attachée  pour  modèle,  ions  le  I  A  ces  causes,  voulant  traiter  favo- 

rablement ledit  Exposant,  Nous  lui  avons  permis  et  permettons  par  ces  Présentes  de  faire  imprimer 
lestlit-  Livres  cl  dessus  spécifiés,  en  un  ou  plusieurs  volumes,  conjointement  ou  séparément,  et  autant 
de  fois  que  bon  lui  semblera,  sur  papier  et  caractères  conformes  a  ladite  feuille  imprimée  et  alla,  liée  aoos 
■Otre  dit  Contreseel,  etdeles  vendre,  faire  vendre  et  débiter  partout  notre  Royaume,  pendant  le  teins 

déduit. ées  cou  opter  du  jour  delà  date  desdites  Présentes;  i         i  défent  sitonles 

sortes  de  pi  rsonnes  de  quelque  qualité  el  condition  qu'elles  soient,  d'en  introduire  u 

gère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéissance  ;  comme  aussi  a  tous  Imprimeurs,  Libraires  et  autres,  u'im- 

II.-  imprimer,  vendre,  faire  rendre,  débiter  ni  contrefaire  1  : 

tout  ni  en  partie,  ni  d'en  f.ure  aucuns  <-xti  aits  sou-  quelque  prétexte  que  ce  soit,  d'augmentation,  cor- 
rection, changement  de  titre  on  autrement,  -ans  la  permission  expresse  ,  t  par  écrit  du. lit  Kxposant,  on 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  i  peine  de  confiscation  des  Exemplaires  contrefaits  et  de  qui 

:  nenda  contre  chacun  des  contrevenu!,  dont  un  tiers  a  .Nous,  un  tiers  a  l'HAlel-Dieu  de  Paris, 
l'antre  tiers  audit  Exposant,  et  de  tons  dépens,  do  Présentes 

seront  enregistrées  tout  au  ■ 

dans  trois  mois  de  la  date  d'I         ,  i  Livres  sera  faite  di 

aillears,  et  que  l'Impétrant  se  conformera  en  tout  aux  Itcglcmens  de  U  Librairie,  et  notamment  a  c  lui 
du  dix  Avril  mil  sept  cent  vingt  cinq;  el  qu'avant  que  de  l'exposer  en  vente,  le  Manuscrit  ou  Imprimé 
qui  aura  servi  de  copie  a  l'impression  Livres,  sera  remis  dans  le  même  elal  gù  l'Approbation  y 

aura  été  donnée,  (a  mains  de  noire  très  cher  et  féal  Chevalier  Carde  des  Sceaux  de  France  le  sieur 
Cliauvelin  ;  el  qu'il  en  sera  ensuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  llibliothequc  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  et  un  dans  celle  de  notre  très- cher  et  féal  I  h.v.h.  r  Garda  des  Sceaux  de 
France  lesieor  Cbanvelin;l«  tant  i  peine  de  nullité  de-  Présentai    D  -quelles  vous  man- 

dons el  c. .joignons  de  faire  jouir  ledit  exposant  ou  ses  aju  I ■■nent  et  paisiblement,  «us 

souffrir  qu'il  leur  soit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  c pie  desdiles  Présentai  qn 
sera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  a  la  fin  dttd  '    I  ne  pour  dùement  signifiée, 

et  qu'auv  copiai  eollalionnéea  par  l'nn  de  nos  amer  et  féaux  Conseillers  et  Secrétaires  (.u  Mit  ajoutée 
comme  a  l'original  :  Commandons  au  premier  notre  Huissier  ou  Sergent  de  foaire  pur  l'exécution  d'icell»' 
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tous  Actes  requis  et  nécessaires,  uns  demander  autre  permission,  et  nonobstant  clameur  de  Haro,  Chat  le 
Normande  et  Lettres  a  ce  contraires  ;  Car  tel  est  notre  plaisir  :  Donné  a  Paris  le  trentième  jour  du 
mois  de  May,  l'an  de  grâce  mil  sept  cens  trente-deux,  et  de  notre  Règne  le  dix-septicme.  Parle  Rot  en 
ion  Conseil.  SAIfiâON- 

Siyné,  Sainson. 


Registre  sur  le  Registre  vne  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires  et  Imprimeurs  de 
Paris,  N"  393.  fol.  378.  conformément  aux  anciens  Règlemens,  confirmés  par  celui  du 
S8  Ftvrier  1723.  A  Paris,  le  22  Juillet  1732. 

Signé  :  G.  Martin,  Syndic. 


Païis.  —  Impi.  Paul  Dupont,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  *5 
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